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RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  des  égards  aux  vivants  ;  on  ne  doit  aux  morts 
que  la  vérité.  (Volt.  ,  prtmière  Lettrt  sur  Œdipe.) 
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BABELOW  (  Christophe-  fut  frappée  par  Napoléon ,  après  la  ba- 
Chrétien  ,  baron  de),  jurisconsulte  taille  d'Iéna  ,  n'interrompit  pas  ses 
allemand ,  né  le  19  juillet  1768  dans  travaux.  Profitant  des  vacances  im- 
lc  duché  de  Méklcmbourg  Sclrwerin  posées  par Fépée  du  conquérant,  pour 
où  son  père  était  conseiller  de  jus-  visiter  les  grands  centres  scicnlifi- 
tice  à  Neu-Biïckow  (près  de  Scbwe-  ques  dans  lesquels  il  espérait  acqué- 
rin),  reçut  sa  première  éducation  rir  des  connaissances  nouvelles,  il  par- 
d'un  instituteur  particulier  dans  la  courut  successivement  Dresde,  Pra- 
maison  paternelle,  alla  ensuite  au  gue,  Vienne,  l'Italie  et  la  France.  De 
gymnase  de  Roslock ,  enfin  se  ren-  retour  en  Allemagne,  il  ne  fil  que  pa- 
dit  k  l'université  d'Iéna  où  il  ter-  iaître  uu  moment  dans  sa  chaire,  n« 
mina  ses  études  par  celle  du  droit,  voulant  point  être  compris  parmi  les 
I!  plaidait  déjà  depuis  deux  ou  trois  salariés  du  roi  Jérôme.  Cette  anti- 
ans  lorsqu'en  1789  il  se  fit  recevoir  palhie  pour  la  domination  française, 
docteur ,  et  quelque  temps  après  au-  tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité 
toriser  k  tenir  chez  lui  des  cours  par-  allemande,  ne  l'empêchait  point  d'é- 
ticuliers.  Les  lectures  qu'il  fit  ainsi  ludier  les  lois  de  la  France.  A  celte 
dans  la  villfe  universitaire  de  Halle  époque  précisément  il  travaillait  sur 
furent  courounées  par  un  grand  suc-  les  codes  Napoléon  et  de  procédure- 
cès.  Aussi  fut-il  nommé,  en  1791 ,  civile,  comme  naguère  il  avait  tra- 
professeur  extraordinaire  et  deux  vaillé  sur  le  droit  romain.  C'est  ainsi 
ans  plus  tard  eut-il  le  tilulaiiat.  La  qu'il  atteignit  1811 ,  tantôt  faisant 
vie  scientifique  de  Dabelow  était  des  lectures  en  forme  de  cours  pu- 
alors  des  plus  actives  :  il  publiait  en  blicsk Leipzig,  où  l'espérance  d'avoir 
quelque  sorte  coup  sur  coup  un  grand  une  chaire  particulière  l'avait  fait 
nombre  de  mémoires  ou  de  trailés  venir,  tantôt  publiant  de  nouveaux 
relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des  écrits.  Il  passa  ensuite  deux  ans  au 
matériaux  pour  un  ouvrage  vraiment  service  du  duc  d'Anlialt-Kœlhen  qui 
herculéen,  un  grand  commentaire  sur  lui  donna  le  titre  de  baron,  celui 
le  Corpus  juris  romani.  La  sus-  de  conseiller  intime,  et^  l'employa 
pension  dont  l'université  de  Halle  dans  ses  négociations  avec  le  duc 
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de  Hesse  -  Darmstadt.  Mais  le  duc 
de   Kœlhen  mourut ,  et  Dabelow 
eut  la  fraucbise  de  déclarer  au  duc 
de  Dessau,  qui  prit  l'administra- 
tion du  pays  de  Kœlhen  ,  que  la 
pluparl  des  personnes  au  service  du 
défunt  étaient  des  rouages,  inutiles , 
et  eut  la  conscience  de  se  mettre  lui- 
même  en  première  ligne  dans  la  foule 
des  fonctionnaires  a  congédier.  Il  se 
rendit  alors  dans  les  villes  de  Ile i- 
delberg  et  de  Gœttingue  pour  en  ex- 
ploiter les  ricbcsscs  bibliographi- 
ques, et  de  là  dans  celle  de  Halle 
qui  n'appartenait  plus  à  l'éphémère 
royaume  de  Weslphalie,  mais  où  sa 
chaire  resta  ,  comme  sous  la  domina- 
tion de  Jérôme ,  remplie  par  un  au- 
tre. Soit  qu'il  espérât  la  recouvrer 
up  jour,  soit  qu'il  trouvât  des  res- 
asurces  dans  la  multitude  des  élèves 
qui  fi  équ  entaient  ce  lté  université, il  de- 
meura dans  Halle  comme  professeur 
particulier;  et  l'on  put  croire  qu'il 
voulait  s'y  fixer  lorsqu'on  le  vit  re- 
jeter les  offres  des  deux  universités 
de  Roslock  (1817)  et  d'Erlangen 
(1818).  Sa  résolution  ne  tint  pas 
contre  les  proposilions  brillantes  qui 
lui  furent  faites  ta  même  année  par 
l'université  de  Derpt,  en  Livonie. 
Il  arriva  dans  cette  ville  en  1819, 
après  un  voyage  pénible  el  dangereux. 
Il  prit  sur-le-champ  possession  de  sa 
chaire  dans  laquelle  il  devait  profes- 
ser le  droit  civil  d'origine  romaine  et 
germanique,  le  droit  générai  et  la 
jurisprudence.  Dabelow  parcourut 
ce  vaste  cercle  avec  on  grand  succès, 
traitant  chaque  spécialité  comme  si 
elle  eût  été  l'affaire  de  toute  sa  vie. 
L'éclat  de  son  enseignement  lui  valut 
avec  les  bravos  du  public  une  amé- 
lioration prompte  dans  sa  position. 
De  conseiller  de  cour  (c'était  son  titre 
en  1819)*,  il  devint  au  bout  de  deux 
ans  conseiller  de  collège,  bien  que 


d'ordinaire  six  ans  au  moins  séparent 
ces  deux  nominations.  Renonçant  à 
poursuivre  son  travail  sur  tout  le 
Corpus  juris  romani,  il  se  prépa- 
rait à  publier  seulement  le  texte  épu- 
ré de  cette  vasle  compilation ,  et  le  • 
gouvernement  russe  lui  avait  assigné 
vingt  mille  roubles  pour  cette  entre- 
prise ,  lorsque  l'annonce  presque  si- 
rnml  anée  de  trois  éditions  plus  por- 
tatives et  plus  commodes  que  celle 
qu'il  projetait  lui  fit  encore  aban- 
donner son  dessein.  Dabelow  mourut 
le  27  avril  1830  à  Derpt.  On  a  de 
ce  laborieux  professeur  un  grand 
nombre  de  livres  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  jurisprudence.  Il  n'en  est 
pas  un  dans  lequel  on  ne  trouve  ou 
des  vues  importantes  ou  des  rappro- 
chements ingénieux.  Nous  indique- 
rons seulement  :  I.  Meletematum 
juris  feudalis  collée tio  prima  , 
Halle,  1791.  Ce  recueil  jette  de  la 
lumière  sur  plusieurs  points  de  la  ju- 
risprudence féodale.  II.  Essai  d'une 
explication  systématique  détail- 
lée de  la  doctrine  sur  la  présence 
simultanée  de  plusieurs  créan- 
ciers ,  lr*  et  2e  partie,  Halle, 
1792,  3e  (avec  une  table  pour  tout 
l'ouvrage) ,  1794;  2«  édit.,  1796; 
3%  1801  (cette  dernière  est  très- 
améliorée).  III.  Bases  de  la  juris- 
prudence générale  du  mariage 
chez  les  chrétiens  d'Allemagne , 
Halle,  1792.  IV.  Introduction  à 
la  jurisprudence  allemande  posi- 
tive,^ Halle,  1793;  2- édit.,  1796. 
V.  Encyclopédie  et  méthodologie 
de  la  jurisprudence  allemande  , 
Halle,  1793.  VI.  Système  de  la  ju- 
risprudence civile  actuelle ,  Halle, 
1793  et  1794.  VII.  Manuel  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens 
en  Allemagne,  Halle  1795.  VIII. 
Histoire  des  sowee  «  du  droit  po- 
sitif de  V  Allers  <fne,  Halle,  1797, 
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2  vol.  IX.  Gazette  bibliographi- 
que du  droit  (  en  collaboration  avec 
Hoffbauer  e*  1799  et  arec  Maas  en 
1800).  X.  De  la  prescription , 
Halle ,  1805  et  1807,  2  v.  XI.  Ma- 
nuel du  droit  pénal  allemand , 
Halle ,  1807.  XH.  Archives  pour  le 
code  Napoléon  ,  5  livraisons ,  1808 
et  1809.  XIII.  Commentaire  dé- 
taillé, théorique  et  pratique  sur 
le  code  Napoléon,  Leipzig,  1810, 
2  vol.  XIV.  Situation  et  adminis- 
tration actuelle  de  la  France, 
Leipzig,  1810.  XV.  Répertoire 
complet  du  droit  français ,  Leip- 
zig, 1811,  2  parties.  XVI.  Pen- 
sées sur  l'obstacle  opposé  par  la 
paix  de  Paris  du  30  mai  1814  à 
la  fusion  des  états  allemands,  avec 
un  appendice  sur  les  plans  de  Na- 
poléon relativement  à  l'Allema- 
gne si  la  guerre  contre  la  Russie 
eut  été  heureuse,  Gœtting.,  1814. 
XVII.  Manuel  du  droit  des  Pan- 
decles,  Halle,  1816  et  1817,  2 
vol.  XVIII.  Canevas  de  lectures 
sur  les  Pandectes,  Derpt ,  1819. 
XIX.  Canevas  historico-dogma- 
tique  d'un  cours  du  droit  primitif 
de  F  Allemagne.  XX.  Jus  anti- 
quum  Romanorum  ,  Derpt ,  1821 . 
XXI.  Tiluli  ex  corpore  Ulpiani 
qui  et  Ulpiani  fragmenta  appel- 
lantur,  etc.,  Derpt,  1823.  On 
trouve  aussi  divers  articles  de  Dabe- 
low  dans  les  journaux  de  droit  de 
l'Allemagne  j  et  l'on  parle  de  ma- 
nuscrits qu'il  aurait  laissés  à  peu  près 
en  état  d'être  mis  sous  presse,  sur  les 
Topiques  de  Cicéron  ,  la  Germanie 
de  Tacite,  le  droit  primitif  des  Ro- 
mains, et  l'histoire  du  droit.  P — «ot. 

DACHKOFF.  Voyez  Das- 
chkoff,  ci-après. 

DACIANO  (Joseph),  médecin, 
moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'ê- 
tre, naquit  en  1520  a  Tolmezzo  , 
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dans  le  Frioul ,  de  parents  pauvres. 
Son  père,  ouvrier  tailleur ,  le  con- 
duisit jeune  à  Udine,  où  il  s'établit 
dans  l'espoir  de  trouver  plus  facile- 
ment les  moyens  de  vivre  avec  sa 
famille.  Ayant  obtenu,  en  1547,  des 
magistrats  d'Udine  un  secours  pour 
continuer  l'étude  de  la  médecine,  il 
alla  suivre  les  cours  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  son  temps,  et 
revint  en  1555  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Revêtu  presque  aussitôt  du  titre 
honorable  mais  peu  lucratif  de  méde- 
cin de  la  ville ,  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  l'exercice  de  cette  charge 
lui  méritèrent  en  peu  de  temps  la 
confiance  générale  j  et  son  modeste 
traitement  fut  augmenté  à,  plusieurs 
reprises.  Les  succès  qu'obtenait  J)a- 
ciano  dans  sa  pratique  excitèrent  la 
jalousie  de  ses  confrères,  qui  tentè- 
rent de  l'empoisonner  en  lui  faisant 
manger  du  pain  où  1  on  avait  mêlé 
de  la  céruse  et  du  sublimé  corrosif  ; 
mais  il  reconnut  a  temps  la  présence 
du  poison  ;  et  dès  lors  il  se  tint  en 
garde  contre  les  projets  de  ses  enne- 
mis. Quoique  fort  occupé  de  son  art , 
il  n'était  point  étranger  à  la  lit- 
térature ;  il  composait  avec  faci- 
lité des  vers  latins  et  italiens  j  et 
l'on  en  trouve  quelques  uns  de  lui 
dans  la  Raccoltà  encomiastica  di 
Salome  délia  Torre,  Venise  1568. 
Cet  habile  praticien  mourutenl576, 
quelques  mois  après  avoir  terminé 
1  ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation :  Trattalo  délia  peste  e 
délie  petecchie ,  nello  quale  s  in  • 
segna  il  vero  modo  che  si  dee 
tenere  per  preservarsi  e  curare 
ciascuno  oppresso  di  tali  irifer- 
mitay  etc.,  Venise,  1577,  in-4° 
de  152  pag.  La  partie  théorique  de 
cet  ouvrage  n'offre  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  plupart  des  traités 
de  médecine  du  même  temps.  Mais 
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ce  qui  le  rend  précieux,  ce  sont  les 
observations  faites  par  Daciano  au 
chevet  de  ses  malades,  et  qu'il  rédi- 
geait ensuite  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  précision.  Ce  médeciu, 
l'un  des  premiers,  a  su  distinguer  la 
peste  bubonique  des  fièvres  conta- 
gieuses avec  lesquelles  on  Ja  confon- 
dait alors,  et  a  déterminé  ses  signes 
caractéristiques.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  combattu  les 
affections  contagieuses  avec  succès 
par  les  contre -stimulants.  Aussi 
recommande-t-il  d'employer,  dès  le 
principe  de  la  maladie ,  la  saignée  , 
l'application  des  sangsues ,  les  sca- 
rifications, etc.;  il  cite  à  l'appui  de 
son  sentiment  ce  qu'il  avait  observé 
dans  une  épidémie  qui  dura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  sept.  1 5G0, 
où  tous  les  malades  qui  n'avaient 
point  été  saignés  succombèrent ,  tan- 
dis que  les  autres  se  rétablirent  assez 
promnteraent.  L'ouvrage  de  Dacia- 
no ,  aevenu  rare ,  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l'oubli ,  lorsqu'en 
1817  le  docteur  Marcolini  d'Udine 
en  publia  un  curieux  extrait  dans 
son  livre  intitulé  :  Délie  principali 
febbri  tisiche  di  TJdine  nel  secolo 
XV I;  c  di  una  operetta  del  doitor 
Daciano.)  etc.  Rétabli  parla,  dans 
ses  droits ,  ce  zélé  praticien  est  main- 
tenant compté  parmi  les  médecins 
qui  se  sont  occupés  le  plus  utilement 
des  moyens  de  se  préserver  de  la 
peste  et  de  s'en  guérir  ;  et  il  ne  pa- 
raît en  Italie  presque  aucune  disserta- 
tion sur  le  typhus  ou  les  autres  ma- 
ladies contagieuses  sans  que  son  nom 
y  soit  cité  d'une  manière  honorable. 

W— s. 

DACIER  (Bon- Joseph),  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  membre  de  l'académie 
française,  naquit  le  1er  avril  1742  à 
Valogne  en  Normandie.  Destiné  par 
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ses  parents  a  l'état  ecclésiastique  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  de  sa  ville  natale  ,  il  vint  a 
Paris,  où  il  entra  boursier  au  collège 
d'Harcourt,  et  joignit  l'étude  de  la 
théologie  a  celle  des  lettres.  Ses  dis- 
positions précoces  l'ayant  fait  con- 
naître des  frères  La  Curne  {Voy. 
Sainte-Pal aye,  XXXIX ,  558),  ils 
l'admirent  au  nombre  des  jeunes  gens 
studieux  dont  ils  s'aidaient  dans  leurs 
recherches  et  pour  le  classement  des 
nombreux  matériaux  qu'ils  avaient 
réunis ,  tant  sur  l'ancienne  langue 
française  que  sur  l'histoire  de  France. 
Dacier  dut  aux  frères  La  Curne 
d'être  en  rapport  avec  Foncemagne, 
qui,  devenu  son  protecteur  le  plus 
zélé ,  lui  fit  partager  les  exercices 
du  duc  de  Chartres  (1)  dont  il  était 
le  sous  gouverneur,  et  l'introduisit 
dans  les  sociétés  les  plus  distinguées 
où  il  puisa  cette  fleur  de  politesse 
dont  il  resta  toute  sa  vie  un  modèle 
accompli,  mais  en  même  temps  aussi 
ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dissipa- 
lion  qui  l'empêcha  d'attacher,  comme 
il  en  était  capable ,  son  nom  à  des 
ouvrages  de  quelque  étendue.  Fon- 
cemagne, veuf  et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  unique,  con- 
centra de  plus  en  plus  son  affection 
sur  Dacier  ;  il  lui  permit  de  renoncer 
à  l'état  ecclésiastique  et  le  dédom- 
magea des  avantages  que  cet  état 
aurait  pu  lui  procurer.  En  1772  Da- 
cier publia  la  traduction  des  His- 
toires diverses  d'Elien,  que  For- 
mey  avait  déjà  traduites  en  1764 
(Fcy.  Elien,  XIII,  20);  et  l'es- 
lime  qu'elle  obtint  dès  le  moment  de 
sa  publication  lui  prouva  qu'il  avait 
eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  ef- 
frayer par  la  concurrence  du  traduc- 
teur de  Berlin.  Ce  travail ,  qui  fait 
autant  d'honneur  a  son  goût  qu'a  son 

(t)  P*rt  dp  rot  L4ni*-I>bilw».  " 
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érudition,  n'aurait  cependant  pas  suffi 
pour  lai  ouvrir  les  portes  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  si  Foncema- 
gne  eût  eu  moins  de  crédit  dans  cette 
compagnie.  Il  y  fut  admis  en  1772; 
et  deux  ans  après  il  succéda  dans  la 

Idace  de  garde  des  chartes  à  Lebrun , 
e  traducteur  de  X Iliade  et  de  la 
J érusalem  délivrée  (  V.  Lebrtjs  , 
au  Suppl.).  Depuis  son  admission  à 
r académie ,'  il  se  livrait  aux  recher- 
ches historiques,  et  pour  se  délasser, 
il  traduisit  la  Cyropédie  de  Xéno- 
phon,  qu'il  fit  paraître  en  1777. 
A  cette  époque ,  Pacier  s'occupait 
déjà  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion des  Chroniques  de  Froissart; 
et  Ton  ne  saurait  trop  regretter 
que  les  circonstances  ne  lui  aient 
pas  permis  d'achever  une  tache  que 
personne  n'était  capable  de  mieux 
remplir.  Le  secrétaire  perpétuel  de 
F  académie ,  Dupuy  (  Voy.  ce  nom , 
XII,  326),  ayant  donné  sa  démission 
en  1782,  Dacier  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l'im- 
portance de  ses  nouvelles  fonctions, 
il'  s'y  dévoua  tout  entier ,  et  n'eut 
plus  dans  ses  travaux  d'autre  but 
que  la  gloire  et  les  intérêts  de  l'a- 
cadémie ,  avec  laquelle  il  s'était  pour 
ainsi  dire  identifié.  tC'est  a  ses  con- 
stantes démarches  qu'elle  fui  rede- 
vable de  l'augmentation  du  nombre 
des  pensionnaires  et  du  fonds  des 
jetons;  de  la  création  d'une  classe 
d'académiciens  libres;  de  l'établisse- 
ment d'un  comité ,  chargé  de  dépouil- 
ler les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi ,  et  d'en  publier 
des  notices  ou  des  extraits  (2)  ;  et , 
enfin  d'un  nouveau  règlement  qui, 
sans  rien  altérer  dans  l'essentiel  de  la 
constitution  primitive  de  l'académie, 
était  plus  en  rapport  avec  les  chan- 

(a)  lia  déjà  parade  celle  colle ctiou  ia  vo« 
l  umw  iu-4". 
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gements  arrivés  dans  les  mœurs  de- 

{)u\s  Louis  XIV.  Plusieurs  mémoires 
us  dans  des  séances  publiques,  et  où 
l'élégance  du  style  était  jointe  h 
l'étendue  et  k  l'exactitude  des  recher- 
ches, ajoutaient  presque  chaque  année 
à  la  considération  dont  jouissait  Da- 
cier. En  1784  il  fut  pourvu  de  la 
charge  d'historiographe  des  ordres 
réunis  de  St-Lazare ,  de  Jérusalem 
et  du  Mont-Carmel ,  dont  Monsieur 
(depuis  Louis  XVIII)  était  alors 
grand-maître.  Trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  la  nécessité  des  réformes, 
il  adopta  les  principes  d'une  révo- 
lution qui  promettait  la  suppression 
des  abus  et  l'accroissement  au  bon- 
heur public  ;  mais  il  était  loin  de 
prévoir  tous  les  excès  et  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  et  l'inévi- 
table conséquence  de  pareilles  réfor- 
mes faites  d'une  manière  aussi  brus- 
que et  aussi  absolue.  Elu  membre  du 
corps  municipal  de  Paris  en  1790, 
Dacier  fut  chargé  des  travaux  néces- 
saires pour  établir  dans  cette  grande 
ville  le  nouveau  système  des  contri- 
butions directes;  et  il  s'acquitta  d'uue 
tâche  si  contraire  a  ses  goûts  et  a  ses 
habitudes  de  manière  k  mériter  le 
suffrage  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées. L'infortuné  Louis  XVI  ,  qui 
connaissait  les  véritables  sentiments 
de  Dacier  et  qui  l'avait  appelé  quel- 

3ucfois  près  de  lui  dans  des  moments 
e  crise,  lui  offrit  le  porte-feuille  des 
finances;  mais  il  le  refusa  prétextant 
son  incapacité  pour  les  affaires.  D'a- 
près la  marche  des  événements,  Da- 
cier ,  redoutant  une  catastrophe  pro- 
chaine ,  ne  se  trouvait  déjà  que  trop 
en  évidence  ;  et ,  s'A  l'eût  pu  ,  de- 
puis long- temps  il  se  serait  démis  de 
ses  modestes  emplois  pour  retourner 
k  ses  occupations  littéraires.  La  dé- 
plorable journée  du  10  août  1792  le 
trouva  siégeant  k  l'hôtel-de-ville  ;  cl 
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l'on  peut  présumer  qu'il  eût  été  la 
victime  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes monarchiques ,  si  son  confrère 
Dussaulx  (Poy.  ce  nom,  XII,  390) 
ne  se  fût  empressé  de  le  soustraire  au 
danger.  Dès  qu'il  fut  remis  de  cette 
première  alarme ,  il  reprit  ses  ha- 
bitudes de  travail,  et  revint  même 
aux  Chroniques  de  Froissart,  qu'il 
n'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  voe,  et  dont  les  premières  feuil- 
les étaient  déjà  sorties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  royale.  La  sup- 
pression des  académies,  prononcée 
en  1793 ,  le  força  d'ajourner  à  des 
temps  meilleurs  une  édition  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  re- 
cherches $  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  c'est  qu'une  grande  partie  de 
ses  matériaux,  déposés  au  secréta- 
riat de  l'académie  des  belles-lettres, 
fut  dispersée  et  perdue  pour  la 
France ,  comme  pour  lui  (3).  Dacier 
se  tint  caché  dans  le  voisinage  de 
Paris,  tant  que  dura  l'odieux  régime 
de  la  terreur.  Plus  tard  il  accepta  le 
titre  de  conservateur  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gonesse  ; 
et  quelque  temps  après,  la  place  de 
commissaire  du  directoire  exécutif 
pour  le  canton  de  Louvres,  place  qui 
lui  fournit  des  occasions  assez  fré- 
quentes de  rendre  service  aux  victi- 
mes de  nos  troubles  civils.  À  la 
création  de  l'Institut  en  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  En 
1800  il  remplaça  Lcgrand  d'Aussy 
au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi  j  pendant  vingt- 

(3)  Dacier  a  lui-même  rendu  compte  des  per- 
te* qu'il  «Tait  éprouvées  à  cette  occasion  dans 
son  Rapport  sur  le  progrès  des  sciences  historiques 
depuis  1789.  Indépendamment  de  la  plus  grande 
partie  de  son  travail,  on  lui  enleva  les  ma- 
nuscrits dont  il  s'était  servi  pour  corriger  le 
le  rte  de  Froissart,  entre  autres  celui  de  la  bi- 
bliothèque de  Besançon ,  qu'il  regardait  comme 
un  de»  plus  précieux»  et  qai  se  trouve  main- 
tenant en  Russie. 
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ans  qu'il  resta  chargé  de  l'achmuistra- 
tion  de  ce  magnifique  établissement , 
il  concourut  beaucoup  a  l'enrichir 
par  de  nouvelles  acquisitions.  Nom- 
mé membre  du  Iribunat  en  1802,  il 
y  fît  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de 
finances,  et  ne  cessa  de  faire  partie 
de  ce  corps  qu'à  sa  suppression. 
Ayant  été  consulté  par  le  premier 
consul  sur  les  changements  qu'il  se 
proposait  d'apporter  à  l'organisation 
de  l'Institut,  Dacier  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'académie 
des  inscriptions  sous  le  titre  de  classe 
d'histoire  et  de  .littérature  ancienne 
(1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col- 
lègues lui  rendit  aussitôt  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  qu'il  avait  rem- 
plie d'une  manière  si  distinguée  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  compa- 
gnie. En  restituant  son  ancienne  dé- 
nomination à  l'académie,  la  restau- 
ration ne  changea  d'ailleurs  rien  à  la 
position  de  Dacier.  Ainsi,  malgré  la 
suspension  assez  longue  qu'il  éprouva 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  on 
pent  le  regarder  comme  ayant  joui 
constamment  depuis  1782  jusqu'à'sa 
mort  de  la  confiance  et  de  l'estime  de 
ses  confrères.  Obligeant  par  carac- 
tère, il  l'était  particulièrement  à  l'é- 
gard des  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  réelles  pour  les  let- 
tres. Il  les  dirigeait  lui-même  dans 
leurs  études ,  encourageait  leurs  ef- 
forts ,  et  jouissait  de  leurs  succès  plus 
que  des  siens  propres,  auxquels  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  été  trop 
indifférent  (4).  Il  concourut,  dans  te 
même  temps ,  par  ses  conseils ,  et 
quelquefois  plus  activement  encore,  à 
la  lédaction  de  grands  ouvrages, 
parmi  lesquels,  imitant  la  retenue  de 

(4)  Pjrmi  les  élèves  de  Dacier  qui  lui  font  le 
plas  d'honneur,  on  doit  distinguer  Abei  Rému- 
sut  et  Saint-Martin,  tous  1rs  deux  enlevés  A  la 
fteuff  de  l'âge  par.  le  terrible  ftVau  qai  désola 
Pari»  en  iS3>  (  Voy.  leurs  noms,  an  SuppI.J. 
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son  éloquent  panégyriste  (M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy),  on  ne 
citera  que  V Iconographie  grec- 
que de  Yisconti.  Une  maladie 
grave  qu'il  éprouva,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1822,  et  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours ,  fournit  a 
ses  confrères  l'occasion  de  manifester 
leurs  sentiments ,  en  célébrant  (le  23 
avril)  sa  convalescence  et  sa  cinquan- 
taine académique  par  une  fête  litté- 
raire, la  première  de  ce  genre  en 
France.  La  même  année  Dacier  rem- 
plaça le  duc  de  Richelieu  à  l'acadé- 
mie française  ;  et  le  discours  qu'il 
prononça  pour  sa  réception  (28  nov.) 
prouva  que  l'âge  ne  lui  avait  rien 
fait  perdre  de  ses  brillantes  facultés. 
Désormais  il  lui  était  impossible  de 
revenir  à  l'édition  de  Froissart;  mais, 
tout  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses 
travaux  sur  cet  historien,  il  le  remit 
k  un  jeune  littérateur  ,  M.  Buchon  , 
qui  préparait  un  recueil  des  Chro' 
niques  françaises  ;  et  si  l'édition  de 
Froissart  de  1824  ne  remplit  pas 
tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  Dacier,  elle  offre  du  moins  un  texte 
souvent  épuré  pour  la  critique  et  plus 
digne  de  conGance  que  celui  des 
éditions  précédentes.  Dacier,  créé 
membre  de  la  Légion- d'IIonueur 
eu  1804,  reçut  le  grade  d'officier 
après  la  restauration  ;  en  1816  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Michel;  et 
le  roi  Charles  X,  k  l'occasion  de  son 
sacre ,  lui  conféra  le  litre  de  baron. 
Quoique  d'un  tempérament  délicat , 
il  était  parvenu  k  un  âge  très- avancé 
sans  connaître  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  11  mourut  a  Paris  le  4  fé- 
vrier 1833,  dans  sa  91e  année,  lais* 
sant  Un  fils  et  deux  filles ,  l'une  veuve 
du  générai  Cherin ,  et ,  en  secondes 
noces,  de  Ramond ,  membre  de  l'Ins- 
titut ,  et  l'autre ,  mariée  k  M.  Laf- 
fitfle.  Indépendamment  des  deux  tra- 


ductions déjk  citées,  on  doit  à  Dacier 
des  mémoires ,  disséminés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions 
de  1776  à  1808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idéa  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances  :  Sup- 
plément au  Traité  de  Henri  Es- 
tienne  sur  la  conformité  du  lan- 
gage français  avec  le  grec,  tora. 
38. — Recherches  historiques  sur 
rétablissement  et  l'extinction  de 
tordre  de  l'Etoile,  39.— Notice 
d?une  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  d3  Ar- 
tois ,40.  — Examen  de  l'histoire  de 
la  matrone  d'Ephèse ,  et  des  différen- 
tes imitations  qu'elle  a  produit  es,  41 . 
'—Notice  d'un  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  intitulé  : 
Syntipas  ,  ibid. — Mémoire  sur  la 
vie  et  les  chroniques  de  Monstre- 
let ,  43  (5).  —  Questions  histori- 
ques :  A  qui  doit- on  attribuer  la 
gloire  de  la  résolution  qui  sauva  Pa- 
ris pendant  la  prison  du  roi  Jean? 
ibid.  (Foy.  Jean,  XXI,  445.)— 
Essai  de  traductions  de  quelques 
épi  grammes  de  V  Antliologie  grec- 
que y  avec  des  remarques,  47. — Re- 
cherches sur  l'usage  observé  en 
France  quand  les  rois  ont  acquis 
des  fiefs  dans  la  mouvance  de  leurs 
sujets ,  50.  Dacier  a  rédigé  la  par- 
tie historique  des  six  derniers  vo- 
lumes de  l'ancienne  collée tiou  des 
Mémoires  de  l'académie  et  des  neuf 
premiers  de  la  nouvelle  série.  II  a 
prononcé  les  éloges  des  académiciens 
morts ,  depuis  celui  de  Danville  en 
1783,  jusqu'à  celui  de  Barbie  du 
Bocage  en  1826  ,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Séguier  l'antiquaire, 

— ■■  '  ■  i  ■ 

(5)  C'e«t  d'après  ce  curieux  méritoire  que 
M.  Quérard  avance,  dans  la  Franc*  littéraire, 
oue  Dacier  s'est  long  •  temps  occupé  d'une  édi- 
tion* de"  MonsîTelct  ;  rt»L»  H  a  confondu  M»ns- 
fretet  arec  rVoiswt ,  dont  il  ne  parle  pts. 
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de  l'abbé  Brotier,  de  Klopstock, 
de  Dupnis  s  l'auteur  de  l'Origine  des 
cultes,  doot  il  réfute  l'absurde  sys- 
tème en  rendant  justice  k  sa  profonde 
érudition  ',  de  Heyne;  de  Larcher, 
de  La  Porte  du  Tlieil ,  de  Choiseul- 
Goufficr,  de  D.  Clément,  de  Viscouli, 
de  Boissy-d'Anglas ,  de  D.  Bria) , 
etc.  Enfin  Datier  est  l'auteur  du 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la.  littérature  ancienne 
depuis  1789  Jusqu'à  1808,  Paris, 
1810,  in-4°  et  in-8°,  travail  de- 
mandé par  le  gouvernement  aux  dif- 
férentes classes  de  l'Institut ,  et  qui 
devait  servir  de  base  k  la  distribu- 
tion des  prix  décennaux.  \1  éloge  de 
Dacier  a  été  prononcé  k  l'académie 
française  par  M.  Tissot ,  son  succes- 
seur ,  et  k  l'académie  des  inscriptions 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.    W — s. 

DACOSTA.  Voy.  Acosta,  I, 
1 59,  LVI,  60,  et  Costa,  LXI,  427. 

DAEHIVE  (  Jeah-Théoïhile  ) , 
médecin,  né  le  5  octobre  1755  à 
Leipzig  ,  où  son  père  était  mécani- 
cien hydraulique,  fut  mis  de  bonne 
beure  en  apprentissage  cbez  l'habile 

})harmacien  Gai  lise  h  (1768),  sous 
a  direction  duquel  il  acquit  des  con- 
naissances assez  variées.  En  1778 
il  suivit  les  cours  de  l'uuiversilé 
et  compléta  son  éducation  rela- 
tivement aux  langues  classiques, 
à  la  littérature,  k  l'histoire.  Il  fit 
dans  toutes  ces  branches  des  progrès 
remarquables.  Ne  leur  donnant  pour- 
tant que  la  place  qui  leur  convenait, 
d'après  la  carrière  k  laquelle  il  se 
destinait ,  c'est  surtout  aux  cours  de 
médecine  qu'il  voua  son  attention  et 
son  temps.  Reçu  bachelier  en  méde- 
cine (1777)  et  docteur  en  philoso- 
phie (1 779),  il  plut  tellement  k  Rei- 
chel  par  son  aptitude  et  ses  connais- 
sances, que  ce  praticien  renommé 
le  choisit  pour  son  second,  Deslors 


DAE 

la  roule  de  Dajhne  devenait  facile. 
Tant  que  vécut  ReiclK'i ,  c'est-k-dire 
cinq  aus  encore ,  Daehue  resta  près 
de  lui;  et  après  sa  mort  il  conserva 
toute  sa  clientelle.  Son  renom  ap- 
puyé sur  une  science  véritable  ne  fit 
que  s'accroître  ;  sa  fortune  s'aug- 
menta dans  la  même  proportion. 
Aussi  aimait-il  k  répéter  :  Dat  Ga- 
lenus  opes.  En  revanche ,  il  écrivit 
peu  ;  il  n'en  avait  pas  le  temps ,  et 
probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n'est  aussi  bien  payé  qu'une 
ordonnance.  Peu  de  médecins  pour- 
tant écrivaient  mieux  que  ne  le  faisait 
Dahne  ,  soit  en  allemand ,  soit  en 
latin;  et,  quant  au  fond  des  choses, 
peu  de  médecins  aussi  possèdent  plus 
de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité  k 
les  grouper  et  k  en  tirer  des  consé- 
quences. Dsbne  est  mort  le  27  mars 
1830.  Nous  citerons  de  lui  :  I.  De 
Aquis  lipsiensibus  (31  mai  1783), 
thèse  fort  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  topographie  médicale. 
II.  Divers  articles  dans  la  continua- 
tion par  Reichel  des  Commentarii 
de  rébus  in  scientia  naturali  et 
medicina  gestis  de  Ludwig( entre 
autres  De  aromatum  usu  nimio 
nervis  noxio,  de  medicina  Home  ri, 
de  consensu  partium  Jluidarum  et 
solidarum  corporis  humani  per 
exempta  illustrato  ).    P — OT. 

DAELMANS  (Gillbs),  mé- 
decin du  XVIIe  siècle,  était  d'An- 
vers. Il  voyagea  aux  Indes ,  y  exerça 
pendant  plusieurs  années  sa  profes- 
sion ,  et  recueillit  quelques  observa- 
tions utiles  sur  les  maladies  qui  ré- 
gnent dans  ces  climats  :  mais  sa  con- 
duite ne  fut  pas  k  l'abri  de  repro- 
ches :  il  composa  et  débita  des  re- 
mèdes secrets  prétendus  spécifiques. 
Sectateur  enthousiaste  des  ridicules 
hypothèses  de  Paracelse,  il  en  fit 
k  la  médecine  pratique  des  applica- 
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tions  tout  a  la  fois  vaines  et  dange-  Il  parvint  ao  grade  de  général  de  bri- 
reuses.  Il  prélendit,  par  exemple,  gade  en  1794,  et  fit  partie  de  l'ar- 
que la  goutte  était  produite  par  la  niée  qui  envahit  de  nouveau  la  Hol- 
fermenlation  des  molécules  alcalines  lande  en  1795,  sous  les  ordres  de 
delà  synovie  avec  les  molécules  aci-  Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
des  du  sang;  et  il  proposa  l'esprit-  l'île  de  Bommel,  du  fort  Saint-An- 
de-vin  comme  le  meilleur  moyen  eu-  dré  et  d'une  grande  partie  de  l'artil- 
ralif.  Cette  doctrine  erronée  fait  la  lerie  des  alliés.  Mais  il  servit  en- 
base  de  l'ouvrage  que  Daelmans  pu-  core  plus  efficacement  la  cause  des 
blia  en  hollandais  sous  ce  titre  :  Français  par  les  intelligences  qu'il 
Nouvelle  médecine  réformée  ,  avait  conservées  avec  ses  coinpatrio- 
Amsterdam,  1694,  w*8°;  ibid.,  tes.  a  Les  représentants  du  peuple 
1703,  in-8°.  Ce  livre  a  été  traduit  «  français,  dit-il  dans  une  espèce 
en  allemand,  d'abord  en  1694,  à  a  d'adresse  qu'il  fit  circuler  en  grand 
Francfort-sur-l'Oder,  puis  en  1715,  a  nombre  sous  son  propre*  nom  , 
a  Berlin,  avec  des  notes  de  Jean-Da-  «  exigent  de  la  nation  hollandaise 
niel  Gohl.                       C.  a  qu'elle  s'affranchisse  elle  -  même. 

DAEXDELS(Hekmatï-Guil-  «  Us  ne  veulent  point  la  soumet- 
iaume),  général  hollandais,  né  en  a  tre  en  vainqueurs;  ils  ne  veu- 
1 762  a  Hattem ,  petite  ville  de  la  oc  lent  point  la  forcer  à  accepter  les 
Gueldre,  où  son  père  était  bourg-  ce  assignats;  mais  s'allier  avec  elle, 
mestre,  fut  d'abord  avocat,  et  a  ban-  a  comme  avec  un  peuple  libre.  Que 
donna  cette  profession  pour  entrer  «  Dordrecht,  Harlem,  Leyde,  Ams- 
dans  la  carrière  des  révolutions  et  de  a  terdam  fassent  donc  la  révolution, 
la  politique,  lorsque  des  troubles  a  et  en  informent  par  des  députés  les 
éclatèrent  dans  sa  patrie  en  1784.  «  représentants  k  Bois-le-Duc...  » 
S'étant  fait  remarquer  par  son  ardeur  Ce  langage  de  propagande ,  parfaite- 
révolutionnaire  ,  il  fut  contraint  de  ment  conforme  au  système  de  l'épo- 
s'éloigner,  quand  la  cause  du  stathou-  que,  eut  tout  le  succès  qu'il  devait 
der  triompha.  11  vint  alors  s'établir  k  avoir,  et  l'on  vit  bientôt  arriver  au 
Dunkerque ,  où  il  se  livra  pendant  quartier-général  français  des  députa- 
quelques  années  k  des  spéculations  tions  et  des  envoyés  de  toutes  les 
de  commerce  assez  heureuses.  Lors-  parties  de  la  Hollaude.  Favorisée 
qu'il  vit  la  guerre  allumée  entre  par  la  glace  et  par  de  telles  disposi- 
la  France  et  la  Hollande,  il  se  tions  ,  l'armée  française  y  pénétra 
hâta  d'accourir  sous  les  drapeaux  sans  peine  ;  et  la  république  Batave 
français ,  et  s'enrôla  dans  la  légion  fut  proclamée.  Daendels  devint  gé- 
franco-étrangère ,  où  il  fut  nomme  néral  de  division ,  et  il  entra  en  cette 
lieutenant-colonel.  Il  concourut,  sous  qualité  au  service  de  sa  première 
les  ordres  de  Dumouriez ,  k  la  ra-  patrie,  dont  il  fut  bientôt  le  géné- 
pide  et  insignifiante  expédition  que  ral  en  chef.  Il  jouit  ainsi  d'une  gran- 
ce  général  fit  en  Hollande  dans  le  de  iufluence;  mais,  lorsque  le  parti 
mois  de  février  1793.  Revenu  en  démocratique  se  fut  emparé  de  tous 
France  après  la  défection  de  Dumou-  les  pouvoirs ,  Daendels  ayant  tenté 
riez ,  il  continua  de  servir ,  et  se  inutilement  de  s'y  opposer,  vint  k  Pa- 
distingua  dans  plusieurs  occasions,  ris,  où  il  réussit  k  persuader  le  gou- 
notamment  a  Tournai  et  k  Courtrai.  vcrnemcnl  que  ce  changement  ne  pou- 
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tait  que  lui  être  foneste.  Ayant  fait 
adopter  toutes  ses  vues  par  les  direc- 
teurs, il  fut  renvoyé  en  Hollande  avec 
des  pouvoirs  pour  y  opérer  en  faveur 
de  l'aristocratie  une  révolution  a 
peu  près  semblable  H  celle  qui  avait 
eu  lieu  en  France  l'année  précédente 
(  18  fructidor,  4  sept.  1797)  en  fa- 
Teur  de  la  démocratie.  Le  palais  des 
directeurs  bataves  fut  envahi  par  des 
soldats  5  et  ils  se  virent  contraints  de 
céder  leurs  places  à  d'autres  hom- 
mes que  désigna  Daendels.  Son  in- 
fluence dans  ce  pays  n'eut  plus  alors 
d'antres  limites  que  les  volontés  de 
la  république-mère  ;  et  il  fut  mis  de 
nouveau  k  la  téte  de  tontes  les  tron- 
pes  hollandaises.  Ce  fut  dans  cette 
éminente  position  que  le  trouvèrent 
les  graves  événements   de  l'année 
1799.  Après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  empêcher  le  débarque- 
ment des  Anglo-Russes  sur  la  côte 
du  Helder,  il  se  retira  précipitam- 
ment, et  la  flatte  hollandaise  tomba 
tout  entière  an  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cette  perte  fat  imputée  à  Daendels, 
et  il  se  crut  obligé  de.  répondre  par 
une  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  par  tous 
les  organes  de  l'opinion  publique. Cette 
brochure,  intitulée  Rapport  des  opé- 
rations de  la  division  du  lieute- 
nant-général  Daendels,  depuis  le 
2%  août  jusqu'à  la  capitulation  de 
Yartnèe  anglaise  et  russe,  le  18 
oct.  1799,  parut  une  justification 
suffisante,  et  Daendels  continua  de 
jouir  dans  sa  patrie  de  la  plus  grande 
iniuence.  Cependant  en  1802 ,  cer- 
tains pamphlets  ayant  été  répandus 
secrètement  dans  l'armée  batave ,  les 
chefs  du  gouvernement,  qui  avaient 
bien  quelques  raisons  d'être  ombra- 
gea* f  soupçonnèrent  que  leur  géné- 
ral était  encore  pour  quelque  chose 
g<mi9    une    intrigue    qui  seujDjait 


menacer  leur  pouvoir.  Il  repoussa 
avec  force  un  tel  soupçon  ;  mais ,  ne 
croyant  pas  devoir  servir  désormais  un 
gouvernement  dont  il  n'avait  pas  la 
confiance ,  il  donna  sa  démission ,  et 
se  retira  dans  une  terre  près  de  sa 
ville  natale ,  où  il  ne  parut  occupé 
pendant  plusieurs  années  que  de  dé- 
frichements et  de  culture.  On  sent 
que  cette  vie  paisible  ne  pouvait  con- 
venir long  -  temps  a  son  activité. 
Voyant  éclater  la  guerre  en  1806  , 
il  demanda  du  service  au  nouveau  roi 
de  Hollande ,  Louis  Bonaparte ,  qui 
lui  donna  le  commandement  d'une 
division  à  la  tête  de  laquelle  il  oc- 
cupa l'Ost-Frise,  puis  la  Westpbalie, 
sans  événement  remarquable.  Il  fut 
néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel- 
général  de  la  cavalerie ,  puis  maré- 
chal grand-croix  de  l'ordre  hollandais 
de  l'Union  5  et  enfin  gouverneur-géné- 
ral des  possessions  hollandaises  dans 
les  Indes-Orientales ,  qu'il  gouverna 
pendant  trois  ans  avec  beaucoup  d'é- 
nergie et  même  de  l'habileté ,  jusqu'à 
l'invasion  des  Anglais  en  1811.  Ac- 
cusé toutefois  de  plusieurs  actes  ar- 
bitraires, il  fut  rappelé  et  publia  k 
son  retour  la.  La  Haye  quatre  volu- 
mes in-fol.  contenant  les  pièces  de 
son  administration  et  sa  justification , 
qui  ne  resta  pas  sans  réfutation.  Mais 
tandis  que  des  brochures  étaient  di- 
rigées contre  lui  en  Hollande,  quel- 
ques écrivains  anglais  prenaient  sa 
défense,  entre  autres  G.  Thorn  dans 
on  ouvrage  intitulé  Memoir  of  the 
conques t  ofJ ava  i  Londres ,  1 81 5 , 
et  Raffels  dans  son  Historjr  of  Ja- 
va ,  Londres,   1817.  L'apologie 
de  Daendels1  pnrnt  avoir  satisfait 
son  gouvernement  et  même  Napo- 
léon, qui  disposait  alors  de  tout  en 
Hollande  comme  en  France.  Il  lui 
donna  un  commandement  dans  l'ar- 
mée destinée  h  envahir  la  Russie.  Le 
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maréchal  hollandais,  redevenu  géné- 
ral de  division  français,  fut  rais  sons 
les  ordres  du  duc  de  Bellune  et  fît 
la  désastreuse  campagne  de  1812  a 
1813.  Placé  au  centre  et  en  arrière 
de  l'immense  ligne  d'invasion  qu'avait 
formée  Bonaparte ,  sa  division  souffrit 
moins  que  celle  de  ]VIoscow  ;  et  ce  ne 
fut  guère  qu'au  passage  de  la  Béré- 
sina  qu'elle  fît  de  grandes  perles.  Il 
fat  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Modlin,  et  il  défendit  cette  place 
avec  beaucoup  de  valeur.  Forcé  de 
la  rendre  après  un  long  siège ,  il 
revint  en  Hollande  au  commencement 
de  1814 ,  lorsque  la  maison  de  Nas- 
sau y  fut  rétablie ,  et  il  se  bâta  de  lui 
offrir  ses  services ,  qui  ne  furent 
point  acceptés  h  cette  époque.  Wel- 
lington rejeta  même,  dans  le  mois 
de  mai  1815,  l'offre  que  Daendels 
lui  fit  de  servir  dans  son  armée  com- 
me simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d'octobre  de  cette  année 
que  le  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  le 
gouvernement  des  possessions  hollan- 
daises sur  la  côte  d'Or  en  Guinée. 
Toujours  actif  et  vigilant ,  Daendels 
signala  son  arrivée  dans  celte  colo- 
nie par  de  nombreuses  améliorations, 
telles  que  la  culture  du  café ,  de  l'in- 
digo ;  celle  du  sucre ,  du  riz ,  du  ca- 
cao et  du  coton.  Il  réussit  en  même 
temps  a  pacifier  deux  peuples  voisins 
de  son  gouvernement  qui  se  faisaient 
la  guerre  pour  fournir  des  esclaves  à 
la  traite ,  et  parvint  à  abolir  cet 
usage  odieux.  Mais  la  mort  le  surprit 
an  milieu  de  ces  ntiles  travanxj  il 
termina  sa  carrière  au  mois  d'août 
1818.  M— nj. 

DAGOMARI  (Paul),  égale- 
ment connn  sous  le  nom  de  Paul  le 
géomètre  ou  maître  Pauldelt  Ab- 
baccOy  naquit  a  la  fin  du  XIIIe  ou 
dans  les-  premières  années  du  XIV* 
siècle  à  Pralo ,  près  <rtr  Florence , 
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d'une  famille  illustre.  Boccace ,  dans 
la  Genealogia  deorum  (  liv.  XV  , 
c.  6  )  ,  dit  que  Paul  a  surpassé  tons 
ses  contemporains  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques  et  de  l'as- 
trologie j  qu'il  avait  construit  des 
machines  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  corps  célestes ,  et  que  sa 
réputation  s'était  étendue  en  France, 
en  Angleterre  ,  en  Espagne  et  même 
en  Afrique.  Heureux,  ajoute- t-il , 
s'il  eût  eu  plus  d'ardeur  pour  la 
gloire  ou  s'il  fût  né  dans  un  siècle 
plus  éclairé  (1)!  Philippe  Viliani  a 
donné  la  fie  détaillée  de  Dagomari 
parmi  celles  des  Illustres  Floren- 
tins^ dont  une  ancienne  traduction 
italienne  a  été  publiée  par  Maazn- 
chelli(fV.  PL  Villani  ,  XLVIU, 
504  ).  Paul  fut,  suivant  son  biogra- 
phe, un  très-grand  géomètre,  tra  ha- 
bile arithméticien,  et  poussa  plus 
loin  que  tous  les  anciens  et  les  mo- 
dernes les  équations  astronomiques 
[adequazioni  astrononùche  (2)). 
Observateur  assidu  des  révolutions 
des  corps  célestes ,  il  prouva  le  pre- 
mier que  les  tables  de  Ptolémée  ne 
pouvaient  plus  être  d'aucune  utilité, 

2ue  celles  d'Alphonse  manquaient 
'exactitude,  et  que  c'était  à  l'imper- 
fection de  l'astrolabe,  instrument 
dont  on  se  servait  alors ,  qu'il  fallait 
attribuer  la  plupart  des  erreurs  des 
astronomes.  Il  avait  imaginé  plu- 
sieurs instruments ,  a»  moyen  des>- 
qoels  il  détermina  roienx  que  ne  l'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  la  posi  - 
tion des  étoiles  fixes ,  et  parvint  mê- 
me à  calculer  les  lois  de  leurs  moove- 


M  Siquidem  felix  homo  erat  iste  ,  li  animo  erat 
ardent  hr  aut  libération  saculo  notât. 

(a)  Le  savant  Ximenès  observe  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  l'original  latin  de  Villani  le 
mot  astronomie*,  et  qu'il  pourrait  bien  être 
question»  dans  ce  passage,  des  équations  algébri- 
ques dont  il  parait  que  Dagomari  commença  te 
premier  en  quelque  sorte  à  faire  usage. 
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inents  ;  mais,  comme  Tiraboschi  l'ob- 
serve judicieusement,  pour  apprécier 
les  services  que  Paul  a  rendus  a  l'as- 
tronomie, il  faudrait  connaître  ses 
ouvrages.  On  sera  forcé  jusque-là  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  de 
Villani,  qui  parait  avoir  beaucoup 
exagéré  le  mérite  de  son  compatriote. 
Un  fait  a  peu  près  incontestable  , 
c'est  que  Dagomari  composa  le  pre- 
mier des  almanachs  avec  des  prédic- 
tions :  mais  on  peut  croire  aussi , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces 
prédictions  ne  furent  pas  toujours  jus- 
tifiées par  l'événement.  Il  mourut  k 
Floreuce  vers  1366,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  la  Trinité,  où  il 
avait  construit  une  chapelle.  Par  son 
testament ,  il  ordonna  que  ses  ouvra- 
ges d'astrologie  ou  d'astronomie  se- 
raient remis  à  la  garde  des  religieux 
de  ce  monastère,  dans  un  coffre  fer- 
mant k  deux  clés,  Tune  desquelles 
resterait  entre  les  mains  des  moines 
et  l'autre  dans  celles  de  ses  héritiers, 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  parmi  les 
Florentins  un  astronome  assez  ha- 
bile pour  en  tirer  parti.  Mazzuchelli 
et  d'après  lui  quelques  autres  écri- 
vains rapportent  une  inscription  en 
vers,  qui,  suivant  eux,  décorail  le 
tombeau  de  Dagomari  5  mais  Tirabos- 
chi 11e  la  juge  pas  authentique.  Le 
P.  Negri,  dausles  Scrittori  fioren- 
///M,dislingue  ViuldeU'Abbacco  d'un 
poète  du  même  nom,  vivant  en  1 328, 
et  que  Jacques,  (ils  du  fameux  Dante, 
appelle  son  maître  en  poésie  ;  d'un 
autre  Paul,  dont  on  conservait  au 
monastère  de  la  Trinité  des  traités  de 
géométrie  et  de  perspective ,  et  en- 
fin de  Paul  le  géomètre  ;  mais  il  est 
évident  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
personnage.  Voy.  pour  plus  de  dé7 
tails,  outre  les  auteurs  cités,  la  Sto- 
ria  délia  letter.  italianu  de  Tira- 
boschi, V,  219^22.       W—  s. 


DAGUERRE  (  Jean  ) ,  né  à 
Larressore ,  au  pied  des  Pyrénées, 
en  1703,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des 
diocèses  de  la  France ,  et  l'auteur 
d'un  ouvrage  estimé  parmi  les  théo- 
logiens pour  son  exactitude,  sa  clarté 
et  sa  méthode.  Cet  ouvrage  cepen- 
dant ne  lui  a  jamais  été  attribué  par 
ceux-là  même  qui  s'appuient  souvent 
de  son  autorité.  Les  parents  de 
Daguerre  étaient  pauvres  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  mais  frap- 
pés de  la  piété  et  des  dispositions  ae 
leur  enfant ,  ils  s'imposèrent  les  sa- 
crifices les  plus  rigoureux  pour  lui 
assurer  les  moyens  de  cultiver  et  de 
développer  ses  goûts  naissants.  Il 
étudia  la  théologie  à  Bordeaux,  sous 
le  P.  Chourio,  jésuite,  frère  du  pieux 
curé  de  Saiut- Jean  -  de  -  Luz ,  k  qui 
les  Basques  sont   redevables  d'une 
traduction  en  leur  langue  àeY Imi- 
tation de  J^C.y  où  l'on  admire  la 
simplicité  et  l'onction  du  texte  origi- 
nal (1).  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés ,  il  fut  nommé  vicaire  du  bourg 


(1)  Barbier,  dans  m  Dissertation  sur  soixante 
traductions  françaises  de  V Imitation  de  J.-C.  , 
n'a  pas  oublié  la  traduction  fait*  en  langue  bas- 
que, par  le  sieur  d'Arambillague,  prêtre  ,  et  il 
cite  l'abbé  de  Saint-Léger,  qui  parle  d'une  au* 
tre  traduction  de  l'Imitation  en  langue  basque  , 
par  Sylvain  l'ouvreau,  imprimée  à  Paris  dans  le 
XVII0  siècle,  et  M.  Brunei ,  nui  ,  dans  son  Ma- 
nuel du  libraire  ,  cite  une  traduction  de  Vlmita- 
lion  en  langue  basque ,  imprimée  à  Bayonne  en 
1730  et  en  1769.  Quoique  Barbier  as*ure  avoir 
vu  tontes  les  traductions  dont  il  parle,  il  avoue 
qu'il  ignore  si  ces  deux  éditions  sont  de*  réim- 
pressions de  l'une  on  de  l'antre  des  traductions 
qu'il  vient  de  citer.  D'Arambillagoe  n'a  traduit 
que  les  deux  derniers  livres  de  l'Imitation  ;  et  sa 
version  ,  quoique  antérieure  à  celle  de  Cboorio, 
e*t  loin  d'avoir  anasi  bien  la  physionomie,  l'onc- 
tion et  la  touchante  simplicité  do  l'auteur  ori- 
ginal .  Le  sénateur  Garât ,  qui  projetait  un  ou- 
vrage sur  le  génie  et  le  mécanisme  delà  langue 
basque,  di-inanda  à  l'auteur  de  cet  article  la 
traduction  de  Chourio ,  et  il  ne  se  lassait  pas 
de  l'admirer.  Cette  traduction  a  été  enrichie  de 
réflexions  et  de  pratiques  pieuses ,  par  d'Etche- 
verry,  missionnaire  et  ancien  directeur  do  sémi- 
naire de  Laressore,  mort,  il  y  a  quelques  an- 
nées, curédUatariU. 
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d'An«!et,  près  de  Bayonne.  Ce  fut 
dans  l'exercice  de  ce  ministère ,  en 
voyant  de  près  les  misères  et  la  pro- 
fonde ignorance  du  peuple  de  la  cam- 
pagne qu'il  conçut  le  projet  de  faire 
jouir  ses  compatriotes  du  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne,  et  qu'il 
préluda  a  cette  œuvre,  en  réunissant 
dans  sa  maison  natale  quelques  jeunes 
gens,   qu'il  formait  lui-même  aux 
vertus  et  aux  connaissances  de  leur 
état.  Ses  débuis  furent  très-heureux  j 
mais  son  zèle  demandait  pour  se  dé- 
ployer un  plus  vaste  champ.  Les 
missions  s'offrirent  a  lui  comme  un 
puissant  moyen  d'exercer  toute  son 
active  charité;  il  s'associa  un  petit 
nombre   d'ecclésiastiques  vertueux, 
et  il  donna  sa  première  mission  à 
Urrugne,    où  Mel1  d'Etcheverry , 
d'une  famille  distinguée,  touchée  par 
ses  exhortations,  renonça  an  monde, 
et  commença  sous  sa  direction  à  pra- 
tiquer les  devoirs  de  la  vie  religeusc. 
L'évêque  de  Bayonne  l'invita  à  prê- 
cher dans  sa  cathédrale  ;  toute  la 
rille  voulut  l'entendre,  et  il  opéra 
des  conversions  dans  tous  les  rangs. 
On  cite  notamment  deux  cchevins, 
dont  l'un  entra  dans  l'ordre  de  saint 
François ,  et  l'autre  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Cependant  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  une  œuvre  impor- 
tante ,  dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  Jusqu'à  lui,  le  dio- 
cèse de  Bayonne  était  sans  petit  sé- 
minaire :  il  voulut  fonder  une  mai- 
son où  l'on  enseignât  à  la  fois  la 
théologie ,  la  philosophie  et  les  hu- 
manités. Le  défaut  absolu  de  moyens 
pécuniaires  ne  l'arrêfa  point  ;  il  fit 
un  appel  k  la  charité  de  ses  compa- 
triotes ,  et  tous  s'empressèrent  de  le 
seconder. Différents  voyages  en  Fran- 
ce et  en  Espagne,  entrepris  dausle 
même  but,  lui  procurèrent  des  dons 
considérables.  A  Paris,  il  s'adressa 
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an  duc  d'Orléans,  (ils  du  régent  ;  il 
fut  accueilli  par  ce  prince,  qui  vivait  - 
dans  la  retraite  a  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève  ,  et  qui  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  k  des 
actes  de  bienfaisance.  Il  lui  donna 
douze  mille  francs  pour  sa  maison. 
Le  séminaire  de  Larressore  fut 
achevé  en  1733,  et  il  prospéra  tou- 
jours sous  la  direction  prudente  et 
ferme  de  l'abbé  Daguerre,  qui  en  fut 
supérieur  pendant  cinquante  -  deux 
ans.  Une  prévoyance  active,  une 
sage  économie,  un  grand  désintéres- 
sement qu'il  sut  inspirer  k  tous  les 
directeurs ,  a  tous  les  missionnaires , 
multiplièrent  les  ressources;  et,  k  sa 
mort ,  la  maison  avait  dix-huit  mille 
francs  de  renies.  Son  zèle  ne  se 
borna  pas  a  l'étroite  enceinte  de  cet 
établissement  :  il  fonda  a  Hasparren 
un  couvent  de  filles,  dont  il  nomma 
supérieure  Mlle  d'Elcheverry.  11  y 
fit  adopter  les  constitutions  de  saint 
François  de  Sales  avec  quelques  mo- 
difications. La  correspondance  de 
cette  demoiselle  a  été  imprime'e ,  et 
Ton  regrette  de  ne  pas  y  trouver  les 
réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspon- 
dance très-étendue;  plusieurs  évê- 
ques  le  consultaient  sur  des  points 
de  morale  ou  d  administration.  Il  sui- 
vait surtout  avec  intérêt,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  ,  les  sujets 
qu'il  avait  formés  ,  et  il  leur  donnait 
les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourut 
le  23  fév.  1785.  Son  établissement  a 
subi  dans  la  révolution  le  sortde  tou- 
tes les  maisons  ecclésiastiques.  Un 
décret  du  27  mai  1790  le  déclara  bien 
nal  ional  ;  et,  par  un  autre  décret  du  24 
août  1792,  tous  les  directeurs  et 
les  prêtres  qui  s'y  trouvaient  furent 
déportés.  La  maison  resta  dans  un 
état  de  délabrement  complet  jusqu'en 
1819,  où  M.  Sabarotz,  alors  curé 
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de  Larressore ,  conçut  le  dessein  de 
relever  de  ses  ruines  nne  si  utile  fon- 
dation :  il  s'adressa  au  sénateur  Ga- 
rât ,  qui  en  était  lui-même  un  élève  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que 
l'on  vit  un  des  partisans  les  plus  pro- 
noncés des  idées  philosophiques  vou- 
loir contribuer  aui  frais  d'un  éta- 
blissement religieux.  L'évéque  de 
Bayonne,  Loison,  jugea  ensuite  que 
citait  a  lui  qu'il  appartenait  de  pro- 
curer a  son  diocèse  on  tel  bienfait. 
M.  d'Astios,  successeur  de  Loi- 
son,  ouvrit  celte  maison  en  1820, 
et  quelque  temps  après  il  et)  nom- 
ma supérieur  M.   Claverie ,  au- 
jourd'hui vicaire  -  général  de  Mont- 
pellier. Nul  choix  ne  pouvait  être 
plus  heureux  •  le  nouveau  supérieur 
augmenta  el  embellit  la  maison  ; 
il  fit  construire  une  chapelle,  dressa 
les  plus  sages  règlements,  inspira  k 
tous  6es  élèves  la  plus  noble  émula- 
tion et  s'attacha  constamment  k  faire 
fleurir  les  bonnes  mœurs  et  les  bon- 
nes éludes.  Ou  a  de  Daguerre  un 
Abrégé  des  principes  de  morale 
et  des  règles  de  conduite  qu'un 
prêtre  doit  suivre  pour  bien  ad- 
ministrer les  sacrements,  Poi- 
tiers, 1773,  l  vol.  in-12.  Les 
rapports  de  l'auteur  avec  la  Sor- 
bonne  tout  assez  indiqués  dans  plu- 
sieurs endroits  de  cet  excellent  ou- 
vrage, dont  le  mauuscrit  mérita  les 
éloges  de  l'évéque  de  Dax.  Ce  livre  a 
été  considérablement  augmenté  en 
1819  et  en  1823  par  M.  Lambert , 
vicaire-général  de  Poitiers  ,  el  plu- 
sieurs évêques  l'ont  adopté  dans  leurs 
séminaires.  D — s — a. 

BAUX  (Jeah-Cobrad),  savant 
allemand,  naquit  k  Mayenoe,  le  19 
novembre  17£2 ,  acheva  ses  études 
au  séminaire  des  Salines  à  Ingols- 
tadt,  et  entra,  en  1784,  dans  l'état 
ecclésiastique.  Prêtre  en  1786,  il 


fut  successivement  chapelain  d'Obe- 
rursel  (1786-94),  curé  de  Saint- Jean 
k  Mayence  et  administrateur  de 
Saint -Victor  dans  la  même  ville 
(1797).  Les  événements  de  la  guer- 
re ne  le  laissèrent  pas  long- temps 
en  remplir  les  fonctions  j  lorsqu'en 
1803  on  s'occupa  de  réorganiser 
le  diocèse  de  Mayence ,  la  parois- 
se de  Saint- Jean  fut  supprimée , 
et  Dabi  n'eut  en  dédommagement 
que  la  cure  de  Budenbeim  sur  le 
Rhin,  qu'au  reste  il  quitta  bientôt 
(1805)  pour  celle  de  Gernsheim. 
Il  devint  ensuile  camérier  (  tréso- 
rier) du  chapitre  de  la  Bergstrasse, 
puis  (1817)  membre  de  la  commis- 
sion d'instrnetion  du  grand-duché 
de  Hesse ,  conseiller  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  l'instruction  pu- 
blique, el  curé  de  la  commune  ca- 
tholique k  Darmstadt.  Enfin  l'évê- 
que  de  Mayence  l'appela  dans  celle 
ville  en  1819,  en  qualité  de  chanoine. 
C'est  lk  que  mourut  Dabi  le  10  mars 
1833.  Sa  vie  avait  été  partagée  en- 
tre ses  devoirs  d'ecclésiastique  et 
l'étude  profonde  de  l'histoire  et  des 
antiquités.  Il  était  devenu  membre 
eatraordinaire  de  la  société  d'his- 
toire ancienne  d'Allemagne  de  Franc- 
fort; en  18t7,  membre  correspon- 
dant de  celle  de  Fribourg  (en  Bris- 
gau),  pour  les  sciences  historiques  ; 
eu  1826,  membre  honoraire  de 
celle  de  Wiesbaden  pour  les  anti- 
quités et  l'histoire  du  pays  de  Nas- 
sau.  Indépendamment  des  nombreux 
articles  dont  il  enrichit  soit  V Ency- 
clopédie d'Erscb  et  Gmber,  soit  les  . 
Archives  du  Rlùn,  la  Charis 
d'Erlach ,  YHe  rtnione ,  le  Conteur 
catholique  du  Rhin  de  Dévora, 
les  Ritterburgen  de  Gotlschalk,  on 
a  de  Dahl  beaucoup  d'ouvrages  pa*"- 
mi lesquels  nons  indiquerons  :  I.  Des- 
cription historique,  topographique 
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et  statistique  du  district  et  de  la  vil- 
le de  Gernsheim,  Darmstadt,  1 807 . 
II.  Le  cours  du  Necker  dans  la 
Bergstrasse  et  la  principauté  de 
Starkenburg  à  V époque  des  Ro- 
mains et  des  anciens  Allemands , 
ibid.,    1807.  III.    Histoire  et 
topographie  de  l'ancienne  sei- 
gneurie de  Klingenberg  et  de 
Proceldensur  le  Mein,  Darmstadt, 
1811  (2*  édition  augm.,  Bamberg, 
1823).  IV.  Description  histori- 
que ,  topographique  et  statistique, 
de  la  principauté    de    Lorsch , 
Darmstadt,  1812.  V.  P.  Schoeffer 
de  Gernsheim,  un  des  inventeurs 
de  V imprimerie ,  esquisse  histori- 
que ,    ibid.,   1815.  VI.  Statis- 
tique  et  topographie  des  pays 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  unis 
au  grand-duché  de  Hesse.  VII. 
Histoire  et  description  de  la  ville 
d  Aschaffenbourg,  etc., Darmstadt, 
1818.  VIII-  Panorama  du  cours 
du  Rhin  de  Bingen  à  Coble/itz, 
etc.,  Hcidelberg,  1820.  IX.  La 
vie  et  les  écrits  de  l'archevêque 
de  Mayence ,    Rabanus  Mau- 
rusy  Futde,  1828.  X.  Tableau  syn- 
optique statistique  de  la  Hesse 
Grand-Ducale  y  Darmstadt,  1829. 
Les  ouvrages  de  Dabi  lui  valurent 
plusieurs  distinctions  honorifiques. 
Son  histoire  d'Aschafferabourg,  en- 
tre autres,  lui  fit  accorder  par  le  roi 
Maxiicilien  de  Bavière  et  le  prince 
royal  son  fils  la  grande  médaille  d'or 
du  Mérite   qu'ils  accompagnèrent 
d'une  lettre  de  leur  main.  P- — ot. 
m  DAH^EK  (Jean-George),  mi- 
nistre de  la  religion  luthérienne, 
né  le  7  décembre  1760,  k  Stras- 
bourg, étudia  d'abord  dans  cette  ville, 
où  parmi  ses  professeurs  il  compta 
Sch weigbaeuser ,  Oberlin,  Blessig  , 
puis  alla  se  perfectionner  dans  les 
universités  allemandes  d'Iéna,  de  Wit- 


tenberg ,  de  Halle ,  d'Erlangtn ,  de 
Heidelberg,  deMarbourg.A  lalhéo- 
logie,  objet  spécial  de  ses  travaux,  et 
aux  sciences  qu'il  en  regardait  com- 
me des  auxiliaires  indispensables ,  il 
joignit  l'étude  de  l'arabe.  Il  avait 
l'espoir  de  remplir   une    chaire  k 
Gœttingue,  lorsque  l'explosion  de  la 
révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  habitants  des  deux  rives 
opposées  du  Rhin.  De  retour  à  Stras- 
bourg, Dahler  y  devint,  en  1791, 
prédicateur  du  soir  dans  une  paroisse 
subalterne,  puis  en  1793,  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  de  la  ville, 
et  directeur  du  pensionnat  théologi- 
que de  Saint-Guillaume ,  et  enfin,  en 
1795,  adjoint  k  diverses  paroisses 
de  Strasbourg.  Deux  ans  après  il 
commença  sur  la  théologie  des  lec- 
tures particulières  qu'il  étendit  en- 
suite «à  d'autres  sujets  et  qui  lui  don- 
nèrent quelque  réputation.  Toute- 
fois c'est  eu  1807,  seulement,  qu'il 
fut  nommé  professeur  supplémentaire 
k  la  faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg; encore  fut-il  long-temps  sans 
recevoir  d'appointements.  Aussi  ré- 
pétait-il souvent  avec  amertume: 
a  Strasbourg  donne  nne  croûte  à 
a  ses  enfants  lorsqu'ils   n'ont  pins 
a  de  dents  pour  la  brojer.  »  11  fi- 
nit par  devenir  professeur  en  titre  et 
doyen  de  cette  faculté,  professeur 
au  séminaire  théo logique  protestant, 
président  de  la   société  pastorale, 
vice-président  delà  société  biblique  k 
Strasbourg,  etc,  etc.  Il  mourut  le 
28  juin  1832.  Dahler  avait  comme 
professeur  de  théologie  une  instruc- 
tion extrêmement  variée.  A  la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec,  il 
joignait  celle  de  l'hébreu  ,  du  cbal- 
déen ,  du  syriaque,  de  l'arabe ,  et 
celle  de  toutes  les  littératures  ancien- 
nes. Son  enseignement  était  solide  ; 
du  reste  il  avait  peu  de  vues  qui  lui 


Digitized  by  Google 


i6  DAL 

fussent  propres,  et  ses  formes  avaient 
quelque  chose  de  lourd  et  de  suran- 
né :  l'importance  qu'il  attachait  aux 
discussions  scholasliques  perçait  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  On  a  de  lui  :  I. 
Exercitationes  in  Appianum,  in- 
sérées dans  les  Opusc.  academica, 
de  Schweighœuser ,  tom.  Ier.  Dahler 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
posa ce  morceau  remarquable ,  à  la 
suite  duquel  Schweighseuser  l'em- 
ploya comme  collaborateur  pour  son 
édition  d'Appicn.  II.  Manuel  de 
tfustoire,  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature ,  Iéna,  1788  (en  société 
avec  Fritz).  C'est  le  résumé  des  le- 
çons de  Criesbach,  de  Doderlein  et 
d'Eichhorn,  dont  les  deux  amis  sui- 
vaient les  cours  à  l'université  d'Iéna. 
III.  Tabula  orbis  antiqui  Ober- 
lini  emendata.  IV.  De  librorum 
paralipomenon  auctoritate  alque 
Jide  historica  ,  Strasbourg,  1819. 
V.  Une  traduction  française  des 
Prophéties  de  Jérémie  ,  ibid.  , 
1825  et  1830,  2  vol.  VI.  Beau- 
coup d'articles  dans  Y  Ami  du  peu- 
ple, X Ami  de  la  nouvelle  cons- 
titution, la  Gazette  littéraire  de 
Strasbourg,  les  Feuilles  patrioti- 
ques du  dimanche,  les  Communi- 
cations chrétiennes,  la  Revue  pro- 
testante de  Coquerel  ,  ainsi  que 
dans  les  journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d'Iéna,  elles  Répertoires  de 
Rosenmuller  et  de  Beck.  Il  avait  de 
plus  été  collaborateur  de  l'édition 
du  Trésor,  de  H.  Esticnne,  par 
Valpy,  a  laquelle  il  fournit  un  travail 
sur  les  mots  grecs  tirés  des  langues 
orientales.  P— ot. 

DALBEÎIG  (Charles-Tuisodo- 
re-Antoine  -  Marie  Kamerer  de 
Worms,  baron  de),  prince-primat, 
était  issu  de  l'illustre  famille  des 
Dalberg  -  Kamerer  de  Worms 
(  V oy.  ce  nom ,  X  ,  441  ),  dont 
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l'origine  se  confond  avec  celle  des 
institutions  politiques  de  la  première 
et  de  la  deuxième  race  des  rois  et 
empereurs  gallo-germains.  Que  celle 
famille  descende,  comme  s'aventu- 
rent a  le  dire  quelques  généalogistes 
à  imagination ,  de  Caïus  Marcellus  , 
cousin  de  la  vierge  Marie,  venu 
après  la  destruction  de  Jérusalem 
sur  les  bords  du  Rhin  avec  Quinliiius 
Varus ,  qui  lui  donna,  près  de 
Worms,  le  commandement  d'un  châ- 
teau -fort  bâti  par  lui  (Hcrrns  heim  , 
Heri  domus  ) ,  ou  ,  comme  l'assu- 
rent gravement  d'autres  non  moins 
amis  des  fables ,  du  capitaine  romain 
Longinus ,  qui  perça  de  sa  lance  le 
flanc  de  Jésus- Christ,  placé  en  croix; 
ce  sont  là  des  recherches  tout-h- 
fait  oiseuses,  et  sur  lesquelles  on 
pourrait  discuter  long-temps  sans  ren- 
contrer une  réalité.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  positif,  c'est  qu'après  de 
fréquentes  alliances,  les  Kamerer 
de  Worms  et  les  Dalberg  finirent  par 
se  fondre  en  une  seule  famille 
(1304),  qui  portâtes  deux  noms  réu- 
nis; que  ces  deux  familles  possé- 
daient dès  le  onzième  et  le  douzième 
siècle,  entre  Spire  et  Oppenheim, 
un  vaste  territoire  successivement 
diminué  par  des  fondations  pieuses, 
telles  que  le  riche  monastère  de 
Frankenthal,  et  qu'à  l'une  d'elles 
appartenait  la  prérogative,  trans- 
mise depuis  héréditairement,  de  se 
faire  reconnaître  et  armer  par  l'em- 
pereur, dans  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre, comme  premiers  barons  et  che- 
valiers du  saint-empire  ,  sans  qu'on 
puisse  même  savoir  laquelle  des  deux 
familles  était  originairement  investie 
de  ce  privilège,  ni  k  quelle  époque,  et 
dans  quelle  occasion  celle  préroga- 
tive lui  fut  conférée.  Dès  les  premiers 
tournois,  on  voit  figurer  leurs  noms 
et  ceux  de  leurs  filles  au  nombre  des 
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joùteurs  on  des  juges  et  dispensa-  réunir  tous  les  jeunes  gens  des  gran- 

lenrs  des  honneurs  du  camp,  à  côté  des  familles  allemandes,  (jui  voulaient 

de  ceux  des  souverains  el  des  plus  se  préparer  aux  affaires  dansi'archi- 

puissantes  maisons,  line  paraît  pas  chancellerie  dePempire,  dévolue  k 

cependaut  qu'ils  aient  long  -  temps  ses  électeurs.  Le  jeune  Charles  de 

ambitionné  ta  gloire  des  armes  •  car  Dalberg  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
c'est  surtout  dans  l'Ej 
que  et  les  lettres 
ter  des  hommes 

premier  rang  de  ces  derniers  doit  une  grande  autorité.  Peudant  plus 

être  place  Charles-Théodore,  qui  fait  de  quinze  ans  qu'il  vécut  en  demi- 

le  sujet  de  cet  article.  Il  naquit  le  souverain  dans  son  gouvernement 

8  février  1744  dans  le  château  de  d'Erfurt,  uniquement  occupe  du  soin 

famille  h.  Herrnsheim  ,  fils  aîné  de  d'ajouter  a  ses  connaissances ,  et 

Franz  Heinrich,  hourgrave  de  Fried-  d'augmenter  la  somme  du  bien  pu- 

berg.  Dès  ses  premières  études,, il  blic,  confié  k  ses  lumières,  il  appela 

obtiut  des  succès.  Après  s'être  pré-  sur  lui  les  yeux  de  toute  l'AHe- 

Ïiaré  chez  son  père  k  Mayencc  aux  magne*  et  il  était  déjà  désigné  par 
ulles  universitaires ,  il  alla  étudier  a  le  voru  général  cemme  futur  élec- 
Gœtlingoe,  et  termina  ses  cours  h  Hei-  leur,  long-temps  avant  d'être  promu 
delberg,  où  nue  savante  dissertation,  aux  honneurs  de  coadjuteur.  L'im- 
co'mposée  par  lui,  attira  l'attention  pératrice  Cathcriue  II  le  pria  de 
publique,  et  où  il  se  fit  recevoir  doc-  rédiger  uu  code  pour  la  monar- 
teuT  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  chie  russe;  et  le  grand  Frédéric, ainsi 
A Vàge  de  neuf  ans ,  il  avait  reçu  une  que  l'empereur  Joseph  11,  était  en 
prébende  de  l'archevêque  de  May ence  correspondance  avec  lui.  «  Quand 
el  deux  autres  Tannée  suivante  (1754)  «  donc,  lui  écrivait  ce  prince  phi- 
dans  les  évêchés  de  Wurzbourg  et  «  losophe ,  quand  viendra  le  temps 
de  Worms,  sous  le  titre  de  cha-  «  où  nos  excellents  compatriotes 
noine  doroicellaire.  A  quatorze  ans ,  a  allemands  pourront  se  donner  un 
il  était  chanoine  capit maire  de  l'évê-  «  peu  d'esprit  public?  Quand  pren- 
ché  de  Worms  ,  et ,  k  vingt-quatre  ,  «  dront-ils  sur  eux  de  n'avoir  ni 
chanoine  capilulaire  de  l'archevêché  «  gallomanie ,  ni  anglomanie ,  ni 
de  Mayence.  Déjà ,  k  cette  dernière  «  prussomanie,ni  auslromanie ,  mais 
époque  ,  il  s'était  acquis  une  haute  a  bien  des  vues  qui  leur  soient  pro- 
répu  talion  dans  ces  divers  chapitres;  «  près,  el  ne  leur  viennent  pas  des 
et  k  vingt-six  ans  il  était  vicaire-  a  autres?  Quand  pourront-ils  enfin 
général  de  l'archevêché  de  Mayence  a  songer  un  peu  k  s'examiner  eux- 
et  de  l'évêché  de  Worms  ,  et  conseil-  o  mêmes  et  k  considérer  neltemcnt 
1er  privé  de-  son  parent  l'électeur  de  «  leurs  propres  intérêts,  au  lieu  de  se 
Mayence.  Ce  fut  lk  qu'il  forma  avec  «  faire  les  échos  de  quelques  miséra- 
le  comte  de  Firmian  une  liaison  des  «  Mes  pédants  et  intrigants ,  qui  cru- 
plus  intimes,  que  l'absence  n'affai-  a  brouillent  tout  pour  se  rendre  né- 
hlit  jamais,  et  qui  puisa  au  contraire  «  ces^aires  partout?  C'est  k  vous  seul, 
une  nouvelle  force  dans  une  longue  «  mon  cher  baron ,  qu'est  réservée 
habitude  de  correspondance.  Mayence  «  ane  semblable  réforme  •  et,  si  vous 
était  alors  on  point  où  venaient  se  «  y  échouez,  il  faudra  y  renoncer  k 
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«  jamais.  Pour  la  première  fois  du 
a  moius ,  a  ma  grande  satisfaction  , 
«  je  vois  l'Allemagne  unanime  sur 
a  un  point ,  c'est  dans  la  haute  es- 
o  time  quelle  fait  de  vous.  Tous  les 
«  partis  rendent  justice  à  votre  ca- 
«  raclère  et  à  vos  vues,  en  mémo 
«  temps  que  vous  êtes  Tépouvantail 
a  de  tous  les  brouillons,  des  inlri- 
a  gants  et  des  pédants  ,  fléau  de  no- 
«  tre  commune  patrie.  »  Un  tel  té- 
moignage ,  de  la  part  d'un  souverain 
aussi  tranchant  et  aussi  peu  compli- 
menteur, était  sans  nul  doute  un 
hommage  très  -  flatteur.  En  effet , 
Charles  Dalberg  avait  déjà  fait  beau- 
coup pour  l'accroissement  du  bonheur 
public.  Il  avait  commencé  à  s'ins- 
truire lui-même  avant  de  songer  à 
opérer  sur  les  autres,  et  la  confiance 
publique  rendit  ensuite  son  adminis- 
tration plus  ficile.  Il  avait  publié 
dans  l'anuée  1772  la  première  édi- 
tion en  langue  allemande  de  son  ou- 
vrage sur  T  Univers ,  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  dont  il  pa- 
rut successivement   huit  éditions. 
Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  il  refondit  cet  ouvrage  sur  un 
plan  plus  méthodique,  et  l'écrivit 
en  langue  française.  Cette  dernière 
refusion  est  restée  manuscrite.  Elle  a 
pour  litre  :  Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l'univers,  et  elle  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
qui  comprend  le  monde  physique,  il 
traite  en  savant  les  objets  scientifi- 
ques. Aucune  nouvelle  découverte , 
aucune    vérilp  importante   ne  lui 
échappe.   Les    sciences  naturelles 
avaient  toujours  en  beaucoup  dechar- 
me  pour  lui.  Lié  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l  Europe  ,  il  ai- 
mail  à  recommencer  avec  eux  leurs 
plus  curieuses  expériences.  Le  se- 
cond livre  est  consacré  au  inonde 
moral.  U  y  analyse  successivement 


Pâme  humaine,  le  sentiment,  la  pen- 
sée, la  volonlé,  la  convictiou ,  le 
génie,  le  droit  criminel,  le  droit  ci- 
vil et  la  perfectibilité  morale.  Plu- 
sieurs passages  sont  digues  de  Marc- 
Aurèlej  mais  tout  le  livre  est  animé 
d'un  sentiment  plus  pur  et  plus  ten- 
dre, d'amourde  l'humanité,  ^inflexi- 
ble devoir,  Je  sévère  respect  de  soi, 
telles  étaient  les  austères  lois  du 
stoïcisme.  L'amour,  la  charité,  la 
bienfaisance ,  le  sacrifice  de  soi  aux 
antres,  toujpurs  guidé  parla  justice 
et  la  morale,  telleest  lanouvelle  loi  qui 
est  venue  atnéliorerl'ancienne,  sans  en 
affaiblir  l'énergie.  Dans  le  troisième 
livre,  qui  traite  du  monde  céleste  , 
l'auteur  expose  en  prélat  orthodoxe 
les  dogmes  de  la  foi  catholique.  On  y 
retronve  l'àme  rêveuse  et  aimante  de 
Féuelon  •  majs  la  langue  française  est 
un  instrument  qui  se  laisse  difficile- 
ment manier  par  un  étranger.  Le  qua- 
trième livre  est  l'essai  d'une  synthèse 
de  l'universalité  de  la  loi  des  êtres. 
L'auteur  cherche  à  faire  concourir  le 
perfecliounement  de  chacun  au  per- 
fectionnement de  tous,  pour  faire  réa- 
gir ensuite  le  perfectionnement  géné- 
ral sur  le  perfectionnement  particu- 
lier, et  montrer  comment ,  d'im  siècle 
a  l'autre ,  les  vérités  s'euchaînent,  se 
fortifient  et  préparent  le  meilleur  ave- 
nir de  l'humanité.  Les  principes  de 
morale  qui  animent  toutes  les  pages 
de  cet  ouvrage  ne  restaient  pas  pour 
Charles  Dalberg  d'oisives  théories. 
Tous  les  jours  il  en  faisa.it  i  appli- 
cation dans  l'administration  qui  lui 
était  confiée.  Ecrire  l'histoire  de  sa 
gestion  comme  statbalter  d'Erfurt , 
c'est  enregistrer  une  longue  série  de 
bonnes  pensées  et  de  bonnes  actions. 
Il  créa  dans  celte  ville  et  dans  ce  gou- 
vernement tous  les  établissements 
utiles  qui  y  manquaient  ;  il  donna  une 
nouvelle  extension  a  son  université, 
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et  y  attira  les  meilleurs  professeurs; 
car ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  a  un  de  ses 
frères,  après  des  méditations  cons- 
ciencieuses et  une  longue  expérience, 
le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  universités  se  bornait  k  deux 
points  :  professeurs  célèbres ,  ins- 
pection sur  les  mœurs  des  élèves.  Il 
fonda  en  1778  une  école  de  sages- 
femmes  et  institua  des  prix  pour  les 
élèves,  il  fonda  aussi  en  1783  un 
autre  établissement  en  faveur  des 
femmes  :  la  caisse  des  veuves  des 
professeurs  de  l'université.  En  1786, 
il  accorda  à  tous  les  professeurs  le 

Sort  franc  de  leurs  lettres  ,  afin 
'encourager  entre  eux  les  correspon- 
dances littéraires  et  scientifiques. 
Les  succès  qu'ont  eus  depuis  quel- 
ques années  en  Allemagne  les  con- 
grès scientifiques  annuels  prouvent 
tout  l'avantage  de  semblables  rap- 
prochements ,  que  son  zèle  pour  la 
science  cherchait  k  opérer  avant 
qu  ou  eût  cru  a  leur  possibilité.  En 
1788  ,  il  augmenta  ccnsidérablcment 
la  bibliothèque  publique.  Sous  lui 
enfin  Erfurt  devint  un  lieu  de  rendez- 
vouspourtousles  gensde lettres.  Lors 
d'une  visite  qu'il  avait  faite  au  duc  Er- 
nest de  Saxe-Gotha,  à  Weimar,  il  s'é- 
tait lié  avec  Wieland,  Hei  der,  Schil- 
ler, Gœthe.  11  avait  fait  connaissance  a 
Yienne  avec  l'historien  Jean  de  Mill- 
ier ;  Biirger,  le  poète,  lui  avait  clé 
recommandé  par  son  Frère  ,  et  pen- 
dant ses  voyages  dans  les  différentes 
cours  d'Allemagne  ,  il  avait  toujours 
cherché  à  se  mettre  en  relation  avec 
les  savants  et  les  littérateurs,  an  mi- 
lieu desquels  lui-même  occupait  un 
rang  si  distingué;  de  telle  sorte 
qu'Erfurt  l'ut  toujours  cité  k  côté  de 
Weimar  et  de  ÎVIanbeim  comme  un 
foyer  où  les  lumières  se  concentraient 

f)Our  se  répandre  de  là,  plus  vives,  sur 
e  reste  de  l'Allemagne.  Pendant  ce 


temps ,  et  sans  quitter  Erfurt  que  de 
temps  k  autre ,  soit  pour  aller  visiter 
l'empereur  Joseph  II  k  Vienne,  soit 
pour  inspecter  les  divers  établisse- 
ments qui  étaient  confiés  k  ses 
soins ,  jl  avançait  en  dignités  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1780, 
le  prince- évêque  de  Wurzbourg 
qui  avait  conçu  une  profonde  ami  lié 
pour  Charles  Dalberg,  le  nomma 
chanoine-écolatre  de  son  chapitre  $ 
puis  recteur  de  son  université. 
En  1787,  sa  conduite  ferme  et 
mesurée  k  la  fois  au  congrès  ec- 
clésiastique d'Ems,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  soutenir  contre  le  nonce 
les  intérêts  de  l'Eglise  allemande  , 
examiner  quelques  points  disciplinai- 
res sujets  k  contestation,  asseoir  et 
même  agrandir,  par  un  accord  avec  le 
saint-su*ge,  les  limites  de  l'autorit:' 
épiscopale  en  Allemagne,  et  préparer 
enfin  un  meilleur  avenir  au  catholi- 
cisme, le  fit  choisir  pour  coadjutcur 
de  l'électeur  de  Mavence ,  dignité 
qui  d'avance  lui  donnait  comme  l'in- 
vestiture de  la  souveraineté  électo- 
rale. La  Prusse  et  l'Autriche  appuyè- 
rent également  ce  choix  par  1  estime 
qu'il  leur  inspirait,  La  même  année, 
il  était  créé  coadjuleur  de  l'évêché  de 
Worms;  et,  en  1788,  coadjuleur  du 
prince  évêque  de  Constance.  Il  ve- 
nait de  se  faire  conférer  l'ordre  de 
prêtrise  à  Maycncc  en  1 788  j  et  cinq 
mois  après,il  fut  consacré  a  Bamberg 
comme  archevêque  de  Tarse.  On  lui 
offrit  même,  avec  toutes  cescoadju- 
toreries  et  cet  archevêché  in  partibus 
injîdelium ,  l'évêché  efïec  lif de  Wurz- 
bourg, l'un  des  plus  opulents  d'Al- 
lemagne j  mais  il  ne  voulut  que  la 
place  de  prévôt  du  chapitre  de  Wurz- 
bourg ,  dont  le  revenu  était  de  trenlo 
mille  florins.  Ce  ne  fut  que  plus  lard 
et  dans  des  vues  tout  allemandes  qu'il 
accepta  lVvêché  de  Conêtaace,  auquel 
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était  attaché  le  titre  de  prince  de 
Souabe.  Mais  dans  un  pays  voisin 
s'élaborait  une  immense  révolution 
politique,  qui  allait  remettre  tout  en 
question.  La  grandeur  des  événements 
réclamait  un  rapide  développement  de 
rues  politiques ,  et  Charles  Dalberg 
était  placé  au  premier  rang  en  pré- 
sence de  ces  commotions  si  vio- 
lentes et  si  imprévues  soulevées  par 
la  révolution  française.  Le  vieil  élec- 
teur Erthal ,  qu'il  secondait  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  était  lui-même  un 
esprit  fort  énergique ,  et  tous  deux 
marchèrent  complètement  d'accord 
dans  la  meilleure  politique  prescrite 
h  l'électorat.  C'est  ainsi  que  pendant 
l'administration  de  Charles- Joseph 
(Erthal)  l'accession  fut  donnée  le  23 
juillet  1785  k  Berlin,  de  concert 
avec  les  électeursde  Brandebourg,  de 
Saxe  et  de  Hanovre ,  a  l'alliance  des 
princes  (Fiïrsten-bund  )*  qu'on  s'op- 
posa am  empiétements  de  la  cour  de 
Rome  et  de  ses  nonces  j  qu'on  en- 
voya môme  dans  ce  but ,  en  août 
J  786  ,  des  plénipotentiaires  au  con- 
grès ecclésiastique  d'Emsj  qu'en  1 787 
one  lettre  vigoureuse  écrite  a  Jo- 
seph II  l'empêcha  de  médiatiser  l'é- 
vêché  de  Constance  et  de  diminuer 
le  diocèse  de  Ratisbonne;  qu'en 
1792,  immédiatement  après  le  cou- 
ronnement de  François II,  se  tinta 
Mayence  le  congres  des  princes ,  à 
l'occasion  de  la  révolution  française 
et  de  la  guerre  déclarée  le  20  avril 
1792  par  la  France  a  l'Autriche; 
qu'en  1795  le  conseil  fut  pour  la 
première  fois  donné  a  l'empereur 
et  h  l'empire  de  faire  la  paix  avec  la 
république  française,  et  qu'en  1799 
fut  conclue  avec  l'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  do  conseiller  privé 
électoral  comte  de  Spaur,  une  con- 
vention de  subsides  par  laquelle  l'An- 
gleterre garantissait  l'intégrité  du 
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territoire  électoral ,  ou  nue  indem- 
nité convenable  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  au  cas  où  Ton  serait  forcé  de 
céder  définitivement  la  rive  gauche  k 
la  France.  L'action  personnelle  du 
coadjuteur  ne  fut  pas  moins  nette  et 
vigoureuse  que  celle  de  son  électeur. 
La  révolution  française,  tous  les  jours 
grandissante  ,  lui  semblait  exiger 
dans  la  résistance  des  moyens  analo- 
gues a  la  force  de  l'attaque.  Il  fallait, 
suivant  lui,  un  pouvoir  tout  dictatorial 
pour  mettre  l'Allemagne  en  étal  de 
s'opposer  a  l'impétuosité  de  noire 
dictature  républicaine.  Le  22  mars 
1797,  il  émit  k  la  diète  de  Ralis- 
bonne ,  oû  il  assistait  comme  coad- 

{'utcur  de  Mayence  et  remplaçant 
'arebi -chancelier  de  l'empire,  un 
vole  des  plus  énergiques.  «  Dans  une 
a  telle  crise,  dit-il,  ce  qui  convient 
«  c'est  de  mettre  tontes  les  forces  a 
et  la  disposition  d'une  volonté  uni- 
«  que»  La  république  romaine,  dans 
«  de  semblables  circonstances  ,  sut 
«  obéir  a  un  dictateur,  l'Amérique  à 
«  son  Washington.  Que  l'archiduc 
«  Charles  soit  donc  le  sauveur  de 
<t  l'Allemagne  ;  que  les  cercles  de 
a  Bavière,  de  Sonabe,  de  Franco- 
«  nie ,  du  Haut -Rhin  soient  placés 
«  sous  ses  ordres  ;  que  tous  les  chefs 
«  obéissent  a  ce  seul  chef;  que  toutes 
a  les  caisses ,  tous  les  approvisionne- 
«  ments  soient  mis  k  sa  disposition. 
«  Les  formes  anciennes ,  la  marche 
«  régulière  des  affaires  méritent  cer- 
a  tainenient  tous  nos  égards ,  mais 
«  ne  sont  calculées  que  pour  des  temps 
«  tranquilles.  Ce  n'est  pas  par  de 
a  longues  négociations  qn  ou  é  loi- 
«  gnera  le  danger....  Que  l'archiduc 
«  Charles  fasse  donc  un  appel  k  la 
«  population  en  masse ,  et  que  sourd 
«  aux  plaintes  de  quelques  malin* 
«  tenlionnés  et  aux  inquiétudes  limo- 
«  rées  de  quelques  hommes  k  courte 
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«vue,  il  saisisse  le  gouvernail  et 
«  sauve  le  vaisseau  du  naufrage.  Si 
«  Mack  en  Italie,  si  l'archiduc  Char  • 
a  les  en  Allemagne  ne  déploient  pas 
«  celte  énergie,  il  est  fort  à  crain- 
«  dre  que ,  dans  le  cours  même  de 
«  celle  année,  les  Français  ne  por- 
a  lent  le  coup  de  la  mort  au  système 
«  politique  de  toute  l'Europe.  »  Et 
en  effet ,  un  mois  après  le  votum  du 
coadjuttur,  Bonaparte  faisait  accep- 
ter à  l'Autriche  les  préliminaires  ae 
Léoben  ,  et  lui  imposait  le  traité  de 
Cainpo-Formio,  qui  termioait  la  pre- 
mière coalition.  Une  autre  coalition 
n'allait  pas  tarder  à  se  former  contre 
la  France.  Tandis  qu'en  exécution  des 
conventions  de  Léoben  un  congrès 
se  formait  a  Rastadt ,  et  que  la  dé* 
putation  de  l'empire  y  reconnaissait 
la  rive  gauche  du  Rhin  pour  limite  de 
la  république  française ,  tous  les  hom- 
mes u  état  d  Allemagne  se  consul- 
taient  et  préparaient  de  nouveau, 
moyens  d'attaque.  A  une  demande 
faite  par  le  baron  de  Thugut  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  les  conjonc- 
tures présentes ,  le  coadjuleur  répon- 
dit par  ce  mémoire  improvisé  pen- 
dant la  nuit  et  écrit  avec  une  chaleur 
toute  patriotique  qui  ne  le  rend  ce- 
pendant pas  injuste  envers  la  nation 
française  et  son  brillant  général. 
«  Que  faire ,  répondail-il ,  lorsqu'une 
«  nation  composée  de  vingt-cinq  mil- 
«lions  d'hommes  intrépides  ,  spir i — 
«  tuels ,  ivres  de  gloire ,  cl  conduits 
«  par  des  chefs  pleins  de  génie ,  -me- 
«nace  de  renverser  les  états  exis- 
«  lanls,  de  substituer  l'anarchie  popu- 
«  laire  a  Tordre  politique  et  au  droit 
«  de  propriété  ;  qu'elle  divise  les 
«  puissances  de  l'Europe  en  leur  pré- 
«  sentant  tour  à  tour  l'amorce  d'un 
•«avantage  apparent ;  qu'elle  séduit 
«  les  peuples  par  le  prestige  d'une 
«liberté  et  d'une  égalité  illimitées  ? 
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a  Que  faire,  quand  cette  nation  vole 
«  de  victoire  en  victoire  sous  les  aus- 
«  pices  d'un  général  qui  réunit  les  ta- 
ct lents  d'un  tacticien  profund  et  ceux 
a  d'un  négociateur  habile,  et  qui  sait 
a  électriaer  son  ormée  par  l'exemple 
«  de  l'audace?...  Opposer  la  force  a 
a  la  force  ,  le  courage  au  courage... 
a  Qu'on  enthousiasme  les  peuples  par 
<c  l'amour  du  bien  public  J  qu'en  con- 
«  sacrant  les  bonnes  formes  conslitu- 
«  tionnelle8  ,    consolidées  par  le 
«  temps  ,  on  sévisse  contre  tous  les 
«  abus  5  que  la  vanité  de  l'orgueil  soit 
«  proscrite  ;  qu'on  emploie  le  mérite 
«  où  on  le  trouve;  qu'il  y  ait  unité 
«de  force,  et  qu'une  seule  main 
v  meuve  tous  les  ressorts.  S'unir  aux 
«  autres  puissances  de  l'Europe ,  non 
o  pour  détruire  une  nation  égarée  par 
«  un  petit  nombre  d'hommes  profon- 
de dément  mécbants,  non  pour  s'ap- 
«  proprierses  anciennes  possessions, 
«  non  pour  lui  faire  la  loi  relative- 
a.  ment  à  son  gouvernement  intérieur, 
«mais  s'unir  pour  rétablir,  etc.  » 
La  seconde  coalition  contre  la  France 
ne  tarda  pas  en  effet  a  être  conclue  ; 
les  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne , 
qui  s'étaient  imprudemment  lancés, 
compromis  par  la  honteuse  défaite  du 
Mack,  furent  obligés  d'abandonner 
leurs  royaumes ,  et  les  Russes ,  après 
quelques  succès  momentanés ,  virent , 
dans  la  vallée  de  Zurich ,  la  fortune 
de  Souwarow  fléchir  devaut  celle  do 
Masséna.  Mais  toute  l'Europe  s'était 
mise  en  mouvement ,  et  1  Autriche 
avait  redoublé  d'efforts.  La  vicloire 
de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire 
français  sans  avoir  pu  conquérir  la 
paix.  Le  retour  du  général  Bonaparte 
d'Egypte  fit  le  reste.  Marengo ,  ta 
terminant  une  campague  de  trente 
jours ,  anéantissait  les  armées  autri- 
chiennes ;  la  victoire  d'Hohenlinden, 
en  menaçant  Vienne  ,  fit  enfin  fléchir 
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le  cabinet  autrichien ,  et  la  paix  de 
Lunéville  fut  conquise.  La  rive  gau- 
che du  Rhin  ,  déjà  cédée  à  la  France 
au  congrès  de  Uastadl ,  nous  fut  dé- 
finitivement acquise  par  le  traité  de 
Lunéville.  Les  deux  électeurs  ecclé- 
siastiques de  Trêves  et  de  Cologne 
perdirent  toute  souveraineté  ;  mais 
l'électeur  de  Mayence  >  dont  plusieurs 
possessions  s'étendaient  sur  la  rive 
droite ,  conserva  la  sienue ,  avec  de 
grands  sacrifices,  il  est  vrai,  et  de  lé- 
gères indemnités.  Il  fallut  d'abord 
céder  Mayence  à.  la  France  et  dis- 
puter ensuite  une  compensation  in- 
certaine. Le  vieil  électeur  survécut 
peu  à  ce  démembrement  doulou- 
reux, et  le  25  juillet  1802  son 
coadjuteur  Charles  Dalberg  lui  suc- 
céda. A  peine  arrivait-il  a  la  souve- 
raineté que  les  devoirs  s'en  firent  ru- 
dement sentir.  Il  fallait  commencer 
par  faire  décider  ce  qu'était  l'élec- 
toral et  quels  territoires  allaient  l'in- 
demniser de  Mayence  et  de  la  rive 
gauche  que  la  connivence  de  l'empe- 
reur avait  forcé  son  prédécesseur  de 
céder  à  la  France.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'envoyer  son  ministre ,  le 
baron  d'Albiui,  à  la  députalion  de 
l'empire  réunie  sous  l'influence  de  la 
Russie  et  de  la  France  a  Ratisbonne , 
dès  le  24  août  1802,  mais  qui  ne 
termina  ses  opérations  que  le  25  fé- 
vrier 1803.  Par  un  des  articles  de 
ce  rescrit  l'électoral  était  enfin  recou- 
stitué.  Le  siège  de  Mayence  était 
transporté  à  l'église  de  Ratisbonne 
avec  le  titre  d'électeur  archi-chance- 
iier  de  l'empire  ,  archevêque  métro- 
politain et  primat  d'Allemagne.  Sa 
juridiction  épiscopale  devait  s'éten- 
dre sur  toute*  les  parties  des  anciens 
diocèses  supprimés  de  Mayence,  Trê- 
ves et  Cologne  ,  situés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  ainsi  que  sur  le 
diocèse  de  Salzbourg.  Sa  dignité* 


électorale  était  fondée  sur  la  princi- 
pauté d'Aschaffenbourg,  la  ville  d'Er- 
furt  cl  i'Eicbsfeld,  territoires  con- 
servés de  l'ancien  électorat ,  auxquels 
on  ajoutait  les  villes  impériales  de 
Ratisbonne  et  de  Wetzlar ,  Tune  avec 
le  titre  de  priucipaulé  ,  l'autre  avec 
celui  de  comté  ,  et  la  maison  de  Com- 
poslclle  a  Francfort  j  le  tout  évalué  à 
600,000  florins  de  revenus  qui  de- 
vaient être  complétés  sur  l'octroi  du 
Rhin  ,  de  manière  à  former  un  mil- 
lion. Bien  que  les  pertes  de  l'électorat 
fussent  grandes  ,  il  faut  dire  qu'elles 
eussent  été  bien  plus  considérables1 
encore ,  et  que  la  ruine  de  cette  der- 
nière souveraineté  ecclésiastique  alle- 
mande eût  probablement  suivi  de 
près  celle  des  souverainetés  de  Trê- 
ves et  de  Cologne,  sans  la  haute 
considération  que  toutes  les  puissan- 
ces avaient  personnellement  pour  le 
nouvel  électeur.  Dans  les  circonstan- 
ces difficiles  où  se  trouvait  l'Allema- 
gne ,  au  milieu  d'intérêts  particuliers 
substitués  partout  a  l'intérêt  géné- 
ral,  on  aimait  à  voir  comme  prési- 
dent du  corps  germanique  un  homme 
dont  les  lumières  et  le  désintéresse- 
ment étaient  connus  et  appréciés  de 
tous  les  partis  el  proclamés  par  les 

Ï puissances  mêmes  qui ,  telles  que 
a  Prusse  et  l'Autriche ,  en  suivaient 
plus  rarement  l'exemple.  Les  qua- 
tre années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  paix  de  Lunéville  furent  peul- 
èlre  pour  la  France  l'époque  de 
sa  plus  haute  gloire ,  de  sa  plus 
féconde  prospérité.  La  Vendée  était 
pacifiée  5  les  émigrés  et  le  cierge' 
amnistiés  revenaient  en  foule  dans 
la  patrie  commune  ;  tous  \ei  Fran- 
çais réconciliés  vivaient  désormais 
sons  la  même  loi  j  le  Code  civil'  était 
promulgué;  l'instruction  publique  as- 
surée. Au  dehors  l'Italie  s'organi- 
sait sous1  l'influence  législative  de 
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la  France  5  le  Portugal ,  l'Espagne , 
la  Turquie  ,  la  Russie  elle-même , 
sous  le  jeune  Alexandre  ,  recher- 
chaient l'alliance  du  vainqueur  de  Ma- 
rcngo.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'Angle- 
lerre  qui  ne  dût  céder  a  la  manit'es- 
tation  du  tœu  public.  Pitlsé  retirait, 
et  la  paii  d'Amiens  fut  conclue.  Mais1 
les  anciens  intérêts  cherchaient  sour- 
dement à  se  débattre  contre  l'ascen- 
dant des  idées  nouvelles.  Les  conspi- 
rations intérieures  de  la  machine  in- 
fernale ,  de  Moreau,  de  Pichegru, 
les  affiliations  avec  l'étranger  ,  four- 
nirent au  gouvernement  consulaire 
des  prétextes  pour  altérer  à  la  fois 
le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  de  plusieurs  ga- 
ranties constitutionnelles  et  l'intro- 
duction d'une  première  magistrature 
héréditaire.  Le  peuple  qui ,  après 
avoir  sacrifié  l'ordre  pour  reconqué- 
rir la  Hberté ,  se  montre  si  souvent 
disposé  a  sacrifier  ensuite  lcs'récenf  es 
agitations  de  la  liberté  au  calme  mo- 
mentané de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'un 
défaot  d'équilibre  entre  ces  deux  be- 
soins amène  une  nouvelle  lutte,  sui- 
vie peut-être  de  nouveaux  retours,  le 
people  mettait  son  patriotisme  à  ap- 
prouver  ce   qu'on   lui  présentait 
comme  un  gage  dé  sécurité  pour  le 
pays.  Et,  en  effet ,  comme  pour  lé- 
gitimer par  l'utilité  présente  le  sur- 
croît de  force  et  la  concentration  d'u- 
nité donnés  au  pouvoir ,  les  puis- 
sances étrangères  s'agitèrent  en  même 
temps  de  toutes*  paf  ts  pour  rompre 
une  paix  qu'elles"  avaient  trouvée  trop 
glorieuse  pour  nous*.  L'Angleterre 
avait  donné  le  premier  exemple  de* 
rupture ,  et ,  au  moment  où  des*  forces 
coimMnées  aiîaicné  se  porter  sur  ses 
côtés*,  la  tf  orsième  coalition  continen- 
tale se  formait  (  septembre  1805), 
et  l'AufricBe  commençait  Fa  campa- 
gne par  Finvasion  de  fa  Bavière. 


Charles  Dalberg,  devenu  électeur  ar- 
chi-chancelier ,  s'était  rendu  à  Paris 
ën  novembre  1804,  en  même  temps 
que  le  pape ,  pour  assister  au  couron- 
nement de  Napoléon ,  et  il  avait  été 
nommé  membre  correspondant  de 
l'Institut, en  remplacement  de  Rlojps"- 
tock.  Fréquemment  admis  dans  l'in- 
timité de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  haute  estime  ,  if 
avait  admiré  ses  immenses  facultés  ; 
mais  ,  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes d'état  d'alors  ,  il  crut  que  l'Alle- 
magne et  l'Europe  devaient  fairè  un 
dernier  effort ,  non  plus  pour  renver- 
ser la  France ,  maïs  pour  résister , 
s'il  était  possible,  a  son  ascendant.  Il 
sentait  que  c'en  était  fait  de  l'antique 
empire  germanique  sous  l'existence 
politique  assignée  H  l'Allemagne  par 
la  paix:  de  Luuéville,  et  il  espérait 
qu'un  dernier  conflit  substituerait  un 
ordre  quelconque  à  cé  chaos  d'inté- 
rêts divergents.  Il  adressa  donc ,  avec 
conviction ,  une  proclamation  des 
plus  chaudes  a  tous  les  états  de  l'em- 
pire, dès  l'ouverture  de  la  guerre  dé 
clarée  à  la  France.  La  victoire  d'Au- 
slerlilz,  moins  de  deux  mois  après 
les  premières  hostilités,  décida  la 
question  en  faveur  de  Napoléon  ,  et 
la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
ruine  de  l'empire  germanique.  A  da- 
ter de  ce  moment,  lés  esprits  des 
hommes  d'état  habiles  durent  changer 
de  direction.  Jusque-là  on  ne  s'é- 
tait nourri  que  d'une  seule  idée ,  l'es- 
poir de  frapper  de  mort  l'ascendant? 
français;  Marengo'etAuslerlilz  étaient 
de  terribles  leçons  j  on  ne  songea  plus 
qu'à  le  régulariser  et  à  le  faire  tour- 
ner au  profit  des  nouvelles  combinai- 
sons politiques1.  Un  rôle  tout  diffé- 
rent du  premier  était  maintenant 
tracé'  a  l'électeur  arcRi-chanCeiier. 
Josepu  If  avait  Marné7  avec  hii  les" 
hommes  d'état  à  courte  vue  qui  sa- 
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crifièrent  Irop  souvent  a  l'anglomanie, 
k  la  gallomanie  ,  k  la  prussomanie  , 
et  à  l'austromanie.  11  mit  de  côté 
toutes  ces  prédispositions  d'esprit,  et 
considéra  mûrement  ce  qui ,  dans  les 
circonstances  présentes  ,  convenait 
véritablement  à  l'Allemagne.  Déjà  , 
avant  la  révolution  française ,  l'agran- 
dissement démesuré  de  la  maison  de 
Brandebourg  avait  rompu  le  sceptre 
impérial  dans  les  mains  de  l'Autri- 
che ;  qu'allait  devenir  la  puissance 
impériale,  quand  l'Autriche,  dépos- 
sédée des  états  de  Venise ,  dè  la  l)al- 
nialie  et  de  l'Albanie ,  voyait  les  nou- 
veaux rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg ,  et  le  nouveau  grand-duc 
de  Bade ,  devenus  souverains  indé- 
pendants, s'agrandir  des  vastes  terri- 
toires qu'elle  était  forcée  de  leur  cé- 
der ?  D'autres  temps  demandaient 
d'autres  combinaisons  ;  et  la  con- 
fédération rhénane  fut  une  de  ces 
combinaisons  que  réclamait  plus 
encore  peut-être  la  sécurité  de  l'Al- 
lemagne, que  l'ascendant  dominateur 
de  la  France.  Dans  les  premiers  mo- 
ments qui  suivirent  la  victoire  d'Au- 
sterlitz  on  aurait  pu  penser  que  Na- 
poléon avait  conservé  quelque  ran- 
cune contre  l'électeur  archi-chaoce- 
lier  pour  la  vivacité  de  sa  proclama- 
tion. C'eût  été  mal  le  connaître  j  il 
comprenait  les  devoirs  tracés  par  les 
positions  diverses  ,  et  il  ne  fit  que  l'en 
plaisanter  avec  amitié.  «  Quant  a  moi, 
«  sire  ,  lui  dit  l'électeur ,  je  n'ai  rien 
«  a  perdre  ,  car  vous  m'avez  déjà 
«  mis  k  la  diète  et  a  l'eau  ,  »  voulant 
parier  de  la  présidence  de  la  dicte 
qui  lui  avait  été  dévolue,  avec  un  com- 
plément de  revenus  sur  l'octroi  du 
Rhin.  Il  continua  ,  sous  le  titre  de 
prince-primat  et  de  prince  souverain 
de  Ralisbonne  ,  Ascbaffenbourg  , 
Francfort  et  Wetzlar,  k  présider  les 
deux  collèges  créés  par  l'acte  fédé- 


ral, et  particulièrement  le  premier 
collège,  dit  des  Rois ,  comme  il  avait 
présidé  la  diète  de  Ralisbonne  en 
qualité  d'archi-chancelier  de  l'em- 
pire. L'empire  avait  désormais  dis- 
paru ,  l'empereur  d'Allemagne  avait 
abdiqué  pour  prendre  le  titre  d'etn- 

Screur  d'Autriche,  etNapoléon  venait 
'être  investide  toutes  les  prérogatives 
du  protectorat.  A  ce  titre  incertain 
et  vague  de  protecteur  le  prince-pri- 
mat désirait  en  substituer  un  autre 
dans  l'intérêt  de  l'unité  allemande ,  et 
il  voulait ,  ainsi  que  beaucoup  de  prin- 
ces allemands  ,  que  Napoléon  se  dé- 
clarât empereur  d'Occident  ;  mais 
Napoléon  refusa  un  litre  électif  an- 
cien qui  lui  semblait  soumis  a  des  li- 
mites ou  a  des  chances  que  ne  lui  pa- 
raissait pas  avoir  le  titre  d'empereur 
français.  Le  but  du  priuce-primaf 
était:  de  conserver  par  là  k  l'Allema- 
gne un  lien  d'existence  natioualc  au- 
quel pourraient  constamment  rester 
attachés  tous  les  étals  de  race  alle- 
mande. Dans  ce  système  on  n'eût  fait 
que  substituer  le  protectorat  français 
au  protectorat  autrichien,  et  l'Alle- 
magne fût  restée  organisée  en  corps 
de  nation.  Napoléon  de  son  côté  pré- 
ferait ,  dans  l'intérêt  k  venir  de  la 
France  ,  l'existence  de  trois  étals  di- 
visés ,  comme  l'étaient  la  i'russe ,  la 
Confédération  rhénane  et  l'Autriche, 
-k  un  corps  unique,  aussi  redoutable 
que  pouvait  l'être ,  sous  ses  succes- 
seurs, l'Allemagne  réorganisée  sous 
le  titre  d'empire  d'Occident,  avec 
toutes  les  forces  qu'allaient  lui  don- 
ner les  réformes  administratives  et 
sociales  du  système  français.  Quoi  . 
qu'il  en  soit  de  la  diversité  de  ces 
points  de  vue,  il  faut  dire,  k  l'bonnenr 
du  prince-primat  ,  qu'en  adhérant  k 
la  confédération  du  Rhin  sans  l'avoir 
provoquée  ,  et  en  conservant  du 
moins  ce  simulacre  d'unité  germani- 
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que  au  milieu  de  la  dissolution  de 
toutes  les  autres  nationalités  ,  il  se 
soumit  à  une  nécessité  évidente  ,  et 
qu'il  obtint  réellement  pour  lui  et 
pour  le  corps  germanique  tout  ce  qu'il 
elait  possible  d'obtenir.  Autant  il 
aiait  montré  d'ardeur  a  encourager , 
à  fortifier  les  trois  premières  coali- 
tions ,  autant ,  après  la  dissolution 
de  l'empire ,  il  désapprouva  toute 
séparation,  toute  hostilité  contre  la 
France.  Dans  l'impossibilité  où  il  se 
vit  de  faire  adopter  à  Napoléon  ses 
plans  de  conservation  de  la  grande 
unité  allemande ,  il  comprit  qu'il 
ne  restait  plus  aux  princes  allemands 
qu'un  noble  rôle  k  jouer  ;  c'était  de 
bien  gouverner  leurs  peuples,  d'in- 
troduire partout  de  sages  réformes , 
et  de  préparer  aux  gouvernements  des 
forces  dans  l'avenir ,  en  se  réconci- 
liant dans  le  présent  avec  les  peuples 
et  en  étendant  leur  prospérité.  A  peine 
en  possession  de  la  ville  de  Francfort, 
il  lui  donna  de  son  plein  gré ,  dès  le 

10  oct.  1806,  une  constitution  qui 
pût  servir  de  garantie  contre  lui- 
même.  Prince  de  l'égtise  catholique , 

11  mit  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
égalité  les  trois  cultes  chrétiens,  le  ca- 
tholique, le  luthérien  etl'évangélique, 
et  leur  enseigna  à  tous  une  tolérance 
inconnue,  en  prenant  les  juifs  sous  sa 

rotectiou.  Il  organisa  les  tribunaux 
e  justice  sur  un  meilleur  mode;  il 
investit  le  sénat  de  Francfort  d'un 
pouvoir  très-étendu  ;  il  fonda  la 
caisse  d'amortissement  pour  l'extinc- 
tion des  dettes  contractées  avant  lui; 
il  évita  de  fixer  lui-même  sa  résidence 
dans  celte  ville  pour  ne  pas  blesser 
l'esprit  d'indépendance  de  ses  habi- 
tants, et  consacra  toujours  k  l'embel- 
lissement de  Francfort  toute  la  part 
d'impôts  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
de  souverain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
bientôt  un  grand  accroissement.  Ses 


remparts  si  malpropres  et  si  inutiles 
devinrent  des  promenades  délicieuses; 
le  quartier  des  juifs  cessa  d'être  fermé 
par  des  chaînes  ;  les  juifs,  affranchis 
d'un  honteux  tribut,  purent  habiter 
indistinctement  tous  les  quartiers,  et 
assainir,  en  l'élargissant,  celui  qu'ils 
habitaient  auparavant.  Une  cinquième 
coalition  continentale  vint  troubler  le 
prince-primat  au  milieu  de  sês  occu- 
pations pacifiques.  L'Autriche  avait 
appris  le  désastre  de  Baylen  et  1  es- 
pérance lui  avait  fait  prendre  les  ar- 
mes. Ratisbonne ,  la  principale  ville 
des  états  du  prince-primat ,  fut  suc- 
cessivement prise  et  reprise  ;  mais  la 
bataille  de  Wagram  fixa  encore  une 
fois  la  fortune  dans  le  camp  français, 
et  la  paix  fut  signée  k  Vienne.  La 
Bavière,  maltraitée  par  l'Autriche , 
reçut  un  agrandissement  propre  k  fa- 
ciliter désormais  sa  résistance.  Outre 
le  pays  de  Salzbourg  et  une  meil- 
leure frontière  sur  l'inn,  ajoutés  au 
Tyrol  qu'elle  possédait  déjà  depuis  la 
paix  de  Presbourg ,  elle  reçut  la  ville 
de  Ratisbonne.  Le  prince-primat  fut 
indemnisé  par  le  grand-duché  de 
Francfort ,  qui ,  outre  cette  ville  et 
son  territoire ,  se  trouva  composé  de 
la  principauté  d'Aschaffenbourg ,  du 
comté  deWetzlar,  des  principautés 
de  Fulde,  de  Hanau  et  de  plu- 
sieurs seigneuries  contenant  en  tout 
300,000  habitants.  La  souveraineté 
du  grand-duché  de  Francfort  fut  dé- 
clarée temporelle,  et  le  choix  fait 
par  le  prince-primat ,  en  1806 ,  du 
cardinal  Fcsch  pour  son  successeur, 
fut  annulé ,  et  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais  déclaré  successeur  du  grand- 
duc  actuel,  par  décret  impérial  du 
1er  mars  1810.  La  reconnaissance 
que  Charles  Dalberg  conserva  k  Na- 
poléon pour  cette  bienveillance  con- 
tinue envers  lui  et  envers  les  deux 
branches  de  sa  famille ,  dotées,  l'une 
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d'une  souveraineté  représentée  a  la 
diète  (le  prince  de  la  Leyen),  l'autre 
d'un  duché  et  de  200  mille  livres  de 
rente  annexées  à  la  cession  de  Ratis- 
bonne à  la  Bavière  ,  influa  plus  lard 
sur  son  propre  avenir.  Ce  fui  en  ef- 
fet ce  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Napoléon  ,  auquel ,  seul  des  sou- 
verains ecclésiastiques ,  il  avait  dù  sa 
conservation,  qui,  malgré  l'exemple 
de  tant  de  défections,  guida  constam- 
ment sa  politique  ,  non  seulement 
après  les  désastres  de  Moseou ,  mais 
même  après  la  bataille  de  Leipzig.  11 
n'apprit  pas  plus  tôt  la  triple  alliance* 
qu'il  prévit  la  réaction  qui  allait 
s'opérer.  Entrevoyant  la  destruction 
de  l'ordre  de  choses  établi  en  Aile-' 
magne  a  la  suite  de  l'acte  de  la  con- 
fédération rhénane ,  il  ne  voulut  pas 
contribuer  a  sanctionner  par  sa  pré- 
sence ce  que  sa  raison  n'eût  pu  que 
désapprouver.  Mais  les  peuples  alle- 
mands) long-temps  opprimés*  ne  son- 
geaient qu'à  reconquérir  leur  natio- 
nalité. Trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Leipzig,  le  grand-duc  de 
Francfort  quitta  sa  résidence  d'As- 
ch  a  S'en  bourg  et  se  rendit  à  Zurich  , 
Constance  et  Lucerne^afin  de  ne  pas  se 
trouver ,  lui  homme  de  paix  ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  arme».  En  vain  le 
comte  de  Nesselrode ,  qu'il  avait  fait 
élever  ches  lui  i  lui  fît-il  savoir  de  I» 
part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il 
ne  devait  pas  quitter  ses  états,  et  que, 
s'il  y  rentrait,  il  serait  certainement 
conservé  dan»  sa  souveraineté;  l'exem- 
ple du  roi  do  Saxe,  retenu  prison- 
nier, était  pour  foi  nne  leçon-  toujours 
présente.  11  parait  touteiow  certain 
que,  s'il  eut  dès-lors  adhéré  aux  pro- 
positions des  alliés,  il  attrait  conserve* 
ses*  états  ou  un  équivales!  sur  lairive 
droite  du  Rhûu  La  Prusse  craignait  de 
▼orr  l'Autriche  prendre  la  présidence 
de  la  nouvelle  diète  a  constituer ,  et 


elle  eut  appuyé,  en  même  temps  que  la 
Russie,  la  conservation  du  souverain 
qui,  comme  élecleur  archi-chance- 
lier  et  comme  prince-primat  président 
du  collège  des  rois,  avait  mérité 
l'estime  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. La  présidence  entre  les  mains 
d'un  souverain  peu  puissaut  n'eût  ef- 
frayé la  jalousie  d'aucun  autre,  et 
l'Autriche  elle-même  n'eut  pu  s'y  re- 
fuser sans  mettre  trop  a  découvert 
ses  projets  d'ambition  *  mais  le 
grand-due  de  Francfort  ne  voulut 
pas  sacrifier  les  austères  devoirs  de 
la  morale  à  des  vues  d'intérêt  per- 
sonnel. Il  voulut  prouver  h  un  ami 
malheureux  qu'il  lui  conservait  les 
mêmes  sentiments  qu'aux  plus  beaui 
jours  de  ses  victoires  *  et ,  au  moment 
où  chacun  cherchait  à  renier  les  af- 
fections et  les  démonstrations  passées, 
il  abdiqua,  par  une  lettre  écrite  le  30 
octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eut  adhéré 
aux  alliés,  le  grand-duché  de  Franc- 
fort, en  faveur  de  sou  successeur 
désigné,  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  gendre  de  ce  roi  qui,  mieux 
qu'un  autre ,  pouvait  en  ce  moment 
le  soutenir,  et  il  déclara  se  contenter 
desrevenusde  son  archevêché  de  fta- 
tishonne.  11  profitait  sur  ce  dernier 
point  d'un  de  ses  propres  aetes*  de  jus* 
tice.  En  effet ,  au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  1810,  de  ses  deux  autori- 
tés, temporelle  de  Francfort  et  spi- 
rituelle de  Ratisbonne,  il  avait  exigé 
que  l'archevêché  de  Ratisbonne  reje- 
tât investi  d'une  dotation  convenable*, 
et  c'était  cette  dotation,  préparée' 
dans  les  intérêts  de  l'église  de  Ra^ 
tisbonne  ,  qui  allait  devenir  le  seul 
revenu  qu'il  conservât  dans  s'a  re- 
traite. L'Autriche ,  la  Russie  et  la 
Prusse  ,  ayant  occupé  Francfort 
s'étaient  hâtées  d'y  nommer  un  gou- 
vernement provisoire,   sans  tenir 
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compte  de  l'approbation  donnée  d'a- 
vance par  elles-mêmes  au  cboix  du 
prince  Eugène  ,  comme  successeur. 
Le  grand-duc  Charles  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  abdication  ;  il 
quitta  la  Suisse  pour  aller  prendre 
possession  de  son  archevêché  de  Ra- 
tisbonue ,  où  il  arriva  le  5  janvier 
1814.  Le  congrès  de  Vienne  s'ou- 
vrit pour  la  distribution  des  terri- 
toires reconquis  sur  l'empire  fran- 
çais. Le  prince- primat  mil  la  plus 
vive  insistance  dans  les  réclamations 
qu'il  lui  adressa  en  faveur  des  fonc- 
tionnaires et  pensionnaires  de  son 
grand-duché.  Satisfaction  lui  fut  enfin 
donnée,  et  les  pensions  méritées  au 
service  de  l'état  furent  garanties.  Re- 
tiré dans  son  archevêché  de  Ratis- 
bonne ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
soins  religieux  et  littéraires.  11  écri- 
vit en  langue  française  des  mémoires 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa 
vie  et  en  fit  don  à  un  ami  ;  enfin  il  re- 
fondit sur  un  plan  nouveau  ,  et  aussi 
en  langue  française,  son  ouvrage  sur 
l'Univers.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  son  grand-vicaire,  le  baron 
de  Wessemberg,  un  homme  d'une 
âme  supérieure,  qui  sut  toujours  le 
soutenir  et  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  ses  bienfaits.  Tous- 
deux,  catholiques  éclairés,  se  distin- 
guèren  l  constamment  par  leur  philoso- 
phie ,  leur  tolérance,  leur  juste  appré- 
ciation de  ce  qui  était  du  a  la  raison 
humaine ,  sans  cesser  d'adhérer  fer- 
»  mement  au  lien  catholique.  Le  pape 
Fie  VII  avait  été  long-temps  en  cor- 
respondance amicale  avec  le  prince- 
primat.  Tous  deux  avaient  appris 
mutuellement  h  s'estimer  lorsqu'ils 
vinrent ,  en  1804,  a  Paris  p»ur  le 
couronnement  de  Napoléon  et  qu'ils 
eurent  de  fréquentes  occasions  de  se 
voir,  a  L'empereur  Napoléon,  dit 
«  alors  le  pape  à  Fétoteur  archi- 


«  chancelier,  est  un  homme  violent, 
u  Chaque  jour  il  demande  davan- 
«  tage  et  ne  donne  aucun  repos. 
a  Je  vais  toujours  cédant ,  toujours 
a  reculant,  toujours  m'affaiblissant , 
e  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouve 
a  au  pied  du  mur  et  que  je  ne  puisse 
a  plas  reculer.  Alors  je  ne  céderai 
«  pas  d'un  pas  ;  et  je  ne  le  pourrai 
«, pas,  ajoutait-il  en  se  promenant 
«  avec  lui  d'un  air  agité  dans  sa 
a  chambre.  »  Plus  tard  le  prince-pri» 
mat  se  ressouvint  de  ces  paroles?  et 
lorsqu'en  1810  Napoléon  commen- 
çait avec  Pie  VII  ces  discussions  qui 
aboutirent,  en  1812,  k  l'arrestation 
du  souverain  pontife,  il  eut  une  ex- 
plication avec  l'empereur.  U  lui  rap- 
pela les  mots  de  Pie  VII,  et  chercha  a 
lui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer 
à  Rome  le  chef  de  l'église.  Il  cher- 
chait aussi  à  arrêter  le  schisme ,  en 
persuadant  au  pape  que  ses  débats 
temporels  avec  l'empereur  ne  de* 
vaient  pas  avoir  d'influence  sur  l'in- 
stitution canonique  de  ceux  des  évê- 
ques  qui  lui  paraîtraient  mériter  son 
suffrage.  Mais  des  denx  côtés  la  voix 
de  la  calme  raison  avait  peine  a  se 
faire  entendre.  Aussitôt  que  le  prin- 
ce-primat eut  été  atteint  par  le  vent 
de  la  mauvaise  fortune ,  des  voix  s'é- 
levèrent contre  lui.  On  lui  reprocha 
d'avoir  contribué ,  par  son  exemple  , 
à  placer  l'Allemagne  sous  le  joug 
de  Napoléon.  Des  pamphlets  inju- 
rieux furent  publiés  au  milieu  de 
l'enivrement  des  récentes  victoires. 
Il  ne  répondit  à  aucun.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  a  ce  sujet  à  un  de  ses  amis  le  20 
juillet  1814.  «. .  .La  préface  et  l'a  noie 
«  page  soixante,  dirigées  contre  moi, 
a  sont  écrites  par  M.  Scldegel  et 
«  jnobablement  francisées  par  Mme 
«  de  Staël,  deux  talents  littéraires 
et  éminents,  dont  j'ai  négligé  de  feire 
«  la  connaissance  personnelle.  Une 
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«  malle  prise  par  les  cosaques  do 
«  général  Tschernicheff  fournit  le 
«  fond  de  l'ouvrage.  M.  Sehlegel 
«  était  alors  secrétaire  du  prince 
«  royal  de  Suède.  Le  tout  fut  d'a- 
*  bord  publié  k  Londres ,  depuis 
«  réimprime  à  Paris.  Les  inculpa- 
«  tions  de  la  note  sont  faciles  k  j  é- 
«  futer:  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
«  quitté  la  cause  Je  l'empereur 
«  d'Autriche.  Ce  monarque  consen- 
«  tit,  malgré  lui ,  k  sacrifier  le  ckr- 
«  gé  d'Allemagne  et  mon  siège  de 
a  Mayence  ,  convaincu  comme  il 
a  Tétait  qu'il  ne  pouvait  l'empêcher. 
«  2°  L'année  1805,  je  prouvai, 
a  dans  l'astemblée  de  la  diète  de 
«  l'empire ,  la  nécessité  de  se  réu- 
a  nir  en  masse,  selon  l'esprit  na- 
«  tional  de  l'Allemagne  ;  je  ne  fus 
«  pas  écouté.  L'acte  de  la  confédé- 
a  ration  rhénane  fut  signé  k  Paris 
«  sans  que  j'en  fusse  prévenu  :  ce 
«  n'est  donc  pas  moi  qui  quittai  la 
«  vieille  conslitulion  ;  je  n'avais 
et  que  le  choix  de  l'anéantissement 
«  de  mon  existence  politique  ou  de 
«  devenir  utile  k  l'Allemagne  corn- 
et me  chef  du  tribunal  de  Francfort. 
«  Je  pris  le  parti  qui  me  parut 
«  le  plus  conforme  au  bien  pu- 
«  blic.  Les  confédérés,  préférant 
«  leur  indépendance  absolue ,  ne 
«  remplirent  pas  leurs  engagements* 
«  ce  que  je  ne  pouvais  prévoir , 
«  parce  que  leur  salut  dépendait  de 
a  leur  intime  union.  3°  J'ai  con- 
cr  stamment  agi  pour  le  Saint-Père 
«c  avec  zèle  et  vénération ,  selon  ma 
a  conscience.  J'espéraisquelecbef  de 
«  l'Église  pourrait  consentir  provisoi- 
«  rement  k  la  couGrmation  des  évé- 
«  ques  par  les  synodes  provinciaux, 
«  selon  l'ancien  usage  de  l'Église  , 
m  plalôt  quede compromettre  l'exis- 
«  tence  de  l'épiscopat.  Plus  lard  le 
a  pape  adopta  cette  base  d'an  nou- 
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u  veau  concordat,  qui  paraissait  of- 
«  frir  l'espoir  delà  concorde*  plu- 
«  sieurs  cardinaux  s'opposèrent.  4° 
«  L'Erection  du  grand- duché  de 
«  Francfort  était  un  plan  dont  Na- 
o  poléon  voulait  décidément  l'exé- 
«  cution.  J'avais  précédemment  ré- 
a  servé  le  droit  d'élire  mon  succes- 
a  seur  k  mon  ancien  chapitre  raé- 
«  tropolitain;  mais,  selon  la  loi  de 
a  1803,  ce  chapitre  s'éteignait  suc- 
«  cessivement  parce  que  ses  fonda- 
«  tions  étaient  sécularisées  au  profit 
a  des  princes  territoriaux  et  que  les 
«  chanoines  de  l'aacieune  métropole 
a  n'avaient  plus  que  des  pensions 
«  viagères.  J'insistai  fortement,  et 
«  j'obtins  que  mes  successeurs  dans 
a  le  grand-duché  seraient  obligés  de 
«  payer  annuellement  soixante  mille 
s  florins  h  mes  successeurs  dans  la 
a  dignité  métropolitaine.  J'ai  tou- 
te jours  pensé  que ,  dans  le  cas  où 
«  il  s'agirait  de  choisir  eutre  les 
«  moyens  de  maintenir  la  dignité 
a  spirituelle  de  l'épiscopat  et  la 
a  puissance  temporelle  du  prince, 
a  la  première  méritait  la  préférence. 
«  L'auteur  de  la  note  se  trompe 
«  lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
«  j'éprouve,  de  l'état  déplorable 
s  dans  lequel  je  me  trouve.  Grâce  à 
a  Dieu,  la  pureté  de  ma  conscience 
«  m'a  maintenu  dans  le  calme  le  plus 
a  profoud,daus  la  soumission  la  plus 
k  sincère  a  la  volonté  de  Dieu.  L'au- 
«  leur  se  trompe  quand  il  me  nom- 
ce  meserviteur  officieux  deBonaparte. 
«  Je  pourrais  citer  plusieurs  per- 
te sonnes  témoins  de  mon  intrépidité 
«  k  Muuden,  k  Eifurl,  aux  Tuile- 
tt  ries,  k  Saint-Cloud  et  ailleurs, 
a  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  parler, 
«  selon  ma  conscieuce,  de  justice  et 
«  de  vérité.  Je  ne  puis  être  ingrat. 
«  Dans  les  années  1801  et  1802, 
et  mes  compatriotes  et  leurs  coopé- 
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«  rateurs  voulurent  détruire  mon 
«  existence  politique;  Napoléon  seul 
«  la  soutint.  Je  considère  cette  éner- 
o  gie  de  sa  part  comme  un  bienfait 
«  pour  moi.  Depuis  cette  époque jus- 
«  qu'à  l'année  1813  s'écoulèrent 
te  les  plus  belles  années  de  ma  vie, 
m.  heureuse  pour  moi,  par  le  bien 
«  que  produisit  mon  administration 
«  a  Ratisbonne,  Fulde ,  Francfort , 
«  Ascbaffenbourg.  Pour  lui  prou- 
a  ver  ma  reconnaissance  par  Texpo- 
«  sition  de  vérités  utiles,  je  lui  adres- 
«  sai  mon  ouvrage  sur  Périclès, 
a  dans  lequel  le  caractère  d'Alci- 
«  biade  peint  les  égarements  et  les 
«  dangers  d'une  ambition  sans  bor- 
a  lies.  Dois-je  réfuter  M.  Schlegel? 
«  J'avoue  que  ma  répugnance,  quaud 
«  il  s'agit  de  parler  publiquement 
«  de  moi-même,  est  invincible,  et 
«  j'avoue  aussi  que  je  préfère  en 
«  mon  cœnr  le  silence  de  Socrate  à 
«  l'éloquence  de  Démoslbènes...  » 
Ce  fut  pénétré  de  tels  sentiments  que 
le  prince-primat  passa  ses  dernières 
années  dans  le  calme  de  son  archevê- 
ché de  Ratisbonne.  Son  intelligence , 
loin  de  s'affaiblir,  semblait  chaque 
jour  reprendre  de  nouvelles  forces, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  10 
fév.  1817.  Le  conseiller  de  légation 
Kramer,  qui  avait  été  employé  près 
de  sa  personne ,  a  publié  en  1817  et 
1821 ,  sur  sa  vie  politique,  deux  ou- 
vrages dont  l'un  est  le  développement 
de  l'autre.  Un  abrégé  de  ce  mémoire 
se  trouve  dans  la  Biographie  alle- 
mande des  contemporains.  On  annon- 
ce, comme  devant  paraître  prochai- 
nement en  Allemagne,  de  nouveaux 
mémoires  plus  étendus,  suivis  d'un 
choix  de  sa  correspondance  avec 
divers  savants  de  l'Europe ,  et  de 
plusieurs  de  ses  écrits  qui  survivrout 
aux  circonstances.  Le  prince-primat 
a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou-t 


vrages  en  allemand,  entre  autres  : 
I.  Observations  sur  f  univers ,  Er- 
furt,  1777,  in-8°;  Manheim  ,  5° 
édition,  1805.  IL  Ecrits  acadé- 
miques, 1778,  in- 12. 111.  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique , 
Erfurt ,  17S6,iu-4<\  IV.  Principes 
de  C esthétique  y  de  son  applica- 
tion et  de  son  développement  fu» 
fur,  avec  cette  épigraphe  :  Adde 
pulchrum  bono,  Erfurt,  1791,  in-4°. 
V.  De  f  influence  des  sciences  et 
des  beaux-arts  sur  le  bonheur  pu- 
blic,  Erfurt,  1793,  in-8°.  VI. 
Des  limites  de  faction  d'un  état 
sur  les  membres  qui  le  composent^ 
Leipzig,  1794.  ^ IL  Du  maintien 
de  la  constitution ,  Erfurt,  1795, 
in  4°. — En  français  :  VIII.  Remar- 
ques  sur  le  règne  de  Charlema- 
gnef  Francfort,  1806.  IX.  Péri- 
clès» 180G  et  1812,  1  vol.  in-8°. 
X.  Méditations  sur  le  système  de 
V univers,  XI.  Enfin  beaucoup  de  pe- 
tits traités  sur  différents  sujets.  Les 
Mémoires  dont  nous  avons  parlé 
sont  restes  mauuscrils.     Bu — h. 

DALBERG  (Emmerick-Jos£ph 
Frawk  -  Keinrich  -  Félix- Dismas 
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Kameree  de  Worms  ,  baron  et  duc 
de),  neveu  dn  précédent,  naquit  le 
30  mai  1773,  kMayence,  de  Wolf- 
gang  -  Héribertj  baron  de  Dalberg , 
et  d'Auguste  baronne  d'UHner,  tous 
deux  les  derniers  descendants  de  cette 
brandie  des  Dalberg  qui  possédait 
en  fief  immédiat  de  l'empire  la  sei- 
gneurie d'Herrnsheim  avec  ses  dé- 
pendances d'Abenheim ,  Hesaloch  et 
Gabslieim.  Si  ses  revenus  et  sa  puis- 
sance étaient  .peu  considérables,, 
l'illustration  de  son  nom  était  telle- 
que  les  barons  de  Dalberg  eussent 
cru  déroger  en  acceptant  un  titre  de 
comte.  La  situation  de  la  seigneurie 
ci'Herrnsheim  ,  dans  le  voisinage  de 
l'électoral  de  Mayencc,  lui  donnait 


■ 


Digitized  by  Google 


3o  DAL 

un  moyen  d'influence  dans  son  cha- 
pitre. Aussi  depuis  longues  années 
avait-il  été  habituel  dans  celle  fa- 
mille de  conserver  plusieurs  de  ses 
membres  clans  les  dignités  du  eba- 
pitre.  Au  moment  de  la  naissance 
d'Emraerick   Dalbcrg ,   son  oncle 
Charles  -  Théodore  remplissait  les 
fonctions  de  vicaire- général  de  l'ar- 
chevêché de  Mayence,  de  statlbal- 
ter  d'Erfurt,  et   plusieurs  autres 
de  ses  parents  faisaient  partie  de  son 
chapitre  noble.  Dès  Pâge  de  sept 
ans,  il  y  reçut  lui-même  une  pré- 
bende sous  le  titre  de  chanoine  do- 
micellaire,  sorte  de  bénéfices  réser- 
vés aux  grandes  familles,  et  aux- 
quels renonçaient  plus  tard  ceux  qui, 
à  l'âge  canonique ,  ne  voulaient  pas 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le 
jeune  bénéficier  comprit  de  bonne 
heure  son  peu  de  vocation  pour  cet 
état,  et  il  résilia  sa  prébende  en  1787. 
Avant  d'aller  se  placer  sous  la  dis- 
cipline de  l'égalité  universitaire,  il 
se  prépara  a  de  sérieuses  études, 
eu  pnssant  les  années  1790 et  1791, 
avec  son  gouverneur  Ockarl,  dans  la 
ville  de  Zurich,  renommée  alors 
par  le  bon  choix  des  professeurs  et 
par  la  cullure  de  la  langue  française. 
I)aus  l'été  de  1791  ,  il  entreprit, 
avec  le  jeune  Escher  de  Berg,  la  vi- 
site obligée  des  montagnes  des  Alpes} 
mais  sur  le  col  de  lîalraes,  près  de 
Marliguy,  un  accident  terrible  inter- 
rompit son  excursion.  Escher  tomba 
dans  un  précipice ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  jours  de  recherches 
qu'on  parvint  a  retrouver  ses  restes 
inanimés.  Dalberg  vint  chercher  des 
consolations  dans  sa  famille  qui  rési- 
dait à  Manlicimj  et,  sur  la  6n  de  l'au- 
tomne de  celle  même  année,  il  se  ren- 
dit à  Erfurt  pour  se  former  aux  travaux 
administratifs  sous  le  palronaçe  de 
$oo  onde  le  coadjutenr.  Là,  il  sui- 
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vit  les  leçons  de  Lessing  et  de  Bus- 
chenmayer,  et  travailla  aux  affaires 
dans  le  cabinet  particulier  du  coadju- 
leur.  Ce  fut  a  celle  époque  qu'il 
prit  la  croix  de  Malte.  A  la  rentrée 
d'automne,  ses  parents  le  décidèrent 
à  compléter  son  éducation  par  les 
travaux  universitaires,  et  il  se  rendit, 
vers  la  fin  de  1792,  h  Gœttingue 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  ci- 
vil et  de  droit  public  sous  les  célè- 
bres Pultcr  et  Martens.  Mais  les 
agitai  ions  qui  commençaient  a  ébran- 
ler l'Europe  se  faisaient  ressentir 
jusque  dans  l'enceinte  des  univer- 
sités. L'année  1792  avait  été  mar- 
quée par  l'ouverture  de  la  Conven- 
tion nationale  ,   la  retraite  des 
Prussiens,  l'occupation  de  Chambéry, 
de  Nice,  de  Bruxelles ,  la  prise  de 
Namur,  d'Anvers  et  de  Mayence. 
L'année  1793  s'ouvrait  par  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  et  la  formation 
de  la  première  coalition.  Toutes  les 
passions  fermentaient  j  tous  les  gou- 
vernement couraient  aux  armes.  Au 
milieu  de  cette  activité  de  toutes 
les  imaginations ,   un  esprit  aussi 
impatient  que  celui  de  Dalberg  ne 
se  prétait  qu'avec  peine  a  la  calme 
régularité    des    études  classiques. 
Ainsi  que  tous  les  jeunes  gens,  il 
prit  son  désir  du  moment  pour  une 
vocation  arrêtée ,  et  sollicita  de  ses 
parents  la  permission  d'entrer  au  ser- 
vice militaire,  qui  ne  convenait  ni 
à  ses  goûts,  ni  a  sa  faible  complexion. 
Une  réponse  pleiue  de  sagesse  de 
son  oncle  dissipa  cette  ivresse  tem- 
poraire. Cette  lettre  ,  du  16  février 
1793,  mérite  d'être    conservée  : 
a  Mon  cher  neveu  ,  je  suis  persun- 
«  dé  que  vous  conviendrez  vous- 
«  même  que  le  choix  d'uu  étal  est 
«  l'occupation  la  plus  importante 
a  de  la  vie ,  et  il  n'est  pas  néces- 
«  saire  que  mon  amitié  vous  conjure 
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«  de  vous  examiner  sérieusement  cnr 
a  la  pureté  de  vos  motifs.  Si  vous 
«  êtes  iutimement    convaincu  que 
«  c'est  un  devoir  «acre  pour  vous, 
a  dans  ce  moment-ci ,  de  vous  dé- 
«  vouer  pour  le  salut  de  la  patrie', 
*  eu  embrassant  l'état   militaire  , 
«  suivez  celte  voix  delà  conscience. 
«  Biais  si  vous  scrutez  les  replis  de 
«  votre  coeur,  et  que  vous  trouviez 
a  que  le  désir  d'essayer  vos  forces, 
«  désir  si  naturel  k  tous  les  jeunes 
«  gens,  le  désir  d'éviter  une  élude 
«  fastidieuse ,  une  sorte  d'inquiétude 
«  enfin,  influe  sur  cette  inclination , 
«  alors  examinez,  à  l'aide  de  votre 
«  bon  sens  ,  si  souvent  judicieux  , 
«  s'il  est  digne  d'un  honnête  homme 
«  de  choisir ,  par  goût  et  par  fantai- 
«  sie,  un  élat  qui  vous  met  dans  la 
a  nécessité  d'étudier  et  de  pratiquer 
»  l'art  du  meurtre  et  du  carnage , 
«  art  qui  ne  oeut  devenir  légitime 
«  et  respectable  que  lorsqu'il  est 
«  dicté  par  l'austère  devoir.  Votre 
a  penchant,  que  vous  dites  irrésisti- 
«  ble,  n'est  pas,  en  pareil  cas,  un  mo- 
«  lif  qui,  selon  moi,  puisse  justifier 
«  celte  démarche.  Les  âmes  faibles 
«  sont  dominées  par  leur  penchant: 
a  lésâmes  fortes  en  triomphent,  et  se 
a  conduisent  d'après  leurconviction; 
«  la  raison  et  le  devoir  sont  les 
m  seuls  guides   qu'elles  écoutent. 
«  Tant  de  triomphes  que  vous  avez 
o  remportés  sur  vous-même  m'ont 
«  convaincu  que  vous  avez  l'âme 
«  forte,  et  bien  plus  forte  que  je  ne 
«  l'avais  k  votre  âge.  Tels  sont  mes 
«  avis,  mon  bon  ami ,  pesez-les  vous- 
a  même,  et  décidez-vous  d'après  vo- 
s  tre  seule  conviction...  »  Ces  sages 
observations  produisirent  leur  effet, 
et  Dalberg  continua  ses   études  a 
Gœttingue  pendant  les  années  1703 
et  94.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance qu'il  eut  dans  ces  deux 
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années  avec  son  ancien  précepteur 
Ockart,  qui  avait  entrepris  une  his- 
toire de  la  famille  Dalberg,  que  déik 
il  avait  acquis  sur  l'histoire  moder- 
ne des  notions  précises  et  claires. 
A  la  clôture  de  ses  cours  universi- 
taires, il  vint  passer  une  année  k 
Manheim  dans  le  sein  de  sa  famille  ; 
mais  Ifs  événements  de  la  guerre 
l'obligèrent  bientôt  k  en  sortir.  Les 
armées  françaises  y  entrèrent  le  20 
septembre  1795,  et  ne  l'évacuèrent 
qu  au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  îe 
rendit  k  Ralisbonne  où  siégeait  la 
diète  germanique,  afin  d'y  travail- 
ler dans  la  chancellerie  de  l'empire. 
11  fut  attaché  aux  bureaux  du  ba- 
ron de  Hîigel,  ministre  de  l'em- 
pereur, et  ne  quitta  cette  ville  que 
lorsque  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise ,  commandée   par  Jourdan , 
força   la  diète  et  la  chancellerie 
impériale  k  l'évacuer.  Interrompu 
ainsi ,  après  neuf  mois ,  dans  des 
travaux  qui  lui  avaient  mérité  l'ap- 
probation du  baron  de  Hiïgel ,  Dal- 
berg  consacra  le  reste  de  cette 
année  k  visiter  quelques  parents  a 
Wurzbourg,!k  Gaisback,  a  Diesen- 
theil,  k  Carlsbad  ou  k  Prague  j  et 
il  passa  l'hiver  k  Vienne.  Thugut 
venait  d'être  nommé  premier  minis- 
tre; et  il  avait,  pour  conseiller  et 
pour  ami,  l'ancien  secrétaire  de  Mi- 
rabeau, Pellenc,  avec  lequel  il  s'était 
lié ,  lorsqu'il  fut  chargé  par  la  reine 
Marie-Antoinette  d'amener  k  fin  , 
par  l'intermédiaire  du  comte  de 
La  Marck ,  la  négociation  entamée 
par  la  cour  avec  Mirabeau.  Impa- 
tient  d'activité  et  voulant  sortir 
de  la  foule  des  spectateurs  impas- 
sibles ,   Dalberg  pria  Pellenc  de 
lui  rédiger  pour  Thugut  une  note 
dans  laquelle  il  mauifestait  son  dé- 
sir de  se  frayer  une  voie  honorable 
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au  service  de  l'empire,  en  suivant 
quelqu'une  des  légations  impériales 
ou  même  en  travaillant  dans  les  bu- 
reaux du  ministre.  «  J'ai  sculi  de 
a  plus  en  plus,  disait-il  dans  celte 
a  note,  que  la  monarchie  autrichien- 
«  ne  devait  être  le  lien  commun 
«  de  tous  les  vrais  Allemands.  C'est 
«  dans  ces  provinces  que  ma  famille 
«  cherche  a  placer  une  partie  de 
«  sa  fortune,  et  déjà  l'un  des  ser- 
«  viteurs  de  S.  M.  par  mes  désira  , 
a  j'aurai  bientôt  le  bonheur  d'être 
«  son  sujet  par  mon  choix.  »  Tbu- 
gullui  donna  du  travail  dans  ses  bu- 
reaux, et  c'est  la  qu'il  put  s'initier 
en  peu  de  temps  aux  secrets  res- 
sorts et  a  la  persévérance  des  moyens 
de  la  politique  autrichienne.  Mais  un 
des  articles  des  préliminaires  de  Léo- 
fcen,  en  avril  1797  ,  fut  l'expulsion 
du  minisire  Thugut.  Dalberg  resta 
encore  quelques  mois  a  Vienne,  et 
il  allait  accompagner  au  congrès  de 
Rasladt  le  commissaire  impérial, 
L  eh  r  bac  h ,  un  de  ses  oncles  ,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retint  a 
Vienne.  Son  oncle  le  coadjuteur  lui 
.rendit  les  soins  les  plus  empressés , 
.et  aussitôt  sa  convalescence  il  l'en- 
voya a  Manheim,  dans  sa  famille. 
Son  père  l'appelait  vivement  près 
de  lui.  Le  28  déc.  1797,  le  rece- 
veur français  établi  a  Worms  avait 
fait  mettre  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés de  famille  de  ce  côté  du  Rhin, 
par  application  des  lois  sur  l'émi- 
gration ,  bien  qu'en  vertu  de  son 
-emploi  de  président  des  appels  de 
Ja  cour  Palatine  ,  Dalberg  résidât 
depuis  vingt-quatre  ans  a  Manheim. 
Une  première  fois,  en  1795,  à  l'é- 

Î toque  de  la  capitulation  de  celte  ville, 
e  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis  ;  mais  l'abandon  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  à  la  France  venait 
d'être  consenti  par  l'Autriche  et  la 


Prusse,  et  la  dépulation  de  l'empire 
le  sanctionna  le  l*r  mars  1798.  Il 
importait  beaucoup  aux  intérêts  de 
la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement 
français  sous  la  domination  duquel 
ses  terres  étaient  placées.  Dalberg 
fut  donc  forcé  de  renoncer  à  l'ex- 
pectative de  s'attacher  au  service 
impérial,  et  resta  à  Manheim  près 
de  ses  parents  ,  occupé  de  la  culture 
d'une  terre  que  son  père  lui  remit 
enlre  les  mains.  Au  moment  où 
éclata  la  seconde  coalition  contre  la 
France ,  il  voulut  du  moins  prou- 
ver la  part  qu'il  prenait  aux  affaires 
allemandes  et  écrivit  des  Consi- 
dérations sur  le  projet  d'nne  al- 
liance entre  l'Autriche  et  la  Suisse. 
11  venait  de  publier  la  même  année 
a  Hambourg  une  brochure  en  faveur 
du  droit  d'asile  dû  aux  émigrés  français 
avec  cette  épigraphe  :  Res  est  sacra 
miser.  Ce  fut  seulement  sur  la  fin 
de  celteannée(1799),  qu'il  entra  dé- 
finitivement dans  la  pratique  des  affai- 
res publiques.  A  la  mort  de  Charles- 
Théodore,  le  16  février,  le  duc  Maxi- 
milien  de  Deux-Ponts  avait  été  mis 
en  possession  des  électorats  de  Ba- 
vière et  du  Palatinat.  Il  chercha 
aussitôt  a  réparer  le  désordre  intro- 
duit par  son  trop  magnifique  prédé- 
cesseur dans  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  et  voulut  a  la  fois  ré- 
former les  finances,  le  clergé  ,  la 
justice  et  l'administration.  Un  com- 
missariat-général fut  formé ,  et  Dal- 
berg y  entra  le  16  mai  en  qualité  de 
conseiller.  Malgré  les  ménagements 
dus  aux  intérêts  de  sa  famille  dont  la 
plupart  des  propriétés  situées  sur  la 
rive  gauche  restèrent  sous  le  séques- 
tre jusqu'au  3  février  1802,  Dal- 
berg ne  négligeait  aucune  occasion  de 
manifester  ses  affections  pour  l'Alle- 
magne, sa  patrie.  Au  mois  de  juin 
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1801  ,  après  la  signature  de  la  paii 
de  Luuéville,  voyant  que  cette  paix 
n'était  qu'un  armistice  et  que  l'em- 

fnre  ne  tarderait  pas  a  reprendre 
es  armes ,  il  adressa  k  l'archiduc 
Charles,  sur  la  situation  de  la  mo- 
nt* chie  autrichienne,  un  Mémoire 
qui  renferme  le  germe  des  idées  dont 
quatorze  ans  plus  tard  les  conseils 
des  puissances  alliées  ont  offert  le 
développement.  Cependant  1  article 
VII  de  la  paix  de  Lunéville,  qui 
portait  que  les  princes  héréditaires 
dépossédés  par  la  Frauce  seraient 
indemnisés  par  l'empire ,  commençait 
à  mettre  en  mouvement  toutes  les 
ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
diète  extraordinaire ,  composée  de 
quatre  électeurs,  ceux  deMayence, 
Bohême,  Saxe  et  brandebourg,  de 
trois  princes,  ceux  de  Bavière,  Wur- 
temberg, Hesse-Cassel,  et  dt  l'archi- 
duc Charles,  comme  grand-maître  de 
l'Ordre  teutonique,  sou*  la  direction 
du  commissaire  impérial  au  nom  de 
l'empereur,  s'était  constituée  le  24 
août  1802,  pour  la  répartition  des 
indemnités.  La  France  et  la  Russie  y 
forent  les  grandes  dispensatrices  des 
faveurs ,  et,  grâce  à  leur  appui 
commun  ,  les  souverains  de  Bade , 
Wurtemberg  et  Bavière  reçurent 
une  bonne  part  des  pays  sécularisés, 
des  villes  aésaffranchies  et  des  sei- 
gneuries médiatisées.  Plusieurs  mois 
déjà  avant  l'acte  final  de  recès  de 
l'empire  du  25  février  1808.  lehruit 
des  diverses  mutations  de  territoire 
qui  devaient  s'opérer  était  connu  des 
parties  intéressées.  On  savait  que  le 
Palalinat  serait  cédé  par  la  Bavière 
an  pays  de  Bade.  La  ville  de  Man- 
heim, qui  craignait  celte  cession, 
chercha  k  réclamer.  L'électoral  pala- 
tio  regrettait ,  après  plusieurs  siè- 
cles d'illustration,  de  passer  par 
lambeaux  dans  les  mains  de  souve- 
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rains  d'une  importance  historique 
bien  inférieure  k  la  sienne.  Ce  fut 
alors  que  la  ville  de  Mauheim  dé- 
puta MM.  de  Dalberg ,  de  Schmidt 
et  Ruprecht  k  Munich  auprès  de  l'é- 
lecteur, bavaro-palatin,  pour  le  prier 
de  conserver  le  Palalinat,  ou  si  cela 
ne  lui  était  pas  possible  .  pour  qu'il 
recommandât  particulièrement  la 
ville  de  Manheim  au  nouveau  sou- 
verain. La  Bavière  recevait  de  trop 
amples  dédommagements  de  la  perte 
du  Palalinat  situé  loin  de  son  terri- 
toire, pour  élever  quelques  difficultés 
k  cet  égard.  Tout  ce  qu'obtinl  la 
députation  fut  un  accueil  amical  de 
la  part  de  l'électeur ,  qui  donna 
en  particulier  ;i  Dr.lberg  de  nom- 
breux témoignages  de  son  affec- 
tion pour  lui  cl  sa  famille,  mais  sans 
vouloir  ni  pouvoir  rien  changer  aux 
dispositions  prises  nlalivcinent  k 
Manheim  cl  au  Palalinat.  Du  service 
de  Bavière,  Dalberg  passa  ainsi  avec 
celle  partie  de  l'électoral  palatin  au 
service  de  Bade.  Le  margrave,  deve- 
nu électeur  ,  comprenait  tout  l'a- 
vantage qu'il  y  avait  pour  lui  a  mé- 
nager une  famille  si  illustre  dans 
l'empire,  el  dont  l'éclat  venait  en- 
core d'être  rehaussé  par  l'élévation 
de  Charles  Dalberg  a  l'électorat  de 
Mavence;  aussi  u  onlra-l-il  le  plus  vif 
désir  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
lui  être  agréable,  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu de  l'électeur  de  Bavière  l'auto- 
risation de  passer  au  service  de  Bade. 
Celte  aulorisatiou  qui  n'était  qu'une 
forrordilé  fut  accordée saus  difficulté, 
et  l'électeur  de  Bade  étant  Venu  à 
Manheim  annonça  k  M.  de  Dalbcrs: 
père  qu'il  le  nommait  grand-maître 
et  miuislre  d'état  de  la  cour  de 
Bade ,  en  lui  laissant  la  direction 
du  Musée  de  Manheim ,  fondé  par 
lui  ;  et  k  Eramerick  de  Dalberg 
son  fils,  qu'il  l'envoyait  eomme  mi- 
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aîstre  de  Bade  k  Paris.  Leur  pa- 
rent, l'électeur,  écrivit  à  tous  deux 
pour  les  féliciter,  et  se  chargea  d'aug- 
menter k  ses  frais  le  traitement  et  la 
pension  de  famille  faite  au  jeune  mi- 
nistre. Dalberg  partit  de  Carlsrube 
pour  Paris  le  29  mai  1803,  et  eut  dès 
le  16  juin,  du  premier  consul,  son  au- 
dience de  présentation.  A  peine  était- 
il  arrivé  que  le  gouvernement  autri- 
chien lui  offrit  un  emploi  k  son  ser- 
vice; mais  il  connaissait  trop  l'Autri- 
che pour  ne  pas  voir  qu'elle  reste- 
rait l'ennemie  de  la  France  ;  et  la  si- 
tuation de  ses  propriétés  sur  la  rive 
française  du  ftfein  lui  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  les  exposer  k  de  nou- 
velles chances.  Il  refusa  donc  des 
propositions  que  son  affection  pour 
le  gouvernement  autrichien  lui  eus- 
sent rendues  fort  agréables.  Plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adressa  k  la 
eour  de  Bade  dans  cette  même  an- 
née prouvent  toute  sa  sollicitude  pour 
'Allemagne,  sa  patrie.  Il  voyait  la 
France  tous  les  jours  grandissante; 
et,  redoutant  pour  son  pays  la  prépon- 
dérance de  cet  te  domination ,  il  crut 
qu'il  fallait  se  préparer  a  l'attaquer 
par  des  etforts  plus  universels  et 
mieux  soutenus ,  avant  qu'elle  se  fût 
plus  fermement  consolidée.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  écrivit  un  mé- 
moire sur  les  moyens  de  former  nne 
coalition  et  de  pacifier  l'Europe  par 
suite  d'une  guerre  générale  qui  réta- 
blirait les  masses  politiques.  Cet 
écrit,  fait  à  la  demande  du  ministre 
d'Autriche  et  communiqué  aux  minis- 
tres des  autres  grandes  puissances, 
servit  en  effet  de  base  k  la  coalition 
de  1804  et  1805 ,  et  la  plupart  de 
ses  conclusions ,  déjouées  alors  par  le 
succès  de  nos  armes,  sont  celles  qui 
furent  reproduites  en  1 8t 4.  La 
France  dépouillée  des  provinces 
rhénanes  et  belges  devait  rentrer 


dans  ses  anciennes  limites  avec  l'ac- 
croissement de  la  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  de  celui  de  Montbéliard , 
du  territoire  d'Avignon  et  de  quel- 
ques enclaves  belges.  La  Belgique 
devait  former  une  royauté  sépa- 
rée ,  la  Hollande  être  donnée  k'  la 
souveraineté  héréditaire  des  Nassau  ; 
la  Suisse  devait  être  rétablie  dans 
ses  anciennes  limites  et  son  an- 
cienne constitution;  l'Italie  parta- 
gée entre  les  maisons  d'Autriche, 
de  Bourbon  et  de  Sardaignc  ;  cette 
dernière  indemnisée  de  la  perte  de 
la  Savoie  par  Gènes  et  la  Corse. 
La  formation  d'nn  corps  de  troupes 
royales  en  France,  k  l'aide  d'nn  noyau 
de  vingt  mille  Russes  et  Allemands 
qui  y  auraient  été  débarqués,  devait 
aider  les  tentatives  royalistes  de 
l'intérieur  et  aurait  ainsi,  k  ce  qu'on 
pensait,  facilité  le  retour  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  dans  laquelle  on 
trouvait  une  garantie  contre  le  ca- 
ractère d'envahissement  manifesté 
par  les  gouvernements  révolution- 
naires. C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  fut  arrêté  en  pleine  paix, 
sur  le  territoire  de  Bade ,  l'infor- 
tuné duc  d'Enghien.  au  mépris  du 
droit  des  gens  ,  en  violation  des  droits 
de  souveraineté  de  l'électeur  de  Bade. 
Le  devoir  de  ce  gouvernement,  en 
présence  d'une  telle  atteinte  k  son 
autorité,  était  d'une  difficulté  extrê- 
me. Le  soin  de  ion  honneur  lui  pres- 
crivait de  demander  satisfaction,  car 
en  se  taisant  il  courait  risque  de  se 
voir  accusé  d'une  participation  cou- 
pable a  l'enlèvement  d'un  réfugié  pla- 
cé sous  sa  sauve-garde.  Mais  en  s'a- 
dressant,  lui  souverain  d'nn  état  si 
faible,  k  la  diète  de  l'empire  pour 
réclamer  son  appui,  il  pouvait  rallu- 
mer un  incendie  général  dont  son  pays 
•serait  la  première  victime.  Déjà  ta 
Russie  empressée  de  prendre  le  com- 
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mandement  d'une  nouvelle  coalition, 
faisait  retentir  d'aigrès  et  violentes 
paroles  dans  ses  noies  aux  étais  de 
l'empire,  et  de  vives  récrimina- 
tions personnelles  semblaient  devoir 
être  la  seule  réponse  qu'allait  donner 
le  gouvernement  français  ,  si  ces 
notes  étaient  prises  en  considéralion. 
L'Autriche  comprit  le  danger  de 
faire  d'une  cause  particulière ,  quel- 

3 ne  grave    qu'elle  fut,  l'occasion 
'une  guerre  peut  -  être  générale, 
et   fit  annoncer  par  ses  ministres 
qu'elle  désirait  que  l'affaire  en  res- 
tât 1K.  L'électeur  de  Bade  fut  ame- 
né à  suivre  l'exemple  du  clief  de 
l'empire,  et  fit  déclarer  par  son  mi- 
nistre à  Ratisbonne  que,  d'après  les 
explications  reçues,  il  désirait  que 
l'affaire  ne  fût  pas  poussée  plus  loin. 
Le  rôle  de  sou  ministre  a  Paris  était 
de  saisir  saus  affectation  toute  occa- 
sion de  prouver  que  c'était  a  l'insu 
de  l'électeur  qu'avait  été  faite  une 
arrestation  que  sa  faiblesse  seule 
l'empêchait  de  ressentir;  el  Dalberg 
sut  adroilemcnl  saisir  l'opportunité 
d'un  tel  rôle.  Pendant  toute  la  fin 
de  1S04,  il  resta  peu  k  Paris,  et 
n'y  revint  Tatouée  suivante  que  pour 
assister  a  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Napoléon,  k  laquelle  son 
oucle,  le  prince  -  primat ,  fut  aussi 
présent.   11  assista  encore  l'année 
suivante   k  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  1  empereur  ,  comme 
roi  d'Italie,  et  ne  fut  de  retour  à  Pa- 
ris qu'en  1806.  La  victoire  d'Aus- 
terlitz  venait  de  meître  l' Autriche  el 
l'empire  ala disposition  du  vainqueur. 
II  y  avait  des  alliés  à  récompenser , 
des  ennemis  k  affaiblir.  L'Allema- 
gne semblait  un  vaste  champ  ouvert  a 
toutes  les  ambitions;  de  nouveaux  par- 
tages se  préparaient,  et  tous  les  prin* 
ces  accouraient  pour  prendre  part 
aux  dépouilles.  L'Autriche  comprit 


DAL  35 

l'isolement  dans  lequel,  après  tant 
de  guerres  malheureuses,  ta.  jetait  la 
formation  de  la  "confédération  rhé- 
nane, et  son  souverain  abdiqua  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  après 
avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l'empire.  Ce  fut  par 
le  ministère  d'uu  envoyé  exlraordi- 
naire,  M.  de  Reizcinslein,  elnon  par 
l'intermédiaire  de  Dalberg,  que  se 
négocièrent  la  part  prise  par  le  pays 
de  Bade  k  ces  grands  changements, 
la  riche  augmentation  de  territoire 
qui  fut  le  prix  de  son  alliance  oppor- 
tune et  de  son  adhésion  k  la  confédé- 
ration rhénane,  et  le  mariage  d'une 
fille  adoptive  de  l'empereur  avec  le 
petit-fils  du  souverain  de  Bade,  élevé 
à  la  dignité  de  grand-duc  [Voy* 
Badk,  LVII,  28).  A  peine  l'acte  de 
la  confédération  rhénane  était -il 
publié,  que  la  Prusse  et  la  Russie 
voulurent  teuler  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  pour  arrêter,  s'il  en 
était  temps,  1  agrandissement  tou- 
jours croissant  de  la  domination 
frauçaise.  La  perte  de  Ja  bataille 
d'Iéua  ouviit  les  portes  de  Berlin. 
Dalberg ,  nommé  par  le  grand- 
duc  de  .Bade  commissaire  au  quar- 
tier-général français,  se  rendit  k  [ter- 
lin,  puis  en  Pologne,  et  après  le 
traité  de  Tilsilt  il  revint  prendre  ses 
fonctions  de  miuistre  de  Bade  h  Pa- 
ris. Le  vieux  gra'id-duc,  qui  avait  su 
profiter  habilement  des  circonstances 
pour  donner  k  son  pays  plus  d'impor- 
tance relative  ,  ne  pouvait ,  dans  son 
âge  avancé,  s'occuper  avec  la  même 
efficacité  de  lui  donner  cette  force 
qui  naît  d'une  bonne  administration. 
Des  intrigues  de  cour  étaient  venue 
compliquer  les  obstacles.  Dans  cet 
embarras,  il  résolut  d'appeler  près 
de  lui  Dalberg  qui  était  dans  toute 
la  force  de  Page  et  de  l' expérience. 
Celui-ci  arriva  au  mois   de  juin 
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1808  a.  Carlsruhe,  pour  y  diriger 
par  intérim  les  finances  et  l'admi- 
nistration, conservant  en  même  temps 
son  poste  de  ministre  à  Paris.  11 
se  livra  au  travail  avec  ténacité,  et 
pendant  un  an,  il  ne  quitta  Carlsruhe 
que  pour  aller  complimenter  de  la 
part  de  son  souverain  les  deux  em- 
pereurs réunis  a  Erfurt.  Son  admi- 
nistration, bien  que  courte,  apporta 
de  nombreuses  améliorations  dans  le 
pays.  Le  Code  Napoléon  y  fut 
adopté  comme  loi  de  l'état ,  après 
avoir  subi  quelques  modifications  ,  et 
ses  effets  ont  été  si  salutaires  qu'il  a 
survécu  à  la  réaction  de  1814,  dans 
tous  les  pays  où  il  a  été  introduit.  Il 
fallait  un  prompt  remède  au  désor- 
dre îles  finances  qu'accrois?aicnl  cha- 
que jour  les  dilapidations  des  hom- 
mes les  plus  élevés.  Dalberg  forma 
une  caisse  d'araorlissemen  t  conservée 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
bases  ;  il  publia  un  règlement  sur 
la  dette  publique  et  sur  les  délies  du 
souverain  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, arrêta  ainsi  le  mal  dans  sa  ra- 
cine et  prépara  au  grand-duché  un 
long  avenir  de  prospérité  financière. 
Jusque-là  toutes  ses  mesures  avaient 
été  reçues  avec  l'assentiment  général, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  allait 
soulever  contre  lui  toutes  les  vanités. 
Dès  son  retour  a  Carlsruhe,  il  avait 
été  frappé  de  la  ridicule  prodigalité 
des  litres  et  de  ces  vaniteuses  préten- 
tions au  rang  jusque  dans  les  plus  peti* 
tes  cours  et  les  plus  petits  emplois,  ou 
même  en  dehors  de  tous  ces  emplois; 
car  il  y  avait  encore  des  titres  de 
fonctions  effectives  et  des  tiires  sans 
fonctions.  Il  résolut  de  compléter  la 
constitution  fondamentale,  donnée  le 
4  juin  au  grand-duché,  par  une  or- 
donnance rpii  abolissait  tous  les  titres 
sans  fonctions,  et  fixait  le  rang  de 
chacun  dans  Tordre  politique  suivant 


Jes  emplois  dont  il  était  actuelle- 
ment revêtu  ,  sans  que  les  titres 
conférassent  aucun  droit  particulier 
aux  femmes.  Rien  assurément  d'aussi 
inattaquable  que  le  principe  decelle 
ordonnance,  et  rien  pourtant  ne  sou- 
leva plus  de  tempêtes.  Dalberg  tint 
rigoureusement  la  main  K  s;  n  exé- 
cution, en  dépit  de  toutes  les  op- 
positions. Plusieurs  autres  états, 
et  le  Danemark  le  premier,  ne  lar- 
dèrent pas  a  l'adopter ,  et  bien  qu'elle 
n'ait  pas  continué  à  être  sévèrement 
observée, elle  aintroduit  quelques  mo- 
difications heureuses.  Dalberg  quitta 
Carlsruhe  au  mois  de  mars  1809,  et 
vint  reprendre  son  poste  a  Paris,  où 
se  négociait  tout  ce  crui  avait  quel- 
que  importance. Napoléon,  qui  voulait 
faire  de  la  Bavière  uue  avant-garde 
contre  l'Autriche,  en  même  temps 
qu'il  faisait  de  la  Weslphalie  nue 
avant-garde  contre  la  Prusse,  avait 
résolu  d'accorder  au  roi  Maximilien 
l'agrandissement  qu'il  demandait  sur 
Ratisbonoe,  dévolue  depuis  18C3 
au  prince-primat.  Les  chances  de 
la  guerre  lui  ayant  encore  une  fois 
été  favorables,  il  se  fitcéder  la  prin- 
cipauté de  Ralisbonne  par  un  traité 
du  16  février  1810  avec  le  prince- 
primat,  et  le  même  jour  il  fit  cession 
de  cette  principauté  h  la  Bavière, 
sous  réserve  de  quatre  cent  mille 
francs  de  rente,  pour  eu  disposer  com- 
me bon  lui  semblerait  en  faveur  des 
personnes  qu'il  désignerait.  Ces  per- 
sonnes étaient  les  membres  ds  la  fa- 
mille du  prince-primat  auxquels  il 
avait  promis  cet  avantage  dont  il  se 
réservait  aussi  de  déterminer  le  mode 
et  les  conditions.  L'exécution  de  ces 
bonnes  intentions  tarda  peu,  et,  dès 
le  3  mars  1810  ,  Napoléon  conféra 
au  baron  de  Dalberg,  fils  d'un  fi  ère 
du  prince-primat,  le  titre  de  duc,  et 
attacha  a  ce  litre  un  capital  de  deux 
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cent  mille  francs  de  renie  sur  les 
domaines  rois  a  sa  disposition.  Son 
intention  était  que  les  hommes  nés 
dans  les  pays  devenus  français  par 
les  traités  s'habituassent  a  prendre 
du  service  en  France  et  a  ne  plus  se 
considérer  comme  Allemands.  11  ren- 
dit même  Tannée  suivante  '  (1811) 
uu  décret  par  lequel  les  Français  au 
service  d'une  puissance  étrangère  ne 
pourraient  plus  être  accrédités  comme 
ambassadeurs,  ministres  ou  envoyés 
auprès  de  sa  personne.  Dès  1807, 
il  avait  fait  connaître  ses  désirs  aDal- 
berg,  et  déjà  depuis  un  an  il  venait  de 
1  appelerjau  conseil  d'état.  Beaucoup 
des  amis  du  duc  virent  avec  peine  cette 
famille  historique  allemande  se  déta- 
cher ainsi  de  l'Allemagne  :  mais  de- 
is  l'abdication  faite  par  François 
de  sou  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne, le  dernier  lien  fédéral  était 
brisé.  Dalherg  refusa  cependant  de 
s'attacher  à  la  personne  du  souverain 
par  une  dignité  de  cour,  el  préféra 
le  travail  du  conseil  d'état  à  la  clé 
de  chambellan.  Napoléon  lui  donna 
bientôt  occasion  d'utiliser  ses  con- 
naissances dans  une  affaire  allemande. 
En  181 1 ,  i!  le  nomma  son  commis- 
saire pour  traiter  avec  M.  Bulow, 
commissaire  du  roi  de  YVesIphalie,  de 
l'indemnité  due  a  ce  dernier  pour  les 
principautés  de  Calemberg  et  de  Lu- 
nébourg,  après  la  réunion  des  villes 
auséaliques  et  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord  à  l'empire  français.  La  même 
aunée  ,  il  fat  chargé  de  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  les  États- 
Unis.  Le  ministre  américain  Barlow 
avait  insisté  pour  que  la  réclamation 
des  indemnités  américaii.es  marchât 
de  front  avec  la  négociation  du  traité 
de  commerce  ,  et  les  deux  plénipoten- 
tiaires, d'accord  sur  les  bases, étaient 
prêts  à  s'entendre  sur  la  rédaction* 
Barlow  avait  proposé  au  gonverne- 
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ment  frauçais  d'opérer  le  rembourse- 
ment des  pertes  causées  aux  États-Unis 
par  une  modification  des  tarifs  sans  que 
le  trésor  français  eût  aucune  somme 
à  avancer.  Dalherg  avait  fini  par 
adopter  ce  r>lan  modifié ,  et  l'avait 
soumis  au  conseil  qui  l'avait  approuvé. 
11  ne  restait  plus  que  quelques  diffi- 
cultés à  aplauir,  lorsque  l'envoyé 
américain  mourut  h  Varsovie. —  Des 
événements  plus  graves  se  passaient. 
Les  nations  allemandes  se  soulevaient, 
et  blessées  par  nous  dans  leurs  senti- 
ments d'indépendance  elles  accou- 
raient attaquer  la  nôtre.  Dès  le 
terrible  désastre  de  Leipzig  (18 
octobre  1813),  rjui  avait  ouvert 
la  France  aux  armées  coalisées ,  les 
hommes  que  leur  position  avait  le 
mieux  mis  en  état  dceonnailicla  pen- 
sée des  souverains  étrangers  rl  de 
leurs  ministres  jugèreul  qu'a  la 
crise  militaire  allait  succéder  une 
crise  politique.  Les  plus  habiles  u'a- 
vaienl  pas  cru  sérieusement  aux  né- 
gociations de  Dresde,  et  ils  ajoutè- 
rent moins  de  foi  encore  aux  vues 
d'accommodement  qui  servaient  de 
prétexte  aux  conférences  de  Châtil- 
Ion.  Le  changement  de  gouverne- 
ment leur  parais  ait  imminent.  M. 
de  Talleyrand,  hahilué  mieux  qu'un 
autre  h  pressentir  la  chute  des  gou- 
vernements, épiait  avec  une  secrète 
inquiétude  les  divers  symptômes  du 
mal  en  se  disant  sans  doute  comme 
dans  une  tragédie  de  Lemercier  î 

Qu'il  est  tcnl  à  mourir! 

Le  duc  de  Dalherg  devançait  aussi  de 
ses  vœux  cet  avenir  :  toute  la  gloire 
militaire  de  l'empire  n'avait  pu  fffa- 
cer  en  lui  ses  idées  de  liberté  politi- 
que puisées  dans  sa  famille  et  dans  son 
éducation;  c'était  a  l'application  de 
ses  idées  pour  la  France  qu'il  voulait 
faire  tourner  les  circonstances  nou- 
velles. 11  se  trouvait  d'accord  avec 
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3YI.  de  TalU'yi  and sur  la  nécessité  de 
rompre  les  négociations  de  Châlillon, 
en  montrant  aux  souverains  coalisés 
et  à  leurs  ministres  tout  ce  qu'ils 
pourraient  oblenir  de  garanties ,  s'ils 
savaient  s'associer  aux  nouveaux  in- 
térêts de  la  France  j  ils  assuraient 
qu'elle  ne  demandait  que  repos  et  li- 
berté $  que  de  tels  biens  ne  s'obtien- 
draient pas  en  traitant  arec  Napo- 
léon ;  enfin,  que  la  restauration  de  la 
famille  royale  de  France  pouvait 
seule  les  assurer.  Hais  ces  paroles 
n'étaient  pas  faciles  à  transmettre. 
Parmi  les  amis  du  duc  de  Dalberg 
était  M.  de  Vilrolles  :  leur  liaison 
datait  de  leur  jeunesse  et  du  séjour 
que  celui-ci  avait  fait  en  Allemagne 
pendant  la  révolution.  Ses  opinions 
politiques  l'associaient  naturellement 
aui  vœux  formés  cn  ce  moment  par 
M.deTallejrandj  et  il  confirma  toutes 
les  pensées  qu'on  a\ait  de  se  mettre 
en  rapport  avec  les  cabinets  alliés, 
en  acceptant  d'y  porter  lui-même 
l'expression  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentiments.  Le  duc  de  Dalberg  avait 
♦les  relations  intimes  avec  plusieurs 
personnes  importantes  dans  les  con- 
seils des  puissances ,  telles  que 
les  comtes  de  Ncsselrode  et  Sladiou, 
ministres  plénipotentiaires  de  l'Au- 
t riche  au  congrès  de  Châlillon.  Il 
donna  au  baron  de  Vitrolles  tous  les 
moyens  de  se  faire  recevoir  et  d'èlre 
écoute.  M. de  Vilrolles  accepta,  sans 
reculer  devant  les  daugew  qui  pou- 
vaient retomber  sur  lui  pour  avoir 
ouvert  une  pareille  négociation*  Les 
circonstances  faverisèreut  le  négo- 
ciateur ,  qui  obtint  la  rupture  du 
congrès  de  Cbitillon  ,  la  déclaration 
formelle  qu'on  ne  traiterait  plus  ayee 
Napoléon  >  h  reconnaissance  des 
droit;  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  U 
remise  du  gouvernement  jjes  prom- 
et français*?  occupées  an  comte 
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d'Artois,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Enfin,  dans  une 
conlére.ice  avec  l'empereur  Alexan- 
dre ,  le  17  mars,  M.  de  Vitrolles 
chercha  a  prouver  qu'il  n  y  avait  d'a- 
venir pour  la  France,  de  sûreté  pour 
l'Europe  et  de  salut  pour  les  armées 
alliées,  qu'en  professant  franchement 
et  hautement  une  opinion  favorable 
auxBourbons,  et  en  marchant  en  droi- 
te ligne  sur  Paris.  Ce  dernier  parti  fpt 
adopté  le  lendemain  au  quartier-géné- 
ral du  prince  de  Schwarzemberg,  ou 
L'empereur  deRussies'étaitrendupour 
le  soutenir j  et  les  alliés  marchèrent  en 
effet  sur  Paris,  qui  leur  fut  ouvert  le 
31  mars  1814.  Avant  d'y  entrer,  ill 
envo)  èrent  M-  de  Nesselrode  a  11.  de 
Tallevrand.  Une  première  conférence 
eut  lieu  à  onze  heures  du  matin 
chez  ce  dernier.  M.  de  Nesselrodc 
assura  qu'il  était  autorisé  à  déclarer 
que  l'empereur,  sqh  maître,  vou- 
lait que  la  France  se  décidât  etU-* 
même  et  en  toute  liberté  sur  ce 
qu'elle  voudrait  fair» ,  et  qu'il  se 
conformerait  a  tout  ce  qui  serait  in- 
diqué. M.  de  Tulleyrand  fut  d'avis 
qu'il  fallait  des  institutions  a  l'an- 
glaise, avec  les  Bourbons  pour  chefs  ; 
et  il  se  fondait  sur  des  souvenirs  et 
des  affeciions  qui  ne  pouvaient,  pen- 
sait-il, manquer  de  se  manifester* 
M.  de  Dalberg ,  appelé  à  ce  conseil , 
fut  tout-*.- fait  de  cet  avis;  seulement 
il  manifesta  le  désir  que  les  Français 
obtinssent  encore  plus  de  garanties 
par  des  institutions  constitutionnel- 
les. On  convint  que  M.  de  Talleyrand 
ferait  prononcer  le  sçnM  et  que  l'em- 
pereur de  Russie ,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  son  influence,  descendrait 
dans  son  hôtel.  M*  de  Ne&selrode  re- 
tourna à  Bondy,  rendit  compte  de  ce 
qui  avait  clé  discuté ,  et  il  fut  h  peine 
sorti  que  &L  (U  Talleyrand  fil  im- 
primer U  fameuse  déclaration  par 
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laquelle  Alexandre  annonça  qu'il  ne  gouvernement  qui  prescrivit  l'aboli- 
Irai.rrait  pas  avec  Napoléon.  Une  lion  de  tous  les  signes  et  emblèmes 
seconde  carence  eul  fieu  le  même  de  1  empire.  Napoléon  toutefois  n  e- 
jour  a  trois  heures.  Les  souverains  lait  pas  complètement  abatlu. Depuis 
allies  y  assistèrent.  MM.  de  Talley-  la  rupture  An  congres  de  ÇUl.lldn, 
rand  el  de  Dalberg  v  avaient  appelé  .1  avait  déployé  une :  ac  t  m e  infaHga- 
l'abbé  de  Pradt,  l'abbé  Louis  et  ble,el  le  6  avril  .1  était  enepre  h 
quelques  autres  hommes  prononcés  Fontainebleau  a  la  iele  de  so.xaut. 
en  faveur  de»  Bourbons.  On  avait  mille  hommes  ,  présentant  la  bataille 
cependant  obtenu  avec  peine  de  l'em-  aux  ennemis    oblige»  de  la  recevoir 
percur  Alexandre  la  déclaration  qu'il  en  dehors  de  Paris.  Ma!S  la  conven- 
ue traiterait  plus  avec  Napoléon.  Et,  lion  du  duc  de  Raguse  a**  le  prmcè 
bien  que  celle  déclaration  ne  fût  que  de   Schwarzcnberg  détruisit  tonte 
la  répétition  du  manifeste  qui  avait  chance  de  combat.  Cinq  )our,  après, 
suivi  la  rupture  des  négociations  dè  Napoléon  abdiqua  a  Fontainebleau , 
Châtillon(t),  il  fallut,  d?un  côté.l'as-  et  le  lendemain  12  le  comte  d  Ar- 
surance  de  l'adhésion  du  sénat  et  de  tois  fit  M  Pans,  comme 
la  municipalité,  el  de  l'autre.l'espèce  lieutenant-général  du  royaume.  Le 
de  soulèvement  opéré  sur  le  boulevart  gouvernement  provisoire  se  «mil  On 
el  dans  quelques  rues  de  Paris  avec  pouvoir  enlre  ses  mains.  LoinsXVlH, 
le  drapelu  blanc  par  quelques  roya-  qui  avait  ele  reçu  pour  \*J jmrere 
listes  JcW*.  Un  gouvernement  p.o-  Ml  h  Londres  le  20 
visoire  fut  alors  désigné  :  M.  de  Dal-  roi  de  France  se  ba.a  d  arriver  et 
berg  en  fit  partie ,  et  dès  le  4  avril  le  2  ma, ,  veille  de  son  entrée  h  Pà- 
parul    l'adresse   du  gouvernement  n» ,  parut  la  déclaration  de  Sa.nt- 
provisoire  auxFronçais  en  faveur  des  Ouen  contre- signée  par  le  baron  de 
Bourbons  (2) ,  et  un  arrêté  du  même    Vitro  les  .  devenu  secre  aire  d  eta  t. 

■  '   Le  minislère  ne  fut  consliltié  qne  lè 

mu  mandent  d.  cet  »cic  invariant,  q«>    13.  Le  duc  de  Dalberg  fut  nomnté 
«mit  ci'.bord  intitulé  jw»»«;»».  et  tout  en.      •  •  .     d'état,  et  prit  séance  an 

lier  de  In  iu.iu  du  dnc  de  Datherf.  fut  perle     ministre  . 
leJi  mars rcr»  midi  n  M.  Miehnud,  in.pr.menr,    conseil  privé.  t^UOiqu  il  ne  lut  pû8 

pnr  M.  d.ubor;..rn»d«  ««««ire. .d» i  g»...        j    c„„,misSairès  chargés  de  ré- 

vermineot  provisoire;   et,  vers  une  iiruie  , 


dre,  qui  y  fit  des  additions  .mariantes i  r  „j.      mpu^..i.«..  b~  -  j  y-  - 

At.xA«D«K,  lvi  ,  i79).  on  no  «  flaïuu  pa»  n0m  ^e  \R  France.  Ces plenipotentiai- 

qu'elle  pût  être  afOfWe  et  distribuée  le  m- me  ^^.rvnnr]  anrr  S  avèfi 

jour  cbn»  Paris  ;  c^ndant  elle  le  fat .  et  >i  y  res  eurent  deux  correspondances  arec 

fn  avait  le  soir  même  beaucoup  d'exemplaires  parjg    L'une,  rédigée  par  M.   Clé  L.â 

dans  la  chaumre  de  l'cmpcrnxr  de  Kussie,  lors-  ay,  +m  r>»r  lvî 

que  le  duc  de  vicenec,  chargé  des  pouvoirs  de  Bcsnardiere  ,  adressée  au  roi  par  ie 

Napoléon,  y  fut  admis,  et  qu'il  eut  avec  Alrx*n-  Jncc  de  Tâllevrand  et  fort  aneCflOlr- 

dre  une  longue  conférence.  Au  moricnt  le  p!ns  |"  lu^\                J                  ..    .  ^jj, 

vff  ae  iaï^L .  ce  prince  lu.  dft  «  Vo^  ((ùe  -,  l'antre  rédigée  pat  le  duc  Dal- 

rette  déclarations  elle  est  répandue  dans  Pans.  ,           ^  •    s\vf^e  paT  les  HUalTC  plé- 

^t:iE  ZZVZL'  nip&ulfeurW',  et  adressée  tégalîè^ 

*ù  ^s^œg;?*—  *  *«.«  ******  m*»* 
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gères,  pour  le  leuir  au  courant  de 
1  ensemble  des  négociations.  Mais 
peudant  qu'on  délibérait  au  congrès, 
Napoléon  débarquait  à  Cannes.  Celle 
nouvelle  Cl  a  Vienne  une  vive  sensa- 
tion ,  toutes  les  alarmes  de  l'Autriche 
se  réveillèrent ,  et  la  îevée  de  bou- 
cliers de  Mural  vint  y  ajouter  encore. 
La  Prusse  ne  conçut  pas  moins  d'in- 
quiétudes, et  ce  fut  encore  une  fois 
la  crainte  qui  resserra  les  nœuds  de 
la  coalition.  Ou  convint  d'armer  d'a- 
près les  stipulations  de  Chaumont; 

signa  la  proclamation  du  13 
mars.  Il  fui  arrêté  entre  les  mi- 
nistres réunis  :  que  les  puissances 
ne  consentiraient  jamais  à  ce  que 
Napoléon  Bonaparte  ou  aucun  des 
siens  régnât  sur  la  France.  Les  rap- 
ports arrivés  de  Paris  annonçaient 
tous  que  la  résistance  serait'  ani- 
mée. Louis  XVI11  ,  au  lieu  de  se 
réfugier  eu  Angleterre  ,  conformé- 
ment à  son  premier  avis ,  se  laissa  dé- 
cider à  prendre  un  asile  en  Belgique. 
Mais  M.   de  Tall  eyrand  déploya 
saus  résultat  toutes  les  ressources  de 
son  imagination  pour  qtie  le  corps 
diplomatique  se  réunît  à  Gand.  Aus- 
sitôt après  l'acte  final  du  10  juin  , 
les  divers  plénipotentiaires  s'étaient 
séparés.  Dalberg  élail  parti  pour 
Munich,  afin  d'y  régler  avec  le  roi  de 
Bavière  l'affaire  du  majorât  de  deux 
cent  mille  livres  de  renies  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l'empereur  Na- 
poléon, et  qui  avait  été  en  1814  re- 
tenu par  le  roi  de  Bavière.  Dès  que 
1  invasion  fut  décidée,  il  fut  nommé, 
U2S  juin,  dix  jours  après  Waterloo, 
envoyé  extraordinaire  au  quartier- 
général  des  trois  souverains.  M.  de 
Talleyrand  rejoignit  leroiaMons; 
et  dès  que  ce  prince  fut  rentré  dans 
Paris,    un   nouveau  ministère  fut 
organisé  sous  sa  présidence.  Le  î 7 
*0$t,  Dalberg  fui  compris  dans  les 


quatre-vingt- treize  pairs  nommés  par 
M.  de  Taileyrand  ,  u»ais  .saus  pouvoir 
prendre  séaucc  qu'après  des  lettres 
de  naturalisation ,  qui  f  urent  sanc- 
tionnées par  une  loi  du  28  décembre. 
Ce  fut  pendant  un  congé  qu'il  reçut 
à  Munich  sa  nomination  à  l'ambas- 
sade de  Turin ,  où  il  se  rendit  au 
mois  de  mai  18 1  G.  11  fut  celte  même 
aunée  créé  grand-croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Après  de  violentes  agi- 
talions,  le  ministère  Désoles  avait 
succédé  au  premier  ministère  Riche- 
lieu. Dalberg  y  comptait  plusieurs 
amis  qui  partageaient  ses  vues.  A  la 
suite  des  insurrections  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  Naples,  prévoyant 
l'influence  qu'allaient  reprendre  les 
Autrichiens  en  Italie,  il  avait  pro- 
posé de  placer  la  France  à  la  tête 
d'une  alliance  de  la  famille  des  Bour- 
bons, qui  aurait  pour  but  de  consoli- 
der, par  de  communs  efforts ,  le  sys- 
tème constitutionnel  modéré.  Ces 
idées,  qui  auraient  pu  avoir  quel- 
que faveur  auprès  du  cabinet  dis- 
sous, ne  furent  pas  accueillies  ic  la 
même  m  timbre  na  r  le  cabinet  qui  suc- 
céda ,  et  la  rentrée  du  duc  de  Ri- 
chelieu aux  affaires,  après  l'assassinat 
du  duc  de  Berri ,  pouvait  suffisamment 
indiquer  h  tous  les  hommes  de  la 
nuance  d'opinion  politique  professée 
par  Dalberg,  que  leurs  services  ne 
seraient  pas  plus  long-temps  accep- 
tés. Il  demanda  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Recovaro,  près 
de  Padoue,  et  M.  Pasquicr,  ministre 
des  affaires  étrangères ,  lui  expédia 
en  réponse  ,  le  6  juillet  1820,  ses 
lettres  de  rappel.  Pendant  les  années 
qui  suivirent,  Dalberg  ne  prit  aucune 
part  à  l'administration.  Siégeant  k 
la  chambre  des  pairs  dans  le  parti 
constitutionnel  modéré  qui  se  réunis- 
sait en  général  chez  le  cardinal  de 
Beausset ,  il  vola  contre  les  res- 
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frictions  a  la  liberté  de  la  presse  et 
contre  la  loi  sur  le  droit  d'aînesse , 
et  fut  dès  1824  un  des  membres  les 
plus  zélés  du  comité  grec.  A  l'époque 
du  sacre  de  Charles  X,  auquel  il  fut 
invité  ,  on  le  nomma  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Dans  Tannée  1828  la 
faillite  du  banquier  Paravey  compro- 
mit très-gravement  sa  fortune;  mais 
il  sut  arrêter  dans  le  principe  les  con- 
séquences fâcheuses  de  celte  perte. 
Réformant  h  l'instant  sa  maison,  il 
alla  passer  plusieurs  années  en  Bavière 
et  k  Naples ,  et  sut  ainsi  sortir  hono- 
rablement de  cette  position  difficile 
et  conserver  k  sa  fille  une  fortune , 
non  plus  assez  brillante  pour  tenter 
des  princes,  mais  au  moins  assez  con- 
sidérable encore,  surtout  en  y  joignant 
le  majorât  de  soixante  mille  francs 
que  la  Bavière  lui  avait  concédé  pour 
passer  sur  la  tête  de  sa  fille  ,  qui  de- 
vait culrer,  a  sa  mort,  en  partage  du 
reste  des  propriétés  non  féodale?.  Au 
moment  de  la  révolution  de  juillet, 
il  se  trouvait  eu  Italie ,  et  ne  fut  de 
retour  qu'un  peu  avant  le  procès 
des  minisires.  Sa  santé,  fort  affaiblie 
depuis  quelques  années.,  ne  lui  per- 
mit pas  de  rentrer  dans  les  affaires, 
et  il  refusa  l'ambassade  de  Russie 
qui  lui  fut  offerte.  Retiré  dans  ses 
terres  sur  les  borda  du  Rhin,  il  s'oc- 
cupait des  améliorations  qu'il  avait 
introduites  dans  l'agriculture  de  celte 
belle  vallée ,  lorsque  la  maladie  re- 
doubla ses  attaques;  et,  après  plu- 
Meurs  mois  de  souffrance  ,  il  y  suc- 
comba le  à7  avril  1833,  dans  son 
château  d'Herrnsheim  ,  et  fut  inhu- 
mé daus  la  chapelle  de  sa  famille. 
—  Ses  ancêtres  au  temps  des  croi- 
sades avaient  attribué  ,  dans  leurs 
possessions  de  \^einheim,  un  fouds 
de  terre  assez  étendu  k  l'entretien 
de  pauvres   pèlerins  qui  se  ren- 
daient a  la  Terre-Sainte.  Dans  ce 


bon  pays  d'Allemagne,  ce  fouds  de 
charité  s'est  conservé  k  travers  tou- 
tes les  variations  ;  mais ,  comme  il  n'y 
a  plus  de  pèlerins  qui  passent  à 
Weinheim ,  le  fonds  qui  se  monte  à 
près  de  vingt-citiq  mille  francs  par 
an  ,  et  qui  est  tout  entier  a  la  dispo- 
silien  de  la  famille  Dalberg,  uni- 
quement pour  des  vues  de  charité , 
mais  sans  autre  contrôle  que  la  con- 
science, a  été  approprié  aux  plus 
nobles  usages.  Tantôt  c'est  un  vieil- 
lard malheureux ,  uu  orphelin  sans 
ressources,  un  hameau  iucendié  qui 
en  profite.  C'est  assurément  un  des 
plus  nobles  droits  qui  ail  pu  survi- 
vre k  la  destruction  de  tous  les  autres, 
et  c'est  celui  dont  le  duc  de  Dalberg 
faisait  le  plus  de  cas.  Il  l'a  transmis 
a  sa  fille  unique,  mariée  au  fils  du 
célèbre  Actou,  ministre  napolitain. 
Dans  une  vie  remplie  par  des  faits 
politiques  si  importants  et  par  des 
actes  si  nombreux  de  bienfaisance, 
il  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole 
d'énuraérer  quelques  litres  littérai- 
res sans  importauce.  Nous  le  ferons 
cependant,  ne  fut-ce  que  pour  mon- 
trer qu'ainsi  que  son  père,  son  oncle 
le  primat t  et  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille ,  il  regarda  toujours , 
comme  un  des  premiers  devoirs  de 
l'homme,  de  cultiver  sou  intelli- 
gence tt  de  féconder  celle  des  au- 
tres. Sa  brochure ,  imprimée  k  Ham- 
bourg: en  langue  allemande ,  en  fa- 
veur  du  droit  d  asile  k  accorder  aux 
émigrés,  est  intitulée  :  Remarques 
sur  les  émigrés  et  leurs  droits  d 
l'occasion  de  leur  bannissement  de 
nos  provinces.  Il  a  ausM  fourni  a  la 
Collection  des  Mémoires  sur  la  révo- 
lution une  brochure  intitulée  Docu- 
ments historiques  sur  la  mort  du 
duc  (TEnghien.  M.  de  Rovigo  l'a- 
vait accusé,  dans  ses  Mémoires,  d'a- 
voir montré  une  négligence  coupa- 
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ble,  dans  ta  portion  officielle,  h  faire 
connaître  à  sa  cour  les  projets  d'enlè- 
vement du  duc  d'Engbien.  Dalberg 
cite  pour  >>a  justification  la  copie  de 
ses  dépêches  c  '  de  celles  qui  lui  fu- 
renl  adressées  par  la  cour  de  Bade; 
il  y  joinl  l'autorisation  officielle  de  la 
cour  de  Baile  k  cette  publication.  Les 
faits  répondent  d'eux-mêmes  aux 
attaques  du  d;ic  de  Rovigo.  C'est 
ainsi  que  Dalberg  fut  accusé  plus 
tard  d'avoir  été'  envoyé  k  Lon- 
dres par  le  duc  d'Orléans ,  pour  y 
déposer  une  protestation  contre  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  tandis 
qu'il  était  au  contraire  convaincu  de 
la  légitimité  de  cette  naissance ,  et 
que  ce  ne  fut  qu'eu  mai  1823, 
c'est-à-dire  trois  ans  après,  qu'il  alla 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  en 
Angleterre.  Plusieurs  autres  ouvrages 
du  duc  de  Dalberg  sont  restés  manu- 
scrits. Tels  sont  :  I.  Considérations 
sur  le  projet  d'une  alliance  entre 
l'Autriche  et  la  Suisse.  II.  Mé- 
moire sur  le  Palatinat.    Bu — N . 

DALBEflG  (Nils),  médecin 
suédois  ,  était  attaché  au  prince 
royal,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Gustave  III.  Il  l'accompagna  dans 
son  voyagea  Paris  en  1770  et  1771, 
et  visita  avec  soin  les  principaux  éta- 
blissements de  la  capitale,  surfont 
ceux  qui  sont  relatifs  a  l'art  de  guérir. 
Il  rechercha  aussi  les  savants  les  plus 
distingués  ;  il  eut  d'autant  plus  de  fa- 
cilité a  y  réussir,  que  le  prince  rojal 
et  tontes  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient excitaient  le  plus  vif  intérêt. 
Il  se  lia  avec  les  principaux  méde- 
cins et  naturalistes  de  Paris .  tels  que 
Lassonne,  Louis  Fabre,  Petit  et 
surtout  Jnssiea,  le  Linné  de  la  Fran- 
ce. Il  obtint  même  accès  auprès  de 
Rousseau ,  ce  qui  n'était  pas  une 
chose  facile,  et  il  en  reçut  des  lettres. 
II  fit  encore  en  France  connaissance 
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avec  d'Alembert,  La  Condaraîne, 
Cassini;   et  en   Allemagne,  avec 
G'cditsch,  Spalding,   le  chimiste 
Beiteis,  et  Mechel,  auatomiste  de 
Berlin.  On  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque de  Linkoping ,  en  Suè- 
de ,  le  Journal  de  voyage  de%  Dal- 
berg, écrit  de  sa  main.  Disgracié  k 
la  cour  en  1781  ,  il  n'y  reparut  un 
instant  que  pour  être  présent  a  la  (in 
tragique  de  Gustave  III ,  auprès  du- 
quel on  l'avait  appelé  dans  les  der- 
niers moments.  Dalberg  mourut  a 
Stockholm,  à  l1âgc  de  prèsdequalre- 
vingt-ciuq  ans,  le  3  janvier  1820. 
On  cite  de  lui  quelques  mémoires , 
parmi  ceux  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm ,  notamment  dans 
le  volume  de  1770 ,  un  mémoire  sut 
l'effet  de  l'ipécacuanha  donné  k  très- 
petites  doses;  et  dans  celui  de  1782 , 
un  autre  mémoire  sur  la  coloquinte. 
Deux  fois  président  de  celte  même 
académie,  il'prit  pour  sujet  du  discours 
que  le  président  sortant  prononce,  la 
première  fois  :  «  Les  avantages  et  les 
inconvénients  du  climat  de  la  Suède 
pour  la  santé;  »  la  seconde,  «  Les 
propriétés  de  l'air  dans  les  villes 
grandes  et  populeuses.  »  C'est  en 
l'honneur  de  ce  savant  médecin,  et 
du  colonel  Dalberg  sou  frère,  natura- 
liste ,  que  Linné  le  Bis  a  donné  le  nom 
de  Dalbergia  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses.  Z. 

DALBORGO  (Flamimus),  ju- 
risconsulte et  historien,  naquit  k  Pise 
le  5  octobre  1706,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,dont  le  nom  a  figuré  avec 
éclat  pendant  lâ  longue  durée  de  la 
république  de  Pise.  Destiné  par 
ses  parents  k  la  carrière  du  barreau, 
Daloorgo  s'adonna  de  bonne  heure 
k  Tétude  des  lois  ,  tt  il  acquit  par 
son  xèle  et  par  ses  succès  des  titres  a 
la  bienveillance  de  plusieurs  des  pro- 
fessent* de  l'université,  et  surtout 
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de  Joseph  Averani,  l'uu  des  juriscon- 
sulles  les  plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  oc  cessa  durant  sa  rie 
de  lui  prodiguer  des  témoignages 
d'estime  et  d'alTecliou.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  jurisprudence 
dans  son  pays  natal,  Dalborgo  *e 
rendit  à  Home,  où,  pendant  cinq 
ans,  il  se  livra  à  de  fortes  études  sur 
l'ancienne  législation  des  Romains, 
ainsi  qu'à  la  pratique  épineuse,  et  dif 
cile  des  affaires.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médicis 
à  enseigner  le  droit  romain  à  l'uni- 
versité de  Pûe,  el  il  s'acquitta  de 
cette  tâche  de  manière  à  justifier  les 
espérances  de  ses  concitoyens,  et  à 
accroître  la  renommée  si  brillante 
et  si  généralement  répandue  de  celle 
illustre  académie.  Attaché  a  son  pajs 
par  les  lieus  de  la  reconnaissance, 
et  a  la  jeunesse  studieuse  par  l'esti- 
me dont  elle  l'entourait,  Dalhorgp 
refusa  avec  persévérance  de  renon- 
cer à  sa  charge  à  l'univerâté  pour 
exercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  offerts  par  son 
gouvernement.  Fidèle  à  ses  études 
et  aux  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés, il  préféra  consacrer  ses  loisirs 
aux  lettres ,  et  c'est  au  moment  où  U 
se  livrait  avec  le  plus  d'assiduité  k  ses 
profondes  recherches  sur  l'histoire 
de  la  république  de  Pisc  et  de  l'île 
de  Sardaigne,  qu'il  fut  atteint  d'une 
bydropisic  de  poitrine ,  qui  l'enleva 
à  ses  travaux  et  k  sa  famille,  en 
1768,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Une  nouvelle  édition 
accompagnée  d'illustrations  et  de 
notes  savantes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Notizie  délia  çiltà  di  V aliéna  di 
LorenzQ  Atilo  lSvciiia>r  ise9 1  i  5#, 

II.  Dissertazioni  sçpra  Vlsioria 
Pisana,  toou  I,  part  I,  Pise,  1761. 

III.  IMsscrUiùme  suU'  istoria 
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dei  Codici  Pisani,  délie  Pandette 
di  Giustiniano ,  Lucques,  1764. 
IV.  llaccolla  di  scelti  diplomi  Pi~ 
satii,  Pise,  1765.  1  vol.  in-4Q.  V, 
Elogio  deW  Imperatore  Frances- 
col°,  \>ise,tlt)5.yLDissertazione 
sull*  origine  del(  università  di  Pi' 
sa,  Pise,  1765,  1  vol.  in-4°.  VII. 
Disse  rlazioni  sopra  Vlstoria  Pi- 
sana,  1. 1,  part.  U  ,  Pise ,  1768. 
11  a  laissé  en  outre  plusieurs  manu- 
scrits parmi  lesquels  figurent  les  //*- 
ierprelationes  Juris ,  ouvrage  fort 
remarquable  et  fruit  de  ses  profon- 
des méditations  sur  les  principes  du 
droit  romain.  Celle  de  ses  productions 
historiques  qui  a  le  plus  contribué  k 
sa  réputation  est  le  recueil  de  dis- 
sertations sur  l'histoire  de  Pise  et  la 
collection  des  diplômes  qui  l'accom- 
pagne et  qu'il  avait  tirés  des  archi- 
ves de  sa  ville  natale  et  des  principa- 
les cités  de  la  Toscane.  Il  a  exposé 
dans  cet  ouvrage  tous  les  faits  rela- 
tif* aux  guerres  de>  factions  de*  Guel- 
phes  et  des  Gibelins  de  Pise  depuis 
leur  origine  jusqu'en  1 300  $  et  il  a 
réussi  k  les  coordonner  avec  autant 
d'érudition  que  de  critique.  U  a  en 
outre  traité,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, d'autres  points  historiques  du 
plus  grand  intérêt  et  il  a  même  osé 
entreprendre  de  justifier  l'horrible 
supplice  infligé  par  les  Pisans  au 
comte  Ugolin  de  la  Gherardesca  et 
k  ses  enfants,  justification,  k  notre 
avis,  fort  difficile,  el  que  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours  ont  victo- 
rieusement combattue.  Il  est  cer- 
tain aujourd'hui  que  la  mort  dn 
comte  Ugolin,  dont  le  récit  foi  me 
l'épisode  Je  plus  pathétique  du  poè- 
me de  Dante ,  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  ses  ennemis  et  des  hai- 
nes sanglantes  qui,  k  cette  époqne,  di- 
visaient toutes  les  villes  et  les  répu- 
blique* do  l'Italie  5  et 
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conséquence  savoir  gréa  Dalborgo  fortune,  et  soit  absence  de  vues  am- 

d'avoir  jeté  quelque  lumière  sur  ces  bilieuses,  soit  pour  cause  de  fanlé, 

temps  déplorables  ;  mais  il  n'en  est  comme  il  le  disait,  il  sollicita  la  per- 

pas  moins  vrai  que  le  molif  qui  lui  mission  de  quitter  son  emploi  et  de 

a  fait  prendre  la  défense  de  ses  con-  revenir  en  Europe  :  il  n'avait  encore 

citoyens  fait  plus  d'honneur  a  son  pa-  que  vingt-sept  ans.  Une  réunion  des 

triolisme  qu'à  l'amour  de  la  vérité,  habitants  de  la  ville  de  Calcutta  le 

On  lui  a  pareillement  reproché  de  chargea  d'une  pétition  pour  la  cham- 

n' avoir  pas  apporté  assez  d'exactitude  bre  des  communes,  relative  au  der- 

daos  l'examen  et  la  confrontation  nier  acte  du  parlement  sur  les  affai- 

des  diplômes  qu'il  a  publiés,  et  de  res  de  l'Inde.  Dallas  ne  fut  pas  plus 

n  avoir  pas  considéré  d'un  point  de  tôt  a  Londres  qu'accompagné  de  son 

vue  assez  élevé  les  événements  dont  frère  Robert  Dallas,  il  présenta  la 

il  a  tracé  l'histoire.  Mais  il  nous  pétition  à  la  barre  de  la  chambre  ; 

semble   que   ce  dernier  reproche  ce  dernier  porta  la  parole,  mais  la 

n'est  pas  fondé,  surtout  en  ce  qui  force  du   raisonnement  et  la  con- 

concerne  les  diplômes,  et  l'on  pour-  naissance  profonde  des  intérêts  de 

rait  dire  que  les  critiques  ont  été  en-  l'Inde  qu'il  déploya  dans  celle  occa- 

veïs  lui  moins  justes  que  ne  l'avaient  sion  ,  et  qui  décelaient  év  idemment 

étéTiraboschi,  Bellinelli  et  Pignotti,  des  document^  pnisés  a  la  source,  at- 

qui  tous  s'accordent  a  lui  décerner  des  tirèrent  l'attention  sur  George  aussi 

éloges  que  nous  croyons  mérités.  Le  bien  que  sur  lui.  L'ex-receveur  de 

style  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  re-  Radjeshay  acheva  de  la  fixer,  et  de 

marquable  dans  ses  écrits.    G — ry.  prendre  rang  parmi  les  hommes  les 

DALLAS  (  sir  George  ),  d'une  mieux  au  fait  de  l'étal  des  affaires 

ancienne  famille  de  Gautra ,  dans  le  britanniques  aux  Indes  par  la  l>ro-. 

nord  de  l'Angleterre,  naquila  Lon-  chure  qu'il  fit  en  réponse  aux  alla 

dres  le  6  avril  1758  ;  il  alla  recevoir  ques  dont  le  caractère  et  l'adminis- 

son  éducation  H  Genève  tous  les  aus-  tralion  de  lordHasliogs  étaient  l'ob- 

pices  du  ministre  Chauvet ,  et  a  l'âge  jet.  Cet  opuscule  eut  un  véritable 

de  dix-huit  ans  s  embarqua  pour  les  succès;  et,  depuis  ce  temps,  Dallasse 

Indes-Orientales,  en  qualité  de  corn-  livra  de  loin  en  loin  à  la  composition 

mis  aux  écritures  pour  le  service  de  de  divers  pampblets  politiques,  Ions 

la  Compnguie.  A  sou  arrivée  ,  il  rem-  daus  le  sens  du  gouvernement.  Il  en 

plil  aliamgour  (Rama^har  )  un  cm-  fut  récompensé  en  1798  par  le  titre 

ploi    subalterne  j  mais  bientôt  son  de  baronuel ;  et  l'anuée  suivante  il 

aptitude  financière  et  ^es  succès  de  devint  membre  de  la  chambre  des 

société  fixèrent  l'altcn lion  de  lord  communes ,  comme  représentant  du 

Hastings  ,  à  la  recommandation  du-  bourg  de  Ncwport ,  dans  l'île  de 

quel  il  fut  mis  à  la  tète  des  recettes  Wight.  Il  n'y  resta  que  trois  ans, 

de  la  province  de  Radjeshay.  Tout  au  bout  desquels  il  donna  sa  dé- 

en  améliorantes  revenus  de  ia  Com-  mission  pour  aller  vivre  dans  le 

pagnie  dans  cette  province,  puisqu'il  comté  de  Devon,  dont  les  médecins 

les  augmenta  de  près  de  treize  cent  lui  conseillaient  le  climat.  Ces  soins, 

mille  francs  ;  et,  selon  lapluasere-  auxquels  l'obligeait  la  délicatesse  de 
çue,  en  ménageant  les  intérêts  des  sa  santé,  furent  couronnés  d'un  plein 
contribuables  ,  Dallas  se  fit  une  jolie    succès,  puisqu'il  vécut  encore  plus  de 
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(rente  ans  après  cc!te  espèce  de  re-  semble  ici  un  peu  Irop  disposé  h  lui 
traite,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con-  accorder.  III.  Pensées  sur  notre 
tinuer  a  prendre  part  quelquefois  aux  présente  situation  avec  des  rc- 
disctissions  politiques  par  des  broehu-  marques  sur  la  politique  de  la 
res.  Il  mourut  a  Brîghton  le  14  guerre  contre  la  France ,  Londres, 
janvier  1833.  Les  écrits  de  sir  Gcor-  1793 ,  et  plusieurs  éditions  subaé- 
ge  Dallas  se  font  remarquer  sur-  quentes.  Si  le  ministère  n'inspira  pas 
tout  par  celte  élégance  de  style  qui  celle  publication,  il  en  favorisa  de 
tient  a  la  correction  du  langage  toutes  ses  forces  la  propagation  parmi 
et  à  la  lucidité  des  idées  :  cetle  les  masses,  où  elle  ne  fut  pas  sans  in- 
lucidité  à  son  tour  vient  de  ce  qu'il  fluence.  IV.  Observations  sur  le 
ne  pat  le  jamais  que  de  ce  qu'il  con-  serment  d'allégeance  prescrit  par 
naît  parfaitement.  Il  savait  son  Inde  l'acte  d'enrôlement  ,   et  Lettre 
a  merveille;  il  était  profondement  d'un  père  à  son  fis ,  membre  de 
versé  dans  toutes  les  matières  de  l'association  des  Irlandais-Unis  7 
commerce,  et,  sans  s'être  adonné  1796  et  97.  Ces  deux  morceaux  eut 
spécialement  à  l'étude  de  l'économie  trait  aux  affaires  de  l'Irlande  ,  dont 
po'ilique,  il  en  avait  appris  les  prin-  alors  la  fermentation  était  au  comble, 
cipes ,  étant  sans  cesse  témoin  d'o-  V.  Lettres  à  lord  Moira  sur  l'é- 
péralions    commerciales    sur    une  tat  politique  et  commercial  de 
échelle  assez  vaste  pour  que  foules  l'Irlande ,  1797,  publiées  d'abord 
les  idées  mesquines  et  fausses  de  l'an*  H  ta  demande  de  i'iit  dans  YA/iti- 
cien  commerce  tombassent  d'elles'  Jacobin ,   et  ensuite  réimprimées 
mêmes  devant  des  combinaisons  plus  tantôt  à  part,  tantôt  dans  1rs  Beau- 
vraies,  plus  grandes.  On  doit  a  sir  tés  de  l'Anti- Jacobin.  Ces  lettres 
George  :  I.  Discours  pour  motiver  forment  un  des  morceaux  politiques 
une  adresse  au  parlement,  re-  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage 
lalivement  à  la  rectification  du  semi-périodique  où  elles  firent  1er 
dernier  acte  parlementaire  sur  les  première  apparition.  VL  Adresse 
affaires  de  CInde ,  1786.  Ce  dis-  au  peuple  d Irlande  sur  la  situa- 
cours  avail  été  prononcé  en  1785  lion  des  affaires  publiques,  1798. 
avant   «m  départ   de   l'Inde  au  C'est  après  la  publication  de  cette 
meeting  des  habitants  de  Calcutta,  brochure  qu'il  reçut  sa  nomination  de 
II.  De  l'état  actuel  des  Indes  et  baronnet.  VIL  Considérations  sur 
de  la  Compagnie  anglaise  des  In-  timpolilique  d'un  traité  avec  le 
dest  Londres,  1789.  C'est  l'a po-  gouvernement  régicide  qui  régit 
logie  de  lord  Hastings ,  et  le  tableau  actuellement  la  France,  1799. 
des  actes  par  lesquels  cet  homme  d'e'-  VIII.    Lettre  à  sir  Guillaume 
tal  avait  assuré  la  prépondérance  Pulleney  sur  le  commerce  entre 
britannique  dans  les  Indes.  11  faut  l'Inde  et  l'Europe  ,  1802,  l(j(J 
rendre  à  Dallas  celle  justice  qu'a  pag.  in  4°.  C'est  une  analyse  pro- 
quelques exagérations  près  ,  il  a  fonde  et  délaillée  de  tous  les  éîé- 
parlé  de  Hnstiogs  comme  l'histoire ,  ments  du  commerce  anglais  dans 
bien  que  l'on  ne  puisse  reconnaître  l'Inde,  et  de  toutes  les  ressources 
a  ce  fameux  auteur  de  l'asservisse-  de  la  puissance  britannique  dans  cr-s 
ment  des  Hindous,  la  philantropie,  le  loinlaiues   contrées.    IX.    De  la 
désintéressement  et  la  lovnuté  qu'on  guerre  entreprise  nouvellement 
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dans  V Hindoustan  et  le  Dékhan , 
1808.  Elle  l'avait  été  par  le  marquis 
de  "Wellesley ,  et  Dallas  s'attache  à 
justifier  ce  général  des  reproches 
qu'un  lui  faisait  de  s'être  engagé  dans 
uue  entreprise  impolitique  et  dispen- 
dieuse en  pure  perte.  X.  Lettre  d'un 
officier  de  Madras,  1809 (  anony- 
me). Bien  «pie  publiée  a  l'occasion 
du  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  anglaise ,  celte  brochure 
roule  plus  spécialement  sur  la  con- 
version des  Hindous.  Le  cadre  est  tin 
dialogue  entre  un  missionnaire,  un 
chrétien  et  un  brahmiue.  Sir  George 
Dallas  se  livrait  aussi  à  la  poésie,  qui 
avait  été  un  délassement  favori  de 
ses  jeunes  années,  et  indépendam- 
ment de  quelques  vers  légers ,  pu- 
bliés dans  des  recueils ,  nous  devons 
signaler  de  lui  :  XI.  Sun  Guide  dans 
V Inde y  Calcutta,  1780,  double- 
ment remarquable  et  comme  une  vive 
peinture  des  manières  sociales  et  de 
la  vie  dans  l'Inde  ,  et  comme  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Cal- 
cutta. P — ot. 

DÀLL  AWAY  (  Jacques  j  . 
écrivain  anglais „  né  à  Bristol,  le 
20  février  17G3  ,  passa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  à 
Y  école  de  grammaire  de  Cirences- 
ter,  sous  le  révérend  Jaccj.  Wash- 
bornc,puis  entra  au  collège  delà 
Trinité  d'Oxford,  où  il  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  versification. 
Malheureusement  il  se  lit  des  enne- 
mis par  son  penchant  à  l'épigrammej 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  tournait 
ses  sarcasmes  poétiques  n'était  pas 
juopre  à  tempérer  l'amertume  de  la 
blessure.  Aussi  lorsque,  désirant  en- 
trer dans  la  carrière  de  l'instruction, 
il  demanda  son  admission  parmi  les 
membres  du  collège,  son  nom  fut- 
il  passé  sans  qu'on  donnât  le  moin- 
dre mol  if  pour  cette  exclusion  iuju- 
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rieuse.  Le  motif  du  reste  était  fort 
clair,  et  personne  n'ignorait  que 
quelques  vers  satiriques  décochés 
contre  un  des  membres  influents*  du 
collège  lui  avaient  ainsi  fermé  les  por- 
tes de  l'établissement.  Repoussé  si 
péremptoirement  a  sa  première  ten- 
tative ,  Dallaway  se  retourna  vers 
d'autres  patrons;  et,  après  avoir  pris 
le  degré  de  maître-ès-arts  (  3  déc. 
1783),  alla  desservir  une  cure 
dans  les  environs  de  Stroud  (  comté 
de  Glouccster).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une 
maison  à  la  campagne  qu'on  nommait 
le  Fort.  Un  peu  plus  tard ,  il  vint 
habiter  Glouces ter  même,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Collections 
relatives  à  V histoire,  aux  monu- 
ments et  aux  généalogies  du  comté 
de  Gloucester,  de  Biglant! .  Ce  grand 
travail,  dont  le  premier  volume 
io-(ol.  parut  en  1701  f  l'occupa  de 
1785  à  179(5 ,  e  t  il  prépara  effecti- 
vement les  premiers  numéros  du  to- 
me second.  Co  autre  ouvrage,  dont 
seul  il  était  l'auteur,  les  Recherches 
sur  l'art  héraldique  anglais ,  et 
qu'il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
Norfolk ,  lui  avait  fai  l  de  ce  seigneur  un 
protecteur  zélé.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Sa  Grâce,  il  fut  attaché  en 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  à 
l'ambassade  brihnmque  de  Coustan- 
tinople,  dont  le  titulaire  était  Liston. 
Quelque  temps  auparavant,  il  s'était 
fait  conférer,  à  l'université  d'Oxford, 
le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre ,  a  la  fin  de 
cette  même  année  1796,  Dallaway 
reçut  pour  étt  ennes,  de  la  part  de  son 
grand  ami ,  sa  nomination  à  la  place 
de  secrétaire  du  comte  -  maréchal , 
dans  laquelle  il  fut  en  quelque  sorte 
inamovible  j  car  après  l'avoir  rem- 

fdie  jusqu'à  la  mort  du  duc  Cbar- 
esea  1815,  il  y  fut  renommé  l'an- 
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née  suivante,  quand  lord  Henri  Ho- 
ward fut  investi  de  l'office  de  comte- 
maréchal  ;  et  lorsque  ce  nouveau  ti- 
tulaire mourut,  et  que  lè  duc  actuel 
de  Norfolk  fut  autorisé  par  un  bill  à 
exercer  les  fonctions  de  ce  marécba- 
lat ,  Dallaway  fut  confirmé  par  le 
même  acte  dans  son  poste  de  secré- 
taire. Celte  espèce  de  sinécure  ne  fut 
pas  la  seule  qu'il  dut  a  l'ami  lié  du 
duc  Charles.  Dès  1799,  i!  avait  été 
nommé  sur  sa  présentation  recteur 
de  South-Stock  (comté  deSussex),  et 
n'avait  résigné  ce  bénéfice  en  1803 
que  pour  eu  recevoir  de  la  même 
main  un  autre  plus  lucratif  et  moins 
onéreux  encore,  celui  de  Slynford. 
Il  avait  de  même  échangé  en  1801 
le  ^rectoral  de  Llaumaes  (  Glamor- 
gan),  qu'il  devait  a  la  munificence 
du  marquis  de  Bute ,  pour  le  vicariat 
de  Lelnerhead.  Enfin  en  1811  ,  il 
obtint  la  prébende  de  Nova-Ecclesia 
dansl'églisecathédrale  de  Cnichestcr; 
mais  il  ne  conserva  ce  dernier  emploi 
que  jusqu'en  1820,  époque  à  la- 
quelle il  le  fit  passer  à  Carlwriglit 
en  même  temps  que  le  soin  d'éditer 
la  troisième  partie  de  l'Histoire  des 
districts  occidentaux  de  Susses.  Il 
survécut  encore  buit  aus  à  ce  sacri- 
fice, si  toutefois  c'en  était  un*  car 
Dallaway  eût  été  complètement  siné- 
curiste,  s'il  n'eût  donné  un  peu  de 
son  temps  a  la  copie  et  a  la  lecture 
des  épreuves  d'ouvrages  du  reste  peu 
pénibles  et  quelquefois  agréables  a 
rédiger.  On  pourrait  même  lui  re- 
procher d'avoir  poussé  trop  loin  dans 
ers  compilations  la  devise  caracté- 
ristique du  sinécurisme,  sine  cura, 
et  d  y  avoir  laissé  des  fautes  énormes, 
des  lacunes  inexcusables.  Il  mourut 
le  0  juin  1834  a  Lelheihead.  On  a 
de  Dallaway  :  I.  Lettres  du  docteur 
Rundle,  évéque  de  Durry,  à 
M»  Sandys,  précédées  de  méinoi- 
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res  qui  servent  d'introduction,  1786, 
2  vol.  in  8°.  II.  Recherches  sur  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  Vart  hé- 
raldique en  Angleterre  avec,  des 
observations  sur  les  insignes  hé- 
raldiques, 1792,  in-4r>.  III.  Cons- 
tantinople  ancienne  et  moderne, 
avec  des  excursions  sur  les  côtes 
et  dans  les  iles  de  l'Archipel , 
ainsi  qu en  Troade ,  1797,in-4°.  • 
Ledocteur  Clarke,  dont  la  réputation 
comme voyageurélait  fort  grande,  dé- 
clara que  cet  ouvrage  était  le  meilleur 
qu'on  eût  encore  écrit  en  anglais  sur 
Constantinople.  C'était  le  fruit  du  * 
court  séjour  que  Dallaway  venait  de 
faire  à  la  suite  de  Liston  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  ottoman.  IV.  Anec- 
dotes des  beaux-arts  en  Angle- 
terre ,  ou  Remarques  sur  V archi- 
tecture ,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture, 1800,  in-8°.  Les  observa- 
tions souvent  uu  peu  superficielles  de 
l'auteur  empruntent  pourtant  du 
prix  des  exemples  dont  il  les  accom- 
pagne, et  qui  sont  pour  la  plupart  ti- 
rés de  divers  monuments  d'Oxford. 
V.  Observations  sur  l'architecture 
anglaise  ,  soit  militaire ,  soit  ec- 
clésiastique, soit  civile,  comparée 
avec  les  édifices  de  même  genre 
construits  sur  le  continent,  1806, 
in-8°;2e  édition,  1834.  Cet  ou- 
vrage renferme ,  ainsi  que  le  litre 
l'annonce  ,  un  itinéraire  critique 
d'Oxford,  de  Cambridge,  etc.,  avec 
des  notices  historiques  sur  le  dessin 
des  jardins  deluxe  et  quelques  autres 
objets  d'art.  VI.  De  la  statuaire  et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens  9 
1810,  iu-8°.  A  celle  espèce  de 
traité,  Dallaway  joint  quelques  mots 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité qui  existent  en  Angleterre. 
VII.  Plusieurs  éditions,  savoir  :  1° 
Celle  des  Lettres  et  œuvres  com~ 
plètes  de  lady  Montagne,  1803, 
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in-8° ,  qu'il  fit  sur  le  manuscrit  ori- 
gioal  el  k  la  iéle  de  laquelle  il  plaça 
une  notice  sur  la  vie  de  celte  dame. 
2°  Celles  des  Anecdotes  de  la  pein- 
ture de  Walpole  cl  des  Notices  sur 
les  peintres  et  les  graveurs  anglais 
de  George  Verlue,  182G.  C'est  prin- 
cipalement celle  édition,  du  reste  jo- 
lie, qui  fit  pleuvoir  sur  Pallavvay  les 
reproches  de  négligence  et  de  préci- 
pitation. 3°  Celle  de  V Histoire  des 
trois  districts  de  V ouest  du  comte 
de  Sussex ,  loin.  I  et  II,  1815  el 
1819.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent, l'un  le  district  et  la  ville  de  Cbi- 
chesler;  l'autre  le  district  d'Arun- 
del.  On  a  vu  plus  haut  que  quant  au 
troisième,  il  s'en  débarrassa  sur 
Cartwrigbt  :  ce  lome  III,  consa- 
cré au  district  de  Bramber,  parut  en 
1830.  Les  matériaux  de  cette  belle 
publication  avaient  été  recueillis  k 
l'avauce  par  sir  Guill.  Burrel  et  dé- 
posés au  Musée  britannique.  L'ou- 
vrage était  publié  sons  les  auspices 
et. aux  dépens  du  comte  de  Norfolk. 
VIII.  Résurrection  de  TVilliam 
Wyrccstre  :  Notions  sur  l'an- 
cienne architecture  ecclésiastique 
du  XV*  siècle ,  particulièrement 
à  Bristol,  avec  des  avis  pour  opé- 
rer la  restauration  des  vieux  mo- 
numents ,  1824,  in-4°.  IX.  Diver* 
articles  et  fragments,  eulre  autres  , 
1°  dans  la  Collection  des  cottes 
d'arme  de  Naylor,  V  Introduction^ 
2°  dansl' Archéologie  (de  la  société 
des  Antiquaires)  ,  une  Description 
des  murs  de  Constantinople  (  loin. 
XIV  ),  el  des  Observations  sur  le 
premier  sceau  commun  employé 
par  les  bourgeois  de  Bristol  (tom. 
XXI  )  j  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive (  nouv.  série ,  tom.  II  ) ,  Bris- 
tol au  XV*  siècle ,  imprimé  k  part, 
Bristol,  1831,  sous  le  litre  &  An- 
tiquités de  Bristol  dans  les  siècles 
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du  moyen-dge  y  avec  la  Topogra- 
phie de  celte  ville,  par  Will.  Wyr- 
cestre  el  la  vie  de  Will.  Conynge; 
4°  plusieurs  morceaux  signés  des 
initiales  E.  M.  S.  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine ,  et  la  Chronique 
générale.  Il  avait,  de  plus,  promis 
une  Histoire  de  t  empire  ottoman , 
laquelle  devait  aller  du  règne  de 
Mahomet  II,  et  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  ce  sultan  ,  a  la  mort 
d'Abdoul-Haraid  en  178S,  et  faire 
ainsi  suite  h  Gibbon.      P — ot. 

©ALLEMAGNE  (le baron 
Claude),  général  français,  né  eu 
1 754  k  Périeiix  ,  près  de  lîelley,  en 
Bugey,  s'engagea  des  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  dans  le  régiment  d'infanterie 
de  Hainaul,  el  fil  avec  ce  corps  les 
guerres  d'Amérique.  S'élanl  ilistiu- 
gué  particulièrement  k  Savanah  ,  il 
fut  nommé  sergent.  Il  devint  sous- 
lieutenant  en  1790,  après  la  révolte 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu'il  con- 
courut k  réprimer.  Au  commence- 
ment de  1792  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine,  puis  a 
celui  de  chef  de  brigade.  Employé  à 
l'armée  d'Italie ,  il  y  commanda  la 
fameuse  32me  demi-brigade ,  sous  les 
ordres  de  lîonaparle  ;  et  se  distingua 
surtout  k  Lodi ,  ce  qui  lui  valut  on 
sabre  d'honneur  sur  la  demande  du 
général  en  chef.  Le  directoire ,  en  lui 
envoyant  cette  récompense,  reconnut 
que  d'après  le  rapport  officiel  «  le 
glorieux  exemple  qu*il  avait  don- 
né avait  décidé  la  victoire.  » 
Dallemasme  déploya  encore  beau- 
coup  de  valeur  k  Lonato  ,  a  Casli- 
glione ,  k  Roveredo ,  et  fut  nommé 
général  de  division  sur  la  proposition 
du  général  en  chef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  feome, 
après  le  départ  de  Derlhier  et  de 
Masséna ,  en  1798 ,  il  parvint  k  faire 
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rentrer  les  troupes  dans  le  devoir, 
et  comprima  enfin  la  révolte  des  habi- 
tants. Ce  fut  lui  qui  installa  ensuite 
au  Capitale  les  chefs  de  la  nouvelle 
république.  Ayant  obtenu  un  congé 
pour  rétablir  sa  santé ,  il  vint  passer 
quelques  mois  k  Paris ,  et  se  rendit 
ensuite  à  l'armée  du  Rhin ,  où  il  fut 
chargé  de  bloquer  Ehrenbreitstein 
qu'il  resserra  tellement  que  la  gar- 
nison fut  bientôt  forcée  de  capitu- 
ler aux  conditions  qu'il  lui  imposa. 
Cet  exploit  lui  valut  eucore  de  la  part 
du  gouvernement  un  sabre  et  une 
paire  de  pistolets  d'honneur.  Sa  santé 
s'était  tellement  altérée  en  1802 
qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  fut  alors  nommé  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  l'Ain ,  puis  député  au  corps  légis- 
latif, et  ne  reprit  du  service  qu'un, 
instant  en  1807,  lorsque  les  Anglais 
vinrent  menacer  Anvers.  Après  cette 
dernière  preuve  de  dévouement  il  re- 
tourna dans  sa  retraite  à  Nemours  , 
où  il  mourut  le  25  juin  1813. 

M — d  j. 

DAL  M  A  S  (  Joseph-Benoît  ) , 
né  k  Aubenas  vers  1760 ,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution commença.  11  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération  et  fut  nommé 
procureur-général- syndic  du  départe- 
ment de  l'Ardèche  ,  puis  député  k 
l'assemblée  législative ,  où  il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien  de  la 
royauté.  Le  25  oct.  1791  il  s'opposa 
à  toute  loi  répressive  de  l'émigra- 
tion ,  soutenant  qne  l'assemblée  n'a- 
vait pas  le  droit  de  s'y  opposer.  Le 
11  juil.  1792  il  parla  avec  force  con- 
tre la  déchéance  de  Louis  XVI  qui 
était  proposée  par  le  parti  républi- 
cain, et  il  rappela  courageusement  ses 
collègues  a.  leur  serment  de  maintenir 
la  constitution  monarchique.  11  fit  en- 
suite une  vive  sortie  contre  Pélhion , 
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demandant  avec  beaucoup  d'instance 
la  punition  de  ceux  qui,  le  20  juin, 
avaient  forcé  l'entrée  du  palais  et  ou- 
tragé le  roi.  11  eut  encore  le  cou- 
rage d'aller  au  château  dans  la 
journée  du  10  août  et  de  traverser 
le  jardin  des  Tuileries ,  donnant  le 
bras  k  la  reine  qui  se  rendait  a  l'as- 
semblée avec  le  roi ,  au  milieu  des 
coups  de  fusils  et  des  menaces  de  la 
populace.  Après  le  renversement  du 
trône,  Dalmasse  réfugia  k  Rouen,  et 
il  continua  d'y  servir  la  cause  royale 
en  publiant ,  dans  le  mois  de  janvier 
1703,  un  très-bon  mémoire  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI.  Il  l'envoya  à  Ma- 
lesherbcs  et  le  fit  distribuer  k  tous 
les  membres  de  la  Convention. Bientôt 
poursuivi  pour  cette  publication  ,  il 
fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  n'eût  pas  manqué 
de  l'envoyer  à  l'échafaud ,  si  la  chute 
de  Robespierre  ne  l'eût  sauve.  Élu 
président  du  tribunal  civil  de  l'Ar- 
dèche ,  Dalmas  y  justifia  sa  réputation 
de  probe  et  habile  jurisconsulte  : 
mais  ayant  publié  en  1798  une  autre 
brochure  empreinte  de  royalisme  ,  il 
fut  destitué,  et  ne  recouvra  point 
d'emploi  avant  l'année  1803,  où  il 
fut  appelé  au  corps-législatif.  Il  y 
siégea  cinq  ans,  et  en  fut  vice-prési- 
dent dansla  dernière  année.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux  en  1811 
il  fut  nommé  conseiller  k  la  cour  im- 
périale de  Rîmes.  Envoyé  par  la  ville 
d' Aubenas  auprès  de  Louis  XVIII  en 
1814,  Dalmas  en  fut  très-bien  ac- 
cueilli; et,  peu  de  temps  après  ce 
prince  le  nomma  préfet  de  ia  Cha- 
rente-Iuférieure.  Révoqué  parle  mi- 
nistère Decazes ,  après ,  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  en  1816,  il  fut 
nommé  en  1822  par  un  autre  minis- 
tère k  la  préfecture  du  Var ,  et  mou- 
rut k  Draguignan  le  10  août  1824. 
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— •  Dalmas  (Henri),  abbé  coniman- 
dalaîre  de  Sauve ,  chanoine  de  l'église 
cathcdrale  d'Agde ,  mort  dans  celle 
ville  le  7  nov.  17  ^^slauteurd'uu  re- 
cueil médiocre  de  pièces  en  prose  et 
en  vers ,  sous  ce  litre  bizarre  :  la  Sa- 
lade du  mois  de  may9  composée  de 
différentes  petites  herbes  ,  ou  ce- 
hd  qui  ta  amassée  en  a  fourni 
quelques-unes  de  son  jardin,  1 709; 
in-8°  de  150  p.,  sans  nom  de  ville, 
mais  dont  l'impression  paraît  êlre 
d'Avignon.  Si — d. 

DALPHOIVSË  (Fbakcois- 
Jeau-Bàptiste,  baron),  né  en  1756 
dans  le  Bourbonnais,  fut  d  abord 
avocat ,  el  ensuite  employé  dans  les 
finances.  Ayant  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  il  fut  nommé , 
en  17-90,  vice-président  et  adminis- 
trateur du  district  de  Moulins ,  puis 
administrateur  el  procureur-général 
syndic  du  département  de  Y  Allier. 
En  1793,  il  lut  membre  du  conseil- 
général  de  la  commune  de  Moulins  , 
et  président  du  département  1  année 
suivante.  Député  au  conseil  des  au- 
cieus  en  septembre  1 795,  il  y  vota,  le 
7  janvier  179G,  le  rejet  de  la  résolu- 
tion qui  exc'uait  J.-J.  Aymé  du  corps 
législatif  •  et  il  appuya  l'envoi  dans 
les  départements  d'un  discours  apo- 
logétique, prononcé  par  le  président 
des  cinq-cents ,  sur  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI.  Le  21  mars 
il  fut  nommé  sociétaire ,  et  proposa, 
le  12  juillet ,  de  rejeter  la  résolution 
qui  déclarait  saisissables  les  biens  uon 
réclamés  des  détenus  ,  condamnés  on 
pré  1res  déportés.  Le  12  sept.,  il  en 
fit  adopter  une  autre  qui  rendait  aux 
prêtres  sujets  a  la  déportation  ou  k 
la  réclusion  la  possession  de  leurs 
biens.  Le  26  mars  1797,  il  vota  con- 
tre la  peine  de  mort  proposée  à  1  é- 
gard  des  brigands  connus  sous  le  nom 
lie  chauffeurs.  Le  24  juillet  1797 , 


il  fut  nommé  membre  de  la  co émis- 
sion des  inspecteurs  avec  Rovère  , 
Picbegru  ,  Vi 11 o l  et  autres  dé- 
putés ,  qui  furent  déportés  après  le 
18  fructidor.  Dalpbonsc  ne  tut  pas 
inscrit  sur  la  liste  de  proscrip- 
tion j  et  l'on  doit  avouer  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  mérité  par  ses  opinions.  Les 
nominationsde  son  département  ayant 
cependant  été  anuulees,  il  fut  aussi- 
tôt réélu.  A  la  séance  du  4  août 
1799  il  combattit  le  projet  d'un  em- 
prunt forcé  de  cent  millions,  et  mani- 
festa des  opmious  eu  générai  modé- 
rées. Au  18  brumaire,  a  Sainl-Cloud, 
ce  fut.  lui  qui  demanda  que  tous  les 
membres  jurassent  de  nouveau  de 
maintenir  la  constitution.  Cette  mo- 
tion ne  dut  point  être  agréable  au 
principal  acteur  de  cette  révolution, 
mémorable.  Cependant  Dalphonse 
fit  partie  aussitôt  après  du  corps  lé- 
gislatif, et  il  en  devint  secrétaire. 
En  novembre  1800  ,  il  fut  nom- 
mé à  la  préfecture  de  l'Indre ,  puis 
k  celle  du  Gard  au  mois  d'avril  1804  ; 
enfin  il  obtint,  en  1805,  le  litre 
de  commandait  de  la  Légiom-d'Hon- 
neur ,  et  celui  de  baron.  Créé  ,  le 
18  nov.  1810,  intendant  de  l'inté- 
rieur en  Hollande,  il  n'entra  en  fonc- 
tions que  le  1er  janvier  1811 ,  et  réu- 
nit alors,  k  cette  charge,  celle  de 
maître  des  requêtes.  Le  11  avril 
18 14,  il  donua  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Bonaparte  et  au  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Resté  sans  em- 
ploi sous  le  gouvernement  royal ,  il 
fut  appelé  de  nouveau  au  conseil  d'état 

1>ar  Napoléon ,  en  avril  1 8 1 5 ,  et  signa 
a  fameuse  délibération  du  25  mars 
contre  le  gouvernement  royal.  Le  ba- 
ron Dalpbonse  fut ,  k  cette  époque  , 
envoyé  extra  ordinairement  dans  la 
9e  division  militaire*  et,  le  25  avril, 
il  prit  un  arrêté  qui  enjoignait  k  di- 
Tttft  habitants  de  lNîmes  ,  comme  fau- 
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teurs  de  troubles  et  d'agitations 
(c'étaient  les  partisans  de  la  cause 
royale),  de  sortir  de  cette  ville  dans 
les  24  heures ,  pour  être  mis  en  sur- 
veillance dans  des  lieux  designés.  Il 
résigna  ses  fonctions  au  mois  de  mai 
1815  et  vécut  dans  la  retraite.  Ce* 
pendant  il  réussit  a  se  faire  donner 
une  pension  du  gouvernement  ro jal  ; 
et  il  en  jouissait  en  1819  lorsqu'il 
fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  Moulins,  et  envoyé  a  la 
chambre  des  députés  par  ce  même 
collège.  Il  vota  dans  cette  chambre 
avec  le  parti  de  l'opposition,  et  pro- 
nonça notamment,  le  24  mai  1820, 
an  discours  véhément  contre  la  loi 
des  élections  présentée  par  les  minis- 
tres. Dalphonse  mourut  a  Moulins  en 
sept.  1821.  M — d  j. 

DAMALIX  (Claude-Ignace), 
vétérinaire,  né  le  f  sept.  1747,  à 
Rioz,  bailliage  de  Vesoul,  fut  admis, 
en  1768,  élève  a  l'école  de  Lyon, 
fondée  par  Bourgelat,  et  ternrina  ses 
cours  en  1772  a  Paris.  Nommé  garde 
visiteur  des  haras  de  Franche  -  C  o  m  lé, 
il  remplit  cette  place  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en 
1 782 ,  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, une  médaille  d  or  en  récompense 
du  zèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer 
dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
zootiques.  Au  mois  de  sept.  1792,  il 
fut  employé  comme  inspecteur  vété- 
rinaire a  l'armée  qui  s'organisait 
dans  le  raidi  de  la  France.  Il  passa 
depuis  avec  le  même  titre  a  l'armée 
de  Rhin -et- Moselle  ,  el  n'obtint 
qu'en  1795  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Nommé  médecin 
vétérinaire  du  dépôt  d'étalons  établi, 
en  1805,  à  Besançon  ,  il  fut  admis  a 
la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  28 
août  1822.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété d'agriculture  du  département 
du  Doubs,  depuis  sa  création  en 
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1799;  et,  la  même  année,  il  avait 
reçu  le  titre  de  correspondant  de  la 
société  royale  de  Paris.  Outre  un  as- 
sez grand  nombre  de  rapports  et  de 
mémoires  adressés ,  soit  au  ministre 
de  l'intérieur ,  soit  aux  sociétés  d'a- 
griculture, on  a  de  lui:  I.  Coup- 
d'œil  sur  tétat  actuel  des  haras 
de  Franc he- Comté .  Besançon, 
1790,  in-8°  de  31  p.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l'ancienne  admi- 
nistration ,  fut  critiqué  très-v  ivemeut 
dans  une  brochure  intitulée  :  Entre- 
tien de  Lamesia  (mal  aisé)  avec 
Ximalad  Liéna  (Damalix  l'aîné), 
in- 8°.  On  attribue  ce  pamphlet,  de- 
venu très-rare,  à  Brazier  {Voy.  ce 
nom,  LIX,  203),  connu  par  sa 
causticité  II.  Notice  et  observa- 
tions sur  les  haras  de  fa  ci-devant 
province  de  Franche-Comte" ,  Pa- 
ris ,  1819,  in-8°.  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  l'agriculture  fran- 
caise ,  2°  série ,  t.  VII.     W — s, 

RAMAS-CRUX  (Louis- 
Etienne-François  ,  comte  de)  ,  né 
vers  1750,  au  château  de  Crux, 
dans  le  Nivernais  de  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  noblesse  de 
France,  tut  1  un  des  incnins  du  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) ,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  colonel  du  régiment  de 
Fois,  puis  de  celui  de  Limousin  ,  et 
enfin  maréchal-de-catnp  el  comman- 
dant de  la  province  des  Trois-Evê- 
chés.  Comme  presque  toute  sa  fa- 
mille il  émigra  en  1792,  els'étant 
réfugié  dans  Maestricht  il  y  com- 
manda une  des  compagnies  de  gentils- 
hommes (jui  contribuèrent  si  effica- 
cement, sous  les  ordres  du  brave  d' Au- 
tichamp,  h  la  défense  de  celte  place 
dans  le  mois  de  février  1793.  Ap- 
pelé en  1794,  près  la  personne  au 
duc  de  Berri,  il  dirigea  les  pre- 
miers pas  que  ce  prince  fit  dans 
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la  carrière  des  armes  sous  les  or- 
dres dti  priace  de  Condé.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Angoulème,  après  le  mariage  de 
celle  princesse  en  1799,  il  l'accom- 
pagna dans  ses  différents  voyages  en 
Russie,  en  Pologne  el  en  Angleter- 
re ;  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814,  avec  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  lui  couféra  le  grade  de  lieute- 
nant-général,  et  le  créa  pair  de  France 
le  2  juillet  de  celte  même  année. 
Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  honneurs  ;  car  il 
mourut  le  lendemain  dans  le  château 
des  Tuileries.  —  Son  frère ,  l'abbé 
de  Damas-Crux,  grand-vicaire  et 
doyen  du  chapitre  de  Nevers,  mou- 
rut dans  celle  ville  en  1829.  —  M. 
le  duc  Etienne-Charles  de  Damas- 
Crux,  est  frère  des  précédents.  M-d  j. 

DAMAS  (  Joseph  *  Frawçois- 
Louis-Cn ables  -  César  ,  duc  de) , 
cousin  des  précédents,  naquit  en 
1758,  fils  du  marquis  de  Damas- 
d'Antigny,  et  fut  lov.g-lemps  désigné 
sous  le  nom  de  comte  Charles.  Il 
entra  au  service  dès  l'âge  de  treize 
ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fit 
comme  aide-de-camp  du  comte  de 
Rochambeau  les  campagnes  de  1780 
et  1781  en  Amérique.  Devenu  co- 
lonel il  commanda  le  régiment  des 
dragons  du  Dauphin,  puis  celui  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  dont  il  était 
gentilhomme  d'honneur.  C'est  a  la 
tête  de  ce  corps  (ju'il  eut  à  remplir 
en  1791  une  mission  bien  impor- 
tante, celle  d'assurer  le  passage  de 
la  famille  royale  dans  son  funeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  Bouillé 
Pavait  mis  depuis  long- temps  dans 
la  confidence  de  ce  projet,  et  il  le 
chargea  d'occuper  le  posle  de  Cler- 
mont.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  fait  preuve  dans  cette  occasion 
d'autant  de  zèle  que  de  loyauté  ;  mais 


il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  manqua  tout* 
à-fait  d'énergie  el  de  présence  d'es- 
prit pour  répriinerles  premiers  symp- 
tômes d'insubordination  qui  se  mani- 
festèrent parmi  ses  dragons.  Intimidé 
par  quelques  menaces  il  s'éloigna  de 
&a  troupe  presque  seul,  et  se  mil  sur 
les  traces  du  roi  qu'il  rejoignit  à  Va- 
reunes,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait 
plus  être  dès-lors  qu'une  cause  d  em- 
barras et  d'inquiétude,  au  lieu  d'un 
moyen  de  sécurité  et  de  salut  qu'il 
luieût  offert  avec  son  régiment.  Cou- 
duitaParis  et  décrié  d'accusation  par 
l'assemblée  nationale,  ainsi  que  MM. 
de  Choiseul  et  Goguelat  (roy.  ce 
nom,  au  Supp.),  il  devait  être  jugé 
par  la  haute-cour  nationale,  lorsque 
l'amni8tie,<qui  fut  la  suite  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  par  Louis 
XVI, le  rendit  à  la  liberté.  Le  comte 
de  Damas  emigra  aussitôt  après:  et 
il  alla  rejoindre  Monsieur  dont  il  fut 
le  capitaine  des  gardes ,  ce  qui  sans 
doute  alors  n'était  guère  qu'un  vain 
titre.  Il  suivit  ce  prince  dans  l'expé- 
dition de  Champagne  en  1792 ,  puis 
en  Italie  ,  fut  nommé  marécbal-de- 
camp  en  1795,  et  se  mil  en  chemin 
pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Mais  il  ne  fut  pas  même 
témoin  de  ce  désastre.  Le  bâtiment 
qui  devait  le  porter  en  Angleterre 
avec  M.  de  Choiseul  fit  naufrage; 
et  la  tempête  les  jeta  sur  la  côte  de 
Calais,  oùils  tombèrent  danslesmains 
des  républicains.  Long-temps  mena- 
cés d'être  traduits  devant  une  com- 
mission militaire  et  de  subir  toule  la 
rigueur  des  lois  contre  les  émigrés,  ils 
échappèrent  enfin  à  ce  péril  et  fu» 
rent  mis  en  liberté.  M.  de  Damas  se 
rendît  alors  auprès  du  comte  d'Ar- 
tois, et  il  accompagna  ce  prince  à 
rile*Dieu  en  qualité  d'aide-ae-camp. 
Eu  1797,  il  prit  sous  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  son  frère {Voy*  l'art. 
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suivant  )  le  commandement  de  la 
Légion  de  Mirabeau  ,  et  fit  le  reste 
de  la  guerre  dans  Farmée  de  Condé 
jusqu'au  licenciement  en  1801.  il 
rentra  en  France  dès  que  les  lois  con- 
tre l'émigration  furent  moins  rigou- 
reusement exécutées ,  et  il  habitait  la 
capitale  au  moment  de  la  restauration 
en  1814.  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France ,  lieutenant-général , 
commandeur  de  Saint-Louis  et  capi- 
taine des    cbevau-légers.  Il  suivit 
ce  prince  dans  la  Belgique  en  1815, 
fut  appelé  au  commandement  d'une 
division  militaire  k  Dijon ,  nommé 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  1824,  et  reçut  le  titre  de  duc 
l'année  suivante.  Il  mourut  a  Paris 
le  5  mars  1829.  On  a  imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  révolution,  Paris,  1823 ,  tom. 
XX,  une  Relation  de  M.  le  comte 
Charles  de  Damas  sur  l'événement 
de  Varennes.  M — d  j. 

DAftïAS  (  le  comte  Roger  de  ), 
frère  du  précédent,  naquit  en  1765, 
ci  fut  inscrit  k  l'âge  de  douze  ans  sur 
le  contrôle  des  officiers  du  régiment 
du  roi ,  dont  son  oncle ,  le  duc 
du  Cbâlelel ,  était  colonel.  D'une 
famille  vouée,  depuis  plusieurs  siècles 
à  la  carrière  des  armes,  et  voyant 
plusieurs  de  ses  aînés  déjà  illustrés 
par  les  campagnes  d'Amérique ,  il  se 
montra  fort  impatient  de  marcher  sur 
leurs  trace».  Mais  la  France  de 
Louis  XVI  était  trop  pacifique,  trop 
peu  militaire  pour  son  ardente  va- 
leur. Depuis  la  paix  de  1783  il  n'y 
avait  plus  de  guerre  en  Europe  qu'en- 
tre les  Turcs  et  les  Moscowites.  Ne 
pouvant  obtenir  le  consentement  do 
son  souverain  ni  celui  de  la  czarine 
Calherine,  le  jeune  comte  Roger  de 
Damas  parût  secrètement  5  et,  après 
avoir  erré  pendant  plusieurs  mois  (1), 

/ 1}  Il  se  répandit  Mon  duns  le  public  que  le 


il  arriva  enfin  à  Elisabelhgorod,  dans 
la  tente  du  prince  de  Ligne,  qu'il  avait 
connu  a  Versailles,  et  qui  était  alors 
commissaire  de  la  cour  de  Vienne 
près  de  Tannée  russe.  Cet  admirateur 
enthousiaste  de  la  valeur  française 
le  reçut  à  merveille;  il  écarta  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  k  son  ad- 
mission dans  les  rangs  moscowites , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  faire  admirer  ses  exploits  :  a  C'est, 
v  disait-il ,  un  Français  de  trois  siè- 
«  clcs  ;  il  réunit  l'esprit  chevaleres- 
«  que  de  François  ICr  aux  grâces  du 
«  grand  Coudé  et  k  la  gaîté  du  raaré- 
«  chai  de  Saxe.  Il  est  étourdi  comme 
«  un  hanneton  au  milieu  des  plus  vi- 
ce ves  canonnades ,  bruyant ,  chanteur 
o  impitoyable ,  fertile  en  citations  les 
o  plus  folles  au  milieu  des  coups  de 
«  fusil ,  et  jugeant  néanmoins  de  tout 
«  a  merveille.  La  guerre  ne  l'enivre 
«  pas  ;  mais  il  y  est  ardent ,  d'une 
«c  jolie  ardeur,  comme  on  l'est  k  la 
«  fin  d'un  souper.  Ce  n'est  que  lors- 
u  qu'il  porte  un  ordre,  et  donne  son 
«  petit  conseil ,  ou  prend  quelque 
«chose  sur  lui,  qu'il  met  de  Teau 
«  dans  son  vin.  11  s'est  distingué  aux 
«  victoires  navales  que  Nassau  a  rcm- 
«  portées  sur  le  capitan-pacha.  Je 
«  l'ai  vu  k  toutes  les  sorties  des  ja- 
«  nissaircs  et  aux  escarmouches  jour- 
«  nalières  avec  les  spahis  ;  il  a  déjà 
«  été  blessé  deux  fois.  Toujours  Fran- 
ce cais  dans  Famé  ,  il  est  Russe  pour 
«fa  subordination  et  pour  le  bou 
«maintien.  Aimable,  aimé  de  tout 
«le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli 
«  Français ,  un  brave  garçon ,  un  sei- 
«  gneur  de  bon  goût  de  la  cour  de 

jeune  comte  de  Damas  était  force  du  quitter  la 
Franco  |- ir  suite  d'un  duel  avec  le  vicom'u  de 
"Wall  (f<>/.  ce  nom.  I-,  gô).  qui  avait  eu  pour 
celui-ci  des  suite»  faneslts.  L'intervention  u'o  la 
cour  avrvt  seule  pu  s-onstrairc  \e  comte  «ic  Da- 
raks  au  r«  sentiment  do  la  famille  do  m>ii  adver- 
faire  ,  qui  avait  succombé  sans  que  l'on  <ùt  do 
quelle  manière 
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«France ;  voilà  ce  que  c'est  que  Ro- 
a  ger  de  Damas.  »  Le  prince  de  Nas- 
sau-Siegen  avait  promis  au  comte  de 
Damas  qu'il  le  ferait  tuer  ou  qu'il 
lui  ferait  gagner  la  croix  de  Saint- 
George  ,  et,  dans  cette  bonne  inten- 
tion, il  le  chargea  un  jour  de  pren- 
dre à  l'abordage  le  vaisseau  amiral 
turc  qui  avait  échoué  sur  un  banc  de 
sable.  Celte  périlleuse  entreprise 
avait  été  vainement  tentée  par  un 
colonel  russe;  Damas,  à  la  tête 
de  quelques  grenadiers,  aborde  cette 
espèce  de  citadelle  ,  défendue  en 
même  temps  par  une  vive  mousque- 
terie  et  par  l'incendie  qui  s'y  mani- 
festait de  toutes  parts.  11  l'enlève,  et 
s'empare  du  drapeau  de  Mahomet, 
qui  n'avait  jamais  été  pris  depuis  la 

création  de  la  marine  russe  Cet 

exploit ,  dont  le  bonheur  égala  la  té- 
mérité ,  eut  le  plus  grand  éclat ,  et 
l'impératrice  se  bâta  d'envoyer  au 
comte  la  croix  de  St-George,  avec  une 
epée  en  or ,  portant  l'inscription  du 
motif  glorieux  qui  la  lui  avait  méritée. 
A  l'assaut  d'Otcbakow,  le  comte  de 
Damas  était  l'adjudant  du  prince  Po- 
temkin  ;  il  dirigea  la  principale  atta- 
que a  la  tète  d'un  corps  de  grenadiers, 
et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  cette  campagne  il  se  rendit  en- 
Rnssie  avec  le  prince  Potemkin ,  et 
fut  présenté  a  l'impératrice ,  qui  le 
reçut  avec  celte  grâce  si  bien  faite 
pour  exalter  l'enthousiasme  d'un 
jeune  militaire  déjà  passionné  pour 
la  gloire.  Elle  lui  donna  le  grade  de 
colonel ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fît  la  campagne  de  1789 ,  que  ter- 
mina le  siège  de  Bendcr.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie ,  il  revint  a  Pa- 
ris vers  la  fin  de  cette  année,  et  y 
fut  témoin  des  tristes  événements  qui 
préparaient  la  fin  de  la  monarchie. 
£>oit  qu'il  considérât  son  dévouement 
comme  ioutile  dans  de  pareilles  cir- 


constances ,  ou ,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, soit  que  l'on  n'en  eût  pas  com- 
pris l'utilité ,  il  crut  encore  une  fois 
devoir  s'éloigner  et  aller  cueillir  de 
n  ou  veaux  lauriers  sur  une  terre  étran- 
gère. Muni  de  lettres  de  la  reine  pour 
l'empereur  Léopold  ,  il  passa  par 
Vienne  dans  le  mois  de  mai  1790,  et 
céda  au  désir  que  ce  prince  lui  témoi- 
gna pour  qu'il  allât  visiter  les  quartiers 
de  l'armée  autrichienne  sur  les  bords 
du  Danube.  Arrivé  à  Iassi,  il  y  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  plus  beaux 
régiments  de  l'armée  russe ,  et  eut 
une  grande  part  aux  victoires  d'Aker- 
mann ,  de  Klia ,  et  surtout  a  la  prise 
d'Ismaël ,  où  il  commanda  encore  la 
principale  attaque.  Ce  fut  la  qu'il  vit 
pour  la  première  fois  le  duc  de  Ri- 
chelieu ,  qu'il  introduisit  en  quelque 
façon  dans  l'armée  russe ,  et  avec  le- 
quel il  est  resté  lié  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Après  la  prise  d'Is- 
maël l'impératrice  écrivit  au  comte 
de  Damas  la  lettre  la  plus  flatteuse  f 
en  lui  envoyant  la  croix  de  comman- 
deur de  Saint-George.  Cette  princesse 
n'a  pas  cessé  de  lui  témoigner  le  plus 
vif  intérêt.  Mais  ces  exploits  étaient 
les  derniers  que  le  comte  de  Damas 
devait  obtenir  sons  le  drapeau  raosco- 
wite.  Les  préparatifs  de  guerre  que 
la  noblesse  française  faisait  alors  sur 
les  bords  du  Rhin ,  pour  attaquer  la 
révolution  ,  l'appelèrent  bientôt  dans 
ces  contrées.  Il  vint  offrir  ses  servi- 
ces aux  frères  de  Louis  XVI  a  Co- 
blentz ,  dans  les  premiers  mois  de 

1791 ,  et  fut  nommé  aide- de-camp 
du  comte  d'Artois  ,  qu'il  suivit  en 
Champagne  au  mois  de  septembre 

1 792.  Employé  près  du  duc  de  Bruns- 
wick dans  cette  déplorable  expédi- 
tion ,  il  eut  a  gémir  plus  d'une  fois  des 
incohérences  et  des  hésitations  dont  il 
ne  pouvait  deviner  la  cause  (  V oy, 
DumoubiBz,  au  Supp.).  Apres  la 
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retraite  des  Prussiens,  il  accompagna 
le  comte  d'Artois  à  St-Pétersbourg, 
où  son  crédit  et  sa  réputation  contri- 
buèrent beaucoup  a  la  brillante  récep- 
tion que  l'impératrice  fit  à  ce  prince. 
Il  le  suivit  en  Angleterre ,  et  passa 
de  là  dans  l'île  de  Guernesey  , 
pour  y  former  quelque  entreprise 
avec  les  royalistes  de  la  Bretagne* 
Mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  revint 
sur  le  continent,  fut  témoin  de  quel- 
ques opérations  de  l'armée  anglo-au- 
triebienne  en  Flandre ,  et  alla  se  ran- 
ger sons  le  drapeau  blanc  sur  les 
bords  du  Rhin  dans  l'armée  du  prince 
de  Condé.  On  lui  donna  en  1795  le 
commandement  d'une  légion  qui  reçut 
sou  nom,  et  qui  fit  arec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Cette  armée  étant  passée  a  la 
solde  de  la  Russie  en  1798 ,  le  comte 
de  Damas  se  rendit  en  Italie.  Arrivé 
à  Kaplcs,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  d'y  éclater ,  il  céda  aux  in- 
stances du  roi  Ferdinand  pour  entrer 
à  son  service,  et  prit  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres 
de  Mack.  On  connaît  la  malheu- 
reuse issue  de  cette  courte  campagne. 
Le  corps  du  comte  de  Damas  fut  le 
seul  qui ,  dans  la  retraite,  ne  se  dés- 
honora point  par  une  honteuse  préci- 
pitation. Poursuivi  sans  relâche  , 
blessé  d'un  coup  de  feu  a  la  bouche  , 
et  ne  pouvant  plus  parler,  il  excitait 
encore  ses  .soldats  par  ses  gestes  et 
son  exemple.  En  1801  il  comman- 
dait un  corps  napolitain  dans  les 
états  de  Rome,  quand  le  mouvement 
rétrograde  de  l'armée  autrichien- 
ne qui  devait  le  soutenir  le  força 
de  faire  lui-même  une  retraite  qui  ne 
fut  ni  moins  difficile,  ni  moins  honora- 
ble que  celle  de  1798.  La  paix 
ayant  été  rétablie,  le  comte  Roger  îe 
relira  a  Vienne ,  où  il  passa  trois  ans, 
environné  de  l'estime  et  de  la  consi- 
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déralion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  cette  capitale  ;  et 
il  ne  s'en  éloigna  qu'en  1805,  lorsque 
le  roi  de  Naples ,  entraîné  dans  une 
nouvelle  coalition,  dut,  après  la  dé- 
faite d'Ansterlitz  et  d'imprudentes  dé- 
mon>tralions ,  supporter  tout  le  poids 
du  vaiuqucur.(^o^.  Fermuand  IV, 
an  Suppl.).  Cette  fois  ce  fut  encore 
le  comte  de  Damas  qui ,  presque  seul,* 
soutint  l'honneur  des  armes  napoli- 
taines. Retiré  dans  le  fond  de  la  Ca- 
labre ,  il  y  défendit  le  terrain  pied  a 
pied ,  et  ne  s'embarqua  avec  ses  trou- 
pes pour  la  Sicile  que  quand  la  défec- 
tion des  habitants ,  sur  lesquels  il  de- 
vait compter ,  lui  eut  ôté  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à  Païenne  il 
reçut  du  roi  et  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  touchant.  Mais  voyant  bientôt 
cette  cour  dominée  par  les  Anglais, 
et  ne  pouvant  plus  la  servir  de  son 
épée ,  il  se  rendit  encore  a  Vienne 
où  il  attendit  des  temps  pins  heu- 
reux. Ce  ne  fut  qu'en  1814,  lorsqu'il 
vit  son  ancien  protecteur,  le  comte 
d'Artois ,  près  de  reutrer  en  France  , 
qu'il  accourut  auprès  de  lui.  Il  rejoi- 
gnit ce  prince  k  Nancy,  et  l'accom- 
najrna  dans  la  capitale.  Avant  alors 
recouvré  tousses  titres,  et  pourvu  du 
grade  de  lieutenant-général,  il  reçut 
le  commandement  de  Lyon.  Il  s'y 
trouvait  en  mars  1815,  époque 
où  Napoléon  revint  de  Pile  d'El- 
be. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  maintenir  les  troupes 
dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de 
Monsieur,  le  comte  de  Damas  re- 
vint à  Paris ,  et  il  suivit  le  roi  dans 
la  Belgique.  Il  reçut  ensuite  de  ce 
prince  une  mission  en  Suisse  ,  et  fut 
destiné  à  commander  les  régiments 
qui,  avant  refusé  de  prêter  serment  a 
Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  ;  mais  le  gouvernement  helvé- 
tique qui  avait  besoin  de  ces  troupes 
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ne  voulut  pas  consentir  k  leur  éloi- 
gnement ,  et  M.  de  Damas  rentra  en 
France  avec  l'ar/née  autrichienne. 
Nommé  aussitôt  après  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  deux  dépar- 
temensa  la  fois,  celuidelaCôte-d'Or 
et  celui  de  la  Haute- Marne ,  il  siégea 
peu  dans  cette  chambre,  le  roi  l'ayant 
renvoyé  dans  son  gouvernement  de 
Lyon.  Il  était  dans  celte  ville  lors- 
que les  troubles  de  Grenoble  sj 
communiquèrent  ,  et  il  contribua 
beaucoup  par  sa  fermeté  K  les  répri- 
mer. Revenu  dans  sa  famille  peu  de 
temps  après,  il  mourut  au  château  de 
Cirey,  en  sept.  1823.     M — n  j. 

DAMAS  (  F  rançois-Etienne)  , 
général  français ,  né  à  Paris  le  22 
juin  1764,  'fit  ses  études  au  collège 
dHarcourl.  Comme  Kléber,  doot  il 
devait  un  jour  partager  la  gloire,  il 
se  destinait  h  l'architecture,  lorsqu'à 
l'approche  des  dangers  auxquels  la 
révolution  allait  exposer  la  France , 
il  quitta  l'équerre  et  ceignit  l'épée. 
Ses  connaissances  mathématiques  et 
dans  les  arts  du  dessin  le  firent  choi- 
sir pour  aide-de-camp  par  le  géné- 
ral du  génie  Meunier,  qui  f  emmena 
a  l'armée  du  Rhin,  alors  com- 
mandée parCustiue.  Pendant  le  siège 
de  Mayence ,  auquel  il  prit  la  part 
la  plus  active,  il  vil  lomber  à  ses 
côtes,  dans  une  sortie,  son  général , 
mortellement  atteint.  Peu  de  temps 
après  ,  il  fui  nommé  adjudant-géné- 
ral. Kléber,  avec  lequel  il  s'était  lié 
dans  Mayence,  le  prit  pour  son  chef 
d'état-major,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
commandement  du  corps  de  troupes 
envoyé  à  l'armée  des  côtes  de  Brest. 
Il  contribua  beaucoup  k  l'organisation 
de  ce  corps,  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade,  et  rejoignit  Klé- 
ber, investi  du  commandement  de 
l'armée  qui  bloquait  Mayrnce  sur  la 
rive  gauche  du  Çbin.  Ce  général  s'é- 


iantreliré  en  Alsace  pour  rétablir  sa 
santé,  Damas  eut  le  commandement 
de  la  brigade  de  gauche,  repoussa 
plusieurs  sorties  tentées  contre  les 
lignes  du  blocus  et  prit  part  aux  at- 
taques dirigées  contre  la  place.  En 
1 795 ,  il  se  rendit  k  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  qui ,  sous  les  ordres 
de  Jourdan ,  allait  effectuer  le  pas- 
sage du  Rhin*  A  la  tête  de  la  bri- 
gade d'avant-garde  de  la  division 
Lefebvre  formant  la  gauche  du  corps 
aux  ordres  de  Kléber,  Damas  passe 
le  Rhin ,  enlève  k  la  baïonnette  la 
position  occupée  par  les  Autrichiens, 
et ,  frappé  d'uue  balle  k  la  jambe 
gauche  ,  tombe  en  montrant  à 
ï  armée  le  chemin  de  la  vicloire{  t  ). 
A  peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  re- 
çoit le  commandement  de  l'une  des 
brigades  de  la  division  Championne  1; 
force  le  passage  du  Rhin  vis-a-vis  de 
Neuwied  le  2  juillet  1 796  j  enlève 
cette  position  de  vive  force  et  fait  sa 
jonction  sur  la  Sayuback  avec  Ber- 
nadptle,  qui  le  même  jour  avail  aussi 
passé  le  fleuve  au-dessous  de  Co- 
blenlz.  Pendant  cette  campagne,  il 
dirigea  avec  une  grande  habileté  plu- 
sieurs corps  détachés,  assista  aux 
combats  de  Bulzbach ,  de  Fried- 
berg,  de  Forcheim,  d'Ambcrg,  de 
Wuftzbonrg ,  de  Bamberg,  el  com- 
manda l'arrière-garde  depuis  le  dé- 
part de  l'armée  des  rives  de  la  Naab 
jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Rhin.  En 
1798,  il  quitta  Championnet  pour 
aller  exercer  encore  une  fois  1rs  fonc- 
tions de  chef  d'étal-major  de  Kléber, 
à  qui  venait  d'être  confié  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée d'Angleterre.  L'expédition  ayant 
changé  de  destination  ,  Damas  suivit 
Kléber  en  Orient ,  et  prit  une  part 
aussi  active  que  glorieuse  aux  mémo- 

(i)  Expressions  d«  Jourdan  dans  son  rapport 
officitt. 
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rables  campagnes  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Kléber,  blessé  dans  l'assaut 
d' Alexandrie ,  laissa  le  coinmande- 
ment  de  sa  division  au  général  Du- 
gas.  Damas  en  suivit  tons  les  mou- 
vements, s' empara  de  Rosette,  se 
trouva  au  combat  de  Gheibreisse ,  k 
la  bataille  des.  Pyramides ,  à  la  prise 
du  Caire ,  et  poursuivit  les  marae- 
loacks  jusqu'à  la  limite  de  la  Haute- 
Egypte.  Après  l'affaire  de  Génelié 
dont  l'honneur  lui  resta  sans  partage, 
le  commandement  de  Rosette  lui  fut 
confié  :  il  ne  le  quitta  qu'en  1799 
pour  faire  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Syrie.  Pendant  cette 
campagne ,  Damas ,  qui  commandait 
une  des  brigades  de  Kléber,  contri- 
bua k  la  prise  du  camp  des  Arabes 
devant  le  fort  d'El-Arich,  investit 
Jaffa,  et  reçut  l'ordre  d'aller  recon- 
naître le  débouché  des  montagnes  de 
la  Palestine.  Dans  le  défilé  de  ces 
'montagnes,  il  soutint  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  combat  inégal  j  et , 
atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  gau- 
che ,  il  dut  renoncer  à  terminer  la 
campague.  Bomparte ,  parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  à  Kléber,  qui 
nomma  Damas  général  de  division. 
Quoique  souffrant ,  celui-ci  assista  en- 
core a  la  célèhre  bataille  d'Héliopo- 
lis,  au  combat  de  Koraïu  ,  k  la  prise 
de  Boulac ,  au  siège  du  Caire ,  et 
continua  ses  fonctions  de  chef  de 
l'état-major  général  jusqu'à  la  mort 
de  Kléber.  Menou  ,  esprit  inquiet  et 
général  inexpérimenté  ,  succéda  par 
ancienneté  au  commandement  eu 
chef ,  quancl  le  salut  de  l'armée  et  la 
conservation  delà  conquête  si  impor- 
tante de  l'Egypte  réclamaient  le  plus 
capable.  Damas,  après  avoir  com- 
mandé l'une  des  provinces  de  la  Haute- 
Egypte  ,  assista  k  la  bataille  livrée 
a  l'armée  anglaise  près  d'Aboukir,  It 
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21  mars  1801.  Sourd  aux  conseils 

d'officiers  plus  expérimentes  que  lui, 
Menou  avait  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  se  fortifier  dans  leur  camp, 
délai  qui  causa  la  perte  de  la  ba- 
taille. Cette  rao'lesse  fut  vivement 
blâmée.  Il  s*en  vengea  sur  les  géné- 
raux Reynier  et  Damas ,  que  la  voix 
de  l'armée  proclamait  plus  dignes 
du  commandement.  Il  lés  fit  embar- 
quer pour  la  France ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers,  et  leur  im- 
puta un  revers  dû  a  sa  seule  im- 
péritie.  Damas  trouva  Bonaparte  au 
faîte  du  pouvoir.  Sa  grande  inti- 
mité avecKléber  ne  put  être  oubliée. 
Malgré  l'éclat  de  ses  services ,  la 
vigueur,  la  droiture  de  son  carac- 
tère ,  il  fut  laissé  plus  de  cinq  ans  en 
iuactivilé,  et  même  un  instant  eu- 
fermé  k  l'Abbaye ,  lorsque  Moreau 
allait  être  arrêté.  Il  dut  son  élar- 
gissement a  Murât ,  alors  gouver- 
neur de  Paris,  qui,  plus  tard  de- 
venu grand-duc  de  Berg ,  obtint  de 
se  l'allacher  comme  commandant  mili- 
taire de  son  duché  et  conseiller  d'état. 
Elevé  au  trône  de  Naples,  Murât  vou- 
lut l'emmener  avec  lui  ;  mais  Damas 
reçut  l'ordre  de  rester  k  son  poste.  H 
organisa  les  troupes  du  duché  et  les 
commanda  pendant  la  funeste  cam- 
pague de  Russie,  dans  laquelle  il 
développa  l'activilé,  les  talents  et  la 
valeur  qui  l'avaient  distingué  dès  le 
début  de  sa  carrière.  Deux  fois  il 
passa  la  Bérésina  pour  soutenir  l'ar- 
rière-garde de  l'armée.  Après  l'éva- 
cuation par  les  armées  françaises  des  * 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rbm, 
il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  première  division ,  alors  dans 
Mayence.  A  la  reddition  de  celte 
place  aux  alliés,  en  mai  1814,  il 
rentra  k  Melz  avec  sa  division  ,  qui 
fut  disséminée  dans  diverses  garni- 
sons. Le  roi  Louis  XVIII  accueillit 
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Damas  avec  dislinclîon ,  et  lui  confia 
l'organisation  et  te  commandement 
de  la  garde  (  depuis  gendarmerie 
royale)  de  Paris.  Pendant  les  cenl- 
jours ,  k  l'aspect  de  la  France  me- 
nacée par  la  nouvelle  coalition , 
Damas  rrut  devoir  prêter  serment 
à  Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue 
lui  rendit  sinon  la  faveur  ,  du  moins 
l'estime  du  gouvernement  royal. 
Nommé  inspecteur -général  de  la 
gendarmerie  en  181C,  il  ne  cessa 
d'être  utilement  employé  jusqu'au  23 
décembre  1828  ,  où  il  mourut  k  Pa- 
ris. D'nne  taille  élevée,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  imposante,  Da- 
mas unissait  k  ces  avantages  physiques 
toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles qu'exige  le  commande- 
ment. Ch — u. 

DAMAS  (  Auguste-Alexandre* 
Martial),  acteur  de  la  comédie 
française,  né  a  Paris  le  12  janvier 
1772 ,  obtint  quelque  réputation  par 
le  snecès  avec  lequel  il  établit  des 
rôles  importants  dans  différents  gen- 
res. Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'exer- 
çait avecd'autres  enfants  sur  lethéàtre 
de  Beaujolais,  an  Palais-Royal.  Peu 
d'années  après  il  jouait  k  l'Ambigu- 
Comique,  et  réussissait  dans  les  piè- 
ces h  fracas  qu'on  appelait  irapropre- 
ment  alorsdespaulomimesdialoguées; 
mais  les  leçons  de  l'école  royale  de 
déclamation  lui  apprirent  bientôt  k 
s'élever  au  dessns  d'un  répertoire  de 
mélodrames  ;  et,  lorsque  M11*  Mon- 
tansier  eut  établi  k  Paris  une  troupe 
tragique  et  comique,  où  se  trouvaient 
Grammont  (1)  et  M1IeSainval  aînée, 
elle  s'empressa  d'y  appeler  le  jeune 
Damas.  Celui-ci  eut  d'beureux  dé- 
buts. Il  se  fit  avantageusement  re- 
marquer dans  une  tragédie  de  la 

(i)  Celui  qui  fui  en  1793  général  dans  l'ar- 
mée révolutionnaire,  et  qne  Robespierre  en- 
voya ii  l'échafaad  en  1794. 


mort  d'Abel  (par  M.  Chevalier) , 
dont  le  succès  balança  un  moment 
celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'on 
jouait  au  théâtre  de  la  nalion(/y.LE- 
gouvé  ,  au  Suppl.).  Enfin  Damas 
entra  au  théâtre  de  la  république ,  où 
se  réunirent,  quelques  années  après  , 
tous  les  acteurs  de  l'ancienne  comédie 
française.  S'il  ne  s'éleva  pas  au  rang 
des  Molé,  des  Monvil  et  des  Talma, 
il  déploya  du  moins  assez  de  zèle , 
d'intelligence  et  d'habileté  pour  se 
concilier  la  faveur  du  public.  Il  eut 
en  cela  d'autant  p'us  de  mérite  que 
sa  voix  ranque,  sa  physionomie  com- 
mune et  sa  taille  dépourvue  d'élé- 
gance ne  prévenaient  pas  en  sa  fa- 
veur. Mais,  en  compensation,  il  était 
doué  d'une  sorte  d'instinct  dramati- 
que, qui  équivalait  presque  k  un  ta- 
lent supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou 
factice  ,  de  son  jeu  était  quelquefois 
entraînante  ;  et,  suivant  l'expression 
métaphorique  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  disait  de  lui  qu'il  brûlait 
les  planches.  Après  la  mort  de 
Molé  ,  dont  il  avait  reçu  quelques 
leçons ,  il  se  consacra  exclusivement 
k  ce  qu'on  appelle  le  haut  comi- 
que, et  eut  des  rôles  principaux 
dans  la  plupart  des  pièces  nouvel- 
les. Parmi  ceux  où  il  a  obtenu  le  plus 
d'applaudissements,  on  cile  Bégearss 
de  la  Mère  coupable  j  Saint- Aime 
de  l'abbé  de  l'Epée,  et  Frambourg 
de  la  Fille  d'honneur.  Les  vrais  con- 
naisseurs lui  ont  souvent  reproché  de 
l'exagération,  des  cris, des  gestes  durs 
et  trop  multipliés;  mais  on  n'a  pu  lui  re- 
fuser du  feu,  de  l'énergie*,  une  grande 
habitude  de  la  scène  et  une  connais- 
sance toute  particulière  des  moyens 
qui  agissent  fortement  sur  la  multi- 
tude. Les  auteurs  l'avaient  surnom- 
mé V acteur  de  ressource ,  parce 
que  les  orages  du  parterre  ne  le  dé- 
concertaient pas,  et  qu'il  savait  sou- 
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vent  conduire  a  bon  port  de  très-mau» 
vaises  pièces,  dont  le  naufrage  parais- 
sait imminent.  Quoique  non  lettré 9 
cet  acteur  était,  de  tous  les  mem- 
bres dn  comilé  de  lecture ,  celui  qui 
se  trompait  le  moins  sur  le  mérite 
on  les  défauts  des  ouvrages  qu'on 
leur  présentait  •  et  nul  ne  donnait  de 
meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur 
tout  ce  qui  tient  à  la  charpente  dra- 
matique. Retiré  du  théâtre  en  1825, 
avec  une  pension  de  retraite  et  quel- 
ques économies,  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  sa  campagne  de  Saulx-les- 
Charlrcux  ,  près  Longjumeau ,  où  il 
mourut  le  8  oct.  1834(2).  F.P— t. 

DAM AZE  de  Raymond  ,  litté- 
rateur, né  KAgen  vers  1770,  était 
en  1802  chargé  d'affaires  de  Fran- 
ce (près  la  république  de  Raguse. 
Il  était  en  on  Ire  membre  du  col- 
lège électoral  de  son  département, 
et  de  la  société  d'agriculture ,  scien- 
ces et  arts  d'Agen.  Ces  litres  qu'il 
imprimait  en  tête  de  ses  ouvrages 
n  auraient  entouré  son  nom  d'aucune 
célébrité,  si ,  durant  les  années  1812 
et  1813  ,  il  n'eût  figuré  parmi  les 
écrivains  les  plus  féconds  de  l'épo- 
que. C'était  au  moment  où  Napo- 
léon ,  voyant  pâlir  l'astre  de  ses 
prospérités,  cherchait  h  détourner 
l'attention  publique  des  affaires  du 
gouvernement ,  pour  l'occuper  des 
querelles  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature. Grâce  à  la  protection  dç 
M.  Etienne,  les  colonnes  du  Jour- 
nal de  l'Empire  s'ouvrirent  à  Da- 
maze de  Raymond  qui,  poussant  a 
l'exlrême  les  licences  d'une  critique 
téméraire  et  violente,  signait  arro- 
gamment  ses  articles.  Il  débuta  tout 
a  la  fois  par  des  lettres  tant  sur  l'état 


(a)  Damas  par  «a  conduite  privée  était  du 
nombre  des  acteurs  qui  ont  mérité  l'eitime 
publique;  et  contribué  à  atténuer  le  préjuge 
contre  leur  profesaion.  I) — s. — t. 
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actuel  de  l'Opéra sertVi  et  buffa,  que 
sur  le  théâtre,  la  littérature  et  l'a* 
cadémie.  Les  unes  et  les  autres 
réunies  sont  au  nombre  de  douze.  La 
première  de  ses  six  lettres  sur  la  mu- 
sique est  du  7  juin,  la  dernière,  du 
11  juillet  1812.  Le  conservatoire 
élail  surtout  l'objet  des  attaques  de 
leur  auteur;  mais  il  y  mettait  si 
peu  de  mesure  qu'elles  lui  attiraient 
des  démentis  qu'il  était  forcé  d'ac- 
cepter. Le  jury  musical  de  l'opéra 
avait  refusé  la  ruine  de  Çarthage, 
partition  de  Belloni.  Damaiede  Ray- 
mond ,  eu  prenant  fait  et  cause  pour 
celui-ci,  attribua  ce  refus  à  Catel, 
qui  n'avait  pas  été  au  nombre  des  ju- 
ges. A  la  dénégation  de  ce  composi- 
teur, il  répondit  par  la  critique  la 
plus  amère  des  Aubergistes  de  qua- 
lité ,  que  Catel  venait  de  donner  au 
théâtre  Feydeau.  Ou  n'a  besoin  que 
de  lire  la  lettre  qui  contient  celle 
critique  (Journal  de  l'Empire  du 
24  juin  1812),  pour  voir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de 
l'art  dont  il  se  faisait  l'aristarqne.  Il 
était  alors  en  guerre  avec  Sevelinges, 
qui ,  dans  la  Gazette  de  France , 
soutenait  du  moins  en  vrai  connais- 
seur ses  doctrines  musicales.  Damaze, 
selon  sa  coutume,  employa,  an  lieu 
de  raisons,  des  injures  contre  son 
adversaire  qu'il  appelait  le  Cotin 
du  conservatoire.  Sevelinges  avait 
lancé  contre  lui  l'épigramme  suivante  : 

l'errin  Dandin  de  la  musique 
Aux  doux  ebauu  de  Grétry  ,  juge  insensible  et 

sourd, 

Malgré  les  lois  de  la  physique  , 
Tu  prouves  qu'on  peut  être  a  la  foi»  Vide  et 
lourd. 

a  quoi  Damaze  répondit  : 

Vante  moins  ta  légèreté  j 
Sois  plutôt  pesant ,  mais  solide  : 
Le  beau,  mérite,  en  Yerité, 
D'être  léger,  quand  on  est  vide  ! 

Il  faut  avoir  vécu  dans  ce  temps-la 
pour  se  figurer  quel  intérêt  le  pu- 
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blic  attachait  à  ces  querelles  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  frivoles.  Cha- 
que nouvelle  lettre  de  Damaze  de 
Raymond  donnait  lieu  a  quelque  ré- 
ponse dans  son  journal,  et  celte  po- 
lémique retentissait  dans  les  autres 
feuilles  quotidiennes  et  périodiques. 
Les  agents  de  la  police  littéraire , 
préposés  à  chaque  journal,  avaient  a 
cet  égard  leurs  instructions  qu'ils  ac- 
complissaient avec  un  tact  merveil- 
leux. On  peut  même  affirmer  que,  si 
Damaze  de  Raymond  n'avait  pas  été 
l'instrument  d'un  pouvoir  auquel  rien 
ne  résistait ,  on  n'eût  point  toléré  ses 
licences  et  ses  incartades  dans  un 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité 
que  l'était  le  Journal  de  F  Empire. 
Quant  à  ses  six  Lettres  critiques, 
elles  étaient  surtout  dirigées  contre 
les  feuilletons  de  Geoffroy.  Dans  la 
première ,  insérée  au  n°  du  22  sept. 
1812,  Damaze ,  prenant  pour  devise 
Bon  sens  et  Justice ,  annonce  au 
rédacteur  en  chef  qu'il  lui  écrira 
souvent  et  qu'il  parlera  de  tout. 
Ce  langage  présomptueux  lui  attira 
de  la  part  de  M.  Jay,  rédacteur  du 
Journal  de  Paris  y  ce  trait  piquant: 
«  M.  Damaze  veut  absolument  par- 
ce 1er  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 
ce  reste   encore  plus  de  choses  à 
ce  savoir.  »  Geoffroy ,  attaqué  dans 
ses  foyers,  répondit  avec  esprit  dans 
son  feuilleton.  Il  comparait  son  ad- 
versaire à  un  certain  Villiers,  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  cjui  se  préten- 
dait connaisseur,  et  qui  critiquait  avec 
autant  de  légèreté  que  d'indiscrétion 
tout  ce  que  le  roi  faisait  pour  l'em- 
bellissement de  son  palais  et  de  ses 
jardins.  Louis  XIV  peu  accoutumé 
aux  critiques  dit  un  jour  :  «  II  est 
«  étonnant  que  Villiers  ait  choisi 
«  ma  maison  pour  en  dire  du  mal.  » 
a  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy,  quele 
plus  simple  des  particuliers.  Je  n'ai 
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ni  maisons  ,  ni  palais  ,  ni  jardins. 
Tout  mon  avoir  consiste  en  quelques 
petits  écrits  que  je  consacre  à  l'em- 
bellissement du  Journal  de  l'Em- 
pire. Je  suis  étonné  que  pour  en 
dire  du  mal,  ce  soit  le  Journal  de 
l'Empire  que  l'on  choisisse.»  Damaze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  col- 
laborateurs de  Geoffroy  :  témoin  les 
trois  lettres  qui  parurent  le  15,  le  19 
et  le  24  mars  1812,  dans  le  corps  d e 
la  feuille  avec  toutes  les  initiales 
adoptées  par  ses  rédacteurs.  On  a 
accusé  Dussault  d'être  l'auteur  de  ces 
lettres  ,  et  de  s'être  prêté  ainsi  à  une 
intrigue  qui  avait  pour  but  de  forcer 
Geoffroy  a  renoncer  à  son  feuilleton. 
Si  le  complot  eût  réussi ,  Damaze 
était  là  pour  occuper  la  place  vacante. 
Sans  doute  le  journal  n'y  eût  pas  ga- 
gné, mais  Geoffroy  avait  conservé 
une  sorte  d'indépendance  qui  déplai- 
sait aux  protecteurs  de  Damaze.  La 
troisième  lettre  critique,  qui  avait 
pour  sujet  la  candidature  au  fauteuil 
académique  vacant  par  la  mort  de 
Legouvé,  ne  fit  pas  moins  de  bruit. 
L'auteur  y  balançait  avec  impartialité 
les  titres  divers  de  MM.  Duval,  Mi- 
chaud,  Aignan,  Noël,  Azaïs,  Dorion. 
C'est  un  modèle  de  critique  fine ,  spi- 
rituelle, mesurée;  ce  qui,  dans  le 
temps  ,  fit  soupçonner  que  la  plume 
habile  et  délicate  de  M.  Etienne  avait 
passé  par  th.  La  lettre  ae  terminait 
ainsi  :  «M.  Duvnl  a  pour  lui  ses  suc- 
«  ces ,  M.  Michaud  ses  ouvrages ,  et 
«  M.  Aignan  ses  travaux  et  sa  per- 
ce sévéranec.  »Le  premier  l'emporta. 
Les  directeurs  du  Journal  de  l'Em- 
pire ,  «  d'après  le  désir  manifesté  par 
«  plusieurs  membres  de  l'Institut ,  » 
comme  ils  le  dirent  dans  une  note 
insérée  le  7  novembre  1812  ,  avaient 
attendu  le  lendemain  de  l'élection 
pour  publier  la  lettre  de  Damaze  de 
Raymond.  Cette  particularité  est  à 
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noter  pour  indiquer  quel  effet  puis-  Chateaubriand,  accompagnées  de 
sant  et  même  redoutable  produisait  pièces  justificatives.  Les  advcrsai- 
à  celte  époque  un  article  inséré  dans  res  de  ce  graud  écrivain  avaient  dé- 
cette feuille.  La  troisième  lettre  de  taché  ,  d'un  ouvrage  publié  par  lui  k 
Damaze  lui  suscita  une  querelle  avec  Londres  eu  1797,  sous  le  titre 
M.  R.  R.  (Raoul-Rochelte) ,  qui  d' Essai  sur  les  révolutions ,  quel- 
était  alors  professeur  au  lycée  iropé-  ques  passages,  quelques  phrases  qui, 
rial.  La  quatrième  lettre  du  20  oct.  dans  ces  eitraits  infidèles,paraissaient 
1812,  avait  pour  objet  de  morigé-  former  un  contraste  frappant  avec 
ner  la  paresse  des  comédiens  fran-  l'esprit ,  les  principes  et  le  ton  des 
çais ,  et  cela  en  réponse  k  une  lettre  ouvrages  sur  lesquels  était  fondée  la 
dans  laquelle  un  de  ceux-ci  s'était  réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 

Slaint  de  la  stérilité  des  auteurs  Damaze  replaça  ces  passages ,  ces 
ramatiques.  Ici  Damaze  avait  pour  phrases  dans  leur  vrai  jour,  et  ce 
lui  la  justice  et  la  raison  ;  mais  il  ne  texte  ainsi  rétabli,  sans  être  k  l'abri 
fat  pas  si  heureux  dans  sa  cinquième  de  tout  reproche ,  ne  renfermait  rien 
lettre  où  il  se  permit  une  imputation  que  dût  absolument  désavouer  Tau- 
scandaleuse  contre  M,le  Volnais.  Le  teur  du  Génie  du  christianisme, 
semainier  de  la  comédie  lui  donna  un  Deux  mois  auparavant ,  Damaze  avait 
démenti  formel ,  et  Geoffroy  ne  man-  publié  un  Tableau  historique t  mili- 
qua  pas  de  triompher  de  la  décon-  taire  et  moral  de  V empire  de  Rus~ 
venue  de  sou  entreprenant  adver-  sie ,  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  extraits 
saire  (1).  L'histoire  n'oubliera  pas  de  cet  ouvrage  parurent  dans  le 
que ,  lorsque  de  si  frivoles  intérêts  Journal  de  t Empire ,  et  Malte- 
occnpaient  les  modernes  Athéniens,  Brun  en  rendit  un  compte  avantageux, 
la  puissance  et  les  enfants  de  la  II  louait  surtout  l'auteur  d'avoir  re- 
France s'abîmaient  dans  les  steppes  levé  les  mensonges  officieux  de  Vol- 
de  la  Russie.  Damaze  de  Raymond  taire  à  propos  de  Pierre-le-Graao\ 
et  ses  antagonistes  étaient  pour  la  Malheureusement  pour  Damaze ,  il 
police  littéraire  de  Napoléon  le  conte  n'avait  aucune  part  k  la  composition 
de  Cérès ,  le  chien  d'Alcibiade.  Au  de  cette  introduction  :  il  en  arait 
reste  Damaze  remplissait  avec  zèle  chargé  un  jeune  littérateur  qui  s'est 
sa  mission:  brochures,  pamphlets ,  fait  connaître  depuis  par  plusieurs 
histoires  volumineuses ,  découlèrent  compositions  historiques  (  K.  Radbr 
de  sa  plume  féconde  pendant  le  peu  au  Suppl.).  Ou  doit  encore  k  Dama  z<! 
de  mois  qu'il  se  posa  ainsi  devant  de  Raymond  une  brochure  intito'^e  . 
le  public.  Il  prit  aussi  part  k  la  Considérations  politiques  su-  r  p 
guerre  qu'on  fît  alors  k  M.  de  Cha-  pagne  et  sur  ses  colon  ies  \\ 
teaubriand,  au  sujet  de  son  refus  de  avait  en  outre  fait,  ou    du  muius 
louer  Chénier  auquel  il  succédait  k  publié  sous  son  nom,  u  ne  traduc- 
l'académie.  La  brochure  de  Damaze  tion  delà  Vie  de  Ma  rie  Stuart 
avait  pour  titre  :  Réponse  aux  at-  reine  <f  Ecosse,  par   Gentz  Celle 
taques  dirigées  contre   M.  de  traduction,  qui  pa\m  en  janvier 

 —   1813 ,  eut  beaucoup  de  succès  et  fut 

(O.Ao  dire  da  bon  semainier,  digait-ii  dan»  réimprimée  en  1820.  Dans  une  ftf» 

»on  feuilleton  du  xt  nov.  181a,  ce  toute  ett  bien  mot  Lii...          î-         .  -rJ 

fit  qu'on  conte,  c'est  une  calomnie  Un  semai-  genres  Sur  13.  musique  ,  Damaze 

nier  n'en  pas  un  écrirain,  ni  no  belesprit,  etc.  »  avait  annoncé  Uû  Esspi  sur  la  mu- 
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siquc  dramatique ,  le  grand  Opé- 
ra, V Opéra- Comique  y  le  Con- 
servatoire et  les  compositeurs  vi- 
vants. C'était  promettre  une  riche 
moisson  de  scandale  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exéçuter  ce  projet.  Il  fut 
tué  en  duel  le  27  février  1813  ,  par 
suite  d'une  querelle  de  jeu.  On  est 
lâché  de  dire  que  celte  mort  fut  di- 
gne de  sa  vie.  On  lui  a  attribué  une 
brochure  intitulée  Et  renne  s  ,  ou 
Entretiens  des  morts  sur  les  nou- 
veautés littéraires  ,  l'académie 
française,  etc. ,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme François  Edmond.  Da- 
maze ,  dans  le  Journal  de  t Empire 
du  19  février  1813r  se  défendait  vi- 
vement d'en  être  l'auteur.  Jl  en  citait 

Îiour  garant  les  critiques  dont  il  était 
'objet  dans  cette  brochure  ;  mais  son 
caractère  trop  connu  ne  donnait  au- 
cun poids  à  cette  allégation  qui  eût 
élé  uue  preuve  de  la  part  de  tout 
autre  II  *  rt.  n» 

DÀMBRAY  (Cdàbles-Hxkbi), 
chancelier  de  France,  né  à  Kouen 
eu  1 7(50  ,  d'une  famille  ancienne  et 
dont  plusieurs  membres  avaient  élé 
présidents  à  mortier  dans  le  par* 
le  ment  de  Normandie,  se  fixa,  en 
1779.  à  Paris,  où  la  protection  de 
sou  parent  9  le  garde-des-sceaux  Mi- 
roinéuil,  lui  procura  la  charge  d'avo- 
cat-général à  la  cour  des  aides.  Celte 
cour  était  alors  présidée  par  Barcn- 
tin  {V oy\  ce  nom,  INil,  157),  dont 
en  1788  Dambray  devait  épouser  la 
fille  ,  et  deveuir  le  successeur  com- 
me chancelier  de  France  en  1814. 
Il  eut  encore  pour  collègue  à  la  cour 
des  aides  M.  de  Pastoret ,  qui ,  un  de- 
mi-siècle plus  lard ,  fut  revêtu  après 
lui  de  celte  haute  dignité.  Ayant  à  re- 
quérir dans  des  causes  toujours  héris- 
sées de  détails  arides,  le  jeune  avocat- 
général  (tous  les  mémoires  du  temps 
soûl  unanimes  ji  cet  égard)  sut  j  ré- 
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pandre  un  degré  d'intérêt  jusqu'a- 
lors inconnu.  «  On  s'étonnait ,  »  disait 
en  1830  un  contemporain  de  Dam- 
hray ,  et  qui  comme  lui  avait  fait 
une  haute  fortune  (1),  «  qu'un  dé- 
9  bit  gracieux  ne  fût  jamais  suspendu 
a  par  la  citation  des  actes,  des  lois 
«  ou  des  chiffres  invoqués  dans  la 
«  cause.  »  Ou  louait  aussi  l'indé- 
pendance et  l'impartialité  avec  les- 
quelles il  concluait  contre  les  préten- 
tions du  fisc ,  quand  elles  lui  parais- 
saient injustes.  Les  hommes  du  palais 
cou  servaient  encore  en  1814  la  mé- 
moire d'un  fait  qu'ils  citaient  comme 
uu  vrai  tour  de  force  :  Dambrav, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  avait 
assiste ,  à  côté  du  premier  avocat- gé- 
néral,Clément  de  Barviile,k  une  cause 
très  -  chargée ,  et  qui  avait  occupé 
plusieurs  audiences.  A  la  dernière, 
qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avo- 
cats des  parties,  ce  fonctionnaire, 
tombé  malade,  était  absent.  Le  pré- 
sident demanda  à  quel  jour  le  mi- 
nistère public  désirait  que  la  cause 
fut  remise.  «  Si  la  cour,  dit  modes- 
ce  temenl  Dambray,  vent  entendre 
a  le  ministère  public ,  il  est  prêt.  » 
Puis  le  jeune  avocat-général  résuma 
six  audiences,  et  donna  des  conclu- 
sions parfaitement  motivées  dans  une 
affaire  où  il  avait  simplement  assisté 
sans  prendre  aucune  note.  De  tels 
débuts  devaient  conduire  au  parle- 
ment celui  qui  s'annonçait ,  comme 
destiné  à  recueillir  l  héritage  de  l'il- 
lustre avocat- général  Séguier.  Au 
mois  de  janvier  1788,  Dambray  y 
fut  pourvu  de  la  charge  d'avocat - 
général.  Il  fut  dès  la  première  an- 
née chargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture  des  audiences  entre  les 


MM.  <le  Sémonville,  grand-référendaire  de 
la  Chambre  des  pairs ,  dans  son  discours  pro- 
noncé le  ii  mars  i83o,  à  l'occasion  du  decesde 
M.  /•  chnctlitr  Dombmy. 
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deux  autres  avocats-généraux  aux- 
quels il  venait  d'être  adjoint, Séguier 
et  Hérault  de  Séchelles.  L'usage  vou- 
lait qu'il  adressât  quelques  mots  flat- 
teurs à  ceux  qui  le  précédaient 
au  parquet  j  et  l'on  sait  que  celte 
éloquence  de  compliment  est  l'écueil 
ordinaire  des  orateurs  ;  mais  tout  le 
barreau  applaudit  à  cette  heureuse 
tournure  par  laquelle  Danibray  ter- 
mina Téloge  bien  mérité  de  Séguier. 
«Talent  sublime,  dont  l'éclat  dé- 
«  sespérerail  ma  jeunesse,  si  l'ad- 
«  miration  publique  ne  me  montrait 
«  a  mes  côtés  ce  que  peuvent  de 
«  grands  efforts  animés  par  un  si 
«  magnifique  exemple.  »  Heureux 
Hérault  de  Séchelles  ,  si  un  pareil 
accord  eût  toujours  pu  exister  ei\tre 
lui  et  son  vertueux  collègue  !  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  concevoir  une  basse  ja- 
lousie ,  en  voyant  les  succès  et  la  ré- 
putation toujours  croissante  de  Dam- 
bray; et  ce  sentiment  ne  contribua 
pas  peu  à  le  jeter  dans  le  parti  qui 
appelait  alors  la  révolution  de  tous 
ses  vœux.  La  cause  de  Mon tgol fier 
fut  une  des  premières  ou  Dambray 
porta  la  parole  :  il  y  déploya  une 
clarté ,  une  élégance  d'élocution  qui 
étonna  Pauditoire.  Il  se  fit  remarquer 
encore  plus  dans  le  célèbre  procès  de 
Korninann  ,  où  tous  les  genres  de 
scandale  se  trouvaient  réunis  (2). 
Dans  une  semblable  cause ,  il  était 
bien  difficile  a  une  bouche  aussi  pure 
que  celle  du  jeune  Dambray  d'ana- 
lyser, de  résumer,  de  discuter,  sans 
s'associer  à  l'inconvenance  cynique 
des  plaidoiries ,  à  ces  longs  romans 
d'intrigues ,  d  indélicatesses  et  d'in- 
décences qui  formaieut  le  fond  et  les 
détails  du  procès.  Tous  les  écueils  fu- 
rent évités.  Dans  une  improvisation 


(2)  On  en  trouvera  les  détails  dans  1' 
B*A«A5Sft,  (tome  LVUl,pag,  n  9%  mut.). 
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de  six  heures  (3) ,  Dambray  exposa 
la  vérité  sans  autre  voile  que  la  chas- 
teté de  ses  démonstrations  ,  la  sévé- 
rité de  son  langage.  Ce  qui  donnait 
alors  tant  d'ascendant  à  un  orateur 
de  vingt-huit  ans ,  c'est  que  chez  lui 
la  réputation  de  vertu  marchait  de 
pair  avec  la  renommée  du  talent. 
Brillant  de  toute  la.pureté  de  son  in- 
nocente et  studieuse  jeunesse ,  il  se 
faisait  respecter  par  des  habitudes  , 
par  un  langage  qui ,  sans  avoir  rien 
d'affecté,  rappelaient  la  sainte  et  no- 
ble figure  des  magistrats  d'autrefois. 
A  cette  heureuse  époque  de  sa  vie ,  le 
service  public  et  l'expédition  des  af- 
faires occupaient  toutes  ses  pensées. 
De  l'abord  le  plus  gracieux,  il  se  met- 
tait à  la  disposition  des  avocats  qui 
avaient  a  lui  demander  des  décisions 
du  parquet.  Assidu  aux  audiences ,  il 
était  toujours  prêt  à  porter  la  pa- 
role (4).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne 
tenant  à  la  main,  pour  unique  guide 
des  discours  les  plus  étendus  ,  comme 
le  remarquaient  les  jeunes  avocats., 
que  le  nœud  de  sa  ceinture  (5) ,  se 


(3)  «  Au  milieu  de  son  aisconrs.il  tomba  éva- 
ii  da ni  les  bras  de  Unyral ,  jeune  avocat 

qui  se  trouvait  à  ses  c^té.,.  Revenu  à  lui,  il 
reprit  le  cours  de  si  plaidoirie  ;  et,  sans  avoir 
rien  perdu  de  sa  préseucc  d'esprit  et  de  la  net- 
teté de  ses  idées,  il  produisit  une  si  profonde 
conviction  dans  tout  son  auditoire  que  lot  juges 
ne  rirent  aucune  difficulté  d'adopter  immédia- 
tement ses  conclusions.  ^{Notice  nécrologique,  par 
M*  de  Laporte.Lalanne.  ) 

(4)  L'avocat  Delamalle(7'o/.  ce  nom,  ci-après) 
auteur  des  Institutions  oratoires,  s'exprime  ainsi 
dans  sou  épitre  dédicatoire  ,  sur  le  genre  de 
talent  qui  distinguait  alors  Dambray:  «Tout 
«  notre  ancien  barreau  ne  se  rappelle  qi:'avec 
«  admiration  cette  facilité  qu'on  peut  dire  mi« 
«  raculeuse  de  parler  dans  les  causes  les  plus 
«  importantes  et  les  plus  étendues,  sans  la 
«  moindre  note  ;  facilité  ,  qui  n'eût  été  qua 
«  dangereuse,  si  la  méthode, la  clarté,  l'exac- 
te litude,  la  plénitude  de  tous  les  moyens  qui 
m  appartenaient  à  la  cause  ne  l'eussent  accom. 
«  pngnée ,  mais  qui  devenait  admirable,  lois- 
-  que  le  sentiment  des  convenances,  une  me- 
«  sure  parfaite  dans  les  ornements  et  les  mou- 
«  vcments  la  couronnaie  it.  » 

(5)  Notice  sur  M.  Dambray,  par  M.  L.  B. 
(Roua  La  Borie  ),  insérée  au  Journal  des  Véùafs 
du  «7  avril  i$»4. 
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fiant  a  son  heureux  génie  pour  l'en-  famille.  Après  la  journée  du  10  août, 
semble  de  son  plaidoyer,  il  songeait  il  quitta  cette  ville  où  il  était  trop 
cependant  d'avance  à  soigner  quel-  exposé ,  pour  se  retirer  dans  une 
ques  parties  qu'il  préparait  dans  sa  commune  voisinent  il  y  vécut  ignoré 
mémoire  (6).  Tel  lut,  par  exemple,  pendant  le  règne  delà  terreur.  Cette 
dans  son  discours  sur  l'affaire  Korn-  obscurité  volontaire  ne  l'aurait  saus 
mann ,  un  morceau  très-brillant ,  qui  doute  pas  dérobé  entièrement  h  l'at- 
présenlait  l'histoire  de  la  législation  tention  des  tyrans  qui  dominaient  ; 
sur  l'adultère  chez  tous  les  peuples,  mais  il  dut  sa  conservation  k  la  pro- 
II  se  Taisait  surtout  remarquer  par  tection  du  commissaire  de  la  Convenu 
son  impartialité.  Aussi,  comme  l'a  tion  Alquier  (8).  Après  le  9  thermi- 
observé  un  contemporain  (7) ,  il  était  dor,  les  suffrages  d'un  collège  élec- 
reconuu  que,  dans  les  causes  où  il  toral  appelèrent  Damhray  au  conseil 
avait  parlé,  il  n'y  avait  plus  rien  a  des  cinq-cents.  11  n'accepta  point.  La 
dire  dans  quelque  sens  que  ce  fût.  députation imposait lanécessilé du ser- 
Cependanl  la  révolution  marchait  k  ment  de  haine  k  la  royauté,  et,  mal- 
grands pas.  Les  parlements  furent  gré  l'exemple  de  quelques  royalistes 
détruits ,  en  1789 ,  par  un  décret  de  estimables,  il  ne  put  se  résoudre  à 
l'assemblée  nationale  qui  ne  laissa  le  prêter.  Après  le  18  brumaire, 
subsister  que  les  chambres  des  vaca-  Bonaparte ,  qui  cherchait  à  s'entou- 
tions.  Dambray  n'en  continua  pas  rer  de  toutes  les  notabilités  de  Tan- 
moins  k  se  consacrer  tout  entier  aux  cien  régime,  songea  a  Dambray  pour 
devoirs  de  sa  charge.  Ses  fonctions  une  des  plus  hautes  fonctious  du 
ayant  cessé  au  mois  de  septembre,  il  département  de  la  justice.  Sa  santé, 
seretira  dans  sesten  es  de  Normandie,  très-altérée  depuis  plusieurs  années, 
Il  y  vivait  dans  la  retraite ,  lorsqu'au  lui  fut  un  motif  plausible  de  se  sous- 
mois  de  juin  1791  des  instructions  traire  a  des  honneurs  qu'aurait  désa- 
u'il  reçut  de  la  cour  l'appelèrent  en  voués  sa  conscience.  Plusieurs  fois  des 
talie,  où  il  rejoignit  son  beau-père  offres  de  ce  genre  lui  furent  renou- 
le  chancelier  Barentin.  Tous  deux  velées,  surtout  après  l'établissement 
forent  présentés  k  l'empereur  Léo-  de  l'empire,  par  l'entremise  de  Beu- 

Sold ,  qui  était  alors  a  Milan.  De  1k  gnot ,  alors  préfet  de  la  Seine-Infé- 

s  se  mirent  en  devoir  de  traverser  rienre,  et  qui  devait  en  1814  deve- 

l'Allemagne,  pour  se  rapprocher  par  nir  ministre  avec  Dambray.  En  vain 

la  Belgique  des  frontières  de  France,  le  pressait-on  de  ne  pas  laisser  per- 

La  malheureuse  issue  du  voyage  de  die  pour  la  patrie  le  beau  talent  qui 

Yarennes  ayant  fait  évanouir  les  l'avait  placé  k  la  tète  du  barreau  avant 

plaus  k  l'exécution  desquels  Dambray  l'âge  de  trente  ans.  «  Je  sais ,  répon- 
devait  concourir,  il  rentra  en  France    ~^  w  Une  per,oime  pour  laquelle  „  avait  da 

et  Se  rendit  k  Rouen  au  Sein   de  Sa  la  déférence  osa  lui  nommer  M.  Dambray.  Il 

  parut  fLitté  d«j  culte  ouverture,  et  manifesta  la 

~ " ~ ~ — — — — — — —  ^éûtile  T0ir  celui  dont  la  vie  était  remis.- entre 

(6)  Dans  une  lettre  adressée  en  1818  à  un  m»  mains ,  et  qu'il  connaissait  di»ja  de  réputa- 
procureur  du  roi,  démissionnaire  depuis  i83o,  «ion.  Dambray  ne  se  refusa  pas  a  cette  entrevue; 
que  Dambray  honorait  de  son  amitié,  lettre  que  mais  il  se  descendit  à  aucune  Teinte,  et  laissa 
non*  avons  sous  les  yeux,  lui -même  rrudeomp.  connaître  sou  ëloigneinent  pour  le  nouvel  ordre 
te  des  procodes  oratoires  qu'il  avait,  dans  sa  de  t-ho*?».  Frappé  de  cette  courageuse  franchise, 
jeunesse,  employés  au  parlement.  le  cUputé  lui  en  témoigna  hautement  son  es» 

(7)  M.  de  Laporte-Lalanne ,  Notice  nécrologi-  tiine  ,  et  lui  promit  de  taire  son  nom  dans  son 
que  sur  M.  G. 'H.  Dambray ,  chancelier  île  rapport  au  comité  de  salut  public.  11  tint  pa- 
france.  rôle.  Dambray  rentra  «Uns  sou  asile-  »  (-a**.) 
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a  dit  relève  de  Ségnier,  que  S.  iU. 
«  Louis  XVIII  a  fait  à  ma  jeunesse 
«  dès  1793  l'incroyable  honneur  de 
«  me  destiner  la  place  de  chancelier 
«  de   France.  Je  dois  au  moins 
«  k  un  tel  excès  de  bouté  de  ne  ja- 
«  mais  servir  on  autre  maître.  » 
Toutefois  son  loisir  ne  fut  pas  inutile. 
La  Normandie  conservait  pour  ses 
vieilles  coutumes    l'attachement  le 
plus  obstiné  :  les  lois  nouvelles  qui 
réglaient  les  intérêts  civils  n'avaient 
pas  pénétré  dans  les  consciences. 
Cependant*  après  la  destruction  des 
monuments  de  l'ancienne  législa- 
tion, nulle  transaction  n'était  possi- 
ble ,  si  l'on  ne  rassemblait  ces  maté- 
riaux épars ,  pour  les  coordonner 
avec  des  décrets  k  l'exécution  des- 
quels il  était  aussi  difficile  que  dan- 
gereux de  se  soustraire,  o C'est  alors, 
«  est-il  dit  dans  nu  discours  déjà 
«  cité  (9) ,  que  l'opinion  publique 
«  décerna  k  Dambray  une  magistra- 
«  ture  bien  supérieure  k  celle  qu'il 
a  avait  abdiquée.  Les  faisceaux  du 
cr  consul  étant  brisés ,  l'estime  pu- 
«  blique  l'investit  d'une  dictature 
«  de  paix  :  les  cbênes  de  Montigny 
«  en  sont  témoins  :  mille  fois  ils  vi- 
ce rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur 
«  ombrage,  désarmer  les  passions 
h  haineuses  et  cimenter  l'union  des 
«  familles  par  ses  arrêts  souverains.» 
Il  crut  cependant  pouvoir  accepter 
d'être  membre  du  conseil-général  de 
son  département,  et  ne  put  ainsi 
demeurer  étranger  k  quelques  adresses 
de  félicitai  ion  que  ce  corps  envoyait 
k  l'empereur.  La  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur  lui  fut  donnée  par 
Napoléon.  Avant  del'accepter,  Dam- 
bray consulta  sa  mère ,  à  laquelle  il 
portait  une  tendresse  respectuense 
qui  allait  jusqu'à  l'adoration.  «  Mon 

(9)  Discours  de  M.  de  Semonrille. 
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«fila',  répoïi'.lit  celte  dame  aussi  " 
«  pieuse  que  spirituelle,  il  faut  ac- 
«  cepler  toutes  les  croix  que  le  ciel 
o  nous  envoie.  »  Quand  Louis  XVIII 
fit  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
une   de  ses  premières  pensées  fut 
.d'appeler  auprès  de  lui  Dambray,  et 
de  lui  remettre,  avec    le  titre  de 
chancelier,  les  sceaux  du  royaume 
(  Voy.  Barentin,  LVII,  160, 
et  Henriow  de  Pausey  ,  au  SuppL). 
De  cette  époque   date  réellement 
la  vie  politique  de  Dambray  j  et 
cette  partie  de  sa  carrière  n'est  pas 
la  plus  brillante,  malgré  l'éclat  des 
honneurs  dont  il  fut  revêtu.  Que  pou- 
vait faire  cet  homme  pieux,  candide 
et  débonnaire,  jeté  au  milieu  d'un  mi- 
nistère composé  de  telle  sorte  que 
ceux  de  ses  membres  qui  u'étaient 
pas  ineptes  passaient  pour  des' intri- 
gants ou  des  fripons  }  Il  ne  pouvait 
que  manifester  d'excellentes  inten- 
tions, mérite  bien  négatif  pour  un 
homme  d'état.  Chargé  par  le  roi  d'ar- 
rêter avec  les  commissions  du  sénat  et 
du  corps  législatif  les  bases  de  la  char- 
te constitutionnelle,  il  porta  dans 
cette  discussion  toute  la  chaleur  d'une 
ai  deut  royalisme.  Quand  la  charte  fut 
promulguée  devant  les  deux  cham- 
bres, il  choqua  bien  des  susceptibi- 
lités, en  appelant  la  charte  une  or- 
donnance de  réformation ,  mot  qui 
présentait  tout  k  la  fois  contradic- 
tion et  inconvenance.  Ou  l'a  blâmé 
d'avoir  conseillé  k  Louis  XVI11  de 
dater  celte  charte  de  la  dix-neuviè- 
me année  de  son  règne.  Nous  croyons 
ce  reproche  mal  fondé  :  avec  ses 
opinions  et  ses  antécédents,  le  chan- 
celier Dambray  n'eût  pu  donner  un 
autre  conseil.  On  le  justifiera  plus 
difficilement  du  malheur  qu'il  eut  de 
choisir ,  pour  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  justice  ,  un  sieur  Le 
Picard  y  avocat  du  troisième  ordre, 
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et  dont  les  opinions  politiques  étaient 
aussi  douteuses  que  sa  capacité.  On 
le  blâmera  encore  d'avoir  livré  l'im- 
primerie et  la  librairie  a  uue  coterie 
soutenue  par  l'abbé  de  Moutesquiou. 
et  dont  1  iufluence  mit  la  division  parmi 
les  partisaus  desBourbons.  Lacréation 
de  la  commission  du  sceau  avec  tous 
ses  abus  doit  être  pour  son  ministère 
un  autre  sujet  de  blâme.  On  a  pré- 
tendu que ,  malgré  les  promesses  de 
la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés, 
et  que  même  ce  fut  sous  ses  auspices 
que  l'avocat  Dard  publia  dans  ce  sens 
uue  brochure  trop  significative  pour 
ne  pas  être  poursuivie  devant  les 
tribunaux  (10)  ^  mais  une  main  invi- 
sible arrêta  ces  poursuites.  Nous 
pensons  que ,  si ,  par  principe  et 
par  -conscience,  Dambray  ne  pou- 
vait être  personnellement  favorable 
à  cette  grande  confiscation  révolu- 
tionnaire, comme  magistrat  il  était 
trop  sage,  trop  nourri  de  l'esprit 
de  la  loi,  pour  applaudir  aux  idées 
téméraires  de  l'imprudent  avocat.  A 
cet  égard,  le  chancelier  de  Louis 
ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments ,  lorsqu'au  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  qu'il  présidait,  il  ap- 
plaudit k  la  proposition  juste  et  con- 
•citianle  eu  faveur  des  émigrés  ,  qui 
eut  pour  auteur  le  maréchal  JVIacdo- 
nald.  Outre  ses  fonctions  ministé- 
rielles comme  garde  -  des  -  sceaux  , 
Dambray  avait ,  en  sa  qualité  de 
•chancelier,  été  investi  par  l'ordon- 
nance du  25  juillet  1814,  que  lui- 
même  conlre-signa,  des  mêmes  attri- 
butions de  surveillance  sur  la  cour 
des  comptes  qu'avait  exercées  sous 
•l'empire  l'archi-trésorier  $   mais  il 

(to)  Elle  avaii  pour  tilre     De  ta  restitution 
'des  biens  des  émigrés  considérée  sous  le  rapport  du 
droit  pu'd'C,  et  de  la  révocation  de  la  loi  du  *4 
octobre  1791  quia  aboli  les  substitutions  ,  1814, 
iin-8*. 
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n'essaya  pas  même  de  s'emparer  de 
cet  v  utile  contrôle  :  sou  âge  et  son 
caractère  l'éloignèrent  dès  l'abord 
d'une  lutte  qu'il  eût  fallu  soutenir 
contre  un  premier  président  très-en- 
têté de  ses  droits  et  de  ses  préten- 
tions. Comme  garde- des-sceaux ,  il 
venait  de  donner  l'institution  royale 
à  la  cour  de  cassation  (1 1)  et  à  celle 
des  comptes  (12);  et  il  se  disposait 
à  instituer  de  même  les  cours  royales, 
lorsque  le  débarquement  de  Bona- 
parte arracha  le  ministère  de  1814 
k  ses  paisibles  soins.  Les  fautes  com- 
mises par  cette  administration  étaient 
irréparables ,  il  fallait  en  subir  les 
conséquences.  Si  quelques  mesures 
énergiques  furent  prises  alors,  on 
doit  dire  qu'elles  furent  vivement 
conseillées  par  Dambray,  qui,  dans  un 
ordre  ministériel,  prescrivait  k  toutes 

I)ersonnes  de  courir  sus  k  Napo- 
éon  Bonaparte.  En  applaudissant  au 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  procla- 
mation, bien  des  gens  blâmèrent 
l'emploi  de  cette  expression ,  dont  la 
barbarie  rappelait  le  moyeu  -  âge. 
Le  9  mars ,  Dambray  présida  la 
Chambre  des  pairs  et  prononça  un 
discours  a  la  suite  duquel  il  déclara 
que  la  session  interrompue  par  l'or- 
donnance royale  du  31  décembre 
1814  était  rouverte.  Une  adresse  au 
roi  fut  votée  daus  cette  séance  $  et , 
le  soir  même,  à  la  tête  d'une  grande 
députalion,  il  alla  la  porter  au  pied 
du  troue.  Le  1 1 ,  eu  vertu  des  ordres 
de  Louis  XVIII,  il  rendit  compte  k 
la  Chambre  des  pairs  de  l'iuvasion  de 
Bonaparte  et  de  ses  progrès  ,  et  ter- 
mina ses  tristes  révélations,  en  an- 
nonçant que  le  ministère  allait  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  les  mesu- 
res les  plus  sévères  pour  comprimer 
les  traîtres  et  empêcher  la  publica- 

(n)  Ordonnance  du  i5  février  i8i5. 
{ 1 2)  Ontouuaiice  du  xy  février  iS«* . 
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lion  et  la  distribution  d'écrits  incen- 
diaires. On  remarqua  que,  daos  cette 
occasion,  le  chancelier  rendit  un  écla- 
tant hommage  à  la  charte  constitu- 
tionnelle. Après  ce  discours,  il  fut 
chargé  par  la  Chambre  de  se  retirer 
devers  le  roi  pour  lui  renouveler 
l'hommage  de  son  dévouement  et  le 
remercier  de  cette  communication.  Le 
même  jour ,  il  contresigna  l'ordon- 
nance qui  portait  des  peines  sévères 
et  promptement  appliquées  contre 
tons  cenx  qui  embauchaient  des  sol- 
dats pour  Bonaparte.  Au  moment  du 
plus  imminent  péril,  il  s'opposa  au 
départ  du  roi,  ajoutant  que  le  devoir 
du  chancelier  était  de  se  tenir  près 
de  lui ,  pour  mourir,  s'il  le  fallait,  à 
ses  pieds.  C'était  le  18  mars;  le  len- 
demain, le  départ  ayant  été  décidé, 
le  chancelier  contre- signa  la  procla- 
mation par  laquelle  le  roi  convoquait 
les  Chambres  au  lieu  qui  serait  indi- 
qué ultérieurement  pour  le  siège  pro- 
visoire de  son  gouvernement.  Louis 
XVIII  ayant  quitté  les  Tuileries, 
Dambray  ne  partit  de  Paris  que  le 
20  mars  à  deux  heures  après  midi , 
alors  qne  tous  les  autres  ministres 
s'étaient  empressés  de  fuir.  Déjà  la 

})oste  était  eulre  les  mains  de  Laval- 
ette(  Voy.  ce  nom,  au  Suppl.  ). 
11  ne  put  donc  avoir  de  chevaux ,  et 
la  route  de  Lille ,  qu'il  présumait 
avoir  été  suivie  parle  roi, était  inter  - 
ceptée.  Il  se  mit  en  route  avec  ses 
propres  chevaux ,  et  arriva  le  soir  à 
dt-Germain.  Trop  retardé  pour  re- 
joindre LouisXVIlIavnnt  la  frontière, 
et  ne  voyant  pas  d'ailleurs  qu'il  pût 
lai  être  utile  dans  sa  fuite,  il  se 
donna  quelques  jours  de  délai  pour 
aller  en  Normandie  vendre  sa  terre 
d'Ouville.  Il  voulait  assurer  le  paie- 
ment de  deux  cent  cinquante  mille 
francs  de  créances  hypothéquées ,  et 
avoir  quelque  argent  àemporter  dans 


son  émigration ,  dont  personne  alors 
ne  pouvait  prévoir  le  terme.*  Il  eut 
le  bonheur  de  passer  l'acte  et  de 
recevoir  les  fonds  la  veille  même 
du  séquestre  imposé  sur  ses  biens» 
Toutefois  il  ne  fut  pas  compris 
dans  le  décret  par  lequel  Napoléon 
proscrivait  quelques-uni  des  auteurs 
de  la  restauration  de  1814.  Ce  fut 
seulement  dans  le  courant  d'avril  que 
Dambray  rejoignit  h  Gand  Louis 
XVIII,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M.* 
Emmanuel  Dambray ,  son  fils ,  avec 
beaucoup  de  bonté ,  mais  ne  lui  ac- 
corda aucune  influence  dans  son  gou- 
vernement exotique.  Après  le  second 
retour  du  roi ,  en  juillet  1815  ,  Dam- 
bray perdit  le  porte-feuille  de  la  jus- 
tice en  conservant  le  titre  inamovible 
de  chancelier,  avec  la  présidence  de 
la  Chambre  des  pairs.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  on  lui  enleva  en- 
core les  sceaux  de  l'état.  Le  parti 
qui  1  éloignait  alors  des  affaires  af- 
fectait de  ne  parler  que  de  la  fai- 
blesse du  chancelier  Dambray  j  mais 
en  réalité ,  on  ne  lui  pardonnait 
pas  l'énergie  des  conseils  que  sa  droi- 
ture avait  donnés  à  Louis  XVIII  lors 
du  débarquement  de  l'île  d'Elbe. 
Toujours  docile  a  la  voix  du  monar- 
que, Dambray,  maigre'  ses  répu- 
gnances personnelles ,  rentra  par  in- 
térim au  ministère  de  la  justice, 
après  la  démission  de  M.  Barbé- 
Marbois  (juin  1816).  Les  roya- 
listes crurent  voir  dans  ce  rap- 
pel un  retour  aux  idées  monar- 
chiques; mais  Louis  XVIII  et  M. 
Decazes  méditaient  alors  cette  or- 
donnance du  5  septembre,  qui  brisa 
la  majorité  de  la  chambre  introuva- 
ble.  Longtemps  dans  le  conseil, 
Dambray ,  avec  les  ministres  de  la 
marine  et  de  la  çuerre,  Du  Boucha- 
ge et  Clarke  ,  s  opposa  à  cette  or- 
donnance ,  que  le  parti  royaliste  a 
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toujours  regardée  comme  une  abdi- 
cation du  trône;  il  fallut  céder  a  la 
volonté  royale.  Plus  tard ,  Louis 
XVIII  lui  a  rendu  témoignage  de  sa 
résistance,  qui  fut  discrète  au  reste 
comme  elle  fut  constante.  Ce  fui  pen- 
dant ce  second  passage  de  Dambray 
au  ministère  qu'il  eutacontre-signer, 
k  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berri,  l'ordonnance  du  19  juin  1816, 
qui  graciait  les  délits  politiques 
commis  dans  le  but  de  servir  la  cause 
royale.  Il  coutrc-signa  encore  les 
cinq  codes  appropriés  aux  formes  du 
gouvernement  royal  (13).  Enfin  il 
rétablit  le  Journal  des  Savants. 
Cependant  l'ordoonance  du  5  sep- 
tembre portait  ses  fruits  ;  et ,  bien 
que  Dambray  se  fût  donné  pour  se- 
cond dans  son  ministère  un  zélé  roya- 
liste (14),  il  voyait  tomber  daos  la 
disgrâce  tous  les  hommes  dont  les  opi- 
nions monarchiques  sympathisaient 
avec  lej  siennes.  Il  attendit  encore 
quelques  mois  avant  d'effectuer  une 
retraite  dont  sa  conscience  lui  faisait 
un  devoir.  Telle  était  son  abnégation 
de  lui-même  qu'il  ne  rechercha  pas 
une  récompense  dans  la  louange  de 
ceux  dont  il  partageait  les  sentiments. 
A  peine  laissa-t-il  voir  k  ses  amis  les 
plus  intimes  qu  il  s'était  retiré  de  lui- 
même  ,  et  que  son  abandon  des  sceaux 
n'était  pas  une  disgrâce  (15).  Dans 

(13)  Cetle  promulgation  est  du  3o  août 
iSi6;et  l'ordonnance  qui  supprime  dans  les 
différents  codes  «  les  dénominations,  exprès* 
«  sions  et  formules  qui  ne  sont  pins  en  harmo- 
«t  nie  avec  les  principes  du  gouvernement  éta- 
it bli  par  la  charte  constitutionnelle,  »  est  du  17 
juillet  18 16. 

(14)  M-  de  Trinquelague,  nommé  conseiller 
d'état  le  8  mai  1816,  et  «ous-secrétaire  d'état  • 
an  département  de  la  justice  par  ordonnance 
do  lendemain. 

(15)  11  avait  été  appelé  an  ministère  par /are*. 
rim,  le  7  mai  1816.  L'ordonnance  qui  lui  donna 
poor  successeur  M.  Pasquier  est  du  19  janvier 
1817.  Elle  porte  ce  considérant  qui  mérite  d'ê- 
tre cité  :  «  Mous  étant  convaincus  des  inconvé- 
«  nients  que  présente  la  réunion  des  fonctions 
«  de  ministre  de  la  justice  avec  celles  de  prési- 
«  dent  de  Ja  Chambre  des  pairs,  pour  la  pré- 


sa  résistance  même  aux  mesures  qu'il 
n'approuvait  pas,  toujours  fidèle  aux 
anciennes  habitudes  de  respect  pour 
l'autorité  royale ,  il  laissait  iguorer 
hors  du  conseil  du  roi  qu'il  y  eût  sou- 
tenu l'avis  contraire  k  celui  qui  y 
avait  prévalu.  Il  en  est  résulté  qu'en 
butte  aux  censures  et  aux  calomnies 
des  ennemis  de  la  rovauté.  Dam- 
bray  n'en  a  pas  moins  été  sévèrement 
jugé  par  les  royalistes  d'une  certaine 
nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à  lui  re- 
procher ce  qui  fait  le  plus  beau  titre 
de  sa  vie  politique,  ii'impartiali té  qu'il 
déployait  dans  sa  présidence  de  la 
Chambre  des  pairs.  Celte  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  dont  il  par- 
tageait les  sentiments  ignoraient  sou- 
vent qu'il  votait  avec  eux.  Dambray 
pensait  que  l'opinion  personnel  le  d'un 
président  ne  doit  jamais  se  recon- 
naître dans  la  manière  dont  il  régie 
les  discussions ,  et  que  son  devoir  Cit 
de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment ,  sans  gêner  la  liberté.  Le  même 
esprit  d'équité  se  remarquait  dans  le 
choix  des  commissions  confié  k  sa  sa- 
gesse. Aussi  l'affection  et  les  égards 
des  pairs  de  toutes  les  opinions  furent 
sa  récompense,  et  lui  facilitèrent  les 
fonctions  de  président ,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'affai- 
blissement causé  par  l'âge  commen- 
çait k  les  lui  rendre  pénibles.  Tons 
rendaient  justice  a  la  manière  dont  il 
conduisait  les  débats  des  grands  pro- 
cès criminels  portés  devant  la  Cham- 
bre des  pairs.  Indulgence  grave  et 
patiente ,  attention  ingénieuse  pour 
la  recherche  de  la  vérité ,  haine  du 
crime ,  mais  pitié  du  coupable  •  tels 
étaient,  au  dire  de  tous  les  assistants, 
les  sentiments  empreints  dans  ses 
traits,  dans  ses  discours ,  même  dans 

les  inflexions  de  sa  voix.  C'est  ce 
■  — ■  1 

«  sentalion  et  le  soutien  des  lois  aux  deux 
«  Cbmnbres.. .  »| 
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3 ni  a  fait  dire  à  M.  de  Sémoaville 
ans  l'éloge  déjà  cité  :  «  Dé f en- 
ce  seurs,  accusés,  condamnés  même, 
«  faisaient  retentir  de  ses  éloges  les 
«  murs  de  ce  palais  :  ses  voûtes  ont 
«  répété  des  actions  de  grâces.. Oui, 
«  des  actions  de  grâces  se  sont  échap- 
«  pées  d'une  bouche  qui  semblait  ré- 
«  aervée  pour  le  blasphème.»  {V oy. 
Louvel,  XXV,  273.)  Des  attri- 
butions qui  lui  avaient  été  conférées 
en  1814  comme  chancelier  de  Fran- 
ce, la  seule  que  Dambray  eut  con- 
servée était  la  tenue  de  l'état  civil 
de  la  famille  royale.  Il  était  en  ou- 
tre membre  du  conseil  privé  avec  le 
titre  de  ministre  d'état.  Il  avait  été 
nommé,  en  juin  1814,  officier  de 
la  Légion-d'Honneur  :  il  était  chan- 
celier et  surintendant  des  finances 
des  ordres  du  roi,  avec  le  grade  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit;  enfin  chancelier  garde-des- 
sceaux  de  l'ordre  de  Saint -Louis 
et  du  Mérite  militaire.  L'ordon- 
nance du  2  août  1816  le  mit  au 
nombre  des  associés  libres  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  bel- 
les -  lettres  ;  enfin  il  était  membre 
de  la  société  pour  l'améliora  [ion  des 
prisons.  Il  venait  d'entrer  dans  sa 
soixante-dixième  année  ,  lorsqu'il 
mourut  à  sa  terre  de  Monliguy ,  le 
13  déc.  1829.  Depuis  deux  sessions, 
il  avait  laissé  à  M.  de  Pastoret , 
vice- chancelier  ,  le  soin  ,  désormais 
pour  lui  trop  pénible,  de  présider  la 
Chambre  des  pairs.     D — r — r. 

DAMER  (AjnweSkymour),  An  - 
glaise qui  s'est  fait  remarquer  par 
son  talent  dans  l'art  delà  sculpture, 
naquit  en  1748,  fille  du  feld-maré- 
chal  Henri  Seymour  Conway  et  de 
hdy  Caroline  Campbell ,  de  la  famil- 
le des  ducs  d'Argyle.  Son  père  était 
en  relation  d'amitié  avec  plu- 
sieurs hommes  éminçnts  dans  les 


DAM  6$ 

lettres  et  les  beaux-arts  ;  parmi  eux 
le  spirituel  Horace  Walpole,  comte 
d'Orford  ,  se  plut  a  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  miss  Conway. 
Elle  joignit  de  bonne  heure  aux  talents 
ordinaires  de  son  sexe  la  connaissance 
des  langues  française ,  italienne,  et 
jusqu'à  un  certain  point  celle  de  la 
langue  latine.  Son  premier  pas  dans 
la  carrière  où  elle  s'est  fait  un  nom 
est  attribué  à  un  doute  exprimé  par 
le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capa- 
cité dans  les  arts  du  dessin.  Piquée 
de  ce  qu'il  avait  dit,  elle  ne  prit  pas 
de  repos  qu'elle  ne  lui  eût  donné , 
par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une 
espèce  de  démenti.  Elle  moula  d'a- 
bord une  téle  en  cire,  puis  s' étant 
procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ci- 
seau, elle  se  mit  a  tailler  un  busto 
qui,  tout  imparfait  qu'il  fût,  étonna 
l'illustre  historien  de  l'Angleterre. 
Dès  ce  moment ,  cultivant  cet  art 
avec  ardeur,  elle  apprit  a  travailler 
le  marbre  dans  l'atelier  de  Bacon,  de 
l'académie  royale  ;  elle  étudia  les 
éléments  d'anatoinie  sousCruikshank, 
et  fit  par  la  suite  des  voyages  en  Ita- 
lie, pour  s'y  former  au  style  simple 
et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidèle. . .  Miss  Con- 
way fut  mariée  ,  en  1767,  a  John 
Damer,  fils  aîné  de  Joseph,  pre- 
mier lord  Milton.  Cette  union  fut 
très-malheureuse  :  Damer  était  ug 
dissipateur  a  qui  la  plus  brillante 
fortune  n'aurait  pu  suffire.  Il  finit 
par  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet 
eu  177G.  Sa  veuve  trouva  dans 
une  existence  très-active  le  moyen 
d'échapper  au  sentiment  profond  de 
ses  calamités  domestiques.  A  une  cer- 
taine époque  de  sa  vie ,  elle  s'occupa 
de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élection  de  i.  ox  à 
Wes  trains  1er.  Elle  joua  la  comédie 
avec  un  grand  succès  sur  de$  théâtres 
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particuliers.  Mais  ces  distractions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  produire  un 
très-grand  nombre  cTonvrages  de 
sculpture,  remarquables  par  leur  pu- 
reté et  leur  élégance.  Les  principaux 
sont  :  une  statue  en  marbre  de  George 
111,  ayant  huit  pieds  (anglais)  de 
hauteur  $  un  groupe  de  deux  chiens 
endormis  exécuté  en  marbre,  et  donné 
par  elle  a  son  beau-frère  Charles  Le- 
nox,  duc  de  Richemont  -y  les  bustes  de 
la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonshire,  d'elle- même 
en  1778,  de  sir  Joseph  Banks ,  de 
«ir  Humphrj  Davy,  de  la  reine  Ca- 
roline; deux  petits  chats;  un  aigle, 
donné  à  H.  Walpole ,  et  sur  lequel 
il  mit  cette  inscription  : 

JV01»  me  Praxitèle*  feelt ,  et  Anna.  Damer  ; 

un  buste  en  marbre  de  lord  Nelson, 
qui  fui  un  de  ses  intimes  amis,  et 
qui  avait  posé  exprès  devant  elle 
immédiatement  après  la  bataille  du 
Nil  (d'Aboukîr).  Ce  buste,  dont  elle 
.fit  présent  a  la  cité  de  Londres ,  est 
rlacé  danslasafle  de  l'Hôtel-de- Ville. 
Eu  1826,  elle  en  fit  une  copie  en 
bronze  qu'elle  envoya  en  présent  au 
roi  de  Tanjore.  Une  autre  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence,  exé- 
cutée par  mistriss  Damer  alors  daus 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  et 
achevée  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fut  attachée  par  ordre  du  prince  a  un 
fragment  du  mât  de  la  Victoire  (le 
vaisseau  que  Nelson  commandait  et 
sur  lequel  il  périt  au  combat  de 
Trafalgar).  Le  1er  mai  1815,  Mme 
Damer  étaut  à  Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  à  Napoléon 
au  palais  de  l'Elysée.  C'était  l'accom- 
plissement d'une  promesse  qu'elfe 
avait  faite  au  moment  du  traite  d'A- 
miens. Elle  reçut  eu  cette  occasion, 
par  les  mains  du  comte  Bertrand , 
nne  tabatière  magnifique  avec  le 
portrait  de  Bonaparte  entouré  de 


diamants.  Lord  Orford,  en  mourant 
(1797),  avait  désigné  M™6  Damer 
pour  exécutrice  de  ses  dernières  vo- 
lontés. Conformément  à  une  des 
clauses  de  ce  testament ,  elle  se 
trouva  en  possession,  sa  vie  durant , 
de  la  belle  villa  de  Strawberry-hill 
avec  un  legs  de  deux  mille  livres 
destinées  à  l'entretien  de  cette  jolie 
résidence;  elle  ne  devait  en  dispo- 
ser qu'eu  faveur  de  la  comtesse 
Waldegrave ,  et  c'est  ce  au'elle  fit 
plus  tard.  En  attendant  elle  eut  à 
Strawberry-hill  un  cercle  choisi, 
composé  d  illustrations  de  divers  gen- 
res. Elle  y  fit  élever  un  joli  théâtre 
où  l'on  vit  figurer  mesdames  Berry  et 
Siddons.  En  1818  ,  elle  acheta  dans 
le  voisinage  de  Twickenham  qu'elle 
affectionnait,  York-House  qui  appar- 
tint originairement  an  chancelier  Cla- 
rendon.  Elle  est  morte,  dans  une 
maison  qu'elle  avait  à  Londres,  le 
28  mai  1828.  Par  son  testament  elle 
a  ordonné  de  détruire  tous  ses  pa- 
piers, parmi  lesquels  on  peut  re- 
gretter la  relation  qu'elle  avait  ré- 
digée de  ses  voyages ,  et  des  lettres 
de  ses  correspondants,  surtout  de  lord 
Orford  j  mais  elle  a  eipriméle  désir 
que  son  tablier  de  travail  et  ses  outils 
fussent  déposés  dans  sou  cercueil.  Un 
de  ses  alliés,  sir  Alexandre  Johns- 
tone,  a  destiné  York-House  à  rece- 
voir tous  les  bustes  qu'elle  a  faits  de 
ses  amis  et  de  personnages  illustres, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages  d'art  exé- 
cutés par  sa  mère ,  la  comtesse  d'Ay- 
lesbury.  L. 

DAMPIERRE  (Jean)  oufoan- 
nes  Dampetrus ,  poète  latin  mo- 
derne ,  naquit  a.  Blois,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  vers  la  fin  du 
XVe  siècle,  d'une  famille  qui  avait 
exercé  plusieurs  charges  daus  le  pays. 
Il  commença  par  se  livrer  a  l'étude  du 
droit  vers  laquelle  se  portaient  tous 
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les  meilleurs  esprits ,  alors  que  son 
domaine  „  non  encore  rétréci  par  le 
perfectionnement  des  lois  ,  louchait 
a  toutes  les  sciences  et  ne  reconnais- 
sait guère  de  liantes.  La  plupart  des 
hommes  illustres  de  l'époque  étaient 
des  magistrats;  et,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  barreau  conduisait  aux 
honneurs  politiques,  donnait  l'her- 
mine et  la  siraarre.  Dampierre  , 
après  avoir  plaidé  quelque  temps  a 
Blois,  alla  a  Paris ,  où  se  pressaient 
une  multitude  d'avocats  de  renom , 
et  où  il  ne  tarda  cependant  pas  a  se 
faire  remarquer  parmi  ceux  du  grand 
conseil.  Comme  toute  cette  puissante 
magistrature  du  temps ,  habituée  à 
chercher  dans  l'exercice  des  lettres 
des  délassements  aux  travaux  du  pa- 
lais ,  Dampierre  s'occupait  beaucoup 
de  poésie,  et  se  faisait  remarquer  par 
l'élégance  et  la  facilité  de  ses  vers  , 
autant  que  par  l'éclat  de  son  éloquence 
et  l'étendue  de  son  savoir.  Cette  al- 
liance de  la  jurisprudence  et  delà  poé- 
sie a  fait  dire  très-agréablement  au 
bonhomme  Bernier,  historien  du  Blé- 
sois ,  que  Dampierre  avoit  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  allier  les 
Douze  Tables  a  vec  les  Neuf  Muses. 
Dans  ce  prodigieux  XVIe  siècle,  où 
s'émurent  tant  de  passions,  se  dé- 
battirent tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questions ,  l'esprit 
religieux  qui  avait  animé  les  popula- 
tions du  moyen-âge  conservait  encore 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs , 
et  l'on  voyait  souvent  les  hommes 
les  plus  forts  de  l'époque  renoncer 
tout  k  coup  aux  habitudes  les  plus 
étrangères  à  la  religion ,  aux  posi- 
tions les  plus  élevées,  pour  s'attacher 
au  service  des  autels,  ou  se  retirer 
dans  la  solitude  du  cloître.  Dam- 
pierre, porté  naturellement  vers  l'é- 
tat ecclésiastique  par  une  grande  au- 
stérité de  mœurs  et  une  profonde 


DAM  7» 

piété ,  quitta ,  malgré  le  succès  de  ses 
débuts ,  la  carrière  du  barreau  pour 
venir  prendre  k  Orléans  l'habit  de 
saint  François.  Son  érudition  et  sou 
éloquence  le  firent  employer  par  son 
ordre  k  la  prédication  j  mais  lorsqu'il 
s'y  fut  livré  assez  long- temps,  sa 
santé  s'en  trouvant  altérée,  ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  k  la 
Madeleiiie-Ies-Orléans  ,  couvent  de 
l'ordre  de  Fontevrauit,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  satisfit  plus 
particulièrement  son  goût  pour  la 
poésie  latine.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance en  vers  avec  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  surtout  avec 
Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèze, 
qui  faisaient  une  très-grande  estime 
de  lui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Foucher ,  moine  de  Lérins  ,  uous  ap- 
prend, dans  une  lettre  datée  de  1537, 
que  tous  les  poètes  de  son  temps 
consultaient  Dampierre  sur  leurs 
écrits.  Scaiiger  et  Balzac  ont  beau- 
coup loué  les  endécasyllabes  de  ce 
poète ,  dont  les  œuvres  sout  malheu- 
reusement restées  inédites ,  k  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  pièces  insé- 
rées dans  le  Deliciœ  poetarum  gal- 
lorurn.  Si  le  reste  n'est  pas  perdu  , 
il  est  enseveli  dans  quelque  recoin 
de  bibliothèque ,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  un  manuscrit  de  ses 
poésies,  que  les  savants  Sainte. 
Marthe  avaient  possédé.  Dampierre 
mourut  vers  l'an  1550.    S— s — k. 

DAMPIERRE  (Hesbi  du  Val, 
comte  de),  né  en  1580,  au  château 
de  Hans ,  en  Champagne  ,  d'une  fa- 
mille ancienne  ,  originaire  d'Etosse, 
entra  fort  jeune  au  service  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II  pour  faire  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  se  fit  bientôt  re- 
marquer ,  et  avança  rapidement.  En 
1604,  il  avait  déjà  battu  les  Tran- 
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syl vains  réunis  aux  Turcs  (1).  Il  con- 
tinua de  se  distinguer  daus  le  cours 
de  celle  guerre  ,  et  dans  celle  que 
l'archiduc  Ferdiunnd  eut  à  soutenir 
contre  les  Vénitiens  (2j.  L'empe- 
reur Matbia8  le  choisit  pour  com- 
mander l'armée  qu'il  envoya  contre 
les  protestants  révoltés  de  Bohême  , 
lors  des  premiers  troubles  qui  com- 
mencèrent la  guerre  de  trente  ans.  Il 
lui  ordonna  d'entrer  en  Bohème ,  de 
marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre 
à  Bucquoy  qui  arrivait  des  Pays-Bas 
avec  huit  mille  Espagnols  (3).  Mais 
le  comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mans- 
feld,  a  la  tête  de  forces  supérieures, 
firent  échouer  cette  manœuvre.  Buc- 
quoy fut  repoussé  jusqu'à  Budweiss  , 
et  Dampierre  rentra  en  Autriche,  où 
la  présence  de  son  armée  retint  dans 
l'obéissance  les  protestants  de  cette 
province.  Après  la  mort  de  Malhias, 
Dampierre,  qui  s'était  de  nouveau 
dirigé  vers  la  Bohême  ,  délivra  l'ar- 
cbiduc  Ferdinand  d'un  grand  danger. 
Le  comte  de  Thurues  ayant  reçu  des 
rentorts  considérables  en  Moravie , 
où  il  avait  pénétré,  s'était  avancé 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Ce 
mouvement  inattendu  ,  exécuté  rapi- 
dement ,  avait  intercepté  les  commu- 
nications de  Bucquoy  et  de  Dampierre 
avec  l'archiduc  qui  se  trouvait  as- 
siégé dans  sa  capitale ,  n'ayant  à  op- 
poser aux  insurgés  que  peu  de  trou- 
pes ,  mal  payées  et  manquant  de  vi- 
vres. Les  protestants  d'Autriche  , 
dont  les  états  étaient  assemblés  à 
Vienne ,  excités  par  la  présence  de 
ceux  de  Bohême,  commençaient  a 
lever  le  masque.  Ferdinand  était 
cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perle  pa- 
raissait inévitable  et  prochaine.  Seixe 

(0  Lettre  de  l'archiduc  Mathias  au  général 
Basta.  du3o  septembre  1604. 

(i)  Histoire  de  la  maiton  a* Autriche,  par  Wil- 
liam Coxe.  r 

(3)  Wemelaloréri. 
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membres  protestants  des  états  de 
l'Autriche  s'étaient  introduits  jusque 
dans  son  cabinet  uù  ils  l'accablaient 
de  reproches.  Tandis  qu'il  discutait 
avec  eux ,  tout-à-coup  le  sou  de  la 
trompette  se  fait  entendre  dans  la 
cour  du  palais  ;  c'était  le  régimeut 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  ac- 
courait au  secours  de  l'archiduc. 
Ce  général  ayant  appris  la  position 
critique  où  se  trouvait  ce  prince , 
avait  fait  partir  deKrems  son  régiment 
en  toute  hâte  ,  et  ce  secours  ,  suivi 
d'infanterie,  après  avoir  descendu  se- 
crètement le  Danube ,  était  entré 
dans  Vienne  par  la  seule  porte  que 
la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût  tenir 
bloquée.  A'ors  tout  changea:  les  re- 
belles épouvantés  se  dispersèrent,  les 
sujets  fidèles  se  réunirent ,  et  Ferdi- 
nand fut  sauvé  (4).  En  mémoire  de 
cet  événement  le  régiment  de  Dam- 
pierre (maintenant  8e  de  cuirassiers 
autrichiens)  a  conservé  le  privilège 
de  traverser  la  cour  du  palais  quand 
il  entre  dans  Vienne  ,  et  son  colonel 
jouit  encore  de  celui  d'entrer  chez 
l'empereur  à  toute  heure,  sans  être 
obligé  de  se  faire  annoncer  (5).  Dam- 
pierre, réuni  ensuite  à  Bucquoy, 
prit  part  à  toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  celle  époque  en  Bohême  et 
en  Hongrie.  Ferdinand  II,  quelque 
lerap*!  après  son  retour  de  Francfort , 
où  il  avait  été  élu  empereur,  opposa 
Dampierre  à  Bethlem-Gabor  {r*  ce 
nom, IV,  405),  qui,  rallié  aux  mécon- 
tents de  Hongrie,  avait  marché  jusqu'à 
Presbourg,  dont  il  s'était  emparé(6). 
Les  insurgés  furent  battus  dans  plu- 
sieurs rencontres,  entre  autres  au 
combat  de  Languebach,  où  il  leur 


(4)  William  Co*e.  et  Histoire  de  ta  guerre  de 
trente  ans  ,  par  Schiller. 

(5)  Renseignements  qui  ont  été  donnés  par 
M.  le  comte  de  Ségur,  chambellan  de  l'empe- 
reur d'Autriche. 

(6)  William  Coxe.    ,  <J> 
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prit  1 4  drapeaux  (7).  Ce  fat  sa  derniè- 
re victoire  ;  le  9  octobre  1620,  étant 
sur  le  point  de  réussir  dans  une  ten- 
tative pour  surprendre  Presbourg ,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  au 
morrfcnl  où  il  appliquait  lui  même  le 
pétard  a  la  porte  du  château  de  cette 
ville.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  fut  racheté  a  grands  frais 
et  inhumé  k  Vienne  avec  les  honneurs 
dus  k  son  rang.  Il  fut  vivement  re- 
gretté par  l'empereur  (8),  que  cette 
mort  privait  d'un  général  habile,  en* 
treprenanl  et  dévoué.  Darapierre  était 
chambellan,  conseiller  de  guerre, 
gouverneur  de  la  Moravie  ;  et ,  par 
brevet  du  il  avril  précédent ,  Fer- 
dinand l'avait  nommé  général  en  chef 
de  sa  cavalerie.  M — d  j. 

DAMPIERRE  (Anne-El- 
zf.ard  du  Val  ,  comte  de  ) ,  né  au 
château  de  Hans,  le  18  avril  1745, 
arrière- neveu  du  précédent,  était 
lieutenant-colonel  en  1791 ,  et  che- 
valier de  Saint- Louis,  après  avoir 
servi  daus  le  régiment  de  Dampierre 
cavalerie,  qu'avait  commandé  son 
père,  lequel  fut  presque  entièrement 
délrnit  k  Crevelt.  Use  trouvait  k  sa 
terre  de  Hans,  située  k  quatre  lieues 
de  Varennes ,  lors  de  l'arrestation 
de  Louis  XVI.  Averti  de  cet  événe- 
ment ,  il  part  sur-le-champ  ,  et  ar- 
rive k  Sainte-Ménéhould  au  moment 
où  le  roi  était  contraint  de  reprendre 
la  roule  de  Paris.  Le  comte  de 
Dampierre  indigné  de  cette  violence, 
effrayé  des  dangers  que  courait  la  fa- 
mille royale  au  milieu  de  la  popula- 
tion soulevée  tout  entière,  oublia  ses 
propres  périls,  et  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  cortège,  espérant  qu'il  se 
présenterait  quelque  occasion  de  don- 


(7)  Latirea  austriaca,  par  Julius  Bellus,  et  Mo- 
rêri. 

(8)  Guerre  di  Cermania  ,  par  Alexandre  No- 
ris. 


ner  aux  augustes  prisonniers  des 
preuves  de  son  dévouement.  Mais  , 
reconnu  par  des  furieux ,  au  mo- 
ment où  le  roi  lui  adressait  la  parole, 
il  fut  assailli  au  cri  de  proscription 
de  celte  époque  (  à  l'aristocrate  !  ), 
accablé  par  le  nombre ,  et  massacré 
sous  les  yeux  de  Louis  XVI ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  famille  royale 
pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris 
de  la  reine  qui ,  de  la  voiture ,  de- 
mandait grâce. — Dampiebre  (Char- 
les-Antoine -  Henri  du  Val  de  )  , 
né  au  château  de  Haus  le  22  août 
1746,  frère  puîné  du  précédent, 
après  avoir  terminé  ses  éludes  an 
collège  de  Juillv ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne.  Il  quitta 
Saint-Sulpice  en  1772  pour  devenir 
grand  -  ucaire  de  M.  de  Juigné, 
évéque  de  Châîons,  qui,  nommé  k 
l'archevêché  de  Paris  en  1781 ,  l'a- 
mena avec  lui  comme  grand-vicaire  , 
et  lui  donna  un  canotiicat  dans  sa  mé- 
tropole. L'abbé  de  Dampierre  exerça 
ces  fondions  jusqu'en  1791.  Alors, 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
exigé  par  l'assemblée  nationale,  il 
se  relira  dans  sa  famille ,  et  fut  bien- 
tôt incarcéré  comme  prêlre  réfrac— 
taire.  Transféré  k  Paris  en  1794 

Î)Our  y  être  jugé ,  iî  n'y  arriva  que  le 
endemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  fut  mis  en  liberté  le  15 
novembre  suivant.  M.  de  Juigné 
avait  émigré,  et,  son  conseil  ayant 
été  dispersé  par  la  révolution,  l'abbé 
de  Dampierre  se  trouvait  le  seul 
grand-vicaire  présent  k  Paris.  Il  se 
mit  en  relation  avec  l'archevêque,  et 
prit  secrètement  l'administration  dn 
diocèse ,  après  avoir  nommé  un  con- 
seil pour  l'aider  dans  ces  fonctions 
aussi  pénibles  que  dangereuses.  Les 
poursuites  du  gouvernement  républi- 
cain Pobligèrent  k  se  tenir  caché  \ 


Digitized  by  Google 


74  DAM 


DAM 


mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de 
gouverner  en  secret  l'Église  de  Paris 
jusqu'au  concordat,  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  à  l'évcché  de 
Clermont  par  le  premier  consul.  Il 
fallait  tout  rétablir  ou  créer  dans  ce 
diocèse.  Le  zèle  du  nouvel  évèque , 
sa  modération,  les  sages  mesures  qu'il 
prit  lui  acquirent  la  confiance  géné- 
rale, et  bientôt  il  ne  resta  plus  de 
traces  dë  la  dissidence  du  clergé , 
principale  plaie  de  l'église  qui  lui 
était  confiée.  Il  releva  ou  fonda  suc- 
cessivement tous  les  établissements 
religieux  qui  existent  a  Clermont, 
entre  autres  le  grand  séminaire  de 
Monl-Ferrand  ,  l'un  des  plus  beaux 
de  France.  L'évêque  de  Germon! 
assista  an  concile  national  qui  eut 
lieu  à  Paris  en  1811  ,  et  fil  partie 
de  la  majorité  qui,  pour  éviter  le 
schisme,  résista  aux  volontés  de  l'em- 
pereur. En  1814,  il  fut  membre 
d'une  commission  d'évèques  nommée 
par  Louis  XVIII  pour  les  affaires  de 
l'Église  de  France,  commission  dont 
les  travaux  ,  interrompus  par  le  re- 
tour de  Napoléon  en  1815,  ne  fu- 
rent pas  repris.  La  piété  de  ce  prélat 
était  sincère  et  éclairée  ;  son  esprit 
de  conciliation  était  tel  que ,  pendant 
un  épiscopat  déplus  de  trente-un  ans, 
exercé  dans  des  temps  d'orage  et 
irritation ,  ses  rapports  avec  les  di- 
verses administrations  du  départe- 
ment et  de  la  cité  furent  toujours  ac- 
compagnés d'une  mutuelle  bieuveil- 
lance.  Il  mourut  a  Clermont  le  8  juin 
1833,  sincèrement  regretté.  On  a 
imprimé  :  Oraison funèbre  de  mon» 
seigneur  Ch.- Ant. -Henri  Duval 
de  Dampierre ,  prononcée  par  M. 
l'abbé  Gannat ,  vicaire-général ,  le 
18  juin  1833,  Clermont-Ferrand , 
1833,in-8°.  M — d  j. 

DAMPIERRE  de  la 
Salle,  était  de  la  même  famille 


que  le  général  tué  d'un  coup  de  ca- 
non dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  (  Voy.  Dampierrs  ,  X, 
480).  ISé  vers  1720  à  Paris,  il  entra 
dans  l'administration  des  vivres, «ob- 
tiut  la  place  de  munitiouuaire ,  et  se 
fit  un  délassement  de  la  culture  des 
lettres.  En  1763,  il  fit  représenter 
au  Théâtre  Français  une  comédie  en 
ciuq  actes  et  en  vers ,  le  Bienfait 
rendu  ,  ou  le  Négociant.  Cette 
pièce  ,  qui  n'a  ni  l'intérêt  du  drame, 
ni  la  gaîté  de  la  comédie  ,  obtint  ce- 
pendant une  sorte  de  succès ,  qu'elle 
dut  moins  àquelques  tirades  en  faveur 
des  commerçants,  qu'au  jeu  de  Pré- 
ville, qui  remplissait  le  rôle  principal. 
Elle  fut  reprise  en  1783,  puis  en 
1785,  mais  froidement  accueillie (1). 
L'auteur  avait  alors  en  porte-feuille 
plusieurs  comédies  ;  n'osant  plus  les 
hasarder  sur  la  scène ,  il  les  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  :  Théâtre  d'un 
amateur,  Paris,  1787,  2  vol.  iu- 
16.  Indépendamment  du  Négociant , 
dont  il  n'existait  qu'une  édition  très- 
fautive  ,  le  premier  volume  contient 
trois  comédies  :  Qui  perd  gagne , 
ou  V Ingrat  sans  le  savoir,  en  trois 
actes  et  en  vers  $  le  Curieux ,  en  un 
acte ,  pièce  qui  serait  mieux  intitulée 
le  Connaisseur y  ou  V Antiquaire; 
et  les  Nouveaux  venus,  en  troisactes 
et  en  prose.  Le  second  volume  reu- 
ferme  trois  comédies  en  prose  et  eu 
troisactes  :  le  Faux  Avare,  le  Com- 
plot avorté ,  la  Famille  de  M.  Gi- 
raud  ;  et  le  Célibataire  ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  que  les  ré- 
dacteurs de  Y Année  littéraire  met- 
tent au  dessus  de  la  pièce  de  Dorai 
pour  le  plan  et  la  conduite  ,  mais  qui 

(1)  Palisaot  a  consacré »  dans  ses  Mémoires, 
on  a  ho  long  article  a  fauteur  do  Négociant , 
pièce  qu'il  loue  presque  sans  restriction  ,  tan* 
d»  que  La  Harpe  en  parle  comme  d'an  ourrage 
très  •  médiocre,  dans  sa  Correspondant*  litcé- 
raire. 
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manque  de  comique ,  et  dont  la  ver- 
sification est  très-faible.  Dampierre 
vivait  encore  en  1790  :  on  n'a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  On  a 
de  loi  :  I.  Lettre  à  M.  le  cheva- 
lier Goudar,  sur  celle  qu'il  vient 
d'écrire  à  un  académicien  de  Pa- 
ris (au  sujet  d'un  nouveau  semoir), 
1758,  in-12.  II.  Lettre  d'un  an- 
cien munitionnaire  des  troupes  du 
roi,  La  Haye,  1777,  in-8°.  III. 
Mémoire  sur  une  question  relative 
aux  vivres  des  troupes  de  terre  , 
Paris,  1790,  in-8°  de  1T2  p.  C'est 
par  erreur  que  cette  pièce  et  la  pré- 
cédente ont  été  attribuées  an  général 
Dampierre.  W — s. 

DAMPIERRE  (  AntoiiïeEs- 
mothiï  de),  magistrat,  naquit  au 
mois  de  janvier  1743k  Beaune,  d'une 
famille  honorable.  C'est  par  erreur 
que,  dans  les  biographies  modernes, 
on  lui  donne  le  titre  de  marquis, 
Desliné  par  ses  parents  k  la  carrière 
de  la  magistrature ,  il  fut  pourvu 
jeune  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Dijon.  Le  chancelier 
Maupcou,  fatigué  de  la  résistance 
tracassière  des  parlements,  en  ayant 
reconstitué  de  plus  dociles  aux  or- 
dres de  la  cour,  Dampierre  fut  fait 
président  a  mortier;  mais  lors  du 
rappel  des  anciens  magistrats ,  en 
1776  ,  obligé  de  se  démettre  de  son 
office,  il  vécut  long-temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  C'est  alors 
que,  se  livrant  a  son  penchant 
pour  l'ascétisme,  il  fit  une  étude  ap- 
profondie des  livres  saints,  dans  les- 
uels  il  trouva  prédits  clairement 
e  sinistres  événements  qui  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  s'accomplir.  La 
révolution  le  surprit  dans  ces  idées  j 
et  il  se  soumit  sans  murmure  a  tous 
les  fléaux  qu'elle  déchaîna  sur  la 
France  ,  convaincu  que  rien  n'arri- 
vait que  par  la  volonté  de  Dieu.  A 
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la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811  ,  il  fut  nommé  président  de 
chambre  à  la  cour  impériale  de  Di- 
jon. 11  était  depuis  quelques  années 
membre  du  conseil-général  du  dé- 

})arteraent  de  laCôte-d'Or,  el  il  eut 
'honneur  de  le  présider  en  1827. 
Remplissant  tous  ses  devoirs  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ,  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale  k  Dijon  , 
où  il  mourut,  le  11  sept.  1824  ,  à 
l'âge  de  quatre  vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Mérités  divines  pour  le 
cœur  etl'esprit,  Neufchàtel,  1823 , 
2  vol.  in  -  8°.  II.  Historique  de 
la  révolution,  tiré  des  saintes 
écritures,  Dijon ,  1824  ,  in-8°,  de 
20  pag.  Amanlon  lui  a  donné,  dans  le 
Journal  de  la  Cote- d'Or  du  15 
septembre ,  un  court  article  repro- 
duit dans  V Annuaire  nécrologique 
de  M.  Mahul ,  et  de  lk  dans  les  dif- 
férentes biographies.        "W — s. 

D  A  M  PM  A  R  T I N  (  Aune- 
Henri  de  ) ,  littérateur  ,  né  le  30 
juin  1755  kUzès,dont  son  père  était 
gouverneur,  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  un  séminaire  de  Pa- 
ris pour  s'y  former  k  l'état  ecclésias- 
tique; mais,  ses  goûts  ne  répondant 
pas  aux  intentions  de  ses  parents ,  il 
obtint  bientôt  la  permission  d'em- 
brasser la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Limousin  ,  puis 
de  capitaine  dans  Royal-cavalerie. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  litté- 
rature avec  beaucoup  de  zèle.  Nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  philoso- 
phiques ,  il  se  montra  dans  le  prin- 
cipe de  la  révolution  partisan  de  tou- 
tes les  réformes  compatibles  avec  le 
maintien  du  trône ,  et  se  chargea  de 
rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  par  les  officiers  des 
régiments  de  cavalerie  qui  se  trou- 
vaient k  Strasbourg.  Au  mois  de 
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juillet  1791 ,  il  fut  fait  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Lorraine, 
dragons,  en  garnison  k  Nîmes,  et 
fut  employé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Choisy  pour  expulser  les  brigands 
qui  venaient  d'ensanglanter  Avignon, 
où  il  contribua  beaucoup  k  rétablir 
l'ordre.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
maintenir  la  plus  exacte  discipline 
dans  >on  régiment ,  il  voulut  après 
le  20  juin  1792  engager  ses  soldats 
à  signer  une  protestation  contre  les 
attentats  de  cette  journée.  Leur  si- 
lence lui  fit  voir  qu'il  n'avait  plus  que 
le  titre  de  colonel  ;  et,  s'étant  em- 
pressé de  rendre  ses  comptes  ,  il  se 
disposait  k  rejoindre  ses  officiers  par- 
tis denuis  quelques  jours,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  ses  sous-officiers, 
qvii  le  pressèrent  de  ne  point  les 
abandonner.  Comme  il  leur  témoi- 
gnait sa  surprise  d'une  démarche  qui 
contrastait  avec  la  joie  qu'ils  avaient 
montrée  du  départ  de  leurs  autres 
chefs,  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Mon  co- 
te lonel ,  nous  nous  sentons  tous  en 
«  état  d'être  de  bons  capitaines  j 
«  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en- 
a  core  capables  d'être  des  officiers 
«  supérieurs.  »  Dampmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  k  Trêves  , 
et  fit  la  campagne  dans  la  compagnie 
des  gentilshommes  du  Languedoc. 
Après  le  licenciement  qui  eut  lieu  k 
Arlon ,  il  accepta  l'asile  que  l'amitié 
lui  offrit  a  Bruxelles.  Les  succès  de 
Dumouriez  l'obligèrent  bientôt  de  se 
réfugier  en  Hollande,  et  il  y  publia, 
en  1794,  son  Essai  sur  la  littéra- 
ture k  l'usage  des  dames.  En  1795, 
il  se  rendit  k  Hambourg,  et  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  k  Berlin 
pour  y  prendre  la  direction  de  la 
Gazette  française.  Iuvité  par  une 
note  ministérielle  k  cesser  toute 
coopération  a  ce  journal ,  il  trouva 
dans  la  bienvcillauce  du  baron  de 
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Keilh  ,  neveo  de  milord  Maréchal 
(  Voy.  Km  h,  XXII,  272),  les 
moyens  de  se  soutenir  honorable- 
ment a  Berlin  ,  en  attendant  des  cir- 
constances plus  favorables.  Elles  ue 
tardèrent  pas  k  se  présenter.  Le  1er 
avril  1797  ,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II , 
de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  la 
comtesse  de  Liclitenau  (  V ay.  ce- 
nom,  au  Supp.).  11  aurait  bien  voulu 
pouvoir  refuser  un  emploi  qui  l'expo- 
iait  a  partager  la  haine  que  les  Ber- 
linois portaient  a  la  favorite;  mais 
l'avantage  d'être  presque  tous  les 
jours  en  rapport  avec  le  roi  lui  fit 
vaincre  sa  répugnance.  Le  zèle  qu'il 
apporta  dans  l'exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions  lui  mérita  bientôt 
toute  la  confiance  de  la  mère  de  son 
élève;  et.  de  sou  côté,  Dampmartin 
sentit  s'affaiblir  ses  préventions  con- 
tre M"*6  de  Lichtcnau.  Lorsque, 
après  la  mort  de  son  royal  amant , 
elle  fut  retenue  prisonnière  dans  son 
palais,  il  partagea  volontairement  sa 
captivité  et  ne  négligea  rien  pour 
l'adoucir.  Dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur ,  Mme  de  Lichtcnau  lui  avait  as- 
suré par  contrat  une  pension  de  qua- 
tre cents  ccus;  il  1  obligea  de  re- 

f rendre  cet  acte  ,  en  lui  disant  que 
es  circonstances  le  rendaient  nul. 
La  commission  d'enquête,  nommée 
pour  examiner  les  reproches  adres- 
sés a  la  favorite ,  ayaut  terminé  sou 
travail,  Dampmartin  reparut  dans 
les  sociétés  de  Berlin ,  où  il  continua 
de  jouir  de  l'estime  générale»  Connu 
depuis  long-temps  par  ses  ouvrages 
du  prince  Henri,  il  dut  a  son  interven- 
tion une  espèce  de  sinécure,  dont  le 
traiteu  ent  élail  prélevé  sur  les  fonds 
de  l'académie  ,  avec  l'expectative 
d'un  canonicat  dans  un  chapitre 
protestante.  Après  le  18  brumaire  , 
Dampmartin  s  empressa  de  rentrer 
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en  France.  Yeuf  d'nn  premier  ma- 
riage avec  Ml,e  Bignon  ,  il  épousa 
M le  de  Durfort,  belle-sœur  du  mi- 
nistre Beurnonville ,  el  fut,  en  1807, 
nommé  conseiller  de  préfecture  a  Nî- 
mes. Examinateur  confidentiel  des  li- 
vres ,  il  fut,  le  10  février  1810,créé 
censeur  impérial,  el  le  20  avril  de  la 
même  aunée,  membre  du  conseil  des 
prises.  Député  au  corps  législatif  par 
Je  département  du  Gard  en  1813,  il 
adhéra  comme  la  majorité  de  ses  col- 
lègues à  la  déchéance  de  Bonaparte, 
ainsi  qu'au  rappel  des  Bourbons ,  et 
fit  partie  de  la  première  chambre 
après  la  restauration.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  session ,  il  proposa 
dans  un  comité  secret  de  substituer 
le  vote  public  au  vote  par  le  scrutin 
dans  les  délibérations.  Le  1er  octo- 
bre 1814,  il  demanda  que  l'impor- 
tation des  fers  étrangers  fût  entière* 
ment  prohibée.  Le  24  de  ce  mois ,  il 
tut  réintégré  par  le  roi  dans  sa  place 
de  censeur.  Le  26,  il  prononça  un 
discours  très-étendu  sur  le  projet  de 
restituer  aux  émigrés  leurs  biens  non 
vendus,  el  fit  preuve  d'une  grande 
modération.  Rapporteur  d'uoe  pé- 
tition adressée  a  la  chambre  contre 
une  ordonnance  du  ministre  de  la 
guerre ,  qui  semblait  exiger  des  con- 
ditions de  naissance  pour  l'admis- 
sion aux  écoles  militaires,  il  réclama 
le  26  novembre  l'égalité  constitution- 
nelle pour  tous  les  Français.  La 
session  fut  interrompue  par  le  retour 
de  Bonaparte ,  et  dès-lors  Dampmar- 
tio  cessa  de  faire  partie  des  assem- 
blées délibérantes.  Réintégré  dans 
les  cadres  de  Tannée  comme  înaré- 
chal-de-camp ,  il  avait  reçu  du  roi  le 
titre  de  vicomte  et  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  -  d'Bouneur.  Au  mois 
d'août  1815,  il  fut  désigné  pour  rem- 
placer Auger  dans  la  commission  de 
censure  des  écrits  périodiques;  et,  le 


20  avril  1816  ,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire conservateur  du  dépôt  de  la 
guerre.  Il  mourut  d'une  fluxion  de 

Îioitriue ,  a  Paris,  le  12  juillet  1825, 
aissaut  de  son  premier  mariage  un 
fils,  qui  a  été  sous-préfet  d'Orange. 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Palissot,  qui  lui  a  consacré  dans  ses 
Mémoires  de  littérature  un  article 
bienveillant.  On  a  de  lui  :  I.  Idées  sur 
quelques  objets  militaires  ,  Paris  y 
1784  j  Aviguon,  1788,  io-8°.  II. 
Histoire  de  la  rivalité  de  Car- 
lhage  et  de  Rome ,  Strasbourg  , 
1789,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  avait 
trop  préjugé  de  ses  forces,  lorsqu'il 
entreprit  cet  ouvrage,  qui  demandait 
un  Montesquieu.  Le  premier  volume, 
qui  contient  l'histoire  de  Rome  de- 
puis son  origine ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  ne  tient  point  au  sujet. 
Le  second  vaut  mieux ,  quoiqu'on  y 
ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  chro- 
nologie et  de  géographie.  L'auteur 
y  fait  preuve  d'esprit  et  de  jugement  ; 
mais  il  serait  à  désirer  qu'il  se  fût 
montré  plus  sobre  de  déclamations. 
Les  noies  renferment  le  germe  des 
idées  sur  l'éducation  qu'il  a  dé- 
veloppées depuis  dans  d'autres  ouvra- 
ges. Le  second  volume  est  terminé 
par  la  traduction  du  Caton  d'Addi- 
son,  que  Dampmartin  donne  lui- 
même  comme  un  essai  plein  de  fau- 
tes, et  que  par  conséquent  il  aurait  dû 
se  dispenser  d'imprimer.  Celte  pièce 
est  précédée  de  Réjlexions  sur  l'art 
dramatique  y  datées  de  Raincourt, 
village  de  Franche-Comté ,  où  l'au- 
teur se  trouvait  alors  détaché  avec 
son  escadron  (25  nov.  1786.)  III. 
Le  Provincial  à  Paris  pendant 
une  partie  de  t année  1789 ,  Stras- 
bourg, 1791,  in-8".  IV.  Essai 
de  littérature  à  l'usage  des  da- 
mes ,  Amsterdam,  1794,  2  vol. 
in-8°.  V.  Esquisse  d'un  plan  aVe- 
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ducation ,  Berlin,  1795,  in-8°.  VI. 
Fragments  nouveaux  et  littérai- 
res, ibid.,  1797,  in-8°.  Damp.nar- 
tin  publia  cet  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Frédéric  -  Guillaume 
s'empressa  de  se  faire  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs,  et,  après  avoir 
lu  le  volume,  fit  remettre  à  l'auteur 
la  médaille  d'or  de  l'académie.  VII. 

0 

Evénements  qui  se  sont  passés 
sous  mes  yeux  durant  le  cours  de 
la  révolution  française  ,  Berlin , 
1799,  iu-8°.  VIII.  Brassman,  ou 
le  père  inexorable ,  Paris,  1802  , 

4  vol.  iu-12.  C'est  un  roman.  IX. 
Nouveaux  essais  sur  t éducation, 
traduits  de  l'anglais  de  Goldsinith , 
Paris,  1803,  in- 12.  X.  Annales 
de  t empire  français ,  précis  de 
l'histoire  de  France  ,  'ibid.,  1803  , 
in-8°  Cet  ouvrage,  ou'il  avait  entre- 
pris avec  B^aunoir  (  roy,  ce  nom, 
LVJI ,  413),  n'eut  pas  de  suite.  XI. 
Lia  France  sous  ses  rois,  Essai  his- 
torique sur  les  causes  qui  ont  pré- 
paré et  consommé  la  chute  de  s  trois 
premières  dynasties  ,  Paris,  1810, 

5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  mérite 
d'être  lu,  quoique  écrit  dans  le  but 
de  flatter  o  l'homme  auquel  les  des- 
a  tiuées  de  la  terre  étaient  soumi- 
ses.» XII.  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Frédéric  -  Guillau- 
me II y  roi  de  Prusse,  Paris  , 
1811,  iu-8°.  Ce  prince  est  trop 
flatté  dans  un  ouvrage  dédié  à  ses 
mânes  ;  mais  on  y  trouve  des  détails 
pleins  d'intérêt,  el  la  lecture  en  est 
Irès-atlachante.  XIII.  De  VEduca- 
tion  et  du  choix  des  instituteurs  , 
Paris,  1816,  in-8°.  C'est  le  déve- 
loppement d'une  lettre  que  l'auteur 
venait  d'adresser  k  la  chambre  des 
députés  sur  l'e'ducalion  publique. 
XIV.  Jules,  on  le  frère  généreux, 
précédé  d'un  Essai  sur  les  romans, 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12.  Le  pre- 
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mier  et  une  partie  du  second  volume 
renferment  avec  des  développements 
une  dissertation  sur  les  romans, 
publiée  par  l'auteur  en  1803.  Dans 
cet  écrit,  suivant  Palissot,  Dampmar- 
ti^  analyse  avec  goût  les  différentes 
espèces  de  romans  et  en  donne  lui- 
même  un  petit  modèle  fort  intéressant. 
XV.  Mémoires  sur  divers  événe- 
ments de  la  révolution  et  de  l'é- 
migration, 1825,  2  vol.  in -8°. 
L'auteur  a  réuni,  sous  ce  titre,  l'ou- 
vrage qu'il  avait  publié  précédem- 
ment a  Berlin  (  Voy.  le  n°  VII  ) ,  et 
le  Coup  d'oeil  sur  les  campagnes 
des  émigrés ,  publié  en  1818,  et  y 
a  joint  une  troisième  partie  encore 
inédite  contenant  Y  Histoire  de  son 
séjour  a  Berlin.  Ces  Mémoires  trop 
diffus,  et  qui  d'ailleurs  offrent  peu  de 
faits  nouveaux,  se  lisent  pourtant  avec 
plaisir,  à  cause  de  la  franchise  du 
narrateur.  C'est  a  Dampmartin  que 
l'on  doit  la  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage de  Thiébault  :  Mes  Souve- 
nirs de  vingt  ans  de  séjour  dJBtr- 
liny  Paris,  1813,  4  vol.  in-8°  ;  et 
celle  de  la  traduction  del 'Apologéti- 
que de  Tcrtullien,  par  l'abbé  Meu- 
nier, Paris,  1822, in-12.  W— s. 

DAXDOLO  (  le  comte  Vin- 
cent), célèbre  Vénitien,  d'une  autre 
famille  que  les  patriciens  de  ce  nom, 
naquit  à  Venise  en  1758.  D'a- 
bord simple  apothicaire,  il  se  fit 
jeune  encore  une  réputation;  et,  le 
premier  en  Italie ,  il  entra  dans  la 
carrière  que  Lavoisier  avait  ouverte 
en  France  pour  l'étude  de  la  cKiinie. 
Eu  1796  ,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises s'approchèrent  de  Venise , 
Dandolo  y  occupait  une  chaire  de 
chimie.  Imbu  de  toutes  les  idées 
qui  conduisent  aux  révolutions ,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au 
renversement  de  l'antique  république 
de  Venise,  S'étant  rais  en  rapport 
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avec  le  général  en  chef  des  Français, 
el  voyant  la  faiblesse  et  toutes  les 
alarmes  auxquelles  le  sénat  était  li- 
vré ,  il  se  réunit  avec  tous  les  révo- 
lutionnaires chez  le  secrétaire  d'am- 
bassade Viltetard;  et,  a  la  suite  d'une 
orgie ,  ils  envoyèrent  audacieusement 
au  doge  et  au  grand  conseil  le  plan 
d'une  nouvelle  constitution,  qui  fut 
adopté  par  les  magistrats  effrayés. 
Après  une  lutte  de  quelques  jours  le 
parti  révolutionnaire  s'empara  du 
pouvoir,  et  Dandolo  fut  proclamé 
président  du  nouveau  gouvernement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  dès-lors  il 
ne  fût  d'intelligence  avec  les  Français, 
et  qu'il  ne  connut  très-bien  les  projets 
de  leur  général  sur  les  Vénitiens.  Ce 
fut  probablement  d'après  les  insinua- 
tions de  celui  ci  qu'il  fit  dissoudre  la 
société  populaire  qui  s'était  avisée  de 
demander  la  réunion  a  la  république 
Cisalpine.  Bientôt  la  publication  du 
traité  de  Campo-Formio  mit  fin  à 
toutes  les  illusions.  Les  Autrichiens 
prirent  possession  de  Venise,  et  Dan- 
dolo ,  obligé  de  quitter  sa  patrie  , 
vint  dans  la  république  Cisalpine, 
où,  pour  le  dédommager  de  la  prési- 
dence qu'il1  perdait,  on  le  déclara 
citoyen,  et  on  le  fit  membre  du 
grand-conseil.  Paraissant  souvent,  et 
toujours  avec  le   plus  grand  zèle 
pour  la  cause  républicaine,  à  la 
tribune  de  cette  assemblée,  il  y  par- 
lait avec  l'étonnante  facilité  des  Vé- 
nitiens j  mais  sa  diction  n'avait  rien 
de  mâle  ni  d'éloquent.  Déjà  il  s'é- 
tait procuré  une  fortune  assez  belle 
par  l'acquisition  de  domaines  na- 
tionaux ,  dont  il  savait  rendre  la  cul- 
ture très-lucrative.  Quand  les  Aus- 
tro-Russes vinrent  en  Italie  en  1799, 
Dandolo  se  réfugia  en  France,  où  il 
se  lia  avec  quelques  savants.  Il  y  pu- 
blia un  ouvrage  politique,  intitulé 
Les  Hommes  nouveaux,  ou  Moyens 
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d'opérer  une  régénération  mo- 
rale, qui  eut  aussitôt  deux  éditions, 
mais  qui  fut  bientôt  oublié.  Après  la 
victoire  de  Marengo  en  1800,  Dan- 
dolo retourna  à  Milan ,  et  il  y  ren- 
tra avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques.  Après 
le  congrès  cisalpin,  qui  se  tint  à 
Lyon  en  1801 ,  il  devint  membre  du 
collège  électoral  des  Dotti;  et,  lors- 
que  Bonaparte  se  fut  constitué  roi  d'I- 
talie, il  envoya  Dandolo  en  Dalmatie, 
en  qualité  de  provéditeur-général , 
titre  qui  donnait  un  grand  pouvoir, 
mais  qui  exigeait  une  grande  repré- 
sentation ;  ce  qui  convenait  assez  à  la 
vanité  de  l'ancien  apothicaire.  Il  y 
parut  encore  plus  magnifiquement 
que  les  anciens  provédileurs  de  Ve- 
nise. Dans  les  occasions  solenuelles , 
c'était  sur  un  trône  surmonté  d'un 
dais,  qu'ayant  à  ses  côtés  sa  femme, 
jeune  et  jolie ,  il  recevait  les  homma- 
ges et  les  requêtes  des  Dalmates. 
Mais  Napoléon ,  qui  ne  voulait  pas 
sans  doute  qu'il  y  eût  dans  son  em- 
pire uu  autre  trône  que  le  sien,  fit 
supprimer  ce  pompeux  appareil.  La 
vanité  de  Dandolo  ne  l'empêcha  pas 
de  se  rendre  assez  agréable  aux  peu- 
ples de  la  Dalmatie,  et  de  se  con- 
duire envers  eux  avec  autantd'adresse 
que  d'affabilité.  Sou  dévouement  aux 
intérêts  du  pays,   et  surtout  son 
amour  jaloux  des  prérogatives  de  sa 
charge ,  lui  occasionnèrent  plusieurs 
contestations  avec  les  généraux  fran- 
çais. Enfin  ,  Napoléon  le  rappela  a 
Milan ,  où ,  pour  le  consoler,  il  le 
fit  membre  du  sénat  ,  et  ensuite 
comte  :  déjà  il  l'avait  décoré  de  ses  or- 
dres. Aprèslachuledu  trône  impérial, 
Dandolo  cessa  d'être  sénateur  j  mais 
il  resta  possesseur  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  territoire  de  Varèse , 
où  il  habita  une  magnifique  villa.  Il 
était,  dès  sa  création,  membre  de 
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riostitat  italien,  et  ses  droits  K  cette 
distinction  étaient  incontestables.  Ses 
fonctions  ne  l'empêchèrent  jamais  de 
se  livrer  à  l'étude  des  sciences,  &a 
première  vocation  et  les  délices  de 
toute  sa  vie.  En  1814,  privé  sinon 
de  ses  titres  an  moins  de  toutes  ses 
places ,  il  se  voua  sans  partage  à  des 
travaux  scientifiques.  Ses  expériences 
sur  les  bêtes  a  laine  et  sur  les  vers  à 
soie  eurent  d'excellents  résullats. 
C'est  dans  celte  délicieuse  retrai- 
te de  Varèse  qu'il  mourut  d'apoplexie 
le  13  déc.  1819.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  importants  :  I.  Opus- 
cules sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  ^agriculture  en  Dalma- 
tie,  et  sur  les  moyens  de  la  faire 
refleurir.  11  y  compare  l'agriculture 
de  la  Dalmatîe  avec  celle  de  l'Italie, 
et,  quoique  fort  susceptible  encore 
d'amélioration,  il  ne  balance  pas  a 
préférer  la  première.  II.  Des  puits 
et  des  citernes  d  Denise ,  Venise, 
1803  ,  in  8°.  III.  Plusieurs  discours 
sur  le  pâturage  et  l'éducation  des 
bestiaux ,  sur  d'autres  objels  d'agri- 
culture et  d'économie  politique,  Mi- 
lan ,  1804,  iu-8°.  IV.  De  la  rnar 
nière  de  gouverner  les  moutons 
espagnols  et  italiens,  Milan,  1806, 
in-8°.  L'auteur  se  propose  particu- 
lièrementd'améliorerlarace  ovine  né- 
gligée en  Italie.  V.  Sur  quelques  ma- 
ladies des  bestiaux ,  Milan,  1807, 
în-8°.  VI.  De  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  nécessité 
de  créer  de  nouveaux  genres  d 'in- 
dustrie, Milan,  1807,  in-8°.  VII. 
UArt  de  faire  les  vins  et  de  les 
conserver.  Milan,  1812,  in-8°. 
VIII.  Histoire  des  vers  à  soie 
gouvernés  d'après  les  meilleu- 
res méthodes  en  usage  dans  le 
royaume  Lombardo-V  énitien  et 
ailleurs ,  Milan,  1813,  3  vol. 
in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
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sont  les  chefs-  d'œuvre  de  Dau- 
dolo.  Pour  le  premier,  il  a  mis  à 
contribution  les  écrivains  de  tous  les 
pays,  et  surlout  les  Français.  Riche 
de  leurs  observations  et  des  siennes  , 
le  livre  de  Dandolo  peut  soutenir  la 
concurrence  avec  les  meilleures  com- 
pilations sur  celte  matière.  Le  se- 
cond de  ces  ouvrages  est  indispensa- 
ble pour  quiconque  élève  des  vers  à 
soie.  Les  méthodeslcs  plus  récentes, 
les  plus  utiles  y  sont  décrites ,  dis- 
cutées ,  appréciées.  L'auteur  rai- 
sonne et  raconte  tout  à  la  fois  les 
faits ,  et  met  ainsi  sur  la  voie  des 
améliorations.  11  a  été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Fonlaneilles  et 
augmenté  de  beaucoup  de  notes , 
Montpellier,  1819,  1  vol.  in-8°  ; 
seconde  édition,  Lyon,  1825,  1 
vol.  in-8°.  Dandolo  a  encore  publié 
diverses  brochures  de  circonstance , 
et  des  traductious  italiennes  du  Traité 
élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier , 
de  celui  des  Affinités  de  Guy  ton  de 
Morveau  et  enfin  de  la  Chimie  de 
Berthollet.  Az — o. 

D  ANDRÉ  (Antoine-Balta- 
zard-Joseph),  né  le  2  juillet  1759, 
à  Aix  en  Provence  d'une  famille  par- 
lementaire, fit  ses  études  au  collège 
de  Juilly,  son  droit  a  Toulouse ,  et 
fut  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  conseil- 
ler au  parlement  d' Aix. Chargé,  com- 
me le  plus  jeune  de  sa  compagnie ,  de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  il  eut 
occasion  de  connaître  l'aménagement 
des  bois  et  il  conserva  toute  sa  vie 
du  goût  pour  cette  partie  de  l'agri- 
culture. Nommé  en  1789,  l'un  des 
députés  de  la  noblesse  de  Provence 
aux  états-généraux,  Dandré  s'y  mon- 
tra dès  le  commencement  favorable 
aux  innovations,  et  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  se  réunirent  au  tiers-état.  Peu 
de  temps  après  il  annonça  d'une  ma* 
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nière  dès-empressée  que  le  parle- 
ment d'Aiz  adhérait  aux  maximes  de 
rassemblée  nationale  sur  l'organisa- 
tion judiciaire.  Envoyé  bientôt  à  Tou- 
lon en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
il  y  fut  le  témoin  impuissant  des  pre- 
miers désordres  que  les  décrets  de 
l'assemblée  nationale  occasionnèrent 
parmi  les  troupes  {Voy.  Albert  de 
Rioins,  1, 423),  et  se  hâta  de  rentrer 
dans  l'assemblée,  dèsqu'un décret  eut 
interdit  aux  députés  tout  emploi  minis- 
tériel .11  prêta  le  serment  civique  en  ar- 
rivant, et  peu  de  jours  après  il  parla 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
ministres,  déclarant  qu'il  défendrait 
les  droits  de  la  liberté  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Ce- 
pendant les  idées  de  Dandré  sem- 
blaient déjà  s'être  modifiées  ,  ou 

filutôt,  comme  on  l'a  dit  souvent  de 
ui,  il  jouait  dès-lors  le  rôle  d'un 
couteau  à  deux  tranchants.  Après 
avoir  pris  la  défeuse  du  bas  officier 
Muscard,  patriotiquement  révolté 
contre  ses  cnefs,  il  se  plaignit  de 
l'insubordination  des  troupes ,  de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  li- 
belles- et  parla  contre  la  municipa- 
lité et  la  garde  nationale  de  Mar- 
seille, qui  avaient  laissé  la  populace 
s'emparer  des  forts  de  celte  ville.  Il 
appuya,  le  7  sept.  1790,  le  dé- 
cret proposé  par  Dupont  de  Nemours 
contre  les  anarchistes  qui  mena- 
çaient d'assassinat  les  députes  sous 
fes  fenêtres  de  l'assemblée,  et  il  prit 
ensuite  la  défense  de  Pascalis  lue 
par  la  populace  d'Aix,  et  sur  lequel 
on  avait  trouvé  une  lettre  signée  de 
lui.  11  ne  craignit  pas  de  dire  que 
ce  malheureux  avait  été  son  ami , 
qu'en  effet  il  avait  eu  avec  lui  une  cor- 
respondance; enfin  il  accusa  Mirabeau 
d'avoir  fomenté  l'émeute  dont  Pasca- 
lis était  victime;  puis, revenant  au  sys- 
tème révolutionnaire,  il  parla  contre 
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les  troupes  qui  avaient  protégé  le 
passage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
à  Arnay-le-Duc,  et  demanda  queCa- 
zalès  fût  rappelé  k  l'ordre  pour  s'être 
livré  dans  cette  occasion  a  un  mou- 
vement d'enthousiasme  monarchi- 
que. Dans  la  séance  dn  18  avril 
1791,  il  parla  aussi  contre  l'abbé 
Maury,  et  demanda  qu'il  fût  rappelé 
k  l'ordre,  pour  avoir  calomnié  la  na- 
tion, a  Yous  voulez  être  le  légataire  de 
«  Mirabeau,  »  lui  répondit  l'oratenr 
royaliste. —  a  Oui,  répliqua  Dandré, 
a  je  voudrais  avoir  ses  talents,  pour 
«  vous  confondre ,  et  prouver  votre 
«  perfidie.  »  Dandré  parla  encore 
dans  beaucoup  d'occasions,  et  il  eut 
une  grande  part  k  tous  les  travaux 
de  l'assemblée  nationale,  particuliè- 
rement k  l'organisation  judiciaire. 
Ce  n'était  ni  un  grand  orateur,  ni 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir; 
son  accent  méridional  et  sa  figure 
ignoble  ne  lui  permettaient  pas  de 
grands  succès  k  la  tribune  ;  mais  doué 
d'assez  de  sagacité,  de  prévoyance  et 
surtout  d'une  grande  flexibilité  d'o- 
pinions ,  il  conserva  toujours  sur  la 
majorité  une  certaine  influence;  il 
fut  nommé  trois  fois  président  et  il 
fit  partie  de  plusieurs  comités.  A  l'é- 
poque de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
k  Varennes,  il  contribua  beaucoup 
k  toutes  les  mesures  qui  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  ce  prince.  Il 
fut  d  avis  que  l'assemblée  devait  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs ,  mais  il 
parla  contre  la  déchéance  que  les  ré- 
publicains voulaient  dès-lors  pro- 
noncer. Nommé,  avecThouretet  Du- 
port,  Tuu  des  commissaires  qui  durent 
recevoir  les  déclarations  de  la  famille 
royale,  il  remplit  celte  difficile  mis- 
sion avec  assez  de  mesure  et  de  con- 
venance. Ce  fut  lui  cependant  qui 
adressa  a  la  reine  des  questions  in- 
discrètes, et  qui  donnèrent  lieu  k 
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cette  noble  réponse  de  la  princesse  : 
J*ni  tout  vu,  j'ai  tout  su,  et  foi 
tout  oublié...  Il  appuya  ensuite  la 
proposition  de  conserver  le  titre  de 
prince  a  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cor- 
don bleu  comme  marque  distinctive 
et  spéciale  de  leur  dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  élait  d'autant  plus 
remarquable  que ,  dans  sa  première 
présidence ,  ayant  été  chargé  de  ha- 
ranguer la  famille  royale ,  il  avait 
évité  de  se  servir  des  expressions  de 
Majesté  et  de  Monseigneur.  Le 
doc  d'Orléans  ayant  offert  de  renon- 
cer personnellement  a  toutes  les  pré- 
rogatives que  Ton  pourrait  attacher 
au  tilre  de  prince,  Dândré  déclara 
qu'il  n'avait  ce  droit  ni  pour  lui , 
ni  pour  ses  enfants ,  ni  pour  ses 
créanciers...  11  s'opposa  ensuite  à  la 
convocation  d'une  convention  natio- 
nale, crue  l'on  voulait  dès-lors  charger 
de  reviser  la  nouvelle  constitution. 
Ce  fut,  en  quelque  façon  Dandré  qui 
prononça  la  clôture  de  cette  longue 
session,  puisqu'il  fit  décréter  que 
l'assemblée  nationale  se  séparerait 
définitivement^  30  septembre  1791 . 
Comme  tous  ses  collègues  que  leur 
imprévoyance  avait  si  maladroite- 
ment éloignés  des  affaires,  il  se  trou- 
va bientôt  froissé  et  menacé  par  la 
violence  du  mouvement  qu'eux-mêmes 
avaient  imprimé.  Ayant  été  écarté 
de  la  mairie  de  la  capitale  par  le 
parti  républicain  qui  fit  nommer  Pé- 
thion,  et  s'étant  trouvé  compromis 
pour  un  commerce  d'épicerie  auquel 
il  se  livrait,  il  fut  obligé  de  fuir.  On 
l'avait  désigné  comme  accapareur  de 
denrées  coloniales  $  et  la  populace 
fat  près  de  piller  ses  magasins  dans 
la  rue  de  la  Verrerie.  Attaqué  dans 
les  journaux  et  les  pamphlets,  il  fut 
l'objet  d  une  caricature  où  on  le 


représenta  coiffé  d'un  pain  de  sacre. 
II  se  rendit  alors  en  Angleterre  avec 
son  collègue  Talleyrand,  dont  les  opi- 
nions et  la  conduite  étaient  assez  con- 
formes aux  siennes.  Plus  tard  il  passa 
en  Allemagne  et ,  comme  il  avait  eu 
la  prévoyance  d'emporter  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune ,  il  put 
s'occuper  encore,  selon  ses  goûts,  de 
spéculations  de  commerce.  Mais  la 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spécu- 
lations fut  sans  août  e  celle  que  lui  pro- 
cura l'aîné  des  frères  de  Louis  XVI, 
en  le  chargeant  de  la  direction  de  ses 
affaires  et  de  ses  correspondances 
avec  l'intérieur  de  la  France.  Cette 
confiance  inattendue  dans  un  homme 
qui  jusqu'alors  s'était  montré  si  peu 
favorable  à  la  cause  de  l'ancienne 
monarchie,  excita  beaucoup  de  plain- 
tes dans  l'émigration;  mais  de  pareils 
motifs  avaient  peu  d'influence  sur  le 
prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince 
continua  a  le  charger  de  ses  princi- 
pales affaires  dans  l'intérieur,  et 
Dandré  fut  long-temps  en  correspon- 
dance pour  cet  objet  avec  MM.  Royer- 
Collard,  Montesquiou,  etc.  Il  vint 
même  à  Paris  en  1 797,  pour  tenter  de 
rétablir  la  monarchie  par  des  moyens 
légaux  selon  le  plan  qui  avait  été 
adopté  par  les  conseils  de  Louis 
XVIII  :  mais  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  être  nommé  député  au  conseil 
des  cinq-cents.  Les  royalistes  n'a- 
vaient en  lui  aucune  confiance,  et  les 
révolutionnaires,  qui  connaissaient 
son  but,  le  repoussaient  de  tout  leur 
pouvoir;  ainsi  il  n'eut  aucune  in- 
fluence, et  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor se  consomma  en  sa  présence , 
•  sans  qu'il  pût  l'empêcher.  Obligé  de 
prendre  la  fuite  aussitôt  après,  il  re- 
tourna en  Allemagne,  remportant  des 
sommes  considérables  qu  il  avait  ap- 
portées (plus  de  deux  millions),  et 
n'ayant  su  en  faire  aucun  usage  dans 
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l'intérêt  de  la  cause  qu'il  devait  dé-  le  voyage  de  Dresde  en  181 2,  quand 

fendre.  Rien  de  tout  cela  ne  put  al-  Napoléon  passa  dans  cette  ville;  mais 

térer  la  confiance  que  Louis  XVIII  ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Bassano 

avait  en  lui,  et  il  resta  chargé  des  implora  pour  Dandré  la  clémence  im- 

mêmes  rapports  avec  l'intérieur  de  pénale.  Il  ne  put  revenir  k  Paris 

la  France.  La  police  des  gouverne-  qu'après  le  retour  des  Bourbons  en 

menls  révolutionnaires  le  surveillait  1814.  Louis  XVIII  le  nomma  d'a- 

attentivement ,  et  plusieurs  fois  elle  bord  intendant  de  ses  domaines, puis 

parvint  k  découvrir  ses  agents  et  ses  directeur  de  la  police  du  royaume, 

intrigues.  On  le  trouve  désigné  sous  II  occupait  celte  place  lorsque  Bona- 

le  nom  de  Maior,  dans  plusieurs  parte  revint  de  l'île  d'Elbe  en  1815, 

passages  des  Papiers  saisis  à  Ba-  et  on  lui  a  imputé  avec  quelque  rai- 

reuth   (For.  Imbebt-Colomès,  son  la  plus  grande  partie  des  torts 


dance  anglaise.  Les  journaui  dé-  Napoléon,  et  que  les  rapports  qu'il 
signèrent  encore  Dandré  a  cette  épo-  faisait  à  Louis  XVIII  étaient  aupa- 
que  comme  ayant  dirigé  une  opération  ravant  envoyés  à  l'île  d'Elbe.  Ce 
qui  devait  être  exécutée  dans  le  midi  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  parti 
de  la  France  par  les  généraux  Willot  de  Napoléon  fut  loin  de  lui  témoi- 
et  Danican,  et  que  firent  échouer  les  gner  le  moindre  ressentiment ,  et 
victoires  de  Bonaparte.  Protégé  spé-  que,  soit  mépris,  soit  tout  autre  mo- 
cialement  par  l'archiduc  Charles  et  tif,  il  lui  fut  proposé  de  rester  à  Pa- 
par  l'envoyé  britannique  Wickam,  ris.  Il  aima  cependant  mieux  suivre 
Dandré  continua  encore  pendant  le  roi  en  Belgique,  et  il  ne  revint  en 
plusieurs  années  k  faire  les  affaires  France  qu'avec  ce  prince  trois  mois 
du  royalisme,  et  l'on  croit  qu'il  y  après.  On  ne  lui  rendit  point  la  di- 
fit  assez  bien  les  siennes.  Ce  qu'il  y  rection  de  la  police,  qui  fut  confiée  k 
a  de  sûr  ,  c'est  que  c'était  par  son  Fouché  ;  mais  il  fut  rétabli  dans  l'in- 
entremisc  que  passaient  toutes  les  tendance  des  domaines  de  la  couron- 
sommes  que  l'Angleterre  fournis-  ne  ;  et  il  conserva  ce  paisible  et  lucra- 
sait  alors  pour  ce  parti.  Lorsque  tif  emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
Louis  XVIII  se  fut  retiré  en  An-  (16  juillet  1827).  Uniquement  oc- 
gleterre,  et  que  la  cause  des  Bour-  cupé  d'administration  ,  d'agriculture 
bons  parut  désespérée,  Dandré  se  et  surtout  de  l'éducation  et  de  la 
retira  aussi  avec  le  titre  de  baron  que  fortune  de  ses  nombreux  enfants,  il 
lui  donna  l'empereur  d'Autriche  ,  passa  ainsi  fort  bien  les  dernières  an- 
dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  k  nées  d'une  vie  jusqu'alors  très-agi- 
trois  lieues  de  Vienne,  puis  dans  une  tée.  M.  Silvestre,  son  confrère  à  la 
autre  terre  qu'il  avait  également  ac-  société  d'agriculture,  lui  a  consacré 
quise  en  Pologne.  Un  peu  plus  tard,  selon  l'usage  une  notice  apologétique, 
il  envoya  deux  de  ses  fils  en  France ,  dans  les  Mémoires  de  cette  soci 
et  ils  entrèrent  comme  officiers  dans  (année  1827,  tome  Ier).  M — n  j. 
lagarde  impériale.  Lui-même  fit  tous  DANKELMANN  (Hettri- 
ses  efforts  pour  obtenir  la  permission  Guillaume-  Auguste  -  Alexandre 
d'y  revenir,  et  il  entreprit  pour  cela  comte  de),  naquit  à  Clèves  le  10  mai 
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1708,  d'une  famille  qui,  depuis  près 
de  deux  siècles,  servait  avec  honneur 
la  monarchie  prussienne.  Son  père, 
d'abord  président  de  la  régence  de 
Clèves,  avaitélé  ministre  delà  justice. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  la 
maison  paternelle  sous  la  direction 
d'un  gouverneur,  el  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'à  l'âge  de  douze  ans  les 
classiques  grecs  et  latins  lui  étaient 
familiers.  Il  avait  surtout  une  grande 
prédilection  pour  les  auteurs  ro- 
mains ,  et  dans  un  âge  très-avancé 
on  r entendait  encore  citer  avec  plai- 
sir des  passages  entiers  de  leurs  écrits* 
Envoyé  k  l'université  de  Hall  k  l'âge 
de  seize  ans ,  il  y  fit  son  droit.  En 
1786 ,  il  fut  attaché  comme  auditeur 
k  la  régence  de  Breslau  ;  et ,  après 
avoir  subi  YExamine  rigoroso,  il 
fut  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
régence,  puis  conseiller  du  consistoire 
et  du  collège  des  pupilles ,  plus  tard 
membre  de  la  commission  générale 
d'agriculture  et  représentant  des  états 
provinciaux  de  la  Silésie.  A  l'avène- 
ment du  roi  actuel  de  Prusse  ,  en 
1800 ,  il  fut  élevé  k  la  dignité  de 
Comte,  nommé  kla  présidence  de  la 
régence  dans  la  Haute-Silésie  et  du 
collège  des  pupilles,  et  k  celle  du 
grand  consistoire  k  Brieg.  En  1805, 
m  devint  président  de  la  régence  k 
Varsovie.  Ayant  cessé  ces  fonctions 
par  suite  des  événements  de  1806, 
il  se  rendit  k  Kœnigsberg  où  était 
son  souverain  qui,  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  k  Tilsitt ,  lui  confia 
la  mission  difficile  de  régulariser  les 
nouvelles  frontières  avec  le  général 
York.  A  cet  effet,  les  commissaires 
conclurent ,  sous  la  médiation  du  ma* 
réchal  Soult,  la  convention  du  10  nov. 
1807.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence 
Glogan ,  fonctions  qu'il  remplit 


pendant  dix- sept  ans ,  et  qui  ne  furent 
interrompues  qu'en  181 6,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières 
avec  la  Russie.  Après  la  mort,  de 
Kircheisen,  le  roi  le  nomma  ministre 
de  la  justice  le  23  avril  1825,  et  le 
1 1  juillet  suivant,  le  chargea  spécia- 
lement de  la  révision  des  lois  prus- 
siennes. Dans  la  même  année  l'Insti- 
tut des  secours  pour  la  bourgeoisie 
l'appela  a  la  direction  générale  de 
cet  établissement  •  pins  tard  il  fut 
nommé  vice-président  de  la  société 
de  la  Bible  ,  et  fit  partie  de  celle  de 
Louisenstiflung.  11  ne  remplit  que 
peu  d'années  ces  hautes  fonctions ,  et 
mourut  le  29  déc.  1830.  En  1810  , 
il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de  l' Ai- 
gle-Rouge, et  en  1830  de  celui  de 
l'Etoile.  M — d  j. 

DAXNECKER ,  fameux  sculp- 
teur  wurtembergeois ,    naquit  a 
Sluttgard  en  1758.  Son  père,  un 
des  trop  nombreux  valets  d'écurie 
du  duc  Charles-Eugène,  était  un 
homme  grossier ,  parfaitement  digne 
de  sa  position.  Dannecker,  malgré  sa 
bonne  volonté ,  n'apprit  pas  même  k 
lire  et  k  écrire.  Toute  son  éducation 
dans  cette  première  période  de  sa  vie 
se  bornait  k  contempler  les  mauvaises 
gravures  en  bois  de  quelques  balla- 
des colportées  par  des  crieurs  ambu- 
lants, et  k  passer  des  heures  entières 
dans  la  cour  d'un  sculpteur-marbrier, 
marchand  de  pierres  tumulaires.  Sur 
ces  entrefaites  (1772)  s'ouvrit  l'école 
de  Charles  (hohere  Karls-schule  ), 
fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Un  soir  le  père  de  Dannecker,  en 
rentrant  ivre  k  la  maison,  se  prit  k 
arler  de  la  nouvelle  institution  qu'il 
lama  beaucoup,  lui  juge  profond,  et 
où ,  dit-il ,  la  fantaisie  du  duc  était 
d'admettre  les  fils  de  ses  domesti- 
ques. «  Oh  !  j'irai  1  j'irai  !  »  s'écria 
Dannecker.  JVlis  sous  clé  pour  cette 
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exclamation ,  Danoecker  eut  bientôt 
pris  son  parti  :  il  sauta  par  la  fe- 
nêtre ,  rassembla  de  petits  camarades 
auxquels  il  apprit  ce  qu'il  savait  de 
la  veille ,  conclut  en  disant  qu'ils 
devaient  tous  s'empresser  de  mettre 
à  profit  les  bienfaits  du  duc,  et  se 
rendit  à  leur  tête  au  palais.  Arrivé 
dans  les  cours  il  demanda  résolument 
h  un  huissier  pour  ses  camarades  et 
pour  lui  d'être  présentés  au  duc. 
Grande  fut  la  surprise  de  l'officier 
qui  pourtant  remplit  son  message. 
Le  duc  voulut  voir  ce  que  c'était,  et 
Ton  introduisit  les  marmots,  auxquels 
il  fit  subir  un  interrogatoire.  Le 
résultat  de  cette  espèce  d'examen  fut 
que  Dannecker  et  deux  autres  entrè- 
rent au  collège  de  Charles.  Recom- 
mandé d'abord,  et  bientôt  oublié 
de  l'altesse  docale  sa  bienfaitrice, 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  ins- 
titut un  élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Cependant  c'était  pour  lui 
une  bonne  fortune  qu'une  éducation 
même  imparfaite  et  aux  trois  quarts 
manquée.  Désormais  il  ne  s'agissait 

{>lus  pour  lui  de  manier  la  brosse  et 
'étrille.  Ses  études  classiques  termi- 
nées, Dannecker  de  retour  à  Sluttgard 
se  mit  à  l'école  du  sculpteur  Grubel: 
il  avait  eufin  trouvé  sa  vocation.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  à  triompher 
des  difficultés  matérielles  de  l'art  qui 

flétrit  la  glaise  et  assouplit  le  marbre; 
a  dnre  vie  qu'il  avait  menée  depuis 
l'enfance  était  un  excellent  apprentis- 
sage pour  cette  carrière  nouvelle.  Au 
bout  de  ce  temps ,  le  prix  de  sculp- 
ture fut  la  récompense  de  son  ardeur 
au  travail  et  de  son  inspiration  cons- 
ciencieuse. Le  Milon  de  Crotone 
auquel  il  dut  ce  succès  n'était  pour- 
tant pas  irréprochable  5  mais  l'ex- 
pression que  l'artiste  avait  placée  sur 
sa  Cgure  demandait  grâce  pour  des 
imperfections  de  détail.  Le  nom  dp 


Dannecker  franchit  alors  les  bornes 
de  l'atelier.  Le  duc  qui,  eu  1761 , 
avait  fondé  l'académie  wurtember- 
geoise  de  sculpture,  se  souvint  de 
son  ancien  protégé;  il  fit  des  com- 
mandes à  Dannecker  ,  mais  quelles 
commandes!  des  balustrades,  des 
arabesques ,  des  corniches ,  des  pen- 
dentifs pour  ses  palais  de  la  Solitude 
et  d'Hobenheim.  «  Ce  n'est  pas  là  de 
l'art,  »  disait  tristement  Dannecker; 
mais  il  se  consolait  en  pensant  qu'il 
fallait  bien  faire  un  peu  le  praticien, 
et  qu'enfin  il  acquérait  dans  ces  tra- 
vaux d'un  ordre  inférieur  de  la  fa- 
cilité ,  de  l'habitude.  Au  milieu  des 
dix  ans  qu'il  passa  ainsi  k  tout  faire, 
sauf  de  la  grande  sculpture,  Dan- 
necker obtint  la  permission  de  se 
rendre  a  Paris  pour  se  perfectionner, 
et  une  pension  de  300  florins  (575 
fr.  )  par  an.  C'est  avec  ce  modique 
secours  qu'il  devait  payer  ses  frais 
de  voyage  ,  se  nourrir,  s'entretenir 
et  acheter  les  instruments  de  son  art  : 
aussi  fit-il  pédestrement  la  route  ,  et 
bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  plus 
stricte  économie   trouva-t-il  plus 
d'une  fois,  comme  Jean-Jacques,  le 
paiu  bien  cher  1  II  resta  deux  ans 
dans  cette  capitale ,  occupé  d'étudier 
les  chefs-d'œuvre  du  Louvre  ;  mais  à 
mesure  qu'il  les  comprenait  et  les 
sentait,  il  se  pénétrait  de  plus  en 
plus  de  la  nécessité  de  voir  Rome, 
et  finit  par  obtenir  le  congé  de  sou 
duc  pour  ce  voyage  qui  fut  plus 
long  que  l'autre.  Deux  ans  avaient 
suffi  pour  Paris,  sept  furent  a  peine 
assez  pour  Rome.  Sa  première  im- 
pression à  la  vue  de  tant  de  chefs* 
d'œuvre  d'un  ordre  si  élevé  fut  dou- 
loureuse de  découragement.  Quel 
artiste  ,  lorsque  pour  la  première 
fois  il  voit  grossir,  grandir  sans  cesse 
cette  foule  de  productions  du  génie  , 
ne  se  sent  prtit ,  isolé  comme  l'as- 
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tronome  en  présence  des  myriades 
d'étoiles  que  lui  révèle  le  télescope! 
Herder  et  Gœthe  alors  à  Rome  en- 
tendirent parler  de  Dannecker  j  ils 
vinrent  a  lui ,  ils  relevèrent  son  âme 
abattue.  Dannecker  était  digne  de 
les  entendre,  Herder  et  Goethe  dignes 
de  l'avoir  pour  élève.  L'artiste  puisa 
dans  les  conversations  de  l'historien 
et  du  lyrique  des  idées  nouvelles  tout 
autres ,  et  les  sources  de  l'inspiration 
jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes. Il  reçut  aussi  des  encourage- 
ments  de  Canova,  bien  loin  alors  de 
cette  éclatante  réputation  qu'il  eut 
depuis  ,  mais  qui  d'ailleurs  se  mon- 
tra toujours  pour  tes  artistes  le  con- 
frère le  plus  généreux.  De  retour  en 
Wurtemberg  ,  Dannecker  dont  la 
pension  à  Rome  avait  été  portée  k 
750  flor.  reçut  du  duc  un  accueil 
flatteur,  beaucoup  de  commandes,  et 
finalement  le  titre  de  chef  de  l'acadé- 
mie de  sculpture  avec  des  appointe- 
ments de  15,000  fr.  Sans  doute  celte 
position  de  sculpteur  officiel  de  la 
cour ,  en  obligeant  k  la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  ce 
qui  de  près  ou  de  loin  appartient  k  la 
famille  du  souverain,  n'est  guère  plus 
favorable  k  l'art  que  le  titre  d'histo- 
riographe ou  de  poète  de  la  cour  k 
l'histoire  véritable  ou  k  la  poésie. 
Dannecker,  malgré  le  talent  remar- 
quable avec  lequel  il  saisissait  la  res- 
semblance, a  bien  mieux  réussi  dans 
les  bustes  de  ses  pairs  en  génie,  les 
Lavater,  les  Schiller,  les  Gluck,  qne 
dans  ceux  des  sérénissimes  personna- 
ges qui  daignaient  lui  donner  séance. 
Heureusement  il  n'eut  pas  ces  seuls 
travaux  k  exécuter ,  et  son  nom  répan- 
du alors  dans  toute  l'Allemagne  lui 
assurait  l'indépendance  la  plus  com- 
plète avec  tout  autre  que  le  duc. 
Un  trait  honorable  pour  lui ,  c'est 
que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'il 


avait  reçus  des  princes  de  Wortemberg 
resta  toujours  dans  son  cœur  :  en  vain 
le  roi  de  Bavière  lui  fit  proposer  le  ti- 
tre de  chef  de  l'école  de  sculpture  de 
Munich  avec  un  traitement  triple  de 
celui  qu'il  recevait  a  Stuttgard  , 
Dannecker  rejeta  péremptoirement 
ces  offres.  Ne  fût-ce  que  comme  ar- 
tiste pourtant  il  eût  du  les  accepter  : 
les  collections  de  Munich  bien  au- 
trement riches  que  celles  de  Stutt- 
gard ,  sans  même  mettre  en  ligne  de 
compte  un  entourage  plus  élevé,  au- 
raient sans  doute  fait  faire  de  nou- 
veaux progrès  k  son  talent.  Dannec- 
ker est  mort  k  l'âge  de  76  ans  en 
1834.  Depuis  plusieurs  années,  son 
poignet  ankylosé  le  rendait  incapable 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  art.  U 
était  fort  mélancolique.  Une  piété 
vive,  qui  s'était  beaucoup  accrue  de- 
puis son  voyage  de  Borne,  et  qui  du 
reste  se  liait  k  la  tournure  et  k  la 
portée  de  son  esprit,  développait  et 
adoucissait  en  lui  ce  grave  sentiment. 
Uue  enfance  brutalisée ,  une  jeunesse 
laborieuse,  un  âge  mur,  mêlé  degloire 
et  de  désagréments ,  et  dans  la  vieil- 
lesse une  espèce  de  décadence ,  puis* 
que,  après  avoir  été  proclamé  quinze 
ans  le  premier  sculpteur  de  l'Alle- 
magne, il  se  voyait  surpassé  par  les 
ïieck ,  les  Rauch ,  les  Schwantha- 
ler,  tout  cela  formait  pour  le  sep- 
tuagénaire une  inépuisable  mine  de 
méditations  sur  la  vanité  de  la  vie. 
Parmi  les  ouvrages  de  Dannecker, 
nous  indiquerons  surtout  un  Amour 
en  marbre  blanc  (s'éveillant  k  l'ins- 
tant où  tombe  sur  lui  la  goutte  d'huile 
qu'épanche  la  lampe  de  Psyché);  un 
Alexandre  le  Grand  appliquant  son 
cachet  sur  les  lèvres  de  Parménion 
(morceau  destiné  au  cabinet  particulier 
du  duc  Charles-Eugène,  qui,  en  mé- 
connaissant le  caractère  et  la  beauté, 
le  relégua  dans  des  combles)}  le  mo~ 
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miment  funèbre  du  comte  de  Zep- 
pelin ,  aujourd'hui  à  Louisbourg  (on 
y  remarque  surtout  une  expressive  et 
belle  figure  de  l'Amitié)  ;  enfin  une 
Ariane  et  un  Christ,  Ces  dem  der- 
nières pièces  sont  les  chefs-d'œuvre 
de  Dannecker.  L'Ariane  est  dans 
l'attitude  du  triomphe,  sous  la  dou- 
ble ivresse  du  vin  et  de  l'amour, 
rayonnante  du  triple  orgueil  d'être 
belle ,  d'avoir  un  amant  qui  vaut 
mieux  que  Thésée,  de  troquer  sa 
condition  de  mortelle  contre  une  cou- 
ronne de  déesse.  Aussi  comme  elle 
s'abandonne  mollement  sur  la  colos- 
sale panthère  yii  la  porte  !  Comme 
eHe  ne  craint  rien  de  l'animal ,  cer- 
taine d'avoir  soumis  le  dieu!  Quel 
beau-  contraste  et  quelle  suave  har- 
monie entre  les  formes  sauvages 
et  belles  de  la  panthère  ,  les  formes 
belles  et  délicates  de  la  femme  ! 
C'est  pour  demander  pardon  à  l'art 
de  ce  chef-d'œuvre  presque  matéria- 
liste que  Dannecker  se  mit  à  faire 
son  Christ  encore  plus  beau ,  quoique 
d'une  beauté  toute  différente.  Le  ré- 
dempteur des  hommes,  chez  lui,  n'est 
plus  on  homme  robuste  et  sanguin, 
au  visage  plein  quoique  ovale  et  long, 
comme  dans  les  types  judaïques.  Au 
physique  c'est  un  être  faible ,  étiolé, 
souffrant ,  que  consume  sa  grande 
pensée ,  et  qui  succombe  sous  le  faix 
de  la  croix.  Sa  barbe  soyeuse  et 
floconneuse  accuse  un  tempérament 
lymphatique.  Mais  l'intelligence  et 
1  amour  inondent  son  front ,  jaillis- 
sent de  ses  yeux ,  coulent  de  sa  bou- 
che fermée  et  muette.  On  a  nommé 
Dannecker  le  sculpteur  mystique  de 
l'Allemagne.  Il  n  y  a  de  trop  dans 
cette  appellation  que  le  le ,  car  il 
n'est  plus  le  seul  mystique  ;  il  a  fait 
école.  P— ot. 

ÙANïVHÂVËR  (Jeaj*«Con- 
ûj>),  philologue  et  thiolôgiën  fro- 


testant,  naquit  en  1603,  k  Kendring, 
dans  le  Brisgau  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  Ayant  achevé 
ses  études  et  pris  ses  grades  a.  l'aca- 
démie de  cette  ville,  il  visita  les 
principales  universités  de  l1  Allema- 
gne et  revint  en  1028  à  Strasbourg. 
Etabli  d'abord  inspecteur  du  collè- 
ge des  prédicateurs ,  il  fut  dès  l'an- 
née  suivante  nommé  professeur  d'é- 
loquence; et,  dans  la  suite,  il  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie,  avec 
une  réputation  qui  s'étendit  dana 
toute  l'Allemagne.  Différentes  villes 
lui  firent  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  l'attirer  dans  leur* 
écoles;  mais  il  les  refusa,  ne  vou- 
lant pas  quitter  Strasbourg  où  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale;  il  y  mou- 
rut comblé  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires et  ecclésiastiques,  le  7  nov. 
1666.  Dan  n  ha  ver,  malgré  toute  la 
réputation  dont  il  a  joui,  n'était  ce- 
pendant, suivant  Heumann,  ni  un 
grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
lologue (Voy.  Fia  ad  historiam 
litterar.y  180).  Il  a  publié  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  en  trouve  les  titres  dans 
les  Memoria  theoloeor.  de  VVitten, 
p.  1538;  dans  le  Theatr.  honoris 
reseralum  de  Spizel,  p.  284,  et 
dans  le  Theatr.  viror.  illustrium 
de  Freher,  p.  665.  Le  seul  que  les  eu-  • 
rieux  recherchent  encore  est  :  Chris- 
teis ,  sive  drama  sacrum ,  in  auo 
Ecclesiœ  militia  aJ  esu~Christo  ad 
thronum  cœ  le  stem  exaltata ,  ad 
novissimumusque  ac pressens  secu- 
lumdeducitur,  Wittemberg,  1696, 
in-4°.  On  a  le  portrait  de  Dannha- 
ver  ,  in-4°  ,  dans  Spizel ,  et  réduit 
dans  Freher.  W — s. 

DANTAL(PibRRe),  grammai- 
rien dont  on  a  plusieurs  ouvrages 
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élémentaires,  naquît  le  18  nov.  1781  Dès  le  XIII6  siècle,  il  y  avait  a  Lyon 
«La  Bes^îère.  Après  avoir  terminé  ses  une  école  de  droit.  Celte  ville  fut 
études  avec  succès,  il  établit  à  Lyon  autorisée,  par  un  arrêt  du  parlement 
une  école  qui  fut  dès  le  principe  as-  daté  de  1402,  à  conserver  des  profes- 
sez fréquentée.  Plein  de  zèle  pour  le  seursen  droit  civil  et  canonique.  Plu- 
pro^ès  de  ses  élèves,  il  composa,  sieurs  jurisconsultes  célèbres  ont  pro- 
^jour  leur  faciliter  l'étude   de  la  fessé  dans  cette  école,  et  entre  autres 
grammaire  latine  ,  des  abrégés  fus-  J.-B.  Dantoine  {Almanach  de  la 
toriques  ,  des  cours  de  thèmes  et  ville  de  Lyon  ,  1764,  page  135). 
an  rudiment  calqué  sur  celui  de  — M.  Dupin  aîné  (tome  II,  page 
Lhomond.  Les  réimpressions  succès-  116,  des  Lettres  sur  la  profession 
sives  de  ces  ouvrages  prouvent  leur  d*avocat,  Paris,  1832)  cite  les  ou- 
utilité  j  mais  on  peut  croire  qu'il  vrages  de  Dantoine,  dont  il  indique 
les  aurait  encore  améliorés,  si  la  ma-  deux  éditions,  Tune  de  Bruxelles, 
ladie  chronique  qui  le  conduisit  au  1742,  et  l'autre  de  Liège ,  1772,  2 
tombeau  lui  en  eût  laissé  le  temps,  vol.  in-4°.  C'est  par  erreur  qu'il 
Il  mourut  à  Lyon  le  13  oct.  1820.  donne  pour  prénoms  a  ce  juriscon- 
Le  Rudiment  de  Dantal,  et    ses  suite  les  initiales  J.-C,  au  lieu  de 
Coursde  thèmes  pour  les  différentes  J.-B.                          À.  P. 
classes  sont  encore  suivis  dans  les  DANZI  (Fbakçois)  ,  maître  de 
collèges ,  et  par  conséquent  souvent  la  chapelle  du  grand-duc  de  Bade , 
réimprimés.  W — s.  et  célèbre  théoricien,  né  a  Manbeim 
DANTE  ,  X ,  518.  Voy.  Dio.  le  15  mai  1763,  étudia  dès  l'âge  de 
kisi  {Jean- Jacques)^  au  Su  pp.  treize  ans  la  composition  sous  l'ab- 
D ANTOINE  (J.-B.),  avocat  béVogler,  ce  maître  habile,  qui 
au  parlement  et  aux  cours  de  Lyon,  compta  parmi  ses  élèves  Carie -Ma- 
dans  les  premières  années  du  XVIIIe  ria  Von  Weber ,  Winter  et  Meyer- 
siècle,  a  publié:  I.  Les  règles  du  beer.  Le  premier  opéra  de  Danzi, 
droit  civil,  traduites,  en  français  Azakia,  fut  joué  en  1779,  à  Mu- 
avec  des  explications  et  des  corn-  nich.  Il  donna  ensuite  le  Triomphe  de 
mentaires  sur  chaque  règle ,  Lyon,  la  vérité.  Minuit,  le  Baiser,  le  Ca- 
1710 ,  in-4°;  nouvelle  édit. ,  1725,  life de  Bagdad Jphigénie,  etc.  ,qui 
dédié  à  Laurent  Planelli  de  la  Va-  eurent  beaucoup  de  succès.  LesAHe- 
lettc  ,  président  des  trésoriers  de  mands ,  en  applaudissant  a  sa  musi- 
France  en  la  généralité  de  Lyon ,  que  sacrée  et  instrumentale,  repro- 
ancien  prévôt  des  marchands  de  fa  chcnt  à  ses  opéras  de  manquer  de  mé- 
même  ville.  II.  Les  règles  du  droit  lodie  j  ce  qui  doit  d'autant  plus 
canon,  traduites  en  français  avec  étonner  qu'il  excellait  dans  l'art  du 
des  explications  et  des  commentai'  chant,  où  nul  maître  n'enseignait 
res  sur  chaque  règle,  Lyon,  1720,  comme  lui.  Danzi  mourut  au  mois  de 
in-4°.  Avant  ces  deux  livres  qui  ont  juin  1826.                 F — le. 
été  long-temps  fort  estimés,  et  qui  ne  DAON  (Rogbr-Frànçois)  ,  né 
sont  point  inutiles  aujourd'hui,  Dan-  en  1679,  à  Briquevillc,  diocèse  de 
toine  avait  publié  un  opuscule  intilu-  Bayeux,  enlra  en  1699  chez  les 
lé  :  Alphabetica  séries  rubricarum  Eudistes,  et  professa  la  théologie  k 
omnium  juris  utriusque  civilis  et  Avranches  et  dans  plusieurs  autres 
canonici,  Lyon,  1693,   iV12.  séaniwcs  de  sa  congrégation.  Ap- 
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pelé  par  l'évéque  de  Rennes  pour 
former  un  petit  séminaire ,  il  fonda 
cet  établissement,  et  lui  procura  beau- 
coup de  ressources  par  son  activité 
et  son  intelligence.  Successivement 
supérieur  des  séminaires  d'Avran- 
ches,  de  Senlis  et  de  Séez  ,  il  mou- 
rut dans  celle  dernière  ville  ie  16 
août  1749.  C'était  uu  ecclésiastique 
pleiu  de  candeur,  de  charité  et  de  zèle. 
Il  est  auteur  d'ouvrages  élémentaires 
irès-es limés  :  I.  La  conduite  des 
confesseurs,  Paris, 1738,  in-12,  ré- 
imprimé plusieurs  fois  el  traduit  eu 
italien.  II.  La  conduite  des  ames 
dans  la  voie  du  salut,  ibid.,  1753, 
in-12.  III.  Un  volume  d'opuscules 
renfermant  un  Catécïùsme  pour  les 
ordinands,  une  Méthode  pour  la 
première  communion ,  une  autre 
pour  faire  des  conférences,  et  des 
Méthodes  pour  les  sermons ,  les 
prônes ,  et  pour  expliquer  les  cé- 
rémonies du  baptême.  IV.  Intro- 
duction  à  F  amour  de  Dieu  ,  tirée 
des  OEuvres  de  saint  François 
de  Sales.  V.  Instruction  ou  caté- 
chisme pour  les  enfants.  Dans  la 
Conduite  des  ames  ,  l'auteur  indi- 
que la  manière  de  diriger  les  en- 
fants, les  jeunes  gens,  les  ignorants, 
les  personnes  mariées,  les  aspirants 
au  sacerdoce,  les  religieux  et  reli- 
gieuses, les  soldais,  les  pauvres,  etc. 
Son  style  est  simple ,  ses  principes 
sages,  et  dignes  d'un  homme  qui 
avait  joint  l'expérience  du  ministère  k 
l'étude  de  l'écriture  et  k  l'habitude 
de  la  méditation.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1829 ,  fnt  revu  par  un 
professeur  de  théologie,  et  augmenté 
des  Avertissements  aux  confes- 
seurs et  d'une  Exhortation  aux  ec- 
clésiastiques de  s'appliquer  à  l'é- 
tude. G — y. 

ÎJAQïJlN  (Josxph),  médecin, 
né  a  Chambéry  en  1733 ,  fit  ses 
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études  médicales  k  Turin,  y  prit  le 
grade  de  docteur  eu  1757  ,  et  alla 
s'établir  à  Chambéry,  où  il  devint 
bibbolhécaire  de  la  ville  et  médecin» 
de  l'hôpital.  11  fut  aussi  professeur 
d'histoire  naturelle  k  l'école  centrale 
du  département  du  Mont-Blanc.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  propager ,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  à  ses 
concitoyens  pour  en  faire  connaître 
les  avantages.  Enfin  il  traduisit  en' 
français  le  traité  du  docteur  Sacco 
sur  la  vaccination.  Daquin  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  mourut  k  Chambéry  le 
12  juillet  1815.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Lettre  aux  amateurs  de  l'agri- 
culture ,  Chambéry,  1771  ,  in-4°» 
L'ahbé  Giiilet  dit  que  c'est  a  celle 
lettre  qu'est  due  la  fondation  de  la 
société  d'agriculture  de  Chambéry. 

II.  Analyse  des  eaux  thermales 
d'Aix  en  Savoie,  Chambéry,  1773, 
in-8°;  ibid.,  1808,  in  8°,  2e  édition, 
augmentée  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations relatives  aux  propriétés  de 
ces  eaux.  III.  Mémoire  sur  la  re- 
cherche des  causes  qui  entretien- 
nent les  fièvres  putrides  à  Cham- 
béry, ibid.,  1774,iu-8°.  IV.  Essai 
météorologique  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons  , 
des  clumgements  de  temps  appliqué 
aux  usages  de  t agriculture,  de  la 
médecine  et  de  la  navigation,  etc., 
par  J.  Toaldo,  Iraduit  de  l'italien 
avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-4°.  V.  Réponse  à  la  lettre  d'un 
ecclésiastique  français  à  f  occa- 
sion des  notes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  1781,  in-8".  VI. 
Analyse  des  eaux  de  la  Boisse  , 
ibid.,  1784,  iu-8°.  VIL  Rèjlexions 
d'un  cosmopolite  sur  celles  du  so- 
litaire de  la  Cassine,  relatives  aux 
eaux  de  la  Boisse,  ibid.,  1786, 
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ia-4°.  VIII.   Topographie  delà  signala  tous  les  abus  résultant  da  sys- 
mile  de  Chambéry  et  de  ses  en-  tème  des  fermes  dans  un  pelit  écrit 
virons,  ibid.,  1787,  in-8°.  Cetle  intitulé:  V  Anli- financier  ^  ou  Relevé 
topographie  valut  a  l'auteur  une  nié-  de  quelques-unes  des  malversa- 
daiile  d'or  de  l'académie  royale  de  tions  dont  se  rendent  journelle- 
médecioe  de  Paris.  L'ouvrage  fut  ment  coupables  les  fermiers- géné- 
cependant  critiqué  dans  un  journal  raux ,    et  des   vexations  qu'ils 
imprimé  a  Turin ,  intitulé  :  Biblio-  commettent  dans  les  provinces , 
teca  Oltremontana  (déc.  1787).  1763,  in-12  ;  nouv.  édit.  augmentée, 
Daquin  publia  en  17S8,  deux  bro-  1764,  2  vol.  in-12.  Cette  brochure, 
clmres  en  réponse  à  cette  critique,  précédée  d'une  épître  au  parlement  de 
IX.  La  philosophie  de  la  folie ,  France ,  fit  beaucoup  de  bruit  k  sa 
oh  t on  prouve  que  cette  maladie  publication ,  et  l'auteur  fut  mis  à  la 
doit  plutôt  être  traitée  par  les  se-  Bastille.  Il  en  sortit  plus  animé  con- 
cours moraux  que  par  les  secours  tre  ses  irréconciliables  ennemis ,  et 
physiques,  et  que  ceux  qui  en  ne  cessa  de  les  poursuivre  jusqu'à  sa 
sont  atteints  éprouvent  d'une  ma-  mort, arrivée  au  mois  d'octobre  1771. 
nière  non  équivoque  t'influence  On  cile  de  cet  avocat  plusieurs  fac- 
de  la  lune,  Chambéry,  1804,  in-8°.  tums  intéressants  pour  l'histoire,  en- 
La  première  édition  de  Cet  ouvrage  tre  autres  :  Mémoires  pour  les 
avait  paru  en  1791.  La  2e  édition,  officiers  et  les  soldats  du  régi- 
très-aogmenlée,  est  dédiée  au  profes-  ment  de  Cambrésis  ,  contre  les 
aeur  Pinel.  Les  conseils  que  donne  syndics  et  directeurs  de  la  corn- 
Daquin  sur  l'emploi  de  la  oWeur  et  pagnie  des  Indes ,  1765,  in-4°  ,  et 
du  traitement  moral  a  l'égard  des  Mémoire  pour  le  receveur  du  do- 
aliénés  ont  beaucoup  de  rapport  avec  maine  de  la  généralité  de  Tours , 
ceux  du  célèbre  médecin  de  la  SaU  dans  la  discussion  qu'il  eut  à  soute- 
pêtrière  ,  comme  aussi  avec  ceux  de  nir  en  1766  contre  le  duc  de  Bris- 
son  digne  élève  et  successeur,  le  sac ,  en  sa  qualité  de  pair  de  France, 
docteur  Esquirol.         G — t — B.  pour  les  droits  prétendus  par  le  do- 
DARIGRAÎVD  (  Jean-Ba  p-  maine  dans  le  cas  de  vente  de  terres 
tiste),  a  joui  pendant  sa  vie  d'une  affectées  a  la  dotation  d'une  pairie, 
assez  grande  célébrité  qu'il  devait  \  W — s. 
sa  haine  contre  les  traitants.  Né  pan*  Î)ÀRIM À JOU  (  Dominique ), 
jre,  il  avait  d  abord  rempli  des  fonc-  né  à  Monl-de-Marsan ,  le  18  oc- 
nons  subalternes  dans  les  gabelles;  tobre  1761 ,  adopta  avec  beaucoup 
mais  ,  n  ayant  point  obtenu  l'avance-  d'ardeur  les  principes  de  la  révo- 
nent  que  méritaient  ses  services  et  lution,  et  s'étant  rendu  dans  la  ca- 
ses  talents,  il  quitta  son  emploi,  et  piule  y  prit  part  a  quelques  pubU- 
l  recevoir,  en  1761 ,  avocat  au  calions  révolutionnaires  ,  notamment 
ET^r  •      ar'8'  ^llanl  a  Profîk  *  l'ouvrage  anonyme  intitulé*  :  La 
Lahôl  TSTS?  i  a?aît  de  la  Ckmueté  d*  clergé  dévoilée,  ou 
dP,  *;aJ     7eîeildlt  devailt  la  cour  procès-verbaux  des  séances  du 
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ouvrage  scandaleux,  et  qui  P était 
bien  plus  encore ,  lors  de  sa  publica- 
tion ,  par  les  anecdotes  qu  il  con- 
tient, et  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes vivantes  qui  en  sont  Vob- 
jet 9  est-il  dit  dans  X  Avertissement, 

Sage  îv.  Ce  fut  un  de  ces  moyens 
e  révolution  que  Ton  employa  alors 
avec  tant  de  succès,  et  qui  se  renou- 
vellent encore  souvent  dans  le  même 
but!  Darimajou  entra  en  1793  dans 
les  bureaux  de  la  comptabilité  na- 
tionale ,  et  lors  de  la  réorganisation, 
en  1807  ,  il  fut  nommé  référendaire 
de  seconde  classe  a  la  cour  des  comp- 
tes. Il  a  conservé  cet  emploi  jusqu  à 
sa  mort  ,  en  novembre  18^9. 
Louis  X  VIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion-d'Hoimeur.  Z. 

DARIOT  (Claude),  médecin, 
né  àPomar,prèsdeBeaune,  enl533, 
appartenait  a  la  religion  protestante 
et  se  montra  partisan  de  l'astrolo- 
gie et  de  la  doctrine  de  Paracelse. 
Il  mourut  en  1594.  On  a  de  lui:  I. 
De  electionibus  principiorum  ido- 
neorum  rébus  inchoandis ,  Lyon , 
1557,  in-4°;  traduit  en  français, 
Lyon,  1558.  II.  De  morbis  et 
diebus  criticis  ex  astrorum  motu 
cognoscendis fragmentum,  Lyon , 
1557  ,  m-4°.  III.  Ad  astrorum  ju- 
dicia  facilis  introductio ,  Lyon , 
1557  ,  in- 4°.  Ces  ouvrages  se  trou- 
vent quelquefois  réunis.  IV.  La 
Grande  chirurgie  de  Paracelse 
mise  en  français,  Lyon  1 593,  in-  4°. 
V.  Discours  sur  la  goutte,  Lyon, 
1603 ,  in-4°.  VI.  Trois  Discours 
sur  la  préparation  des  médica- 
ments ,  contenant  la  raison  pour- 
quoi et  comment  ils  le  doivent 
être,  Lyon,  1603  in-4°,  fig.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  paru  en  latin , 
Lyon,  1582,  in-8°.  G — t — b. 

DARIOT  (Buuss),  Tune  des 
victimes  de  la  terreur  dans  le  Lan* 
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guedoc,  né  en  1760,  exerçait  la  mé- 
decine au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  adopta  les  princi- 
pes. Elu  juge  du  tribunal  de  Saint- 
Gaudens,  il  fat  nommé,  en  1792, 
premier  suppléant  à  la  Convention 
pour  le  département  de  la  Haute- 
Garonne.  L'un  des  commissaires  de 
son  district  envoyés  a  Toulouse 
après  le  31  mai ,  pour  organiser  les 
moyens  de  résister  a  l'oppression, 
il  signa  tous  les  arrêtés  pris  par  l'as- 
semblée départementale.  Il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  k  la  Conven- 
tion, en  remplacement  de  Jullien  de 
Tonlouse ,  mis  hors  la  loi  ;  mais  le 
département  renouvelé  dans  le  sens 
du  parti  victorieux  jugea  le fédéra- 
liste Dariot  indigne  d'un  tel  hon- 
neur, et  fit  partir  a  sa  place  le  second 
suppléant.  La  Convention  trouvant 
que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  6  ven- 
tôse (24  février  1794).  Le  même 
jour,  Dartigoeyte,  en  mission  dans 
le  département  de  la  Haute -Ga- 
ronne ,  destituait  Dariot  de  ses 
fonctions  de  juge,  et  l'envoyait  eu 
prison  comme  suspect.  Le  14  ventôse 
(4  mars),  la  Convention,  par  un 
nouveau  décret,  appela  Dariot  dans 
son  sein ,  et  lui  enjoignit  de  se  rendre 
sur-le-champ  a  son  poste.  Force  fut 
à  Dartigoeyte  de  relâcher  son  prison- 
nier 5  mais  le  8  germinal  (  28  mars), 
il  adressa  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  contre  Dariot  à 
la  Convention,  qui  les  renvoya  pour 
les  examiner  a  son  comité  de  sûreté 
générale ,  chargé  d'entendre  l'accusé 
dans  ses  défenses.  Le  23  prairial  (11 
juin)  suivant,  Dubarran,  au  nom  de 
ce  comité ,  fit  un  long  rapport  sur  la 
part  que  Dariot  avait  prise  aux  me- 
nées contre-révolutionnaires  dans  son 
département,  et  il  conclut  en  de- 
mandant que  sa  nomination,  fut  annu- 
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lée.  Traduit  immédiatement  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  le  malheu- 
reux Dariot  porta  sa  tête  sur  l'écba- 
faud,  le  29  juin  1794.      W— s. 

DARLUC  (Michel)  ,  médecin 
et  naturaliste,  naquit  en  1707  à 
Grimaud,  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 
En  terminant  ses  premières  études, 
il  fut  attaché  comme  secrétaire  à  un 
prince  allemand  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages  £  et  celte  circons- 
tance lui  fournit  l'occasion  de  déve- 
lopper son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle. Après  avoir  employé  dix 
ans  k  visiter  les  différentes  parties 
de  l'Europe,  il  s'établit  k  Barcelonne 
pour  s'y  livrer,  en  fréquenlaut  les  hô- 
pitaux ,  à  l'étude  de  la  pratique  mé- 
dicale. Il  vint  eusuite  étudier  à  Aix 
l'anatoinie  et  la  botanique,  sous  le 
célèbre  Lieutaud  {Voy.  ce  nom, 
XXIV,  470),  et  k  Paris,  la  chimie 
dont  Rouelle  donnait ,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  très-fréquen- 
lées.  Riche  de  connaissances  qu'il 
devait  k  des  travaux  assidus ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  exercer  la  méde- 
cine. Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait 
remarquer ,  Monclar ,  procureur-gé- 
néral au  parlement ,  pour  l'attirer  k 
Aix,  lui  fit  accorder ,  k  son  insu,  la 
survivance  de  la  chaire  de  botaniaue 
à  l'université  de  celte  ville.  Darluc 
la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle, 
mais  sans  rien  relâcher  des  soins  qu'il 
devait  aux  malades  dont  il  avait.  la 
confiance.  Dans  ses  loisirs  il  rassem- 
bla les  matériaux  d'une  histoire  na- 
turelle de  la  Provence,  ouvrage  qui 
lui  coûta  bien  des  recherches ,  des 
fatigues  et  des  dépenses.  Il  en  avait 
commencé  la  publication  lorsqu'il 
fut  affligé  d'une  cécité  complète. 
Mais  Gibelin ,  son  confrère  à  l'aca- 
démie de  Marseille,  se  chargea  de 
revoir  son  manuscrit ,  qui  était  ter- 
miné. Darluc  mourut  en  1783.  Ou- 


tre  un  poème  sur  VInoculation  , 
dont  il  était  un  partisan  zélé,  on 
a  de  lui  :  I.  Traité  des  eaux  mi- 
nérales de  Gréoulx  en  Provence, 
Aix,  1777  ,  in-8°.  Il  en  a  paru  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1821  ,  in- 
12,  augmentée  de  plusieurs  obser- 
vations, par  M.  Doux.  II.  Hùtoire 
naturelle  de  la  Provence,  conte- 
nant ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  les  règnes  végétal,  miné- 
ral, animal  et  la  partie  géoponi- 
que,  Avignon  et  Marseille,  1782-86, 
3  vol,  in-8°.  Après  avoir,  dans  un 
coup  d'œil  général ,  indiqué  l'éten- 
due ,  les  limites  et  les  divers  climats 
delà  Provence,  l'auteur,  adoptant 
la  division  des  diocèses  qui  lui  a  para 
la  plus  commmode,  donne  une  des- 
cription détaillée  de  tout  ce  que 
cette  belle  province  renferme  d'inté- 
ressant sous  le  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l'é- 
conomie domestique.  Ces  récits  sont 
suivis  d'observations  sur  les  mœurs 
des  habitants,  leurs  occupations  ou 
leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d  in- 
troduire dans  leurs  usages,  leur  ré- 
gime alimentaire,  leur  hygiène,  etc. 
Parmi  les  savants  compatriotes  qui 
l'ont  aidé  dans  ses  recherches ,  il  cite 
avec  reconnaissance  Bernard,  sous-di- 
recteur de  l'Observatoire  k  Marseille, 
le  P.  Berttier  de  l'Oratoire,  el  Gros- 
son,  qui  lui  avait  communiqué  d'ex- 
cellents mémoires  relatifs  k  la  pêche 
sur  les  côtes  de  Provence.  L'ouvra- 
ge de  Darluc  est  celui  d'un  zélé  pa- 
triote dans  la  véritable  acception  du 
mot,  et  il  méritera  toujours  d'être 
consulté  par  ceux  qui  voudront  con- 
naître les  productions  et  les  ressour- 
ces de  ce  beau  pays.       W — s. 

DARMAING  (Jeàn-Jérômk- 
Acbule),  journaliste  ,  naquit  a  Pa- 
miers  (Arriège  ),  le  2  février  1794  ,  . 
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d'une  famille  distinguée  dans  la  irtn- 
gistratorc.  Après  de  brillantes  études 
an  lycée  de  Toulouse  ,  il  fut  admis  à 
l'école  normale,  puis  agrégé  a  l'école 
de  Saint-Cyr.  Mais  les  événements  de 
1814 avaient  exalté  sa  tête,  et  il  re- 
nonça en  1816  à  la  carrière  de  l'in- 
strnction  ponr  se  jeter  dans  la  poli- 
tique. Son  aïeul,  dévoué  aux  Bour- 
bons ,  avait  péri  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire, victime  de  la  haine  du 
conventionnel  Vadier  (1).  Son  père, 
ancien  magistrat ,  qui  partageait  les 
mêmes  opinions,  réclama  en  vain  pen- 
dant les  premières  années  de  la  res- 
tauration les  dédommagements  qui 
lui  étaient  si  bien  dus.  Il  n'obtint 
que  de  vagues  promesses,  et  fut 
obligé  pour  exister  de  se  consacrer  a 
la  rédaction  des  séances  législatives 
dans  divers  journaux.  L'ingratitude 
des  Bourbons  envers  sa  famille  fit 
sur  l'âme  du  jeune  Achille  Darmaing 
une  vive  impression.  Lui ,  qui  au  20 
mars  1815  s'était  rangé  parmi  les  vo- 
lontaires royaux ,  devint  bientôt  l'en- 
nemi de  ces  princes  qui  ne  savaient , 
comme  on  la  dit,  ni  récompenser 
ni  punir  $  et  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter 
dans  les  rangs  d'une  ardente  opposi- 
tion* Après  avoir  débuté  dans  la 
rédaction  subalterne  de  quelques 
journaux ,  il  a-éa  en  1818  le  Sur- 
veillant politique  et  littéraire. 
Cette  feuille,  poursuivie  presque  à  son 
apparition,  attira  un  procès  à  son 
auteur.  En  vain  Darmaing  mit  tout 
en  usage  pour  convaincre  ses  juges 
de  la  pureté  de  ses  principes  et  de 

(i)  François  Darmaing,  arocat  du  roi  à  Pa- 
miers  et  maire  de  cette  ville  en  1790  ,  n'araft 
adopté  qu'en  homme  honnête  et  modéré  les  prin- 
cipes de  l'assemblée  constituante,  et  surtout  leurs 
conséquences.  Il  fut  oblige  de  fuir  par  suite  d'une 
émeute  qu'avait  excitée  l'arrestation  d'un  offi- 
cier de  la  garde  nationale.  Un  décret  ordonna 
au  tribunal  de  Toulouse  do  lui  foire  son  procès. 
Echappé  à  ce  danger,  il  fut  arrêté  et  condamné 
à  mort  en  179-*,  comme  conspirateur,  par  le  tri- 
bunal rérolutioniiniredc  Paris. 
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ses  intentions;  en  vain  inroqua-t  il  le 
souvenir  du  dévouement  monarchi- 
que et  des  malheurs  de  sa  famille, 
il  fut  condamné  hune  amende,  et  la 
publication  du  Surveillant  fut  ar- 
rêtée. Alors  il  s'attacha  au  Consti- 
tutionnel ,  comme  rédacteur  des 
séances  de  la  chambre  élective  et 
des  débats  judiciaires.  Ses  articles, 
écrits  avec  intérêt  et  impartialité , 
eurent  du  succès  et  contribuèrent  a 
la  fortune  de  ce  journal.  Bientôt  y 
sans  abandonner  la  feuille  qui  avait 
commencé  sa  réputation,  il  fonda, 
en  1825,  la  Gazette  des  tribu- 
naux, dont  la  création  lui  appartient 
tout  entière ,  et  qui  est  devenue 
entre  ses  mains  une  propriété  im- 
portante. Dans  la  direction  de  celte' 
feuille,  a  laquelle  il  s'associa  l'expé- 
rience du  savant  sténographe  Breton,. 
Darmaing,  selon  les  expressions  d'uni 
avocat  distingué  (2),  «  déploya  des; 
«  facultés  supérieures  et  une  apti-- 
«  tude  merveilleuse  qui  lui  faisaient 
«  deviner  les  principes  et  jusqu'aux 
«  langage  du  droit ,  malgré  rab- 
«  sence  de  toute  étude  judiciaire,  et 
«  qui  soumettaient  à  son  ascendant 
«  même  les  hommes  éminents  dont  il 
«  savait  s'attacher  la  collaboration.  » 
En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable- 
dans  la  courte  carrière  de  Darmaing  y 
c'est  de  voir  un  jeune  homme  jusqu'a- 
lors ,  et  même  toujours  depuis ,  livré  à 
toute  la  fougue  des  passions  ,  relever 
son  rôle  de  journaliste  a  la  hauteur 
«d'un  pouvoir  réel.  U  se  regardait 
comme  investi  d'nne  sorte  de  magis- 
trature que  personne  au  palais,  ju- 
ges ,  greniers ,  avocats ,  ne  songeait 
à  lui  contester,  et  qu'il  exerça  sans 
ménagements  ni  transactions',  avec 
une  vigueur  de  principes  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  Celle  indé- 

(a)  M.  Mcrmilliod,  discours  prononcé  sur  ta 
mctiinl  de  Darmaing» 
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rdance,  il  la  déployait  vis-a-vis  de  juillet  1830,  Darraaing  avait  pria 

pouvoir  dont  il  critiquait  les  ac-  les  armes,  et  s'était  joint  aux  masses 

tes  lorsqu'ils  étaient  du  ressort  de  soulevées  contre  la  garde  royale.  Il 

son  journal ,  vis-à-vis  des  individus  parut  sincèrement  s'attacher  an  gou- 

dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plume,  vernement  de  Louis-Philippe ,  et  ne 

et  dont  les  menaces  comme  les  séduc-  contribua  pas  peu  k  imprimer  au 

lions  venaient  échouer  contre  sa  pro-  Constitutionnel  une  couleur  dynas- 


.  l'esprit  de  parti 

repousser  les  capricieux  engouements  nai  politique  le  choisirent  pendant 

et   les   exigences.  Cette  dernière  les  années  1832  et  1833  pour  rédac- 

qualité  était  d'autant  plus  méritoire  teur  en  chef.  Darmaing  jouissait  éga- 

cnez  Darmaing  que  personnellement  lement  d'une  grande  influence  dans 

il  était  fort  ardent  dans  son  libéra-  sa  légion  de  la  garde  nationale , 

lisine.  Carbonaro  ,  il  fut  sous  la  res-  où  il  était  officier  depuis  1830. 

tauration  dans  les  secrets  les  plus  Sorti  du  Constitutionnel ,  il  re- 

inlimes  de  la  faction  qui  conspirait  prit  la  direction  de  la  Gazette  des 

contre  la  branche  aînée  des  Bour-  tribunaux^  dont  il  était  toujours  le 

bons.  La  manière  à  la  fois  circons-  principal  propriétaire.  C'est  la  que , 

pecle  et  indépendante  avec  laquelle  il  doué  d'une  prodigieuse  activité  qui 

rédigea  ainsi  sa  Gazette,  en  inspirant  suffisait  k  tous  ses  travaux  comme  k 

pour  sa  personne  une  sorte  de  res-  tous  les  plaisirs ,  il  usa  les  derniers 

Î>ecl ,  lui  servit  de  garantie  contre  restes  d'une  vie  dont  les  sources 

es  dangers  du  rôle  de  censeur  judi-  étaient  épuisées  depuis  plusieurs  an- 

ciaire  qu'il  s'était  arrogé.  Aussi  pen-  nées.  Il  succomba  k  de  cruelles  souf- 

danl  toute  sa  direction,  malgré  les  frances  le  30  juillet  1836.  Ses obsè- 

susceptibililés  qu'il  était  dans  le  cas  ques  se  sont  faites  avec  beaucoup 

de  blesser  chaque  jour ,  pas  une  seule  d'éclat.  Le  poêle  funèbre  était  tenu 

condamnation  n'est  venue  révéler  que  par  deux  membres  de  la  cour  de  cas- 

le  journaliste  eût  transgressé  sa  mis-  salion ,  MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair 

6io n  ou  abusé  de  sa  terrible  puissance,  de  France,  et  Lambert ,  député  j  puis 

Cette  puissance  et  les  relations  impor-  parle  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats, 

tantes  qu'elle  lui  avait  values ,  il  eût  M.  Philippe  Dupin,  et  par  M.  Breton, 

pu  les  employer  kson  élévation  ;  mais  co-gérant  de  Darmaing  k  la  Gazette 

il  refusa  plusieurs  fois  de  hauts  em-  des  tribunaux.  Son  éloge  fut  pro- 

plois.  Décoré  de  la  croix  de  juillet ,  noncé  par  MM.  Mermiliiod,  avocat , 

il  ne  rechercha  pas  même  celle  de  la  et  Lambert.  Darmaing  avait  débuté 

Légion-d'Honneur  qu'il  n'eût  tenu  dans  la  carrière  littéraire  par  un 

qu'à  lui  d'obtenir.  Sa  seule  ambitiow  Abrégé  de  î histoire  de  la  Ven~ 

était  de  conserver  son  indépendance  dée,  Paris,  1817.      D — R — R. 
et  d'arriver  quelque  jour  k  la  députa-      D  ARNAUD  (Jacques),  géné- 

tiondel'Arriège.Lorsdesévènements  rai  français ,  né  k  Bricy,  près  d'Or- 

■  léans  ,  en  1768 ,  avait  servi  pendant 

•on bureau  de*  individu»  qui,  pour  quo  leurs  dans  un  régiment  d  infanterie,  lors- 

d^m:trd"b.rquV,,knc6  '  W  a"ient  que  la  révolution  commença.  Etant 
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alors  entré  dans  un  Bataillon  de  To- 
talitaires nationaux,  il  y  fut  capitaine, 
et  fit  ses  premières  campagnes  a  l'ar- 
mée  du  Nord,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions.  Devenu 
adjoint  aux  adjudants-généraux  ,  en 
1794,  il  assista  en  cette  qualité  au 
débloquement  de  Maubeuge,  et  fut 
ensuite  employé  a  l'armée  de  Sara- 
bre-et-Meuse.  Chargé  de  soutenir  la 
retraite  à  Neuwied  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1795,  il  mérita  par  sa  valeur 
qne  le  général  en' chef  Jourdan  lui 
adressât  ces  flatteuses  paroles:  «  Je 
k  vous  félicite ,  mon  cber  camarade  j 
«  j'ai  admiré  vos  belles  manœuvres  ; 
«  vous  aviez,  devant  l'ennemi,  le 
«  même  sang -froid  que,  l'année 
«  dernière,  a  la  revue  ,  sur  la  place 
«  de  parade,  à  Cologne.  »  Darnaud 
ayant  été  chargé,  en  1796,  de  l'oc- 
cupation de  Francfort,  ne  souffrit  pas 
que  le  commerce  de  cette  ville  fût 
inquiété  par  des  exactions  d'aucune 
espèce.  Blessé  grièvement  l'année  sui* 
vante  à  la  mâchoire  inférieure  par  un 
Iclat  d'obus,  au  blocus  de  Mayence, 
il  n'en  fut  guéri  que  lentement  et 
après  de  grandes  souffrances.  Alors 
il  se  rendit  a  l'armée  d'Italie  où  h 
Trebia  ,  Novi  ,  Recco  ,  Monte- 
Facio  furent  témoins  de  sa  va- 
leur ,  et  il  fut  nommé  général  de  bri- 
grade  en  1799.  A  Gènes,  il  reçut 
encore  une  blessure  si  grave  que  l'on 
fut  obligé  de  lui  faire  l'amputation  de 
la  cuisse  gauche.  Ayant  survécu  à 
cette  douloureuse  opération,  Darnaud 
fnt  chargé,  par  le  premier  consul , 
du  commandement  de  la  place  qu'il 
avait  si  bien  défendue,  et  plus  tard 
de  celui  de  la  quatorzième  division , 
dont  Cacn  est  le  chef-lieu.  Après 
l'avoir  créé  baron  et  général  de  di- 
Tision,  Napoléon  lui  donna  en  1808  le 
commandement  de  l'hôtel  des  Invali- 
des qu'il  conserva  jusqu'en  1814. 


Darnaud  fut  alors  remplacé  par  le 
comte  de  Lussac  ;  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  3  mars  1 830,  époque 
de  sa  mort.  M — d  j. 

BARRAGQ  (Fbaiïcois- 
Balthazar  ,  député  du  déparle- 
ment des  Landes  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  était  né  vers  1750  à 
Mont-de-Marsan,  d'une  famille  bo- 
norable.  Ayant  fait  de  bonnes  études, 
il  embrassa  la  profession  d'avocat  et , 
dans  ses  loisirs ,  cultiva  la  physique 
et  la  chimie.  Quelques-unes  de  ses 
observations  sont  consignées  dans  les 

fremiers  volumes  du  Journal  de 
'abbé  Rozier.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution ,  et  montra  dans  les 
différentes  fendions  administratives 
dont  il  fut  revêtu  beaucoup  de  zèle 
et  d'intégrité.  Député  par  son  dépar- 
tement, en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents ,  il  se  signala  des  l'abord 
en  attaquant  les  dilapidations,  el 
ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
stigmatiser  les  fournisseurs  et  ceux 
qui  les  favorisaient.  Il  parla  fré- 
quemment aussi  dans  l'intérêt  des 
propriétaires  que  les  lois  de  circon- 
stance mettaient  à  la  merci  de  leurs 
fermiers  j  et  demanda,  plus  lard ,  la 
libre  exportation  des  produits  quel- 
conques du  sol,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  au  commerce  et  a 
l'agriculture  son  ancienne  prospérité. 
Il  s'éleva  contre  tout  projet  de  trans- 
action entre  les  créanciers  et  leurs 
débiteurs  ,  disant  que  ceux-ci  ne 
pourraient  être  libérés  qu'en  acquit- 
tant la  totalité  de  leurs  dettes;  et , 
le  premier,  il  demanda  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps  en 
matière  civile,  mais  surtout  en  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclarant 
qu'il  n'était  çoint  l'ami  des  prêtres, 
uisqu'ils  avaient  causé  tous  les  mal- 
eurs  de  sa  vie ,  il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre 
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eux  ,  disant ,  et  celte  fols  avec  raison, 
que ,  puisque  la  loi  ne  voyait  en  eux 
que  des  citoyens ,  il  était  absurde  de 
les  assujétir  a  une  législation  excep- 
tionnelle (i).  Le  4  pluviôse  an  V  (23 
janv.  1797)  Darracq  soutint,  daus 
un  long  discours,  que  «  le  divorce 
«c  n'est  que  l'épuration  heureuse  des 
«  séparations  de  corps  dont  la  né- 
«  cessité  avait  consacré  l'usage,  » 
et  Vota  pour  que  l'incompatibilité 
d'humeur  ne  fut  point  retranchée  des 
causes  qui  peuvent  faire  prononcer 
la  dissolution  du  mariage.  Partisan 
de  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illi- 
mitée, il  n'admettait  de  restrictions  à 
ce  principe  qu'à  l'égard  des  journa- 
listes dont  il  parlait  de  la  manière 
la  pins  méprisante  :  «  Le  gouverne- 
«  ment,  dit-il,  le  6  février  1797 , 
«  eût  du  agir  envers  les  journalistes 
a  comme  il  la  fait  envers  les  pros- 
«  titnées  ;  car  les  journalistes  sont 
«  de  véritables  prostituées....»  Il 
fut  rappelé  par  le  président  au  res- 
pect qu'il  devait  a  l'assemblée  ;  et 
Pelet  de  la  Lozère ,  s'élançanl  à  la 
tribune ,  déclara  que  depuis  son  éta- 
blissement elle  n'avait  pas  été  souil- 
lée par  un  aussi  dégoûtant  langage. . .  • 
Deux  ans  après  (12  juin  1799),  il  re- 
vint encore  aux  journalistes,  dans  un 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse , 
dont  le  conseil  vota  l'impression, 
«c  Mais  ,  dit-il ,  ce  serait  étrange- 
ce  ment  s'abuser  que  d'appliquer  ce 
«  principe  au  métier  de  journaliste. 
«  Il  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
«  les  idées  et  livrer  la  liberté  à  une 
a  honteuse  prostitution  ,  la  faire 
«  dégénérer  en  licence,  que  d'appe- 
<c  1er  un  journaliste  au  partage  des 
a  avantages  qu'elle  peut  offrir.  La 
c  liberté  de  la  presse  est  un  hom- 

(i)lt  estasses  curieux  do  remarquer  que  Ro- 
bespierre avait  soutenu  les  mêmes  principes  à 
l  'assemblé*  «o«*titii.««te» 


«  mage  rendu  aux  écrivains  philo - 
a  soph.es  qui   voudraient  marcher 
«  sur  les  traces  d'Helvétius ,  de 
«  Raynal,  de  Rousseau ,  de  Mably. 
a  Qu'a  de  commun  le  journaliste 
«  avec  de  tels  génies?....  Il  ne  pu- 
ce blie  pas  sa  pensée,  mais  celle  des 
«  autres;  c'est  la  son  engagement 
a  avec  le  public.  En  un  mot  les 
«  journalistes  bien  appréciés  sont 
a  les  routiers  de  la  politique  et  de 
«  la  littérature ,  comme  a  Paris  ils 
ce  en  sont  les  Jiacres.  Leurs  infidé- 
a  lilés,  leurs  écrits,  leurs  falsifica- 
ce  tions  sont  et  doivent  être  dans  les 
a  attributions  de  la  police.»  Quel- 
ques mois  auparavant  (11  janvier 
1799),  il  avait  combattu  le  projet 
de  partager  les  biens  communaux , 
mesure  funeste  qui  ne  pouvait  ap- 
porter un  bien  passager  à  quelques 
individus  qu'au  préjudice  du  bien 
général.  Le  6  juillet  il  combattit  le 
projet  de  supprimer  les  maisons  de 
jeu ,  prétendant  qu'il  valait  mieux 
régulariser  cette  passion  que  de  ten- 
ter de  la  détruire,  puisqu'on  n'y 
parviendrait  pas;  et  conclut  a  l'éta- 
blissement d  une  taxe  sur  les  mai- 
sons de  jeu  et  ceux  qui  les  fréquen- 
teraient. Le  25  juillet  il  demanda 
l'abolition  de  tout  serment  politique, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  par- 
jures. Dans  la  séance  du  19  brumaire 
a  Saint-Cloud,  il  voulut  empêcher 
d'envoyer  un  messager  au  directoire 
pour  l'avertir  de  la  réunion  du  con- 
seil, par  la  raison  que  Ton  ne  savait 
pas  où  le  directoire  lui-même  se 
trouvait  dans  ce  moment.  Membre 
du  nouveau  corps  législatif  «  il  en  fut 
élu  secrétaire  pour  lasession  de  1802. 
Le  7  mai ,  il  proposa  d'envoyer  une 
dépatalion  aux  consuls  pour  les  féli- 
citer sur  leurs  glorieux  travaux  ;  et 
le  20  il  fit  décider  qu'il  serait  frappé 
une  médaille  pour  consacrer  le  sou- 
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il  fit  partie  de  la  commission  ad  mi-  personnages  de  l'empire ,  il  s'appré- 
nistrative  du  corps  législatif;  et  Tan-  tait  a  célébrer  le  retour  des  Bour- 
née  suivante  il  reçut  la  décoration  de  bons  en  1814,  lorsque  la  mort  le 
la  Légion-d'Honneur.  A  l'expira  lion  frappa  vers  cette  époque.  Outre  les 
de  son  mandat ,  n'ayant  point  été  opuscules  déjà  cités  et  beaucoup  d'au- 
réélu  ,  Darracq  retourna  dans  sa  très  du  même  genre,  on  a  de  lui  :  I. 
ville  natale,  et  il  y  concourut  à  la  Epitre  au  plus  illustre  de  mes 
formation  de  la  société  d'agricul-  aïeux ,  1780,  in-8°.  II.  Epitre 
ture  et  de  commerce ,  où  il  lut ,  le  au  roi  sur  les  réformes  de  sa  mai- 
21  déc.  1807,  un  mémoire  sur  les  son,  1780,  in-8°.  III.  U Anti- 
matières résineuses.  Il  mourut  peu  Lalande,  uo  Réfutation  de  la  Let- 
de  temps  après.            W — s.  tre  du  célèbre  astronome  sur  le 
DARRAGON  (  François-  dix- huitième  siècle,  Paris ,  1 800, 
Louis  ) ,  né  vers  le  milieu  du  XVlII"  in-12.  Darragon  prétend  démontrer 
siècle,  occupait  une  place  dans  la  que  le  dix-neuvième  siélce  a  corn- 
maison  du  roi,  et  conserva  pour  la  mencé  le  l*r  janvier  1800.  IV.  Le 
famille  royale  un  dévouement  qui  lui  Cri  du  cygne,  ou  Réfutation  théd- 
fit  courir  des  dangers  pendant  la  ré-  traie,  Paris,  1806,  in-8°.  C'est  x 
volution.  Par  un  travers  d'esprit  qui  une  réponse  à  l'avis  de  l'examina  - 
n'est  pas  rare,  il  se  croyait  poète,  teur  du  Théâtre-Français,  qui  n'a- 
et  surtout  poète  dramatique.  Il  fit  vait  pas  jugé  digne  d'être  admise  à 
représenter  sur  des  théâtres  de  so-  la  lecture  la  tragédie  de  Ricimert 
cielé  des  pièces  de  sa  composition;  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de 
et,  quoiqu'il  n'eût  dans  les  derniers  Norwège,  que  Darragon  avait  pré- 
temps de  sa  vie  qu'un  très-modique  sentée  à  ce  théâtre,  et  dont  il  donne 
revenu,  il  en  employait  la  plus  grande  de  longs  fragments  dans  cette  bro- 
parlie  a  faire  imprimer  une  foule  de  chure.  V.  Le  Prononcé  ,  ou  la 
productions  en  vers  et  en  prose  plus  prééminence  poétique  du  grand 
ou  moins  ridicules.  Les  journalistes,  Corneille,  Paris,  1808,  in-8°.  VI, 
entre  autres   Salgues  ,  s'égayèrent  Le  Rennois  à  Paris ,  ou  le  cri- 
quelquefois  a  ses  dépens;  mais  peut-  tique  Salgues  réprimé  ,  1809  , 
être  pas  aussi  souvent  qu'il  l'aurait  in-8°.  VII.  Le  Tarpa,  ou  l'examen 
désire;  car,  outre  que  ces  attaques  préalable^  tragique  et  comique, 
le  tiraient  pour  un  moment  de  l'ob-  avantageux  à  l'art,  aux  auteurs, 
scurité,  elles  lui  fournissaient  l'oc-  au  Thédtre-Franç ois,  Paris,  1811, 
casion  de  répliquer  par  un  nouvel  in- 8°.  VlU.  Ode  belliqueuse  aux 
écrit.  Il  adressa  des  lettres  au  mi-  Français  du  premier  ban  ,  1812, 
nistre  de  l'intérieur  (  Cbaptal) ,  aux  in-8°.  IX.  La  Mort  de  Jacques 
acteurs  du  Théâtre- Français ,  etc.  ;  Molay ,  ou  les  Templiers  ,  trage- 
il  publia  un  épithalame  sur  le  ma-  die  en  trois  actes  et  en  vers,  Paris, 
riage  de  Napoléon  et  de  Marie-  1812 ,  in-8°.  Cette  pièce  est  la  con- 
Louise;  il  fit  des  vers  pour  les  por-  tre-épreuvedecelledeM.Raynouard. 
traits  deTalma,de  Corneille  ,  de  Darragon  suppose  les  Templiers  cou- 
l'empereur,  de  sa  sœur  Caroline,  pables.  L'idée  n'est  pas  heureuse 
alors  reine  de  Naples,  de  Camba-  et  l'exécution  est  pitoyable.  L'an- 
cérès,  du  prince  Charles,  etc.,  etc.  teur  avait  encore  en  porte-feuille  : 
Enfin,  après  avoir  chanté  les  hauts  Le  Siège  de  Jérusalem ,  tragédie 
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dont  il  publia  des  fragments  en  1 781  j 
le  Suborneur  joué y  ou  les  Fem> 
mes  de  bonne  humeur,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  représentée  k 
Rennes  en  1787,  pendant  la  tenue 
des  é  tats  de  Bretagne  $  le  Bon  Frère, 
comédie  en  deux  actes ,  dont  il  fit 
imprimer  une  scène  à  la  même  épo- 
que. P — RT. 

DARRIGOL  (l'abbé  Jean- 
Pierre),  né  à  Lahonce,  près  de  Bayon- 
ne, le  17  mai  1790,  annonça  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions j  et,  après  avoir  achevé,  très- 
jeune  encore,  son  cours  de  théologie, 
professa  les  humanités  au  collège 
de  Dàx.  Ordonné  prêtre  en  1815, 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques 
paroisses  où  il  montra  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle.  Ses  supérieurs, qui 
connaissaient  ses  talents,  l'envoyè- 
rent professer  la  théologie  à  Belhar- 
ràm.  M.  d'Astros,  aujourd'hui  arche- 
que  de  Toulouse,  lui  confia  la  chaire 
de  morale  au  séminaire  de  Bayonne, 
et  cinq  ans  après  il  le  nomma  su- 
périeur. Les  vertus  dont  Darrigol 
donnait  l'exemple,  Pesprit  sacerdotal 
dont  il  était  animé,  sa  haute  capa- 
cité, tout  justifia  un  choix  qui  fut 
universellement  applaudi.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail,  et  de 
connaissances  très  -  variées ,  il  s'a- 
musa, dans  ses  moments  de  loisir, 
k  composer  une  Dissertation  criti-- 
que  et  apologétique  sur  la  langue 
basque ,  1  vol.  in-8*  de  163  pages. 
Dans  cet  .ouvrage  imprimé  à  Bayonne 
sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  rela- 
tives à  l'idiome  basque  et  à  sa 
grammaire.  11  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la 
langue,  les  sons  primitifs  et  les  ar- 
ticulations, les  syllabe*  radicales, 
les  mots  simples  et  les  mois  com- 
posés, leurs  espèces  grammaticales, 
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leur  force  expressive  ou  leur  énergie} 
et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de  fixer 
le  rang  des  mots  et  de  former  le  dis- 
cours. Il  a  eu  pour  but  de  puiser,  se- 
lon l'avis  de  Dumarsais,  les  règles  de 
la  langue  dans  la  langue  elle-même  : 
et,  afin  de  les  apprécier  selon  leur 
juste  valeur,  il  les  rapproche  sou- 
vent des  règles  de  la  grammaire  gé- 
nérale, ou  des  principes  fondamen- 
taux du  langage.  Le  sénateur  Garât 
voulait  traiter  la  même  matière;  mais 
il  renonça  k  son  projet  après  avoir 
lu  la  dissertation  de  l'abbé  Darrigol, 
et  il  aimait  k  dire  qu'il  était  difficile 
de  faire  preuve  de  plus  de  savoir  et 
de  sagacité  Déjk  une  maladie  cruelle 
qui  avait  &on  siège  dans  les  entrailles, 
et  qui  le  faisait  souffrir  depuis  plu- 
sieurs années,  avait  miné  la  santé  de 
l'abbé  Darrigol ,  et  ce  fut  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs  qu'il  concou- 
rut au  prix  fondé  par  Volney  sur 
Y  Analyse  raisonnée  du  système 
grammatical  de  la  langue  basque. 
Il  remporta  le  prix, enl  829, quoiqu'il 
eût  pour  concurrent  le  célèbre  Hum- 
boldt,  dont  le  mémoire  écrit  en  latin 
contient ,  suivant  la  commission ,  des 
recherches  profondes  et  4*8  consi- 
dérations d'un  ordre  élevé  sur  la  phi. 
losopbie  grammaticale.  Les  commis- 
saires reconnurent  dans  l'ouvrage  de 
Darrigol  une  méthode  judicieuse,  une 
connaissance  approfondie  du  sujet. 
«  L'auteur  ,  disaient-ils  ,  dans  leur 
«  rapport,  paraît  posséder  k  fond 
«  la  langue  dont  il  expose  le  sys- 
«  tème  grammatical.  On  a  parlicù-  . 
«  lièrement  lien  d'être  satisfait  de 
«  la  manière  dont  il  explique  la 
«  conjugaison  des  verbes  oasques  ; 
<c  et  ce  point  était  tout  k  la  fois 
«  un  des  plus  importants  et  des 
«  plus  difficiles  de  ceux  qu'il  avait 
«  k  traiter.  »  Il  avait  pris  pour 
épigraphe  une  phrase  de  Fénelon  ; 
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et  k  ce  sujet ,  Andrîeux,  secrétaire 
de  l'académie ,  lui  écrivit  :  «  M.  le 
«  supérieur  ,  je  me  suis  trouvé, 
«  malgré  mon  peu  de  capacité, 
a  l'un  des  membres  de  la  commission 
«  chargée  d'exécuter  la  fondation 
«  faite  par  M.  de  Volney  ;  j'ai  joiut 
«  avec  beaucoup  de  plaisir  mon  suf- 
«  frage  k  celui  de  mes  savants  col~ 
tt  lègues,  et  votre  excellent  mémoire 
a  m  a  paru  très-digne  du  prix  qu'il 
a  a  obtenu.  En  faisant  coo naître  la 
«  singulière  et  unique  langue  basque, 
«  vous  avez  fait  preuve  d'une  grande 
«  habileté  dans  la  métaphysique  du 
«  langage  en  général.  Vous  avez  pris 
«  pour  épigraphe  cette  phrase  bien 
«  remarquable  :  Chaque  langue  a 
«  son  génie y  son  éloquence,  sa 

*  poésie,  et,  si / ose  ainsi  parler, 
a  ses  talents  particuliers.  Vous  la 
«  signez  du  nom  de  Fénelon,  et  je  ne 
a  doute  point  qu'elle  ne  soit  de  ce 
«  grand  nomme.  Mais  mon  igoo- 
«  rance  m'oblige  de  recourir  k  vous 
«  ponr  savoir  dans  quel  ouvrage  de 

*  Fénelon  cette  phrase  se  trouve» 
«  Oserais- je  vous  prier  de  me  l'indi- 
ce quer  ?  Je  serais  bien  aise  de  con- 
«  naître  les  développements  dont 
«  elle  doit  être  accompagnée.  »  Il 
est  assez  étonnant  quun  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume  ait  ignoré  le 
Mémoire  de  Fénelon  sur  les  occu- 
pations de  l'académie  française. 
Darrigol  appartenait  k  l'élite  de  ces 
prêtres  éclairés ,  laborieux  de  la  pro- 
vince ,  qui  honorent  la  religion  et  les 
lettres,  que  la  capitale  ne  connaît 
point  assez,  et  dont  les  talents  pla- 
cés sur  un  théâtre  plus  brillant  se- 
raient la  gloire  de  la  patrie.  Il  mou- 
rut le  17  juillet  1829.    D — s — e. 

DARTHÉ  ( àugusti». Alexan- 
dre-Joseth(I)  ),  Tua  des  révolu- 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  |«  procès- 
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tionnaires  les  plus  exaltes,  naquit 
en  1769  à  Saint-Pol  dans  l'Artois. 
1!  achevait  son  droit  k  Paris  en  1789, 
et  il  commença,  dit-on  ,  k  se  signa- 
ler dans  la  journée  du  1 4  juillet  en 
se  réunissant  anx  étudiants  et  aux 
clercs  de  la  Basoche,  qui  s'emparè- 
rent du  canon  des  Invalides.  Revenu 
dans  sa  province ,  il  se  montra  l'un 
des  plus  actifs  propagateurs  des  nou- 
velles doctrines ,  et  fut,  en  1792  , 
nommé  l'un  des  administrateurs  du 
département  du  Pas-de-Calais.  En- 
voyé l'année  suivante  dans  le  district 
de  Saint-Pol  |>our  presser  le  départ 
des  réquisitionnâmes  ,  il  réunit  dix  k 
douze  mille  hommes  pour  donner  la 
chasse  k  quelques  malheureux  jeunes 
gens ,  cachés  dans  les  bois  de  Per- 
nes;  et,  sentant  la  nécessité  de  justi- 
fier cet  inutile  déploiement  de  for- 
ces, il  écrivit,  le  30  août  1793, 
k  la  Convention,  ponr  lui  annoncer 

3u'il  venait  d'étouffer  une  sédition 
ont  les  suites  auraient  été  incalcu- 
lables, sans  les  mesures  qu'il  avait 
prises.  La  lecture  de  sa  lettre  ne 
produisit  aucune  sensation  j  et  s'il 
ej>t  vrai  que  la  Convention  déclara 
que  Darlhé  avait  bien  mérité  de  la 
patrie,  on  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  le  Moniteur 
(Voyez  le  numéro  du  3  septembre 

1793)  .  Joseph  Lebon  (  Foy.  ce 
nom,  XXIII,  489),  renvoyé  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais 
avec  1  injonction  d'y  faire  régner  la 
terreur ,  nomma  Darthé  l'un  des 
jurés  du  tribunal  révolutionnaire 
qu'il  établit  k  Arras  (13  février 

1794)  j  mais  le  féroce  proconsul 
jugeant  qu'il  pouvait  l'employer  en- 
core plus  utilement,  le  choisit  bien* 
tôt  pour  son  secrétaire ,  et  le  char- 
verbal  de  son  arrestation  en  1796,  insère  dans  le 
Moniteur  :  mais  r»cte  d'accusation  et  Tan  et  d* 
condamnation  ne  lui  donnent  pas.  le  pivuoin  d« 
Joseph. 
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mars) ,  qu'il  vient  de  faire,  avec  une  attestant  qu'il  n  avait  jamais  eu  en 

commission  ardente  de  patriotes ,  vue  que  le  bonheur  de  l'humanité, 

une  perquisition  k  la  citadelle  de  Dès-lors  il   ne  répondit  plus  que 

Doullens ,  dont  le  commandant  favo-  par  des  injures  grossières  aux  juges 

risait  la  correspondance  des  mons-  et  aux  témoins.  Reconnu  l'auteur 

très  confiés  à  sa  garde  :  «  Nous  l'a-  de  divers  écrits  séditieux,  dont  l'un 

«  vons  enlevé,  dil-il,  avec  douze  était  une  provocation  k  l'assassinat 

«  de  ces  scélérats;  la  guillotine,  des  membres  du  Directoire  (2), 

«  depuis  ce  moment,  ne  désampare  il  fut  condamné  kmort,  le  7  prai- 

«  pas.  Les  ducs  ,  les  marquis,  les  rial  an  V  (  26  mai  1797  ).  A  lalec- 

«  comtes  et  les  barons,  mâles  et  fe-  ture  de  l'arrêt,  il  essaya,  comme 

a  melles,  tombent  comme  grêle.  »  Babeuf,  de  se  frapper  d'un  stvlet; 

Il  termine  cetle  lettre  en  se  recom-  mais  il  en  fut  empêché  par  la  gen- 

mandant  k  Lebas  pour  une  place  dans  darmerie,  et  périt  sur  l'écfaafaud  à 

une  des  six  commissions  populaires  l'âge  de  vingt-huit  ans  (3).  Dans 

2u'on  avait  le  projet  de  disséminer  son  ouvrage  intitulé  les  crimes  de 

ans  la  république.  Le  29  germinal  Joseph  Lebon ,  Guffroy  dépeiut 

(  18  avril  ),  il  écrivit  encore  k  Le-  Darlhé  comme  un  homme  violent  et 

bas  qu'il  était   très-satisfait  de  sa  sans  mœurs ,  un  digne  vautour  révo- 

mission  k  Boulogne ,  dont  il  avait  lutionnaire ,  s'annonçant  comme  un 

fait  enlever  cent  cinquante  scélérats  ami  du  peuple  et  s'étant  montré  son 

pour  les  conduire  dans  les  prisons  ennemi  (Voy.  page  427).    W — s. 

d'Arras(Voy.  le  Recueil  des  pa~  DART1GOEYTE  (  Piirre- 

piers  trouvés  chez  Robespierre,  Arnaud),  l'un  des  proconsuls  les  plus 

J,  145-52  ).  Après  le  9  thermidor,  férocesquiaientensanglantélaFrance 

arrêté  comme  terroriste ,  il  fut  am-  en  1793,  naquit  k  Lectoure ,  dans 

nistié  par  la  loi  du  4  brumaire  (  26  l'ancienne  Gascogne ,  vers  1758,  de 

octobre  1795  ),  et  vint  k  Paris  où  parents  obeursj  reçut  une  éducation 

il  entra  dans  les  bureaux  de  l'agence  incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jeu- 

du  commerce.  La  découverte  des  nesse  aux  vices  les  plus  honteux.  S'é- 

plans  aussi  ridicules  qu'atroces  de  tant  jeté  dès  le  commencement  avec 

Babeuf  (  Voy.  ce  nom  ,  III ,  1 56  )  une  extrême  violence  dans  tous  les 

ayant  fait  connaître  Darthé  pour  un  excès  de  la  révolution ,  il  fut  nommé 

de  ses  complices,  il  fut  arrêté  dans  (î)  „  ^  intimIé$  TtU9  Uteimq. ~  ~ 

la  maison  du  menuisier  Dufour,  rue  autre  écrit,  Dartbé  conseille  d'employer  les 

Bleue ,  où  on  le  tronva  caché"  entre  it^^iS^Z'STJTJ^Z 

deux  matelas.  Il  dit,  pour  se  justifier,  succès. 
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n'en  voyant  arrivera  f.rcearm.e,  JS^SS^^^SLt 

avait  cédé  k  Un   premier   mOUVe-     frappa  d'un  couteau  en  criant»  Vive  larepubli- 
î    r  •         vi         j*         que!  Puis  ils  ajoutent  :  «  Comme  la  blessure 


ar  •         vi         J*  que!  Puis  ils  ajoutent  :  «  Comme  la  blessure 

e  traceur  ;  mais  qU  11  8e  dlS-  n'élailpM  mortelle,  on  le  pansa  et  on  le  mît  sur 

posait  k  Sortir  de  sa  COUchc  an  moment  un  «atelat  jusqu'au  moment  du  supplice.  Mais, 

*,.»       .     r  t    j  /  T    J  **.  déterminé  à  mourir  de  ses  propres  mains,  Darthé 

OU  î  Javait  été   découvert.    IradUlt  mitil  l'iuslant  où  il  éuit  moins  observé,  et,  dé- 

avec  Babeuf  devant  la  haute-cour  k  Ai?*nl  m.  »}en<* 8*  b,Us?<0,r*  "»* la 

%J      ■ .  .,  .  qu'on  avait  jetée  sur  lui,  il  expira  aux  yeux  de 

VendAme  «il  protesta  Contre  la  COm-  m  survenants  étonnés  d'un  tel  aouras;e.  . 
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député  du  département  des  Landes  vait  osé  commencer  le  tribunal  de 
k  la  Convention  nationale,  en  sep-  Melun  contre  les  égorgeurs  des  pri- 
tembre  1792.  Dès-lors  très- acbarné  sons  de  Meaux.  Ce  rapport  fut  eu 
contre  la  religion  et  ses  ministres,  tout  point  digne  de  son  objet  et  de 
une  de  ses  premières  motions  dans  celte  horrible  époque  5  il  ajouta  beau- 
cette  assemblée  fut  pour  la  sup-  coup  au  crédit  de  Dartigoevte;  et 
pression  absolue  des  vicaires  et  du  les  comités  l'envoyèrent  de  nouveau , 
traitement  des  évêques.  Il  demanda  aussitôt  après,  dans  les  départements 
ensuite  l'abolition  du  serment  comme  méridionaux  pour  y  mettre,  suivant 
une  institution  monacale.  Malade  le  langage  du  temps  ,  la  terreur  à 
au  moment  de  l'instruction  du  pro-  tordre  du  jour.  Nul  n'était  mieux 
cèsde  Louis  XVI,  il  écrivit  au  pré-  que  lui  capable  de  remplir  une  telle 
sident  pour  bâter  le  jugement  du  mission;  et  il  écrivit  bientôt  de  Dax, 
plus  grand  des  coupables.  Lors  puis  de  Tarbes ,  qu'il  faisait  trem- 
des  appels  nominaux  ,  il  se  fittrans-  bler  t  aristocratie  ^  le  modéran- 
porter  a  l'assemblée ,  et  vota  en  ces  tisme  et  le  fédéralisme ,  qu'il  or- 
termes  :  «  Comme  juge,  je  dois  ven-  donnait  l'arrestation  des  prêtres,  des 
«  ger  le  sang  des  citoyens  égorgés  nobles  et  de  tous  ceux  qui,  par  leurs 
«  par  les  ordres  du  tyran  ;  comme  spéculations  mercantiles ,  avaient 
«  nomme  d'état,  je  dois  prendre  la  contribué  kdiscrédiler  les  assignats. 
«  mesure  qui  me  parait  la  plus  utile  Enfin,  se  montrant  toujours  l'implaca- 
«  k  la  république  :  or,  dans  mon  ble  ennemi  de  la  religion,  il  fit  brûler 
«  opinion,  je  crains  le  retour  de  la  solennellement  sur  la  place  publique 
m  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote  d'Auch  toutes  les  reliques,  les  iraa- 
«  pour  la  mort  et  la  prompte  exé-  ges  et  les  objets  du  culte,  dansant 
«  cution.  »  Ayant  été  envoyé  dans  lui-même  la  carmagnole  autour  du 
le  midi ,  il  se  trouvait  k  Bordeaux  bûcher  avec  son  collègue  Cavaignac, 
avec  son  collègue  Ichon,  lors  du  qui  rendit  compte  de  ce  fait  k  la 
triomphe  de  Robespierre  ,  au  31  mai  Convention  nationale  dans  les  termes 
1793.  Quelques  habitants  indignés  les  plus  nompeux.  EtBarrère  vint 
voulurent  d'abord  arrêter  ces  deux  aussi  dire  a  la  tribune  que  son  com- 
représentants  montagnards;  mais,  patriote,  son  ami  Dartigoey te  avait 
protégés  par  les  autorités,  ils  écbap-  rendu  de  grands  services  à  la  ré» 
pèrent  en  fuyant.  Lesraoports  qu'ils  publique  en  tuant  le  fanatisme... 
tirent  k  la  Convention  contribuèrent  II  fit  ajouter  encore  k  l'étendue  de  ses 
beaucoup  ensuite  a  l'irritation  des  pouvoirs  ;  et  le  proconsul,  continuant 
partis  et  aux  malheurs  des  Bordelais,  de  plus  belle  a  poursuivre  les  prê- 
Darligoeytc  monta  plusieurs  fois  k  la  très,  les  nobles  et  les  gens  de  bien 
tribune  pour  demander  l'arrestation  de  toutes  les  classes,  cassa  un  ju- 
d'un  grand  nombre  d'habitants  des  gement  du  tribunal  criminel  d'Auch, 
départements  de  la  Gironde ,  des  qui  avait  acquité  le  comte  de  Bar- 
Landes  et  du  Gard  ;  et  dans  le  même  botan.  Ce  malheureux  ,  traduit  au 
temps  il  fut  chargé  par  le  comité  tribunal  révolutionnaire ,  périt  sur 
de  législation  de  faire  décréter  la  sus-  l'échafaud  ainsi  que  Saint -Julien, 
pension  de  toutes  poursuites  contre  son  gendre.  11  en  fut  de  même  du 
les  assassins  de  septembre ,  ainsi  que  curé  Gros  et  d'une  foule  d'autres.  . 
l'annulation  de  1*  procédure  qu'a-  Presque  toujours  ivre,  Dartigoey  le 
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ne  se  montrait  eu  public  que  dans  le 
costume  le  plus  ridicule  Jamais  une 
femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir 
à  rougir  de  ses  propos  et  de  ses  ges- 
tes. Il  mettait  en  réquisition  pour  le 
spectacle,  daus  les  villes  où  il  passait, 
les  mères  et  les  filles  ;  et  il  y  parais- 
sait lui-même  de  manière  a  révoller 
la  pudeur.  On  raconte  de  lui  plusieurs 
faits  du  geure  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digne  collègue,euversl'infortuBée 
Labarrère  (  Voy.  Cavaignac  ,  LX, 
327).  Son  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
faire  attacher  des  détenus  dans  ci«s 
écuries ,  aux  mangeoires  où  on  leur 
jetait  comme  aux  animaux  la  plus  dé- 
goûtante nourriture.  Tant  d'horreur 
excita  l'indignation  dans  toulela  con- 
trée; mais  la  terreur  était  à  son 
comble,  et  chacun  ne  pensait  qu'à 
s'y  soustraire...  Un  malheureux  ce- 
pendant essaya  de  venger  l'humanité. 
Placé  au-dessus  du  féroce  procon- 
sul dans  la  salle  de  la  société  popu- 
laire d'Auch ,  il  lui  lança  k  la  tête 
une  énorme  brique ,  qui  malheureu- 
sement ne  l'atteignit  pas....  Toutes 
les  issues  furent  à  l'instant  fermées, 
et  la  moitié  des  assistants  mise  en 
arrestation.  Dix  d'entre  eux  périrent 
sur  l'écliafaud  ;  et  Barère  fit  à  lalri- 
bune  un  long  rapport  sur  cet  horri- 
ble attentat...  La  chute  de  Robes- 
pierre put  seule  mettre  fin  k  tant  de 
crimes  ;  et  même,  trois  mois  après  cet 
événement,  il  ne  fallut  pas  moins 
qu'un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale pour  que  Dartigoeyie  reuonçat 
à  son  pouvoir  tyrannique.  Alors  (le 
nombreuses  accusations  retentirent 
de  toutes  parts  contre  lui;  et  la 
Convention  elle  *  même  fut  enfin 
obligée  de  les  entendre.  Le  0  juin 
1795,  Durand  de  Maillane,  fai- 
sant au  nom  du  comité  de  législa- 
tion un  rapport  contre  les  représen- 
tants qui  avaient  versé  le  sang  ou 


commis  des  dilapidations  dans  les 
départements,  lut  une  dénonciation 
de  Pérès  du  Gers,  où  Darligoeyte 
était  accusé  tout  à  la  fois  d* effusion 
de  sang  ,  de  dilapidations  et  de 
dépravation  inouïe  de  mœurs. 
La  société  populaire  d'Auch  elle- 
même  l'accusait  d'avoir  voulu  anéan» 
tir  la  morale  publique  par  ses  dis- 
cours ,  paraissant  en  public  presque 
toujours  ivre ,  d'avoir  forcé  les  mères 
par  des  menaces  à  conduire  elles- 
mêmes  leurs  filles  à  la  société  popu- 
laire ou  ailleurs,  pour  y  être  témoins 
de  ses  turpitudes,  et  s'y  entendre 
donner  les  plus  indécentes ,  les  plus 
injurieuses  qualifications  $  de  s'être 
montré  nu,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs;  d'avoir  toléré 
des  vols  publics  et  d'en  avoir  pro- 
fité; de  s  être  fait  adjuger  k  vil  prix 
et  par  menaces  les  plus  beaux  meubles 
d'un  condamné;  d'avoir  organisé 
daus  Auch  une  boucherie  de  chair 
humaine  en  permettant  k  des  juges 
gorgés  devin  et  de  sang  de  condam- 
ner à  mort  jusqu'à  neuf  individus 
dans  la  même  séance  ;  enfin  d'avoir 
livré  lui-même  k  l'exécuteur  et  fait 
périr  sans  jugement  sur  l'échafaid 
le  patriote  Delong.  Dartigoeyie,  qni 
était  présent,  ne  répondit  pas  un  mot, 
ne  dénia  pas  un  seul  fait..  Quoique  les 
législateurs  entendissent  alors  beau- 
coup  de  plaintes  du  même  genre, 
celle-là  fit  sur  eux  une  vive  impres- 
sion. Ce  qui  les  toucha  surtout  singu- 
lièrement, c'est  que  Dartigoeyie  avait 
menacé,  attaqué  le  côté  droit  qui 
était  k  cette  époque  lé  côté  domi- 
nant ,  et  qu'il  avait  appelé  la  pro- 
scription sur  la  tête  des  soixante- 
treize  députés  qui  venaient  de  ren- 
trer à  l'assemblée.  Le  décret  d'accu- 
sation  fut  aussitôt  prononcé  ;  et  Dar- 
tigoeyie, arrêté  sur-le-champ ,  resta 
détenu  jusqu'à  ce  que  i'amnistie  de 
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ire  an  IV  (  octobre  1795  )  Tint  propension  pour  le  triomphe  de  Yê+ 

r  l'impunité  a  tous  les  crimes  tranger  et  le  rétablissement  de  la 

delà  révolution.  Alors  il  retourna  monarchie,  il  n'en  fut  pas  moins  porté 


sa  patrie  ,  où  il  épouvanta  en-  sur  les  listes  d'épuration  comme  sus- 

core  long-temps  par  sa  présence  tant  pect  de  pencher  pour  le  royalisme, 

de  familles  qu'il  avait  si  horrible-  arrêté  au  milieu  de  l'armée  au  mois 

ment  décimées  et  spoliées.  La  loi  de  de  septembre  et  conduit  k  Paris  3  où 

1816  contre  les  régicides  ne  put  pas  provisoirement  on  l'écroua.  Heureit- 

ménse  l'atteindre,  parce  qu'il  n'avait  sèment  pn  l'oublia  dans  les  priions  , 

point  rempli  de  fonctions  dans  les  et  le  9  thermidor  lui  rendit  la  }l- 

cent  jours  de  1815  $  et  ce  misérable  berlé,  mais  non  sa  place.  En  altcn- 

m  ou  rut  paisiblement  dans  son  lit  à  dant ,  il  parvint  non  sans  beaucoup 

Lectoure,  sa  patrie,  vers  1620*  de  sollicitations  a  se  faire  donner  celle 

M — n  j.  de  çjief  de  la  division  des  subsistances 
DARU  (  le  comte  Pjbhbb-Aw-  au  ministère  de  la  guerre  (an  IV.)  j 
Toim- Nobl-Bruko  ),  écrivain  et  et,  uue  fpis  la ,  U  put  par  une  démis-r 
ministre  secrétaire  d'étal  sous  Napo-  sion  a  l'amiable  troquer  ce  poste  cçn- 
léon,  naquit  en  janv.  1767  k Mon tpel-  tre  celui  de  commissaire  a  l'armfç 
lier.  Son  père,  secrétaire  de Tincen-  cju  Rhin.  C'est  dans  cette  position 
dànce  du  Languedoc,  lui  fit  donner  gue  le  trouva  le  18  brumaire.  Çona- 
une  éducation  solide  plutôt  que  bril-  parte,  dont  l'oeil  planait  k  la  fois  sur 
lante,  mais  où  pourtant  la  Versifica-  la  guerre,  sur  la  diplomatie,  sur 
«ion,  car  nous  ne  voulons  pas  dire  là  l'administration,  sut  bien  démêler, 
poésie,  ne  fut  point  oubliée;  fl  avait,  au  milieu  des  paperasses  et  des  four- 
assure-t-dn,  prouvé  sa  vervè  pat  gqns  le  mérite  du  commissaire  or» 
quelques-unes  de  ces  pièces  fogiti-  donnaleur,  et  fut  satisfait  de  sa  per* 
ves,  qui  donnaient  alors  un  nom  en  sévérance  au  travail,  de  son  esprit 
province,  lorsque,  n'étant  encore  âgé  d'ordre  cl  de  ce  que  dans  un  corn-» 
que  de  seiie  ans ,  il  prit  du  service  missaire  ordonnateur  on  peut  appe- 
dans  l'armée  comme  sous-lieutenant  1er  probité}  il  le  nomma  secrétaire- 
(1783)  «  mais  bientôt  lasse  d'allen-  général  au  département  delà  guerre 
dre  sa  lièutenance,  et  convaincu  qu'il  avec  le  rang  d'inspecteur  aux  revues» 
attendrait  long-temps  ,  it  quitta  les  l'emmena  en  Italie,  et,  après  la  ba- 
rangs  pour  entrer  dans  la  carrière  taille  de  Marengo  ,  il  le  *mil  sur  la 
plus  lucrative  dè  l'administration  mi-  liste  des  commissaires  chargés  de, 
fetaire  $  l'année  1789  le  trouva  conn  veiller  aux  détails  d'exécution  de 
missaire  des  guerres.  Ainsi  que  tous  l'inexplicable  convention  signée  par 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien  Mêlas  et  Berthjcr.  Ce  n'est  pas 
élevés  ,  k  qui  les  principes  nouveaux  seulement  comme  administrateur  que 
offraient  des  chances  d'avancement,  Paru  cherchait  a  rendre  service  au 
k  qui  bientôt  l'émigration  laissa  des  dominateur  de  la  Krance  :  compre^ 
places  k  remplir ,  il  se  déclara  pour  nant  fort  bien  qu'a  l'homme  qui  veut 
cette  grande  modification  de  la  so-  régner  sur  les  hommes,  il  faut  des 
ciété  française,  et  il  continua  ses  hommes  qui  lui  chantent  des  h  y  mine  a 
fonctions  jusqu'en  1793.  Mais,  quoi*  et  qui  brûlent  l'encens  en  son  bon- 
que  ni  dans  cetle  campagne,  ni  dans  neur,  il  fit  de  son  mieux  pour  em- 
la  précédente,  il  n  eût  montré  nulle  baueber  l'abbé Deliile  parmi  les  pré- 
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très  du  Douveau  culte,  et,  dans  une 
épître  adressée  a  ce  coryphée  des 
poètes  du  temps,  il  s'écria  pour  l'en- 
gager à  joindre  sa  voix  a  celle  des 
admirateurs  du  consul  : 

Dis-moi  ,souffriras*lu  qu'une  moce  rulgaire 
S'empare  d'an  sujet  digne  d'un  autre  Ho- 
mère?  

Le  bon  Delille  continua  son  Hont" 
me  des  champs  et  la  traduction  de 
Virgile  ;  et  Daru  n'en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudative,  des- 
criptive et  dithyrambique  par  son 
poème  des  Alpes ,  qui,  quelque  en- 
vie qu'on  puisse  avoir  de  le  louer,  est 
plutôt  à  la  température  qu'à  la  hau- 
teur du  Saint- Bernard  (1).  Bonaparte 
lui  sut  gré  de  l'intention  et  le  vit  avec 
plaisir  passer  au  tribunat,  où  pres- 
que toujours  Dam  prit  la  parole 
sur  les  détails  du  ministère  de  la 
guerre.  Deux  fois  seulement  ,  il 
sortit  de  sa  spécialité ,  l'une  pour 
défendre  la  cause  de  l'instruction 
publiepe,  bien  qu'en  la  subordonnant 
a  la  direction  ,  ou  pour  mieux  dire 
k  l'omnipotence  du  gouvernement  j 
l'antre  pour  réfuter  les  reproches  au 
moins  exagérés  lancés  par  Carrion 
Nisas  contre  la  philosophie  du  dix* 
huitième  siècle  et  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  En  1803,  il  reçut  le  ruban 
de  la  Légion-d'Honneur ,  et  quelque 
temps  après ,  celui  de  commandant 
de  cet  ordre,  sabstitué  par  Bonaparte 
aux  anciennes  décorations  de  la  mo- 
narchie. «  Et  ici ,  dit  un  biogra- 
«  phe  (  Rabbe  ) ,  se  présente  pour 
«  nous  un  point  obscur....  Nous 
«  ignorons  s  il  vit  avec  douleur  l'élé- 
«  vation  d'un  soldat  sur  les  ruines 
«  de  la  liberté.  Le  fait  d'avoir  ac- 
«  cepté  les  honneurs  et  les  em- 
«  plois —  dénonce- 1 -il  une  adbi- 


n  i'iiv»  P°*UM  S}*ci*1  du  facteur  il'Horaoe 
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«  sion  tacite  aux  vues  ambitieuses  du 
«  consul  a  vie....?  Toutefois,  en  ad» 
«  mettant  l'affirmative,  en  supposant 
«  cjue  lui  aussi  ait  considéré  comme 
«  1  homme  nécessaire ,  etc. ,  etc .  » 
Le  problème  que  se  propose  l'écri- 
vain n'est  point  difficile  à  résoudre , 
et  la  réponse  ne  sera  pas  une  hypo- 
thèse, voici  ce  que  disait  au  mois 
d'août  1804  k  l'empereur,  pour  le 
consoler  de  la  mésaventure  de  sa 
flottille  de  Boulogne, celui  qu'on  n'ose 
trop  croire  un  partisan  de  l'établis* 
sèment  impérial:  «  Sire,  V.  M. 
«  était  sur  le  point  d'accomplir  une 
«  de  ces  grandes  entreprises  qu'il 
«  n'appartient  qu'au  génie  de  conce- 
«  voir...,  elle  allait  assurer  la  L'hertz 

«  des  mers  Dans  cette  longue 

«  lutte  qoi  se  prépare   tous 

«  les  Français  savent  que  la  gloire 
«  de    l'empereur  est  la  gloire 
«  nationale;  les   haines  contre 
«  l'empereur  sont  des  haines  con- 
a  tre  la  nation....*,  Y.  M.,  suivie 
«  s'il  le  faut  d'un  million  de  bra- 
«  ves,  élèvera  au  plus  haut  point 
«  la  prospérité  de  son  empire..., 
«  punira  l'imprudence  de  ses  enne- 
«  mis ,  et  environnera  ses  alliés  de 
«  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  » 
Ses  alliés!  ses  ennemis!  sa  puis- 
sance! son  empire!  de  la  France 
pas  un  mot,  si  ce  n'est  pour  la  cou- 
cher d'une  pièce  aux  pieds  de  S.  M.  ! 
Et  pourquoi   en  parler  de  cette 
France?  Quel  pléonasme  !  La  France, 
c'est  S.  M.  ;  la  nation ,  c'est  l'em- 
pereur; Y  état,  c'est  lui  :  Bossuet  n'eût 
pas  mieux  dit  à  Louis  XIV.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  blâmer  Bos- 
suet, Daru  pas  plus;  mais  il  n'est 
pas  mal  que  l'on  sache  k  quoi  s'en 
tenir  sur  les  notabilités  politiques 
que  l  on  a  tenté  si  bizarrement  de 
travestir,  et  de  montrer  le  bonnet 
phrygien  eur  la  tête,  tandis  qu'ils 
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portaient  l'habit  brodé  de  la  cour. 
Booaparle  savait  fort  bien  que  Daru 
était  trop  homme  d'esprit  pour  faire 
le  Cassius  si  prés  de  lui  ;  s'il  Peut 
fait ,  il  n'eût  poiut  été  nommé  succes- 
sivement et  rapidement  (1804-1806) 
conseiller  d'état ,  comte  de  l'empire, 
intendant-général  de  la  maison  mi- 
litaire de  l'empereur ,  de  la  liste  ci- 
vile en  remplacement  de  Fleurieu , 
puis  commissaire-général  de  la  grande 
armée  pendant  la  campagne  de 
Prusse.  Sa  tàcbe  était  double  dans 
les  circonstances  heureuses  qui ,  de 
1806  jusqu'à  l'expédition  de  Rus- 
sie ,  accompagnèrent  Bonaparte  dans 
tontes  ses  guerres  de  l'Est  et  du 
Nord:  assurer  les  subsistances  de 
l'armée,  administrer  financièrement, 
en  d  autres  termes ,  rançonner  les 
pays  conquis.  C'est  dans  le  duebé  de 
Brunswick  que ,  sous  le  titre  d'inten- 
dant-général, il  fut  d'abord  chargé  de 
cette  tàcbe  ;  il  eut  ensuite  sous  Clarke 
la  même  mission  en  Prusse  :  jamais 
agents  ne  furent  mieux  choisis.  L'in- 
tention du  vainqueur  n'était  point  de 
ménager  ces  contrées;  aussi  les  deux 
hommes  par  lesquels  il  voulait  bri- 
der ses  haines ,  et  pomper  la  subs- 
tance du  pays  étaient ,  l'un  la  mor- 
gue, l'autre  la  fiscalité  incarnée. 
Tous  deux  an  reste  étaient  honnêtes  ; 
et  sans  donner  ici  dans  les  vaines  hy- 
perboles qui  inspirent  toujours  l'envie 
d'en  prendre  le  contre-pied  (2) ,  on 
doit  admettre  que  Daru,  tout  en  ne 
s'oubliant  pas,  rendait  à  César  ce 
qui,  suivant  César,  devait  revenir  à 
César.  Sa  rigueur  à  percevoir  les  re- 

(i)  Par  exemple  cette  phrase  d'un  joernalit* 
te:  «  Impassible  et  fidtile  comme  un  coffre»  fort, il 
<*  ne  percevait  les  millions  avec  rigueur  que 
«  pour  en  rendre  compte  avec  scropule.  »  Noua 
croyons  qu'on  pourrait  dire  un  coffre  fort  a 
double  fond.  Mais,  dans  les  millions  accaparés 
pour  Bonaparte ,  le*  dix  millièmes  pour  franc 
ne  pouvaient  se  voir  qu'à  la  loupe,  et  pourtant 
produisaient  encore  des  sommes  considérables. 


devances  laissa  d'amers  souvenirs  en 
Prusse j  et,  lors  de  la  revanche  de 
1815,  Biucher  un  jour  dit  au  préfet 
de  la  Seine,  qui  toujours  répondait 
par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  Waldstett  : 
«  Demandez  à  son  Excellence  le 
«  comte  Daru  de  quelle  manière  il 
«  s'y  prenait  a  Berlin  pour  nous  faire 
«  trouver  ce  que  nous  n'avions  pas.  » 
Depuis  ce  temps ,  Daru  ne  cessa  d'a- 
voir pour  lot  l'administration  de 
l'armée  et  l'intendance  des  pays  con- 

E\  En  1809,  il  ent  celle  des 
t  Autriches.  Il  eût  eu  celle  de 
l'Espagne ,  si  l'Espagne  avait  été  vé- 
ritablement conquise ,  ou  plutôt  si 
l'empereur  eût  sérieusement  voulu 
s'y  rendre  pour  diriger  la  guerre  en 
personne;  car  désormais  Daru  sem- 
blait presque  inséparable  du  chef  de 
l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans 
financiers  pour  l'étranger  ;  il  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagnes.  La 
disgrâce  de  Champagny  en  1811 
lui  valut  une  espèce  d'avancement; 
le  ministre  dépossédé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  eut 
l'intendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne,  ôtée  à  Daru,  et  ce 
dernier  reçut  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'état.  Cette  année  et  la  sui- 
vante ne  furent  pas  pour  lui  des  ins- 
tants de  sinécure.  La  gigantesque 
expédition  de  Russie,  où  cette  fois 
la  guerre  ne  nourrirait  plus  la  guerre, 
où  tout  devait  être  préparé  de  lon- 
gue main  pour  la  subsistance  de  six 
cent  mille  hommes  pendant  un 
temps  illimité,  requérait  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  administratif 
de  l'ex-intendant-genéral  ;  les  subsis- 
tances alors  formaient  comme  un  mi- 
nistère :  Daru,  chargé  de  cet  appro- 
visionnement colossal ,  avait  donc  vrai- 
ment un  porte-feuille.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  répondre  aux  immenses 
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besoins  qu'où  pouvait  prévoir  j  et,  de 
tous  les  poiuts  où  l'empereur  des 
Français  faisait  entendre  *a  voix  com- 
me une  loi,  d'énormes  masses  de 
fariues,  de  viandes,  d'eaux -de- 
vie,  etc.,  etc.,  se  dirigèrent  vers  la 
Lithuanie,  vers  Vilna  et  Minsk,  de- 
venus comme  par  enchantement  les 
plus  grands  magasins  de  vivres  qui 
jamais  aient  existé.  Daru  ne  manqua 
point  k  Napoléon;  mais  Napoléon  man- 
qua ,  on  peut  le  dire ,  a  son  ami  (3). 
On  sait  que  comme  pour  frapper 
d'inutilité   toutes   les  précautions 

Srises  par  sa  prudence ,  précautions 
'ailleurs  encore  insuffisantes,  Bona- 
parte, au  lieu  de  rester  à  Yitepsk 
ou  à  Smolensk ,  marcha  vers  celte 
bataille  décisive  qui  le  fuyait,  et  ne 
la  trouva  qu'à  quelques  verstes  de  Mos- 
kou. Mais  les  magasins  de  Vilna  ne 
marchaient  point  comme  ses  hommes, 
comme  «on  artillerie  ;  mais  Moskou 
brûla  j  mais  les  vainqueurs  de  Boron- 
dino  campèrent  ayant  le  froid  et  la 
faim  en  perspective  entre  un  désert 
et  un  désert.  Déjà  les  moyens  de  tran6' 
port  étaient  de  plus  en  plus  rares  ;  les 
partis  russes  menaçaient  à  tout  ins- 
tant de  couper  la  ligne  si  longue  et 
si  grêle  qui  communique  de  la  capi- 
tale de  la  Lithuanie  à  celle  de  la 

(3)  Il  était  infatigable  ainsi  que  lai.  Un  jour 
pourtant  Bonaparte  le  prit  en  défaut;  il  Tarait 
envoyé  chercher  à  miuuit  pour  se  mettre  au 
travail.  Daru,  que  des  veilles  précédentes 
avaic  ni  harassé,  laissait  aller  sa  plume  et  s'en- 
dormait.  Tout  a-coup  ,  après  un  somme,  il  se 
réveille  en  sursaut;  il  voit  Bonaparte  écrivant , 
le  regardant;  il  balbutie  des  excases,  assure 
qu'il  a  passé  plusieurs  nuits  blanches;  et  l'em- 
pereur, après  plusieurs  goguenanlerie« ,  de  lui 
dire  «  «  Eb  bien  !  que  ne  me  disiez  vous  cela  en 
«  arrivant,  monsieur  Daru?  Je  ne.  veux  pas 
«  votre  mort,  monsieur  Daru  !  Allez  vous  cou- 
m  cher,  monsieur  Daru!  Bonne  nuit,  monsieur 
«  Daru  ;  »  absolument  avec  le  ton  d'un  buvenr 
qui  voit  tomber  son  partenaire  sous  la  table  , 
ou  de  Louis  X VIII  se  frottant  les  mains  après 
la  mort  du  duc  d'Escars.  Ou  a  souvent  cite  ce 
trait  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  Bona- 

8arte  t  il  ne  prouve  à  notre  avis  que  sa  vanité; 
voulait  primer  en  tout  genre  ;  et  il  aima  beau- 
coup Daru  depuis  ce  petit  triomphe. 


Russie,  et  Bonaparte  joué  restait  de- 
vant les  décombres  de  Moskou ,  ne 
prenant  aucun  parti ,  pas  plus  sur  les 
vivres  que  sur  le  reste.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  crise  fatale, 
Daru  ,  s'il  faut  en  croire  le  pitto- 
resque historien  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée ,  aurait  été  le  cœur  le 
plus  solide  de  toute  cette  élite  des 
guerriers   du  gigantesque  empire, 
a  Que  faire?  disait  Napoléon  en 
«  promenant  de  longs  regards  sur 
«  les  flammes,  sur  les  décombres, 
«  sur  le  Kremlin  fumant.  »  —  «  Ret- 
o  ter!  répondit  Daru     -  nous  loger 
v  dans  ce  qui  reste  de  maisons ,  dans 
«  les  caves!  — recueillir  ce  qui  reste 
a  de  vivres  dans  celte  ville  immense  ; 
a  presser  nos  arrivages  de  Vilna  ! 
«  —  faire  de  ces  ruines  un  grand 
«  camp  retranché,  rendre  iualta- 
a  qualles  nos  communications  avec 
«  les  provinces  lithuaniennes,  avec 
«  l'Allemagne,  avec  la  France  !  —  et 
«  recommencer  an  printemps  pro- 
«  chain!  »  S'il  n'est  pas  vraiqne  Bona- 

Sarledit  :  aC'est  un  conseil  de  lion  !» 
dut  le  dire.  Mais  d'autres  pensées 

f)révalurent  ;  et  la  folle  espérance  de 
a  paix,  et  la  crainte  de  l'Allemagne, 
et  la  conspiration  de  Malet ,  et  vingt 
autres  motifs  reportèrent  les  vœux 
du  conquérant  vers  Paris.  Au  lieu 
de  marcher  vers  Kalouga,  versToula, 
il  reprit  le  chemin  de  Smolensk,  sans 
doute  afin  de  ne  point  avoir  en  vain 
formé  des  magasins,  comme  s'il  n'eût 
pas  mieux  valu  se  jeter  dans  une  con- 
trée vierge.  On  sait  les  désastres  delà 
retraite  !  Les  vivres  manquèrent  sur 
toute  la  route  :  par  quelles  causes?  il 
est  inutile  de  le  dire  ;  on  voit  seule- 
ment que  pas  une  ne  pouvait  être 
imputée  au  ministre  commissaire- 
général  des  subsistances.  Les  sol- 
dats mourant  de  faim ,  et  dételant 
l'artillerie  pour  manger  les  chevaux. 
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ne  faisaient  point  de  ces  distinctions. 
U  est  juste  d'ajouter  que  Bonaparte, 
sentant  ou  non  son  énorme  faule,  prit 
a  tache  de  dédommager  Daru  de 
cette  injustice ,  par  un  redoublement 
de  confiance.  Il  est  croyable  aussi 
que  l'impassibilité  de  cet  employé  ci- 
vil ,  faisant  face  sans  sourciller  à  la 
détresse  dont  plus  que  tout  autre  il 
appréciait  la  profondeur  ,  l'avait 
frappé  :  être  bravé  quand  à  chaque 
instant  le  succès  récompense  la  bra- 
voure est  chose  simple  et  vulgaire  ; 
mais  l'être  quand  tout  s'unit  pour 
nous  écraser,  quand  tous  crient  : 
«  Sauve  qui  peut  (4)  !  »  c'est  une  in- 
trépidité rare  5  et  Bonaparte  lui-même 
ne  l'avait  pas.  D'ailleurs  il  n'était 
peut-être  pas  sans  quelques  torts  a 
son  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa 
ténacité  laborieuse ,  il  s'en  exprimait 
avec  un  -peu  d'ironie  9  disant  :  «  C'est 
un  bon  bœuf  de  labour  j  »  et  proba- 
blement déniant  par  ce  mol  à  l'objet 
du  perfide  éloge  l'esprit ,  les  grâces, 
la  légèreté.  C'est  daus  un  sens  ana- 
logue qu'il  disait  en  parlant  de  l'en- 
voyé d'Espagne  Izquierdo  :  «  Il  y  a 
du  Daru  dans  cette  tête-lk  !  »  En 
Russie ,  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  l'effroyable  retraite,  tandis  que 
ses  généraux  pâlissaient  et  murmu- 
raient, il  apprit  quel  fonds  il  pou- 
vait faire  sur  le  bœuf  de  labour; 
et  depuis  il  consigna ,  dans  ces  con- 
versations où  toujours  il  se  croyait  en 


(4)  Nous  ne  pouvons  noua  empêcher  de  citer 
encore  Horace,  dont  Daru  a   plus  fidèlement 
réalise  par  sa  conduite  que  traduit  par  ses 
vers  les  maximes  et  les  tableaux. 
Illi  robur  et  se»  triplex 
Circa  pectus. 

Et 

. . .  Tenacem  propositi  virum 
Non  civiuin  ordor  , 

Mente  quatit  sonda ,  neque  aiuter 

Mec  fabninantis  magna  .lotis  manus; 
Si  fractos  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferlent  ruine. 
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présence  de  la  postérité ,  des  louan- 
ges sincères  et  dont  la  légère  exagé- 
ration nous  semble  comme  une  ex- 
piation d'injustes  et  vieilles  plaisan- 
teries (5).  En  1813,  il  lui  confia 
l'intendance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  départements 
de  Trasimène  et  de  Rome ,  puis  au 
mois  de  novembre,  lorsque  le  dé- 
nouement approcha ,  il  lui  confia  le 

{>orte- feuille  de  l'administratif  n  de 
a  guerre.  Ni  Daru  ni  d'autres  ne 
pouvaient  arrêter  la  marche  des  évé- 
nements. Comme  tout  le  monde ,  et 
un  des  derniers,  il  adhéra  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  légitime, 
qui  toutefois  borna  ses  faveurs  k  lui 
donner  le  tilre  d'intendant-général 
honoraire  et  la  croix  de  Sai ut-Louis. 
Aussi  Daru  fut-il  des  premiers  k  se 
rallier  k  Bonaparte  après  le  20  mars  ; 
il  signa  la  déclaration  libérale  du  25 
que  Bonaparte  n'avait  aucune  envie 
de  prendre  au  sérieux  ,  bien  qu  il  en 
approuvât  quelques  dispositions*  et  le 
24  mai ,  il  souscrivit  pour  une  somme 
considérable  destinée  k  l'organisation 
des  fédérés  parisiens.  Bliicher,  de  re- 
tour k  Paris ,  établit  en  principe  que 
les  auteurs  de  la  guerre  paieraient  les 
frais  de  la  guerre,  et  portant  Daru 
le  premier  sur  la  liste  des  coupables, 
il  fit  séquestrer  sa  belle  terre  de 
Meulan.  Les  souverains  réprouvè- 
rent ces  représailles  k  la  hussarde  ; 
et,  du  mauvais  vouloir  de  Blûcher, 
il  résulta  tout  simplement  qu'on  re- 
mit k  Daru  ses  domaines  dûment  con- 
servés de  tout  pillage,  de  toute  ava- 


(5)  Daru,  le  travail  du  bœuf  et  le  courage  du 
lion  ,  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  —  il  faut  no- 
ter .que  personne  inoins  que  nous  ne  jure  par 
les  compilations  de  i  Sainte-Hélène  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  non  plus  que  tout  y  soit  men- 
songe ;  et  pour  qui  connaît  à  fond  1rs  hom- 
mes de  l'histoire  contemporaine  ,  dnnèler  le 
vrai ,  le  faux  ,  et  dans  le  faux  démêler  ce  qni 
vient  de  Bonaparte ,  ce  qui  vient  des  compila* 
teurs,  n'est  pas  difficile. 
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nie ,  tandis  que  toutes  les  propriétés 
Voisines  avaient  eu  plus  ou  moins  k 
se  plaindre  des  alliés.  Les  trois  an- 
nées suivantes  se  passèrent  pour  lui 
sans  fonctions  politiques  :  mais  l'or- 
donnance du  5  mars  1819,  coonue 
sous  le  nom  de  fournée  Decazes,  le 
fit  eulrer  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
il  y  prit  rang  parmi  les  membres  du 
côté  gauche ,  mais  sans  donner  dans 
les  exagérations  furibondes  des  en- 
nemis de  la  monarchie ,  et  probable- 
ment sans  autre  vue  que  de  voir  la 
France  fleurir  par  un  gouvernement 
sage.  Il  ne  croyait  point  k  la  néces- 
sité des  réactions  et  des  larges  in- 
demnités :  sur  ce  point  ses  opinions 
devaient  trouver  des  contradicteurs. 
U  n'en  trouvait  pas  lorsqu'il  était 
chargé  de  faire  l'examen  d'un  projet 
de  loi  financier,  et  d'en  dresser  le  rap- 
port. Il  était  de  presque  toutes  les 
commissions  relatives  aux  mesures 
de  ce  genre  et  aux  budgets;  et  souvent 
il  prenait  la  parole  dans  ces  discus- 
sions préparatoires  ,  où  son  expé- 
rience était  précieuse.  Il  se  signala 
de  même  pendant  le  ministère  Villèle, 
soit  en  blâmant  la  guerre  d'Espagne 
et  en  portant  la  lumière  dans  Je  dé- 
dale des  marchés  Ouvrard,  soit  en 
s'opposant  aux  lois  de  la  presse ,  du 
droit  d'aînesse  ,  de  l'indemnité  ,  etc. 
La  chute  de  M.  de  Villèle  et  l'avè- 
nement du  ministère  Polignac  ne  le 
rapprochèrent  pas  du  gouvernement 
royal;  et  son  opposition  devenait  de 

5 lus  en  plus  vive  ,  lorsqu'une  attaque 
'apoplexie  le  frappa  le  5  sept. 
1829  k  sa  terre  de  Meulan ,  et  i'em- 
pécha  de  voir  se  dénouer  la  comédie 
de  quinze  ans,  a  laquelle  il  avait  bien 
eu  quelque  part.  —  Jusqu'ici  nous 
n'avons  aperçu  dans  Daru  que  l'ad- 
ministrateur laborieux,  méthodique, 
intègre  :  a  présent  il  faut  donner  un 
coup  d'œil  a  l'homme  (Je  le  ttres,  paru 


avait  en  1806  remplacé  Colin  d'Har- 
leville  k  la  deuxième  classe  de  l'Insti- 
tut. Conservé  en  1816  k  l'académie 
française,  il  fut  élu  directeur  en 
18  i  9.  En  1815  ce  corps  littéraire 
l'avait  nommé  son  président,  et  celte 
nomination ,  qui  6xa  sur  lui  les  yeux 
lorsque  peut-être  il  eût  fallu  se  faire 
oublier,  donna  matière  à  divers  com- 
mentaires. Peu  d'hommes  de  lettres 
au  reste  convenaient  mieux  k  ce  rôle  : 
dignité ,  méthode ,  calme  ,  élocution 
facile ,  organe  sonore,  diction  lucide, 
médiocrement  ornée ,  instruction  va- 
riée, goût  sain  et  solide,  art  de 
transformer  les  riens  en  quelque 
chose  sans  leur  donner  une  fausse 
importance ,  Daru  était  comme  pré- 
sident de  l'académie  française  ce  que 
Cuvier  était  comme  président  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  apte  a  tout 
comprendre,  k  tout  dire,  hormis 
pourtant  qu'il  ne  dominait  pas  ses 
collègues.  Savant  en  latin ,  mais  non 
philologue ,  expositeur  habile ,  mais 
non  inventeur,  versificateur,  mais  non 
poète ,  il  n'a  vraiment  atteint  k  une 
certaine  hauteur  que  dans  l'histoire  : 
mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est  estimable  ; 
partout  on  voit  le  talent,  sinon  le 
génie.  Ses  éloges,  ses  rapports  valent 
ceux  de  Footenelle  ;  on  lirait  ses  vers, 
si  l'on  avait  le  temps  aujourd'hui  de 
lire  des  vers.  On  a  de  Daru  :  I.  Une 
traduction-  de  Y  Orateur  de  Cicéron, 
Paris,  1787.  II.  Une  traduction  des 
OEuvres  d' 'Horace  envers,  Paris, 
1804,  4  vol,  in-8°;  ibid.,  1816,  2 
vol.  in-8°;  réimprimée  chez  Jules 
Didot,  Paris,  1819,  4  vol,  in-16, 
5e  édit.,  et  2  vol.  in-8°.  Cette  der- 
nière édition  est  aussi  élégautc  et 
plus  correcte  que  la  précédente.  Les 
Odes  qui  d'abord  parurent  les  pre- 
mières (1798,  2  vol.  in-8°)  sont 
moins  heureusement  rendues  que  Y  Art 
poétique  f\u  Satires  et  les  EpUres; 
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l'allure  pe'deslre  el  familière  de  1  épi- 
curien de  Tibur  allait  bien  mieux  k 
l'élégance  concise  et  lucide  da  com- 
missaire des  guerres  que  l'élan  auda- 
cieux du  lyrique.  Aujourd'hui  pour- 
tant un  vrai  poète  rendrait  l'hexamètre 
prosaïque  d'Horace  par  un  alexandrin 
tout  autre  que  celui  de  Daru ,  par 
l'alexandrin  des  Plaideurs  ou  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Quant  aux 
Odes  dont  on  louait  sinon  la  fraî- 
cheur ,  le  coloris  el  l'inspiration ,  du 
moins  le  nombre  et  le  rhylhme,  c'est 
encore  k  d'autres  rhylhnies ,  k  d'au- 
tres artifices  de  mélodie  et  d'har- 
monie ,  k  d'autres  groupes  et  d'au- 
tres enlacements  de  strophes ,  que 
l'on  aurait  recours  pour  donner  1  é- 
quivalent  d'Horace ,  bien  qu'Horace 
soit  loin  comme  versificateur  lyrique 
d'être  comparable  k  Pindare  et  aux 
tragiques  grecs  (N.  B.  Quelques  Épî- 
tres  et  Satires  sont  l'ouvrage  de  Le* 
brun ,  beau-frère  de  Daru ,  et  for- 
ment la  meilleure  partie  de  celte 
traduction).  111.  Poésies  diverses 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  1°. 
VEpitre  à  mon  sans-culotte  (com- 
posée dans  sa  prison  en  1794  ,  et 
adressée  au  citoyen  geôlier,  auquel 
il  prouve  assez  pertinemment  qu'un 
porte-clé  est  jusle  aussi  libre  que  le 
prisonnier  sur  lequel  il  ferme  les 
verroux  }.  2°  La  Cléopédie  y  ou 
Théorie  des  réputations  littérai- 
res ,  satire  piquanle  ,  mais  où  l'on 
voudrait  nn  peu  plus  de  vigueur ,  et 
s'il  faut  le  dire  de  méchanceté.  3° 
UEpttre  à  Delille.  4°  Le  poème 
des  Alpes.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  ensemble,  Pa- 
ris ,  1800,  in-8°.  5°  Le  conte  char- 
mant et  bien  connu  intitulé  :  Le  roi 

► 

malade ,  on  la  chemise  de  l'homme 
heureux,  6°  UEpître  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  sur  les  progrès 
de  la  civilisation  (1824,  in-8°, 


DAR  109 

avec  YEpttre  à  mon  sans- culotte)* 
IV.  Discours  en  vers  sur  les  fa* 
cultés  de  V homme ,  1824  ,  in-8°. 
Cette  pièce  fut  très-applaudie  à  une 
séance  publique  de  l'Institut.  L'illus- 
tre Laplace  en  fut  si  frappé ,  qu'il  en- 
gagea l'auteur  a  composer  uu  poème 
sur  l'Astronomie.  V.  L'Astrono- 
mie, poème  didactique  en  six  chants, 
Paris,  1829,  in-8°.  Cet  ouvrage 
posthume  semble  avoir  été  l'objet 
des  prédilections  de  l'auteur.  Hélas  ! 
le  poème  didactique  ne  l'est  plus  de 
celles  du  pub'ic  :  Sunt  fata  libel- 
lis.  Maigre  d'heureux  épisodes ,  des 
idées  ingénieuses ,  des  descriptions 
fleuries  ,  et  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  chiffres  que  le  poète  enchâsse 
dans  ses  vers ,  cette  œuvre  hybride 
n  est  et  ne  pouvait  être  qu'un  ana- 
chronisme :  l'astronome  préférera 
toujours  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  et  les  hommes  d'imagi- 
nation liront  plutôt  Peau  d'Ane. 
VI.  Histoire  de  V enise ,  Paris  , 
1819,  7  vol.  in-8°;  2"  édit. ,  1822, 
8  vol.  in-8°;  3e  édit.,  1827,  10 
vol.  in- 18  (trad.  en  italien).  Cet  ou- 
vrage est  universellement  reconnu 
pour  le  meilleur  qu'on  ait  encore 
écrit  sur  ce  sujet.  Indépendamment 
des  faits  qui   sont  racontés  d'a- 
près les  sources  les  plus  sûres  et  les 
plus  pures,  quelquefois  d'après  des 
sources  inédites  ,  l'auteur,  enfant  du 
dix-huitième  siècle  et  pleiu  des  idées 
de  l'école  historique  philosophique,  a 
pris  k  tâche  de  rassembler  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus 
complètes  sur  tous  les  détails  d'un 
des  gouvernements  les  plus  remarqua- 
bles qui  aient  jamais  existé  :  il  a 
frappé  bien  près  du  but.  II  est  vrai 
que  tout  était  en  sa  faveur  :  Venise 
avait  achevé  de  mourir  5  sa  terrible 
inquisition  d'état ,  ses  sbires ,  ses 
plombs  n'épouvantaient  plus  per- 
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sonne  ;  les  inaccessibles  archives 
commençaient  k  s'ouvrir.  Les  deux 
derniers  volumes  couticnneut,  avec  la 
notice  d'environ  ciuq  cents  manuscrits 
relatifs  a  l'histoire  de  Venise  el  l'a- 
nalyse des  plus  intéressants  ,  les  sta- 
tuts de  l'inquisition  d'état  et  beau- 
coup d'autres  pièces  officielles  et  jus- 
tificatives. Toutefois,  malgré  l'im- 
mense mérite  de  Daru ,  il  ne  faut  pas 
croire  son  chef-d'œuvre  insurpassa- 
ble.  Il  s'abandonne  quelquefois  k  des 
idées  romanesques  j  par  exemple 
dans  son  exposé  de  la  conjuration  des 
Espagnols  contre  les  Vénitiens  en 
1618  (et  pourtant  il  a  souvent  été  bien 
près  de  la  vérité)  :  il  est  quelquefois 
des  choses  qu'il  ne  sait  pas  (6),  sou- 
vent des  choses  qu'il  ne  dit  pas,  sur- 
tout lorsqu'il  en  vient  aux  machiavé- 
liques combinaisons  qui  mettent  fin 
k  l'existence  de  cette  vieille  républi- 
que; enfin  il  n'a  consulté  que  les 
pièces  diplomatiques  relatives  k  Ve- 
nise qui  se  trouvent  k  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  mais  que  de 
mystères  gisent  inconnus  dans  celte 
immense  archivio  générale  de  Ve- 
nise ,  qui  comprend  six  cent  quatre- 
vingt-treize  millions  de  feuilles  (  huit 
millions  six  cent  soixante-quatre  mil- 
le sept  cent  neuf  volumes  ou  cahiers) 
réparties  dans  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  huit  salles,  salons  ou  corridors, 
et  qui,  mises  bout  k  bout,  forme- 
raient une  bande  de  seize  pouces  de 
large,  capable  d'enceindre  onze  fois  le 
globe  dans  sa  plus  grande  dimension  ; 
empilées,  se  tasseraient  en  une  pyra- 
mide de  même  base  et  de  même  hau- 
teur qoe  celle  de  Chéops  j  réunies 
»  en  une  même  plate-forme,  présente- 
raient une  plaine  de  treize  cent  soixan- 
te-huit millions  et  demi  de  pieds  car- 

(6)  Quelques  erreur»  commises  par  Daru  ont 
4té  relevée»  en  18*9  par  le  comte  Domenico  Tic- 
polo,  dans  s*s  Diicourt  sur  fhislQÙ*  de  Venu*. 
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rés ,  où  camperait  commodément  le 
genre  humain  actuellement  vivant  ! 
Cet  archivio  est  encore  in  explore  ou 
peu  s'en  Tau  t.  VI.  Histoire  de  Bre- 
tagne ,  Paris,  1826,  3  vol.  in-8°. 
C'est  un  résumé  suffisamment  détaillé 
de  tout  ce  que  contiennent  d'intéres- 
sant les  consciencieuses,  mais  volu- 
mineuses compilations  de  Lobineau, 
de  Morice  et  de  Taillandier.  Daru 
conduit  l'histoire  de  la  Bretagne  jus- 
qu'à la  révolution.  Souvent,  du  reste, 
il  a  puisé  lui-même  aux  sources  ,  et 
toujours  la  critique  préside  k  ses 
choix,  la  logique  k  ses  discussions. 
VII.  Divers  opuscules,  mémoires , 
rapports,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  1°  Y  Eloge  de  Volney 
(  souvent  réimprimé  en  tête  des  édit. 
des  Ruines)',  2°  celui  de  Sully  (  k 
la  suite  des  Mémoires  de  Sully  9 
Ledoux,  1821);  3°  Notes  statis- 
tiques sur  l'imprimerie  el  la  li- 
braire, etc.,  1827,  in-4°.  Celle 
espèce  de  tableau  statistique  contri- 
bua beaucoup  k  faire  rejeter  la  loi 
Peyronnet  sur  la  presse.      P — ot. 

DASCHKOFF  (la  princesse) , 
née  enl744,  était  troisième  fille  du 
comte  Woronzoff,  sœur  de  la  com- 
tesse Boutourline  et  d'une  autre  de- 
moiselle d'honneur,  objet  des  soins 
du  grand-duc  et  Izarévitch ,  Pierre 
Féoriorowitch.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand-chancelier  son  on- 
cle ,  et  y  manifesta  dès  ses  plus  jeu- 
nes années  ce  caractère  aussi  indé- 
pendant que  fier,  aussi  exalté  dans 
ses  liaisons  d'amitié  qu'implacable 
dans  ses  mouvements  haineux ,  cause 
k  la  fois  de  son  éclat  et  de  sés  mal- 
heurs ,  caractère  néanmoins  qui  lui 
fit  supporter  ceux-ci  avec  autant  de 
courage  qu'elle  en  avait  déployé  en 
se  lançant  dans  tous  les  dangers  d'une 
révolution  où  elle  n'hérita  point  à 
jouer  sa  tête  en  faveur  de  la  prin* 


Digitized  by  Google 


t>AS  ut 


cesse  qu'elle  chérissait  alors.  À  peine 
sortie  de  l'enfance  et  jetée ,  par  sa 
position  sociale,  au  sein  d'une  cour 
où  tout  était  aveuglément  soumis  an 
pouvoir  et  à  ses  principaux  déposi- 
taires, elle  déblatérait  déjà,  sans 
retenue,  contre  ce  pouvoir  absolu, 
contre  l'intolérance  civile  et  reli- 
gieuse ,  contre  la  servilité.  Elle 
se  singularisa  par  les  détails  de  sa 
toilette ,  et  bien  pins  encore  par  la 
légèreté  de  ses  discours.  Cette  ma- 
nière d'être ,  un  peu  trop  cynique  et 
si  extraordinaire  dans  un  âge  si  ten- 
dre ,  lui  ayant  attiré  de  la  part  d'un 
jeune  et  beau  courtisan  des  propos 
d'une  galanterie  plus  que  leste  ,  elle 
les  prit  on  feignit  de  les  prendre 
pour  une  offre  de  mariage ,  le  dit  au 
grand-chancelier ,  sans  que  le  galant 
interdit  osât  le  nier,  et  devint  ainsi 
princesse  Dascbkoff ,  au  moment  ou 
elle  venait  d'atteindre  sa  seizième  an- 
née. Conduite  alors  a  Moscou  par 
son  époux ,  tout  surpris  de  celte 
union  si  brusque  et  si  inattendue,  elle 
y  demeura  deux  ans ,  s'y  fit  remar- 
quer par  la  vivacité  de  son  esprit 
intrigant;  puis,  revenue  a  la  cour, 
elle  conçut  une  violente  indignation 
de  l'abandon  auquel  était  livrée  la 
grande-duchesse  Catherine,  et  prit 
en  exécration  sa  sœur  Elisabeth  Wo- 
ronzoff,  dont  la  faveur  insultait  à 
cette  princesse.  S'étant  liée  fort 
étroitement  avec  celle-ci  ,  elle  se 
voua  d'esprit  et  de  cœur  au  sort 
d'une  épouse  indignement  abandon- 
née, depuis  surtout  que  Pierre  III , 
monté  sur  le  trône  ,  semblait  dis- 
posé k  répudier  l'impératrice ,  k  ne 
pas  reconnaître  le  fils  qu'elle  lui 
avait  donné ,  et  k  épouser  comme  a 
couronner  sa  maîtresse.  Ce  qui  ajou- 
tait k  ce  sentiment  d'un  vif  intérêt , 
aussi  noble  dans  son  principe  que 
courageux  dans  son  dévouement , 


c'est  cme  la  princesse  Dascbkoff  con- 
sidérait les  droits  de  Catherine  Àlexi- 
evna  k  la  couronne  comme  très-légi- 
times ,  indépendamment  de  l'exis- 
tence même  au  jeune  grand-duc;  car 
son  contrat  de  maiiagc  la  lui  assu- 
rait dans  le  cas  où,  elle  survivrait  à 
l'empereur  mourant  sans  héritier. 
C'est  encore  parce  qu*ayant  cru  dé- 
couvrir, dans  les  opinions  gouverne- 
mentales de  l'impératrice,  des  maxi- 
mes politiques  en  harmonie  avec  cel- 
les qu'elle  avait  elle-même  puisées 
dans  la  lecture  de  l'histoire  des  répu- 
bliques anciennes  ou  modernes,  com- 
me dans  les  écrits  des  publicistes 
étrangers,  elle  eût  vu  dans  son  in- 
tronisation la  réalisation  de  ses  rêves 
chéris  de  liberté,  de  prospérité,  com- 
promis par  les  actes  inconsidérés  du 
souverain  régnant,  et  qui  inspiraient 
une  Inquiétude  générale.  L'impé- 
tueuse princesse  Dascbkoff  intrigua 
donc  dans  les  intérêts  de  salut  et  de 
grandeur  d'une  amie  dont  elle  croyait 
posséder  tous  les  secrets  ;  mais  celle- 
ci  tramait  déjà  deux  conjurations  in- 
connues entre  elles  :  l'une  avec  trois 
des  cinq  frères  Orloff  (Grégoire, 
Alexis  et  Valodimir) ,  gens  de  basse 
naissance,  mais  audacieux,  n'ayant 
rien  k  perdre ,  et  accrédités  parmi 
les  soldats  ;  l'autre  avec  de  grands 
personnages  ,  en  crédit  durant  le  rè- 
gne précédent ,  et  mécontents  sous 
un  règne  nouveau  ,  qui  met  naturel- 
lement en  scènes  de  nouveaux  favo- 
ris. Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les 
détails  d'une  révolution  dont  ta  prin- 
cesse Daschkoff  fut  l'instrument  le 
plus  utile  peut-être  ,  sans  contredit 
le  plus  actif  et  le  plus  désintéressé; 
où  elle  employa  avec  succès  un  aven- 
turier piémontais,  nommé  Odarl, 
homme  aussi  adroit  que  corrompu, 
son  agent  d'abord  ,  plus  tard  son  es- 
pion et  déterminé  k  tout  pour  s'assu- 
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rer  une  fortune  indépendante.  Tout 
réussit  selon  les  vœux  des  conspira- 
teurs, quant  a  la  catastrophe  qui  fit 
disparaître  Pierre  III  et  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  de  Catherine  II, 
et  cela  sans  que,  quoiqu'on  en  ait 
pu  dire,  cette  impératrice  eût  eu 
d'autre  tort  que  de  se  réfugier  sur  le 
trône  pour  échapper  à  une  humi- 
liante infortune,  ce  dont  les  preuves 
acquises  plus  lard  par  Paul  Ier  satis- 
firent son  cœur  cruellement  abusé  très- 
long-lemps.  Mais  cette  même  cata- 
strophe trompa  dans  ses  résultats  les 
espérances  d  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  avaient  contribué,  et  qui  s'é- 
taient flattés  de  restreindre  le  pouvoir 
de  Pautocratrice  /  au  profit  de  leur 
propre  ambition  bien  plus  qu'à  celui 
des  peuples ,  comme  la  chose  avait 
été  infructueusement  tentée  à  l'in- 
tronisation d'Anna  Ivanovna.  Telles 
n'étaient  point  les  vues  de  la  grande 
Catherine  et  de  Grégoire  Grcgoro- 
wilh,  devenu  prince  Orloff,  que  la 
princesse  Daschkoff  crut  l'un  de  ses 
adorateurs  et  que ,  sans  le  vouloir, 
elle  avait  élevé  au  plus  haut  degré  4e 
puissance.  La  jalousie  et  la  déception 
réunies  à  l'idée  d'avoir,  pour  em- 
brasser une  chimère,  sacrifié  les  in- 
térêts de  sa  famille  ,  sacrifié  sa  per- 
sonne même  dans  une  liaison  qui  lui 
répugnait  avec  le  comte  Panine ,  l'a- 
mant jadis  de  sa  mère ,  et  cela  pour 
celle  qui,  tout  en  se  disant  son  amie, 
affectait  publiquement  de  ne  devoir 
la  couronne  qu'a  l'amour  de  son  peu- 
ple, irritèrent  la  princesse  Daschkoff, 
et  lui  firent  prendre  avec  sa  souve- 
raine un  ton  de  hauteur  qui  devait 
nécessairement  déplaire ,  et  qui  fut 
l'origine  première  de  sa  disgrâce. 
Elle  avait  demandé  pour  prix  de  ses 
services  le  commandement  du  régi- 
ment de  Preobrajinski  et  ne  reçut 
d'antre  réponse  à  une  si  singulière 
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demande  que  sa  nomination  a  la  direc- 
tion de  l'académie,  ce  qui  convenait 
infiniment  mieux  tant  à  son  sexe  qu'à 
son  amour  de  la  littérature,  des 
sciences  et  des  arts ,  qu'elle  avait 
cultivés  avec  toute  l'avidité  de  son 
ardente  imagination.  Mais  cela  ne 
la  satisfit  point  ;  elle  se  crut  même 
offensée,  murmura,  intrigua  con- 
tre l'impératrice ,  qui  le  sut  et  la 
renvoya  a  son  mari.  Le  prince  Das- 
chkoff avait  eu  d'elle  un  fils  ;  mais  il 
répugna  à  reconnaître  la  fille  dont 
bientôt  elle  accoucha,  ce  qui  occa- 
sionna uue  prompte  rupture  entre  les 
deux  époux.  Quoique  brouillée  avec 
l'impératrice,  elle  eut  la  permission 
de  revenir  dans  la  capitale,  y  exerça, 
avec  un  despotisme  qui  contrastait 
avec  ses  prétendus  principes  de  li- 
berté ,  ses  fonctions  de  directrice  de 
l'académie,  et  de  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Saint-Péters- 
bourg, la  seule  alors  par  laquelle 
les  Russes  obtinssent  quelques  no- 
tions sur  ce  qui  se  passait  hors  de 
leurs  frontières  j  mais  elle  n'en  in- 
trigua pas  moins  avec  quelques  mé- 
contents, alors  en  très-  petit  nombre  ; 
ce  qui  engagea  Catherine  II  à  cher- 
cher les  moyens  de  la  séduire  par 
l'appât  d'un  retour  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Elle  lui  écrivit, 
lui  parla  de  sa  confiance  en  elle  ,  lui 
demanda  de  lui  révéler  ce  qui  se 
tramait  ;  la  princesse  répondit  :  «  Je 
«  n'ai  rien  entendu;  mais  si  j'a- 
«  vais  entendu  quelque  chose ,  je 
«  me  garderais  oien  de  le  dire. 
«  Qu'exigez  -  vous  de   moi  ?  que 
a  j'expire  sur  l'échafaud  !  Je  suis 
*  prête  à  y  monter.  »  Ses  opinions 

J)olitiques ,  plus  théoriques  qu'usuel* 
es,  furent  encore  retrempées  dans 
la  fréquentation  de  Diderot ,  appelé 
en  1773  à  Saint  -  Pétersbourg  par 
l'impératrice.  La  princesse  Daschkoff 
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eut  même  avec  cet  encyclopédiste 
une  correspondance  (  l'auteur  de  cet 
article  Ta  eue  sous  les  yeux),  monu- 
ment remarquable  par  la  bouffissure 
du  style,  l'incohérence  des  idées, 
l'impropriété  des  expressions  et  mê- 
me le  manque  d'orthographe.  Mm* 
Dascbkoff  voyagea  quelque  temps  h 
l'étranger,  et  elle  y  lut  généralement 
mal  accueillie,    principalement  en 
France,  où  une  réputation  très-dé- 
favorable l'avait  devancée.  On  eût 
d'ailleurs  été  choqué  du  ton  brusque, 
tranchant,  presque  sauvage  qu'elle 
portait  dans  la  société,  depuis  surtout 
qu'elle  était  dénuée  de  ce  que  seul 
elle  avait  eu  de  séduisant ,  ce  ve- 
louté de  la  jeunesse ,  qui  passe  si  ra- 
pidement dans  les  contrées  septen- 
trionales. Ses  traits,  ses  discours, 
ses  manières  déplurent    donc,  et 
elle  en  conçut  contre  les  Français 
une  implacable  haine  ■  cette  haine 
cédait  pourtant  à  celle  qu'elle  voua 
jusqu'à  la  mort  a  son  ancienne  et  au- 
guste amie,  qui  put  d'autant  mieux 
la  mépriser  que,  chérie  de  ses  peu- 
ples, prônée  par  les  philosophes» 
admirée  de  l'Europe,  entourée  de 
serviteurs  dévoués,  Catherine  II, 
nullement  vindicative,  n'avait  plus 
sujet  de  la  redouter.  La  princesse 
Daschkoff ,  exilée  de  nouveau  a.  l'a- 
vènement de  Paul  Ier,  ennemi  achar- 
ne' de  tous  ceux  qui  avaient  détrôné  son 
père,  affecta  de  se  réfugier  dans  une 
cabane  de  paysan  sous  un  habit 
d'homme  des  plus  grossiers,  croyant 
inspirer  ainsi  de  l'intérêt  à  la  so- 
ciété qoine  songeait  plus  a  elle.  Re- 
venue a  Moscou  après  la  mort  de 
l'empereur  Paul,  veuve  depuis  long- 
temps et  brouillée  avec  son  fils,  elle 
usa  ses  loisirs  k  la  composition  de  ses 
mémoires ,  dont  l'objet  était  de  dé- 
shonorer   la   grande  et  glorieuse 
Catherine  ,  œuvre  de  vengeance  ,  qui 

uns. 
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Îmrte  tout  le  caractère  d'une  baiue 
ong- temps  dévorée  :  aussi  ne  mérite- 
raient-ils aucune  croyance.  Mais  ces 
mémoires  n'en  renferment  pas  moins 
des  scènes  dramatiques ,  vivement 
conçues  et  piltoresquement  tracées. 
Le  manuscrit  principal ,  écrit  en 
français  afin  qu  on  ne  l'altérât  point 
dans  nne  traduction,  et  que  la  prin- 
cesse Daschkoff  avait  fait  connaître 
par  quelques  lectures,  fut  remis  k 
une  Anglaise,  qui  devait  le  faire  im- 
primer k  l'étranger.  Il  fut  intercepté 
par  les  soins  réunis  du  comte  Rosto- 
pchine  et  du  comte  depuis  prince 
Koutchoubey.  Il  en  existait  pourtant 
une  copie  entre  les  mains  du  sénateur 
Nelidinski ,  et  l'on  ignore  ce  qu'a- 
près lui  elle  est  devenue.  Quant  à  la 
princesse  Daschkoff,  elle  est  morte  k 
Moscou  vers  1810.  Elle  avait  sur- 
vécu a  son  fils  ,  homme  spirituel , 
instruit,  original  et  bienfaisant,  qui 
avait  été  marié  ,  mais  ne  laissa  au- 
cun rejeton  de  sa  famille ,  issue  de 
Rurick  et  aujourd'hui  éteinte. 

A  L — E. 

DASZDOBF  (Charles-Guil- 
laume), né  le  2  février  1750,  k 
Stauchitz  en  Saxe,  fréquenta  d'abord 
le  gymnase  de  Meissen ,  et  étudia 
ensuite  la  théologie  a  l'université  de 
Leipzig,  où  il  obtint  en  1772  le 
grade  de  maître -es- art  s.  L'année  sui- 
vante ,  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur des  enfants  du  conseiller  intime 
Ferber,  k  Dresde ,  et ,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut  nommé  troisième 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  En  1786,  il  devint  se- 
cond ,  puis  premier  conservateur  de 
cet  établissement,  dont  il  claflsa  sys- 
tématiquement les  livres.  Daszdorf 
mourut  le  28  février  1812.  On  a  de 
lui  en  langue  allemande  :  I.  Andro- 
maque  ,  drame  lyrique  ,  Dresde  , 
1777,  in-8°.  IL  Ode  au  prince 
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Henri  de  Prusse,  ibid.,  1778, 
in»4°«  III.  Ode  pour  la  célébra- 
tion du  rétablissement  de  la  paix, 
ibid.,  1779,  in-4\  IV.  Tableau 
sfune  scène  nationale ,  composé 
d'un  poème  et  de  plusieurs  morceaux 
en  prose,  ibid.,  1782,  in-8°.  V.  De- 
scription des  objets  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  de  Dresde, 
ibid.,  1782,  2  vol.  in-8°,  avec  gra- 
vures. Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM. 
K.-C.-F.  Crause  et  J.-K.-L.  Al- 
banus,  sous  le  titre  de  Description 
de  la  ville  et  résidence  royale  de 
Dresde,  ibid.,  1807,  2  vol.  in 8°, 
avec  gravures.  U  en  existe  une  tra- 
duction française,  par  Gueherry  et 
l'abbé  Jaubert,  ibid.,  1807,  2  vol. 
în-8°,  avec  gravures  et  une  carte 
topographique.  VI.  Ode  sur  la  g ué- 
rison  de  l'électeur  de  Saxe ,  ibid., 
1784,  in-4°.  Cette  pièce  de  vers  a 
été  réimprimée  trois  fois  dans  la 
même  année.  VII.  Guide  nurnis- 
matico  -  historique ,  ou  Précis  de 
V histoire  de  Saxe,  Dresde  et  Leip- 
zig ,  1801,  in-8°,  avec  planches. 
U  a  encore  publié  :  1°  Lettres  de 
J.  JVinckelmann  à  ses  amis  ,  avec 
suppléments  et  notes  littéraires  (  en 
allemand),  Dresde,  1777  et  1781, 
2  vol.  in«8°  ;  2°  Casati  potmata 
grœca  et  latina,  arec  une  préface 
et  une  généalogie  diplomatique  , 
Dresde,  1778,  in-4°;  3°  Bonamici 
Cas  truc  ci  de  rébus  ad  Velitrasges~ 
tis  et  de  bello  italico  comment  or iiy 
ibid.,  1779.  grand  in-8°  ;  4°  la  Vie 
de  Gaspard  de  Coligny  avec  ses 
Mémoires  sur  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Saint- Quentin  (  en  fran- 
çais), nouvelle  édition  augmentée  de 
remarques,  Dresde,  1783,  in-8°. 
On  a  en  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  théo- 
logiques en  latin ,  et  des  traduclions 


allemandes  de  quelques  ouvrages 
français  et  anglais.  M— a. 

DAUBASSE  (Amand),  poète 
gasçon,  mérite  une  place  parmi  les 
littérateurs  artisans  dont  le  nombre, 
assez  restreint,  s'est  agrandi  depuis 
quelques  années,  au  point  qu'il  n'est 
pas  de  province  qui  ne  compte  au- 
)0urd'hui  on  Adanr  Billaut.  Né  vers 
1660,  a  MoL>sac,  de  parents  trop 
pauvres  pour  pouvoir  l'envoyer  a 
('école,  Daubasse  ne  sut  jamais  lire 
ni  former  un  caractère  d'écriture  ; 
mais,  doué  d'une  intelligence  précoce 
et  d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper,  il  montra  dès  son  enfance 
un  talentassez  remarquable  pour  ra- 
conter de  petites  histoires.  Avant 
achevé  son  apprentissage  ches  un  fa- 
bricant de  peignes,  il  s'établit  a  Vil- 
leneuve-d'Ageo  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  marier.  Forcé  de  travailler  ponr 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
il  sortait  rarement  de  son  atelier; 
mais  en  travaillant  il  disait  des  histo- 
riettes ,  et  sa  réputation  de  conteur 
attira  bientôt  autour  de  lui  tout  ce 
aue  la  petite  ville  renfermait  de  gens 
de  loisir,  amis  de  la  franche  gaîté. 
Quelques  vers  qu'il  composa  sans 
trop  savoir  comment,  ainsi  qu'il  en 
convient  lui-même ,  ajoutèrent  à  l'i- 
dée qu'on  avait  de  ses  talents.  Le 
duc  de  Biron  qui  passait  une  partie 
de  l'année  dans  son  château  près  de 
Villeneuve,  témoigna  le  désir  d'en- 
tendre le  joyeux  fabricant  de  peignes. 
L'exemple  donné  par  an  si  grand 
seigneur  fut  suivi  par  toute  la  no- 
blesse de  la  province.  C'était  à  qui 
posséderait  Daubasse;  il  n'y  eut 
plus  de  fêtes  qe'il  n'y  fût  invité  des 
premiers;  et,  comme  sa  complaisance 
ne  devait  pas  porter  préjudice  a  sa 
famille,  on  avait  soin  cte  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  son  temps.  On 
peut  conjecturer  que  soja  commerce, 
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loin  de  souffrir  de  4011  innocente 
manie,  avait  an  contraire  pris  de 
l'accroissement.  U  fit  pont  ses  af- 
faires un  voyage  k  Bordeanx,  pujs  un 
autre  a  Toulouse;  et  dans  ces  deux 
ville»»  où,  sa  réputation  l'avait  précè- 
de ,  le  poète  artisan  reçut  un  accueil 
très-flatteur.  La  plupart  des  pièces 
de  Daubasse  sont  des  impromptus. 
Lorsqu'il  travaillait  sur  des  sujets  de 
quelque  étendue  ,  il  dictait  ses  vers 
et  se  les  faisait  relire  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  trouvât  plus  rien  k  y  corriger. 
Cet  homme  simple  et  modeste  eut 
des  envieux  qui  cherchèrent  à  le 
tourner  en  ridicule,  mais  il  les  châ- 
tia par  d»s  épigrammes  mordantes. 
U  mourut  en  1720.  Ses  vers  ont 
été  publiés  spus  le  titre  d' Œuvres 
de  Daubasse  ,  Vill  eneuve,  17UG. 
in-  8°*  Ce  volume  contient  :  Les 
quatre  Jïns  de  l  homme ,  la  gran- 
deur 4e  Dieu  et  la  passion  de 
Jésus-Christ,  poèmes  ;  des  canti- 
ques, des  chansons,  dus  impromp- 
tus, des  épigrammes  dans  le  dia- 
lecte gascon,  et  une  épitre  au  ma- 
réchalde  Berwick.  Dans  ces  diffé- 
rentes compositions  on  tronvede  l'es- 
prit, dq  naturel  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  partager  l'engouement  de 
son  éditeur,  qui  met  Daubasse 

  . .   Aa  dessus  de  Bwiteaa  , 

De  Grcssçt,  dt  Racine  et  même  de  &eu»*e«a, 

et  qui  ne  balance  pas  k  déclarer  que 

Des  boas  vers  mieux  que  tons  il  avait  le  génie. 

W_s. 

DAUBJEIVTOX  (tf  argubriib) 
était  la  cousine  germaine  cj«  célèbre 
naturaliste  dont  elle  devint  l'épouse, 
et  naquit  k  Bloulbar  le  30  décem- 
bre 1720.  Elevée  sous  les  yeux  et 

§ar  les  soins  de  son  père,  homme 
'un  vrai  mérite ,  elle  perfectionna 
sou  goût  naturel  par  la  lecture  des 
meilleur*  ouvrais,  EJÎe  fut  mariée 
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en  1749  k  Daubenton,  déjà  fixé  de- 
puis quelques  années  k  Paris  par  la 
place  qu'il  avait  au  Jardin-des-Plau- 
tes.  Vivant  au  milieu  de  )a  société 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 
Mme  Daubenton  s'y  distinguait  par 
son  esprit  et  son  amabilité.  Pour 
charmer  ses  loisirs,  elle  composa 
des  ouvrages  agréables ,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  seul  :  Zèlie  dans 
le  désert  (Paris,  1787,  2  vol. 
in-8°  ) ,  roman  écrit  d'un  style  natu- 
rel ,  où  Ion  trouve  des  situations  at- 
tachantes, et  qui  eut  beaucoup  de 
lecteurs,  puisqu'il  s'en  est  fait  un 
assez  grand  nombre  d'éditions  en  4 
vol.  in- 18.  Après  cinquante  années 
de  l'union  la  plus  douce,  Mmc  Dau- 
benton ,  restée  veuve  et  sans  enfant, 
obtint  la  permission  de  conserver  son 
appartement  au  Jardin  du  roi.  Taut 
qu  elle  put  marcher,  elle  visita  le 
tombeau  de  sou  mari,  sur  les  hau- 
teurs du  labyrinthe.  L'âge,  en  dimi- 
nuant ses  forces,  respecia  du  moins 
les  grâces  de  son  esprit  et  sa  tou- 
chante bonté.  Elle  mourut  le  2  août 
1818  ,  k  quatre-vingt-dix-sept  ans 
et  huit  mois,  regrettée  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connue.  Mmc  de  Buffon 
était  sa  nièce  et  non  sa  fille ,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  Biographie  por- 
tative des  contemporains ,  en  vou- 
lant relever  une  prétendue  inexacti- 
tude de  notre  ouvrage  dans  l'article 
Daubenton,  rédigé  par  Cuvier. 

W  s. 

DAUBER  VAL  (  Jxan  Bxr- 

Cbeb  ,  dit  ) ,  surnommé  le  Préville 
de  la  danse,  naquit  a  Montpellier 
le  19  août  1742.  Elève  de  IN  a  verre, 
il  débuta  k  l'académie  royale  de 
musique  en  1761  ,  fut  adjoint  du 
maître  des  ballets  en  1773,  et  te 
remplaça  en  1776.  Une  gaîlé  fran- 
che et  naïve,  une  expression  vraie, 
présidaient  k  tous  ses  mouvements , 
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sans  le  secours  des  pirouettes,  qui 
sont  k  la  danse  ce  que  les  roulades 
sont  a  la  musique.  Des  tracasseries 
le  forcèrent  de  quitter  le  théâtre  de 
l'Opéra,  en  1783.  Il  se  retira  alors 
k  Bordeaux .  et  composa  dans  cette 
ville  les  jolis  ballets  de  la  Fille 
mal  gardée  y   du  Déserteur,  de 
Y  Epreuve  villageoise  et  de  Té~ 
lémaque.  Ces  ballets  ont  été  repré- 
sentés k  Paris  avec  quelques  change- 
ments ,  ainsi  que  le  Page  incons- 
tant ,  OjU'Aumer  sut  adapter  au  théâ- 
tre de  1  Opéra.  Dauberval  mourut  su- 
bitement k  Tours  ,  le  14  février 
1806.  On  a  remarqué  qu'il  avait 
beaucoup  plus  d'esprit  que  n'en  ont 
ordinairement  les  danseurs.  Il  épousa 
M1,e  Théodore,  danseuse  charmante, 
qui  était  son  élève.  Un  jour  Dauber- 
val dansait  un  pas  de  trois  avec  Gar- 
del  et  MIle  Guimard ,  qui  était  très- 
in aigre,  ce  qui  fit  dire  k  M le  Ar- 
nould  :  Je  crois  voir  deux  chiens 
qui  se  disputent  un  os.     F — n. 

DAUBUS  (Chabies)  ,  né  k 
Auxerre  (et  non  k  Nérac),  était  mi- 
nistre de  la  religion  reformée,  au 
commencement  du  XVIIe  siècle.  Les 
capucius  s'é  tant  établis  a  Nérac,  Dan- 
bus  s'éleva  contre  l'article  de  leur 
règle  qui  les  autorise  k  mendier,  et 
fit  imprimer  un  livre  intitulé  :  l E- 
bionisme  des  moines;  de  la  pau- 
vreté et  mendicité  volontaire 
vouée  et  pratiquée  contre  ( Ecri- 
ture sainte,  t orthodoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  in-12.  On  a  en- 
core de  Daubns  Y  Echelle  de  Ja- 
cob ,  on  la  doctrine  touchant  le 
vrai  et  unique  médiateur  des  hom- 
mes envers  Dieu ,  à  savoir  J.-C*, 
contre  t  intercession,  l'adoration 
et  invocation  des  anges  et  des 
saints  f  pratiquées  en  l'Eglise  ro- 
maine avec  la  réponse  aux  objec- 
tions des  cardinaux  Bellarmin  et 
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Duperron,  et  des  jésuites  Gré- 
goire de  V alence,  Fronton  du  Duc 
Cotton,  Gauthier,  Richeome,  CoS' 
ter  et  autres,  Sainle-Foy  (près  Né- 
rac),  1626;  in-8°,  de  plus  de  1200 
pages.  Daiilé,  Claude  et  Jurieu  ont 
souvent  mis  k  contribution  cet  ou- 
vrage, sur  le  titre  duquel  l'auteur 
prend  la  qualité  d1 Auxerrois. 

A.  B— t. 
DAUDE  (le  P.  Aobieh)  ,  histo- 
rien, né  dans  la  Franconie  au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  embras- 
sa la  règle  de  saint  Ignace ,  se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie ,  et  fut 
pourvu  de  la  chaire  d'histoire  k  l'a- 
cadémie de  Wurtibourg.  Mécontent 
des  différents  ouvrages  qu'il  avait 
consultés  pour  ses  cours,  il  résolut  de 
composer,  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  une  histoire  univer- 
selle, divisée  en  quatre  parties ,  dont 
la  première  s'arrêterait   au  règne 
d'Auguste;  la  seconde,  k  Charlema- 
gne  ,  la  troisième ,  k  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  et  la  quatrième  enfin,  k 
l'avènement  de  la  maison  de  Lorraine 
au  trône  impérial.  Sans  s'effrayer 
des  difficultés  de  cette  vaste  entre- 
prise, il  la  poursuivit  avec  ardeur; 
mais  il  n'était  parvenu  qu'a  la  moi- 
tié de  son  travail,  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  1755.  L'ou- 
vrage du  P.  Daude  est  intitulé  :  His- 
toria  universalis  et  pragmatica 
romani  imperii  et  regnorum,  pro- 
vinciarum ,  una  cum  insignioribus 
monumentis  hierarchiœ  ecclesias- 
ticœ  ex  probatis  scriptoribus  con- 
gesta,   observaiionibus  criticis 
aucta,  etc.,  Wurtibourg,  1748- 
58,  in-4°,  II  tomes  en  4  volumes. 
Le  premier  a  été  réimprimé  k  Venise 
en  1756.  Un  de  ses  confrères  et  son 
successeur  k  l'académie  de  Wurti- 
bourg, le  P.  Grebner,  a  donué: 
Compendium  historiée  universalis 
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et  pragmaticœ  romani  imperii  et 
ecclesiœ  christianœ,  1757-04  ,  3 
vol.  in-8°.  C'est  Tabrégé  de  l'histoire 
du  P.  Daude,  avec  la  continuation. 

W— 8. 

DAUDET  (Robert)  ,  graveur^ 
né  en  1737  a  Lyon,  était  fils  d'un 
marchand  d'estampes.  La  vue  des 
modèles  dout  il  était  entouré  déve- 
loppa son  goût  pour  les  arts;  et,  après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin,  il  vint  se  perfec- 
tionner a  Paris  dans  l'atelier  de  Ba- 
lecbou.  Il  travailla  depuis  sous  la 
direction  du  célèbre  Wille,  el  fut  un 
desartistes  employés  a  graver  la  ga- 
lerie du  duc  de  Choiseul  (Paris  , 
1771,  in-4°).  La  plupart  des  grands 
ouvrages  exécutés  depuis  cette  épo- 
que contiennent  des  planches  de  Dau- 
det. On  en  trouve  dans  le  V oyage  à 
Naples  de  l'abbé  de  Sainl-Wou  , 
dans  la  Galerie  de  Florence,  dans 
le  Voyage  en  Syrie  de  Cassas , 
dans  les  Monuments  de  rindo us- 
tan  ,  par  Langlès  ,  dans  le  Musée 
Bobillard  et  le  V oyage  en  Espa- 
gne de  M.  de  La  Borde.  Cet  artiste, 
qui  joint  a  la  correction  un  faire 
agréable  et  spirituel,  était  très-labo- 
rieux. Il  a  gravé  des  paysages  d'après 
Bergbem  •  des  ruines,  d'après  Die- 
trich  ;  des  marines ,  d'après  Joseph 
Vernet;  le  passage  du  Pô  par  V ar- 
mée Jrançaise ,  d'après  Carie  Ver- 
net  j  les  batailles  de  Vander-Meu- 
len ,  sur  une  petite  échelle ,  etc.  Il 
ne  cessa  de  travailler  que  lorsque 
l'âge  ne  lui  permit  plus  de  manier 
le  burin ,  et  mourut  à  Paris  le  2  juin 
1824,  a  quatre-vingt-sept  ans.  Hu- 
ber,  dans  le  Manuel  des  curieux , 
VIII ,  259,  a  donné  la  liste  des  prin- 
cipaux morceaux  de  cet  artiste,  dont 
l'œuvre  est  très-considérable. W — s. 

DAUG1ER  le  comte  Frakçois- 
Heniu-Eugknb)  ,  vice-amiral,  naquit 


le  12  sept.  1764,  a  Courîcsou,  daus 
le  comtat  Venaissin.  Il  débuta  en  oc- 
tobre 1782  sur  la  corvette  la  Flè- 
che ;  mais  n'eut  pas,  malgré  une 
longue  croisière ,  le  bonht- ur  de  par- 
ticiper a  la  guerre  d'Amérique  qui 
ne  se  termina  que  l'année  suivante 
par  le  traité  de  Versailles.  Après 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  dans 
les  mers  de  Plnde ,  il  s'embarqua  eu 
1787,  sur  le  vaisseau  le  Superbe 
qui  faisait  partie  d'une  escadre  d'é- 
volution, et  s'appliqua  avec  succès 
à  l'étude  de  la  tactique  navale.  Le 
commerce  français  avec  les  îles  de 
l'Amérique  avait  pris  une  telle  exten- 
sion que  le  gouvernement  ernt  de- 
voir établir  uue  ligne  de  paquebots 
entre  ces  îles  et  nos  ports.  Daugier 
s'embarqua  sur  le  paquebot  n°  10, 
armé  au  Havre,  et  profita  de  ses  fré- 
quents rapports  avec  le  commerce 
pour  étudier  l'esprit  et  les  intérêts 
de  la  marine  marchande.  Il  se  trou- 
vait dans  les  mers  de  Turquie  sur 
la  Flèche  ,  cette  même  corvette 
sur  laquelle  il  avait  débuté  ,  lors- 

2u'en  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
e  vaisseau.  Sept  années  d'une  navi  • 
galion  non  interrompue  sous  toutes 
les  zones  avaient  gravement  ail  ère 
sa  santé.  Un  congé  lui  permit  d'aller 
chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fa- 
mille- mais  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens le  porta  sur  la  scène  poli- 
tique alors  si  agitée.  Elu  procureur 
de  la  commune  de  Courteson,  il  no 
rentra  dans  la  marine  qu'en  novem- 
bre 1792,  lorsque  la  France  eut  a 
combattre  l'Europe  coalisée.  Le  5 
janvier  il  fut  nommé  major-général 
de  l'escadre  qui  se  réunissait  sous  lu 
commandement  du  vice-amiral  Mo- 
rard  de  Galle  ;  escadre  qui  préserva 
Belle-Isle  et  Croix  de  la  descente 
dont  les  menaçait  la  flotte  anglais» 
aux  ordres  de  lord  Howe.  Les  prio- 
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cipes  anarchiques  propagés  par  les  gales  et  dut  déployer  la  plus  grande 

clubs  avaient  gagne  les  équipages,  énergie  pour  décider  son  équipage , 

déjà  aigris  par  les  souffrances  d'une  composé  de  novices,  a  laisser  arriver 

croi>ière  qui  se  prolongeait  an  milieu  sur  un  ennemi  aussi  supérieur.  Après 

du  plus  affreux  dénuement.  Une  for-  avoir  éclairé,  avec  une  division  de  qua- 

midable  révolte,  dont  le  prétexte  ire  frégales,  la  marche  de  l'expedi- 

élait  de  rentrer  k  Brest  pour  sau-  lion  d'Irlande,  il  commanda  succes- 

ver  ce  port  de  la  trahison  qui  venait  sivement  les  vaisseaux  le  Jupiter  et 

de  livrer  Toulon  aux  Anglais,  exposa  le  Batave,  faisant  partie  des  armées 

l'escadre  au  plus  grand  danger  en  navales  de  l'Océan  et  delà  Méditerra- 

Ï>résence  de  l'ennemi.  Daugier  suivit  née.  Iniîié  aux  moindres  détails  do 

'amiral  a  bord  des  vaisseaux  insur-  service ,  il  remplissait  avec  distim> 

gés ,  et  contribua,  par  son  caractère  tion  les  fonctions  de  chef-militaire  a 

à  h  fois  ferme  et  persuasif,  k  ramener  Lorient  lorsqu'il  dut  les  quitter ,  en 

assez  de  calme  dans  les  esprits  pour  1802,  pour  aller  siéger  an  trîbu- 

que  l'escadre  pût  rentrer  sans  péril  k  nat.  Le  traité  d'Amiens  avait  été 

Brest.  Destitué  par  le  comité  de  rompu  presque  aussitôt  que  signé, 

salut  public  qui  était  obligé  de  mena-  et  le  projet  d'une  descente  en  Angle» 

ger  l'effervescence  populaire,  il  fut  terre  résolu  par  le  premier  consul, 

bientôt  réintégré.  A  cette  époque  un  Daugier  fat  nommé  président  d'une 

grand  nombre  d'officiers ,  dénoncés  des  commissions  pour  l'armement  de 

par  les  sociétés  populaires  et  dégou-  la  flottille.  On  sait  que  cette  flottille 

tés  par  l'indiscipline  des  équipages ,  devait .  pour  ainsi  dire ,  servir  de 

crurent  devoir  quitter  le  service  et  la  pont  k  l'armée  d'invasion  tandis  que 

France.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi,  les  escadres  anglaises,  d'abord  atti- 

Reslé  au  service  de  la  république ,  rées  aux  Indes  occidentales  raeua- 

51  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  cées,  se  verraient  barrer  l'entrée  tfe 

et  promu  an  commandement  de  la  la  Manche  par  le  retour  précipité  de 

frégate  la  Proserpine  qui  faisait  notre  escadre  réunie  k  la  flotte  espa- 

partie  de  l'armée  de  l'Océan  aux  or-  gnole.  Daugier,  nommé  commandaut 

dres  de  Villaret- Joyeuse.  Il  participa  du  bataillon  des  marins  de  la  garde 

aux  combats  des  17  et  23  juin  1795,  et  de  la  division  du  Havre ,  eut  a 

pendant  lesquels  l'amiral  porta  son  soutenir  plusieurs  combats  au  mouil- 

pavillon  sur  cette  frégate.  Villaret  le  lage  et  k  la  voile.  I)  parvint  a  conduire 

choisit  pour  aller  rendre  compte  de  intacte  cette  division  du  Havre  a 

ces  combats  au  gouvernement.  Plus  Boulogne;  reçût  le  commandement 

tard  il  lui  donna  une  nouvelle  roar-  d'an  des  quatres  grands  corps  de  la 

que  d'estime  en  lui  confiant  la  direc-  flottille  et  repoussa  toujours,  et  sur 

tion  des  convois  de  Nantes  et  de  Ro-  tous  les  points,  les  incessantes  atta- 

chefort,  au  nombre  de  soixante-quatre  ques  de  l'ennemi.  Napoléon  avait  re- 

Voiles.  Rencontré  k  l'entrée  de  la  baie  connu  en  lui  un  esprit  rapide,  obser- 

d'Audierne  par  une  division  anglaise  vateur.  11  l'expédia ,  en  juin  1806  , 

composée  d'un  vaisseau  et  de  trois  fré-  pour  Venise  avec  Tordre  d'explorer 

gâtes,  il  n'hésita  pas  kengager  le  com-  tout  le  littoral  de  l'Adriatique  :  au 

bal  afin  de  laisser  au  convoi  le  temps  mois  de  décembre  suivant ,  Daugier 

de  se  réfugier  dans  la  baie.  Il  n'a-  était  de  retour ,  après  avoir  rempli, 

vait,  a  ce  moment ,  que  quatre  fré-  k  la  salirfaction  de  l'empefenr,  tette 


Digitized  by  Google 


DA.U 

mission  rendue  très- difficile  et  pé- 
rilleuse paT  les  croiseurs  anglais  et 
russes  qui  sillonnaient  cette  nier 
étroite.  A  peine  arrivé  k  Paris ,  il 
apprend  que  les  marins  de  la  garde 
ont  subitement  quitté  les  bateaux  de 
la  flottille  pour  se  Tendre  en  poste  au 
siège  de  Dantzig.  Il  reçoit  Tordre 
d'aller  se  mettre  a  leur  tête  et  con- 
tribue ainsi  à  la  reddition  de  cette 
place,  qui  décida  delà  glorieuse  paix 
de  Tilsitt.  Attaché  k  l'armée  de  la 
Poméranie ,  il  assista  au  siège  de 
Stralsund  et  k  l'attaque  de  lue  de 
Rugen.  Un  ordre  appela  Daugier,  de 
la  Poméranie  conquise,  aux  frontières 
d'Espagne  où  se  réunissaient  les  ma- 
rins et  plusieurs  autres  corps  de  la 
garde  pour  opérer  la  funeste  inva« 
sion  de  1808.  Il  fut  témoin  et  faillit 
être  victime  du  soulèvement  du  peu- 
ple de  Madrid  dans  la  journée  du  2 
mai,  au  moment  du  départ  des  in- 
fants pour  Bayonnc.  Bientôt  l'insur- 
rection s'étendît  d'un  bout  k  l'autre 
de  la  Péninsule  ,  et  la  junte  de  Sé- 
ville ,  déclarant  la  guerre  k  la  Fran- 
ce ,  demanda  secours  k  l'Angleterre, 
dont  l'escadre  de  blocus  avait  forcé 
l'amiral  Rosily  a  se  rendre  aux  Es- 

Eagnols,  après  un  long  et  beau  corn- 
ât soutenu,  avec  cinq  vaisseaux , 
contre  les  batteries  de  Cadix.  Tou- 
jours kla  tête  des  marins  de  lagar* 
de ,  Daugier  suivit  dans  l'Andalousie 
le  corps  d'armée  du  général  Dupont, 
et  partagea  les  revers  et  la  gloire  de 
cette  campagne  malheureuse.  Dans 
son  récit  de  la  bataille  de  Baylen 
où  Daugier  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  le  général  Foy  rend  hommage 
en  ces  termes  kla  valeur  du  comman- 
dant et  des  marins  de  la  garde  : 
«  Bientôt,  dit-il,  arriva  la  dernière 
«  réserve  des  Français,  le  bataillon 
«  des  marins  de  la  garde  impériale 
«  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier. 
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a  Ils  n'étaient  que  trois  cents  bom- 
«  mes,  mais  trois  cents  hommes 
a  que  la  crainte  ne  pouvait  faire 
«  broncher.  »  Ils  firent  les  efforts 
qu'on  pouvait  attendre  de  leur  cou- 
rage. De  retour  en  1809,  avec  le 
général  Dupont  par  suite  de  la  con- 
vention d'Andujar,  Daugier  sollicita 
pour  lui  la  retraite  j  des  récompen- 
ses pour  ses  officiers.  L'empereur  ne 
voulut  lui  accorder  qu'un  congé 
pour  réparer  sa  santé  délabrée.  II 
le  nomma  a  la  préfecture  maritime 
de  Lorienl  et  lui  dit  publiquement 
dans  la  salle  des  maréchaux  :  «  Je 
«  sais  l'éloge  que  les  généraux  en- 
«  nemis  ont  fait  de  vous  et  des 
«  bommes  de  fer  que  vous  comman- 
a  diez.  Cet  éloge  d'un  ennemi  en 
«  vaut  bien  un  autre,  M.  Daugier.» 
Daugier  avait  appartenu  k  l'ancienne 
marine  sur  laquelle  la  guerre  d'A- 
mérique jeta  tant  d'éclat.  A  la  res- 
tauration il  fut  nommé  contre-ami- 
ral ,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
créé  comte.  Tant  de  grâces  n'élaient 
qu'une  juste  réparation,  car  il  avait 
été  laissé  dix-sept  ans  capitaine  de 
vaisseau,  maître  des  services  dont  on 
a  pu  apprécier  le  mérite  et  que  le 
général  Dupont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  fit  valoir  avec  une  noble 
insistance  près  de  son  collègue  de 
la  marine.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Daugier  fut  successivement 
nommé  préfet  maritime  k  Lorient, 
Rochefort  et  Toulon  $  directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d'a- 
mirauté. Les  suffrages  des  collèges 
électoraux  de  Vaucluse,  du  Morbi- 
han et  du  Finistère  le  portèrent 
tour  a  tour  et  plusieurs  fois  simulta» 
nément  kla  chambre  des  députés,  pen- 
dant le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  ou  a  la  tribune, 
il  fut  l'interprète  fidèle,  le  défenseur 
éclairé  de  la  marine ,  et  contribua 
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ainsi  à  la  relever  du  discrédit  où 
elle  était  tombée  dans  les  der- 
nières années  de  L'empire.  Les  croix 
de  commandeur  de  Saiul  -  Louis 
et  de  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  puis  le  grade  de  vice- 
amiral  vinrent  récompenser  son  dé- 
vouement. Par  ordonnance  du  1er 
mars  1831,  Daugierfut  admis  dans 
le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la 
marine  en  1782,  il  comptait  près 
d'un  demi-siècle  de  services.  Il  est 
mort  à  Paris  le  12  avril  1834. 

Ch — u. 

DAUMESNIL  (  Pierre  ) ,  gé- 
néral français,  naqnil  a  Périgueux  le 
14  juillet  1777, fils d'unperruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète, 
et  s'enrôla  très-jeune  dans  un  batail- 
lon d'infanterie,  où  il  débuta  par  les 
campagnes  d'Italie  sous  Bonaparte. 
Il  suivit  encore  ce  général  en  Egypte, 
et  lui  donna  une  preuve  de  dévoue- 
ment fort  remarquable  au  siège  de 
Sain l-Jean-d' Acre,  où  il  lui  servit  en 
quelque  sorte  de  bouclier,  en  le 
couvrant  de  son  propre  corps  con- 
tre', le  feu  de  l'ennemi.  Il  entra 
bientôt  après  dans  les  guides,  puis 
dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  consulaire.  Devenu  capitaine 
en  1806,  puis  chef  d'escadron,  ce 
fut  lui  quicommaoda,  le  2  mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerie 
française  contre  les  habitants  de 
Madrid  dans  la  grande  rue  d'Alcala. 
On  raconte  qu'il  courut  de  grands 
dangers  dans  cette  occasion ,  et  qu'il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  mais 
ce  n'est  pas  là  son  exploit  le  plus  ho- 
norable. Nommé  major  avec  le  titre 
de  baron ,  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur dans  la  campagne  d'Autriche  en 
1809,  notamment  k  Wagram,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  de  canon.  Il  reçut  alors  le 
brevet  de  général  de  brigade  et  celui 


de  commandant  de  la  Légion- d'Hon- 
neur ,  avec  le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  fermeté  il  défendit 
cette  place  lorsque  les  alliés  s'empa- 
rèrent de  Paris  en  1814,  et  com- 
ment il  répondit  aux  sommations  qui 
lui  furent  faites.  Bien  que  M.  Du- 
pin  ait  dit  plus  tard  que  Daumesnil 
ne  voulut  ni  se  vendre,  ni  se  rendre, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  lui  ait  été 
fait  des  offres  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  répondit  gaîment  aux 
parlementaires  qui  lui  furent  envoyés  : 
J e  vous  rendrai  cette  place  quand 
vous  me  rendrez  ma  jambe.  Ce  ne 
fut  qu'aux  ordres  du  roi  qu'il  consen- 
tit k  se  soumettre.  On  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  com- 
mandement de  Coudé,  où  il  se  trou- 
vait lors  du  retour  de  Napoléon  eu 
1815.  Il  arbora,  dès  le  22  mars,  le 
drapeau  tricolore,  et  déclara  que  la 
place  ne  serait  plus  défendue  qu'au 
nom  de  l'empereur  Napoléon.  Ayant 
recouvré  bientôt  après  le  gouver- 
nement de  Vincennes,  il  défendit 
encore  cette  place,  lors  de  la  seconde 
invasiou  ,  avec  la  même  vigueur  que 
la  première  fois.  Une  fut  bruit  alors 
dans  Paris  que  du  courage  et  de  la 
fermeté  de  la  Jambe  de  bois.  Le  8 
septembre  de  la  même  année ,  Dau- 
mesnil fut  mis  k  la  retraite  par  le 
gouvernement  royal.  Il  recouvra  de 
nouveau  le  commandement  de  Vin- 
cennes après  la  révolution  de  1830, 
et  c'est  dans  ces  fonctions,  où  il  eut 
encore  occasion  de  montrer  de  la 
fermeté  contre  l'émeute  rugissante, 
qu'il  est  mort  du  choléra,  le  17  août 
1 832.  La  chambre  des  députés  ayant 
eu  a  prononcer  sur  une  pension  de  six 
mille  francs  en  faveur  de  sa  veuve > 
ainsi  que  de  la  veuve  du  général  De- 
caen  ,  la  résolution  parut  avoir  été 
adoptée  par  la  majorité  $  mais  elle 
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fut  ensuite  rejetée  au  scrutin  secret. 
De  vives  réclamations  s'élevèrent  con- 
tre cette  décision ,  et  l'on  ouvrit  aus- 
sitôt dans  plusieurs  endroils  >  no- 
tamment à  Vincenues  ,  en  faveur  de 
Mme  Dauraesnil  et  de  ses  Irois  en- 
fants ,  une  souscription ,  k  laquelle  se 
firent  inscrire  des  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  opinions, 
particulièrement  M.  Dupin,  président 
de  la  chambre  des  députés  ,  le  géné- 
ral Donnadieu  et  M.  de  Dreux-Brézé. 
On  a  imprimé  dans  la  même  année 
unef ie  et  une  Biographie  du  gé» 
néral  Daumesnil  dit  la  Jambe  de 
bois,  brochure  in-8p.       M — d  j. 

DAUXION  ~  LAVAISSE 
(J.-F.),  né  k  Saint-Araille  ,  près 
d'Aucb,  vers  1770,  de  Tune  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  Gascogne, 
se  rendit  fort  jeune  dans  les  colonies 
où  ses  parents  avaient  des  propriétés, 
et  s'étant  trouvé  k  Saint-Domingue 
lors  du  soulèvement  des  nègres,  il  ne 
leur  échappa  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
sieurs années  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Amérique,  il  revint  en 
France  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  publia  en  1813,  a  Paris: 
V oyages  aux  (les  de  la  Trinidad, 
de  Tobago ,  de  la  Marguerite  et 
dans  diverses  parties  de  l'Améri- 
que méridionale,  2  vol.  in-8°,  avec 
cartes.  Après  le  rétablissement  des 
Bourbons  en  1814,Dauxion-Lavaisse 
fut  envoyé  comme  commissaire  du  roi 
auprès  des  nègres  de  Sl-Domingue, 
avec  MM.  Herman  d'Avreman  et 
Franco  de  Medina.  On  sait  que  le 
gouvernement  royal  avait  alors  conçu 
l'espoir  de  recouvrer  les  droits  de  la 
France  sur  celle  riche  colonie  j  mais 
la  mission  de  ces  commissaires  n  eut 
ancuu  succès.  Us  adressèrent  aux 
chefs  des  nègres  des  propositions 
qui  furent  rejelées  avec  beaucoup 
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d'aigreur  (  Voy.  Christophe  ,  LXI, 
62  ) ,  el  le  gouvernement  français 
les  désavoua  positivement  par  une 
noie  du  Moniteur.  Dauxion-La- 
vaisse  revenu  en  France  en  1815 
au  moment  du  retour  de  Bonaparte 
y  prit  du  service  dans  l'armée  com- 
me  adjudant  commandant.  Ayant 
perdu  son  emploi  après  le  second 
retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  dé- 
noncé comme  bigame  par  une  de- 
moiselle Lafilte  qu'il  avait  épousée 
k  la  Jamaïque  eu  1797.   Elle  lit 
prononcer  la  nullité  de  son  mariage 
par  la  cour  d'assises  de  Paris,  en 
août  1817  ;  et  le  même  tribunal 
condamna  Dauxion-Lavaisse  k  vingt 
ansde  travaux  forcés.  Sa  peine  ayant 
élé  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment, il  se  réfugia  en  Bavière  sous  la 
protection  du  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  et  mourut  dans  ce  pays  en 
1826.  Dauxion-Lavaisse  avait  tra- 
duit de  l'anglais  :  Les  princes  ri- 
vaux, ou  Mémoires  de  mistriss Ma- 
rie-Anne  Clarke,  favorite  du  duc 
d'York,  écrits  par  elle-même,  etc., 
Paris,  1813,  in-8°.  lia  composé 
quelques  articles  pour  les  premiers 
vol.  de  la  Biog.  universelle.  M — Dj. 

D  A  VAUX  (  Jean-Baptiste  ), 
membre  de  la  société  des  enfants  d'A- 
pollon, né  dans  le  Dauphiné,  vers 
le  milieu  du  XV111"  siècle,  s'est  acquis 
par  sa  musique  instrumentale  beau- 
coup de  réputation,  k  une  époque  où 
les  belles  compositions  d'Haydn  et  de 
Mozart  n'étaient  pas  encore  connues 
en  France.  Vers  1773,  il  vint  k  Pa- 
ris, et  obtint  des  succès  par  des  con- 
certos de  violon  el  des  symphonies 
concertantes ,  genre  nouveau  alors , 
et  que  Violli  a  perfectionné.  C'est 
pour  quatre  instrumentistes  célèhres, 
Guéri  n,  Jarnowiclt,  Guénin  et  Du- 
port ,  que  Davaux  composa  des  qua- 
tuors qu'on  faisait  répéter  dans  les 
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concerts,  et  où  l'on  remarquait  sur-  nard  et  Boivin  font  l'éloge  de  cet 
tout  d'excellents  rondeaux ,  pleins  ouvrage,  dont Fleury  a  tiré  de  grands 
de  motifs  aisés  a  retenir.  Les  qua-  secours  pour  son  Histoire  eccïésias- 
tuors  de  Boccberiniet  d'Haydn  pou-  tique.  On  trouve  cinq  lettres  de  Da- 
raient  seuls  faire  oublier  ceux  de  Da-  vid  a  Ducange  au  tom.  2  des  Mémoi- 
vaux.  Outre  le  petit  opéra  de  Théo-  res  do  Bruys,  pag.  406.  Elles  rou- 
vre ,  que  cet  amateur  distingué  a  lent    sur    quelques   difficultés  de 
donné  en  1785,  k  la  comédie  italien-  l'histoire  ecclésiastique.     D.  L. 
ne,  il  a  publié  dix  œuvres  pour  le  DA VID  (Antoiwe),  né  k  Aix  en 
violon  qui  contiennent  des  concertos,  Provence,  le  3  février  1714,  est 
des  quatuors  et  des  duos.  De  1800  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
k  1810,  Davaux  avait  ouvert  cbet  sur  l'agriculture  appliquée  au  climat 
lui  des  concerts  brillants,  où  l'on  en-  du  midi  de  la  France.  11  était  issu 
tendait  d'habiles  instrumentistes,  tels  d'une  famille  qui  fût  appelée  de  Lyon 
qne  MM.  Ardisson,  Aliiaume,  Mar-  k  Aix  par  les  administrateurs  delà 
cou,  Raoul.  U  occupa  long-temps  province  et  de  la  ville,  en  1597, 
un  emploi  au  ministère  de  la  guer-  pour  établir  une  impriment  k  Aix , 
re,  où' l'avait  fait  entrer  le  général  où  cet  art  avait  été  fondé  en  1572, 
Beurnoaville  ;  mais  lors  de  l'instita-  et  était  déjk  tombé  dans  une  notable 
tion  de  la  Légion-d'Honneur ,  le  décadence.  Jean  Tholosan,  chef  ma- 
grand  chancelier,  Lacépède,  le  nom-  ternel  de  cette  famille  /venu  de  Lyon 
ma  chef  de  l'une  des  divisions  de  avec  Etienne  David ,  dont  il  fit  en- 
ses  .bureaux.  Il  y  resta  jusqu'en  suite  son  gendre,  imprimait  kÀix, 
1815,  où  elle  fat  supprimée.  A  la  en  1598 ,  iu-8°  avec  des  figures,  La 
recommandation  do  maréchal  Mac-  fauconnerie  de  Charles  d'Arcus- 
donald  ,  il  obtint  une  pension  de  siat  édition  originale  et  soignée ,  de- 
retraite.  Il  mourut  k  Paris  le  2  fé-  venue  très-rare,  d'un  ouvrage  estimé 
vrier  1822.  On  trouve,  sous  le  nom  dans  son  genre ,  et  dont  le  P.  Le- 
de  Davaux  (Journal  encyclopédie  long  cite  six  éditions  postérieures  et 
que  de  1784  ,yW/t,  534),  une  lettre  faites  sur  celle-lk.  Les  David,  savants 
sur  un  chronomètre,  exécuté  par  et  littérateurs,  ne  cessèrent  pas  de 
Bréguel,  pour  déterminer  avec  exac-  s'honorer  dans  leur  art  pendant  cinq 
titudeles  mouvements  depuis  le  près-  générations.  C'est  au  sujet  d  Etienne 
tissimo  jusqu'au  largo.  Aujourd'hui  David,  successeur  de  Tholosan ,  que 
les  artistes  ont  adopté  le  meilleur  Pcyresc  écrivait  au  fameux  anti- 
de  tous  les  instruments  de  ce  genre,  quaire  Fabri-Borilly ,  k  Aix,  le  7 
le  Métronome  de  M.  Maelxei.  mars  1630,  ces  mots  remarquables  : 

F — tB.  «  Vous  savez  que  toules  les  lois  qu'il 

DAVID  (Maurice),  avocat  au  «  a  été  question  d'imprimer  de  bons 

parlement  de  Dijon ,  sa  patrie ,  puis  «  ouvrages  en  français  ,  Etienne 

prêtre  et  promoteur  de  Tofficialité  de  «  David  s'y  est  prêté  k  ma  considé- 

Langres,  né  en  1614  et  mort  le  11  «  ration  :  que  plusieurs  de  nos  au- 

novembre  1679,  est  auteur  d'un  a  teurs  et  jurisconsultes  qui,  dans 

livre  rare  et  très-estimé,  intitulé  «  notre  province,  eusseut mieux  aimé 

Animadversiones  in  observationes  a  écrire  en  latin  qu'en  français , 

chronologicas  Possini  ad  Pachjr-  «  sachant  mieux  la  première  langue 

merem,  Dijon ,  1679 ,  io-4°.  Thoy-  «  que  l'autre  ,  ayant,  d'après  mes 
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«  sollicitations ,  composé  et  écrit  en 
«  français ,  David  ma  souvent  fort 
«  aidé  à  corriger  tant  le  fond 
ft  que  le  style  de sdits  ouvrages , 
«  tant  avant  l'impression  qu'en  cor- 
«  rigeanl  les  épreuves.  Il  a  acquis 
«  des  droits  à  la  gratitude  des  gens 
«  de  lettres  comme  vous.»  (An t. 
Henricy ,  Notice  sur  l'origine  de 
r imprimerie  en  Provence ,  pag. 
18;  h  président  de  Saint- Vincens , 
Lettres  inédites  de  Peiresc,  1815.) 
Charles  David  imprimait  en  1664 
l'Histoire  de  Provence  d'Honoré  Bou- 
che, 2  vol.  in-fol.;  en  1694,  celle 
de  Cauffridi ,  magnifique  édition,  or- 
née de  gravures,  en  2  vol.  in-fol.  :  en 
1666, l'Histoire  delà  ville  d'Aix,  par 
Scholastique  Pithon,  1  vol.  in-iol. 
Joseph  David  imprimait,  en  1715, 
l'Histoire  des  plantes  qui  naissent 
-  ans  environs d'Aix,  in-fol.,  très-belle 
édition ,  ornée  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Antoine  pratiqua  l'art  de 
ses  pères,  et  fot  pourvu  en  1781  du 
titre  d  imprimeur  ordinaire  du  roi  ; 
mats  son  goût  dominant  le  portait 
vers  les  études  agronomiques.  Il  a 
publié  :  I.  Lettre  sur  les  oliviers, 
écrite  a  M.  B.,!e  23  déc.  1762, 
in- 8°  de  28  pages.  H.  Seconde  let- 
tre sur  les  oliviers,  écrite  à  M.  B., 
le  25  nov.  1771,rn.8°  de  19  pa- 
<ges.  Ces  deux  Lettres ,  ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  pro- 
vinces ou  l'on  cultive  l'olivier ,  ont 
étéréimprimées \  Marseille  en  1832, 
avec  des  notes  de  M.  Feissat  aîné , 
in-8°  de  66  p.,  imprimerie  de  Feis- 
sat. L'auteur  avait  pour  objet  de  dé- 
raciner des  routines  nuisibles  à  la  cul- 
ture de  cet  arbre.  III  Lettre  sur 
la  vigne,  écrite  à,  M.***,  le  16  sept. 
1 772, in-8°  de  32  pag.  IV.  Seconde 
lettre  sur  la  vigne ,  30  mars  1775, 
in-8%  71  pag.  V.  Lettre  sur  le  poi- 
rier, 12  nov.  1776,168  p.  VI.  Cul- 
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ture  du  pécher  en  buisson,  1783, 
*5  pag.  Ces  ouvrages  composés  sans 
autre  ambition  que  celle  d'être  utile 
sont  remplis  d'observations  jostes,  et 
sont  tous  le  fruit  de  l'expérience. 
Antoine  David  mourut  a  Aix  le  14 
juillet  1787.  Ec— Dn. 

DAVID  (François  -  Anne), 
graveur,  né  en  1741  à  Paris,  fut 
fun  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
(  V.  ce  nom,  XXIII,  477),  et  a  gravé 
plusieurs  estampes  qui  portent  le 
nom  de  son  maître  [Manuel  des 
curieux,  VIII ,  271).  Nommé,  jeu- 
ne «ncore,  graveur  de  la  chambre  et 
du  cabinet  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVHI),  il  reçut  peu  de  temps 
après  le  titre  de  correspondant  des 
académies  de  Rouen  et  de  Berlin; 
mais  là  se  bornèrent  ses  titres  ho- 
norifiques; il  ne  put  jamais  être 
admis  à  l'académie  de  peinture.  A 
une  époque  ou  les  ouvrages  a  gra- 
vures n'étaient  a  la  portée  que  d'un 
petit  nombre  de  riches  amateurs, 
David  conçut  et  eiécuta  le  projet  de 
reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité dans  des  proportions  qui  les 
rendissent  accessibles  a  plus  de  per- 
sonnes; et,  quand  ce  n'eût  été  de  sa 
part  qu'une  spéculation,  on  doit  con- 
venir qu'il  n'en  rendit  pas  moins  un 
service  important.  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable  au  travail,  il  publia 
si  m  u  1 1  an  ément  les  Antiquités  d'Uer- 
culanum  ,  avec  un  texte  explicatif 
de  Sylvain  Maréchal,  1780-1803  , 
12  vol.  in-4°:  les  Antiquités  étrus- 
ques ,  grecques  et  romaines ,  par 
d'Hancarville  {V .  ce  nom,  au  Supp.), 
1785-88,  5  vol.  in-4°;  le  Mu- 
séum de  Florence ,  avec  des  expli- 
cationsde  l'abbé  Mulot,  1787-1803, 
8  vol.  in-4°.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  ces  publications,  il  publia  une 
suite  d'estampes  représentant  les 
principaux  traits  de  V Histoire  de 
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France ,  avec  un  précis  de  l'abbé 
Guyot ,  1787  -  06,  5  volumes  in- 
4°  ;  r Histoire  et  Angleterre,  avec 
un  texte  de  Le  Tourneur ,  le  tra- 
ducteur des  Nuits  d'Youog  ,  1784- 
1800,  3  vol.  in-4*;  et  plus  lard  il 
dunna  daus  le  même  format  VHis* 
toire  de  Russie,  avec  une  explica- 
tion par  Blinde  Saiumore,  1799- 
1805,  3  vol.  David  était  trop  oc- 
cupé pour  ne  pas  rester  étranger 
a  la  révolution.  Tandis  que  la  plupart 
des  artistes  désertaient  leurs  ateliers, 
il  se  confina  dans  le  sien,  attendant 
que  des  temps  meilleurs  lui  permissent 
de  terminer  les  vastes  entreprises  qu'il 
avait  commencées  et  qui  se  trouvaient 
suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envers  eux,  il  publia  de  concert  avec 
MIUSibire,son  élève,  les  Monu- 
ments inédits  de  V antiquité ,  ex^ 
pliqués  par  Winckeluiann  ,  1809, 
3  vol.  in- 4°.  Plus  tard  encore  il  en- 
treprit V Histoire  de  France  sous 
V empire  de  Napoléon  le  Grand, 
représentée  en  figures  ;  mais  il 
u'en  avait  achevé  que  vingt-quatre 
livraisons ,  lorsque  les  événements 
ramenèrent  Louis  XYIIl  sur  le 
trône.  David  ,  rétabli  dans  sa  place 
de    graveur  du  cabinet  du   roi  , 
s'empressa  de  graver  le  portrait  du 
souverain  qui  l'avait  encouragé  dans 
ses  débuis  et  qui  se  montrait  le  pro- 
tecteur de  sa  vieillesse.  L'âge  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  son  activité. 
Indépendamment  des  estampes  qu'il 
exécuta  pour  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  auxquels  les  circonstan- 
ces assurèrent  un  prompt  débit ,  il 
entreprit  deux  nouvelles  publica- 
tions :  Le  Cabinet  du  roi,  ou.  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
française  y  1816,  in  12,  dont  il  a 
paru  5  livraisons,  ef  X Abrégé  e(e 


l'Histoire  universelle ,  1817,  in-4  °9 
dont  deux  seulement  ont  paru. David 
m ouru  t  à  Paris  le  2 avril  1 824 .  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  beaucoup  per- 
du de  leur  valeur  primitive  depuis  que 
la  gravure  et  la  lithographie  ont  fait 
tant  de  progrès;  mais  ceux  qui  sont 
relatifs  a  l'antiquité  peuvent  encore 
être  utilement  consultés.  A  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités,  il  faut  joindre: 
Les  Proportions  des  belles Jigures 
de  l'antiquité ,  par  Winck  e  1  mann , 
1798,  in-8°,  avec  20  planches. 
Hubert  a,  dans  son  Manuel  des  cu- 
rieux ,  donné  la  liste  des  principales 
estampes  de  David,  parmi  lesquelles 
il  signale  le  portrait  de  Charles  Ier 
d'après  Van-Dyck.  W — s. 

DAVID  (Jacques-Louis),  cé- 
lèbre peintre  français,  naquit  à  Pa- 
lis le  31  août  1748.  Son  père,  mer- 
cier sur  le  quai  de  la  Mégisserie , 
fut  tué  en  duel.  David  alors  tom- 
ba sous  la  tutelle  d'un  oncle  mater- 
nel ,  entrepreneur  des  bâtiments  du 
roi.  Son  éducation  ne  fut  pas  négli- 
gée :  il  suivit  le  collège,  et  poussa 
même  jusqu'à  la  rhétorique  :  mais  » 
comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  la 
même  vocation  pour  excuse ,  au  lieu 
d'écouter  la  leçon ,  il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  profes- 
seur un  jour  s'empara  d'un  de  ces  der- 
niers, et,  connaisseur  apparemment, 
le  garda  :  il  l'avait  encore  lorsque 
David  devint  célèbre  ,  et  il  le  remit 
k  son  ex-élève  qui  revit  avec  plaisir 
ce  souvenir  de  son  adolescence.  Mais, 
bien  que  dès-lors  ses  dispositions  pour 
la  peinture  s'annonçassent  hautement, 
bien  même  qu'à  l'âge  de  quinze  ans 
il  eût  déclaré  son  intention  positive  de 
devenir  peintre,  ce  n'est  pas  a  cette 
carrière  que  sesparentsle  destinaient. 
Sa  mère  eut  quelque  temps  au  moins 
le  désir  de  le  voir  militaire ,  et  il  fut 
placé  daus  les  gendarmes  de  Luné- 
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tille.  M.  Baron  (c'était  le  nom  de  son 
oncle  )  ne  voyait  rien  au  monde  de 
plus  beau  que  d'être  architecte.  David 
eut  donc  a  soutenir  une  espèce  de 
lutte  contre  sa  famille  ayant  d'avoir 
la  permission  de  se  livrer  a  son  in- 
clination favorite.  Il  avait  dix-sept 
ans  lorsqu'il  l'obtint.  Chargé  par  sa 
mère  de  porter  une  lettre  au  peintre 
Renou ,  il  trouva  cet  académicien 
travaillant  h  son  tableau  de  Renaud 
et  Armide  :  il  revint  pénétré  d'ad- 
miration ,  et  déclara  que  cette  fois 
rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolution 
d'être  peintre.  Ses  parents  alors  cé- 
dèrent ,  et  il  fut  mis  chez  Boucher  5 
mais  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps: 
cet  artiste  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
que  sa  manière  n'était  pas  bonne  et  la 
loyauté  de  conseiller  à  David  de  se 
rendre  chez  Vien,  qui  de  tous  avait 
sacrifié  le  moins  au  mauvais  goût 
universel.  L'école  de  ce  maître 
était  nombreuse  et  active.  Onne  sait 
rien  de  particulier  sur  les  études 
que  David  y  fit.  En  1772,  il  con- 
courut pour  lapremière  fois.  Le  sujet 
était  le  combat  de  Minerve  contre 
Mars  et  Vénus.  Les  juges  avaient 
d'abord  été  d'avis  que  son  ouvrage 
eût  le  premier  prix.  Mais  Vien,  piqué 
de  la  conduite  mystérieuse  de  son 
élève  qui  s'était  mis  sur  les  rang* 
sans  l'en  avertir,  fit  réformer  la  sen- 
tence, et  David  n'obtint  que  le  se- 
cond prix.  Les  deux  années  suivan- 
tes (17/3  et  1774)  ne  furent  mar- 
quées pour  lui  que  par  des  échecs 
complets.  Le  premier  lui  sembla  sou- 
verainement injuste,  et  il  parait  que 
dans  son  désespoir  il  eut  la  sinistre 
velléité  de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion. Sedaine  et  Doyen  parvinrent , 
non  sans  quelque  peine,  h  se  faire 
ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  où  ils 
le  trouvèrent  hâve  et  maigre  comme 
un  spectre.  Sa  mésaventure  de  1774, 
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au  contraire ,  lui  sembla  toute  natu- 
relle, et  il  convint  que  son  ouvrage 
était  mauvais.  Enfin,  en  1775,  il  mé- 
rita et  il  obtint  le  grand  prix.  Le 
sujet  était  les  Amours  d'Antiochus 
et  de  Slratonice.  Souvent  à  court 
d'argent,  bien  que  sa  mère  eût  quelque 
fortune,  David  avait  déjà  beaucoup 
produit  à  cette  époque.  On  remar- 
qua sa  fécondité,  sa  persévérance  j 
et  la  trilogie  de  son  concours  ne  laissa 
pas  d'attirer  aussi  sur  lui  l'atten- 
tion. MUeGuimard,  qui  l'avait  chargé 
d'orner  de  peintures  le  salon  de  sa 
maison  de  la  chaussée  d'Antin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d'argent  qui 
facilitèrent  ses  épreuves  pour  le  con- 
cours. Au  reste,  tout  ce  que  David 
exécutait  alors  était  dans  la  manière 
du  temps  et  n'est  d'aucune  impor- 
tance pour  l'art  et  la  postérité.  Il  l'a- 
vouait lui-même  franchement.  «  Si 
«  vous  voulez  voir  une  bien  mau- 
«  vaise  croûte  de  ma  façon,  dit-il  un 
«  jour  a  ses  élèves,  allez  place  Cam- 
«  brai  où  elle  est  étalée  :  je  viens  de 
«  l'y  découvrir;  vous  en  rirez  corn- 
et me  moi.  »  Quoique  alors  l'usage 
fût  pour  les  élèves  couronnés  de  pas- 
ser encore  un  an  ou  deux  à  Paris 
avant  d'aller  a  Rome,  David  se  ren- 
dit dans  cette  ville  immédiatement 
après  avoir  remporté  le  prix  ;  et  c'est 
de  ce  premier  séjour  a  Rome  que 
datent  ses  nouvelles  idées  sur  la  pein- 
ture. La  réaction  qui  commençait  à 
s'opérer  par  les  efforts  de  Winckel- 
mann,  de  Mengs,  de  Webb,  et  que  se- 
condait une  heureuse  réunion  de  cir- 
constances, était  encore  à  peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d'ailleurs 
les  artistes  non  seulement  voyaient 
fort  peu  d'antiques,  mais  ne  pou- 
vaient étudier  qu'un  nombre  assez 
limité  de  tableaux  modernes.  Nulle 
collection  n'était  accessible  sans  for- 
malités; la  richesse  de  celles  qui 
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existai  en  tétait  de  beaacoup  inférieure 
k  celle  du  Musée  actuel  5  les  tableaux 
des  églises  de  Paris  et  les  œuvres 
des  académiciens  leurs  maîtres  étaient 
dose  les  principales  ressources  des 
élèves.  Aussi  David  que  n'avaient 
point  éclairé  des  études  comparatives 
disait  avant  son  départ  :  a  N'est  pas 
«  Boucher  qui  veut}  soyons  Français 
m  en  peinture.»  Mais,  à  peine  venu  k 
Parme ,  il  s'écriait  en  voyant  la  coupo- 
le du  Corrége  :  «  Tâchons  d'être  Ita- 
*  lien.  »  Vien  l'engageait  k  se  mo- 
dérer en  lui  répétant  qu'il  verrait 
bien  autre  chose  à  Rome.  Mais 
plus  il  voyait ,  plus  l'impression 
dont  il  avait  été  saisi  allait  croissant. 
Le  sentiment  du  vrai  beau  ,  uni  aux 
idées  sur  l'art  alors  en  circulation  à 
Home  et  k  la  curiosité  qu'éveillaient 
les  résultats  des  fouilles  faites  k 
Pompeï  et  Herculanum ,  produisait 
dans  sa  tête  une  révolution  :  il  re- 
connaissait avec  douleur  qu'il  fallait 
tout  désapprendre  et  recommen  - 
cer  ses  études.  On  le  surprit  plu- 
sieurs fois  versant  des  larmes  k  cette 
vérité.  Mais,  plein  de  courage,  d'a- 
mour de  l'art  et  d  amour  de  la  gloire, 
il  prit  son  parti  et  ne  recula  devant 
aucune  difficulté.  On  conçoit  qu'avec 
de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  plupart  de  ses 
camarades  de  l'académie  de  France, 
qui  l'engageaient  a  se  reposer  et  k  se 
divertir.  On  conçoit  de  même  qu'il 
eût  en  dégoût  les  travaux  maniérés 
de  l'atelier.  Aussi  choisit-il,  pour  étu- 
dier, un  local  particulier,  et  on  ne 
Le  voyait  k  l'école  qu'aux  heures  de 
repas.  Comme  en  même  temps  il  dés. 
approuvait  parfois  tout  haut  ce  qui 
se  faisait  k  l'école ,  comme  vague- 
ment on  pressentait  en  lui  un  pein- 
tre à  part,  un  peintre  supérieur,  sans 
comprendre  pourtant  en  quoi  celte 
supériorité  consisterait,  et  que  la  ja- 
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lousie  ne  manque  point  chez  les  ar- 
tistes, il  passa  pour  un  être  morose, 
intraitable  ;  il  se  fit  des  ennemis  et 
on  alla  jusqu'à  le  menacer  de  discon- 
tinuer sa  pension  s'il  ne  produisait 
ses  études  k  temps.  «  J'ai  de  quoi 
«  vivre,  (Ut- il;  je  veux  être  libre  et 
«  étudier  k  ma  façon.  »  Effectivement, 
soit  par  l'assistance   de  quelques 
personnes  généreuses,  soit  par  les  tra- 
vaux qu'il  exécutait,  il  avait  les 
moyens  de  vivre  très-commodément  k 
Rome.  Quelques  mois  se  passèrent 
ainsi  sans  que  personne  entrât  dans 
son  atelier.  Au  bout  de  ce  temps  il 
annonça  qu'il  avait  k  montrer  do  tra- 
vail. Ce  fut  une  nouvelle.  Tous  ses 
camarades  abrégèrent  leur  diner  ponr 
courir  a  son  atelier.  Le  tableau  de 
David  représentait  le  triomphe  de 
Paul-Emile.  Quoique  la  peinture  ne 
fut  encore  exécutée  qu'en  grisaille, 
la  vigueur  et  la  sévérité  de  la  touche 
ressortaient  parfaitement ,  et  il  n'y 
eut  qu'une  voix  sur  son  mérite.  C'est 
alors  que  Vien  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
a  fait  pour  perdre  ou  ponr  régéné- 
«  rer  l'école  ;  de  quelque  côte  que 
«  vous  vous  jeiiez ,  vous  enlraîne- 
*  rez  vos  condisciples.  »  A  partir 
de  ce  moment,  et  l'école  et  le  public 
furent  préoccupés  de  la  méthode  inu- 
sitée suivie  par  David  $  et  loi-même, 
encouragé  par  ce  premier  succès , 
sentit  doubler  sa  conuance  et  ne 
douta  plus,  s'il  en  avait  douté,  qu'il 
ne  fût  dans  la  bonne  voie.  Tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  examinait  le 
confirmait  dans  ses  idées.  De  retour 
d'un  voyage  k  Naples  ou  il  s'entre- 
tint avec  quelques  antiquaires,  il 
aimait  k  répéter  :  «  Us  m'ont  guéri 
«  de  la  cataracte.  »  C'est  dans  les 
admirables  collections  du  Vatican,  du 
cardinal  Albani,  du  prince  Borghèse, 
c'est  k  la  villa  Adriani,  c'est  dans  les 
gravures  qui  reproduisaient  les  noo- 
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nuroenta  des  villes  victimes  dit  Vé- 
suve qu'il  cherchait  ses  inspirations  et 
ses  modèles.  Cen'est  point  qu'il  négli- 
geât complètement  les  ckefs-d'œuvre 
des  modernes  j  mais  sa  prédilection 
pour  l'antique  1  avait  de  bonne  heure 
rendu  très-froid  pour  eux.  Du  reste, 
il  est  remarquable  de  le  voir  en- 
voyer à  Parts,  pour  satisfaire  aux 
obligations  imposées  aux  pensionnai- 
res, un  Saint  Jérôme  en  manière 
d'académie,  et  une  belle  copie  de 
la  Cène,  de  Valentin,  élève  du  Gara- 
vage,  et  composer  son  beau  tableau 
de  la  peste  de  Marseille  (1779). 
La  disposition  de  cette  peinture  est 
simple  et  sévère  a  la  manière  de 
celle  des  peintres  do  XVIe  siècle. 
Le  si  vie  inattendu  de  la  figure  la 
plus  remarquable,  celle  du  pestiféré 
se  résignant  à  la  mort,  tint  quelque 
temps  l'admiration  en  suspens.  Mais 
quand  l'élève  statuaire  Giraud ,  qui 
de  son  côté  travaillait  pour  régéné- 
rer la  sculpture,  comme  David  la 
peinture,  eut  rompu  la  glace  en  di- 
sant: a  Qui  nous  retient,  messieurs? 
«  déclarons  que  ceci  est  vu  très -bel 
«  ouvrage  ,  »  tout  le  monde  fut  du 
même  avis.  Un  autre  suffrage 
glorieux  pour  David  fut  celui  de 
Pompeo  Battoni,  alors  le  plus  ha- 
bile peintre  de  Rome.  «Votre  figure 
«  de  pestiféré ,  lui  dit-il ,  est  digne 
«  de  notre  Michel- Ange!  Croyez- 
«  moi ,  ne  retournes  pas  en  France, 
«  votre  goût  s'y  perdrait.  »  Mais  la 
lutte  que  David  allait  avoir  a  soutenir 
contre  les  artistes  vonés  k  l'ancienne 
manière  était  peut-être  pour  lui  un 
attrait  plus  vif  encore  que  Kart  lui- 
même.  En  1780,  il  fut  de  retour 
à  Paris ,  et  l'année  suivante ,  il  y  ex* 
posa  sa  Peste,  et  composa  son  Bêli- 
taire ,  pour  lequel  il  se  servit  de  deux 
têtes  d'étude  faites  k  Rome ,  mais  en- 
core trop  dans  la  manière  de  Vien.  Son 
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but,  en  sacrifiant  ainsi  on  peu  au  goût 
do  jour,  avait  été  peut-être  de  se  faire 
recevoir  agrégé  k  l'académie  de  pein- 
ture :  il  l'atteignit.  Mais,  bien  qu'il 
n'eût  point  co mplè  t ement  été  lui-même 
dans  cette  composition ,  elle  offusqua 
déjà  l'école  en  vogue,  et  les  tracasse- 
ries commencèrent.  Tandis  que  ses 
élèves  lui  faisaient  one  espèce  de  pe- 
tite ovation,  le  premier  peintre  du 
roi ,  Pierre  ,  qui  lui  avait  promis  de 
la  part  du  gouvernement  quatre  mille 
francs  pour  son  ouvrage,  déclara  que 
sou  Bel  t  sa  ire  ne  valait  que  cinquante 
louis,  mais  que  par  égard  on  le  lui 
paierait  cent.  David  garda  son  ta- 
bleau, que  plus  tard  il  vendit  plus 
cher  a  l'électeur  de  Trêves.  Heureu- 
sement la  faveur  publique,  quide  jour 
en  jour  se  manifestait  pour  lui,  le  dé- 
do  mm.igeait  de  ces  contrariétés.  En 
1783,  il  fut  reçu  académicien  et  ob* 
tint  un  logement  au  Louvre  avec  le 
tilre  de  peintre  du  roi.  Il  faisait 
beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pour  l'église  dt»s  Capucines.  Son  école 
prospérait.  Trois  de  ses  élèves,  Giro- 
det,  Drouais  et  Fabre,  prenaient  déjk 
rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
temps.  Louis  XVI  venait  de  lui  com- 
mander le  Serment  des  Horaces, 
lorsuue ,  travaillé  depuis  long-temps 
du  désir  de  retourner  k  Rome,  Da- 
vid se  mit  en  route  avec  Drouais 
pour  cette  ancienne  capitale  du  monde 
(1784).  a  C'est  dans  la  cité  des  Ro- 
k  mains ,  disait-il  ,  qu'il  faut  pein- 
a  dre  les  Romains.  »  Le  tableau  fut 
terminé  dans  Tannée.  Admiré  par 
tout  ce  que  Rome  comptait  de  con- 
naisseurs, il  opéra,  lorsqu'il  arriva 
dans  Paris,  une  véritable  révolution. 
C'est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d'atelier,  lui  décernèrent  le 
titre  de  régénérateur  de  la  peinture, 
qu'effectivement  il  commençait  k  mé» 
riter  et  que  devait  lui  confirmer  de 
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plus  en  plus  le  public.  L'intendant 
de  la  maison  du  roi,  M.  d'Angivil- 
ler ,  ne  partagea  point  cet  enthou- 
siasme ;  il  fut  tout  alarmé  en  s'aperce- 
vant  que  le  tableau  avait  six  pouces 
de  plus  que  la  dimension  convenue. 
«  Eh  bien ,  lui  répondit  David,  pre- 
«  nez  des  ciseaux  et  rognez-le.  » 
On  ne  le  rogna  pas,  mais  on  le  plaça 
au  salon  de  1786,  le  plus  haut  et  ie 
plus  mal  qu'on  put:  une  gravure  du 
salon  de  1786  fait  voir  le  tableau 
ainsi  placé.  Cependant  les  murmu- 
res publics  forcèrent  M.  d'Angivil- 
ler  a  faire  descendre  le  tableau ,  et 
même  on  fit  à  l'artiste,  sinon  des 
excuses,  du  moins  des  cajoleries  qui 
avaient  tout  l'air  d'une  amende  ho- 
norable.  David,  de  retour  a  Paris , 
exécuta,  en  1787,  la  mort  de  So- 
crate  pour  M.  de  Trudaine  ;  en 
1788,  Paris  et  Hélène  pour  le 
comte  d'Artois;  en  1789,  Bru  tus 
pour  le  roi ,  sans  compter  quelques 
compositions  d'un  moindre  intérêt , 
et  les  portraits  de  M.  et  Mme  de  La- 
voisier  ,  M.  et  Mme  Thélusson  ,  de 
Torcy,  etc.  Cependant  la  révolution 
arrivait.  David  eut  le  malheur  de  se 
croire  une  vocation  politique ,  et  il 
se  déshonora  sans  comprendre  ce 
qu'il  faisait,  sans  couvrir  l'odieux 
des  actes  par  quelque  grandeur  dans 
les  résultats,  sans  agir  de  lui-même* 
Les  seules  excuses  à  donner  k  sa  con- 
duite, c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  plus 
lourdes  erreurs ,  c'est  qu'il  fut  un 
instrument  dans  la  main  de  Robes- 
pierre. Mais  rien  ne  peut  pallier  des 
atrocités  flagrantes,  rien  ne  peut 
ennoblir  des  turpitudes.  Quitter  son 
rang  de  chef  d'école,  de  régénéra- 
teur de  l'art,  de  premier  peintre 
de  la  France ,  pour  se  faire  la  ma- 
rionnette de  qui  l'eût  voulu,  c'était 
descendre ,  c'était  tomber  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  c'était  tom- 


ber dans  le  sang  et  dans  la  fange.  Ceux 
qui  meurent  s'inquiètent  peu  de  sa- 
voir si  c  est  le  génie  ou  la  stupidité 
qui  les  tue,  et  ceux  qui  survivent  doi- 
vent stigmatiser  également  les  me- 
neurs qui  savent  ce  qu'ils  font,  et  les 
dupes  qui  font  plus  que  les  meneurs. 
C'est  malheureusement  dans  cette 
dernière  catégorie  nu'il  faut  ranger 
David.  Dès  que  l'explosion  révolution- 
naire commença,  il  fut  séduit  par  les 
mots  magiques  de  réforme ,  de  ré- 
génération qui  promettaient  de  trans- 
porter dans  l'organisation  sociale  ce 
qu'il  avait  opéré  ou  ce  qu'il  achevait 
d'opérer  dansTart;  et  comme  h  ses 
yeux  la  réforme  artistique  était  sa- 
crée, et  qu'en  douter  était  un  crime  de 
lèse-beaux -arts  ,  il  tint  pour  certain 
que  la  réforme  politique  l'était  aussi, 
et  les  opposants,  les  tièdes  devinrent 
pour  lui  ce  qu'un  incrédule  ou  un  héré- 
tique est  pour  un  inquisiteur.  Ce  n'est 
pas  tout.  L'admiration  de  David  artis- 
te s'était  portée  sur  la  Grèce  etconsé- 
quemment  sur  Rome  presque  exclu- 
sivement :  identifiant  la  politique  et 
l'art,  il  crut  que  la  France  moderne 
devait  puiser  ses  institutions  à  Rome 
et  chez  les  Grecs.  line  se  borna  point 
à  manifester  son  opinion  par  des 
tableaux ,  tels  que  le  Serment  à  la 
constitution  j  il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  fameux  club  des  Jacobins,  et 
se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les 
meneurs  les  plus  exaltés  du  parti  dé- 
magogue. Ceux-ci  le  firent  nommer 
membre  de  la  Convention  par  la  sec- 
tion du  Muséum.  11  ne  s'y  distingua 
point  comme  orateur ,  et  en  général 
ne  prit  la  parole  que  sur  des  objets  in- 
signifiants ou  sur  des  questions  d  art. 
Siégeant  toujours  avec  les  monta- 
gnards les  plus  fougueux ,  il  vota  la 
mort  du  roi,  la  mise  liors  la  loi  des 
Girondins,  etc. ,  etc.  Mais  c'est  hors 
la  Convention  que  son  rôle  politi- 
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que  fut  surtout  alroce  et  misérable. 
Membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  il  y  fut  autant  et  peut-être 
plus  que  d'autres  l'aveugle  instru- 
ment de  Robespierre.  On  a  bien 
dit  que  dans  ce  comité  il  s'occupa 
surtout  de  beaux-arts,  mais  c'est 
là  une  ineptie  à  joindre  à  celles 
dont  on  berce  ceux  qui  croient  tout» 
Quel  rapport  un  comité  de  police 
peut-il  avoir  avec  les  beaux-arts? 
On  a  parlé  aussi  de  la  baule  mission 
du  comité,  de  son  courage,  de  sa 
persévérance.  Ces  éloges  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  s'appliquer 
au  comité  de  salut  public,  chez  qui  la 
grandeur  des  résultats  pallie  en  quel- 
que sorte  l'atrocité  des  mesures:  le 
comité  de  salot  public  était  vraiment 
un  souverain,  négociait,  faisait  la  guer- 
re, entretenait  des  armées;  mais  le 
comité  de  sûreté  générale  ne  faisait 
que  delà  police  et  ne  pourvoyait  que 
la  guillotine.  David  se  rendit  parfois 
ridicule  :  par  exemple ,  lorsque  le 
31  octobre  1792  il  annonçait  avec 
fracas  l'arrestation  à  Rome  de  deux 
artistes  français,  ou  lorsque  le  6  jan- 
vier 1793  il  faisait  la  motion  de 
déclarer  que  Paris  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  et  qu'on  lui  criait 
«  C'est  voté,  »  ou  lorsque,  le  1 1  avril, 
Pétion  réclamant  contre  ceux  qui 
menaçaient  les  députés  du  poignard, 
David  s'avança  dramatiquement  au 
milieu  de  la  salle  pour  dire  :  «  Je  de- 
«  mande  que  vous  m'assassiniez  :  je 
«  suis  un  nomme  vertueux.  »  Et,  ce 
qui  était  difficile  alors,  il  trouva 
moyen  de  se  faire  remarquer  comme 
un  homme  atroce.  Ainsi  le  20  mai  il 
interrompit  deux  fois  Vergniaud  à 
cette  phrase  :  «  Ils  sont  donc  les 
«  assassins  de  ceux  qui  se  dévouent  à 
«  la  patrie ,  ceux  qui  entravent  ainsi 
«  votre  marche.  »  —  o  C'est  toi  qui 
«  es  un  assassin  ,  »  s'écria  David  ;  et 
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un  instant  après ,  «  c'est  toi ,  mons- 
«  tre,  qui  es  un  assassin.  »  Le  13 
nov.  (  4  brumaire  an  II  ),  il  fit  hom- 
mage k  la  Convention  du  tableau  re- 
présentant la  mort  de  Marat  :  «  Ci- 
ce  toyens,  dit-il,  le  peuple  redeman- 
de dait  son  ami;  sa  voix  désolée 
a  se  faisait  entendre ,  il  provoquait 
«  mon  art,  il  voulait  revoir  les  traits 
«c  de  son  ami  fidèle.  David,  saisis  tes 
«  pinceaux!  s'écria- t-il,  venge  notre 
«  ami,  venge  Marat;  que  ses  ennemis 
«  vaincus  pâlissent  en  voyant  ses 
«  traits  ,  réduis-les  à  envier  le  sort 
a  de  celui  que,  n'ayant  pu  cor- 
or  rompre,  ils  ont  eu  la  lâcheté 
«  de  faire  assassiner....  Accourez 
«  tous,  la  mère,  la  veuve  ,  Torphe- 
«  lin, le  soldat  opprimé!  sa  plume, 
«  la  terreur  des  traîtres,  sa  plume 
«  échappe  de  ses  mains.  Votre 
«  infatigable  ami  est  mort  !  il  est 
«  mort  en  vous  donnant  son  der- 
o  nier  morceau  de  pain.  Postérité, 
«  tu  le  vengeras  !  Humanité ,  tu 
«  diras  a  ceux  qui  l'appelaient 
«  buveur  de  sang  que  jamais  ton 
a  enfant  chéri,  que  jamais  Marat  ne 
«  t'a  fait  verser  de  larmes.  C'est  k 
a  vous,  mes  collègues  ,  que  j'offre 
«  l'hommage  de  mes  pinceaux  :  vos 
«  regards  en  parcourant  les  traits 
«  de  Marat  vous  rappelleront  ses 
«  vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
ce  ser  d'être  les  vôtres...  .  Lorsque 
«  l'erreur  égarait  encore  l'opinion  , 
«  l'opinion  porta  Mirabeau  au  Pan- 
ée théon.  Aujourd'hui....  le  peuple  y 
«  appelle  celui  qui  ne  le  trompa 
a  jamais.  Je  vote  pour  Marat  les 
«  honneurs  du  Panthéon  !  »  On  sait 
que  cette  motion  fut  accueillie 
d'enthousiasme ,  en  dépit  du  décret 
qui  voulait  au  moins  dix  ans  d'inter- 
valle entre  la  mort  et  cette  espèce 
de  consécration.  Cinq  mois  aupa- 
ravant (15  juillet),  voici  en  quels 
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termes  David  rendait  compte  de 
la  mort  de  Marat  :  a  La  veille  de 
«  la  mort  de  Marat ,  la  société  des 
a  Jacobins  nous  envoya,  Maure  et 
«  moi,  savoir  de  ses  nouvelles.  Je 
«  le  trouvai  dans  une  altitude  qui 
a  me  frappa.  Il  avait  auprès  de  lui 
a  un  billot  de  bois  sur  lequel  étaient 
«  placés  de  l'encre  et  du  papier,  et  sa 
«  main  sortie  de  la  baignoire  écri- 
te  vait  ses  dernières  pensées  pour 

a  le  salut  du  peuple  De  quelle 

«  manière  l'exposer  aux  regard»  du 
a  peuple  dans  l  église  des  Cordeliers? 
ik  On  ne  peut  découvrir  aucune  par- 
ie tie  de  son  corps,  car  vous  savez 
a  qu'il  avait  une  lèpre....  Mais  je 
a  pense  qu'il  serait  intéressant  de 
«  l'offrir  dans  l'altitude  où  je  l'ai 
«  trouvé,  écrivant  peur  le  bonheur 
«  du  peuple...»  Effectivement,  Da- 
vid faisait  de  Marat  sa  société  ha- 
bituelle. «  Je  ne  le  quittais  presque 
«  plus,  dit-il  h  la  Convention  j  le  mat- 
«  heur  a  voulu  que  je  fusse  absent 
a  lorsqu'il  a  été  frappé.  »  Et  ce 
qui  est  encore  plus  odieux  que  cette 
ridicule  tendresse  pour  le  sanguinaire 
Marat)   c'est   l'ignoble  imputation 
qui  devant  le  tribunal  révolution- 
naire arracha  a  la  reine  cette  belle 
exclamation  :  «  Je  demande  a  toutes 
cr  les  mères  qui  sont  ici ,  si  cela  est 
«  possible.  »  Eh  bien,  Chaumetle 
.  avait  été  d'avance  faire  subir  k  des 
enfants  dans  la  prison  du  Temple  le 
fylus  monstrueux  interrogatoire  sur 
cette  stupide  invention  du  procureur 
de  la  commune.  David  était  dans 
cette  occurrence  un  des  assesseurs 
de  Chauraelte  :  c'est  un  fait  trop  of- 
ficiel pour  qu'on  puisse  le  contester, 
(f.  Marie- Antoinette  ,  XXVII, 
86).   David  fut  ainsi,  il  faut  le 
dire,  un  des  membres  les  plus  exé- 
crés du  comité  de  sûreté  générale, 
et  il  mérita  de  l'êt.rt».  Sans  doute 
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cette  célébrité  fâcheuse  tint  a  celle 
qu'il  avait  dans  une  autre  carrière  : 
son  nom  européen  empêchait  que  rien 
de  sa  part  ne  restât  dans  l'ombre  j 
mais  ce  renom  ne  fit  pas  travestir  ses 
actes,  et,  s'il  eût  eu  quelque  modéra- 
tion ,  il  ne  serait  pas  resté  membre  du 
comité,  et  n'y  aurait  pas  même  été 
nommé.  Robespierre  savait  choisir 
ses  séides.  Dand  le  fut  jusqu'au  der- 
nier instant. Le  soir  même  du  8  therm., 
lorsque  Robespierre  vint  au  club  des 
Jacobins  solliciter  en  sa  faveur  des 
efforts  désormais  difficiles ,  et  tracer 
de  sa  situation  un  tableau  qui  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  «  Il  ne  me  res- 
te tera  plus  bientôt  qu'à  boire  la  ci* 
«  gue,  »  David  se  levant  de  sa  place 
s  écria  :  a  Robespierre.,  si  tu  la  bois, 
«  je  vide  la  coupe  avec  toi  !  » 
Il  y  avait  cela  de  malheureux  dans 
David,  que  condamné  à  peu  parler 
en  public,  par  un  défaut  d'organe,  il 
jetait  autan  t  qu  e  possible  des  mot  s  k  ef- 
fet. On  les  retenait  parce  que  c'était  de 
David,  et  peut-être  il  s'en  félicitait. 
Mais  après  cela  comment  se  plaindre 
que  l'on  répète  les  mots  de  1  ivresse, 
quand  l'ivresse  n'est  plus ,  et  que  la 
mémoire  ne  s'en  aille  pas  avec  la  fiè- 
vre? Bien  que  sa  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  l'o- 
bligeât de  coopérer. aux  mesures  pour 
la  tranquillité  de  Paris ,  il  n'en  prit 
aucune.  La  nuit  du  9  au  10  il  fit  assez 
voir  en  ne  paraissant  point  k  la  Con- 
vention qu'il  était  du  nombre  des 
vaincus.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  que 
poursuivit  le  plus  vivement  la  voix 

f>ublique  après  le  9  thermidor.  Dès 
e  13 ,  André  Dumont  requit  sa  des- 
titution :  «  Souffrirez  vous  qu'un 
«  complice  (le  Catilina  siège  encore 
«  dans  celteenceinte,  que  David  cet 
«  usurpateur,  ce  tyran  des  arts  aussi 
«  lâche  qu'il  est  scélérat,  que  ce  per- 
«  sonnage  méprisable  aille  encore 
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«  impunément  dans  les  lieux  où  il 
«  méditait  l'exécution  des  crimes 
«  commandés  par  le  tyran  Robes- 
«  pierre.  Je  demande  que  le  traître 
«  David  soit  à  l'instant  chassé  du  co- 
te mité  et  remplacé.  »  David  balbu- 
tia de  limides  excuses  et  fit  vraiment 
amende  bon  oral)  fe.  ■  Il  était  malade 
a  denuishuil  jours  cl  avait  pris  de  1Y- 
«  Relique  le  9.  Il  n'avait  jamais  rc- 
«  cherché  Robespierre ,  c'est  Ro- 
«  bespierre  qui  lui  avait  fait  la 
«  cour....  Il  ne  l'avait  pas  enibras- 
«  sé  aux  Jacobins,  il  ne  l'avait  pas 
a  même  louché....  Il  l'avait  cru  un 
et  franc  patriote.  On  ne  peut  com- 
te prendre  jusqu'à  quel  point  ce  mal- 
«  heureux  l'avait  trompé....  Doré- 
«  navant  les  hommesne  seraient  plus 
a  rien  pour  lui,  David  ;  il  ne  s'atta- 
«  cherait  qu'aux  principes.  »  Ctllc 
déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
disparût  du  comité  réorganisé.  Le 
lendemain  14  jMonlmayou  demanda 
et  £t  décréter  son  arrestation.  On 
chercha  ensuite  a  trouver  des  préva- 
rications dans  sa  conduite  comme 
membre  du  comité.  Une  députation 
de  la  société  populaire  de  Clermont 
et  dlssoirc,  en  demandant  la  réinté- 
gration dé  fonctionnaires  destitués, 
articula  des  plaintes   contre  David 
comme  ayant  tenté  de  favoriser  la 
soustraction  de  pièces  diverses.  Plus 
tard,  Legendre  fit  contre  lui,  Va- 
dîer,  Voulland  et  Amar  ,  tous  ex- 
niembres  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, une  dénonciation  terrible  où,  en- 
tre  autres  inculpations  graves  ,  il 
reprochait  à  ces  quatre  révolution- 
naires 1°  d'avoir  pour  coutume,  lors» 
qu'une  affaire  semblait  tournera  l'ac- 
quittement des  accusés,  de  passer  par 
la  buvette  et  d'engager  le  président 
Erman  à  iutiraider  les  jurés*  2°  d'a- 
voir ordonné  souvent  la  mise  en  ju- 
gement de  cinquante  ou  soixau  te  per- 


sonnes à  la  fois  pour  des  causes  dif- 
férentes ;  3°  d'avoir  ordonné  à  l'ac- 
cusateur public  de  faire  juger  en 
vingt-quatre  heures  les  prévenus  de 
la  conspiration  des  piisons,  de  sorte 
que  ces  malheureux  durent  être  ju- 
gés et  périr  le  même  jour.  Le- 
gendre les  accusait  ausû  d'avoir,  au- 
tant qu'il  était  en  eux,  les  8  et  9 
thermidor,  paralysé  par  leur  iuertie 
les  mesures  prises  centre  Robespierre 
et  ses  complices.  Deux  fois  (11  fruc- 
tidor et  28  brumaire  )  il  écrivit  k 
la  Convention  pour  demander  sa  li- 
berté •  deux   fois  l'assemblée  ren- 
voya sa  demande  au  comité  de  sû- 
reté générale  qui  ne  l'accueillit  pas  . 
bien  qpie,  dans  sa  seconde  lettre  ,  il 
motivai  sa  requête  sur  le  désir  de 
terminer  un  tableau,  et  que  Boissy- 
d'Anglas  l'eût  appuyée  à  la  Conven- 
tion. La  démarche  dramatiquement 
ridicule  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
corps  réclamer  pour  lui  le  10  fri- 
maire au  III   n'eut   pas  plus  de 
succès  ,  malgré  les  efforts  de  Boissy- 
d'Anglas  et    de   Chénierj  et  Ra- 
fron  qui  combattit  la  pétiliou  réussit 
à  la  faire  écarter  par  Tordre  du 
jour.  Enfin  pourtaut  le  G  nivose, 
Merlin  de  Douai ,  au  nom  des  trois 
comités,  de  salut  public,  de  sûreté 
générale,  et  de  législation,  chargés  de 
statuer  sur  l'accusation  de  Legen- 
dre, fit  son  rapport  d'après  lequel  il 
n'y  avaitlieu  ksuivre  contre  Voulland, 
Amar  et  David  5  et  lelendemaiu  l'ar- 
tiste fut  rendu  a  la  liberté.  Sa  déten- 
tion avait  été  de  près  de  cinq  mois. 
Cependant  les  justes  haines  qu'il  avait 
soulevées  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
tues. Une  députation  de  la  section 
du  Muséum,  dont  il  était  le  représen- 
tant, vint  faire  entendre  contre  lui 
(13  floréal)  dix-sept  inculpations,  et 
déclarer  que  jamais  David  n'avait  eu 
laconfiancede  ses cou»mcttants.Guio- 
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roar,Villetar,  Dewars  se  déclarèrent 
en  celle  occasion  pour  les  principes 
et  le  bon  sens  qui  se  réunissaient 
pour  trouyer  de  semblables  déclara- 
tions absurdes  et  bors  de  place,  et 
après  une  discussion  animée,  la  Con- 
vention se  prononça  pour  eux.  Mais  le 
8  prairial  on  revint  k  la  ebarge  : 
David,  sur  le  rapport  de  Gouly,  fut 
incarcéré  une  seconde  fois  5  et  le  4 
fructidor  seulement  il  fut  autorisé  k 
rester  chez  lui  sous  la  surveillance 
d'un  garde.  L'amnistie  du  4  brumai- 
re an  IV  le  lira  de  cette  fâcheuse 
position.  Mais  au  fond  David  ne  fut 
véritablement  tranauille  qu'après  la 
révolution  du  18  brumaire.  Bona- 
parte s'était  pris  d'un  véritable  en- 
gouement pour  lui ,  comme  il  faisait 
tonjoursde  ceux quiDasarent  pour  les 
premiers  en  leur  science  ou  en  leur 
art.  On  peut  dire  qu'ici  se  termine  la 
carrière  politique  de  David  :  comme 
politique  pure,  elle  n'échappe  k  l'insi- 
gnifiance que  par  des  cruautés  fana- 
tiques ;  comme  administration  se  mê- 
lant des  arts,  elle  ne  mérite  pas  le 
même  anatbème,  et  quelquefois  il  faut 
lui  donner  des  louanges.  David  était 
en  même  temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale  et  membre  du 
comité  d'instruction  publique  ;  sa 
gloire  comme  artiste  lui  donnait  en 
quelque  sorte  une  dictature  k  la  Con- 
vention dans  toutes  les  questions  re- 
latives aux  arts  et  aux  artistes,  et 
dans  celles-là  étaient  comprises ,  se- 
lon les  idées  du  temps,  les  fêtes  na- 
tionales. Il  s'occupa  avec  activité 
du  logement  des  artistes  au  Louvre, 
et  fit  décréter  nne  pension  pour  les 
artistes  lauréats  de  l'académie  de 
France  k  Rome.  Ce  fut  par  ses 
soins  aussi  qu'un  jury  national  des 
arts  fut  inslitné  ,  et  il  fit  adopter  pour 
le  composer  une  liste  de  membres 
qu'il  avait  choisis  lui-même,  et  dans 


laquelle  on  remarque,  a  côté  de 
son  nom,  ceux  de  Nouvel,  Frago- 
nai  d ,  Lebrun,  Mongez ,  Gérard,  Le 
Sueur,  La  Harpe,  Chaudet  etTalma. 
Enfin  sur  la  proposition  de  David,  et 
au  nom  du  comité  d'instruction  pu- 
blique, on  rendit  un  décret  qui  sup- 
primait la  commission  du  Musée  et 
qui  en  confiait  la  garde  a  un  conser- 
vateur. David  fut  le  principal  ordon- 
nateur des  grandes  solennités  natio- 
nales  qui  alors  rappelaient  les  fêtes 
de  la  Grèce,  et  dont  il  prélendit  que 
le  peuple  était  k  la  fois  l'ornement 
et  l'objet.  Voulant  re'volutionner tout 
ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la 
vue,  il  changea  jusqu'aux  figures  des 
tartes  k  jouer.  Il  projeta  une  suite 
de  costumes  non-seulement  çour  les 
fonctionnaires  publics,   mais  aussi 
pour  les  citoyens;  il  composa,  en 
imaginant  des  formes  commodes  et 
pittoresques,  l'uniforme  des  élèves 
de  l'école  de  Mars,  et  ce  fut  d'après 
son  dessin  que  l'on  exécuta  le  fameux 
sabre  de  Robespierre,  sabre  qui  fai- 
sait partie  de  l'uniforme  de  cette  école. 
Il  fournil  les  dessins  de  plusieurs 
monuments  nationaux  projetés  alors. 
On  le  nomma  commissaire  delà  fêle 
instituée  pour  célébrer  l'achèvement 
de  la  constitution.  Il  lut  un  rapport 
sur  l'anniversaire  de  la  fédération,  en 
fil  voter  les  dépenses  et  en  dirigea 
les  cérémonies.  On  le  chargea  aussi 
du  plan  de  diverses  autres  fêtes  na  - 
tionales  et  particulièrement  de  celle 
de  l'Etre-suprême.  Enfin  il  proposa 
l'érection  d'un  monument  commémo- 
rât if  de  la  défense  de  Lille  ,  et  l'in- 
stitution d'une  fêle  en  mémoire  de 
la  reprise  de  Toulon .  La  vie  de  Da- 
vid sous  le  consulat  et  l'empire  pré- 
sente peu  de  particularités.  C  est 
alors  qu'il  jouit  au  plus  haut  degré 
de  toule  sa  réputation  et  qu'il  fut 
fresque  d'un  accord  unanime  classé 
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plus  baut  par  ses  contemporains  que 
ne  le  classera  la  postérité.  L'admi- 
ration dtt  maître  qui  dès  l'époque  du 
couronnement  lui  donna  le  titre  de 
son  premier  peintre ,  et  lui  com- 
manda plasieurs  ouvrages  toujours 
très-chèrement  payés,  fut  pour  quel- 
que chose  peut-être  dans  cette 
vogue  que  d'ailleurs  nécessitait  le 
développement  de  la  marche  de 
l'art.  Il  ne  tint ,  assure-t-on,  qu'à 
David  d'être  ou  sénateur  ou  con- 
seiller-d'étal ,  ou  l'un  et  l'autre  j 
ces  places  même,  s'il  faut  en  croire 
ses  admirateurs,  lui  furent  offertes 
positivement ,  et  il  répondit  aux  pro- 
positions impériales  par  des  refus  non 
moins  positifs.  Il  n'accepta  que  le  ru- 
ban d'officier  de  la  Legion-d'Hon- 
nenr,  et  en  1815,  après  le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  celui  décommandant. 
Napoléon,  quoique  alors  occupé  d'au- 
tre chose  que  de  peinture,  avait  trou- 
vé un  moment  pour  lui  rendre  visite 
k  son  atelier.  David  donna  son  adhé- 
sion a  l'acte  additionnel.  Aussi  lors  de 
la  seconde  restauration  fut-il  rayé 
de  la  liste  des  membres  de  l'Institut 
et  compris  dans  les  exceptions  a  l'am- 
nistie. Toutefois  il  paraît  que  l'in- 
tention de  Louis  XVIII  était  de  fer- 
mer lesyeux  k  son  égard,  et  qu'en  fait 
la  1  oi  ne  lui  aurait  pas  été  appli- 
quée. David  ne  voulut  point  de  cette 
espèce  de  grâce  et  se  rendit  a  Bruxel- 
les le  27  janvier  1816.  S'il  éprouva 
plus  tard  du  regret  de  cette  promp- 
titude, il  ne  le  manifesta  point.  En 
tout  temps  sous  Louis  XVIII  il  eut 
obtenu  son  rappel,  s'il  l'eut  demandé. 
Malgré  les  instances  de  ses  amis, 
il  n'adressa  jamais  de  semblables  de- 
mandes, et  il  se  retrancha  dans  la 
grande  phrase,  qu'une  loi  pouvait  lui 
donner  quelque  sécurité,  mais  non 
une  ordonnance  révocable.  La  veille 
de  son  départ  de  Paris,  il  avait  reçu 


du  ministre  de  Prusse,  M.  de  Hum- 
boldt,  une  invitation  de  se  fixer  dans 
les  états  prussiens,  et  même,  ajoule- 
t-on,  l' offre  du  titre  de  ministre  des 
arts.  Des  propositions  analogues  lui 
furent  renouvelées  a  Bruxelles;  mais 
il  les  refusa  péremptoirement ,  ne 
consentant  pas  même  k  former  pour 
la  Prusse  une  école  semblable  k  celle 
dont  il  avait  doté  la  France.  «  Vous 
«  désires  retourner  dans  votre  pa- 
ît trie  ,    lui  dit -on  :  le  meilleur 
a  moyen  d'y  rentrer  et  d'y  braver 
«  vos  ennemis,  c'est  d'accepter  les 
«  offres  de  S.  M.  Elle  vous  mettrait 
«  sur  la  poitrine  des  insignes  qui 
«  vous  feraient  même  ouvrir,  si  vous 
«  vouliez,  les  portes  des  Tuileries.» 
L'argument   était  spirituel,  mais  i! 
ne  persuada  pas  le  républicanisme 
toujours  un  peu  brutal  de  David.  On 
parle  aussi  de  démarches  de  Pie  VII, 
pour  l'engager  k  venir  sefixer  kRome. 
Il  paraît  que  ce  pape  était  revenu  de 
l'eff  roi  que  primitivement  lui  avait 
inspiré  l'idée  de  se  trouver  seul  k 
seul  enfermé  avec  le  peintre  régicide, 
lors  de  son  voyage  a  Paris  pour  le  sa- 
cre de  Napoléon.  David  qui  peignit 
alors  ce  portrait  de  Pie  VII  qu'on 
range  parmi  ses  cnefs-d'œuvre ,  le 
fit  comme  de  raison  poser  a  diver- 
ses fois  devant  lui.  «  I!  me  mettait 
sous  clé  avec  lui ,  disait  depuis  le 
pontife;  je  ne  savais  trop  ce  qu'il 
voulait  faire  de  moi,  Avevo  paît- 
ra !  Cet  homme  avait  tué  son  roi, 
il  eût  eu  bon  marché  d'un  pauvre 
pape  de  papier  mâché  (1)!  »  Da- 
vid ne  quitta  donc  point  la  Bel- 
gique: il  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
travaillant  bien  plus  qu'a  Paris, 
faisant  des  voyages  assez  fréquents, 


(i)  Di  cannavaccio.  Ajoutez  h  tout  cela  le 
mélange  d'italien  «t  de  français  employé  par 
Pio  Vil,  sa  prononciation  italienne  ;  «  Cet  homme 
atoit  tou-i  soq  roi,  il  oui  ou  bou  marché  
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soit  à  Anvers  et  à  Gand  pour  assis- 
ter au  concours  où  l'on  exigeait  son 
suffrage,  soit  pour  examiuerles  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  que  possèdent 
ces  deux  villes,  menant  du  reste  une 
vie  très-simple,  mais  très-honora- 
ble, bieu  qu'il  n'eut  pas  de  maison 
montée.  Il  tomha  sérieusement  ma- 
lade dans  l'été  de  1825,  se  rétablit, 
mais  eut  ensuite  plusieurs  rechutes , 
très-c!airs  symptômes  d'une  fin  pro- 
chaine. Une  fois  ayant  recouvré  ses 
sens,  il  parla  de  son  art  avec  le  mê- 
me feu  qu'en  pleine  santé.  On  mit 
sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la  plan- 
che des  Thermopjles  sur  laquelle  le 
graveur  désirait  avoir  l'avis  du  pein- 
tre. David  parcourut  du  doigt  les 
diverses  parties  de  l'estampe,  articula 
quelques  observations,  puis  arrivé  au 
principal  personnage ,  o  II  n'y  a  que 
«  moi  ,  ait  -  il ,  qui  pouvais  con- 
«  cevoir  la  tête  de  Leonidas.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles;  il  expira 
le  jeudi  29déc.  1825.  Le  15déc.  il 
peignait  encore.  On  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques.  Le  cortège  était  re- 
marquable par  les  insignes  qui  rap- 
pelaient les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses 
que  Napoléon  lui  avait  décernées  •  les 
armoiries  de  baron  de  l'empire  et  la 
décoration    de  commandant  de  la 
Légion-d'Honoeur;  enfin  l'uniforme 
etl'épée  de  membre  de  l'Institut.  — 
David  jouissait  d'une  belle  fortune  ,* 
il  a  laissé  k  peu  près  quatre-vingt 
mille  francs  de  rente.  La  dot  de  sa 
femme ,  qui  était  de  cinq  cent  mille 
francs,  fut  le  commencement  de  celte 
fortune  que  le  prix  de  ses  ouvrages 
avait  triplée.  Lorsqu'il  voulut  faire 
un  second  voyage  k  Rome ,  son  beau- 
père  lui  fit  un  don  de  dix  mille  francs 
avec  promesse  d'un  secours  plus  con- 
sidérable. David ,  en  racontant  ce 
fait ,   disait  :  «  Cette  assistance  me 


«  donna  un  grand  courage  (a).  » 
David  était  d'une  taille  assez  élevée  ; 
il  avait  peu  d'embonpoint,  mais  il  pa- 
raissait vigoureux  :  son  œil  était  vif  et 
son  regard  fort.  Il  avait  l'air  prudent; 
sa  figure  offrait  un  caractère  ferme 
et  des  traits  assez  réguliers  ;  ses  che- 
veux bruns  étaient  un  peu  crépus. 
Son  geste,  son  maintien  avaient  quel- 
que chose  de  calme  et  de  distingue  j 
et  souvent,  quoiqu'il  méprisât  les  sots 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  plé- 
béien, il  réussit  par  ses  tiianières  k  ga- 
gner leur  considération.  Il  était  ton- 
jours  bien  vêtu  et  avec  goûl,ne  voulant 
eu  cela  le  céder  a  personne  ;  enfiu 
lorsqu'il  cherchait  a  plaire  k  quelque 
femme,  il  ne  manquait  pas  de  grâce, 
et  devenait  fort  aimable.  Une  cer- 

(2)  Même  avant  d'obtenir  le  prix  de  Rome,  il 
était  chargé  de  travaux  lucratifs.  Louis  XVI  hu 
avait  command  é  iUux  tableaux.ll  fit  de  nombreux 

Eortraits.qu'à  la  fin  en  payait  fort  cher.  L'exhi- 
ition  de  son  tableau  de*  Sabines.qui  dur»  cinq 
ans,  lui  rapporta  net  vingt-quatre  mille  francs. 
Ce  même  tableau  et  celui  des  Thermopyl*s 
furent  achetés  pour  le  Musée  par  Louis  XVIII, 
pour  la  somme  de  soixante  mille  francs  chacun, 
et  vingt  inillé  francs  de  pins  pour  le  droit  de 
gravure,  que  lhivid  s'était  réservé  et  qn'il 
concéda.  Napoléon  paya  cent  cinq  mille  fraqcs 
le  tableau  du  Couronnement;  il  avait  décidé  que 
six  mille  francs  par  mois  seraient  alloués  h 
David  pendant  la  durée  de  ce  travail  ;  mais 
l'intendant  de  la  liste  civile   prit  cinq  mois 
après  un  autre  arrangement;  et  il  fut  convenp 
que  le  peintre  recevrait  soixante-quinze  mille 
francs  pour  ce  tableau  ,  et  une  pareille  somme 
pnur  chacun  des  trois  autres  tableaux  comman- 
dés  en  même  temps.  David  toucha  donc  les 
soixante-quinze  mille  francs,   plus  les  trente 
mille  francs  promis  pour  les  cinq  moi»  pendant 
lesquels  il  avait  travaillé.  La  Distribution  des 
aigles,  l'un  des  trois  autres  tableaux,  lui  fut 
également  payée  soixante  quinze  mille  francs. 
Le  portrait  équestre  de  Bonaparte  valut  à  Da- 
vid vingt-cinq  mille  francs,  et  les  quatre  répé- 
titions qu'il  en  fit  lui  rapportèrent  chacune  la 
même  somme.  Un  autre  portrait  en  pied  de 
Napoléon  en  habits  impériaux,    ouvrage  en- 
voyé en  Westphalie  ,  a  été  payé  vingt-quatre 
mille  francs.  Le  marquis  de  Douglas  fit  remettre 
à  David  une  somme  semblable  pour  un  au'" 
portrait  de  Napoléon,  représenté  en  pied  dans 
soi.  cabinet.  Cet  amateur  généreux  écrivait  à 
David  :  «  Mettez  le  temps  et  le  prix  que  vous 

«  voudrez  à  cet  ouvrage  >»  La  copie  du 

Couronnement  a  rapporté  net  h  David  soixante 
mille  francs.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  la 
rétribution  usitée  dans  les  écoles  et  que  lui 
payèrent  long-temps  de  nombreux  élèves . 
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taine  rudesse  de  manières  ne  prévc-  a  omises,  ignorées  ou  négligées,  sont 
nait  pas  en  sa  faveur;  mais  dans  l'in-  les  plus  ou  les  moins  importantes  5 
timité  il  avait  de  la  simplicité  ,  de  s'il  a  été  supérieur,  s'il  a  excellé  émi- 
la  bonhomie.  Trop  souvent  on  le  nernment  dans  une  seule  de  ces  con- 
trouvait  faible  et  irrésolu  dans  sa  ditions  par  des  principes  fixes ,  ou  si 
conduite,  et  avec  un  peu  d'adresse  c'est  par  hasard,  par  singerie  d'au- 
on  parvenait  à  le  maîtriser.  Au  trui  <ju'  il  a  obtenu  ces  qualités;  ou  en- 
moral  ,  c'était  un  Jiomme  ardent ,  fin  s'il  ne  les  possède  qu'eu  appa- 


de  célébrité ,  celle  soif  de  répulaliou  rer  séparément  ces  cinq  grandes  con- 
pourraient  être  démontrés  par  plus  ditions  ou  moyens  :  la  composition , 
d'un  exemple;  citons-en  un.  Fabre  le  dessin,  le  clair-obscur,  le  coloris 
d'Eglantine  lui  disait  un  jour  :  «  Il  et  la  touche. — Bëlisaire ,  coudamué 
«  n'est  pas  d'hommes  qu'onnepuisse  à  perdre  la  vue  et  dépouillé  de  ses 
a  corrompre,  tous  ayant  un  côté  biens  par  l'empereur  Juslinien ,  au- 
«  faible;  il  ne  s'agit  que  de  le  con-  quel  il  avait  rendu  de  si  grands  sér- 
ie naître  et  de  les  attaquer  par  ce  vices,  est  forcé  de  demander  l'au- 
«  point.  »  David  s'écria  :  o  Et  moi,  mône  aux  portes  du  palais  impérial  de 
a  crois- tu  qu'on  puisse  mecorrom-  Byzance;  mais  la  mendicité  ne  lui 
«  pre  ?  —  Plus  facilement  qu'un  au-  fait  rien  perdre  de  la  dignité  de  son 
«  tre,  reprit  le  poète. —Et  com-  grand  caractère.  Un  tel  fait prê- 
te ment  cela,  repartit  David?— En  lendu  historique,  offrait  a  rimagi- 
«  te  promettant  les  honneurs  du  nation  de  David  un  sujet  patbeti- 
«  Panthéon  rendus  de  ton  vivaut.  »  que  ;  il  s'en  est  emparé.  Ses  idées  sur 
David  se  vit  forcé  de  convenir  qu'en  la  régénération  de  son  art  n'étaient 
effet  c'était  le  seul  côté  par  où  l'on  pas  alors  bien  arrêtées  ;  il  n'avait  pas 
pût  le  corrompre.  Un  coup  violent ,  encore  entièrement  dépouillé  le  vieil 
reçu  par  accident  au  coté  gauche  de  homme  de  l'académie  de  Paris;  ce 
la  '  mâchoire  supérieure  ,  lui  avait  tableau  en  est  la  preuve.  On  po  ur- 
causé  une  grosseur  qui  le  gênait  tou-  rait  donc  critiquer  d'abord  le  solda» 


lir  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre  avec  respect  est  bien  pensée;  mais 

célèbre,  c'est  ce  qui  se  passait  dans  le  large  manteau  de  celte  figure  et 

son  esprit  et  non  pas  ce  qui  se  pas-  la  tête  même  de  Bélisaire  sentent 

«ait dans  son  ménage;  ce  ne  sont  pas  trop  l'école   de  Vien.    Au  reste, 

non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée.  Pierre,  premier  peintre  du  roi,  mais 

Or,  comme  tous  les  arts  se  composent  fort  pauvre  dans  ses  œuvres,  avait 

de  certaines  grandes  conditions ,  on  conseillé  David  lorsqu'il  peignait 

voudrait  savoir  avaut  tout  si  l'artiste  ce  tableau.  Faisons  remarquer  ici 

les  a  toutes  remplies,  ou  si  celles  qu'il  qu'il  ne  peiguait  pas  des  études 
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uniquement  pour  le  plaisir  de  pein- 
dre ,  mats  qoe  son  imagination  leur 
fixait  toujours  un  but.  S'il  rencon- 
trait par  exemple  uu  beau  vieillard  , 
une  belle  jeune  fille,  il  les  peignait 
aussitôt,  en  les  destinant  dans  sa 
pensée  a  devenir  Bélisaire  ou  Psy- 
ché. C'est  ainsi  que  fut  faite  la  tête 
de  l'illustre  aveugle  ,  si  cruellement 
traité  par  Justinien.  Celte  tête  n'a 
cependant  rien  d'héroïque  ;  elle  offre 
le  portrait  d'un  beau  pauvre  rencon- 
tré dans  les  rues  de  Rome.  Toutefois 
nous  dirons  que  ce  tableau ,  quoique 
faible  de  style ,  n'est  point  l'œuvre 
d*uu  peintre  vulgaire.  David  se  pro- 
posait plus  tard  de  retoucher  cet  ou- 
vrage 5  aussi  regrettait-il,  quand  il 
passa  dans  le  commerce,  de  n'en 
avoir  pas  fait  l'acquisition.  Le  tableau 
original  offre  une  disposition  diffé- 
rente de  celui  qu'on  voit  au  Musée  j 
cette  différence  provient  de  la  diminu- 
tion qu'on  fit  éprouver  a  la  toile  pour 
l'adapter  au  local  que  ce  tableau  occu- 
pait chez  Télecteur  de  Trêves.  Le 
dessin ,  bien  qu'il  soit  assez  correct, 
est  si  loin  du  dessin  des  Horaces  et 
des  Sabines  qu'il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  peintre.  Le  clair- 
obscur  a  peu  d'effet ,  et  le  coloris 
est  trop  le  résultat  de  teintes  bigar- 
rées posées  par  échantillon ,  défaut 
qu'on  retrouve  un  peu  dans  la  carna- 
tion des  Horaces.  Quant  à  la  touche 
de  l'original,  elle  rappelle  le  faire  li- 
bre, large,  de  l'école  dont  David 
sortait,  faire  et  touche  qu'il  a  peu  re- 
cherchés depuis. —  Le  Serment  des 
Horaces»  La  décadence  des  arts  en 
France  était  si  flagrante  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  que  le 
gouvernement  imagina  pour  les  rele- 
ver, malgré  l'optimisme  des  acadé- 
mies, de  commander  un  certaiu  nom- 
bre de  fablcaox  et  de  statues.  Il  va 
sans  dire  que  tous  ces  tableaux, 


toutes  ces  statues  n'étaient  que  la 
continuation  des  lazzis  consacrés  par 
les  amateurs  a  la  mode.  David  seul 
comprit  quel  était  le  remède  du  mal, 
et  quelles  étaient  les  obligations  im- 
posées auxarlistes  parcet  encourage- 
ment alors  inusité.  En  acceptant  un 
de  ces  travaux ,  il  servit  donc  réel- 
lement son  art.  Le  tableau  des  Ho- 
races arrêta  le  torrent  et  féconda 
l'art  tout  entier.  On  ne  peut  regar- 
der cette  composition  sans  se  trouver 
ému  et  sans  que  la  pensée  se  reporte 
au  temps  et  au  lieu  de  la  scène.  En 
voyant  ce  vieillard  qui  tient  les  trois 
épées  élevées  vers  le  ciel  pour  im- 
plorer la  faveur  des  Dieux,  on  sent 
qu'il  vient  de  haranguer  ses  fils ,  et 
que  sa  roale  éloquence  leur  a  inspiré 
un  tel  enthousiasme ,  que  tous  trois, 
d'un  mouvement  spontané,  se  tenant 
embrassés  d'une  main  et  étendant 
l'autre  vers  leur  père ,  lui  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Ce  groupe  est 
plein  de  force  et  de  mouvement. 
Quant  a  celui  des  femmes,  la  plu- 
part des  critiques  pensent  qu'il  est 
de  trop   dans  cette  composition. 
Quelle  fierté,    dit  un  observateur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera 
pas  en  vain  que  Rome  leur  aura  con- 
fié ses  deslins.  Le  patriotisme ,  la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  a  des  hé- 
ros ,  voilà  ce  qui  anime  le  père. 
Lorsque  ce  tableau  parut  en  France, 
David  fut  nommé  le  Corneille  de  la 
peinture.  En  effet,  il  méritait  ce 
nom ,  puisqu'il  a  su  égaler  ce  grand 
poète  dans  cette  scène  imposante. 
Quel  goût  pur  et  élégant  ravi  h  l'anti- 
quité! L'ajustement,  la  coiffure  des 
trois  Horaces  sont  d'un  style  incounu 
chez  les  modernes  ;  et  ce  fond  si  sim- 
ple ,  si  débrouillé ,  si  conforme  au 
mode  du  sujet  ;  puis  ces  meubles  de 
forme  tout  antique  et  telle  qu'aucun 
tableau  moderne  n'en  arail  présenté 
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de  semblables  ;  certes  d'aussi  impor- 
tantes nouveautés  ne  devaient  pas 
manquer  d'opérer  dans  l'art  et  de  là 
dans  nos  mœurs  une  révolution.  Ce 
fut  donc  a  cette  époque  que  Ton  com- 
mença à  vouloir  k  Paris  que  tous  les 
meufd.es,  les  ornements  et  les  usten- 
siles même  fussent  façonnés  k  l'anti» 
que.  Mais  c'est  surtout  cette  naïveté 
savante,  cette  Hère  verdeur  ,  cette 
conscience  féconde  et  rehaussant  tout 
l'ouvrage  qui  font  le  principal  mérite 
de  celte  œuvre  toute  classique.  D'ail- 
leurs l'espèce  d'àpreté  qu  on  y  re- 
marque semble  avoir  été  calculée 
pour  opposer  un  contraste  à  tant  de 
lâches  et  prétentieuses  productions, 
k  tant  de  fadesimages  de  ses  contem- 
porains. Ainsi  que  Corneille,  David 
son  admirateur  était  ennemi  du  dou- 
cereux. Ni  Polydore  de  Caravaggio, 
ni  Jules  Romain  n'approchèrent  de 
ce  style  mâle ,  net  et  vif  k  la  fois. 
Le  trait  et  le  modelé  de  ses  figures 
surpassent  en  beauté  et  en  naïveté 
tout  ce  qui  avait  paru  depuis  Ra- 
phaël }  et  l'énergie  et  le  rendu  sa- 
vant du  dessin  étonnèrent  tous  les  ar- 
tistes et  tous  les  connaisseurs.  Parmi 
les  critiques  qui  sont  k  faire  dans  ce 
tableau,  nous  croyons  devoir  signaler 
celle  qui  s'appliquerait  k  la  tète  du 
père  des  Horaces.  Elle  n'est ,  selon 
nous ,  ni  d'un  choix  de  physionomie, 
ni  d'un  style  satisfaisants  $  elle  est  un 
peu  judaïque ,  et  d'un  caractère  sec 
et  petit.  Les  têtes  des  jeunes  Horaces 
sont  au  contraire  d'un  assez  beau 
style  5  elles  ne  sont  point  au-dessous 
des  belles  tètes  de  la  colonne  tra- 
jane.  La  manière  dont  tout  le  mo- 
delé du   tableau  des  Horaces  est 
traité  le  distingue  de  presque  tous  les 
tableaux  coouus.  Jamais  on  n'avait 
rendu  les  plans  particuliers  consti- 
tuant la  foi  me  des  pieds,  des  mains 
et  de  toutes  les  parties  détaillées  avec 


plus  de  fini  et  plus  de  beauté.  Il  ré- 
sulte, il  faut  en  cenveuir,  de  celle 
espèce  de  recherche  daus  les  plans, 
recherche  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  effets  de  la  lumière  étroite  d'une 
lampe,  une  différence  remarqu  aile 
entre  ce  modelé  et  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait  en  général  une  lumière 
plus  ouverte.  David  ne  continua  point 
cette  manière  trop  ferme  peut-être  , 
dont  le  tableau  des  Horaces  offre 
seul,  pour  ainsi  dire,  un  exemple. 
Les  éludes  qu'il  faisait  a  cette  épo- 
que avec  Drouais  au  crayon  et  k  la 
lampe  l'avaient  habitué  en  quelque 
sorte  k  cette  espèce  de  rendu  serré  , 
vif  et  détaillé.  Cette  manière  un 
peu  chargée  r  il  la  délaissa  dans  le 
tableau  des  Sabines,  où  Ton  remar- 
que au  contraire  un  modelé  très- 
large,   suave  et  d'une  grande  ma- 
nière. Nous  nous  permettrons  aussi 
de  critiquer  une  certaine  affectation 
de  demi-teintes  qui  rend  un  peu  con- 
fus l'aspect  des  têtes.  Si  l'on  consi- 
dère maintenant  la  combinaison  des 
masses  constituant  le  choix  du  clair- 
obscur  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  le  défaut  d'unité  dans 
celte  partie.  Le  groupe  des  femmes, 
surtout  la  figure  de  Camille  vêtue  de 
blanc  et  placée  dans  une  lumière  ou- 
verte, appelle  trop  l'œil  et  dispute 
évidemment  avec  le  groupe  priucipal. 
N'eût-on  pas  désiré  que  le  jeune 
Horace,  oui  est  vu  en  avanl  et  que 
David  semble  avoir  caractérisé  com- 
me devant  être  le  vainqueur ,  fut 
rendu  plus  apparent  par  l'éclat  de  sa 
chlamyde  ?  Nous  ne  ferons  qu'une 
courte  observation  sur  le  coloris  de 
ce  tableau.  Les  vêtements  un  peu 
lourds  de  teintes  et  le  groupe  entier 
des  femmes  sont  colories  sans  magie. 
L'air  manque  entre  ces  figures  et  le 
devant.  Les  carnations  trop  peu  san- 
guines des  femmes  donnent  trop  l'i- 
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dée  du  plaire  ou  du  cnrlon  ,  et  le 
coloris  des  mains  des  Horaces  rap- 
pelle trop  la  mosaïque.  Il  nous  reste 
à  considérer  dans  ce  tableau  la  tou- 
che ou  plutôt  le  fini.  Un  jour  David 
se  trouvant  seul  avec  un  élève  dans  la 
salle  d'exhibition  de  son  tableau  des 
Sabines ,  et  voyaut  que  cet  élève  re- 
gardait de  trèà-près  ,  il  lui  dit  : 
«  Cela  n'est  peut-être  pas  assez  fait? 
«  —  II  est  vrai ,  répondit  le  jeune 
«  homme  ,  que  vous  n'avez  pas  peint 
«  avec   autant  de  soin  que  Léo- 
«  nard,  mais  tout  est  rendu*  » 
Après  un  moment  de  silence,  David 
reprit  :  a  Dans  mes  Horaces ,  le  pin- 
te ceau  est  plus  sévère  ;  et  si  vous  me 
«  demandez  pourquoi  j'ai  changé  de 
k  manière,  je   vous  répondrai  : 
«  Pourquoi  n'ai-je  plus  trente  ans? 
«  J'ai  acquis  d'autres  qualités  qui 
a  compensent  celle  que  j'ai  perdue.  » 
Plusieurs  observateurs  pensent  ce- 
pendant que  David  aurait  dû  ,  dans 
son  tableau  des  Sabines,  conserver  un 
peu  de  ce   fini  primitif  justement 
admiré  dans  les  Horaces  et  qui  con- 
stitue sa  seconde  manière  à  Rome.-— 
La  Mort  de  Socrate.  Commençons 
par  citer  ce  qu'on  lit  dans  l'opuscule 
intéressant  d'un  étranger,  M.  Sla- 
mati  Bulgari  :  «  La  vue  de  cette 
«  scène  sublime  et  pathétique ,  dil- 
«  il ,  si   gravement  représentée , 
«  frappe  d  étonnement  l'imagination 
<t  du  spectaleur,  remplit  son  âme 
«  de  mélancolie  et  lui  fait  partager 
«  la  douleur  profonde  de  tous  ceux 
«  oui  assistent  aux  derniers  moments 
a  de  Socrate  dans  cette  obscure  et 
a  désolante  prison.  Le  fils  de  So- 
ft phronisque  seul  en  est  exempt  ;  il 
«  conserve  son  caractère  patient  et 
«  inébranlable.  Il  entre  lient  ses  dis- 
«  ciples  avec  sa  douceur  accoutumée 
«  de  l'importante  question  du  dogme 
«  de  l'immortalité  de  l'âme:  on 
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a  croit  l'entendre  parler,  et  on  est 
«  pénétré  de  ses  principes  religieux. 
«  La  vue  de  la  coupe  fatale,  qui  doit 
«  donner  la  mort  au  plus  vertueux 
«  des  hommes ,  oppresse  et  déchire 
«  le  cœur.  Avec  quelle  curiosité  res- 
F  pectueuse  les  regards  suivent  les 
«  différentes  impressions  qu'éprouve 
«  l'âme  de  ses  illustres  disciples! 
a  Platon ,  assis  au  pied  du  lit,  mon- 
a  tre  par  son  recueillement  l'ac- 
«  cablcment  de  son  âme.  On  lit  dans 
oc  la  physionomie  de  Criton  une 
a  sombre  tristesse  et  son  zèle  àexé- 
«  cuter  les  dernières  volontés  de  son 
a  maître.  Cependant  ce  maître  par 
a  sa  douce  éloquence,  par  la  force 
«  de  son  raisonnement  et  parla  gran- 
«  deur  du  sujet  qu'il  traite ,  semble 
a  élever  leurs  âmes  aux  régions 
«  étbérées.  Jamais  sujet  si  beau  ,  si 
ce  touchant,  si  auguste ,  ne  fut  mieux 
a  rendu.  Cette  inappréciable  pro- 
«  duction  porte  le  cachet  d'un  génie 
a  supérieur  ;  elle  est  le  grand  livre 
«  du  goût,  de  la  morale  et  de  cette 
«  divine  éloquence  de  la  peinture 
«  qui  élève,  échauffe  et  attendrit 
a  l'aine.  »  L'idée  de  faire  discourir 
le  philosophe  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  sans  être  distrait  par  la  coupe 
qu'on  lui  présente,  est  bien  rendue. 
Le  valet  des  onze  dclournaut  la  tète 
au  moment  où  Socrate  va  saisir  le 
breuvage  mortel  est  une  conception 
des  plus  heureuses.  Dans  l'origine  , 
David  avait  peint  Socrate  tenant  déjà 
la  coupe  que  lui  offrait  le  bourreau, 
a  Non,  non.  »lui  dit  André  Chénier, 
qui  mourut  victime  aussi  de  L'injus- 
tice des  hommes ,  a  Socrate,  tout  en- 
«  lier  aux  grandes  pensées  qu'il 
«  exprime  ,  doit  étendre  la  main 
«  vers  la  coupe ,  mais  il  ne  la  sai- 
a  sira  que  lorsqu'il  aura  fini  de  par- 
«  1er.  »  Voila  comment  des  com- 
positions deviennent  souvent  des  chefs- 
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d'œuvre  par  un  échange  de  sagacité  sique.  Plus  tard ,  David  s'aperçut  que 
entre  des  hommes  de  génie.  Raphaël  ce  tableau  se  ressentait  de  l'influence 
consultait  Bembo  ,  Castiglione,  etc.  de  son  temps,  et  il  regretta  aussi  de 
Maintenant,  passant  à  l'examen  de  ne  l'avoir  pas  traité  en  grand.  Lors- 
quelques  autres  conditions  de  l'art,  qu'il  l'exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
nous  dirons  que  la  disposition  de  ce  par  une  blessure  a  la  jambe,  qui  l'o- 
tableau  est  généralement  approuvée  j  bligeait  de  travailler  assis.  Ainsi  qu« 
sa  simplicité  semble  même  fort  re-  le  tableau  d'Hélène  et  Paris,  cet  ou- 
marquabîe ,  quand  on  se  rappelle  la  vrage  s'éloigne  trop  par  son  carac- 
confusion,  le  fracas  impertinent  des  tère  petit  et  recherché  dans  le  pin- 
compositions  du  dix-huitième  siècle,  ceau  du  faire  large  et  imposant  de  la 
Pour  ce  qui  est  du  clair-obscur  et  Pesle  de  Marseille. — Hélène  et  Pd- 
du  coloris ,  nous  ne  les  analyserons  m.  Voici  le  ravisseur  d'Hélène  ;  à  ses 
point, ces  conditions  étant  peu  obser-  côtés  ,  nous  voyons  le  jeune  objet  de 
vées;  cependant  nous  croyons  devoir  son  amour.  C'est  dans  un  lieu  era- 
faire  remarquer  que  le  coloris  est  a  baumé  de  parfums ,  rafraîchi  par  les 
critiquer  sous  le  rapport  de  la  cou-  eaux  vives  d'un  bassin  ,  près  d'un  lit 
venance.  Le  peintre  a  moins  pensé  élégant  que  sont  réunis  les  deux 
au  mode  du  sujet  qu'à  certains  amants*.  Le  dessiu  ne  fait  voir  ni  la 
tons  de  palette  ,  qui  eussent  été  résolution  ni  la  finesse  des  mouve- 
mieux  appliqués  dans  une  scène  menls ,  conditions  sans  lesquelles  il 
exempte  de  palhétique.  L'exécution  ne  saurait  y  avoir  ni  expression  ni 
de  cette  peinture  se  distingue  des  au-  grâce.  Il  est  évident  que  l'auteur  du 
très  ouyrages  de  David  par  le  soin  Serment  des  Horaces  ne  travaillait 
extrême ,  le  grand  fini  et  peut-être  la  pas  ici  dans  son  genre.  Les  poses 
recherche  du  pinceau.  Ce  peintre  se  sont  heureuses,  il  est  vrai^  mais  le 
nplaisait  dans  ce  tableau  et  ne  dessin  qui  devrait  rendre  évidentes 
ignait  pas ,  lorsqu'on  en  faisait  et  bien  caractérisées  les  idées  indi- 


com 

craignait 


l'éloge  devant  lui,  de  l'appeler  un  quées  par  ces  poses  est  incertain; 

diamant.  Nous  doutons  cependant  la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y 

que  Poussin  eût  approuvé  tout  ce  est  point  libre  et  exprime  peu  le  sen- 

travail  recherché  j  il  eût  écrit  la  mort  timent  qui  devrait  dominer  (I 

tic  Socrate  d'un  pinceau  plus  austère  j  sujet  délicat,  David  n'était  pi 


as  cou- 

1 


il  eût  repoussé  tout  allèchement,  tent  de  cet  ouvrage  ;  il  avait  raison; 
toute  mignardise  de  l'outil,  réservant  ce  n'est  que  l'essai  timide  d'un  pein- 
pour  d  autres  sujets  les  grâces  de  tre  ami  de  l'antiquité  et  du  bon  goût  : 
l'exécution.  Il  n'eût  pas  représenté,  c'est  sans  doute  une  critique  évi- 
par  exemple,  les  cheveux  du  bourreau  dente  du  style  laid  et  prétenlieux  des 
d'une  manière  aussi  caressée,  nous  di-  écoles  de  son  temps ,  mais  celle  croi- 
rons même  aussi  coquette;  et,  puisque  tique  a  peu  d'autorité.  Nous  ne  di- 
nous  parlons  de  cette  figure,  nous  rous  rien  ici  de  l'emprunt,  peu  con- 
ajouterons  que  le  peintre  est  tombé  venable  pour  le  fond,  d'une  tribune 
dans  l'affectation  en  représentant  un  copiée  d  après  Jean  Goujun-,  nous 
des  pieds  de  ce  bourreau  posant  seule-  ne  dirons  rien  non  plus  d'une  cer- 
ment  sur  le  talon,  les  doigts  étant  taiue  discordance  assex  remarquable 
soulevés  et  contractés  comme  si  cet  entre  le  site  perspectif  et  les  figu- 
homme  éprouvait  une  souffrance  phy-  ies.  11  serait  inutile  d'examiner  le 
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coloris  de  ce  tableau  y  on  y  trouve 
peu  de  magie  ;  les  carnations  ne  sont 
pas  fausses ,  niais  elles  sont  dépour- 
vues de  ce  charme  que  demandait  le 
sujet.  Au  reste  les  teintes  eu  sont  con- 
servées d'une  manière  remarquable. 
Quanta  la  touche  du  pinceau,  elle  ne 
nous  paraît  pas  heureuse;  elle  pro- 
duit quelque  chose  de  plat  et  de  mo- 
notone, qui  contribue  à  refroidir 
tout  l'ouvrage.  Honneur  toutefois  k 
David,  qui  sut  se  rapprocher  hardi- 
ment des  anciens,  et  tourner  le  dos 
aux  écoles  misérables,  dont  les  chefs 
et  les  admirateurs  étaient  si  aveuglés 
par  l'ignorance  ou  la  vanité!  — Brutus 
après  avoir  condamné  ses  Jils.De 
qui  sont  les  deux  cadavres  portés  par 
des  licteurs  qui  traversent  le  fond  de 
ce  tableau?  Ce  sont  ceux  de  deux 
frères  conjurés ,  ennemis  de  la  ré- 
publique. Quel  est  ce  Romain  qui 
semble  atterré  ?  Il  est  dans  l'ombre. 
C'est  Brutus ,  leur  père.  Hé  quoi  ! 
u'a-l-il  doue  pu  les  défendre,  les 
sauver?  Qu'a-t-il  fait?  C'est  lui- 
même  qui  les  a  accusés,  qui  les  a  con- 
damnés. Grand  Dieu!  qui  peut  le  croi- 
re? La  tyrannie  est  donc  une  chose 
bien  odieuse  ,  bien  funeslc,  puisque 
la  baine  qu'on  lui  porte  inspire  de 
pareilles  résolutions,  d'autres  di- 
raient d'aussi  grands  sacrifices?  Il 
est  v  rai  que  le  droit  de  vie  et  de  mort 
qu'avaient  les  Romains  sur  leurs  en- 
fants, comme  sur  leurs  esclaves,  est 
a  considérer  lorsqu'on  veut  appré- 
cier cette  action.  Mais  ce  que  vou- 
lait faire  ressortir  le  peintre,  ce  n'est 
pas  l'inhumanité  de  Brutus ,  c'est 
l'inhumanité  de  la  tyrannie.  Il  y  a 
de  la  poésie  dans  ce  drame  du  pin- 
ceau ;  cependant  les  moyens  d'émo- 
tion sont  un  peu  grossiers.  C'est 
ainsi  qu'il  imagina  comme  contraste 
ce  groupe  de  femmes  de'solées,  la 
mère  et  les  sœurs  des  victimes  :  mais 


ce  groupe  apporte  une  seconde  unité 
qui  nuit  k  l'unité  principale.  Junius 
Brutus  seul  eût  suffi  sur  le  devant. 
Dans  ce  tableau  David  n'était  point 
en  progrès  de  dessin ,  mais  en  pro- 
grès de  coloris  et  de  style.  C'est  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  génie ,  d'un 
novateur  persistant  et  aspirant  au  but 
philosophique  de  l'art.  Il  eut  la  même 
influence  sur  nos  costumes ,  sur  la  for- 
me de  nos  ameublements  et  même  sur 
le  style  de  nos  décors,  que  celui  des 
Horaces  exposé  cinq  ans  auparavant. 
Pierre ,  comme  premier  peintre  du 
roi,  ayaut  accès  dans  1  atelier  de 
David,  lui  dit ,  au  sujet  de  Brutus  et 
des  Horaces  :  «  Allons  ,  monsieur, 
«  continuez  :  vous  avez  fait  dans  vos 
«  Horaces  trois  figures  sur  la  même 
«  ligne}  ce  qui  ne  s'est  jamais  vude- 
«  puis  que  l'on  fait  des  tableaux  ; 
a  ici  vous  mettez  le  principal  person- 
«  nage  dans  l'ombre  ;  cela  va  de  plus 
«  fort  en  plus  fort.  Vous  avez  rai- 
a  son  apparemment ,  le  public  trouve 
«  cela  bien...  Où  avez-vousvu  qu'on 
*  pût  faire  une  composition  qui  eût  le 
«  sens  commun,  sans  employer  la  li- 
ce gne  pyramidale  ?  »  Nous  sommes 
persuadés  que  ces  ridicules  observa- 
tions, Pierre  les  croyait  excellentes. 
—  Serment  du  Jeu  de  Paume.  On 
se  rappelle  que  le  20  juin ,  jour  où  le 
clergé  devait  se  joindre  aux  commu- 
nes ,  les  députés  trouvautleur  salle 
fermée  se  rendirent,  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  rues  de 
Versailles,  a  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
où  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'a- 
près avoir  donné  une  constitution  k 
la  France.  C'est  le  moment  de  celle 
prestation  de  serment  que  le  peintre 
a  représenté  avec  une  énergie  et  un 
talent  dignes  de  son  sujet. Quel  mou- 
vement imprimé  a  toutes  ces  figures  ! 
quel  élan!  quel  transport!  Bailly 
seul  est  calme  5  mais  que  de  noblesse 
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dans  son  expression  !  Les  costumes 
modernes ,  si  rebelles  k  la  peinture , 
n'occupent  pas  un  seut  moment  l'at- 
tention ,  parce  que  tout  est  plein  de 
vie  et  de  chaleur.  Pour  montrer  l'u- 
nion qui  anime  l'assemblée,  David 
groupe  ensemble  sur  le  devant  de  la 
scène  un  chartreux  (  Dom  Gerle) , 
un  ministre  protestant  (  Rabaud  de 
Saint- Etienne)  et  un  prêlre  ca- 
tholique (l'abbé  Grégoire).  Quel  heu- 
reux effet  ce  groupe  produit  dans 
l'ensemble  de  celte  scène!  Déjà  l'on 
peut  reconnaître  daus  un  épisode 
presque  inaperçu  de  celte  composi- 
tion ,  la  nature  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  la  tête  de  David.  Le  ri- 
deau de  l'une  des  fenêtres,  agité  par 
le  vent ,  laisse  entrevoir  le  ciel  cou- 
vert de  nuages,  et  la  foudre  qui  s'en 
échappe  va  frapper  la  chapelle  roya- 
le. Un  décret  du  28  sept.  1791 
ordoona  que  ce  sujet  serait  exécuté 
aux  frais  du  trésor,  et  qu'il  ornerait 
la  salle  des  séances  législatives.  Mais 
David  laissa  son  ouvrage  inachevé. 
Toutes  les  Heures  qu'il  avait  d'abord 
dessinées  nues  sont  tracées  au  pin- 
ceau avec  quelques  indications  d'om- 
bres, et  se  font  remarquer  par  des 
contours  purs,  énergiquement  ex- 
primés ,  et  des  muscles  indiqués  avec 
précision.  Quatre  têtes  sont  peintes  5 
ce  sont  celles  de  Mirabeau,  de  Rar- 
nave,  de  Dubois  de  Crancé  et  du 
père  Gérard.  Ce  tableau ,  admira- 
blement commencé ,  a  été  remarqué 
par  tous  les  artistes;  il  rappelle  et 
égale ,  s'il  ne  les  surpasse,  les  grands 
Travaux  préparatoires  appelés  cartons 
qui  font  tant  d'honneur  aux  illustres 
peintres  d'Italie.  —  Les  Sabines. 
Ce  tableau  eut  une  origine  morale.  Le 
père  d'un  élève  de  David,  en  le  lui  pré- 
sentant, disait: Mon  fils  a  non  seu- 
lement des  dispositions  pour  la  pein- 
ture ,  mais  il  en  a  pour  la  poésie  ;  et 
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en  même  temps  il  remit  à  David  une 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femmes 
par  ce  jeune  homme.  Quelque  temps 
après  qu'il  fut  admis  parmi  ses  élè- 
ves, David,  qui  l'avait  remarqué, 
crut  devoir  par  affection  lui  donner 
des  conseils  étrangers  même  k  la 
peinture.  «  Pourquoi  n'aimez-vous 
«  pas  les  femmes  ,  lui  dit-il  uu  jour, 
«  en  avez-vous  été  maltraité? — Non, 
«  monsieur,  répondit  timidement  le 
a  jeune  homme  embarrassé.  —  Je 
a  connais  votre  pièce  de  vers,  repli- 
ce  qua  David ,  votre  père  l'a  lue  dé- 
fit vaut  moi.  Ecoulez-moi,  mon  ami, 
«  je  vais  parler  par  expérience  :  les 
«  femmes  sont  la  consolation  et  le 
a  soutien  de  l'homme  ;  il  doit  les 
«  chérir.  Lorsque  j'étais  prisonnier 
•  pour  faifs  politiques,  je  me  trou- 
«  vais  brouillé  avec  ma  femme  et  sé- 
«  paré  d'elle  depuis  fort  long-temps, 
a  Mon  malheur  la  toucha;  elle  ré- 
«  solot  de  sauver  son  mari  et  mit 
«  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Je 
oc  me  rappelle  avec  attendrissement 
«  ses  efforts  courageux  et  les  sollici- 
«  talions  qu'elle  fit  pour  obtenir  ma 
a  liberté.  Elle  allait  frapper  aux 
«  portes  de  tous  mes  amis,  de  tous 
«  mes  élèves.  Ils  se  réunirent  par 
«  ses  soins ,  signèrent  et  prësentè- 
«  rent  une  pétition  en  ma  faveur. 
«  Enfin  je  la  vis  un  jour  accourir 
ce  dans  ma  prison  ;  elle  se  précipita 
a  daus  mes  bras  :  Tu  seras  sauvé  , 
«  cher  ami,  s'écria-t-elle;  bientôt 
a  la  femme  éprouvera  le  bonheur  de 
«  t'avoir  rendu  à  la  liberté.  En  ef- 
«  fet,  j'obtins  ma  délivrance;  c'é- 
«  tait  à  une  femme  que  je  la  devais, 
a  0  mon  ami,  nn  si  tendre  dé- 
fit vouement,  tant  de  courage  m'a 
«t  pénétré  d'admiration.  Je  résolus 
a  aussitôt  de  confier  h  la  toile  ce 
a  trait  en  l'honneur  du  sexe.  J'au- 
«  rais  représenté  mon  épouse  on- 
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a  bliant  dos  discordes  ,  ramenant 
a  avec  «îllc  la  paix  ,  la  consolation, 
a  le  bonheur  ;  j'aurais  soulagé  mon 
«  cœur  par  cet  hommage.  Mais  plus 
a  tard ,  après  y  avoir  réfléchi ,  je 
a  renonçai  à  ce  sujet,  quelque  cher 
a  qu'il  me  fut.  Mon  devoir,  je  le 
a  reconuus  ,  était  de  peiudre  uue  le- 
«  çon  plus  générale,  plus  historique. 
«  Ce  n'était  pas  des  dissensions  de 
«  ménage  qu  il  me  convenait  de  tra- 
a  cer,  c'étaient  des  dissensions  civi- 
le les  et  des  guerres  étrangères  que 
«  les  femmes  devaient  apaiser,  et 
a  les  Çabiues  se  présentèrent  a  ma 
a  pensée*  »  On  voit  dune  dans  ce  ta- 
bleau, son  chef-d'œuvre ,  des  fem- 
mes courageuses  qui  viennent  jeter 
Jeurs  enfants  et  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Elles  animent  mer- 
veilleusement la  scène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  maternel  et 
conjugal ,  qui ,  bravant  tous  les  pé- 
rils ,  finit  par  réconcilier  des  ennemis 
furieux,  et  par  étouffer  l'ardeur  de  la 
vengeance,  si  difficile  à  éteindre  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Le  roi  des  Sa- 
bins  est  dessiné  avec  la  sage  énergie 
dus  anciens  ;  Tatius  nous  montre  un 
guerrier  ayant  le  caractère  d'un  hé- 
ros. Romulus,  chef<Tœuvre  de  no- 
blesse et  d'élégance  de  formes,  est 
bien  le  fils  du  dieu  Mars,  fier  et  beau 
comme  son  père ,  calme  comme  Mi- 
nerve et  sûr  de  la  victoire.  David  a 
complètement  résolu  ,  en  peignant 
celte  figure  ,  le  grand  problème  que 
ai  peu  d'artistes  comprennent  et  qui 
consiste  à  trouver  et  k  saisir  sur  la 
nature  même ,  ces  beautés  vraies  que 
les  Grecs  savaient  si  bien  exprimer. 
Ajoutons  que,  dans  ce  tableau,  le  des- 
sin toujours  plein  de  caractère  est 
exempt  de  manière;  point  de  pau- 
vreté et  jamais  de  boursouflure.  Qu'y 
manque-t-il  donc?  Un  peu  de  ce  sen- 
timent qui  charme  dans  Raphaël ,  de 


cette  animation  qui  attache,  qui 
séduit  dans  Corregio  ;  nous  dirons  de 
plus  qu'il  y  manque  un  peu  de  cet 
accent  fier,  exalté,  et  parfois  ter- 
rible qui  retentit  dans  les  ouvrages 
de  Michel-Ange  ,  mais  qui  n'est  pas 
convenable  dans  toutes  sortes  de  su- 
jets.Nous  pourrions  encore  examiner, 
sous  le  rapport  du  dessin,  d'autres 
figures  de  ce  tableau;  nous  pourrions 
dire  que  le  mouvement ,  que  le  mo- 
delé de  la  poitrine,  des  bras,  des 
mains  de  cette  femme  aux  cheveux 
épars,  qui  montre  k  Tatius  le  groupe 
d  enfants  posé  k  terre ,  sont  tout-a- 
fait  remarquables ,  ainsi  que  les  rac- 
courcis et  les  formes  heureuses  de 
ces  mêmes  enfants.  Nous  pourrions 
citer  les  deux  jeunes  écnyers,  prin- 
cipalement celui  qui  semble  accom- 
pagner Tatius,  et  dont  la  naïveté, 
la  belle  forme  et  la  gracieuse  sévé- 
rité rappellent  les  antiques  de  l'épo- 
que d'Adrien  :  et  de  plus  cette  figure 
de  cavalier  remettant  en  signe  de 
paix  son  arme  dans  le  fourreau;  les 
plus  beaux  bas-reliefs  antiques  n'of- 
frent rien  de  plus  vrai,  de  mieux 
senti  que  cette  figure.  Enfin  jamais, 
depuisla  renaissance  de  l'art,  aucun 
tableau  n'avait  réuni  autant  défigures 
belles  et  conformes  h  la  vérité.  Com- 
bien encore  de  pieds,  de  mains  excel- 
lemment dessinés  et  correctement 
modelés  pourraient  être  ici  rappelés  ! 
Pour  terminer  pai-  un  c)étail  propre 
k  faire  connaître  complètement  David 
dessinateur,  nous  dirons  que  la  bou- 
che de  l'enfant  qui  pleure  offre  dans 
son  trois-quarts  et  sur  le  coté  fu vaut 
un  modèle  de  raccourci,  qnant  a  la 
justesse  graphique  et  quant  au  senti- 
ment. Nous  dirons  qu  ici  David  est 
l'égal  de  Raphaël  qui,  dans  l'incendie 
del  Borgo  au  Vatican ,  a  dessiné  ad- 
mirablement un  enfant  qui  pleure.  Ce 
peintre  eut  long-lemps  k  lutter  con- 
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tre  des  moralistes  scrupuleux  qui  trou- 
vaient mauvais  qu'il  eût  représenté 
ses  héros  nus  et  non  costumés  mili- 
tairement. La  réponse  à  cetle  crili- 
qne  était  facile,  mais  il  fallut  du 
temps  pour  la  comprendre.  Aujour- 
d'hui qu'il  est  reconnu  que,  dans  ce 
tableau  des  Sabines,  le  nu  est  décent 
autant  qu'héroïque ,  tout  le  monde 
répondra  que  cette  critique  est  une 
ineptie.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point.  Au  surplus,  David  importuné 
céda,  et  sur  celte  figure  de  Tatius, 
que  le  public  vit  entièrement  nue 
pendant  plusieurs  années ,  ce  peintre 
ajusta,  le  moins  mal  qu'il  put,  le 
fourreau  du  glaire  pour  couvrir  la 
nudité.  Si  nous  examinons  le  clair- 
obscur  dans  le  tableau  des  Sabines, 
nous  remaquerons  qu'il  n'offre  pas 
d'heureuses  combinaisons,  que  la  lu- 
mière y  est  trop  généralemcul  répan- 
due, et  que  cependant  l'effet  se  sou- 
tient et  fixe  le  spectateur.  Mais  le 
manque  d'une  masse  brune ,  large 
et  dominante,  et  par  conséquent 
d'uue  seconde  masse  moindre ,  se  fait 
sentir  en  cet  ouvrage  et  le  prive  de 
la  puissance  optique  qui  fait  le  mé- 
rite de  tant  de  coloristes.  L'expres- 
sion des  formes  ,  ou  le  relief  parti- 
culier, ou  enfin  le  modelé,  comme 
disent  les  peintres  français,  y  est 
admirable.  Les  cuisses,  les  genoux, 
les  jambes  du  Tatius  sont  d'un  relief 
si  vrai  et  si  positivement  exprimé 
qu'un  sculpteur  pourrait  les  prendre 
pour  modèle,  comme  si  c'était  le  re- 
lief lui-même.  Le  coloris  des  Sabines 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  et  au 
pays  où  se  passe  la  scène.  La  carna- 
tion d'Hersilie  est  matte.  Le  dos  de 
Romulus  est  trop  noir.  Le  coloris  de 
Tatius  est  bien;  mais  les  enfautssi  ha- 
bilement modelés  sont,  dans  les  tour- 
nants surtout  et  dans  les  ombres, 
peints  avec  des  teintes  un  peu  gros- 


sières. David,  pour  faire  fuir  ses 
plans  des  fonds ,  avait  trop  souvent 
recours  a  un  moyen  exclusif,  celui 
de  l'interposition  d'une  vapeur  blan- 
châtre affaiblissant  les  bruns  enfon- 
cés plus  ou  moins  dans  celle  vapeur. 
Mais  il  avouait  volontiers  qu'il  s'é- 
lait  peu  appliqué  aux  seciels  du 
coloris,  el  même  qu'il  ne  les  com- 
prenait pas;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
les  dédaignait,  et  cela  pour  pesé 
point  distraire  dans  ses  grands  efforts 
vers  la  perfection  du  dessin.  Ce  fut 
toutefois  avec  une  rare  délicatesse 
d'organe  et  une  précision  très-imi- 
tative  des  teintes  qu'il  représenta 
certains  objets.  Si  Paul  Véronèse , 
Rubens,  etc.,  sont  de  très-grands 
peintres,  malgré  la  pauvreté  du  des- 
sin, pourquoi  David  ne  le  serait-il 
pas  aussi,  malgré  la  faiblesse  du  colo- 
ris? Des  critiques  de  peu  d'esprit 
voudraient    absolument  retrouver 
dans  les  Sabines  le  pinceau  coulant 
et  éleVantde  Guido  Reui,la  belle 
pâle  de  Corregio  ;  mais  c'est  peut- 
être  par  indication  contre  ces  cri- 
tiques praticiens,  faisant  parade  de 
facilité,  qu'il  affecta  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  une  exécution 
dénuée  de  toute  recherche.  Il  n'ai- 
mait pas  qu'on  lui  parlât  du  maté- 
riel de  Tari.  Il  dit  avec  humeur 
a  un  élève  qui  le  pressait  trop  sur 
ce  sujet  :  «  Ne  me  parlez  jamais  du 
«  métier,  je  le  méprise  comme  la 
«  boue.  »  L'élève  insistant  el  lui 
disant  doucement  :  C'est  cepen- 
«  dant  avec  le  métier  que  nous 
«  exprimons  nos  pensées  sur  la  toile, 
«  —  Eh  bien  î  répliqua- t-il,  allez 
«  l'apprendre  chez  Girodet.  »  David, 
devenu  vieux  ,  voulait  retoucher  le 
coloris  des  Sabines  :  des  amis  l'en 
empêchèrent.  C'est  à  eux;  que  l'on 
doit  la  conservation  du  caractère  ori- 
ginal et  vierge  de  cette  peinture, 
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c'est-à-dire  sa  verdeur ,  sa  pureté , 
sou  austérité'.  Nous  terminerons 
Pexaraen  de  ce  tableau  par  le  Juge- 
ment du  jury  institué  pour  les  prix 
décennaux.  «  Le  caractère  du  dessin 
a  a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  5 
«  le  dessin  de  la  figure  de  Romulus 
«  est  noble  et  ferme...  Le  grand 
«  nombre  de  beautés  du  premier  or- 
«  dre  qui  se  remarquent  dans  cette 
«  production  fait  reconnaître  la  main 
«  du  grand  artiste.  »  —  Le  Couron* 
nement.  C'est  une  des  plus  vastes 
peintures  qu'on  ait  exécutées  sur  toile; 
sa  grandeur  excède  de  trois  pieds 
celle  des  Noces  de  Cana ,  par  Paul 
Véronèse ,  le  tableau  de  David  por- 
tant dix-neuf  pieds  de  haut  sur  trente 
de  large.  Napoléon  fit  venir  le  gou- 
verneur de  Paris  et  le  grand-maître 
des  cérémonies  ,  et ,  en  présence  de 
David ,  il  leur  ordonna  de  se  concer- 
ter pour  désigner  l'endroit  d'où  il 
pourrait  saisir  tout  l'ensemble  de 
cette  cérémonie.  David  choisit  une 
place  dans  la  tribune  au-dessus  du 
maître-autel.  La  il  avait  pour  ainsi 
dire  sous  ses  crayons  l'empereur  et 
l'impératrice ,  le  souverain  pontife  et 
tout  son  cortège ,  les  grands  digni- 
taires et  les  premiers  corps  de  l'em- 
pire. Mais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu ,  M.'  de  Ségur  contesta  cette 
place  a  David ,  et  il  s'éleva  entre 
eux  une  discussion  assez  vive ,  dans 
laquelle  le  peintre  l'emporta  sur 
l'homme  de  cour.  David  avait  pré- 
paré un  plan  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  et ,  aidé  d'un  programme  qui 
lui  donnait  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnages devant  figurer  dans  le  ta- 
bleau, il  désigna  par  des  points  les 
divers  groupes  qui  s'offraient  à  ses 
yeux.  Plein  de  son  sujet ,  il  rentra 
cbet  lui  et  traça  l'esquisse.  Le  mo- 
ment de  l'action  est  celui  où  l'impé- 
ratrice .'étant  mise  a  genoux  au  mi- 
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lieu  du  sanctuaire  (3),  l'empereur  va 
poser  sur  son  front  la  couronne,  qu'il  a 
consacrée  en  la  plaçant  d'abord  sur 
sa  propre  tête.  Le  pape  estassis  dans 
un  fauteuil  ayant  vers  sa  droite  le 
cardinal  légat ,  le  cardinal  Brascbi 
et  le  cardinal  Fescli.  L'archevêque  de 
Paris  (de  Belloy)  est  assis  a,  cause  de 
son  grand  âge.  David  s'est  repré- 
senté ,  lui  et  sa  famille  ,  dans  une  des 
tribunes  du  tableau ,  ainsi  que  plu- 
sieurs artistes  et  savants ,  Vien  son 
maître,  le  poète  Lebrun,  Pcrcier  et 
Fontaine  ,  architectes  5  Corvisart  , 
Grétry,  Quatremère  de  Quincy,  etc. 
Entre  autres  ressemblances  frappan- 
tes ,  on  remarque  celle  du  prince  de 
Talleyrand,  du  maréchal  Bernadotte, 
de  Cambacérès.  Celte  vaste  compo- 
sition rappelle  la  fécondité  des  an- 
ciens maîtres  de  l'Italie.  Mais,  selon 
nous,  l'action  est  ambiguë,  et  d'une 
ambiguïté  permanente  •  c'est  une 
femme  quiesteouronuée,  et  il  n'y  a 
qu'une  couronne  pour  deux.  David 
ne  put  éviter  cette  bévue ,  et  lui  qui 
s'efforça  toujours  d'obéir,  en  fait  de 
vraisemblance  et  de  clarté,  aux 
grands  maîtres  de  l'art ,  fut  obligé 
cette  fois  d'obéir  au  grand-maître 
des  cérémonies.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lui 
fallut  multiplier  ces  figures  de  prin- 
ces ,  de  personnages  costumés  tous  11 
l'espagnole  avec  manteaux  courts,  pa- 
naches ,  crevés  et  bouffetles.  Napo- 
léon sentait  bien  que  tout  cela  rap- 

Îielait  le  mélodrame  ;  mais  les  roite- 
els  qui  étaient  engagés  dans  la 
grande  comédie  d'alors  réclamaient 
leurs  costumes...  Depuis  cette  épo- 

3ue,  l'empereur  haïssait  les  comé- 
iens.  «  Oui,  disait-il  a  Talma,  vous 
«  êtes  un  histrion.  »  Aussi  empêcha- 
t-il  que  la  quatrième  classe  de  l'iusti- 

(3)  Quelqu'un  faisant  observer  a  Oavîd  que 
Joséphine  était  trop  jeune  dans  ce  tablean  ,  — 
«  Ek  b»m>  repUquaH.il  m«Mt.  «f/#»  fc  /■« 
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tôt  continuât  d'admettre  les  comé- 
diens et  les  tragédiens  ;  aucun  autre 
n'y  succéda  à  Grandménil.  Noos 
croyons  que  Boulard  s'est  trom- 
pé lorsqu'il  a  signalé  dans  ce  tableau, 
comme  mérite  principal ,  non  le  ca- 
ractère des  figures,  mais  la  naïveté 
de  sa  disposition  et  le  naturel  de  son 
effet  général.  Cette  qualité  existe, 
mais  elle  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante 5  elle  n'est  pas  celle  qui  place 
David  sur  le  même  rang  que  les  plus 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Ce  ta- 
bleau qui  fut  le  fruit  d'un  travail  de 
trois  années,  et  dans  lequel,  parmi 
deux  cents  figures,  on  reconnaît  cent 
cinquante  portraits,  est  uue  des  plus 
vastes  machines  que  l'on  connaisse 
en  peinture.  Partout  le  costume  est 
suivi  fidèlement.  David  convenait 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  long  vête- 
ment des  prêtres,  la  pourpre  des 
prélats,  l'ajustement  des  femmes  et 
même  dans  l'babit  militaire  des  gé- 
néraux, plus  de  ressources  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Il  avait  d'abord 
posé  les  deux  mains  du  saint-père 
sur  ses  genoux  ;  Napoléon  jugea  que 
l'acte  de  la  bénédiction  n'était  pas 
assez  apparent ,  et  conseilla  a  David 
de  réparer  celte  imperfection.  Le 
peintre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bras  droit  du 
pape.  Nous  dirons,  tant  pis  ;  la  pre- 
mière position  avait  une  simplicité 
vraiment  Raphaëlesque  ;  nous  avons 
pu  le  remarquer  de  nos  propres  yeux. 
On  a  entendu  David  raconter  k  ce 
sujet  que  l'empereur  avait  exigé  ce 
changement  en  disant:  a  Je  ne  l'ai 
«  pas  fait  venir  de  si  loin  pour  ne 
«  rien  faire.  »  La  qualité  dominante 
de  cette  peinture  est  facile  k  recon- 
naître: elle  est  le  résultat  du  carac- 
tère bien  senti  et  embelli  des  figures 
et  par  conséquent  de  tout  leur  ajus- 
tement. Cette  qualité,  David  la  devait 
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k  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité. 
Cette  même  étude  des  monuments  a 
éclairé  aussi  notre  Poussin,  et  lui  a 
fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion générale  du  sujet  par  la  dispo- 
sition, le  nombre  et  le  geste  des  fi- 
gures ;  mais  David  a  su  trouver  en 
outre,  dans  l'étude  des  anciens,  l'ex- 
cellence du  dessin  et  des  poses  et  le 
bon  goût  d'ajustement  ou  d'arrange- 
ment particulier  des  vêtements  et 
des  accessoires,  etc.  Or,  ce  goût  ex- 
cellent n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  appliqué  à  tous  les 
sujets,^  tous  les  objets  quelconques. 
Dans  l'étalage  si  hardi,  si  cossu,  de 
Rubens,  de  Giorgione,  etc.  ,  qui 
n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière 
et  une  sorte  de  barbarie?  Mais  dans 
ce  tableau  de  David  le  costume,  tout 
ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût  grec, 
s'est  trouvé  cependant  soumis  par 
cet  babile  maître  aux  lois ,  aux  com- 
binaisons du  beau,  et  par  conséquent 
de  la  convenance.  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples  j  la  grâce, 
la  dignité  dominent  dans  ce  sujet 
qui  était  si  difficile  k  traiter  et  d<ms 
lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieu- 
sement triompher.  Quant  à  l'élévation 
et  au  beau  choix  du  pittoresque,  k 
l'énergie  et  au  grandiose  de  l'exécu- 
sion  ,  ces  Qualités  David  les  déploie 
dans  ce  tableau ,  k  l'égal  de  Ra- 
phaël, du  Dominiquin  et  de  tons  les 
maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes 
ces  étoffes,  de  toutes  ces  masses  de 
couleurs  si  variées  ,  qu'il  se  mon* 
tra,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon 
coloriste  excellent  dans  les  combi- 
naisons, du  moins  imitateur  plein  de 
sagacité  et  de  finesse  des  vérités  delà 
nature.  Ses  soieries,  ses  hermines, 
ses  nacres,  ses  métaux  ,  tout  est 
rendu  vrai,  par  l'homme  quicomprend 
la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui  des  prix  décennaux  qui  était 

10 
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destiué  à  l'auteur  du  meilleur  ta- 
bleau représentant  un  sujet  ho- 
norable pour  le  caractère  natio- 
nal (termes  du  décret). — Les  Ther- 
mopyles*  Nous  allons  encore  laisser 
parler  M.  Slamali.  a  Ce  ne  soot  plus* 
a  dit-il,  trois  héros  roftiains  qui  vont 
a  affronter  la  mort  pour  la  préémi- 
«  nence  de  leur  payij  mais  trois  cents 
«  citoyens  grecs  qui  se  dévouent  à  une 
a  mort  certaine  pour  la  liberté  de  leur 
«  pairie.  Le  grand-prêtre  assiste  au 
a  sacrifice;  l'encens  brûle  sur  l'au- 
«  tel  du  dieu  Mars  ;  des  couronnes 
«  de  fleurs  sont  offertes  a  Vénus,  et 
a  les  trompettes  guerrières  sonnent 
«  l'heure  du  combat.  Déjà  les  équi- 
«  pages  se  dirigent  vers  S  parte 5 
«  tes  sacrifices  s'achèvent,  et  lesin- 
«  trépides  Spartiates  saisissent  leurs 
a  javelots  pour  lutter  contre  l'innom- 
o  brable  armée  des  Perses.  Léo* 
«  nidas  semble  préoccupé  du  ré- 
«  sultat  de  son  dévouement  par  rap- 
a  port  a  la  destinée  de  la  Grèce  ;  le 
a  calme  de  ?on  maintien  exprime 
«  tout  l'héroïsme  de  cette  graode 
«  ame  qui  dit  à  ses  guerriers,  en  les 
«  voyant  prendre  ce  dernier  repas  : 
«  Ce  soir -nous  souperons  chez  Plu- 
«  ton.  Non  loin  de  lui,  un  vieux 
«  guerrier  met  la  main  sur  le  cœur 
u  de  son  fils ,  pour  s'assurer  s'il  ré- 
a  pond  à  ''enthousiasme  général; 
«  ailleurs  un  soldat»  enflammé  de 
u  cet  amour  patriotique  ,  s'élance 
«  avec  transport,  entraînant  son  es- 
.  «  clave  dans  la  mêlée  pour  diriger 
.«  ses  pas  et  ses  coups.  Quelle  no- 
«  blesse  héroïque  dans  les  traits  de 
«  tous  ces  guerriers  1  Quel  eptjwu- 
«  siasme  sympathique  dans  leurs 
a  mouvements  !  Combien  de  belles 
«  conceptions,  ne  lirait-on  pas  dans 
«  la  tête  pensive  de  JLéouidas!  Et 
«  q^uel  portait  frappant  des  institu- 
«  tioos  et  des  mœurs  austères  de  cet 
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«  antique  et  à  jamais  mémorable 
«  peuple,  qui  n'agit  que  pour  la  pa- 
u  trie  et  pour  obéir  a  ses  lois  !  Dans 
u  cet  appareil  de  guerre,  tout  parle 
«  au  cœur  de  la  première  des  vertus; 
a  tout  prédit  l'accomplissement  de 
«  l'immortelle  inscription  qu'un  des 
«  guerriers  s'occupe  a  graver  sur  le 
a  roc  :  Passant^  va  dire  à  Sparte 
«  que  trois  cents  de  ses  fils  sont 
a  morts  ici  pour  obéira  ses  saintes 
«  lois.  »  David  qui,  pendant  quelque 
temps ,  avait  suspendu  l'exécution  de 
ce  tableau  pour» occuper  des  ouvrages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprun- 
ta plusieurs  figures  qui  lui  semblaient 
convenables  pour  un  autre  sujet  (  la 
Distribution  des  aigles).  Cet  emprunt 
l'obligea  de  substituer  d'autres  figures 
et  de  combiner  différemment  delà  pre- 
mière la  dernière  disposition  de  ce 
tableau.  Nous  dirons  donc  que  cette 
disposition,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, peut  être  regardée  comme  assez, 
bonne  et  assez  convenable  au  sujet.  Le 
dessin  des  Tbermopyles  est  beaucoup 
moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  Sabiues  et  dans  les 
Horaces;  mais  la  pose  de  Léonidas 
est  héroïque,  sa  physionomie  ex- 
prime bien  les  mouvements  de  cette 
ame  fière  qui  se  dévoue,  sans  balan- 
cer, à  la  mort  ;  une  noble  mélanco- 
lie et  le  dédain  de  la  vie  sont  empreints 
dans  les  yeux  et  sur  les  lè  vres  d  u  héros  » 
Il  semble  que  l'austérité  lacédémo- 
nienne,  que  la  rudesse  même  de  ce 
peuple  héroïque, auraient  dûapporler 
en  général  plus  d'austérité,  plus  de 
rudesse  dans  le  pinceau  de  l'artiste. 
Loin  de  là,  un  certain  moelleux,  un 
modelé  suave  et  ipaccoutumé  ches 
ce  peintre,  contraste  avec  le  mode 
fi*r  et  belliqueux  du  sujet.  Ici  Da- 
vid fait  quelques  progrès  de  coloris, 
mais  sou  pinceau  semble  dévier  de 
cette  marche  philosophique  hors  de 
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laquelle  on  peut  bien  obtenir  d'heu- 
reuses conditions  techniques,  mais  ja- 
mais atteindre  le  but  élevé  et  poéti- 
que de  l'art,  poussin  a  mieux  enten- 
du cette  condilion  de  la  peinture  ; 
son  pinceau,  nous  le  répetons,  est 
presque  toujours  conforme  au  sujet. 
Néanmoins,  c'est  bien  David  qui  a 
modelé  ce  beau  torse,  cette  belle 
tête  de  Léonidas  ;  on  reconnaît  lien 
David  dans  le  mouvement  de  ce  jeune 
Spartiate  empressé  de  chausser  sa 
sandale  pour  courir  au  combat,  et  se 
soustraire  ainsi  a  la  pitié  que  son  jeu- 
neâge  inspire  a  Léonidas,  son  parent; 
enfin  on  reconnaît  bien  Davia  dans 
l'élan,  dans  les  formes  nerveuses  de 
ce  guerrier  privé  de  la  vue,  et  dans 
ces  jeunes  gens  couronnés  de  fleurs 
qui,' réunis  par  l'enthousiasme,  se 
serrent,  s  entrelacent  et  jurent  qu'ils 
mourront  pour  leur  pays.  David  a 
donc  conduit  cet  ouvrage  avec"  des 
couleurs  plus  harmonieuses ,  un  peu 
plu»  magiques  que  de  coutume  ;  son 
faire  est  large  et  facile;  cependant 
on  pourrait  blâmer  quelque  chose  de 
lâche  en  certaines  parties.  Quant  à 
cette  carnation  mâle,  ce  leinl  martial 
qu'on  s'attend  à  trouver  et  qu'on  exi- 
e  sur  Léonidas,  le  coloriste  s'est 
videinment  mépris  ;  lien  dans  celle 
figure  ne  rappelle  l'air  brûlant  de 
Lacédémone  ;  on  y  retrouverait  plu- 
tôt les  teintes  claires  et  fleuries  de 
l'école  flamande.  L'exécution  en 
général  de  cette  peinture,  qui  offre 
des  effets  optiques  plus  heureux  que 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  mai  Ire, 
a  eu  par  cela  même,  pour  approba- 
teurs, ceux  qui  restaient  froids  en 
présence  des  œuvres  seulement  cor- 
rectes de  David.  Mais  le  vrai  con- 
naisseur aimera  toujours  à  chercher, 
a  retrouver  le  dessinateur  dans  tou- 
tes les  œuvres  de  ce  grand  artiste.— 
La  Distribution  des  aigles.  Nous 
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avons  signalé  les  emprunts  que  Da- 
vid a  cru  devoir  faire  a  son  tableau 
des  Thermopjrlei  pour  la  composi- 
tion de  celui-ci.  Parmi  les  poses  trans- 
portées de  l'un  a  l'autre,  nous  indi- 
querons celles  de  deux  figures  qui 
s'avancent  empressées  sur  les  mar- 
ches du  trône,  se  tiennent  ensemble 
et  ne  posent  que  sur  un  pied.  Pour 
mieux  faire  ressortir  toutes  ces  figu- 
res animées ,  David  leur  a  opposé 
sur  le  devant  du  tableau  le  calme  d'un 
martial  sapeur,  et  ce  contraste  est 
d'un  excellent  effet.  Une  autre  oppo- 
sition remarquable,  c'est  celle  des 
personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caractère  propre  aux  diffé- 
rentes armes,  par  exemple  la  vélocité 
dans  les  personnages  quîapparlienneo  t 
à  l'infanterie,  à  la  cavalerie  légère,  et 
le  caractère  robuste  de  la  grosse  ca- 
valerie. L'artillerie,  même  y  est  in- 
diquéenon-seulemeut  à  l'aide  du  cos. 
lume,  mais  a  l'aide  du  caractère  phy- 
sique et  gymnastique  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  peiulre  avait  poétiquement 
imaginé  une  figure  de  victoire  ré- 
pandant des  couronnes.  L'idée  était 
heureuse  selon  nous,  elle  introdui- 
sait une  figure  pittoresque  parmi 
tant  d'uniformes  qui  le  sont  si  peu; 
et  cette  idée  même  semblait  relever 
le  sujet;  mais  Napoléon  blâma  cette 
invention;  il  dit  au  peintre  :«  L'allé- 
gorie est  mutile  ;  qui  doutera  que 
mes  soldats  ne  soient  vainqueurs?» Il 
fallut  obéir ,  la  victoire  disparut. 
Quel  artiste  expert  dans  le  dessin 
n'est  pas  frappé  de  ce  sentiment  d'é- 
nergie graphique  qui  rend  si  bien 
ces  mouvements,  ces  vêtements  uni- 
formes, ces  chaussures  et  tous  ces 
accessoires  militaires?  Combien  de 
figures  analogues  a  celles-ci,  et  qu'on 
voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David, 
semblent  être,  si  on  les  compare 
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aux  siennes,  autant  de  mannequins 
bourrés  de  paille  et  dépourvus  du 
squelette  !  Comme  la  perspective  des 
formes  est  bien  sentie!  Quel  con- 
naisseur n'admirerait  pas  l'imitation 
de  ces  bottes,  de  ces  pieds,  en  ac- 
tion? Ici  David  Temporte  encore  sur 
de  très-habiles  maîtres.  Sous  ses  ha- 
bits le  corps  esl  souple ,  il  vit ,  il  s'a- 
gite, il  respire/Cependant  les  vête- 
ments ne  semblent  pas  collés  sur  la 
chair,  ils  jouent  tout  en  faisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formes.  On  doit 
remarquer  surtout  la  savante  imita- 
tion d'un  baudrier  qui,  sans  être  pré- 
cisément appliqué  sur  la  poitrine; 
en  dessine  le  mouvement  et  fait  com- 
prendre le  jeu  du  torse.  Nous  ap- 
pellerons encore  ici  l'attention  sur 
cette  justesse  de  teinte  remarquable 
dans  plusieurs  ouvrages  de  David,  et 
par  laquelle  il  savait  si  bien  diffé- 
rencier les  objets.  Ici,  par  exemple,  le 
poil  des  bonnets  militaires  et  le  poil 
de  la  barbe  sont  colorés  chacun  selon 
son  caractèie.  Quant  à  l'effet  géné- 
ral, il  esl,  nous  en  conviendrons, 
aride  et  confus  j  le  fond  semble  venir 
en  avant ,  et  tous  les  habits  du  même 
ton  se  distinguent  assez  difficilement 
les  uns  des  autres  :  c'est  le  défaut  do- 
minant de  ce  tableau  ;  c'était  1  ecueil 
du  .sujet.  —  Portraits.  Dans  ce 
genre,  David  est  peu  remarquable. 
Bonaparte  le  pressant  d'abandonner 
les  ThermopjUs  pour  faire  son  por- 
trait, «  Je  vous  peindrai ,  dit  David, 
«  Cépée  a  la  main  sur  le  champ  de 
«  bataille. — Non  ,  répondit  Napo- 
«  le'on  ;  ce  n'est  pas  avec  l'épée  qu  on 
a  gagne  des  batailles:  je  veux  être 
«  peint  calme  sur  un  cheval  fou- 
«  gueux.  9  David  promet  a  Bona- 
parte de  se  mettre  a  l'ouvrage  et  le 
prie  déposer.  «  A  quoi  bon?  crojes- 
«  vous  que  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  dont  nous  avons  les  ima- 


«  ges  aient  posé?  —  Mais  je  vous 
«  peins  pour  votre  siècle,  pour  des 
«  hommes  qui  vous  ont  vu  ;  ils  vou- 
«  dront  vous  trouver  ressemblant. 
«  —  Ressemblant  !  ce  n'est  pas 
«  l'exactitude  des  traits,  un  petit  pois 
«  sur  le  nés  qui  fait  la  ressemblance, 
«  c'est  le  caractère  de  la  phjsiooo* 
«  mie ,  c'est  ce  qui  l'anime  qu'il  faut 
a  peindre.  —  L'un  n'empêche  pas 
«  l'autre ,  répondit  David  ;  mais  Bo- 
«  naparte  poursuivit  :  Certainement 
«  Alexandre  n'a  jamais  posé  devant 
«  A  pelle.  Personne  ne  s'informe 
«  s*  les  portraits  des  grands  hom- 
«  mes  sont  ressemblants  ;  il  suffit  que 
«  leur  çénie  y  vive.  — Vous  m'appre- 
«  nés  1  art  de  peindre,  répliqua  Da- 
a  vid  ,  qui  devenait  courtisau.  Non , 
«  jamais  je  n'avais  envisagé  la  pein- 
«  ture  sous  ce  rapport.  Vous  avee 
«  raison ,  vous  ne  poserez  pas.  » 
David  eut  tort  de  dire  vous  avez 
raison;  car,  pour  bien  exprimer  le 
caractère  de  la  physionomie  d'un 
grand  homme,  il  faut  avoir  bousles 
jeux  ses  propres  traits.  Les  anciens 
faisaient  plus  :  ils  prenaient  les  me- 
sures sur  le  modèle  et  opéraient  selon 
l'art  d'après  ces  mesures  (nous  avons 
expliqué  amplement  ce*  antique  pro- 
cédé). Aussi  qu'arriva- 1- il?  Dans  ce 
portrait  la  tête  n'a  point  la  vie  que 
la  vérité  donne;  elle  n'offre  point 
celte  énergie   d'individualité  dont 
David  l'eût  empreinte  s'il  eût  travail- 
lé d'après  Bonaparte.  Le  peintre  eut 
recours  à  un  buste  en  plâtre,  et , 
pour  la  couleur,  il  fit  poser  ceux  de 
ses  élèves  dont  le  teint  approchait 
le  plus  de  celui  de  Bonaparte.  Ce 
portrait  équestre  semble  offrir  le 
défaut  de  tous  les  portraits  en  ac- 
tion.  Une  certaine  affectation  on 
prétention  à  un  effet  théâtral  s'y 
Fait  apercevoir.  On  lit  par  terre,  sur 
le  devant  du  tableau ,  ces  trois  mot» 
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écrits  dans  le  roc  :  Bonaparte, 
Annibal,  Caroius  Magnus.  —  Le 
portrait  de  Pie  VII  (4)  n'offre  rien 
du  beau  faire  de  Van-Dyck,  rien 
de  ce  coloris  transparent  et  magi- 
que avec  lequel  Tiziano  exprimait 
les  ombres  ;  mais  on  est  frappé  de 
cette  simplicité  noble,  de  celte  ex- 
pression de  vie,  de  cette  convenance 
qui  charme,  qui  instruit  dans  les  plus 
beaux  portraits  des  grands  maîtres. 
Il  y  a  beaucoup  de  vérité  et  de  naï- 
veté •  les  mains  surtout  sont  bien  exé- 
cutées.— Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir faire  admirer  Tes  beautés  que  pro- 
mettait le  portrait  de  Mme  Récamierj 
bien  qu'il  soit  resté  ébauché,  nous 
en  indiquerons  la  composition.  Elle 
est  peinte  assise  et  les  jambes  éten- 
dues sur  un  Ht  de  repos,  les  pieds  nus, 
le  coude  gauche  appuyé  sur  des  cous- 
sins, le  bras  droit  mollement  étendu 
vers  le  genou ,  et  la  main  droite  te- 
nant un  livre  fermé.  Ce  portrait  eût 
été  un  de  ses  plus  remarquables.  — 
Nous  allons  passer  à  une  espèce  de 
conclusion  dans  laquelle  nous  exami- 
nerons jusqu'à  quel  point  ce  peintre 
est  parvenu  à  s'illustrer  dans  les 
principales  conditions  de  son  art.  Ce 
lut  presque  exclusivement  dans  les 
productions  antiques  qu'il  puisa  les 
principes  de  ses  compositions.  L'a- 
gencement académique  des  écoles 
italiennes  qui  fleurirent  après  celle  de 
Raphaël,  lui  paraissait  ridicule  et 
loin  de  pouvoir  servir  de  modèle.  Il 
«ut,  il  est  vrai,  discerner  dans  les 
bas-reliefs ,  dans  les  pierres  gravées 
antiques,  ce  qui  ne  devait  pas  être  ré- 
pété en  peinture,  art  différent  de  la 
sculpture,  et  ces  différences  il  les 

(4)  M.  le  chevalier  Artaud,  l'an  de  no»  colla* 
bnrateor»,  rient  de  publier  i'Histoirt  de  Ptt  VU, 
a  vol.  in -S",  où  l'on  trouve  non  seulement  des 
fait»  intére»»ant»  et  peo  connu» ,  mais  une  foule 
de  document»  diplomatique»  extrêmement  pré- 
eitux  pour  Thintoire. 
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respecta  en  homme  sage  et  en  ar- 
tiste sans  préventions.  C'était  déjà 
beaucoup  de  dételer  par  conviction 
ces  dispositions  agencées ,  confuses, 
chargées,  dispositions  applaudies  et 
consacrées  dans  les  académies  et  aux- 
quelles malheureusement  bien  des 
artistes  ont  recours  aujourd'hui.  En 
se  rendant  indépendant  des  juges 
académiciens  et  en  se  soumettant  au 
jugement  du  public  naïï  et  éclairé, 
David  a  su  produire  ses  nobles  com- 
positions et  ses  sages  ordonnances. 
Parmi  les  principes  qu'il  s'était  faits 
à  cet  égard,  il  en  est  un  qu'on  a  peu 
remarqué,  c'est  celui  de  ne  compo- 
ser que  par  figures  belles  de  leurs 
dispositions  particulières,  en  sorte 
que  chaque  figure ,  prise  seule  ou  iso- 
lément, fût  toujours  d'une  bonne  et 
heureuse  disposition.  Dans  le  tableau 
des  Thermopyles ,  David  est  moins 
antique  de  disposition ,  il  rappelle 
uu  peu  l'apparat  et  la  confusion  de 
Lebrun  ;  c'est  pour  cela  que  cet  ou- 
vrage a  été  goûté  par  les  routi- 
niers vulgaires,  mais  moins  estimé 
par  les  amis  du  simple  et  du  vrai 
beau.  Nous  devons  ajouter  que  la  di- 
mension des  figures  dans  les  tableaux 
de  David  est  toujours  bien  entendue 
et  pittoresque  par  sa  grandeur,  sans 
jamais  être  exagérée.  Quant  au  repro- 
che de  plagiat  qui  lui  a  été  adressé, 
nous  y  répondrons  en  citant  les  pro- 
pres paroles  du  jury  pris  dans  l'Ins- 
titut pour  juger  les  concurrents  au  prix 
décennal  (1809).  «  Quand  même  une  * 
«  pierre  antique  et  un  ancien  tableau 
e  flamand  auraient  suggéré  KM.  Da- 

•  vid  la  disposition  générale  de  son 
«  tableau  des  Sabines,  il  porte  un  ca- 
«  ractère  sr-particulier  de  grau- 
«  deur  et  de  hardiesse  qu'il  serait 
«  difficile  de  lui  contester  la  pro- 
ie priété  d'une  composition  on  il  a 

*  répandu  tant  de  beautés.  »  Il  se 


Digitized  by  Google 


i5o  DAV 

faisait  lui-même  un  plaisir  d'indiquer 
les  sources  antiques  où  il  avait  puisé. 
Un  envieux  anonyme  lui  adressa  un 
jour  l'empreiuie  d'une  pierre  gravée 
représentant  Mars  ou  Achille  (  ca- 
Jbinel  de  Marlborough  ) ,  dont  la  pose 
ressemble  à  celle  de  Léonidas;  il 
suspeodit  cette  empreinte  à  sa  che- 
minée et,  la  montrantk  tout  le  monde, 
i!  disait  :  «  Venez  voir,  je  suis  un 
«  plagiaire.  ».Au  sujet  de  son  amour 
pour  les  modèles  de  (antiquité,  voici 
ce  qu'il  nous  écrivait  en  1816  : 
«  Je  vois  beaucoup  de  talents  ,  de 
«  très-grands;  mai?  ce  n'est  ças 
«  sur  les  traces  des  anciens  qu'ils 
v  dirigent  leurs  études.  Seul  je  de- 
«  yiens  ridicule  j  je  ne  vis  qu'avec 
a  les  anciens  j  par  vos  écrits  soute- 
«  nés  mon  existence.  »  jNons  ne 
laisserons  pas  échapper  l'occasion  de 
repousser  un  reproche  que  certains 
critiques  lui  ont  fait  au  sujet  de  l'in- 
décence du  nn  dans  p'usieurs  de  ses 
tableaux.  Pour  appuyer  leur  critique, 
ils  voudraient  démontrer  que  ce  grand 

n*  itre  concourait  par  ses  nudités  k 
cence  républicaine  de  la  révolu- 
tion.  Il  est  rrai  qu'il  laissa  souvent 
éclater  toute  la  satisfaction  que  lui 
causait  fe  changement  introduit  par 
«es  ouvrages  dans  le  costume  des 
femmes.  La  joie  que  nous  vîmes  sur 
son  front,  le  jour  de  la  seconde  re- 
présentation de  la  Création  du 
monefe*  oratorio  d'Haydn ,  est  en- 
^core  présente  a  notre  mémoire.  A 
la  fin  du  spectacle,  il  s'arrêta  long- 
temps sous  le  vestibule  ,  regardant 
arec  délices  toutes  ces  beautés  qui 
venaient  de  peupler  si  brillamment 
la  salle.  Il  nous  aperçut  :  «  Venez, 
ft  venex ,  nous  dit-il ,  venez  admûer, 
«  nous  sommes  ce  soir  à  Athènes.  » 
£ n  effet ,  les  vêtements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  dé- 
cence j  on  croyait  voir  des  divinités 
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s' échappant  de  l'Olympe...  Des  cen- 
seurs exagérés  ont  accusé  quelques 
dames ,  célèbres  par  leur  beauté  , 
d'avoir  blesse  la  décence  sous  ce  cos- 
tume :  nous  pouvons  affirmer  que 
deux  courtisanes ,  s'étant  montrées 
en  public  trop  légèrement  vêtues, 
furent  accueillies  par  des  huées. 
Une  des  belles  femmes  du  grand 
monde  parut  quelquefois,  il  est  vrai , 
dans  des  bals  avec  des  camées  sur 
son  cothurne,  et  les  doigts  des  pieds 
libres,  mais  un  soyeux  tricot  les  re- 
couvrait ,  et  jamais  son  costume  ne 
blessa  la  décence.  Quant  aux  acteurs 
tragiques  ,  réformateurs ,  ainsi  que 
David, du  costume  artislique,ce pein- 
tre ne  manquait  pas  de  les  applaudir. 
Un  jour  que  Talma  venait  de  jouer 
Britatmicus ,  le  peintre  qui  avait 
assisté  k  celte  représentation  dit: 
«  J'ai  cru  voir  marcher  une  statue 
a  romaine.» — Dans  le  dessin,  David 
se  place  au  premier  rang  5  non  seu- 
lement il  est  a  la  hauteur  des  plus 
grands  maîtres,  mais  il  les  surpasse 
par  un  sentiment  excellent  du  beau, 
par  une  simplicité  vraie,  par  une 
connaissance  profonde  de  la  forme, 
de  ses  variétés  et  des  lignes  les  plus 

Îiropresa  exprimer  la  vie,  le  geste  et 
a  convenance  des  caractères.  Ses 
moyens  graphiques  sont  puissants,sans 
faire  parade  de  l'art  ;  sa  force  de 
volonté  est  remarquable  quant  au 
choix  des  lignes  et  quant  a  leur  dis- 
position et  leur  justesse  significative. 
Si  parfois  il  fut  froid  et  retenu  dans 
son  dessin,  jamais  cette  retenue  ne 
fut  nuisible  à  Fart  ;  jamais  il  ne  cor- 
rompit la  peinture  :  c'est  le  plus 
cl'aste  des  peintres.  Ce  furent  au 
contraire  les  célèbres  artistes  de  Fé- 
cale florentine  k  figures  tortillées,  & 
formes  bosselées  ;  ce  furent  les  Ru- 
bens  k  formes  lâches  et  tordues,  cjai 
corrompirent ,  eu  ce  point ,  la  pein- 
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turc,  art  destiné  cependant  k  l'ex- 
pression do  bean.  Cette  chasteté  de 
David ,  dessinateur,  est  une  vertu 
qu'on  a  trop  peo  estimée,  trop  peu 
tait  remarquer.  Il  y  a  bien  des  con- 
ditions dans  te  dessin  :  Michel-An- 
ge sut  y  être  hardi,  violent  et  fier 
dans  sa  perspective;  Raphaël  y  fnt 
josle  et  aise;  Léonard  de  Vinci 
exact  et  délicat;  mais  David  y  fnt 
beau  et  vrai,  bien^ue  moins  animé 
que  Michel-Ange,  moins  sentimental 
que  Raphaël,  moins  précis  que  Léo- 
nard. Cette  beauté,  celte  vérité, 
David,  il  faut  le  proclamer,  en  fut 
le  créateur  chez  les  modernes;  et,  par 
beauté ,  nous  n  entendons  pas  dire 
cet  idéal  parodié  d'après  les  anciens, 
ni  ce  luxe  répété  d'après  les  acadé- 
mies :  par  vérité ,  nous  n'entendons 
pas  dire  ce  fac  simile  niais  et  indi- 
gne de  l'art,  mais  bien  ces  caractè- 
res individuels,  variés  selon  les  âges, 
les  tempéraments ,  les  aptitudes 
physiques;  en  sorte  que  David  ne 
ressemble  ni  k  Caracci  dont  on  re* 
connaît  tous  les  torses  ,  tous  les  ge- 
noux ,  tous  les  pieds  pour  être  siens; 
ni  à  Michel- Ange  qui  jetait  tous  ses 
acteurs  dans  4e  même  moule  ;  ni  à 
Tintoretto ,  ni  a  Jouvenet  qui ,  pour 
être  chauds,  altéraient  et  manieraient 
leur  modèles  ;  il  était  donc,  plus  crue 
tous  ces  maîtres,  vrai  et  beau,  des 
torses ,  ses  pieds ,  ses  genoua  ne  se 
ressemblent  point;  mais  dans  ses  pein- 
tures on  retrouve  l'adulte ,  l'homme 
fait ,  le  vieillard ,  le  soldat ,  le  hé- 
ros, la  jeune  fille.  Enfin  David  pos- 
séda seul  k  philosophie  du  dessin. 
C'est  en  cela  qu'il  sera  peut-être  ini- 
mitable. Toutefois  il  n'osa  presque 
jamais  lutter  avec  les  beautés  de  l'O- 
lympe ;  mais  ses  formes  humaines 
sont  les  plus  belles  qu'ait  fait  connaî- 
tre parmi  nous  la  peinture.  Aussi 
est-il  à  remarquer  que  ses  élèves, 
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pour  foire  plus  beau ,  ont  souvent  fait 
faux ,  et  que ,  pour  être  plus  vrais , 
ils  sont  restés  sans  caractère.  David 
préféré  un  jour  k  Raphaël  par  on 
louangeur  prit ,  dit-on,  le  crayon,  et 
traça  devant  loi  la  figure  de  la  femme 
que  l'on  voit  placée  en  avant  dans  la 
Transfiguration.  Mais  qu'on  ne  prenne 
point  le  change:  ce  n'était  ni  le  choix 
de  la  pose  ,  ni  le  style ,  ni  la  coif- 
fure ,  ni  le  profil  ae  cette  figure 
que  David  voulait  rappeler  comme 
admirable  ;  c'était  ce  que  David 
avait  de  la  peine  à  posséder ,  ce  que 
le  ciel  loi  avait  refusé:  nous  voulons 
dire  celte  animation  d'image,  ce  trait 
vif  de  perspective ,  ce  feu  graphi- 
que, le  jeu  animé  des  lignes ,  qualités 
dont  RaphàëUtak  pourvu.  «O  divin 
Raphaël!  •  s'écriait  souvent  David, 
en  soupirant.  Qoant  aux  fo  mes.  si 
rendues  de  Léonard  de  Vinci ,  il  les 
sentait  parfaitement ,  mais  elles  le 
désespéraient,  il  n'aimait  pas  k  par- 
ler de  ce  maître  :  un'  jour  un  de  ses 
élèves  lui  ayant  dit  :  «  El  vous,  mon- 
sieur ,  aimez-vous  ce  peintre?»  il 
répondit  brusquement  :  «  Cela  ne 
a  se  demande  pas.  »  C'était  donc 
le  dessin  qui  préoccupait  constam- 
ment David.  Très-souvent  mécon- 
tent de  lui-même,  il  effaçait  pour 
refaire  mieux.  La  main  de  son  Ro- 
mulus  fut  recommencée  six  fois ,  et  il 
refit  autsi  la  figure  entière  d'Hersi- 
lie.  Ce  que  David  exigeait ,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité , 
c'est  que  le  dessinateur  doit  sentir, 
rendre  avec  éloquence  et  naïveté  le 
mouvement  ou  la  pose  du  modèle, 
a  Je  veux  que  les  lignes  soient  justes,  » 
disait-il  sans  cefse.  Cette  volonté  de 
rendre  le  mouvement  ou  le  tour  qu'af- 
fecte chaque  partie  du  modèle  ,  de  le 
rendre ,  par  la  justesse  des  lignes ,  il 
en  était  esclave  :  il  lui  sacrifiait  tout. 
Tant  pis  pour  le  pauvre  modèle,  de 
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qui  il  réclamait  sans  cesse  l'esprit  et  bleau  de  Mars  et  Vénus ,  la  téte  de 
le  jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas  ce  dieu  est  beaucoup  trop  indivi- 
raoins  exigeant  pour  les  modèles  du  duelle;  elle  manque  de  caractère, 
sexe  :  «  Posez  donc  le  mouvement,  Hersilie  a  peu  de  physionomie;  et 
»  leur  répétait- il  :  sentez  donc  le  Hélène  dans  le  tableau  des  amours 
«  mouvement.  »  Un  jour  une  demoi-  de  Pàris  est  fort  insignifiante.  Pour 
selle  qui  par  complaisance  lui  servait  exceller  dans  les  têtes ,  il  faut  abso- 
de  modèle  pour  peindre  la  jeune  fille  lument  unir  beaucoup  de  sentiment 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère  k  beaucoup  de  savoir  ;  or  David  avait 
(tableau  de  Brutus),  étant  soutenue  beaucoup  de  savoir,  mais  pas  assez 
par  Madeleine,  sa  gouvernante,  k  de  sentiment.  Aussi  dans  les  por* 
force  de  poser  avec  expression  ,  s'é- •  traits  son  talent  fut-il  souvent  ti» 
Yanouit  réellement;  Madeleine  aver-  mide  et  froid  en  présence  de  la  na- 
tit  David  :  «  Monsieur,  elle  se  trouve  ture.  Un  jour  qu'il  laissait  voir  quel- 
mal.   Taisez-vous  donc,  reprit-il  k  que  embarras  pendant  qu'il  peignait 

voix  basse  :  attendez  encore,  il  n'y  a  le  portrait  de  Pie  VU,  le  pape 
pas  de  danger  pour  elle.  Oh  !  comme  s'en  aperçut  et  dit  :  a  Hé  quoi! 
c'est  beau  !  quel  beau  mouvement  de  un  professeur  comme  vous  doit -il 
téte  !  je  savais  bien  que  je  n'y  étais  être  embarrassé?»— C'est  toujours  en 
pas.  »  H  retoucha  ses  lignes  et  son  tremblant,  répondit  David,  qu'un  vé- 
mpiivement  ;  et  le  modèle  prit  du  rildble  artiste  lutte  avec  la  nature.  » 
repos...  La  facilité  de  David  était  Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
grande lorsqu'il  jetait  sur  la  toile  le  sirer  dans  ses  portraits,  c'est  cette 
Irait  d'une  figure  avec  la  craie  ou  le  es  pression  pittoresque  des  physiooo- 
pinceau  :  il  refaisait  souvent ,  mais  mies ,  expression  pour  ainsi  dire 
toujours  avec  aisance,  avec  verve  et  poétique  ,  bien  qu'individuelle  ,  qui 
rapidité.  Nous  devons  ajouter  que  frappe  et  se  fait  admirer  dans  cer- 
bieu  que  comme  dessinateur  il  possé-  tains  maîtres  d'Italie,  tels  que  Gior* 
dàt  la  perspective  ou,  ainsi  qu'il  le  giooe,  Tintoretto,  etc.;  et  dans 
disait  lui-même ,  qu'il  en  possédât  le  les  premiers  peintres  flamands  et 
sentiment,  il  avait  recours  à  une  main  hollandais,  tels  que  Rubens,  Van- 
étrangère  lorsqu'il  s'agissait  de  tracer  Dyck,  Valider- Helst,  Rembrandt, 
soit  des  fonds  d'architecture,  soit  des  Aucun  peintre  ne  sut  comme  David 
accessoires.  Celui  qui  traça  la  pers-  coiffer  une  téle  avec  un  casque  :  aucou 
pective  dans  le  tableau  du  couronne-  peintre  ne  sut  exprimer  par  la  pers- 
ment  reçut  pour  son  travail  six  mille  pective  et  par  le  sentiment  des  plans 
francs.  11  faut  reconnaître  que  David,  le  tour ,  le  raccourci ,  le  penchemeut 
si  excellent  dans  l'expression  des  for-  enfin,  ou  la  manière  d'être  de  ce  cas- 
mes  du  corps  humain  ,  ne  réussissait  que.  Cette  force  de  volonté,  quant  k 
pas  toujours  dans  l'expression  des  tê-  l'expression  graphique  et  imitative 
tes.  Nous  avons  critiqué  celle  du  père  des  armes,  des  accessoires,  des 
des  Horaces  en  applaudissant  k  celles  chaussures,  etc.,  le  rend  supérieur 
des  fils.  Quant  k  la  téte  de  Léoni-  k  tous  les  dessinateurs.  Le  goût  de 
das,  c'est,  sans  contredit  ,  la  meil-  draperies  dans  ses  ouvrages  est  aussi 
leure  qu'il  ait  faite,  bien  qu'à  sa  meilleur  que  celui  d'auenn  peintie 
vue  on  soit  moins  transporté  k  La-  connu  depuis  la  renaissance  de  l'art; 
cédémone  qok  Paris.  Dans  son  ta-  cependant  il  n'est  pat  excellent  si  on 
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le  compare  k  celui  des  artistes  de 
l'antiquité.  David  a  délaissé,  H  est 
vrai ,  ce  goût  abominable  et  tout  con- 
ventionnel de  draperies  d'une  ampleur 
surchargée,  déguisant  le  geste  et  la 
forme  des  figures;  mais  il  n'a  point 
é*galé  le  savoir,  l'élégance  et  la  grâce 
des  anciens.  L'amélioration  qu'il  ap- 
porta dans  le  costume ,  produisit  les 
réformes  les  plus  heureuses  :  il  en- 
seigua  à  Talma  l'art  de  se  draper  se- 
lon le  mode  antique.  Cependant  l'a- 
justement de  ses  draperies  sent  trop 
souvent  l'arrangement;  mais  enfin, 
quoiqu'elles  laissent  a  désirer,  elles 
tout  paraître  ridicules  bien  des 
lazzis  académiques..  Dans  ses  der- 
niers tableaux  David  semble  avoir 
mieux  compris  l'art  de  l'ajustement 
des  étoffes;  il  reconnut  alors  que 
c'est  sur  des  modèles  vivants  et  non 
sur  des  mannequins  qu'on  peut  trou- 
ver la  naïveté  associée  a  la  beau- 
té.  Lui  qui  modelait  si  bien  le» 
objets  pris  isolément  n'entendait  pas 
l'effet  général  ou  le  clair-obscur 
composé.  L'aversion  qu'il  avait  pour 
les  agencements  académiques,  et  son 
grand  désir  d'être  en  tout  naïf  et 
sans  manière ,  le  laissaient  fort  in- 
certain sur  le  meilleur  choix  d'effets, 
sur  celui  des  fouds ,  sur  celui  des 
oppositions  de  brun ,  de  clair ,  de 
demi-clair ,  moyens  si  familiers  aux 
Vénitiens,  aux  Espagnols ,  etc.;  en 
sorte  que  la  plupart  de  ses  élèves  eu- 
rent a  apprendre  hors  de  son  école 
toute  cette  condition  de  la  peinture. 
«—  Nous  parlerons  peu  du  coloris  et 
delà  touche  de  David  II  était  si  con- 
vaincu que  les  peintres  en  général 
abusent  du  coloris ,  qu'il  s'en  occu- 
pait k  peine.  D'ailleurs  il  ne  compre- 
nait guère  cette  partie  dans  son 
complément,  et  ne 's'attachait  qu'à 
la  justesse  imilalive  des  teintes  par- 
ticulières et  propres  a  chaque  objet, 


L'harmonie  vénitienne,  l'accord  pers- 
pectif et  chromatique  que  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  obtenaient 
k  l'aide  de  la  géométrie  ,  il  ne  sem- 
ble pas  les  avoir  compris  non  plus. 
Enfin  son  amour  constant  pour  la 
vérité  et  son  aversion  çour  la  ma- 
nière le  concentrèrent  dans  l'indivi- 
dualité du  coloris,  et  il  y  réussissait 
assez.  La  teinte  de  ses  fonds  est  sou- 
vent mauvaise  et  défavorable  k  l'imi- 
tation de  la  teinte  des  autres  objets , 

{>arce  que,  en  fait  de  coloris ,  il  appe- 
ait  nature  qu'il  faut  imiter  ce  qui  était 
souvent  invraisemblable  et  même 
contraire  k  l'artifice  et  aux  lois  gé- 
nérales du  coloris.  Il  est  fâcheux 
pour  sa  célébrité  que  ces  deux  con- 
ditions soient  si  rares  dans  ses  pein- 
tures. Mais  tous  tes  tableaux  sortis 
du  pinceau  d'Apelle,  de  Nicoina- 
que,  d'Aëtion  étant  anéantis  ,  David 
croyait  peut-être,  mais  à  tort,  que 
ces  mêmes  conditions  avaient  échap- 
pé au  savoir  des  peintres  de  l'anti- 
quité. Cette  erreur  est  grave.  Quant 
k  la  touche ,  il  la  traitait  avec  faci- 
lité et  avec  adresse  lorsqu'il  le  vou- 
lait ;  mais  l'abus  qu'en  ont  fait  et 
qu'en  font  tant  de  peintres,  qui  négli- 
gent l'essentiel  pour  s'occuper  du 
maniement  du  pinceau  ,  le  décida  à 
se  contenter  le  plus  souvent  d'une 
louche  large,  aisée  et  sans  recherche. 
II  avait  pour  habitude  de  revenir  peu 
sur  son  travail,  afin  d'éviter  l'altéra- 
tion que  produisent  les  huiles  super- 
posées et  par  conséquent  trop  abon- 
dante?. Aussi  pour  ses  repentirs, 
effaçait-il  avant  de  refaire.  Il  n'em- 
ployait qu'un  petit  nombre  de  cou- 
leurs pour  éviter  des  mélanges  ou 
des  associations  entre  des  matières 
colorantes  susceptibles  de  s'altérer 
par  leur  contact.  Ces  précautions 
sont  cause  qu'en  général  ses  tableaux 
ont  peu  changé  ;  mais  cette  manière 
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très-simple  d'opérer  est  peu  propre 
k  produire  la  magie  qu  oo  admire 
chez  les  grands  coloristes,  lesquels 
glaçaient t  voilaient  leurs  couleurs, 
et  eurent  souvent  recours  a  beaucoup 
d'artifices  particuliers.  Il  mettait  peu 
d'importance  à  l'apprêt  de  ses  toiles, 
et  même  a  la  qualité  de  ses  panneaux 
dont  il   usait   rarement.  Pendant 
Son  séjour  en  Flandre,  ses  jdées  se 
fortifièrent  ,  s'étendirent  relative- 
ment au  co'oris  qui  fat  toujours  dans 
ce  pays  le  grand  moyen  des  peintres* 
Il  voulut  se  faire  comprendre  et  faire 
estimer  son  pinceau  par  les  Fla- 
mands ,  en  «issociant  k  ce  qu'il  possé- 
dait de  dessin  tout  ce  qu'il  espérait 
posséder  en  coloris.  Jusqu'à  qoel  point 
réussit-il?  Peu,  selon  nous,  dans 
l'ensemble  du  coloris,  bien  que,  dans 
son  tablean  de TAmonr  et  Psyché, 
tout  soit  n  onté  dans  un  ton  pins  fort 
et  soit  plus  riche  de  teintes  que  daws 
tontes  les  peintures  qu'H  avait  exécu- 
tées  jusqtf  alors.  Mais  ce  fut  dans 
les  carnations  qVil  atteignit  peut- 
être  la  fin  qu'il  se  proposait.  Bans 
son  tablean  de  Mars  et  Vénus,  le 
dos  de  cette  divinité  est  d'une  teinte 
vraie ,  encore  un  peu  grise ,  il  faut 
en  convenir,  tenant  du  peintre  d'Her- 
silie ,  mais  plus  sanguine  et  plus  dé- 
licate à  la  fois.  On  y  admire  des  pas- 
sages très-fins  inusités  dans  ses  an- 
tres carnations.  Il  nous  écrivait  de 
Bruxelles  :  ce  Le  pays  que  j'habite 
«  ne  nuira  pas  à  mon  faible  talent  ; 

*  j'acquiers  de  la  couleur,  c'est  la 
«  réflexion  que  chacun  fait  $  mais  ce 

*  qui  me  flatte  davantage,  ce  sont 
«  les  progrès  que  plusieurs  jeunes 
a  Belges  font  en  ma  présence.  Je 
«  crois  pouvoir  dire  sans  vanité  qu'ils 
«  s'en  apercevront  après  moi:  eba- 
«  cun  le  reconnaît  j  puisse  mon 
«  pays  nn  jonr  le  reconnaître!  mais 
«  il  nt  sera  pins  temps.  *  An  sujfct 


de  ce  même  tableaa  de  Mars  repré- 
senté dans  l'Olympe  où  il  vient  se 
reposer  de  ses  glorieux  travaux  ,  où 
les  Grâces  et  1  Amour  s'empressent 
de  le  débarasserde  son  armure,  on 
Vénus  enfin  s'occupe  à  le  parer  de 
fleurs ,  faisons  observer  qu'on  y  a» 
perçoit  cette  limite  que  l'auteur  n'a- 
vait jamais  pu  franchir.  On  y  re- 
connaît donc  ses  efforts  trop  faibles 
pour  élever  les  figures  jusqu'à  la 
De  au  té  des  êtres  célestes  :  Vénus, 
l'Amour,  les  Grâces  ne  l'offrent  point 
an  degré  que  requiert  la  majesté  de 
l'antique  mythologie.  —  Maintenant 
suivons  ce  grand  arti&te  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinceau.  Il  ne  pouvait 
f  ieu  de  plus  en  fait  de  coloris  ,  mais 
il  tendait  toujours  k  de  hantes  quali- 
tés. Il  ambitionnait  ces  grands  et  no- 
bles caractères  tout  pathétiques  qui 
«lustrèrent  Homère ,  Euripide  et  tant 
d'autres  poètes  famenx  de  la  Grèce. 
11  s^essayà'en  retraçant  sur  la  même 
figure  l'affliction  d'une  é bouse,  d'une 
mère   et  la  dignité  drnne  reine. 
Il  sut  inonder  de  pleurs  les  paupiè- 
res de  Clytemnestre.  La  querelle 
d'Achille  etd'Àgàtnemnon  est  repré- 
sentée dans  ce  tàbleau  par  l'énergie , 
la  fougue  guerrière  du  filsde  Thétis, 
et  par  l'autorité  majestueuse  du  roi 
des  Grecs.  Qaelle  tâche  nouvelle  ét 
difficile  !  jusqu'où  notre  peintre  pres- 
que  octogénaire  est-il  parvenu? 
Ces  yenx  de  Clytemnestre  troublés 
pat  les  larmes ,  ce  caliatie  antique, 
cette  noblesse  sans  affectation  peu- 
vent être  appréciés  par  tout  le  monde. 
Du  reste, au  fond  dé  Son  exil,  il  croyait 
fermement  que  l'art  faisait  des  pas 
rétrogrades  en  France ,  ou  il  avait 
pressenti  que  le  bon  goût  n'était 
qu'une    plante  exotique;   «  Tout 
*  le  monde ,  disait-il  dans  une  lét*- 
«  tre,  me  rappelle  que  l'art  tombe 
«  en  France  :  ctat  apparemment 
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a  l'espèce  de  récompense  qu'en  vient 
«  de  recevoir  leur  régénérateur,  qui 
v  dégoûte  les  artistes  de  s'y  donner 
«  beaucoup  de  peine  pour  être  aussi 
«  peu  appréciés.  »  Quaut  k  la  mé- 
thode d'enseignement,  c'était  tou- 
jours la  même  routine  usitée  chez 
Vien  son  maître,  chez  Lemoync , 
maître  de  Boucher,  cheï  Simon  Vouët, 
maître  de  Poussin ,  etc.,  routine  plus 
commode  pour  le  professeur  que  con- 
venable k  l'élève  aride  d'instruction. 
Mais  tout  en  perpétuant  ces  vieilles 
routines  ,  il  prescrivait  des  principes 
fort  nouveaux.  Sa  marche  dans  l'en- 
seignement était  également  nouvelle. 
Il  ne  roulait  pas  être  imité  par  ses 
élèves  5  il  voulaitsouvent  en  être  aidé, 
et  il  les  préparait  pour  eux  et  pour 
lui  :  dans  son  atelier,  l'enseigne- 
ment n'avait  donc  rapport  en  général 
qu'à  l'étude  de  la  figure  humaine. 
Quoique  l'objet  principal  de  son  en- 
seignement fût  l'élude  du  modèle  vi- 
vant, il  proposait  aux  élèves  de  loin 
k  loin  des  sujets  d'esquisse.  On  les 
lui  apportait  k  l'atelier  ;  il  les  exami- 
nait avec  attention,  et  donnait  tout 
haut  de  fort  bons  conseils.  Il  ac- 
cueillait aussi  avec  une  extrême  com- 
plaisance les  élèves  qui  allaient  lui 
soumettre  leurs  ouvrages  chez  lui. 
Enfin  sa  réputation  de  grand  des- 
sinateur, de  savant,  de  zélé  pro- 
fesseur était  tellement  incontestée  et 
répandue  en  Europe,  que  nous  avons 
vu  des  peintrés ,  des  sculpteurs  mê- 
me de  toutes  les  nations ,  venir  nio- 
deler,  peindre,  dessiner  sous  ses 
veux.  Il  était  persuadé  qu'une  qua- 
lité essentielle  k  On  maître  est  de 
savoir  connaître,  de  développer  les 
véritables  dispositions  de  ses  élèves, 
et  de  les  pousser  chacun  vers  le  but 
auquel  il  lui  convient  de  viser  :  or 
aucun  professeur  n'a  possédé  cette 
qualité  k  un  plus  haut  degré  que  lui. 


II  avait  un  tact  parfait  ;  il  était  bref 
dans  ses  conseils;  tous  ses  mots 
étaient  justes;  aucun  ne  portait  à 
faux  ;  mais  il  ne  prenait  pas  toujours 
la  peine  d'expliquer  sa  pensée  ,  on 
avait  besoin  de  réfléchir  pour  com- 
prendre le  sens  d'un  mot.  Ce  n'était 
pas  seulement  sa  difficulté  k  pronon- 
cer qui  l'empêchait  d'être  verbeux , 
c'était  plutôt  sa  disposition  intellec- 
tuelle. D'ailleurs  il  avait  peine  k  se 
tirer  d'une  longue  discussion ,  et  il  en 
convenait  lui-même  en  plaisantant.  Il 
n'avait  aucune  prétention  aux  ana- 
lyses scientifiques.  «  J'ai  oublié,  di- 
«  sait-il  un  jour,  le  nom  de  ce 
«  muscle;  mais  qu'importe;  je  le 
«  vois ,  je  le  sens,  j'en  aperçois  très- 
«  bien  l'office  et  le  caractère  ;  je  ne 
«  l'omettrai   pas.  Soyons  d'abord 
r  vrais  et  nobles  ;  ensuite,  disait-il, 
«  j'aime  mieux  une  fidélité  timide 
«  qu'une  hardiesse  infidèle.  Quand 
«  on  n'aime  pas  la  nature ,  on  la 
«  fait  basse  et  triviale.  —  Il  ne  faut 
«  pas  seulement  regarderie  modèle, 
«  il  faut  y  lire  comme  dans  un  li- 
«  vre.  —  J'aime  ce  <ju'on  appelle  le 
a  style  ;  niais  je  n'aime  pas  la  ma- 
a  nière. — Il  n'est  pas  difficile  de 
«  dessiner  d'idée  tant  bien  que  mal  ; 
«  ce  qui  est  difficile ,  c'est  de  faire 
a  beau  et  naturel  en  suivant  le  mo- 
oc  dèle.  —  Les  bons  peintres  pren- 
«  nent  les  bons  moments  du  modèle  ; 
«  les  mauvais  peintres  prennent  les 
«  mauvais.  —  On  peut  étudier  les 
«  maîtres;  mais  c'est  la  nature  seule 
«  qu'il  faut  suivre.  —  11  faut  étu- 
«  aier  les  beautés  de  l'antique,  pour 
«  trouver  les  mêmes  beautés  dans 
«  le  modèle;  mais  c'est  l'esprit  dvt 
a  n.odèle  qj'il    faut   suivre  pour 
«  le  rendre   bien   d'après  l'anti- 
«  que ,  etc. ,  etc.  »  Ces  préceptes 
sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  peintre  le  plus 
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compétent  de  tons  1rs  modernes, 
sans  excepter  Michel- Ange  même 
et  Raphaël ,  sur  cette  importante 
question  relative  a  t'élude  des  indi- 
vidus modèles,  puisque  aucun  pein- 
tre, nous  aimons  a  le  répéter,  n'a 
dessiné  la  figure  humaine  avec  plus 
de  savoir  et  de  simplicité,  avec  plus 
de  naturel  et  de  beauté  ,  avec  pins 
de  style  et  de  diversité.  11  sut,  comme 
nous  f  avoua  dit,  tirer  parti  a  son  pro- 
fit des  élèves  de  son  école.  Après  la 
mort  de  Drouais,  il  écrivait  :  «Je 
a  ne  pouvais  plus  me  passer  de  lui; 
«  je  profitais  moi-même,  en  lui  don- 
«  nant  des  levons;  et  les  questions 
a  qu'il  me  faisait  étaient  aussi  des 
a  leçons  que  je  n'oublierai  de  ma 
«  vie  :  en  le  perdant  j'ai  perdu  mon 
a  émulation.  Quand  j'accompagnai 
«  Drouais  à  Rome,  ce  fut  au  tau  t 
«  par  attachement  pour  mon  art  que 
«  pour  sa  personne.  »  David  avait 
fait  élever  dans  son  jardiu  au  Louvre 
un  petit  monument  à  la  mémoire  de 
Drouais;  il  y  avait  déposé  une  pe- 
tite urne  de  plomb  contenant  les  let- 
tres de  cet  élève  chéri ,  lettres  que 
ce  maître  regardait  comme  très-in- 
structives. Le  poète  Ducis  voulut 
chanter  ce  monument  $  mais  David 
craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Ducis  étant  son  ami.  «  Adresse 
«  plutôt  les  vers  à  Vien,  lui  dit- il.  » 
Telle  fut  l'origine  de  Tépître  de  Du- 
cis à  Vien.  David  professait  par  con. 
viction  5  aussi  déclarait-il  pernicieuse 
la  méthode  des  Regnault ,  des  Vin- 
cent, etc        Cependant  il  recevait 

dans  son  école  des  élèves  sortant 
de  chez  ces  maîtres;  mais  il  disait 
en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
«  Les  Regnault,  on  peut  les  sau- 
«  ver;  les  Vincent,  cela  est  impos- 
ât sible.  »  Il  n'aimait  pas  qu'on  s'ex- 
posât ani  repentirs.  «  Il  faut  corn- 
»  meocer,  disait-il,  par  peiodre  vrai 
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«  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas  se 
«  dire  :  Je  corrigerai  cela.  Il  fau- 
«  drait ,  s'il  était  possible ,  peindre 
«  toujours  du  premier  coup,  a  A  un 
dessinateur  trop  irrésolu ,  il  disait  : 
«  Sachez  donc  prendre  une  résolu- 
«  tion ,  quoique  le  modèle  se  remue 
«  et  se  déplace*  Vons  connaissez  ce 
«  sculpteur  occupé  a  modeler  une 
«  figure  depuis  plusieurs  années? 
«  Quand  son  modèle  maigrit,  il  mai- 
«  grit  sa  figure,  et  il  la  grossit  lors- 
«  que  son  modèle  engraisse.  — 
«  Non ,  monsieur,  je  ne  le  counais 
«  pas. — Oh!  bien,  vous  ne  connaî- 
«  Irez  pas  non  plus  cette  figure;  car 
«  il  ne'la  finira  jamais.  »  Un  petit 
nombre  de  ses  élèves  voulait  se  dis- 
tinguer par  une  façon  d'être  origi- 
nale; on  les  appelait  penseurs.  Us 
formèrent  sous  le  Directoire  une  es- 
pèce de  secte  ;  ils  étaient  vêtus  de 
fantaisie,  un  peu  a  la  phrygienne  ,  et 

f graissaient  ainsi  en  public.  Dans 
eurs  réunions,  qui  avaient  lieu  a  des 
jours  fixes ,  ils  gardaient  d'abord  un 
silence  absolu  ;  et ,  après  une  assez 
longue  méditation,  un  seul  preuait 
la  parole  et  on  .'écoutait  sans  l'in- 
terrompre :  un  autre  parlait  à  son 
tour.  L'idée  fixe  de  ces  penseurs  était 
la  perfection  grecque,  de  laquelle 
leur  maître ,  selon  euz ,  se  trouvait 
fort  éloigné.  Dans  l'excès  de  leurs 
prétentions ,  n'aspirant  qu'à  la  hau- 
teur de  l'art  attique,   ils  dédai- 
gnaient l'art  romain,  et  cependant  ils 
étaient  loin  de  le  comprendre.  Leur 
moyen  d'atteindre  a  la  perfection 
qu'ils  rêvaient ,  c'était  le  sentiment; 
ils  n'en  apercevaient  qu'un  indice 
grossier  dans  leur  maître ,  tout  en 
lui  rendant  justice.  Us  produisirent 
quelques  essais  remarquables  ;  mais 
ils  en  restèrent  à  des  essais.  David , 
ani  savait  les  apprécier,  les  appelait 
des  fous,  et  il  les  éloigna  de  ton 
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école.  On  a  publié  sur  ce  grand  pein- 
tre :  1°  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  J.-L.  David  (avec 
portrait  ) ,  Paris,  1824 ,  80  pag.j 
2°  La  Fie  de  David ,  par  M.  A. 
Th.  (Thibaudean),  Paris,  1826, 
168  pag.  ;  3°  Essai  sur  J.-L.  Da- 
vid, par  M.  P.-A.  Coupin,  Paris, 
1827 ,  64  pag.  ;  4°  Notice  sur  /.- 
L.  David ,  par  l'auteur  de  la  notice 
sur  Canoing  (  Rabbe);  5°  Notice 
sur  J.-L.  David  ,  par  M.  Miel, 
1834.  M — t — t  et  P— ot. 

DAVIDOWICH(le  baron 
Paul),  général  aotrichio)),  né  en 
Servie  yers  1750  ,  entra  fort  jeune 
au  service  et  fit  ses  premières  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  en  Bosnie , 
où  il  montra  de  la  valeur,  et  obtint 
un  avancement  rapide.  Il  était  géné- 
ral-major, chevalier  de  Marie-Thé- 
rèse et  propriétaire  d'un  régiment , 
lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les  Bel- 
ges révoltés,  en  1790.  Il  fit  encore 
preuve  de  quelque  valeur  dans  cette 
trop  facile  expédition.   Mais  une 
guerre  plus  importante  et  surtout 
plus  meurtrière  allait  commencer 
contre  les  Français.  David owicb,  em- 
ployé dès  le  commencement  à  lar- 
uiée  de  Flandres,  se  distingua  sur- 
tout a  Nerwinde ,  à  Marchiennes  et  à 
Watignies.  Nommé  feld- maréchal  - 
lieutenant  eu  1796,  il  passa  a  l'ar- 
mée dTtalie ,  et  commanda  dans  le 
mois  de  novembre,  sous  Alvinzy,  le 
corps  d'armée  qui,  marchant  à  la 
droite ,  dut  pénétrer  par  la  vallée  de 
l'Adige  jusqu'à  Mantoue ,  et  faire 
lever  le  siège  de  celte  ville  ;  mai* 
après  avoir  pris  Trente  et  s'être 
avancé  jusqu'à  Gastel  Nuovo,  où  il 
ft  prisonnier  le  général  Fiorella 
avec  un  corps  de  buit  cents  hommes, 
Davidowicb  s'arrêta   pendant  buit 
jours,  et  donna  le  temps  au  général 
Vaubois  de  se  remettre  y  tandis  que 
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Bonaparte  triomphait  d'Alvtoiy  dans  . 
la  célèbre  jouruée  d'Arcole.  Attaqué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce 
général,  Davidowicb.  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Wur rosser,  qui  avait 
fait  de  Mantoue  une  tardive  sortie, 
se  vit  aussi  contraint  de  rentrer  dans 
la  place ,  où  ,  n'étant  pas  secouru  , 
il  fut  bieotôt  obligé  de  capituler. 
Cet  échec  n'ôta  rien  au  créait  dont 
jouissait  Davidowicb  ;  il  continua  de 
servir  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à  Novi,  à  Caldiero  et 
surtout  dans  la  retraite  que  fit ,  en 
1805  ,  l'archiduc  Charles  jusque 
dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le  men- 
tionna plusieurs  fois  honorablement 
dans  ses  rapports.  En  1807  ,  Davi- 
dowicb fut  chargé  d'une  inspection 
des  places  de  la  Servie ,  et ,  l'année 
suivante,  il  obtiut  sa  retraite,  puis 
le  gouvernement  de  Coinorn ,  où  il 
mourut  yers  1820.       M — D  j. 

DAVIDSON  (  Lucrbtia-Ma- 
ma),  poète  américaine,  fille  du  doc- 
teur Olivier  Davidson  ,  naquit  dans 
l'étal  de  New- York,  à  Platlsburg, 
le  3  sept.  1808.  Ses  pareuts  ayant 
peu  de  fortune,  elle  dut,  dès  son 
enfance,  consacrer  une  grande  par- 
tie de  son  temps  à  des  soins  domes- 
tiques. Aussitôt  qu'elle  se  voyait  li- 
bre, elle  se  retirait  à  l'écart,  pour 
travailler  à  de  petits  écrits  ou  a  de 
petits  dessin;;  et,  quand  elle  crai- 
gnait d'être  surprise  ,  elle  se  hâtait 
de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  rien 
d'antérieur  à  Vépitaphe  a  un  rouge- 
gorge  ,  qu'elle  fit  à  l'âge  de  neuf 
ans.  Elle  en  avait  onze,  lorsqu'elle 
composa  sur  Washington  des  stances 
si  remarquables  qu'on  prétendit  d'a- 
bord qu'elle  les  avait  copiées.  Ce 
soupçon  brisa  r4e  cœur  de  la  jeune 
Maria  ;  elle  pleura  amèrement.  Mais 
quand  ses  larmes  eurent  cessé  de  cou- 
ler, elle  adressa  à  sa  tante  de  doux 


Digitized  by  Google 


i58  DAV 

reproches  en  vers  qui  mirent  fin  a 
l'incrédulité  de  celle  -  ci.  Son  bio- 
graphe nous  apprend  qu'avant  sa 
douzième  anuée ,  elle  avait  lu  la 
plupart  des  poètes  classiques  de  l'An- 
gleterre, un  grand  nombre  de  livres 
d'histoire  sacrée  et  profane,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sba- 
kspeare ,  de  Kotzebue  et  de  Golds- 
mith.  Au  moment  d'acheter  de  nou- 
veaux livres,  elle  abandonna  a  sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars,  première  somme  dont  ses 
jeunes  mains  eussent  pu  disposer,  et 
premier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
délicat  que  généreux.  Après  beau- 
coup d'essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante ,  et  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Bodri ,  poème  dont  il  ne 
reste  qu'un  chant,  Maria  Davidson 

.  entra,  en  1824,  dans  une  maison 
d'éducation  ,  où  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  à  l'étude.  Rétablie 
d'une  première  maladie ,  elle  fut  re- 

.  eue  a  Albany ,  dans  un  pensionnat  de 
demoiselles  ;  mais  aussitôt  elle  eut 
une  rechute ,  el  elle  ne  fît  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d'être  privée  de  la 
raison  l'affligeait  beaucoup  pins  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  ;  mais  elle  avait  ses 
livres  auprès  de  son  lit,  el  souvent 
elle  les  baisait.  Particulièrement  sen- 
sible à  la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  l'Adieu  de 
Thomas  Aloore  à  sa  harpe.  Elle 
ne  voulait  l'entendre  qu'au  déclin  du 
jour;  mais  il  produisait  en  elle  des 
effets  extraordinaires  :  elle  devenait 
froide  ,  pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a  décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  vers  adressée  a  sa 
soeur,  et  qui,  malgré  quelques  im- 
perfections ,  paraît  lœuTre d'une ame 
essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'elle  com- 
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posa,  a  l'âge  de  quinie  ans,  sur  le 
mal  de  téte ,  affection  a  laquelle  elle 
était  alors  sujette.  Elle  ne  tarda  pas 
à  sentir  que  sa  fin  approchait.  Resi- 
gnée à  son  fort,  elle  s'éteignit  dans 
sa  dix  septième  année,  en  pronon- 
çant le  nom  de  son  bienfaiteur ,  le 
27  août  1825.  On  la  citait  pour 
sa  beauté  non  moins  que  pour 
ses  talents.  Elle  a  laissé  trois  es- 
quisses de  romans ,  une  tragédie , 
et  plus  de  deux  cents  morceaux  en 
vers  dans  différents  genres.  M.  Sa- 
muel Moore  les  a  réunis  sous  ce  titre  : 
Amer-Khan  et  autres  poèmes ,  ou 
Œuvres  diverses  de  Lucretia- 
Maria  Davidson  ,  New-York  , 
1829.  On  trouve  une  longue  notice 
sur  Lucre tia  Davidson ,  par  Southej, 
dans  le  Quarterljr  Review.  F — lb. 

DAVOUST  (Louis  Nicolas), 
prince  d'Eckuiiïhl ,  est  un  des  mili- 
taires que  la  révolution  française  a 
placés  le  plus  haut ,  a  qui  la  guerre  a 
valu  le  plus  de  faveurs ,  de  titres , 
de  décorations,  et  qu'une  destinée  sin- 
gulière appelait  à  influer  puissam- 
ment, dans  des  circonstances  graves, 
sur  les  destinées  de  la  France.  Il 
n'est  pas  un  seul  des  historiens  mo- 
dernes dont  les  récils  n'articulent  le 
nom  de  Davoust  5  il  est  devenu  célè- 
bre, trop  célèbre  peut-être,  dans 
toute  l'Allemagne  ;  sa  personne  a  eu 
quelques  apologistes  tièdes  et  des  dé- 
tracteurs violents  :  nous  allons  résu- 
mer leurs  opinions  avec  impartialité, 
sine  ira ,  nec  studio ,  et  nous  ef- 
forcer de  faire  sortir  la  vérité  du  fond 
de  leurs  écrits,  presque  tous  passion- 
nés. Disons  le  bien  et  le  mal;  car 

3uel  est  l'homme  de  grand  renom 
ont  il  n'y  ait  a  dire  que  du  bien  ou 
que  du  mal  ?  C'est  l'oubli  de  cette 
règle  si  simple  qui  rend  si  ridicules 
les  éloges  académiques  et  les  nécro- 
logies de  complaisance. — Davoust,  né 
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a  Auboui, en  Bourgogne,  le  10  mai  avait  quitté  de  grand  matin  son 
1770 ,  était  issu  d'une  famille  noble,  quartier  -  général  de  Saint  -  Amand , 
Destiné  de  bonne  heure  k  la  carrière  pour  se  montrer  a  quelques  can- 
des  armes,  qui  avait  été  celle  de  ses  pè-  tonnements  et  sonder  l'esprit  de  son 
res,  il  entra,  comme  cadet  gentil hom-  armée  j  il  se  dirigeait  vers  les  quar- 
me,  à  l'école  de  Brienne  ,.le  27  sept,  tiers  du  régiment  de  Deux-Ponts, 
1780,  et  se  trouva  le  condisciple  de  qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
Bonaparte,  dont  il  devait  être,  un  rencontra  sur  les  bords  de  l1£sc3ut 
jour,  la  créature ,  l'allié  ,  l'admira-  les  volontaires  de  1  Yonne  que  Da- 
teur enthousiaste.  —  Davoust ,  bre-  voust  conduisait  k  Valenciennes  pour 
velé  dans  Royal- Champagne,  ca-  les  y  mettre  k  U  disposition  des 
valerie,  le  2  sept.  1788,  y  servit  commissaires  de  la  Convention.  Ce- 
comme  sous-lieutenant  jusqu'en  1791.  lui-ci ,  tout  imbu  des  idées  répandues 
Il  en  fat  renvoyé  le  1 6  septembre ,  par  les  commissaires  ,  ordonna  k  sa 
comme  ajant  été,  en  1790,  Tins-  troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et 
tigateur  de  la  révolte  des  cavaliers  sur  le  groupe  qui  lui  servait  d'escor- 
contre  leurs  officiers.  Déjà  cette  te.  Le  cheval  de  Dumourie»  fut  tué , 
raideur  de  caractère,  cette  humeur  et  ce  général,  d'abord  obligé  de  se 
batailleuse,  qui  Vont  dominé  toute  sa  sauver  k  pied,  n'échappa  qu'en  mou- 
vie,  s'étaient  manifestées  dans  l'ardeur  tant  sur  le  cheval  d'un  cavalier  de 
de  ses  attaques  contre  l'ordre  établi,  son  escorte.  Cet  acte  de  -révolte 
A  cette  époque,  les  premiers  ba-  décida  de  son  émigration  s'il  faut  en 
taillons  des  gardes  nationales  volon-  croire  ses  Mémoires  ;  car  jusque- la  il 
tairas  s'organisaient  dans  les  dépar-  avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
tem«nts  ;  les  officiers  étaient  k  la  no--  cher  son  aimée  contre  la  Convention , 
minalion  des  soldats.  Avoir  déjk  et  de  venger  la  mort  de  Louis  XVI 
porté  l'uniforme,  avoir  embrassé  les  1  {Voy.  DuiaouaiEi  au  Supp.,  et  les 
opinions  nouvelles,  c'était  partout  un  Mémoires  de  M™*  de  Genlis  qui  ra- 
tilre  k  l'élection.  Davoust  rentré  conte  autrement  cette  émigration), 
dans  la  classe  des  citoyens ,  retiré  Alors  parut  sur  cet  événement ,  k  ce 
dans  son  paya  natal ,  et  garde  na-  que  rapporte  le  colonel  Eugène  La- 
tional  ardent  ,  fut  nommé  le  22  baume ,  une  proclamation  des  plus 
sept.  1791 ,  k  peine  âgé  de  22  ans,  énergiques  que  répandit  dans  1  ar- 
lieuleaant-colonel  commandant  du  mée  Davoust,  simple  chef  de  batail- 
3e  bataillon  de  l'Yonne.  A  la  téte  Ion.  Au  milieu  de  ce  renversement 
de  ce  corps,  il  faisait  partie  de  l'ar-  de  tous  les  principes,  au  milieu  de 
ruée  du  nord  dans  le  mois  de  mai  cette  conflagration  des  troupes  in- 
suivant. Les  événements  qui  agitaient  surgées ,  Dam  pi  erre  eut  assez  de 
la  capitale  amenèrent  k  Paris  le  lieu-  courage  ou  de  témérité  pour  ac-  • 
tenant-colonel  Davoust ,  et  il  se  pré-  cepter  de  la  main  des  commissaires 
«enta  a  la  barre  de  la  Convention ,  de  la  Convention  le  commandement 
après  le  massacre  du  10  août,  pour  de  l'armée.  Davoust,  qui  avait  été 
y  manifester  son  adhésion  k  la  dé-  destitué  pendant  24  heures,  fut  ans- 
chéauce  de  Louis  XVI.  Dans  les  pre-  sitôt  réintégré,  et  dès-lors  il  eut  dans 
miers  jours  d'avril  1793,  Dumou-  les  événements  une  grande  influence, 
riez  ,  qui  venait  d'être  sommé  de  Qui  sait  de  quel  poids  a  pesé  dan» 
comparaître  devant  la  Convention,  la  balance  politique  cette  inexcu* 
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sable  équipée  de'  jeune  homme?  qui 
iiait  quelles  cbauces  tout-a-fait  dif- 
férentes fussent  survenues,  sans  la 
fuite  de  Dumouriez,  k  qui  cette 
démonstration  de  révolte  fit  perdre 
la  tête?  La  présence  de  Davousl  à  la 
Convention  en  1792,  la  manifesta- 
tion de  son  républicanisme  en  1793, 
n'étaient  pas  de  nature  k  nuire  k  son 
avancement;  il  y  travailla,  en  ou- 
tre, lui-même,  avec  la  persévérance 
d'une  ardente  ambition  :  aussi ,  dès 
le  mois  de  mars  1793,  il  était  adju- 
dant-général à  la  suite ,  avec  rang  de 
chef  de  brigade,  et,  en  juillet  de  la 
même  année  ,  il  était  général  de 
brig.ide  provisoire.  Il  allait  fournir, 
le  4  août,  ses  états  de  service  pour 
être  promu  au  grade  de  général  de 
division,  quaud  parut  le  décret  qui  ex- 
pulsait de  l'armée  tous  les  nobles.  A 
titre  de  gentilhomme,  le  républicain 
Davousl  fut  destitué  le  29aoûtl793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après 
la  journée  du  9  thermidor ,  et  il  était 
en  activité  à  l'armée  de  la  Moselle  , 
le  3vendém.  an  111  (24  sept.  1794), 
en  qualité  de  général  de  briga- 
de. Il  assista  ensuite  au  blocus  de 
Luxembourg  ;  il  passa  à  l'armée  de 
l\hin-et-Mo$elle,  le  2  fructid.  an  III 
(19  août  1795),  sous  les  ordres  de 
JPichegru,  et  il  seconda  le  général 
Montaigu  dans  la  défeuse  de  Man- 
heitn.  Cette  place  étant  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  il  demeura 
quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Après  son  échange,  il  servit  sous 
Moreau  ,  se  trouva  au  passage  du 
Rhin  le  1"  floréal  an  IV  (20  avril 
1 796),  et  sur  les  champs  de  bataille  de 
Diersheim,  Honneau  ,  KenUig ,  Has- 
lach.  La  paix,  ou  plutôt  une  suspension 
d'armes,  laissait  reposer  les  guer- 
riers du  Rhin  et  de  l'Allemagne  ; 
l'expédition  d'Egypte  se  préparait; 
Pavoust  allait  y  suivre  Draaix,  sous 
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les  ordres  duquel  il  avait  déjà  com- 
battu ;  il  mettait  le  pied  sur  ce  non- 
veau  théâtre  le  3  germinal  an  VI 
(23  mars  1798).  Jusque-là  le  per- 
sonnage qui  nous  occupe  n'avait  été 
qu'un  général  obscur  ;  son  nom  n'a- 
vait pas  retenti  encore  dans  les  bul- 
letins ou  les  journaux,  et  même  il 
ne  passait  pas  pour  habile  dans  le 
maniement  des  troupes.  Il  avait  k 
peine  servi  dans  l'infanterie,  cette 
véritable  et  seule  école  du  généralat; 
il  n'avait  jamais  été  colonel ,  grade 
oû  se  puise  la  connaissance  de  l'art  et 
des  hommes,  la  science  de  l'obéissance 
et  du  commandement.  La  faiblesse  de 
sa  vue  le  jetait  dans  de  fréquentes 
méprises  sur  le  terrain;  mais,  en 
Orient,  il  se  développa,  grandit, 
brilla  surtout  par  la  ténacité  et  l'au- 
dace, quelquefois  par  l'a-propos, 
mais  non  pas  toujours  par  la  combi- 
naison ,  la  prévision ,  la  prudence. 
Il  accompagna  Desaix  dans  la  Haute- 
Egypte  ;  là ,  il  se  mesura  glorieuse- . 
meut  le  14  nivose  an  VII  (3  janv. 
1799),  a  Sonaguy,  contre  uu  corps 
nombreux  de  mameloucks  dont  il' 
triompha.  Il  ne  se  comporta  pas 
moins  valeureusement  le  19  nivose 
(7  janv.)  k  Gité,  et  il  tendit  utile- 
ment la  main ,  le  29  (  17  janvier), 
k  la  flottille  qui  venait  ravitailler 
l'armée,  et  quiallaii  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  peu  plus  tard, 
Davoust  chargea ,  k  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  Mourad-Bey  qui  était  venu , 
avec  des  forces  nombreuses,  présenter 
la  bataille  k  l'armée  française ,  sous 
les  murs  de  Samanhoute.  11  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  sanglantes  affai- 
res de  Thèbes ,  de  Kené ,  d'Aubou- 
mans,  d'Hesney,  de  Cophtos;  au 
village  de  Beniadi  il  tailla  en  pièces 
les  vaillantes  troupes  rassemblées  de 
nouveau  par  Mourad-Bey,  et  ce  fut 
là  qu'il  trouva  9  dit-on  ,  des  caisses 
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pleines  d'or.  Davoust,  quoique  peu 
familier  avec  les  détails  et  les  princi- 
pes de  l'art ,  te  piquait  pourtant  d'ê- 
tre faiseur  5  il  prélendit  tirer  paiti, 
à  cheval ,  des  fusils  de  dragon  ,  par- 
ce qu'il  avait  cru  y  réussir  dans  quel- 
ques exercices  en  blanc  ;  il  pensait 
innover  ,  et  ne  faisait  que  rajeunir  la 
théorie  ridicule  des  dernières  guer- 
res de  Louis  XIV.  Il  présenta  sur 
le  champ  de  bataille  se»  hommes, 
l  arme  haute  ,  et  les  rênes  passées 
dans  le  bras  gauche  ;  il  leur  avait ,  à 
1  avance ,  enjoint ,  aussitôt  qu'ils  au- 
raient exécuté , *cn  marchant  au  pas, 
un  feu  de  bataillon ,  de  passer  le  fu- 
sil a  la  grenadière,  et  de  mettre  le 
sabre  à  la  main  pour  charger.  Si 
quelques  balles  de  celle  salve  attei- 
gnirent desmameloucks,  ceux  qu'elles 
épargnèrent,  se  précipitant  sur  les 
tireurs ,  avec  leur  adresse  et  leur  vé- 
locité accoutumées,  eurent  bientôt 
raison  de  leurs  imprudents  adversai- 
res, et  leur  firent  payer  cher  cet 
essai;  ils  les  heurtèrent  désarmés; 
les  culbutèrent  avant  que  le  rideau 
de  fumée  fût  éclairci ,  avant  que 
le  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
reau ,  et,  à  l'instant,  cent  têtes  de 
dragons  roulèrent  sur  le  sable.  Dans 
une  mêlée  de  la  même  campagne, 
forcé  de  s'eu  rapporter  k  d'autres 
yeux  que  les  siens ,  Davoust  engagea 
dans  un  guêpier  Lasalle  et  ses  hus- 
sards. Tonl  autre  que  cet  habile  et 
intrépide  colonel  y  eut  perdu  la  vie 
dans  une  défaite.  Tout  guerrier  moi  os 
heureux  que  Davoust  y  eût  succombé, 
lui  qui  avait  eu  ses  lunettes  brisées 
par  le  damas  des  mameloucks  et  qui 
errait  en  aveugle.  11  se  trouva  en- 
core à  la  bataille  d'Abonkir,  et  y 
combat  lit  sous  les  ordres  directs  du 
générai  Bonaparte.  C'est  la  que  se 
développa  en  lui  cette  admira- 
tion qui  devint  un  véritable  culte,  et 
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qu'il  parut  professer  sino.èremeut 
jusqu'au  10  juillet  i81*>;  ou  verra 
plus  tard  pourquoi  nous  citons  celte 
date.  Davoust  ne  quitta  l'Egypte 
au'après  la  convention  d'EI-Arish  ; 
il  revenait  en  France  avec  Desaix  , 
dans  le  mois  de  germinal  an  VIII 
(mars  1800).  Contraint  de  relâcher 
en  Sicile,  il  pensa  y  être  massacré  k 
Siaco  dans  une  émeute  populaire.  A 
peine  était-il  échappé  a  ce  danger 
que  la  flotte  de  l'amiral  Keilb  cap- 
tura le  bàliment  qu'il  montait  :  cet 
événement  retint  pendant  au  mois 
Davoust  k  Livourne  comme  prison- 
nier de  guerre.  11  faut  un  instant  re- 
venir ici  sur  nos  pas,  pour  expliquer 
les  causes  du  prodigieux  avancement 
auquel  il  allait  être  appelé  :  il  avait 
pris  une  vive  part  aux  dissensions 
survenues  dans  les  derniers  temps 
parmi  les  généraux  d'Egypte;  il 
«'était  montré  chaudement  attaché  à 
Bonaparte, et  en  se  portant  en  tonte 
circonstance  5on  défenseur,  il  l'était 
mis  en  opposition  avec  Kléber.  Da- 
voust ne  pardonnait  pas  k  celui-ci 
la  résolulion  qu'il  prenait  d'évacuer 
le  pays ,  en  déclarant ,  pour  s'en 
excuser,  que  la  colonie  n'était  plus 
tenable ,  et  en  s'appuyant  pour  la 
forme  sur  une  délibération  du  conseil 
de  guerre.  Cependant  il  avait  fini  par 
apposer  sa  signature  k  cette  délibéra- 
tion ;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mandait k  Savary  d'insinuer  k  De- 
saix de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
décision  de  sescollègues ,  et  de  pous- 
ser dans  le  sens  contraire  les  négo- 
ciations alors  entamées  avec  sir  Syd- 
ney Smith  et  les  Turcs.  On  voit  que 
la  li^ne  de  conduite  suivie  par  Da- 
voust n'était  pas  toujours  droite.  Tan* 
dis  que  la  position  difficile  où  se 
trouvaient  les  Français  en  Orient  se 
prolongeait ,  ce  général,  ayant  solli- 
cité et  obtenu  l'autorisation  de  partir 

ri 


Digitized  by  Google 


i«a  DAV 


DAV 


pour  la  France ,  s'embarqua  après 
avoir  refusé  de  Kîébcr,  en  fév.1800, 
le  brevet  de  général  de  division,  ne 
vonlanl  pas,  a  ce  que  rapporte  le  duc 
de  Rovigo,  mettre  la  date  de  son 
avancement  à  une  époque  si  hon- 
teuse. Celte  conduite  de  Davoust-, 
et  s  manifestations  de  bonapartisme 
qu'il  sut  habilement  faire  valoir  a 
son  arrivée  en  France,  furent,  ainsi 
que  le  dit  Bourrienne  dans  ses  Mé- 
moires y  l'occasion  et  le  principe  de 
«a  merveilleuse  fortune  ;  il  la  dut  a 
un  reviremeat  d'opinion  de  -Bona- 
parte,  qui,  jusque-là,  dit  ce  même 
historien,  n'avait  pis  regardé  com- 
me un  aigle  le  favori  qu'il  associait  à 
sa  dotiuée.  Davoust ,  à  peine  débar- 
qué ,  fut  mandé  par  le  premier  con- 
sul, qui  le  combla  d'éloges  et  d'é- 
gards, le  nomma'  divisionnaire  le 
3  juillet  18ÛO,  et  lui  confia  le  com- 
mandement en  cbef  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie.  Il  était  désigué 
comme  inspecteur -  général    de  ca- 
valerie    le  5  messidor  an  IX  (  24 
juin  1801);  peu  api  as,  il  rece- 
vait pour  épouse  des  mains  de  Bo- 
naparte, M11"  Lcclerc,  sœur  du  gé* 
néral  qui  avait  donne  son  nom  à 
la  seconde  sœur  du  premier  con- 
sul. Cette  alliance,  nouvel  éche- 
lon de  sa  fortune ,  l'unissait  à  une 
personne   jeune  *   belle  ,   sensée  , 
et  qui  a  traversé,  sans  faire  parler 
d'elle,  des  époques  où  les  faiblesses, 
les  légèretés,  des  dames  de  la  cour 
donnaient  beau  jeu  aux  divulgations 
de  la  chronique  scandaleuse.  Le  28 
nov.  1801,  Davoust  avait  le  com- 
ma*i dénient  des  grenadiers  à  pied 
de  la  garde  des  cousuls.  Tout  en 
conservant  cet  emp'oi ,  il  comman» 
dail  en  cbef,  en  1803,  le  camp  de 
Bruges,  qui  comprenait  Duukerr- 
que,  et  avait  M>n  centre  k  Oktende. 
Le  18  mai  1804  un  changement  im- 


mense s'était  opéré  :  il  était  sorti 
d'une  république  éteinte  un  empire, 
un  empereur,  une  ra  ison,  des  di- 
gnitaires; l'un  des  dignitaires  de 
celte  maison  fut  Davoust  ;  et  il  joi- 
gnait le  titre  de  major- général  dans 
la  garde  impériale  à  celui  de  com- 
mandant des  grenadiers  à  pied...  Le 
lendemain,  il  était  maréchal  d'em- 
pire; le  14  juin  1804,  il  était  grand- 
officier  de  la  Légion  •  d'Honneur; 
l'avancement  alors  marchait  vite  : 
les  ambitieux  auxquels  souriait  le 
destin  n'avaient  pas  le  temps  de  dé- 
sirer; les  Tuileries  étaient  leur  El- 
dorado. Appelé  à  des  fonctions  en- 
core plus  éminentes  ,  Davonst  ,  tou- 
jours homme  à  ne  rien  faire  comme 
d'autres,  était  sorti  les  mains  pu- 
res de  (a  garde  impériale  ,  véritable 
Polose  pour  quelques-uns.  En  cette 
même  année  1801,  la  création  si  tôt 
avortée  des  cohortes  de  la  Légion- 
d'Honneur  avait  lieu  ;  le  comman- 
dement de  la  sixième  était  échn  à 
Davousl  ;  il  se  l'était  fait  donner 
parce  qu?  l'ancien  palais  des  états  de 
Bourgogue,  le  palais  de  Dijon,  situé 
à  peu  de  distance  de  son  pays  natal, 
était  le  chef-lieu  de  cet  établissement, 
qui  devait  embrasser  huit  départe- 
ments. Le  2  février  1805,  il  pre- 
nait dans  la  Lég'on*d'Honneur  un 
gra  !e  plus  élevé  ,  -celui  de  grand- 
cordon.  Dans  le  mois  d'octobre  sol- 
vant, il  avait  sous  ses-ordres  le  troi- 
sième corps  de  la  grande  armée  en 
Autriche  :  un  peu  plus  tard,  il  le  com- 
mandait en  Prusse.  La  grand'-croix 
de  Tordre  du  Christ  lui  était  décer- 
née par  le  gouvernement  portugais 
daus  la  même  année.  Nous  sommes 
arrivés  k  l'époque  où  la  haute  po- 
sition de  Davousl  et  ses  succès  de 
guerre  von!  se  prêter  un  lustre  réci- 
proque. Auerfciaedt,  où  il  triompha, 
après  avoir  eu  sim  chapeau  emporté 
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et  son  habit  criblé  de  balles,  Auers- 
Uedt  dont  il  reçut  le  nom  sous  le- 
quel il  va  être  quelque  temps  connu 
avec  qualification  de  duc, fut  le  point 
décisif  de  la  victoire  d'iéna,  rempor- 
tée le  14  cet.  1806.  Davoust,  que 
les  révélations  d'un  déserteur  avaient 
informé  de  la  présence  de  l'armée  en- 
nemie commandée  par  le   roi  de 
Prusse  en  personne,  se  décida  sur- 
le*-champk  l'attaquer,  dans  la  persua- 
sion où  il  était  que  Bernadolle,  qui 
marchait  derrière  lui,  prendrait  part 
k  l'affaire  ;  car,  sans  cet  espoir,  il  y 
aurait  eu  plus  que  de  la  témérité  à 
insulter  un  corps  trois  fois  plus  fort 
que  le  sien ,  et  k  se  mesurer,  lui 
harassé,  contre  une  troupe  fraîche  et 
prèle  à  combattre  sous  les  jeux  de 
son  souverain.  11  fut  trompé  dans 
son  attente  ,  et  se  trouva  livré  à  ses 
seules  forces ,  parce  que  le  prince 
de  Ponte-Corvo  ne  put  se  résoudre 
k  combattre  en  second  et  a  n'avoir 
pas   l'initiative   et   tout   l'h  nueur 
de  l'entreprise.  Tels  sout  dans  tous 
les  siècles,  k  chaque  pas  que  fait  une 
armée,  les  luttes  de  la  vanité  et  les 
mécomptes  «lu  dévouement.  Davoust, 
quoique  n'ayant  que  trois  régiments 
de  cavalerie ,  n'hésita  pas,  et  soutint 
un  combat  acharné  de  tout  un  jour: 
Mathieu  Dumas  en  raconte  les  hauts 
faits  heure  par  heure.  11  obtint  un 
succès  complet  ;  mais  aux  dépens  du 
tiers  de  son  monde  mis  hors  ue  com- 
bat. La  furent  blessés  du  côté  des 
ennemis  les  princes  du  sang  royal; 
là  fut  frappé  k  mort  ce  duc  de 
Brunswick,  personnage  si  histori- 
que depuis  l'irruption   des  Prus- 
siens en  Champagne.  Voici  le  ju- 
gement qu'a  porté  Napoléon  sur  celle 
affaire  (  Mémoires  de  Moutbolou  ,  t. 
II,  p.  71)  :  «  Avec  une  aussi  bonne 
«  infanterie  que  celle  que  comroau- 
«  dait  le  prince  d'Ectmiibl ,  il  ne 
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«  fallait  que  dix  mille  hommes  pour 
a  défendre  le  débouché  de  Koseu 
«  tout  le  jour;  mais  s'il  (  Davoust) 
«  l'eût  perdu,  l'armée  prussienne  ne 
a  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
«  lui.  Six  mille  Français  et  vingt- 
ci  quatre  pièces  de  canon  étaient  suf- 
«  fisants  pour  défendre  le  passage  ; 
«  ainsi ,  quand  même  le  prime  d'E- 
«  ckmû'hl  eut  été  forcé  dans  le  dé 61é 
«  de  Kosen,  et  obligé  de  repasser  la 
«  Saale,  cela  n'eût  pas  influé  sur  la 
a  bataille  d'iéna  ;  la  perte  de  l'ar- 
«  mée  prussienne  n'en  eût  été  peut- 
o  être  que  plus  assurée.  La  marche 
«  rétrograde  (1)  du  prince  de  Pon- 
te te-Corvo  mit  a  même  le  prince 
o  d'Eckmuhl   de  se  couvrir  d'une 
«  gloire  immortelle,  et  de  porter  au 
a  plus  haut  point  la  réputation  de 
a  1  infanterie  française  :  mais  dans 
a  tous  les  cas,  la  victoire  était  assurée 
o  à  léna.  »  Ce  panégyrique  n'éiait 
qu'une  demi-justice.  Sans  doute  il  y 
avait  eu  dans  cette  journée  plus  de 
hasard  que  de  préparations  bien  com- 
binées; mais  on  entrevoit,  dans  les 
rélicences   de  Napoléon,  l'impor- 
tance qu'il  attachait  k  ce  que  le  suc- 
cès d'autrui  ne  pût  jamais  jeter  la 
moindre  ombre  sur  sa  propre  gloire, 
sur  rinlaiilibililé  de  ses  combinai- 
sons. Davoust  figura  bientôt  à  Eylau, 
k  lleilsberg,  k  Friedland.  Un  biogra- 
phe prétend  qu'on  lui  a  reproché  dans 
cette  campagne ,  surtout  k  Lanen- 
burg,  qui  fut  incendié,  des  actes  de 
rigueur  inutiles.  A  l'égard  de  la  vic- 
toire d'Auerstaedl ,  Napoléon  eut  le 
mérite  de  surmonter  nn  mouvement 
de  jalousie  qu'il  éprouva  ou  qu'où  lui 
a  supposé  ;  il  se  montra  si  reconnais- 
sant envers  Davoust  que  le  30  ju'.u 
1807,  il  le  créa  seigneur  de  Lowirx, 

(t\  Ln  termes  xnoins  mcsim's,  Rompat-te  «r 
dit  cfepui»  :  «  J'aur»i*  du  faire  fu*iUrr  Foott~ 
«  Corvo. » 
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en  Pologne,  le  fil  gouverneur-géné- 
ral du  grand-duché  de  Varsovie,  lui 
fit  obtenir  en  avril  1808  la  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  et  couronna  d'aussi  larges 
bienfaits  en  le  créant  dans  la  même 
année  duc  d'Auerstaedt  et  l'autori- 
sant a  accepter  le  grand  insigne  de 
l'ordre  militaire  de  Pologne.  Da- 
roust  cependaut  ne  bornait  pas  a 
tant  de  faveurs  son  ambition  :  feour- 
rienne  prétend  ,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  avoir  su  de  la  propre  bouche 
de  Davoust  qu'il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'a  la  vice-royauté  de  Polo- 
gne; Napoléon  la  lui  avait,  disait-il, 
promise.  Cet  écrivain  ajoute  que,  pour 
s  assurer  une  si  haute  position  .  et 
pour  lui  donner  encore  de  plus  soli- 
des racines,  il  ne  rêvait  qu'à  la 
guerre  de  Russie  et  y  poussait  vive- 
ment l'empereur  par  ses  instigations 
et  par  ses  rapports  ;  à  en  croire  le 
gouverneur  de  la  Pologne,  la  proie 
était  assurée  et  le  succès  immanqua- 
ble. Ces  insinuations  furent  peut-être 
une  des  causes  puissantes  de  cette 
expédition  funeste  :  mais  n'anticipons 

fas  sur  l'ordre  des  temps.  Jusqu'à 
époque  du  gouvernement  de  la  Po- 
logne ,  Davoust  n'avait  été  qu'un 
administrateur  irréprochable,  un  sol- 
dat heureux  et  brillant ,  a  qui  la  for 
tune  s'était  empressée  de  venir  d'elle- 
même  offrir  ses  dons.  Davoust  passait 
pour  intègre;  il  affectait  même  de 
dédaigner  les  cadeaux  que  les  villes 
qu'il  traversait ,  qne  les  états  qu'il 
parcourait  lui  faisaient  sous  prétexte 
d'boramage,  ou  sous  le  voile  de  la 
reconnaissance  ;  mai?  en  réalité  par 
une  généiosité  intéressée.  Mainte- 
nant, et  ce  ne  sera  pas  la  phase  qui 
lui  préparera  le  plus  de  bonheur,  le 
duc  d'Auerstaedt  va  devenir  en  Po- 
logne, à  Hambourg,  en  Fiance  mê- 
ine,  un  personnage  politique,  que  les 
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natious  feront  entrer  dans  leur  his- 
toire ;  il  traitera  les  peuples  comme 
des  soldats ,  les  banques  comme  un 
trésor  militaire,  les  maisons  de  com- 
merce comme  des  qoartiers  maîtres, 
et  la  fortune  comme  une  maîtresse 
qui  n'a  pas  encore  été  assez  préve- 
nante à  son  égard.  Si  ce  ne  sout  pas 
des  vérités  absolues ,  ce  sont  du 
moins  les  récits  que  s'accordent  à 
faire  presque  tous  les  écrivains.  Ces 
écrivains  î'ont-ils  calomnié?  Est-il 
vrai  que ,  comme  Bourrienne  l'affir- 
me, ses  rentes,  ses  dotations,  ses 
émolumei;ts  se  soient  élevés  à  qua- 
torze cent  mille  francs ,  et,  suivant 
Fressinet ,  à  un  million  et  demi?  Le 
8  avril  1809,  le  duc  d'Auerstaedt 
commandait  le  troisième  corps  de 
l'armée  d'Allemagne;  il  se  sigualait, 
le  22  du  même  mois ,  à  Eckmiïhl, 
village  dont  le  nom  allait  devenir, 
par  décret  du  15  août ,  le  litre  prin- 
cier qui  surmonterait  sa  qualité  de 
duc  d'Auerstaedt.  Ses  compagnons 
d'armes  tombèrent  d'accord  que  la 
brillante  conduite  un  il  tint  a  Eck- 
miihl  ouvrit ,  pour  la  seconde  fois , 
la  route  de  Vienne  aux  Français  : 
Bourrienne,  quoique  ennemi  achar- 
né de  Davoust ,  est  forcé  d'en  fai- 
re l'aveu.  Après  cet  accroissement 
d'illustration ,  le  prince  Davoust  fit 
observer  dans  sa  maison  l'étiquette 
suivie  dans  les  palais  des  princes 
souverains  ;  a  leur  imitation,  il  avait 
près  de  lui  un  cabinet  politique,  his- 
torique et  topographique;  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  remarquable,  un 
chapelain  ou  un  aumônier.  Le  31 
juin,  il  se  rendit  maître  d'une  des  îles 
du  Danube,  qui  fait  face  kPresbourg; 
et,  le  5  juillet,  les  avantages  qu'il 
remportait  furent  les  préliminaires 
de  l'éclatant  succès  de  Wagram.  o  Le 
«  mouvement  du  corps  du  maréchal 
*  Davonst ,  a  dit  Napoléon  (  Mé+ 
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m  moires  de  Monlholon ,  lomell), 
«  qui  tourna  toute  l'aile  gaucbe  de 
«  l'enuemi ,  concourut  à  décider  la 
«  victoire.  »  Depuis  la  paix  qui  cou- 
ronna celte  brillante  campagne,  Da- 
vousl  fut  chargé  de  l'administration 
d'une  partie  de  la  Pologne.  Une  dé- 
pulation  de  Polonais  qui  vinrent  au- 
près du  maître  se  plaindre  de  ia  ma- 
nière dont  le  proconsul ,  nouveau 
Verrès,  disaient-ils ,  administrait, 
perdit  devant  l'empereur  le  procès 
dont  elle  le  faisait  l'arbitre.  On  doit 
coujecturer  que  la  conduite  que  tenait 
ie  prince  d'Eckmubl  lui  était  ordon- 
née. Le  Ier  janvier  1810,  il  était 
revêtu  du  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne,  et  la  même  année  allait 
ajouter  à  ses  nombreuses  décorations 
la  grand'croix  de  Saint- Etienne 
de  Hongrie.  11  avait  sous  ses  ordres , 
le  l'r  novembre  1811,  le  corps 
d'observation  de  l'Elbe,  et  il  ëlait 
dans  la  campagne  de  Russie  a  la  tête 
du  premier  corps  en  vertu  de  Tordre 
du  1"  février  1812.  Le  23  juillet, 
il  battait  Bagration  a  Mohilow;  le 
27,  s'unistanl  au  flanc  gaucbe  du  roi 
de  Weslphalie,  avec  ordre  d'empê- 
cher la  jonction  desdeux  armées  rus- 
ses de  l'Ouest,  il  s'en  acquitta  si  ha- 
bilement que  le  corps  du  général 
Doctoroff  fut  séparé  des  troupes  de 
Dagration  et  de  l'armée  de  l'Ouest 
commandée  par  Barclay  de  Tolly, 
et  fut  presque  enveloppé.  La  vail- 
lance ordinaire  du  prince  d'Eckmubl 
ne  se  démentit  pas  a  la  Moskowa; 
à  cette  rude  affaire ,  où ,  par  uue 
manœuvre  audacieuse,  il  tourna  la 
gauche  de  l'ennemi,  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  ne  courut  pas 
moins  de  dangers  à  Majoratovelz.  Le 
5  nov.,  son  arrière-garde  éprouva 
un  grave  échec  près  de  Kra?noï.  Re- 
venu a  Hambourg,  le  13  avril  1813, 
après  l'issue  fatale  de  la  campagne  , 
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il  y  commanda  sous  le  titre  de  gou- 
verneur-général de  la  trente-deuxiè- 
me division  militaire.  Il  essaya  vai- 
nement, dans  le  rouis  d'août  suivant, 
époque  de  la  reprise  des  hostilités , 
de  se  joindre  à  l'armée  française  qui 
menaçait  la  Prusse  d'une  nouvelle  in- 
vasion. Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux ,  et  il  se  vit  réduit  h  se  rap- 
procher de  Hambourg.  Il  assista  à  la 
reprise  de  cette  ville,  dont  une  poi- 
gnée de  Cosaques  s'était  emparée; 
ils  ne  tardèrent  pas,  eu  présence  du 
prince  d'Eckmubl,  aidé  du  terrible 
V  andamme,  à  t'en  éloigner,  et  se  re- 
tirèrent gorgés  d'or  et  entourés  de 
témoignages  de  sympathie.  Les  Da- 
nois reprirent  Hambourg  sans  coup 
férir  pour  en  rouvrir  les  portes  aox 
Français.  On  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'un  général  aussi  inflexible  que 
d'Eckmubl  amnistiât  une  ville  dont 
les  manifestationsil'allégresse  avaient 
grossièrement  salué  le  dépait  des 
Français ,  et  qu'il  loi  pardonnât  la 
levée  de  sept  à  huit  mille  misérables 
qui  se  mirent  à  guerroyer  a  la  suite 
des  Cosaques,  et  méritèrent  par 
leurs  déprédations  et  leurs  excès  le 
surnom  de  Cosaques  de  l'Elbe.  Les 
maladroites  hostilités  de  cette  cité 
opulente  allaient  lui  coûter  cher  ;  elle 
aurait  vainement  espéré  que  ses  ha- 
bitants seraient  ménagés,  soit  dans 
leur  liberté  ,  soit  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires.  En  vertu  d'un  ordre 
spontanément  émané  de  l'empereur 
Napoléon ,  ou  provoqué  sur  la  de- 
mande ou  sur  les  conseils  de  d'Eck- 
inuhl,  ce  pays  désolé  fut  frappé  d'une 
contribution  de  quarante-huit  mil- 
lions acquitable  dans  u-.i  court  espace 
de  temps.  Le  général  fit  incarcérer 
comme  otages  trente-quatre  des  prin- 
cipaux citoveus,  et  remédia  aux  len- 
teurs des  rentrées  en  mettant  la  main 
sur  les  fonds  de  la  fameuse  banque  ,* 
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mais  eu  même  temps  il  releva,  ré- 
para, augmenta  les  fortifications  de 
celle  clé  de  l'Elbe;  il  mit  la  place  sur 
un  pied  respectable  de  défense ,  et 
successivement  il  opposa  une  résistan- 
ce vigoureuse  aux  attaques  des  Prus- 
siens ,  des  Suédois,  des  Russes.  Som- 
mé, après  les  catastrophes  de  Napo- 
léon, de  rendre  de  bonne  grâce  ce  que 
la  force  n'avait  pu  lui  arracher,  pressé 
par  les  parlementaires  de  Bennigsen 
de  remettre  au  gouvernement  provi- 
soire les  clés  de  la  forteresse  où  il 
régnait  en  dictateur ,  il  répoudil  à  ce 
général  ennemi  :  a  Mon  maître,  l'era- 
«  pereur  Napoléon  ,  ne  m'enverrait 
«  pas  d'ordres  par  des  officiers  rus- 
«  ses  ;  ainsi  je  me  refuse  à  ouvrir 
«  toutes  dépêcbes  à  cet  égard.  »  11 
ne  consentit  k  rendre  la  place  que 
quand  le  général  Gérard ,  qui  lui 
en  apportait  l'ordre  de  la  part  de 
Louis  XV III ,  lui  eut  fait ,  touchant 
les  événements  survenus  en  France 
depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permît  plus  de  s'aveugler  sur  nos 
désastres  et  sur  l'avenir.  Il  se  résigua 
à  faire  sa  soumission ,  le  5  mai  ;  il 
signa  et  fit  signer  par  les  princi- 
paux officiers  l'adresse  suivante  : 

*  Sire ,  les  vœux  de  la  France  en- 
te tière  appellent  votre  majesté  et  son 
«  auguste  dynastie  au  tiônede  Fran- 
<t  ce.  Voués  par  état  k  la  défense  de 
«  la  patrie ,  retenus  loin  d'elle  par 
«  le  devoir  et  l'honneur,  nous  prufï- 
«  tons  du  moment  où  les  grands 
«  événements  auxquels  la  France  a 
«  servi  de  théâtre  nous  sont  connus 
«  pour  mettre  k  vos  pieds  nos  hom- 

*  mages.  Sire,  que  sous  votre  règne 
«  la  France  se  repose  de  ses  longues 
«  agitations!  que  ses  plaies  se  cica- 
«  Irisent  !  que  son  sort  s«»it  h  jamais 
u  fixé!  et  que  les  juste»  bénédictions 
«  des  peuples  complètent  pour  votre 
«  majesté  la  plus  belle  gioire  k.  U- 
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u  quelle  un  souverain  puisse  arriver, 
a  Péuétrés  de  l'espoir  consolateur 
«  que  commandent  vos  vertus  et  forts 
«  des  garanties  que  vous  offre  notre 
a  conduite ,  nous  jurons  obéissance 
a  et  fidélité  k  votre  majesté.  »  Celte 
supplique  digne  coulait  de  la  plume 
exercée  d'un  chef  d*élal-major  ha- 
bile. D'Eckmiihl  ne  sortit  de  Ham- 
bourg que  le  21  mai ,  et  l'obstination 
qu'il  mit  k  retarder  cette  reddition 
aurait  dû  lui  valoir  dés  actions  de 
grâces;  car  il  conserva  k  la  France 
une  armée  et  un  matériel  qu'un  gé- 
néral moins  opin  aire  eût  sacrifiés  en 
pure  perte.  Rentré  en  France,  il  fut 
exilé  de  Paris  et  se  relira  dans  sa 
terre  de  Savigny.  Il  adressa  en  1814 
au  roi  un  mémoire  justificatif  que  la 
presse  rendit  public  ;  c'était  ,  sui- 
vant l'opiniou  de  M.  Eugène  Labau- 
me,  une  pièce  historique  des  plus 
importantes,  a  Cet  écrit  portail,  dit 
cet  auteur,  le  cachet  d'uu  grand 
homme  de  guerre  et  d'un  habile 
administrateur  :  il  y  réfutait  les  ac- 
cusations qui  avaient  pesé  sur  lui  k 
litre  de  gouverneur  de  Hambourg; 
il  y  affirmait  ne  s'être  emparé  des 
valeurs  de  ia  banque,  que  contraint 
d'user  de  cette  ressource  par  l'im- 
possibilité de  percevoir  la  totalité  des 
quarante-huit    millions  d'imposi- 
tions extraordinaires  exigées  par  le 
décret  du  10  juin  1813.  Un  conseil 
de  finances  composé  des  fonctionnai- 
res principaux  avait  opine,  disait-il, 
pour  cette  mesure.  Au  surplus ,  il 
réduisait  sa  comptabilité  k  peu  près 
k  l'apurement  que  voici  :  «  Ce  que 
a  j'ai  perçu  a  servi  a  relever  des  for- 
«  teresses,  a  substanter  les  hôpi- 
taux, a  entretenir  l'armée.  J'ai 
a  laissé  au  trésor  plus  d'nn. million  ; 
«  que  demandez-vous  de  plus  ?  »  Ce 
compte-rendu  pouvait  être  sincère  ; 
mais  c'était  une  responsabilité  un 
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peu  trop  réduite  k  sa  plus  simple 
expression.  »  Quelque  estime  qu  on 
professe  pour  la  haute  capacité  que 
d'Eckmiïhl  a  montrée  maintes  fois, 
on  ne  peut  se  refuser  à  croire  qu'il 
eut  pu  rendre  moins  acerbe  l'exécu- 
tion des  mesures  qu'il  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  modifierait  fond;  mais 
malheureusement  l'idée  première  lui 
en  était  attribuée  dans  les  plaintes 
amères  que  les  habitants  des  villes 
anséatiques  ont  exhalées  contre  lui  j 
ils  ne  lui  tenaient  aucun  compte  des 
difficultés  d'une  position  tout  excep- 
tionnelle :  1  apreté  des  récrimina- 
tions ressort  de  toutes  parts  daus  le 
libelle  intitulé  le  Robespierre  de 
Hambourg  dévoilé ,  Paris,  1814, 
et  dans  le  mémoire  imprimé ,  signé 
d  un  graud  nombre  de  Hainbourgeois; 
mais  on  ne  peut  trop  répéter  que 
Davoust  n'était  qu'un  instrument,  et 
qu'il  ne  méritait  pas  l'épilhète  inju- 
rieuse dont  Bourrienne  l'a  stigma- 
tisé ,  en  le  surnommant  le  fléau  de 
Hambourg  Nous  avons  eu  la  preuve 
qu'il  éta;t  loiu  d'exercer  une  dicta- 
ture sans  contrôle,  puisque,  au  temps 
où  il  gou\?ruait  les  Hambonrgeois, 
Barnier,  chei  de  division,  au  ministère 
de  la  guerre,  nous  fit  voir  un  rap- 
port signé  du  duc  de  Fellre,  et  en 
marge  duquel  était  griffonnée  de  la 
plume  impériale  cette  note  :  Dire  à 
Davoust  qu'il  ne  se  mêle  pas  de 
discuter  des  choses  qu'il  ne  peut 
pas  comprendre.  .  .  Sous  uu  tel 
maître  ,  bien  des  serviteurs  pour- 
raient se  laver  de  pins  d'un  repro- 
che que  le  public  toujours  mal  infor- 
mé hasarde  aveuglément.  Quel- 
ques jours  avant  le  20  mars  1815, 
et  alors  que  Rouirienne  était  préfet 
de  police ,  le  prince  d'Eckmiïhl ,  jus- 
que-là paisiblement  retiré aSaviguy, 
était  a  la  veille  de  voir  son  exil  te 
changer  en  incarcération  ;  il  figurait 
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le  second  sur  une  liste  de  proscrip- 
tion dont  le  nom  de  Fouché  tenait  la 
tête.  Vainement  Bourrienne  se  pro- 
nonça, k  ce  qu'il  affirme,  contre  une 
mesure  qui  rappelait  le  temps  des 
suspects.  Louis  XVIII  tenait  obsti- 
nément à  l'arrestation  de  ces  deux 
personnages  ,  les  soupçonnant  com- 
plices ou  coopéraleurs  du  retour, 
alors  imminent ,  de  Napoléon.  Fou* 
ché  parvint  k  tromper  les  sbires ,  et 
k  leur  échapper  ;  le  temps  manqua 
pour  s'emparer  de  Davoust  qui ,  le 
lendemain  de  h  réintronisation  de 
Bonaparte,  était  ministre  de  la  guer- 
re $  le  2(5,  il  signait  l'adresse  que 
les  ministres  présentaient  k  Napo- 
léon. Il  y  a  peu  k  dire  d'un  ministère 
bien  plus  occupé  de  guérie  et  de  po- 
litique que  d'économie  et  de  législa- 
tion ;  ses  bureaux  n'étaient  plus  en 
réalité  que  le  quartier-général  d'un 
chef  d'état-major;  une  bizarre  fiction 
gouvernementale  a  déclaré  les  cent- 
jours  une  page  blanche  de  nos  anna- 
les; recherchons  cependant  quelques 
traits  caractéristiques  de  l'époque. 
Le  13  avril,  le  priuce  d'Eckmiïhl 
publiait  la  proclamation  qu'il  adres- 
sait aux  militaires  rappelés  sous 
leurs  anciens  drapeaux.  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Vous  avez 
k  voulu  votre  empereur,  il  est  ar- 
et  rivé;  vous  l'avez  secondé  de  tous 
«  vos  efforts,  venez  afin  d'être  tous 
«  prêts  k  défendre  la  pairie  contre 
k  des  ennemis  qui  voudraient  se  mê- 
«  1er  de  régler  les  couleurs  que  nous 
«  devons  porter,  de  nous  imposer 
«  des  souverains,  et  de  dicter  nos 
«  constitutions.  Daus  ces  rii  constan- 
«  ces,  c'est  un  devoir  pour  tous  les 
«  Français  déjà  accoutumés  au  mé- 
«  lier  dt  la  guerre  d'accourir  sous 
«  les  drapeaux  ;  présentons  une 
«  frontière  d'airain  k  nos  ennemis  et 
«  apprenons-leur  que  nous  sommes 
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«  toujours  les  mêmes  soldats.  Quels 
«  reproches  n'auriez-vous  pas  à 
«  vous  faire  si  cette  belle  pairie 
«  était  encore  ravagée  par  ces  sol- 
«  dais  que  vous  avez  vaincus  tant 
«  de  fois 5  et  si  l'étranger  venait  ef- 
«  facer  la  France  de  la  carte  de 
«  l'Europe!  »  Cet  ordre  du  jour 
était  ,  comme  on  le  voit ,  l'hymne 
des  Marseillais  traduit  en  médiocre 
prose.  Dans  une  circulaire  que,  le  1er 
mai  1815  ,  il  adressait  aux  géné- 
raux de  l'armée,  il  leur  disait  :  «  Le 
«  peuple  et  l'armée  se  sont  pronon- 
«  cés  unaiiimement  contre  uu  goû- 
te vernement  qui  voulait  flétrir  leur 
«  gloire;  ce  mouvement  sera  tou- 
te jours  le  premier  des  cœurs  fran- 
«  çais  ;  on  conspirait  contre  la  gloire 
«  du  peuple  en  le  privant  des  ma- 
«  gistrats  qu'il  aime  ;  on  conspirait 
«  contre  la  gloire  de  l'armée ,  en 
u  cherchant  à  lui  ravir,  avec  ses  cou- 
et  leurs  choisies,  jusqu'au  souvenir 
«  de  ses  triomphes  et  des  journées 
«  à  jamais  mémorables  qui  étaient 
«  les  dates  et  les  époques  de  sa  re- 
«  nommée.  »  Le  22  juin  le  prince 
d'Eckmiïhl  était  nommé  pair  de 
France  ;  le  surlendemain  il  était 
mandé  à  la  chambre  des  représentants 
pour  s'y  expliquer  touchant  les  sui- 
tes de  la  bataille  de  Waterloo.  Tan- 
dis qu'il  y  proposait  l'adoption  de 
mesures  tranchantes ,  rigoureuses, 
le  maréchal  Ney  démunirait  à  la 
chambre  des  pairs  la  fausseté  de  ses 
rapports  transmis  par  Carnot.  A 
l'abdication  du  grand  homme  dont 
Sainte -Hélène  allait  être  le  tom- 
beau, le  gouvernement  provisoire 
nomma  général  en  chef  des  armées 
le  ministre  de  la  guerre.  De  tous 
les  commandements  qu'il  exerça  ce 
fut  le  premier  où  son  épée  dormit 
oisive  dans  le  fourreau.  Le  30 
juin ,  après  avoir  correspondu  avec 
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Wellingtouet  Blucher  ,  pour  eu  ob- 
tenir une  suspension  d'armes,  d'iick- 
ffiiibl  adressait  a  la  chambre  des  rc  • 
présentants  la  lettre  suivante  qui, 
si  l'on  en  croit  uu  biographe,  avait 
été  rédigée  par  le  général  Fressinet; 
mais  ce  dernier  n'eût  été  ,  en  cela  , 
que  le  porte-voix  de  quelque  orateur 
de  club:  «Représentants  de  la  nation, 
«  uous  sommes  eu  présence  de  nos 
«  ennemis;  nous  jurons  entre  vos 
«  mains  et  à  la  face  du  monde  de 
«  défendre  jusqu'au  dernier  soupir 
«  la  cause  de  noire  indépendance 
«  et  l'honneur  national.  On  voû- 
te drait  nous  imposer  des  Bourbons, 
«  et  ces   princes  sont  rejetés  par 
o  l'immense  majorité  des  Français, 
a  Si  l'on  pouvait  souscrire  à  leur 
te  rentrée,  rappelez-vous,  représen- 
te tants,  qu'on  aurait  signé  le  testa- 
v  ment  «le  l'armée  ,   qui  pendant 
«  vingt  années  a  été  le  palladium  de 
a  l'honneur  français,  il  est,  a  la 
ce  guerre,  surtout  lorsqu'on  l'a  faile 
te  aussi  longuement,  des  succès  et 
te  des  revers  :  dans  nos  s»«ccès ,  ou 
«  nous  a  vus  grands  et  généreux; 
tt  dans  nos  revers,  si  l'on  veut  nous 
a  humilier,  nous  saurons  mourir, 
u  Les  Bourbons  n'offrent  aucune  gâ- 
te rantie  à  la  nation;  nous  les  avions 
«  accueillis  avec  les  sentiments  de 
te  la  plus  généreuse  confiance  ;  nous 
a  avions  oublié  tous  les  maux  qu'ils 
te  nous  avaient  causés  par  un  achar- 
«  nementk  vouloir  nous  priverdeuos 
«  droits  les  plus  sacrés  ;  eh  bien! 
«  comment  ont-ils  répondu  k  cette 
«  confiance?  ils  nous  ont  traités 
«  comme  rebelles  et  vaincus.  Repré- 
«  sentants,  ces  réflexions  sont  terri- 
u  bles,  parce  qu'elles  sont  vraies; 
«  l'inexorable    histoire  racontera 
«  un  jource  qu'ont  fait  les  Bourbons 
«  pour  se  remettre  sur  le  trône  de 
te  France;  elle  dira  aussi  la  cou- 
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«  duile  de  l'armée  ,  de  celle  armée 
«  essentiellement  nationale,  el  la  pus- 
«  térilé  jugera  qui  mérite  le  mieux 
«  l'estime  du  monde.  »  Cr lté  décla- 
ration ,  tout  iinpréguée  d'une  élo- 
quence de  carrefour, avait  été  signée 
d'enthousiasme  ou  de  confiance,  hor- 
mis par  le  général  Haxo,  qui  s'y  était 
refusé;  le  nom  du  prince  a  Eckinuhl 
était  en  tète  des  signatures,  mais  il 
désavouait  la  sienne  dans  les  journaux 
du  10  juillet  1815;  les  généraux 
Petit  et  Lorcet  désavouaient  égale- 
ment le»  leurs.  Celte  rétractation,  ou, 
si  Ton  veut ,  cette  indirecte  accusa- 
tion de  surprise  ou  de  faux,  a  été  une 
des  causes  des  invectives  vomies  par 
la  presse  occulte  contre  le  prince 
d'Eckraiihl.  Des  écrits  ou  des  passa- 
ges que  nous  venons  de  produire , 
le  premier,  qui  s'adressait  au  roi,  est 
en  .style  concis ,  simple  el  noble  ; 
le  dernier  esl  une  déclaration  que 
des  énergumencs  colportaient  toute 
préparée.  L'appel  aux  anciens  mili- 
taires et  la  lettre  aux  généraux, 
pièces  émanées  du  ministère  même, 
appartiennent  plus  directement  k 
d'Eckmiïld;  son  style  se  ressentait 
des  premières  impressions  que  la  ré- 
volution* avait  exercées  sur  un  esprit 
plus  ardent  qu'éclairé.  Davonst  s'é- 
tait évertué,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, à  imiter  la  manière  du  grand 
homme;  il  n'écrivait  et  ne  signait 
que  par  abréviation  ;  mais  il  était 
loin  de  posséder  comme  lui  cette 
qualité  que  les  anciens  appelaient 
imperatoria  brevitas. — Le 3  juillet 
la  capitulation  cédait  Paris  aux  al- 
liés. Le  7,  le  prince  d'Eckmiihl 
quittait  la  capitale,  et  il  prenait,  le 
10,  le  titre  de  général  de  l'armée  de 
la  Loire.  La  qualification  de  généra- 
lissime eût  été  plus  exacte ,  puisque 
dès  ce  momeut  le  chef  des  troupes 
n'obéissait  qu'a  ses  seules  inspira- 
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tions. L'histoire  de  cette  capitulation, 
qu'un  subterfuge  de  langage  a  appe- 
lée convention,  a  occasionné  d'acres 
débats;  on  a  prétendu  que  le  prince 
d'Eckmiihi ,  quand  il  était  eucore 
maître  de  Paris ,  préparait  sourde- 
ment la  retraite  de  son  armée,  alors 
même  que  sa  politique  tortueuse 
multipliait  publiquement  des  protes- 
tations tout  opposées.  L'acharnement 
a  été  jusqu'à  l'accuser,  sans  preuves, 
d'avoir  cédé  à  un  intérêt  vénal  ;  mais 
Andréossi,  général  alors  employé, 
el  commissaire  près  les  alliés ,  An- 
dréossi, qui  était  loin  d'aimer  Da- 
voust,  se  gardait  de  le  soupçonner 
d'un  acte  de  cupidité,  et  inclinait  vers 
la  pensée  qu'il  avait  été  joué  par 
Fouché.  Une  publication  par  livrai- 
sons qui  paraissait  k  Paris,  en  1818, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  histo- 
rique ,  ou  Recueil  des  matériaux , 
etc. ,  1er  vol.,  2"  cahier,  mettait  an 
jour  une  lettre  écrite  par  Davoust 
à  Fouché,  avant  la  reddition  de 
Paris  ;  mais  comme  la  date  de  celle 
missive  n'est  pas  rappelée,  le  juge- 
ment qu'elle  autorise  à  porl<  r  reste 
indécis  ,  parce  qu'il  serait  bien  dif- 
férent qu'elle  eût  été  minutée  le 
dernier  jour,  ou  plusieurs  jours 
avant  :  le  lecteur,  s'il  la  suppose  au- 
thentique, l'appréciera.  «  J'envoie 
«  à  votre  excellence  les  nouvelles 
«  que  j'ai  reçues  ce  soir.  Il  n'y  a 
«  pas  de  temps  à  perdre  pour  adop- 
«  1er  la  proposition  que  je  vous  ai 
«  soumise  hier  ;  je  le  répète,  noas 
k  devons  proclamer  Louis  XV1U  , 
«  nousdevonsle  prier  defairesonen- 
«  trée dansla capitale sansles  troupes 
«  étrangères  qui  ne  doiveut  jamais 
u  mettre  le  pied  dans  Paris.  Louis 
«  XVIII  doit  réguer  avec  l'appui 
«  de  la  uation.  Sous  d'autres  râp- 
er ports  »  (quels  rapports?  l'inté- 
rêt personnel  y  entrait-il  plus  ou 
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moins?)  a  je  vous  renvoie  a  ce  que 
«  j'ai  dit  auparavant  ;  l'avenir  inspire 
«  mes  motifs  ;  j'ai  vaincu  mes  pré- 
«  juges,  ?:?es  idérs  :  la  plus  irrésisti- 
«  Me  nécessité  et  la  plus  entière 
«  conviction    m'ont    déterminé  a 
«  croire  qu'il   n'y  a  pas  d'autres 
«  moyens  de  sauver  notre  pairie.  » 
Suivant  ce  document,  d'Eckmuhl  tût 
été  le  conseiller  de  la  reddition  de 
Paris;  mais  un  Anglais,  M.  Macirone, 
qui  avait  été  le  pot  leur  de  paroles 
entie  Wellington  et  Davoust ,  affir- 
me, dans  un  ouvrage  pub  ïé  a  Lon- 
dres en  1815,  que  Davoust  était  de- 
meuré  élran  ,er  aux    menées  qui 
avaient  précédé  le  départ  de  l'ar- 
mée  française.    Cette  déclaration 
a  été  combattue  dans  une  diatribe 
virulente  portant  ce  lilre  ambitieux  : 
Appel  aux  générations  présentes 
et  futures.  On  lit  dans  cet  opus- 
cule anonyme  :  «  Davoust  était  a  la 
«  tête  de  cent  vingl  mille  braves  » 
(plus  loin ,  pag.  14,  il  u'est  plus 
question  que  de  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes  ),  «  dont  vingt-cinq 
«  mille  de  cavalerie  excellente  ;  il 
«  avait   plus  de  cinq  cents  pièces 
«  attelées;  toute  son  armée  brûlait 
«  du  désir  de  combattre;  qu'a  fait 
«  Davoust  ?  rien  de  ce  que  lui  près* 
«  crivaient  l'honneur,  la  patrie,  son 
ce  devoir ,  et  la  gra*  ilé  des  circon- 
«  stances.  Les  généraux  sous  ses  or- 
«  dres  ue  l'ont  vu  agir  que  pour  les 
«  tourmenter  par  de  secrètes  in  tri- 
«  gues.  les  épier,  pour  semer  parmi 
«  eux  l'esprit  de défiauce,  de  division, 
«  et  d'incertitude  ;  les  soldats  que 
«  sa   présence  continuelle  devait 
a  rallier  et  enflammer  l'ont  a  ptine 
«  aperçu  ;  retiré  dans  son  qnar- 
a  tier-général  de  la  Villette,  il  n'en 
«  a  pas  fait  sortir  une  seule  pro- 
a  claraation,  pas  un  seul  ordie  du 
«  jour  électrique  qui  agissent  si  puis- 


«  «animent  sur  Pâme  du  guerrier 
«  français  ;  il  n'a  pas  passé  une  seule 
«  revue.  D'autres  soins  l'occupaient: 
o  les  agents  de  Fouché  se  succé- 
ct  daient  auprès  de  lui  ;  il  leur  devait 
ce  tout  son  temps  ;  son  cabinet  était 
«  le  lieu  où  allaient  s'épancher  tous 
a  les  affreux  secrets  des  cœurs  Cor- 
ée rompus;  il  recevait  même  le  baron 
«  de  Vit  roi  les,  que  Fouché  avait 
«  fait  sortir  du  château  de  Viucen- 
ec  ncs  pour  négocier  avec  les  An- 
ec  glais.  Le  général  Excelmans  tra- 
ce verse  Paris  a  la  tête  d  une  troupe 
a  aussi   brillante  que  valeureuse  ; 
ce  l'aspect  de  t  es  héros  a  relevé  Tes- 
te poirdes  Parisiens;  on  les  admire, 
ce  on  aspire  à  les  imiter;  les  con- 
ce  spiratt  urs  frémissent;  Davoust  en 
«  est  informé ,  et  il  ne  peut  dissimu- 
le 1er  son  mécontentement.  Le  même 
«  général  »  (c'est-à-dii  e  Excelmans, 
car   l'auteur  ne  brille  pas  par  la 
liaison  des  idées)  ce  est  bientôt  à 
«  Versailles;  il  remporte   sur  les 
a  Prussiens  un  avantage  signalé;  la 
«  fierté  de  nos  ennemis  s'ébranle, 
a  la  confiauce  de  leurs  partisans 
a  chancelle,  et  le  mécontentemen  tde 
»  Davoust  redouble.  Une  adresse  » 
(  l'auteur,  ou  le  prête-nom  du  li- 
bdliste  s'attribuait  la  rédaction  de 
cette  adresse)  te  aux  représentants 
te  du  peuple ,  adresse  vraiment  pa- 
«  Iriotiquc  et  qui  rappelle  les  beaux 
ee  jours  de  la  nation  française,  est 
«  proposée  a  l'enthousiasme  del'ar- 
«  méej  Davoust  paraît  céder  aux  sen- 
te timents  unanimes  de  l'armée;  il  la 
a  signe,  niais  bientôt  rendu  à  t o n « «"! 
a  sa  faiblesse  et  à  toute  la  lâcheté 
«  de  ses  pensées,  il  se  repenl,  et  la 
«  désavoue.  Enfin,  le  fatal  moment 
«  de  sa  capitulation  arrive,  et  une 
«  des  pins  belles  armées  qui  sefussent 
o  jamais  ralliées  sous  nos  aigles  est 
ee  contrainte  de  fuir  tant  combattre, 


Digitized  by  Google 


«  pour  périr  plus  tord  sans  être 
o  vaincue;  de  se  retirer  sans  ré*is- 
«  tance,  sans  (tue,  par  aucune  de- 
«  monstralion,  on  ait  cherché  non 
«  pas  a  venger,  mais  même  a  cou- 
a  vrir  l'ho.ineur  français  livré  aux 
a  étrangers  par  une  poignée  de 
a  traîtres;  si  Davoust  n'est  pas  leur 
ce  complio-,  ou  donc  s'en  trouve  t-il? 
ce  La  manière  dunt  il  a  été  traité  de- 
«  puis  achève  de  l'expliquer.  En 
«  1814,  les  Bourbons,  qni  ne  Ta- 
ct vaient  pas  encore  pénétré  cl  qui 
«  le  jugèrent  sur  une  réputation 
«  usurpée,  l'exilent;  en  1815, 
a  quand  on  immole  Labédoyère, 
a  quand  on  assassine  Key ,  quand 
«  le  sang  le  plus  généreux  coule 
ce  «je  toutes  parts,  quand  les  plus 
ce  illustres  »  (Tauleur  vrai  ou  sup- 
posé de  ce  verbiage  furibond  était  en 
exil)  ce  de  ses  anciens  compagnons 
ce  d'armes  qui  échappent  aux  bour- 
ce  reaux  n'échappent  pas  a  la  pro- 
ie scriplion ,  quand  la  terre  et  les 
«  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
te  d'exilés ,  ou  laisse  h  Davoust  sa 
ce  tranquillité,  ses  privilèges,  ses 
a  titres,  sa  patrie,  s'il  eu  eutune.... 
«  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  mériter 
ce  ci  lté  déshonorante  faveur?  ilaété 
«  ministre  de  la  guerre  pendant 
a  les  cenl-jours,  et  il  a  signé  la  ca- 
«  pitulation  de  Paris  ;  combien  celte 
ce  signature...»  Nous  supprimons  ici 
des  expressions  encore  plus  enve- 
nimées  Cet  écrit  publié  sans 

nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  ,  et 
avec  l'indication  de  Genève  ,  rentre 
par  conséquent  dans  la  classe  des 
libelles;  la  Biographie  classique 
le  suppose  du  général  Fressinet  ; 
mais  s'il  était  vrai  que  ce  général 
l'eût  composé,  comment  eût-il  ignoré 
l'orthographe  vraie  de  pluMeurs 
noms  célèbres  que  les  citations  es- 
tropient ,  tels  que  ceux  de  Fouché 
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et  de  Dejean  ?Tout  au  plus  Fressinet 
eût  pu  faire-  faire  ce  factum  en 
en  fournissant  les  données,  car  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  tiré  de  Virgile 
uur  épigraphe  d'inlroduetiou  ni  cité 
Grégoire  de  Tours.  Soldat  vigoureux, 
l'épée  lui  était  plus  faraWère  que  la 
plume.  Une  circonstance  nous  met 
en  garde  contre  quelques  assertions 
de  X Appel  aux  générations ,  et  un 
général  encore  vivant,  et  qui  était 
assez  avant  dans  les  secrets  de 
l'époque  ,  nous  a  attesté  que  le  pro- 
jet d*altaquer  I  liïclicr  par  Sèvres , 
par  JNeuilly,  avait  été  conçu  el  étu- 
dié au  quartier-général  de  Davoust; 
que  les  rôles  de  l'attaque  étaient  dis- 
tribués, les  quantités  et  le  genre  de 
troupes  désignés,  toutes  les  chances 
combinées,  toutes  les  mesures  pii- 
ses  ;  que  le  projet,  qui  pouvait  ruiner 
l'aimée  prussienne, fut  porté  à  Fou- 
ché, qui  y  refusa  son  approbation,  et 
que  l'entreprise  partielle  d'Excel- 
mans  ne  s'accomplit  que  parce  que 
le  temps  manoua  pour  la  contre- 
mander.  Bliicher  ne  s'était-il  si  im- 
prudemment compromis  que  sous  la 
sauve-garde  du  président  du  gouver- 
nement ?  Ce  qu  on  trouve  de  plus 
frappant  dans  cette  brochure,  c'est  la 
remarque  que  Ciruot  seul,  qui  s'é- 
tait prononcé  jusqu'à  la  (in  contre 
la  reddition,  fut  proscrit  ;  ce  que  sa 
lecture  a  de  surprenant  ,  si  le  fait 
est  vrai ,  c'est  l'assertion  contenue 
dans  le  passage  suivant,  au  sujet  de 
la  soumission  de  Tarmée  delà  Loire 
le  14  juillet  1815.  «Quel  ne  dut  pas 
«  être  Tétonnemenl  de  ces  guerriers  » 
(  les  généraux  de  Tarmée  convoqués 
par  Davoust.  au  château  de  la  Sour- 
ce prè>  d'Orléans)  a  lorsque  le  maré- 
«  cbal  voulut  faire  ajouter  a  cet  acte 
(l'acte  de  soumission  à  Louis  XVIIL) 
«  des  injures  contre  llonapai  te  ,  alors 
«  errant,  etl'eugageracutde  le  livrer 
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a  s'il  tombait  en  notre  pouvoir  !  *  Le 
prince  d'Eckmiilh,  rentré  sous  l'auto- 
rité royale,  en  fut  quitte  pour  per- 
dre sou  traitement    de  maréchal, 
qu'il  recouvra  le  27  août  1817;  il 
rentrait  à  la  chambre  des  pairs  le  5 
mars  1819.  Le  28  décembre  de  la 
même  année ,  il  se  prononçait  avec 
véhémence,  au  sein  de  la  chambre, 
contre  une  pétition  d'un  Meur  Vin- 
ccut,  tendante  à  faire  déclarer  in- 
constitutionnelle la  mesure  qui  avait 
frappé  d'exil  les  régicides.  Cette 
démonstration  de  royalisme  avait 
motivé*  peu  après,  un  jour  où  le 
corps  des  pairs  était  présenté  à  la 
cour,  un  échange  de  politesses  dia- 
loguéeseutre  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  le  pair  rallié.  Davonst  termina  sa 
carrière  le  1er  juin  1823. — Son  por- 
trait se  trouve  tracé  dans  les  li- 
gne5  suivantes,  extraitesdes  Mémoires 
de  Fleury  de  Cliaboulon,  écrivain 
tranchant  que  Napoléon  accuse  de 
plus  d'une  inexactitude  :   «  Par  la 
<t  dureté  de  ses  manières  et  de  son 
u  langage,  par  des  actes  de  sévérité 
a  presque  barbares ,  il  s'était  attiré 
a  l'animadversion    universelle*  Sa 
«  fidélité  a  l'empereur  et  sa  dé- 
«c  fense  de  Hambourg  l'avaient  re- 
a  concilié  depuis  avec  l'opinion  ;  la 
«  faiblesse,  la  versatilité  de  son  ca- 
«  ractère  excitaient  bien  quelques  în- 
a  quiétudes,  mais  on  espérait  que 
a  l'empereur  saurait  le  maîtriser,  et 
«  que  l'armée  retirerait  d'heureux 
u  résultats  de  son  zèle  infatigable  et 
a  de  sa  sévère  probité.  »  À  1  occa- 
sion de  ce  jugement  Napoléon  disait , 
(Montholon,   tora.  II,  p.  239): 
ic  Voila  un  portrait  bien  amer  et 
a  bien  injuste.  »  Une  peinture  eu- 
core  plus  rembrunie,  et  qui  s'appli  - 
que  aux  temps  de  la  fermentation 
de  l'Allemagne,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  d'un  homme  d'état  :  «  Da- 
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«  voust,  y  est-il  dit,  homme  aussi 
a  dur  qu'il  était  ambitieux,  ne  pou- 
o  vait,  en  dépit  d'une  police  active, 
«  barbare  et  objet  général  de  haine 
«  comme  de  terreur,  rompn*  toutes 
«  les  trames  qui  s'ourdissaient  de 
a  toutes  parts;  il  avait  fait  de  Mag- 
ic debourg  une  vaste  bastille  qui  ne 
o  déserap'issait  pas;  nul  n'était  a 
«  l'abri  de  ses  coups,  ce  qui  nVnpê- 
a  chait  pas  les  initiés  de  la  Tugend- 
«  Buod  de  se  réunir,  de  corropon- 
a  dre  ,  d'exciter  les  soldats;  quoi- 
«  qu'on  en  arrêtât  souvent(des  initiés 
«  non  des  soldats),  et  qu'où  fusillât 
«  par  arrêls  prescrits  d'avance  à  des 
a  commissions   militaires  nombre 
«  de  ces  intrépides  agents,  et  qu'on 
a  laissât  pourrir,  sans  secours  dans 
a  des  prisons,  ceux  contre  lesquels 
a  il  n'y  avait  que  de  simples  suspi- 
«  cions.  Cette  manière  de  régner  sur 
«  des  sujets  et  même  sur  des  alliés 
a  rendait  le   nom  français  odieux 
a  dans  toute  l'Allemogne,  et  jusque 
«  chez  ceux  qui  avaient  appelé  eten- 
a  censé  le  pouvoir  dominateur  de 
o  Napoléon.  »  L'abbé  de  Pradt 
aussi,  dans  l'un  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ,   intitulé  l Ambassade  de 
Varsovie  ,  a  consacré  quelques  li- 
gnes d'une  rédaction  brusque  et  peu 
cbàtiée ,  au  vainqueur  d'Auerstaedt 
et  d'Eckmiilh.  «Le maréchal,  dit-il, 
«  avait  rempli  d'effroi  la  Pologne; 
c  j'en  ai  entendu  rapporter  des  scè- 
«  nés  détestables  qui  avaieut  établi 
«  de  grands  préjugés  contre  lui  et 
et  les  Français;  il  est   à  regretter 
«  qu'un  homme  ennobli  par  de  hau- 
te tes  dignités  militaires  ait  revêtu 
«  habituellement  les  formes  les  plus 
«  effrayantes ,  et  soit  descendu  à  em- 
«  ployer  trop  souvent  un  langage  in- 
<t  digne  du  rang  où  U  s'est  élevé.  Il 
&  est  malheureusement  trop  certain 
«  que  tout  ce  que  le  maréchal  Da- 
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a  vousl  a  attesté  contre  le  roî  et  con- 
«  tre  la  reine  de  Prusse  entre  ponr 
a  plus  de  moitié  dans  la  haine  des 
«  Prussiens  contre  la  France  et  dans 
a  le  mal  qu'ils  lui  ont  tait;  voilk 
a  comme  un  seul  homme  peut  cou- 

a  ter  cher  k  tout  un  peuple  » 

Les  incriminations  peut-être  exagé- 
rées qu'aucun  souvenir  des  grands 
services  rendus  ne  venait  tempérer, 
témoignent  de  cette  animosilé  de 
trop  d'écrivains;  mais  nous  avons  dû 
les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
que  les  éloges  officieux  et  les  apolo- 
gies nécrologiques.  La  tournure  de 
Davoust,  son  obésité ,  une  taille 
penchée,  nn  dandinement  k  la  ma- 
nière de  quelques  souverains ,  une 
habitude  de  taciturnité ,  ne  pré» 
venaient  pas  en  sa  faveur.  Le  peu 
de  portée  de  sa  vue,  la  saillie  de 
ses  jeux,  l'immobilité  de  sa  physiono- 
mie, quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quand  ses  lunettes  touchaient 
presque  ceux  qu'il  regardait,  lui  don- 
naient avec  ses  égaux  un  air  de  froide 
indifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
apparence  de  mépris.  Tel  officier  qui, 
envoyé  vis  a-vis  des  carrés  russes,  n'y 
tremblait  pas ,  tremblait  s'il  était  en 
mission  près  de  Davoust.  Collègue 
chatouilleux  ,  peu  démonstratif,  irri- 
table ,  rival  voyant  daus  chaque  rival 
politique  un  ennemi  déclaré,  il  était  en 
manie  avec  Andréossi ,  Bernadolte , 
Bessières,  Hourrienne,  Foocbé ,  Le- 
courbe,  Rapp ,  Talleyrand  ,  etc. 
Sous  une  enveloppe  épaisse,  il  ca- 
chait une  grande  finesse  et ,  malgré 
la  rndesse  de  ses  manières,  il  était 
courtisan  consommé.  Sobre,  réglé 
dans  sa  conduite  ,  il  était  infatigable. 
L'inflexibilité  du  caractère,  l'opi- 
niâtreté de  la  bravoure ,  une  volonté 
de  fer  lui  ont  tenu  Heu  de  talents  su- 
périeurs. Nous  avons  parlé  de  celte 
pizarre  conjonction  de  l'étoile  de  Da- 
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vouât  et  de  l'étoile  de  la  France  ; 
en  effet,  supposons  que  Davoust  n'eût 
pas  été  jeté  dans  la  roule  où  le  sort 
l'a  poussé,  Dumouriez,  au  lieu  d'émi- 
grer,  eût-il  arraché  le  pouvoir  K  la 
Convention  ?  que  les  balles  de  Da- 
vonsl  ,  au  lieu  de  s'adresser  k  un 
cheval  ,  eussent  porté  sur  le  61s 
aîné  de  la  maison  d'Orléans  ,  se 
trouvant  alors  auprès  de  Dumou- 
riez, que  fût  devenue  la  France  de 
1830  (2)?  Que  Davoust  eût  épou- 
sé toute  autre  personne  qu'une  alliée 
de  la  famille  de  Bonaparte ,  fût-il 
devenu  un  acteur  si  éminent ,  sur  un 
si  vaste  théâtre;  que  les  bataillesd'léna 
et  de  Wagram,  au  gain  desquelles  il 
contribua  puissamment,  eussent  été 
perdues  ,  la  Prusse  tombait  -  elle 
écrasée,  et  une  princesse  autrichienne 
se  fût-elle  assise  sur  le  trône  d* 
France?  que  l'influence  et  les  obses- 
sions de  Davoust  n'eussent  pas  poussé 
Bonaparte  vers  Moskou,  Paris  eût-il 
jamais  vu  la  fumée  des  bivouacs  russes? 
enfin  qu'un  général  plus  jeune,  plus 
entreprenant,  n'ayant  rien  à  perdre , 
ayant  sa  fortune  k  faire,  eût,  en  sa 
place  ,  commandé  «Paris  vers  la  fin 
des  cent- jours,  les  Bourbons  auraient- 
ils  repris  pacifiquement  la  couronne, 
ou  bien  Paris  eûl-il  été  mis  k  feu  et 
h  sans?  Mais  .  de  cette  série  de  faits 
consommés ,  de  cet  enchaînement  de 
suppositions ,  que  conclure ,  si  ce 
n'est  la  prodigieuse  importance  du 
rôle  qui,  dans  la  marche  des  choses, 
devait  être  rempli  par  l'homme  sur 


f»)  Une  antre  circonstance  importante  de  cet 
événement ,  c'est  que  le  célèbre  Moreau  comman- 
dait alors  un  batail'on  tin  département  d'lllc-et- 
Vilaine  ,  qui  le  trouvait  dans  les  cantonnement* 
que  Dumouriez  allait  visiter,  et  que  ce  batail- 
lon, ainsi  que  son  chef,  se  montraieut  Tort  dé- 
voués a  Dumouriez.  Si  ce  générât  n'eut  pas 
manqué  de  s^ng-froid  et  qu'il  Tût  venu  requérir 
l'assist;ince  de  Morrau  contre  le  volontaires 
de  l'Yonne,  il  es*  probable  qu'aidé  par  d'au- 
tres troupes  ,  qui  ciaieut  dans  !<ts  mêmes  sen- 
timent» y  il  an  eot  fait  prompt*  joetka. 
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qui  dos  recherches  viennen  t  de  s'exer- 
cer?— Les  auteurs  ou  !es  écrits  sur  la 
lecture  desquels  pourrait  se  compo- 
ser la  vie  historique  du  priuce  d'Eck- 
miihl  sont  :  Les  V icloires  et  con- 
quêtes ;  le  Mémoire  de  Carnot  ; 
le  Précis  des  événements  militai- 
res de  Mathieu-Dumas,  tom.  II, 
pag.  13-1  5  le  Manuscrit  de  1812  , 
par  le  baron  Fain  ;  Jnmini  ;  Y  Am- 
bassade de  y  arsovic,  par  l'abbé  de 
Pradl,  pag.  142,  143  ;  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  la  vie  privée  de 
Napoléon,  par  Fleury  de  Chabou- 
lon,  pag.  204;  l«  s  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  sous 
Napoléon,  par  Moulholon,  tom.  II, 
pag.  71,208,  329  5  les  Mémoi- 
res du  duc  de  liovigo ,  tom.  Ier 
pag.  214,  217 ,  tom.  11,  pag.  293, 
tom.  IV,  pag.  01  ,  etc.  j  les  Mé- 
moires de  Bourrieniw ,  tom.  IV, 
pag.  292,  tom.  V,  pag.  120,  tom. 
VU,  pag.  102  et  240,  tom.  VIII, 
pag.  245,  27  3,  370,  371,  372, 
378 ,  379 ,  tom.  IX.  pag.  47,  109, 
110,  Vrd,  231,  233,  tom.  X, 
pag.  2/0.  2/9;  X Histoire  mili- 
taire de  la  campagne  de  Russie, 
par  le  colonel  Bouituur'in,  aide-de- 
camp  de  l'empereur  de  Russie,  tom. 
II,  pag.  220;  les  Mémoires  de 
Louis  X/'  III;  les  Mémoires  d'un 
homme  d'état ,  tom.  XI ,  pag.  239; 
l'ouvrage  historique  de  l'abbé  Mont* 
gaillard ,  où  sont  exposées  les  fai- 
blesses, Les  peurs,  tes  larmes  de 
Davoust  en  1814,  a  la  pensée  de 
perdre  Les  grands  biens  dont  il  était 
possesseur  ;  I  Eloge  nécrologique 
du  prince  d'Eckniuhl,  a  titre  de  pair 
de  France;  tous  les  auteurs  français 
qui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  Russie; 
et  eufin  les  opuscules  anonymes  inti- 
tulés: U  Robespierre  de  Ham- 
bourg i  Mémoire  des  Polonais  ; 
Apptl  aux  générations  présentes 
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et  futures,  etc.  L'abbé  Gîey,  qui 
fut  le  chapelain  et  le  secrétaire  du 
prince  d'Eckmiilb,  avait  éciit  sa  vie 
avec  beaucoup  d'étendue;  mais  cet 
ouvrage  est  resté  inédit.  Un  manu- 
scrit précieux,  qui  contenait  sa  cor- 
respondance avec  ISapuléon,  a  été 
acheté  par  la  famille,  et  il  est  pro- 
bable iju'il  ne  sera  jamais  imprimé. — 
Davoust  (  le  baron  Louis- Alexan- 
dre Edme  François),  hère  du  pré- 
cédent, néà  Elivev',  le  14  sept. 17  73, 
entra  au  service  en  1791  dans  le 
3"  bataillon  de  l'Yonne ,  dont  son 
frère  était  lieutenant  colonel  et  ou 
il  parvint  lui-même  au  grade  de  ca- 

Ïiilaine.  Il  parcourut  honorablement 
a  cairière  militaire,  et  combattit 
souvent  sous  les  ordres  du  maréchal, 
auquel  il  fut  long  -  temps  attaché 
comme  aide-de  camp.  Après  la  ba- 
taille de  VVagrara  (1809),  il  se  re- 
lira dans  le  sein  de  sa  famille  à  Ra- 
vières.  Sa  santé  était  si  délabrée  qu'il 
resta  constamment  en  pioîe  à  de 
cruelles  souffrances  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  sept.  1820.  Il  avait  reçu 
en  1811  le  bievel  de  maréchal- de- 
camp.  B. 

DAVY  (Hujiphry),  célèbre  chi- 
miste anglais,  ne  dans  le  comté  de  - 
Coruouailles  a  Penzance,  le  17  déc. 
1778,  était  L'aîné  des  cinq  enfants 
d'un  pauvre  sculpteur  eu  bois ,  qui 
n'avait  que  de  chétifs  moyens  de 
vivre  dans  un  art  à  peu  près  aban- 
donné, bien  qu'excellent  il  y  a  trois 
siècles  au  plus,  pour  fournir  à  la  dé- 
coration inléiieure  des  cathédrales 
gothiques.   L'éducation    du  jeune 
homme  ne  put  donc  guère  être  que 
négligée.  Quoiqu'il  fréquentât  l'école 
de  latiu  du  docteur  Cardew  de  Truro> 
où  même  il  s'éleva  jusqu'au  Mecœ- 
nas  atavis ,  il  menait  la  vie  nomade 
et  aventureuse  de  l'écolier  à  qui  on 
laisse  la  bride  sur  le  cou.  Heureu- 
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scmpn!  ses  goûts  étaient  intellectuels  qu'on  pouvait  prendre  pour  de  l'in- 
et  poétiques.  Le  charme  des  sites  constance,  il  n'avait  encore  marque 
pittoresques  d'un  pays  très-accidenté  de  vocation  pour  rien  lorsqu'on  le 
le  ravissait  5  le  dramatique  d'un  ré-  plaça  chez  un  apothicaire,  To  ;<kin  ;  il 
cit,  d'u  1  poème  le  melt  >il  en  extase  ;  ne  s'y  plut  pas  et  il  fallut  l'en  reli- 
il  cuirait,  lisait  beaucoup.  À  huit  rer.  La  mort  de  son  père  (en  1795) 
ans  le  Voyage  du  pèlerin  {llie  le  força  pourtant  à  prendre  un  parti 
pîlgrim's  progress)  de  I>un\an  (  V .  s'rieux  :  il  en:ra  chez  un  autre  phar- 
?e  nom,  VI,  2G8  )  avait  produit  macien  ,  Borlaze ,  et  cette  fois  son 
sur  sa  j  une  imagination  uu  effet  goût  pour  la  chimie  se  manifesta, 
prodigieux.  À  onze,  enthousiaste  de  D'abord  il  ne  s'occupa  que  dexpé- 
l'Iiiade  et  de  l'Odyssée,  il  entre-  riences  futiles  ou  propres  à  salis- 
prit   un  poème  épique  sur  le  fils  faire  une  curiosité  capricieuse.  Mais 
de  Tvdée.  Nous  ne  répondrious  pas  l'arrivée  de  Grégoire  Walt  chez  sa 
que  toutes  les  rimes  de  la  Dioraé-  mère,  qui  louait  des  chambres  à  Pen- 
déide  aient  été  parfaitement  exac-  zance  opéra  une  révolution  dans  son 
tes;  mais  au  moins  un  des  biogra-  existence.  Humphry  avec  sa  tournure 
phes  de  Davy  nous  assure-  t-il  que  d'esprit  un  peu  romanesque  se  fit  la 
cet  essai ,  qu'il  mena  fort  loin  ,  offrait  plus  haute  idée  de  l'hôte  maternel , 
une  vanété  inéouisable  d'incidents  et  conçut  le  plus  vif  désir  d'entrer  en 
d'aventures.  Mais  soit  que  dès-lors  le  conversation  réglée  avec  lui,  mais 
siècle  ne  fùl  plus  a  l'épopée,  soit  sentit  qu'avec  un  savant  on  ne  peut 
que  l'on  s'ennuie  de  tout ,  Humphry  parler  que  sciences.  Pour  rien  au 
se  rabattit  bientôt  de  l'antique  sur  le  monde  il  n'eût  voulu  laisser  de  lui 
contemporain,  et  du  poème  de  Ion-  une  idée  défavorable  au  plus  grand 
gue  haleine  sur  la  poésie  fugitive.  Il  homme  qu'il  eût  encore  eu  l'occa- 
fit  quantité  de  ballades,  dont  quel-  sion  de  voir.  Il  dévora  eu  deux  jours 
ques-unes  dialoguée*  :  les  dernières,  la  traduction  de  Lavoi>ier.  11  ne  savait 
il  les  représentait ,  nouveau  Thes  n  ol  alors  des  objections  élevées  par 
pis,  et  pour  ajouter  à  l'iliusion  il  se  Priestley  et  d'autres  contre  la  théorie 
faisait  arliikicr  en    même    temps  du  grand  chimiste  français;  cependant 
qu'acteur,  et  assaisonnait  ses  dé-  dès  cette  première  lecture  il  osa  dé- 
nouements des  explosions  d'une  corn-  clarer  qu'il  concevait  une  autre  ma- 
posiiiou  détonante    qu'il   nommait  nière  d'expliquer  les  faits  ;  il  osa 
poudre  de  tonnerre.  San»  prém  ire,  même  entreprendre  cette  explication, 
comme  ceux  qui  s'émerveillent  de  Oa  conçoit  qu'a  son  âge  et  avec  le 
tout,  que  le  chimiste  futur  se  ré-  peu  qu'il  savait,  réussir  dans  cette 
vélàl  déjà  dans  ces  amusements,  ou  ne  tache  était  impossible;  mais  en  le  dé- 
peut méconnaître  que  Davy,  h.  peu  sapprouvaut,    en    le    combattant , 
près  abandonné  à  lui-même,  se  mon-  Wall  t'instruisait,  écoutait  :  pour 
trât ,  dans  toute  la  force  du  terme,  notre  jeunehomme,  c'était  beaucoup; 
alerte  ,  adroit  et  spirituel.  Rien  ne  pour  un  esprit  de  la  trempe  du  sieu, 
l'éinbarras  ait  t  il  se    faisait    rcs-  le  contrôle  exercé  sur  lui  par  un 
source  de  tout ,  comprenait  tout ,  homme  supérieur  avait   un  attrait 
s'intéressait  à  tout,  cl,  fiute  d'être  bien  autrement  vif  que  les  naïves  ad- 
assujéli  à  un  système  régulier,  s'os-  miralions  de  ses  camarades.  A  par- 
sayait  sur  tout  avec  une  mobilité  tir  de  cet  instant ,  Davy  ne  fut  plus 
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que  cliîinîstf .  Avivé  par  les  objec- 
tions ,  il  étudia  séricu.sMncnt  les 
principes,  il  fit  ses  ejpérimct-s  avec 
un  but.  Tout  le  ten:ps  qu'il  n'em- 
ployait point  a  préparer  et  k  porter 
Ses  médicaments,  il  le  passait  dans  le 
grenier  de  la  pharmacie  Borlaze , 
faisant  d'une  casserole  un  roatras  et 
d'une  marmite  un  récipient.  Le  chi- 
rurgien d'un  navire  français  qui  avait 
échoué  au  cap  Lands'End  lui  fit  ca- 
deau d'une  seringue;  il  reçut  avec 
transport  le  précieux  ustensile,  qui 
sur-le-champ  devint  la  pièce  la  plus 
essentielle  d'une  machine  pneumati- 
que. Les  grotesques  tours  de  force 
auxquels  il  était  obligé  d'avoir  re- 
cours ne  l'empêchèrent  pas  de  déter- 
miner avec  la  dernière  précision 
quelle  est  l'espèce  d'air  conteuue 
dans  les  vésicules  des  fucus,  cl  de 
prouver  que  les  diverses  familles 
inenibryonées  marines  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  l'eau  avec  l'aide 
et  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l'oxigène.  Il  envoya  !e  résultat  de 
ces rt-cherches  k Beddoes,  qui.  alors 
k  Bristol,  publiait  son  Contingent  des 
provinces  de  l'ouest  et  dirigeait  l'é- 
tablissement conçu  sous  le.  nom  d'in- 
stitution pneumatique,  dont  le  but 
était  de  faire  des  expériences  sur 
l'action  médical*  des  diverses  espè- 
ces de  gaz  et  d'airs.  Non  seulement 
Beddoes  inséra  le  travail  de  Davy , 
mais  il  ne  vit  pas  sans  une  espèce 
d'éUnnement  qu'il  se  trouvât  dans 
un  coin  de  Penzance  un  jeune  homme 
capable  d'un  coup  d'essai  .semblable, 
et  il  résolut  de  l'attacher  k  sen  éta- 
blissement .  L'u  de  sesamis(Davies  Gil- 
bert) obtint  deBorlazelaré>ili;iliondu 
contrat  d'apprentis  âge  qui  liait  l'élève 
pharmacien  au  maître,  et  l'obtint  sans 

Feinc,  car  Borlaze  ne  voyait  dans 
_  élève  qu'un  rêve  creux  et  un  pauvre 
«tijeL  Beddoes  mesurait  les  talents  k 
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une  autre  échelle  :  Davy.  au  lieu  de 
n'être  chez  lui  qu'un  simple  prépa- 
rateur, eut  la  permission  d  user  k 
son  gré  des  substances  et  des  appa- 
reils du  laboratoire  pour  faire  toute* 
les  expériences  qu'il  jugerait  propres 
k  étendre  la  .«cieoce  des  gaz  :  il  eut 
même  l'amphithéâtre  pour  y  donner 
de  temps  k  autre  quelque  démonstra- 
tion. C'est  alors  que,  multipliant  les 
essais  sur  tous  les  gaz,  il  découvrit 
la  propriété  singulière  dont  jouit  le 
protoxide  d'azote  (alors  dit  gaz  oxide 
nitreux)  de  causer  k  quelques  per- 
sonnes une  espèce  d'ivresse  analogue 
k  celle  de  l'opium   ivresse  qui  fini- 
rait par  la  mort  si  l'on  n'en  suppri- 
mait la  cause  en  cessant  de  respirer 
ce  protoiide.  L'inattendu  de  ces  ex- 
périences ,  le  danger  même  que  cou- 
rut Davy,  qui ,  afin  d'être  mieux  en 
état  de  décrire  l'effet  physiologique 
du  gaz,  s'en  satura  suffisamment  pour 
ne  plus  avoir  aucune  envie  de  reve- 
nir au  monde  réel  et  ne  se  laisser 
arracher  le  bocal  que  de  force ,  firent 
du  bruit  dans  Bristol ,  alors  rempli 
de  jeunes   gens  qui  se  donnaient 
comme  rendez- vous  dans  ce  foyer  de 
la  démocratie.  Tous  voulurent  res- 
pirer du  gaz  enivrant  j  tous,  avec 
l'enthousiasme  de  leur  âge,  vantèrent 
Davy  ,  portèrent  aux  nues  l'ouvrage 
remarquable  dans  lequel  il  consigna 
sa  découverte  avec  des  recherches  sur 
diverses  préparations  azoteuses,  et, 
ajoutons  le ,  avec  une  multitude 
d'hypothèses  spirituelles  et  bizarres 
dans  lesquelles  la  science  ne  peut 
rien  voir  de  sérieux.  Sur  ces  entre- 
faites le  comte  de  Rumford  venait 
de  rompre  avec  son  chimiste  Gar- 
nett,  et  cherchait  un  homme  k  placer 
dans  la  chaire  de  chimie  de  1  Insti- 
tution royale   (  V oy.  Rumford  , 
XXXIX,  314).  On  lui  parla  de 
Pavy*.  Soit  qn  il  espérât  rudoyer 
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plus  commodément  un  jeune  hom- 
me s  au  s  consistance,  soit  qu'il  lui 
fallût   absolument  un  professeur, 
il  permit  qu'on  le  lui  présentât. 
Davy  avait  encore  l'accent  et  l'al- 
lure ,  la  gaucherie  et  la  timidité  d'un 
paysan.  L'accueil  glacial  de  Rum- 
ford  ne  le  rassura  pas,  et  sans  les 
instances  de  ses  amis  il  n'aurait  point 
eu  la  place  de  professeur-adjoint 
qu'on  sollicitait  pour  lui.  Enfin,  pour- 
tant, Rumford  voulut  bien  lui  per- 
mettre un  essai,  et  lui  accorda  une 
chambre  pour  faire  un  cours  sur  les 
propriétés  des  gaz.  Quelques  ama- 
teurs se  hasardèrent  à  venir  l'enten- 
dre :  ils  sortirent  tellement  charmés 
de  la  facilité ,  de  la  vivacité ,  de  la 
clarté  du  professeur,  qu'à  la  seconde 
séance  la  chambre  fut  trop  petite 
pour  ceux  qui  venaient  écouter,  et 
qu'il  fallut  transporter  le  cours  de 
chimie  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  l'établissement.  L'auditoire  de 
l'Institution  royale  se  composait  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de 
plus  riche  dans  la  Grande-Bretagne. 
Davy  devint  au  bout  de  quelques 
jours  l'homme  a  la  mode  ;  il  n'y  avait 
plus  de  société  complète  sans  lui,  et 
dès  cet  instant  son  sort  fut  fixé.  Il 
renonça  entièrement  a  la  médecine , 
que  jusqu'alors  il  avait  été  dans  l'in- 
tention d'étudier.  Du  reste,  ses  ma- 
nières éprouvèrent  un  changement 
aussi  subit  que  sa  situation.  A  sa  sim- 
plicité de  la  veille  succédèrent ,  non 
seulement  les  prétentions,  les  tra- 
vers mêmes  du  fashionable  ,  mais 
encore  une  morgue,  une  insolence 
que  ne  commande  pas  le  bon  goûl , 
et  par  «quelle  peut-être  il  croyait 
écraser  ceux  qui  l'avaient  méconnu, 
ou  ceux  qui  oseraient  être  tentés  de  se 
souvenir  de  ce  qu'il  était  quelques 
jours  auparavant.  Toutefois  il  faut 
dire  qu'il  eut  le  bon  sens,  en  affi- 
ne*!. 
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chant  des  airs  d'homme  de  génie,  de 
les  rendre  un  peu  moins  ridicules  par 
l'éclat  de  ses  travaux,  et  que  long- 
temps ,  ne  voyant  dans  ses  débuts 
que  des  débuts .  il  ne  cessa  de  se  sur- 
passer lui-même.  En  1802  le  bureau 
d'agriculture  lui  confia  aussi  le  cours 
de  chimie  :  les  leçons  que  pendant 
dix  ans  Davy  donna  dans  cette  chaire 
accélérèrent  la  tendance  scientifique 
de  l'art  agricole ,  qui  fut  redevable 
au  professeur  d'  une  infinité  de  vues 
précieuses  et  d'avis  utiles.  Lui-mê- 
me, il  est  vrai,  devait  beaucoup  au 
soin  qu'il  avait  d'être  sans  cesse  en 
communication  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  dans  la  théorie  et  la 
pratique  de  l'agriculture.  Mais  c'est 
justement  à  la  perpétuité  des  com- 
munications de  ce  genre  que  tiennent 
tous  les  grands  progrès  dans  les 
sciences  ;  et  la  première  condition 
pour  faire  quelque  découverte,  c'est 
de  bien  savoir  et  ce  qu'il  s'agit  de 
découvrir,  et  ce  qu'on  a  découvert, 
car  toute  découverte  antérieure  est 
un  échelon  >ur  lequel  il  faut  se 
poser  pour  atteindre  à  la  décou- 
verte qui  doit  suivre.  La  plus  belle 
découverte  du  siècle  qui  venait  de 
finir  était  la  pile  voltaïque  (  Foy. 
Volta,  XLIX,  459),  et  le  problème 
le  plus  grave  qui  préoccupât  les  phy- 
siciens et  les  chimistes  était  l'applica- 
tion du  galvanisme  k  ces  deux  scien- 
ces. L'Institut  de  France,  d'après  le 
désir  exprimé  par  Bonaparte,  annon- 
ça un  prix  de  3,000  fr.  pour  la  dé- 
couverte la  plus  importante  relative 
a  l'électricité  et  au  galvanisme.  Ce 
sujet  des  méditations  et  des  expérien- 
ces de  tant  de  savants  ne  pouvait 
échapper  a  Davy ,  environné  de  puis- 
santes machines  électriques  et  de  piles 
voltaïques  dans  son  laboratoire  de 
l'Institution  royale.  Dès  1801 ,  il 
publia  quelques  observations  sur  une 
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nouvelle  manière  de  construire  la  pile, 
pour  en  obtenir,  en  certaines  occa- 
sions ,  des  résultats  plus  intenses  ; 
mais  bientôt  une  expérience ,  en  en- 
traînant une  antre ,  un  résultat  extra- 
ordinaire suggérant  des  prévisions 
qu'il  fallait  vérifier ,  et  celles-ci  k 
leur  tour  se  liant  k  une  foule  de  faits 
qui  tous  avaient  besoin  d'être  exami- 
nés, et  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  ni 
présenter  sans  preuves,  ni  risquer 
délaisser  eiploiter  par  d'autres,  il 
resta  quatre  ans  entiers  sans  faire 
part  au  public  des  travaux  qu'il  pous- 
sait sans  relâche  dans  l'intérieur  do 
cabinet.  Au  bout  de  ce  temps  ,  le  20 
novembre  1806  ,  il  annonça  par  un 
mémoire, lu  devant  laSociétéroyale de 
Londres,  que  l'action  décomposante 
de  la  pile  de  Voila  s'étendait  k  tou- 
tes sortes  de  substances  tout  aussi 
bien  qu'à  l'eau  j  que  lors  de  cette 
décomposition  l'oxigène  et  les  acides 
se  portent  vers  le  pôle  positif,  tan- 
dis qu'au  contraire  l'hydrogène  et  les 
alkalis  se  rendent  an  pôle  négatif, 
qu'en  conséquence  le  fait  reconnu 
par  Hisinger  et  Berzélius  est  pins 
qu'un  fait ,  est  une  loi ,  probablement 
générale  et  sans  exception  (tant  que 
Ton  agit  sur  des  composés)  ;  qu'enfin 
il  est  présumable  que  l'affinité  chimi- 
que n'est  autre  chose  que  le  pouvoir 
électrique  des  corps  mis  en  présence. 
Ces  idées,  appuyées  par  des  faits  po- 
sitifs, annonçaient  pour  la  chimie  une 
ère  nouvelle',  tant  par  la  nouveauté 
des  faits  eux-mêmes  (car  on  ne  de- 
vait pas  tarder  k  en  reconnaître  une 
multitude)  que  par  la  nouveauté  du 
point  de  vue  et  par  la  précision  ma- 
thématique, la  délicatesse  qu'elle  al- 
lait permettre  enfin  de  donner  k  la 
science.  Les  expériences  de  Davy 
étaient  un  pas  immense;  car,  tandis 
que  jusque-là  on  n'avait  décomposé 
par  la  pile  que  Teao  (Carliste  et  Ni- 


cholsan ,  Ritter ,  Hisinger  et  Berzé- 
lius), Davy  avait  séparé  un  très-grand 
nombre  de  composants  de  tontes  sor- 
tes ;  tandis  qu'on  n'avait  reconnu  que 
pour  l'hydrogène  et  l'oxigène  la  ten- 
dance exclusive  vers  un  des  pôles, 
il  avait  fait  voir  qu'au  moins  dans 
une  infinité  de  décompositions  l'oxi- 
gène et  les  substances  plus  fortement 
oxigénées  (les  acides)  se  reodent  k 
l'extrémité  positive  de  la  pile;  et 
tandis  qu'opérant  imparfaitement  , 
on  avait  même  (Ritter)  risqué  de 
fausses  hypothèses  sur  la  nature  de 
l'eau,  il  avait,  par  l'exactitude  minu- 
tieuse de  ses  expériences  ,  rétabli  les 
faits,  élagué  des  chicanes  superflues 
et  fait  apparaître  des  difficultés  d'un 
autre  ordre  et  sur  un  autro  terrain. 
L'importance  et  la  beauté  de  ces  ré- 
sultats ne  furent  point  méconnues  de 
l'Institut  de  France:  Davy,  reçut  en 
1807,  de  ce  corps  savant  le  prix  de 
3,000  fr.,  qui  n'a  depuis  été  décerné 
qu'à  Œrsted.  Il  confirma  ou  couron- 
na bientôt  sa  récente  théorie  par  une 
autre  découverte  pressentie  depuis 
lopg-temps ,  mais  qu'enfin  il  a  seul 
eu  le  mérite  de  faire.  Depuis  long- 
temps ,  en  effet ,  on  avait  remarqué 
l'étonnante  analogie  des  alkalis  fixes 
et  des  terres  alkalinçs,  des  terres  al- 
kaliues  et  des  oxidçs  métalliques.  La- 
voisier  disait  en  1789  :  «  Peut-être 
o  ces  terres  ne  sont-elles  que  des 
«  oxides  irréductibles  par  les  voies 
a  ordinaires.»  On  voit  combien  il 
était  près  de  la  vérité.  Bien  d'autres 
après  lui  émettaient  la  môme  idée. 
Mais  dans  les  sciences  ou'est-ce 

3u'une  idée,  tant  qu'elle  %est  pas 
émontrée?  D'ail  leurs  on  ne  présumait 
pas  juste  jusqu'au  bout  ;  Jcar  en  gé- 
néral on  imaginait,  d'après  l'exemple 
de  l'ammoniaque ,  que  les  terres  en 
question  se  trouvaient  être  des  combi- 
naisons d'azote.  Davy  enferma  dans 
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la  cercle  d'une  batterie  ires- forte  signalées  par  on  travail  plus  beau 
d'abord  de  la  potasse,  pais  de  la  encore  et  qui  non  seulement  agran- 
soude.  Après  avoir  varié  l'expérience  dit  la  chimie,  mais  rectifia  des  idées 
de  diverses  manières ,  il  finit  par  voir  trop  prématurément  généralisées, 
au  pôle  positif  une  espèce  d'efferves-  C'est  la  découverte  delà  véritable 
cence  et  au  pôle  négatif  de  petits  glo*  nature  du  chlore,  que  jusqu'a- 
bules  semblables  au  mercure  par  la  lors  on  avait  regardé  comme  de  i'a- 
eoulenr  et  l'éclat,  mais  très-légers  et  cide  muriatique  uni  h  plus  d'oxigène 
combustibles,  à  tel  point  qu'à  l'instant  qu'il  n'en  fallait  pour  acidifier  son 
même  où  ils  apparaissaient  séparé-  principe,  ce  que  l'on  exprimait  en 
ment,  ils  se  combinaient  derechef  l'appelant  du  nom  d'acide  muriati- 
avec  l'oxigène ,  et  se  couvraient  d'une  que  oxigéné.  Davj  trouva  qu'au  con- 
croôte  blanche  qui  était  un  oxide  in*  traire  l'acide  muriatique  oxigéné 
connu ,  bientôt  changé  en  potasse  ou  qu'on  donnait  comme  un  composé 
en  soude,  selon  qu'il  avait  opéré  sur  complexé  est  un  élément,  et  que  fa- 
de la  potasse  ou  de  la  soude.  Quel-  cide  muriatique  est  un  composé  de 
ques  objections  s'élevèrent,  mats  fu-  cet  élément  et  d'hydrogène.  Cette 
rent  bientôt  complètement  réfutées  découverte  n'était  pas  simplement  la 
par  des  analyses  minutieuses.  On  sut  rectification  d'une  analyse  imparfaite 
alors  expérimentalement  que  la  po-  par  une  analyse  plus  soignée  r  c'était 
tasse  et  la  soude  ne  sout  pas  des  sub-  le  point  de  départ  et  la  preuve  d'une 
stances  élémentaires  ,  ne  sont  pas  théorie  chimique  plus  exacte  que 
même  des  oxides;  et  les  véritables  cette  dont  Lavoisier  avait  jeté  les  ba- 
éléments  de  ces  sels  en  prenant  les  ses.  Ce  grand  homme, en  détrônant 
dénominations  de  potassium  et  de  le  phi  ogi  s  tique,  avait  posé  l'oxigène 
sodium,  grossirent  la  liste  des  mé-  comme  principe  unique  delà  corn  bus- 
taux.  La  route  était  ouverte,  et  lion.  La  simplicité  du  système  fondé 
quelques  années  plus  lard  la  slron-  sur  cette  idée,  et  qui  ne  voit  dans  la 
tiane ,  la  baryte ,  la  chaux ,  la  ma-  nature  qu'un  commirent  et  une  foule 
gnésie  furent  reconnues  directement  de  combustibles,  a  quelque  chose  de 
des  oxides  métalliques  j  et  il  est  per-  grandiose  et  d'attrayant.  Mais  déjà 
mis  de  prévoir  que  tôt  ou  tard  on  ce  système  avait  reçu  deux  atteintes, 
décomposera  de  même  quelques  ter-  Bertbollet  avait  reconnu  que  l'bydro- 
res  dont  jusqu'ici  l'on  n'a  pu  isoler  gène  sulfuré  se  comporte  comme  les 
le  principe  combustible.  Quoique  ces  acides  j  et,  contrairement  à  Guvton 
découvertes,  a  l'exception  du  magne-  de  Morve  an,  qui  avait  proposé  a  ad- 
sium ,  appartiennent  à  d'autres  qu'à  mettre  l'hydrogène  comme  principe 
Davy,  et  que  même  il  les  ait  infruc-  alkalifiant ,  les  expériences  de  Davy 
tueustment  tentées ,  on  ne  peut  en  lui  -  même  avaient  fait  voir  dans 
parler  sans  penser  h  lui  ;  car,  nom  l'earigène  un  principe  d'alkalbrité* 
content  de  les  prédire ,  il  en  a  dé-  comme  d'acidité.  Lorsqu'à  ces  deux 
montré  la  possibilité,  il  en  a  fourni  faits  qui  déjà  décontenançaient  les 
le  premier  échantillon  :  ce  que  Ton  chimistes  convaincus  d'avance  qu 
appelle  la  métallisalion  des  alkalis  toute  vérité  chimique  est  dans  La- 
fixes  et  des  terres  est  inséparable  de  veisier,  Davy  ajouta  sa  théorie  de  la 
son  nom.  Cette  belle  découverte  est  coloria e  (tel  est  le  nom  qu'il  donna 
de  1607.  Les  années  suiyanies  furent  au  nouvel  élément  qu'on  nomme 
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aujourd'hui  chlore),  l'agitation  fut 
grande  parmi  les  coryphées  de  la 
science  :  le  chimiste  anglais  vit  con- 
tre lui  presque  tous  ses  confrères  et 
eut  une  longue  lutte  a  soutenir ,  prin- 
cipalement contre  Berzélius  ,  lutte 
admirablement  conduite  de  part  et 
d'autre ,  et  où  les  deux  antagonistes 
luttant  de  savoir ,  de  vues  ingénieu- 
ses et  de  sagacité  opposaient  les  faits 
aux  faits  ,  les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonnements  aux  rai- 
sonnements ,  les  inductions  aux  in- 
ductions de  la  manière  la  plus  serrée 
et  la  plus  logique.  La  victoire  finit 
par  rester  a  Davy  qui  montra  la  com- 
bustion s'opérant  dans  le  vide  le  plus 
parfait  que  donne  la  machine  pneu- 
matique. Disons  pourtant  que  les 
arguments  les  plus  forts  ne  vinrent 
pas  de  lui,  ils  vinrent  de  France 
où  un  salpêtrier  découvrit  l'iode,  et 
où  bientôt  on  regarda  le  phthore 
(  jadis  acide  pht borique)  et  le  cyano- 
gène comme  jouissant  des  propriétés 
acidifiantes  de  l'oxigène.  Dès  1806 
même,  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac, 
en  travaillant  sur  l'acide  muriatique 
dont  jamais  ils  ne  réussissaient  à 
tirer  de  l'oxigène  sans  l'avoir  com- 
biné avec  l'eau ,  avaient  émis ,  mais 
comme  une  hypothèse  qu'ils  n'o- 
saient soutenir  en  présence  de  leurs 
maîtres,  que  l'eau  était  peut-être  un 
principe  essentiel  a  la  formation  de 
l'acide  muriatique ,  et  que  peut-être 
l'oxigène  sortant  était  celui  des  deux 
principes  de  l'eau  qui  n'entrait  pas 
dans  la  composition  de  l'acide.  Rien 
de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière ,  et 
qu'à  lui  n'appartienne  l'honneur  d'a- 
voir proclamé  9  d'avoir  prouvé  irré- 
cusabiemenl  que  l'oxigène  n'est  point 
exclusivement  le  principe  de  la  com- 
bustion et  de  l'acidification  ;  que  le 
chlore  asasi  fouit  de  cette  propriété) 
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crae  le  chlore ,  dans  la  décomposi- 
tion de  l'acide  muriatique  (mieux 
hydrochloriqne  )  par  la  pile  ,  se 
porte  au  pôle  positif.  Il  préludait 
ainsi  aux  grandes  conclusions  qui 
furent  bientôt  après  reçues  univer- 
sellement, conclusions  qui  ne  mon- 
trent pas  seulement  au  moins  une 
demi-douzaine  de  corps  ayant ,  ainsi 
que  l'oxigène,  la  propriété  d'acidifier 
certains  principes  et  celle  d'être 
attirés  par  l'extrémité  positive  do 
la  pile  (  bien  qu'entre  eux  et  l'oxi- 
gène il  y  ait  encore  de  graves  dif- 
férences,  et  que  tout  bien  vu  le 
comburent  par  excellence,  le  prin- 
cipe électriquement  négatif  par  ex- 
cellence soit  l'oxigène),  mais  qui  ne 
limitent  en  aucune  façon  le  nombre 
des  comburents,  et  faisant  de  la  com- 
bustion un  résultat  naturel  de  l'action 
intense  et  mutuelle  des  corps,  admet- 
tent en  tous  la  possibilité  de  déter- 
miner la  combustion  en  certaines  oc- 
casions. Il  devint  ainsi  nécessaire  de 
modifier  la  théorie  de  Lavoisier,  et 
par  suite  de  concevoir  que ,  suivant 
qu'ils  sont  en  présence  de  tel  corps 
ou  de  tel  autre,  les  principes  élé- 
mentaires ou  binaires  se  rendent  an 
pôle  négatif  ou  au  pôle  positif.  C'est 
depuis  ce  temps  que  la  chimie  ,  au 
lieu  des  acides  et  des  bases  ou  des 
alkalis ,  n'a  plus  considéré  dans  les 
combinaisons  que  l'élément  positif  et 
l'élément  négatif.  Cette  marche  infi- 
niment plus  haute  a  changé  aussi  la 
face  de  la  chimie.  La  nomenclature 
usuelle  aujourd'hui  est  tout  entière 
basée  sur  la  nature  électrique  de 
leurs  principes  composants.  Davy 
n'était  pas  quitte  encore  de  sa  lutte 
avec  les  chimistes  lavoisériens,  lors- 
que, s 'imaginant  avoir  envie  de  visi- 
ter les  volcans  éteints  de  l'Auvergne, 
il  sollicita  du  gouvernement  napo- 
léonien la  permission  de  voyager 
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par  font  l'empire  français.  C'était  en 
1813.  Elle  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ.  Davy  avait  alors  du  loisir.  II 
venait  de  faire  un  riche  mariage  ,  et 
avait  en  conséquence  donné  sa  dé' 
mission  des  deux  chaires  qu'il  occu- 
pait à  Londres.  Membre  de  la  So- 
ciété royale  depuis  1803 ,  et  son 
secrétaire  en  1807  après  la  mort 
de  Gray,  il  avait  aussi  renoncé  à 
celte  place.  L'élude  a  laquelle  il 
voulait  se  livrer  pendant  son  voyage 
et  à  la  faveur  de  son  voyage, celle 
des  volcans,  se  rattachait  immédiate- 
ment, dans  son  idée,  à  la  chimie  et  sur- 
tout à  la  théorie  électrique  de  la 
chimie.  D'où  vient  que  presque  tou- 
jours les  volcans  sont  situés  dans  la 
mer  ou  près  de  la  mer  ?  quelle  est  la 
cause  de  ces  éruptions  terribles  qui 
bouleversent  le  sol?  la  combustion 
a-l-ellc  lieu  sans  cesse  dans  les  en- 
trailles du  volcan?  y  a-t-il  à  l'inté- 
rieur du  globe  matière  flambante , 
matière  eu  fusion?  est- il  nécessaire 
d'admettre  avec  Buffon  et  les  géo- 
logues vulcaniens  un  feu  central?  on 
conçoit  que  les  découvertes  de  Davy 
devaient  le  porter  à  voir  dans  le  glo- 
be les  combustions  s'opérer  sans  feu 
central,  sans  matière  préalable,  par 
le  seul  développement  des  électricités 
contraires  des  corps.  Davy  passa  le 
détroit  en  octobre  1813,  et  resta 
presque  toute  la  fin  de  cette  année  a 
Paris,  au  milieu  des  savants  français, 
aux  avances  gracieuses  desquels  il  ne 
répondit  que  par  des  manières  hau- 
taines souverainement  déplacées  dans 
une  contrée  dont  l'académie  des 
sciences,  après  l'avoir  couronné  (en 
1807),  venait  de  lui  conférer  le  ti- 
tre de  membre  correspondant,  et 
où  plus  qu'ailleurs  on  s'était  bâté 
d'applaudir  a  ses  découvertes ,  bien 
qu'elles  semblassent  éclipser  un  peu 
la  gloire  d'un  compatriote.  Il  excepta 


cependant  de  ses  anathèmes  deux  ou 
trois  personnes,  mais  l'expression 
même  de  l'estime  qu'elles  lui  inspi- 
raient était  une  brutalité  pour  d'au- 
tres. Il  ne  fut  guère  plus  délicat  en 
actions  que  gracieux  en  paroles.  Par- 
tant de  Paris  le  29  décembre ,  il  se 
rendit  a  Montpellier  sans  visiter  l'Au- 
vergne, afin  de  faire, avec  M.  Bérard, 
un  travail  sur  l'iode  qui,  récemment 
découvert  en  France,  était  en  ce  mo- 
ment l'objet  des  recherches  de  deux 
savants  de  Paris.  Il  prit  ensuite  la 
route  de  l'Italie ,  passa  par  Gènes , 
Florence,  Rome,  et  arriva  en  mai 
1814  k  Naples,  où  il  visita  effective- 
ment avec  attention  le  district  vol- 
canique de  cette  ville,  et  où  la  fraî- 
cheur de  quelques  peintures  de  Pom- 
peï  devint  pour  lui  l'occasion  de  re- 
cherches, que  bientôt  il  interrompit, 
sur  la  nature  et  le  nombre  des  cou- 
leurs employées  par  les  peintres  de 
l'antiquité.  Il  revint  la  même  année 
en  Angleterre.  L'existence  de  Davy 
depuis  ce  temps,  sans  cesser  d'être 
scientifique,  fut  presque  tout  entière 
livrée  aux  distractions  et  a  des  soins 
que  l'état  de  sa  santé  commençait  à 
rendre  nécessaires.  Il  pensait  sans 
doute  (et  qui  n'était  de  sou  avis?) 
qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire , 
et  que,  n'ajoutàt-il  rien  à  ses  décou- 
vertes ,  son  nom  n'en  serait  pas 
moins  immortel.  11  y  ajouta  pour- 
tant encore,  au  grand  bonheur  de 
l'humanité  qui  peut  le  classer  parmi 
les  génies  bienfaiteurs  de  notre  es- 
pèce. Personne  n'ignore  ce  que  c'est 

2ue  le  feu  grisou  qui  si  souvent  jadis 
datait  dans  les  houillères  et  y 
tuait  une  foule  d'ouvriers.  Un  événe- 
ment de  ce  genre  venait  d'avoir 
lieu  en  1813  avec  des  circonstances 
effroyables  et  de  porter  la  consterna* 
tiou  parmi  les  mineurs  qui  ne  se  ren- 
daient plus  a  la  houillère  que  comme 
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des  soldats  sur  la  brèche.  Une  com- 
mission des  propriétaires  des  mines 
deTyne  et  de  Wear  (Newcastle)  eut 
l'heureuse  idée  de  s'adresser  h  l'il- 
lustre chimiste  pour  lui  demander  un 
moyen  de  prévenir  ces  terribles  ex- 
plosions. On  présumait  qu'un  système 
mieux  entendu  de  ventilation  pour- 
rait produire  les  résultats  désirés. 
Davy  commença  par  visiter  attenti- 
vement les  mines  $  et,  sûr  qu'il  était 
impossible  d'améliorer  la  ventilation, 
il  comprit  quel'unique  préservatif  con- 
tre la  mofette  résiderait  dans  le  mode 
d'éclairage.  Des  expériences  variées, 
délicates ,  lui  firent  alors  connaître  k 
fond ,  avec  la  nature  du  gaz  hydro- 
gène qui  s'échappe  des  couches  car- 
bonifères ,  les  diverses  circonstances 
de  son  mélange  avec  l'air  atmosphé- 
rique, les  proportions  suivant  les- 
quelles il  peut  s'y  mêler,  les  tempé- 
ratures ,  les  pressions  par  el  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combinai- 
sons, les  degrés  de  la  force  d'expan- 
sion dont  il  jouit  alors ,  et  par  suite 
la  puissance,  les  détonations  aux- 
quelles donnent  liea  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  varier  de  mille  ma- 
nières. Combinant  les  résultats  de 
ces  essais  avec  ce  fait,  que  ne  voyant 
dans  la  flamme  que  de  la  matière  ga- 
zeuse chauffée  au  point  d'être  lumi- 
neuse, ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  k  tenir  la 
température  de  la  matière  gazeuse 
loin  du  point  où  elle  devient  lumi- 
neuse, il  conçut  que  les  mofettes, 
les  surfaces  métalliques  possèdent  un 
ponvoir  réfrigérant  très-intense ,  et , 
en  passant  par  des  tubes  très-étroits 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaiue 
épaisseur,  perdraient  presque  toute 
leur  chaleur  et  en  conséquence  pres- 
que toute  celle  expansibilîté  qui  oc- 
casionne les  accidents.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  cpnduit  k  la  construction  de 


son  admirable  lampe  de  sûreté  qui , 
perfectionnée  k  deux  ou  trois  repri- 
ses par  son  auteur ,  présente  au  mi- 
lieu d'un  double  tissu  ou  gaze  métal- 
lique la  lampe  qui  brûle  surmontée 
d'une  cheminée ,  et  avivée  sans  qu'il 
en  résulte  de  danger  par  la  matière 
gazeuse  venant  d'en  bas.  Peu  d'inven- 
tions ont  mieux  que  celle-la  été  ré- 
compensées par  un  entier  succès.  Au  , 
reste,  l'envie  voulut  en  disputer  l'hon- 
neur k  Davy.  Elle  n'y  réussit  pas  î  et 
les  propriétaires  au  voeu  desquels  il 
avait  satisfait  lut  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  le  don  d  on  ser- 
vice évalué  k  60,000  fr.  (1817). 
Il  fut  moins  heureux  les  années  sui- 
vantes lorsque  ^'amirauté  lui  demanda 
un  moyen  de  préserver  de  l'action 
corresive  de  la  mer  le  cuivre  dont  est 
doublé  la  carcasse  des  navires.  Davy 
répondit  en  1824  et  1825  par  trois 
mémoires  où  en  présentant  le  tableau 
et  le  résumé  de  ses  expériences  k  ce 
sujet,  il  assurait  que,  comme  la  cause 
de  l'altération  du  cuivre  est  l'air  tenu 
en  dissolution  dans  l'eau  marine,  on 
obtiendrait  le  but  voulu  en  mettant  le 
cuivre  en  contact  avec  un  autre  métal 
plus  énergiquemeni  positif  que  lui,  le 
fer  par  exemple,  on  mieux  encore  le 
zinc.  Effectivement  le  cuivre  est  fai- 
blement positif,  et  c'est  en  vertu  de 
cette  propriété  qu'il  décompose  l'eau 
et  l'oxide  :  le  fer ,  le  zinc  le  rendent 
négatif  et  ayant  en  conséquence  plus 
de  disposition  k  s'oxidifîer  ,  le  pro- 
tègent efficacement.  Une  très-petite 
quantité  de  ce  deuxième  métal ,  un 
simple  clou  pour  une  quarantaine  de 
pieds  carrés,  serait  suffisante.  On 
s'empressa  de  doubler  un  navire  (le 
Samaratig)  suivant  les  indications 
de  Davy  ,  et  d'abord  l'événement 
sembla  d'accord  avec  sa  théorie  ; 
mais  bientôt,  lorsque  l'on  entreprit 
des  voyages  de  long  cours  ,  on 
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s'aperçut  de  divers  inconvénients  qni 
rendaient  indispensable  un  travail 

Îdus  minutieux  et  plus  exact  sur 
a  proportion  a  établir  enlre  les 
quantités  et  les  poids  des  deux  mé- 
taux; et,  quand  ce  travail  fut  fait, 
il  se  trouva  que  le  cuivre  convena- 
blement négatif  attirait  les  matiè- 
res sédimentaires  en  suspension  dans 
l'eau  marine,  et  que  sur  les  cou- 
ches terreuses  ainsi  formées  à  la 
place  du  vert-de-gris  se  fixaient  d'in- 
nombrables quantités  de  mollusques 
et  de  plantes  qui,  en  maints  endroits, 
perçaient  le  doublage  qu'il  s'agissait 
de  préserver.  Même  résultat  en 
France  où  Ton  avait  essayé  le  pro- 
cédé de  Davy.  L'amirauté  perdit 
ainsi  des  sommes  assez  considéra- 
bles ,  et  Davjr  ne  fut  pas,  à  ce  qu'il 
paraît,  sans  recevoir  k  ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  hauts  fonction- 
naires dont  il  avait  trop  vite  cru  ré- 
soudre le  problème.  Le  public  fut 
moins  respectueux  encore  et  rit  tout 
haut  de  la  mésaventure.  Davy  en 
toute  occasion  s'était  montré  trop 
intraitable  pour  qu'on  lui  épargnât 
les  sarcasmes.  Les  voyant  pleuvoir  sur 
lui,  il  eut  d'abord  une  velléité  de  con- 
tinuer ses  épreuves  et  de  chercher 
quelques  biais  pour  expulser  les  mau- 
dits coquillages  et  les  fucus  ;  mais  le 
gouvernement  ne  l'encourageait  plus, 
et  sa  santé  ne  s'accommodait  pas  des 
longs  travaux.  Au  reste  l'idée  de  Da- 
vy ne  sera  pas  sans  utilité.  Déjà  cer- 
taines quantités  de  fer  convenable- 
ment ajustées  préservent  de  l'oxida- 
tion  les  instruments  d'astronomie  et 
de  physique ,  soit  en  cuivre  soit  en 
acier.  Il  avait,  en  1820,  quitté  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  parcou- 
rir diverses  contrées  de  l'Europe  : 
et ,  dans  cette  rapide  excursion ,  il 
avait  visité  beaucoup  de  mines  dans 
lesquelles  il  fit  connaître  l'emploi 


de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  reprit  le 
cours  de  ses  investigations  sur  les 
volcans,  sur  les  couleurs  en  usage 
chez  les  peintres  de  l'antiquité 
(Canova,  surtout ,  l'animait  a  ce  tra- 
vail qu'il  commença  dans  les  bains 
de  Titus,  dte  Livie,  etc. ,  pour  le  con* 
tinuer  au  milieu  des  ruines  de  Pom- 
peï) ,  et  il  indiqua  un  procédé  pour 
dérouler  ceux  des  manuscrits  d'Hcr- 
culanum  qu'il  ne  fallait  pas  tout-à- 
fait  désespérer  de  développer  (envi- 
ron une  centaine  sur  1265).  Il  re- 
prit encore  la  route  du  continent  en 
1827  par  le  conseil  des  médecins 
qu'un  affaissement  prématuré  le  for- 
çait de  consulter,  se  rendit  k  Ra- 
venne,  passa  de  la  dans  le  Tyrol  et 
rîlljrie ,  revint  faire  une  courte  ap- 
parition en  Angleterre  en  1828, 
puis  s'empressa  de  revenir  dans  Fil— 
lyrieet  la  Styrie,  contrées  pittores- 
ques qu'il  affectionnait ,  et  où  ,  tout 
en  péchant,  il  ramassai  t  probablement 
les  matériaux  d'un  grand  travail  sur 
l'histoire  naturelle.  11'  passa  ainsi 
l'été.  L'hiver  suivant ,  il  vint  jouir 
du  climat  plus  doux  de  Rome.  Se 
sentant  décliner  en  dépit  de  tous  ces 
soins,  il  résolut,  au  commencement 
de  1829,  de  retourner  dans  son  île 
natale.  Il  venait  d'arriver  à  Genève 
mieux  portant ,  et  il  avait  mangé 
gaîment  du  poisson  du  lac,  lorsqu'il 
mourut  sans  agonie,  le  30  mai  à 
1  âge  de  cinquante  ans.  Les  autori- 
tés et  les  corps  savants  de  Genève 
s'honorèrent  en  lui  faisant  des  funé- 
railles publiques  et  en  lui  consacrant 
un  monument  dans  lenr  principal 
temple.  L'église  de  Westminster 
possède,  à  défaut  de  ses  cendres,  une 
tablette  de  marbre  avec  une  inscrip? 
lion  k  sa  mémoire.  —  Davy  avait  été 
nommé  en  1817  associé  étranger  par 
l'académie  des  sciences  de  Paris  j  et 
presque  toutes  les  académies  savantes 
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de  l'Europe  l'admirent  de  même 
dans  leur  sein  pendant  les  années 
suivantes.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres le  choisit  en  1820  pour  prési- 
dent en  remplacement  de  Banks. 
Davy  remplit  ce  poste  pendant  6  k 
7  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  troi- 
sième voyage  sur  le  continent ,  épo- 
que k  laquelle  il  envoya  sa  démission 
a  la  Société.  Entre  autres  services 
qu'il  rendit  a  la  science  dans  cet  in- 
tervalle, on  peut  compter  sa  coopé- 
ration puissante  a  rétablissement  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Lon- 
dres ,  par  une  société  d'actionnaires 
k  la  tête  de  laquelle  il  se  mit.  Ces 
titres  ne  furent  pas  les  seuls  qu'il  re- 
çut. Le  prince-régent  lui  conféra  en 
1812  celui  de  chevalier,  et  eu  1818 
celui  de  baronnet.  Malgré  ces  hon- 
neurs, Davy  sentit  plus  d'une  fois 
désagréablement  la  distance  que  l'u- 
sage met  en  Angleterre  entre  l'héri- 
tier d'une  famille  aristocratique  et 
un  plébéien  étranger  k  la  sphère  po- 
litique. Il  est  certain  que  cette  im- 
possibilité defranchir  la  barrière  hié- 
rarchique le  désolait  comme  l'inat- 
tention de  Louis  XIV  tua  Racine. 
Il  est  possible  que  cette  révoltante 
hauteur  de  manières  et  de  ton  ,  par 
laquelle  il  se  fît  cordialement  détes- 
ter de  ses  compatriotes  comme  des 
étrangers,  ait  été  en  grande  partie 
causée  par  l'espèce  d'irritation  fé- 
brile qui  le  tourmentait  k  l'idée  de 
ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  :  puérile  vengeauce 
au'il  exerçait  sur  des  inférieurs  ou 
des  égaux  plutôt  que  sur  ceux  dont 
il  convoitait  la  position  élevée,  et 
dans  celui  de  tous  pays  où  les  li- 
gnes de  démarcation  sont  le  moins 
sévères  et  le  moins  difficiles  k 
franchir,  la  France.  Cette  France 
même  qu'a  plus  d'un  titre  il  eût  du 
tegarder  d'un  œil  d'affection  était 


pour  lui  un  objet  de  haine  ;  et  ses 
découvertes,  si  elles  ne  furent  pas 
inspirées  par  le  désir  de  trouver  en 
défaut  la  théorie  de  Lavoisier,  lui 
plaisaient  d'autant  plus  qu'elles  lui 
fournissaient  l'occasion  de  s'escrimer 
contre  la  chimie  française.  Il  eût  été 
enchanté  de  trouver  pour  principe 
delà  combustion  quelque  chose  qui 
ressemblât  a  ce  phlogistique  de  Slahl 
démonétisé  par  Lavoisier,  pour  rem- 
porter k  son  tour  sur  ce  rénovateur 
de  la  science  chimique  le  triomphe 
complet  que  ce  dernier  avait  rem- 
porté sur  ses  devanciers.  Lui-même 
pnortant  ne  se  faisait  pas  faute 
d'hypothèses ,  et  jusqu'à  préseut 
sa  théorie  de  la  combustion  n'en 
est  qu'une,  bien  qu'elle  ait  un 
haut  degré  de  probabilité.  Davy  ai- 
mait beaucoup  la  société;  il  ne  sa- 
vait point  refuser  un  dîner  de  grand 
seigneur;  il  passait,  scientifiquement 
parlant  on  peut  dire  il  perdait 
beaucoup  de  temps  dans  les  soirées 
et  près  du  beau  sexe,  dont  il  se  pi- 
quait d'être  nn  favori.  Il  est  vrai  qu'il 
s'imaginait  reprendre  ce  temps  sur 
son  sommeil.  Il  en  reprit  un  peu 
sans  doute,  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  sa  constitution  naturellement 
robuste,  car  c'est  autant  aux  excès 
qu'aux  expériences,  autant  aux  veilles 
forcées  qu  à  la  respiration  plus  ou  moins 
fréquente  de  gaz  dangereux  que  doit 
être  rapporté  le  précoce  affaiblisse- 
ment de  sa  santé.  Nous  avons  vu  que 
cet  état  presque  pathologique  l'ein- 

Ï léchait  de  se  livrer  k  des  travaux  de 
ongue  haleiue  et  de  mettre  vraiment 
de  la  suite  dans  ses  recherches.  En 
effet ,  après  ses  trois  grandes  décou- 
vertes de  la  décomposition  des  com- 
posés par  la  pile  eu  priucipes  néga- 
tif et  positif,  de  la  métallisation  des 
alkalis  fixes, et  delà  nature 4 an t  du 
chlore  que  de  l'acide  hydrochlorique, 
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découvertes  que  tontes  il  avait  faites 
a  trente  ans ,  il  ne  recula  plus  les  li- 
mites de  la  science.  L'application  de 
la  science  chimique  à  la  construction 
de  la  lampe  de  sûreté,  tout  ingé- 
nieuse et  tout  utile  qu'elle  est  , 
n'excite  point  la  vive  admiration  des 
œuvres  du  génie.  Les  procédés  pour 
le  déroulement  des  manuscrits d'Her- 
culanum  n'eurent  qu'une  réussite  bor- 
née et  presque  douteuse.  Eofiu  il 
perdit  st  dernière  bataille  en  man- 
quant complètement  le  problème  de 
la  préservation  du  doublage  des  vais- 
seaux. Le  temps  dont  jadis  il  fai- 
sait un  emploi  si  prompt  semblait  lui 
être  devenu  à  charge.  Il  passait  des 
journées  a  la  chasse  et  surtout  k  la 
pèche  dans  la  mélancolie  ou  dans 
des  rêveries  métaphysiques.  C'est  k 
cette  disposition  maladive  qu'il  faut 
attribuer  ses  deux  derniers  ouvrages, 
la  Salmonie  cl  les  Consolations  en 
voyage.  Ne  voulantxien  fairecomme 
les  autres,  Dav y  était,  de  la  tête  aux 
pieds,  vêtu  de  vert ,  lorsqu'il  allait 
pêcher  j  et  se  confondant  par  son  at- 
tirail grotesque  avec  les  ulvacés  et 
les  herbages  du  bord  de  l'eau ,  il 
assurait  gravement  qu'il  éveillait 
ainsi  bien  moins  la  défiance  du  pois- 
son. En  revanche  ,  il  n'allait  jamais  k 
la  chasse  sans  être  de  pied  en  cap  vêtu 
de  rouge.  Davy  était  né  poète,  et  dès 
son  enfance,  il  donna  des  preuves 
/  d'une  imagination  féconde  et  brillante. 
On  retrouve  ce  même  caractère  dans 
ses  derniers  ouvrages,  soit  qu'il  se 
contente  d'y  décrire  les  beautés  de  la 
nature  ,  soit  qu'il  s'abandonne  k  des 
spéculations  philosophiques  ou  géo- 
logiques. Il  y  a  souvent  dans  celles 
de  ses  pages  qui  valent  le  moins  aux 
veux  du  savant  quelque  ebose  de  la 
hauteur  et  du  charme  de  Platon,  et 
l'on  sympathise  volontiers  avec  la  va- 
gue mélancolie  du  savant  qui  a 
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quitté  ia  batterie  électrique  pour  la 
ligne  et  les  hameçons.  Du  temps  mê- 
me où  son  génie  était  dans  tout  sou 
éclat,  le  poète  se  trahissait  sous  le 
chimiste.  Ses  critiques  lui  repro- 
chaient un  style  trop  fleuri  et  trop 
ambitieux.  Çolcridge  allait  l'enten- 
dre pour  enrichir  sa  collection  de 
métaphores.  On  eût  cru  d'après  cela 
qu'il  était  sensible  k  tous  les  beaux  - 
arts  :  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il 
en  fût  ainsi.  La  musique ,  qui  sein  Me 
avoir  des  rapports  si  intimes  avec  la 
poésie ,  et  qui  berce  si  bien  les  êtres 
souffrants,  était  absolument  insigni- 
fiante pour  lui.  La  peinture  n'avait 
pas  plus  d'attraits  à  ses  yeux.  Eu  vi- 
sitant, en  1814,  le  Musée  de  Paris, 
alors  unique  au  monde  parla  multi- 
plicité des  chefs-d'œuvre ,  il  n'v  vit 
qu'une  superbe  collection  de  beaux 
cadres;  et  k  l'enthousiasme  d'un  dè 
ses  compatriotes  devant  le  tableau 
de  la  Transfiguration  il  ne  répon- 
dit que  par  ces  mots  :  a  Eu  vérité  , 
«  je  suis  charmé  de  l'avoir  vue.  » 
Son  exclamation  k  la  vue  de  l'An- 
tinous «  Quelle  belle  stalactite  !  » 
peut  aller  de  pair  avec  le  mol  de  ce 
mathématicien  qui,  sortant  d'une  re- 
présentation de  Phèdre,  disait  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?»  — 
On  a  de  Davy  les  ouvrages  suivauts, 
dont  la  nomenclature  détaillée  nous 
donnera  l'occasion  de  dire  un  mol  de 
celles  de  ses  découvertes  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  sa  vie  : 
I.  Recherches  chimiques  et  philo- 
sophiques ,  principalement  sur 
toxide  nitreux  et  sur  les  effets 
qu'il  produit  lorsqu'on  le  respire , 
Londres,  1800,  in«8°  (  Irad.  eu 
français  dans  le  Journal  de  chimie , 
tom.  XLI-XLV  ).  II.  Cours  de  le- 
çons de  chimie  J'ai  tes  d  l'Institu- 
tion royale,  Londres,  1802,  iu  8". 
III.  Recherches  électro-chimiques 
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sur  la  décomposition  des  terres, 
avec  des  observations  relatives 
aux  métaux  obtenus  en  opérant 
sur  les  terres  alkalines  et  à  un 
amalgame  fourni  par  le  traitement 
de  F  ammoniaque»  IV.  Eléments 
de  philosophie  chimique ,  Londres, 
1812,  in-8°  (trad.  en 'français  par 
J.-B.  Van -Mans,  avec  des  additions, 
Paris,  1813-16,  2  vol.  in-8°,  pl. 
V.  Eléments  de  chimie  agricole  , 
on  Cours  de  leçons  sur  cette  scien- 
cefaites  au  bureau  d?  agriculture , 
Londres  ,  1813  ,  in-4°  et  in-8°.  Il 
en  existe  deux  traductions  en  français  : 
Tune  par  À.  Bulos,  augmentée  d'an 
Traite  sur  l'art  de  faire  Tes  vins  et  de 
distiller  les  eaux  -  de  -  vie ,  Paris , 
1819,  2  vol.  in  8° ,  avec  pl.; 
2e  édit.  sous  le  titre  de  t  Art  de  pré- 
parer les  terres  et  d'appliquer  les 
engrais  ,  Paris ,  1825 ,  in-12  ;  l'au- 
tre par  Marchais  de  Migneaux  ,  inti- 
tulée Eléments  de  chimie  appliqués 
à  l agriculture.  Paris,  1820,in-12, 
avec  pl.  Ce  volume  est  Jusqu'ici  ce 
qu'il  j  a  de  plus  important  sur  la 
chimie  appliquée  U'agriculture.tJne 
multitude  d  observations  ingénieuses 
et  justes  s'y  pressent  dans  un  étroit 
espace  :  on  peut  se  fier  k  toutes  ,  et 
Ton  peut  tirer  parti  de  toutes ,  soit 
pour  améliorer  la  culture  ,  soit  pour 
éviter  des  vices  qui  nuisent  k  sa  per- 
fection. De  très-bonne  heure  d'ail- 
leurs l'attention  de  Davy  s'était  tour- 
née vers  cette  branche  importante  des 
occupations  humaines.  Dèsl79d,  il 
avait  démontré  que  dans  l'épidémie 
et  les  tiges  des  céréales,  des  roseaux 
et  des  plantes  herbacées,  se  trouve  de 
la  silice ,  et  qu'en  conséquence  ces 
enveloppes  remplissent,  pour  pré- 
server le  végétal  de  l'atteinte  des 
insectes,  des  fonctions  analogues  à 
"  celles  des  œufs  et  des  coquilles  des 
crustacés  ;  dès  1802,  il  annonça  que 
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les  parties  les  plus  fécondantes  des 
engrais  étaient  justement  les  plus  vo- 
latiles, et  il  enseignâmes  moyens  (jus- 
qu'alors complètement  ignorés  )  de 
les  fixer.  VI.  Traité  pratique  de 
l'application  de  la  gaze  métalli- 
que aux  lampes  pour  prévenir  les 
explosions  dans  les  houillères , 
1816,  in-8°  VII.  Salmonie9  ou 
Vart  de  pécher  à  la  ligne,  Lon- 
dres, 1823,  in- 12.  Ces  halieutiques, 
dans  lesquelles  l'auteur  a  consigné 
les  fruits  de  sa  longue  expérience 
dans  l'art  qui  était  son  délassement 
favori,  contiennent  un  grand  nombre 
d'observations  qui  en  feront  toujours 
un  livre  précieux  pour  l'ichlhyologis- 
te.  Il  est  en  forme  de  dialogue.  V 111. 
Consolations  en  voyage^  Londres, 
1830,  in  •  8°.  Malade,  déçu  dans 
des  prétentions  gigantesques,  et  mal- 
traité par  ceux  qu'il  traitait  mal, 
Davy  avait  en  effet  besoin  de  conso* 
lations.  Il  les  demandait  k  la  science 
et  au  roman.  C'est  dans  ce  dernier 
ouvrage  que  plus  que  partout  ailleurs 
se  dessine  le  caractère  double  du 
talent  de  Davv,  cette  sagacité  pro- 
fonde qui  semble  ne  viser  qu'au  posi- 
tif, n'admettre  que  lui,  et  cette  riche 
imagination  qni  aime  les  rêves  ,  les 
mystères ,  l'inconnu.  Les  Consola- 
tions en  voyage  sontunmiscelianea, 
où ,  pêle-mêle,  se  succèdent  les  sou- 
venirs du  passé ,  les  impressions  du 
présent ,  une  explication  ou  une  hy- 
pothèse scienliliqne ,    une  rêverie 
platonicienne.  11  suffirait  de  ce  vo- 
lume pour  sortir  Davy  de  la»  classe 
des  hommes  vulgaires  ;  et  l'on  est 
tenté  de  croire  k  ce  que  dit  sou  bio- 
graphe, que,  s'il  n'eût  été  le  premier 
chimiste,  il  eût  été  le  premier  poète 
de  son  siècle.  IX.  Une  cinquantaine  de 
Mémoires, \ou$  très-importants,  in- 
sérés pour  la  plupart  dans  les  recueils 
périodiques  scientifiques,  et  que  voici 
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dam  Tordre  chronologique  de  leur 
apparition  :  1°.  Analyse  chimique 
des  varechs  et  autres  plantes  ma- 
rines de  la  cote  de  Cornouailles , 
et  leur  action  sur  tair  extérieur 
(  dans  les  Contingents  des  provin- 
ces de  V ouest  de  Beddoes,  1797). 
2°.  Essai  sur  la  chaleur \  lalumière 
et  la  respiration  (lbid.y  1709). 
L'auteur  ?  donne  trop  carrière  à 
la  folle  de  la  maison  :  cependant , 
au  milieu  des  rêveries  et  des  hypo- 
thèses les  plus  bizarres  ,  s'aperçoi- 
vent quelques  étincelles  de  génie; 
et  peut-être  ces  espèces  de  rêveries 
impatientes ,  ces  a  priori  fougueux  , 
élaient-ilsdes  conditions  du  génie  oui 
devait  bientôt ,  sans  quitter  les  ?oies 
positives  de  l'expérience ,  donner  un 
essor  si  vaste  à  la  science  qu'il  em- 
brassait :  l'homme  de  génie  est  com- 
me l'espèce  humaine,  il  commence 
par  la  divination ,  et  c'est  par  l'obser- 
vation qu'il  finit.  3°.  Compte-rendu 
de  quelques  expériences  faites 
avec  l'appareil  galvanique  de 
V olta  (dans  le  Journal  deNichol- 
son,  1801  ).  Ce  furent  ses  premiè- 
res expériences  pour  la  décomposi- 
tion de  l'eau  parla  pile.  4°.  Descrip- 
tion de  combinaisons  galvaniques 
nouvelles,  formées  par  une  dispo- 
sition de  plaques  métalliques  sim- 
ples et  de  liquides  analogues  à 
l'appareil  galvanique  de  Volta 
(dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, 1801).  L'appareil  de  Davy 
n'est  autre  chose  qu'une  pile  dont 
les  couples  sont  formés  par  deux  li- 
quides, de  telle  sorte  que  la  plaque 
métallique  est  en  contact  par  l'une 
de  ses  surfaces  avec  le  premier,  et 
par  l'antre  avec  le  second.  Jusqu'a- 
lors il  avait  été  admis  que  l'accumu- 
lation de  l'électricité  par  la  pile  te- 
nait a  la  différence  du  pouvoir  con- 


ducteur des  métaux.  Les  expériences 
multipliées  de  Davy  avec  sa  pile,  en 
montrant  que  deux  métaux  n'étaient  * 
point  indispensables  à  la  production 
du  phéoomène,  pourvu  qu'on  eût 
deux  liquides  différents ,  dont  l'un 
oxidât  une  des  surfaces  du  métal, 
tandis  que  l'autre  n'oxide  pas ,  fi- 
rent voir  d'abord  qu'à  l'idée  de  con- 
ductibilité ,  il  fallait  substituer  celle 
d'oxidabilité,  et  bientôt  qu  a  toute 
action  chimique  aussi  bien  qu'al'oxi- 
dation  se  lie  un  développement  élec- 
trique plus  ou  moins  intense  ;  et  il 
ne  reste  d'incertitude  que  sur  ce  point: 
a  L'oxi dation  est-elle  la  cause  ou  bien 
«  est- elle  l'effet  du  développement 
«  d'électricité?  »  6°  Note  sur  l ab- 
sorption du  gas  nitreux  par  les 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  muriate  de  /èr(dans  le  Jour- 
nal de  Nicholsony  1802).  6°.  No- 
tice de  quelques  expériences  et 
observations  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  quelques  végétaux  as- 
tringents et  sur  leur  mode  d'action 
dans  le  tannage  (  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres,  t.  XCIII ,  et  Biblioth. 
Britan.,  tom.  XXVI).  Davv,  en  y 
indiquant  la  proportion  de'  tanin 
contenue  dans  chaque  substance  tan- 
nante ,  étonna  beaucoup  le  public  en 
lui  apprenant  que  le  gland,  a  l'état 
naturel,  n'en  contient  pas,  et  que 
Cuit ,  soit  au  four,  soit  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  il  en  prend  beau- 
coup. 7°.  Expériences  analytiques 
sur  une  production  minérale  du 
comté  de  Devon ,  composée  prin- 
cipalement d'alumine  et  d  eau 
(  Trans.  phil.9  XCV  ).  Le  minéral 
en  question  est  la  vavellite,  alors 
récemment  découverte.  Il  trouva  par 
l'analyse  que  c'était  une  combinai- 
son d'eau  et  d'alumine  pure.  8°. 
Analyse  par  l'acide  boraciquedes 
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pierres  qui  contiennent  des  alcalis  LXXVI).  15°  et  16°.  Sur  quel- 

fixes  (Trans.  phil.,XCV).9°.  Le-  ques  combinaisons  de  gaz  oxi- 

çons  bakériennes  sur  quelques  ac-  muriatique  et  d'oxigène ,  et  sur 

tions  chimiques  de   l'électricité  les    relations  chimiques  de  ces 

(Trans.  phil.,  XCVIÏ).  C'est  dans  principes  avec  les  corps  inflam- 

ce  mémoire  qu'il  publia  les  expérien-  mables  (Trans.  phil.,  CI;  An- 

ces  qui  lui  méritèrent  le  grand  prix  nalesde  chimie,  LXXVIIÏ).  17°. 

du  galvanisme.  1 0°  (  Leçon  B).  Sur  Sur   quelques   combinaisons  de 

quelques  nouveaux  phénomènes  phosphore  et  de  soufre ,  et  autres 

de  changements  chimiques  pro-  sujets  chimiques  (  Trans.  phil., 

duits  par  V électricité ,  particulier  CÏI  ).  1 8°  et  1 9°.  Sur  une  nouvelle 

rement  dans  la  décomposition  des  composition  détonante    (  Trans. 

alcalis  fixes  et  la  mise  à  nu  de  phil.,  Clll  ).  20°.  Expériences  et 

substances  nouvelles  qui  consti-  observations  sur  les  substances 

tuent  leur  base,  et  sur  la  nature  produites  par  les  diverses  opéra* 

des   corps   alcalins  en  général  tions  chimique*  faites  sur  le  spath 

C  Trans.  phil.,  XCVIII,  et  Anna-  fluor  (  Trans.  phil.,  CIV  ).  21°. 

les  de  chimie,  LXVIII).  1 1°  (Le-  Quelques  expériènees  nouvelles 

cou  B).  Nouvelles  recherches  ana-  sur  les  composés  Jluoriques  avec 

ly tiques  sur  la  nature  de  certains  des  observations  sur  divers  ob" 

corps,  spécialement  des  alkalis,  jets  chimiques  (Trans.  phil.,  CIV). 

du  phosphore,  du  soufre,  des  ma-  22°.  Expériences  et  observations 

tières  carbonifères  et  des  acides  sur  une  nouvelle  substance  qui  de- 

qui  jusqu'ici  n'ont  point  été  dé-  vient,  par  faction  de  la  chaleur, 

composés  (  Trans.  phil.,  XCIX  ,  un  gaz  de  couleur  violette  (Trans. 

Annales  de  chimie,  LXXU  ) .  12°.  phil. ,  CIV).  23°.  Autres  expérien- 

Nouvelles  recherches  analytiques  ces  et  observations  sur  Viodine 

sur  la  nature  de  certains  corps,  (  iode)  (Trans.  phil.,  CIV).  24°. 

avec  quelques  observations  gêné-  Expériences  sur  la  combustion  du 

raies  sur  la  théorie  chimique  (Ap-  diamant  et  d'autres  substances 

pendice  de  la  leç.  bak.  de  1808,  ou  qui  contiennent  du  carbone(Trans. 

n°  10,  Trans.  phil.,  XCIX,  Bibli.  phil.,  CIV).  Il  résulte  de  ces  expé- 

Britan.,  XLIV  ).  13°  (Leç.  bak.  riences  <jue  le  diamant  ne  donne  a  la. 

de  1809).  Nouvelles  recherches  combustion  qne  de  l'acide  carboni- 

électro-chimiques  sur  divers  ob-  que  pur,  et  par  conséquent  ne  se 

jets,  notamment  sur  les  corps  mé-  compose  qne  ae  carbone  pur.  25°. 

talliques  qu'on  retire  des  alkalis  Expériences  tt  observations  sur 

et  des  terres,  et  sur  certaines  corn"  les  couleurs  employées  par  les  an- 

binaisons  d'hydrogène  (  Trans.  riens  dans  la  peinture  (  Trans. 

phil.,  C).  14°.  Recherches  sur  phil.,  CV  ).  Ce  mémoire,  très-cu- 

l' acide  oximuriatique  (le  prétendu  rieux,  doit  être  lu  par  tous  les  anti- 

acide  muriatique  oxigéné),  sa  na-  quaires.  26°.  Expériences  sur  un 

ture ,  ses  combinaisons ,  et  sur  les  composé  solide  diodine  et  d'oxi- 

éléments  de  l'acide  muriatique,  gène ,  et  sur  les  actions  chimiques 

avec  quelques  expériences  sur  le  ( Trans.  phil.  ,CV).  27°. De  V action 

soufre  et  le  phosphore  (  Trans.  des  acides  sur  les  sels  vulgaire- 

phil.  ,  C;  Annales  de  chimie,  ment  nommés  suroximuriaies,  et 
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sur  les  gaz  auxquels  elle  donne 
lieu  {Trans.  phil.,  CV  ).  28°.  De 
la  vapeur  inflammable  des  mines 
de  houille y  et  des  mètliodes  d'é- 
clairage qui  peuvent  y  prévenir 
des  explosions ,  etc.,  etc.  (  Trans. 
phil.,  CVI J  Annales  de  chimie  et 
physique  ,  I  ).  C'est  dans  ce  mor- 
ceau que  Davy ,  après  des  prélimi- 
naires sur  les  propriétés  du  gaz  hy- 
drogène, sur  son  mode  de  combinaison 
avec  l'air,  sur  sa  force  d'expansibi- 
lité  suivant  les  diverses  températures 
et  les  diverses  pressions,  développe 
la  propriété  réfrigérante  des  tubes 
étroits ,  et  en  conclut  la  construc- 
tion de  sa  lampe  de  sûreté.  Ce  mé- 
moire mérite  d'être  lu  non  seu- 
lement pour  l'importance  des  faits 
qu'il  contient ,  mais  comme  donnant 
le  modèle  de  la  manière  dont  un  ex- 
périmentateur doit  s'y  prendre  afin 
d'obtenir  un  résultat  cherché.  29°. 
Observations  pratiques  addition" 
nelles  sur  la  gaze  métallique  de  la 
lampe  die  sûreté  (  Magasin  philo- 
sophique y  1816  ).  30°  Idées  con- 
çues à  l'inspection  des  lampes  de 
gaze  métallique  en  activité  dans 
les  mines (Mag.phil.9i8iG).  31°. 
Nouvelles  recherches  sur  lajlam- 
me  y  sur  la  combustion  des  com- 
binaisons gazeuses,  et  sur  le 
moyen  de  conserver  toujours  par 
certaine  combinaison  de  gaz  hy- 
drogène et  d'air  de  la  lumière 
sans  flamme  {Trans.  phil.,  CVIU). 
32°.  Inanité  des  expériences  dans 
lesquelles  on  a  cru  voir  la  décom- 
position de  la  chlorine  (  chlore  ) 
engendrer  de  l'eau  {  Trans.  phil. , 
CVUI).  33°.  Nouvelles  expérien- 
ces sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  {Irons,  phil.,  CVUI). 
34°.  Observations  sur  la  for- 
mation de  brouillards  dans  cer- 
taines situations  (  Trans.  phil. , 
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CIX).  35°.  Sur  les  phénomènes 
magnétiques  de  t électricité.  36°. 
Des  bains  de  Lucques  (  en  italien 
dans  les  Actes  de  l'académie  royale 
de  Naples).  37°.  Observations  et 
expériences  sur  les  papyrus  trou- 
vés dans  les  ruines  d  Hercula- 
num  {Trans.  phil. ,  CXI;  Journ.  de 
phys.y  XCIII).  38°.  Recherches 
sur  les  phénomènes  magnétiques 
que  produit  l'électricité ,  avec  de 
nouvelles  expériences  sur  les  pro~ 
priétés  des  corps  électrisés,  relati- 
vement à  leur  puissance  conduc- 
trice et  à  leur  température.  39°, 
Phénomènes  électriques  dans  le 
vide.  40°.  Etat  de  l'eau  et  desma- 
tières aériformes  contenues  à  l'in- 
térieur des  cavités  de  certains 
cristaux  {  Trans.  phil.,  CX\l  ).  Ce 
mémoire  a  de  l'importance  pour  les 
géologues  qui  peuvent,  de  l'état  des 
matières  en  question,  tirer  des  induc- 
tions sur  l'état  du  globe.  41°.  D'un 
nouveau  phénomène  d 'électro-ma- 
gnétisme. 42°.  Passage  du  gaz  mu- 
rialique  à  l'état  liquide  par  la  con- 
densation. 43°.  Application  des 
liquides  formés  par  la  condensa- 
tion des  gaz  à  la  mécanique  (Tran. 
phil.,  CXIII).  44o.  Exp.  et  obs. 
sur  t  application  des  combinaisons 
électriques  à  la  préservation  du 
cuivre  qui  double  les  vaisseaux 
{Trans.  phil.,  CXIYj  Annales  des 
mines,  X;  Annales  de  chimie, 
XXVI  ).  45°.  Exp.  additionnelles 
sur  le  cuivre  des  vaisseaux  {Trans, 
phil.,  CXIV).  46°  (Leç.  bak.  ). 
Sur  les  relations  des  changements 
électriques  et  chimiques  { Trans*  . 
phil.,  ÇXVI).  47°.  Des  phénomè- 
nes des  volcans  {  Trans.  phil., 
CXVIII;  Annales  de  chimie  et 
ph.,  XXXVIII;  B.  univ.  de  Ge- 
nève, XXXIX).  48°.  Exp.  sur  la 
Torpille.  X.  Plusieurs  opuscules  sans 
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importance,  tels  qu'on  Plan  d'amé-  k  Londres.  Il  y  fut  présenté  à  Geor- 

Uoration  pour  l'Institution  royale  ,  gelV,  auquel  il  fit  voir  les  portraits 

1800  5  six  Discours  qu'il  y  pro-  du  roi  de  Prusse,  du  duc  de  Cumber- 

nonca  en  diverses  occasions  solen-  land  ,  etc.,  et  dont  il  reçut  des  éloges 

nelles  5  des  Poésies,  dont  quelques-  pour  le  présent  et  des  commandes 

nnes  dans  XAnnual  Anthology  de  pour  l'avenir.  Mais,  quelques  jours 

Southey.  —  Davy  a  eu  déjà  deux  bio-  après  (15oct.  1829),  il  mourut 

graphes  ,  Ayrton  Paris  (2  vol.  in -8°  subitement  dans  la  maison  d'un  de 

ou  1  in-4p,  1830);  et  son  frère  John  ses  amis.  Dawe  élail  depuis  1809 


sciences, 

dans  la  Revue  de  Paris  dt  déc.  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Stocklom, 
1832,  puis  en  1833  dans  les  Mè-  de  Florence ,  etc.  Les  palais  de 
maires  Je  l'académie.  Son  portrait  se  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de 
trouve  k  la  téle  de  sa  rie ,  par  Ayr-  la  Suède  et  de  la  Russie  cachent  k 
ton  Paris.  P — or.  la  publicité  les  portraits  sinon  les 
DAWE  (Gio&gb  )  9  peintre  an-  pins  beanx,  da  moins  les  mieux  payés 
glais,  était  fils  d'un  graveur  en  mes-  de  Dawe  ;  mais  le  public  a  pu  admi- 
zo-tinto,  employé  long-temps  par  rer  k  Somerset-House  cebx  du  Dr 
Bowles.  Né  vers  1776,  il  avait  déjk  Parr,  de  lord  Eardley ,  du  roi  Léo- 
jeté,  vers  le  commencement  du  siècle  pold  (alors  titré  prince  de  Cobourg), 
actuel ,  les  fondements  d'une  réputa-  et  de  la  princesse  Charlotte,  de  Par- 
tion  que  chaque  année  vit  croître  et  chevêqoe  de  Twam  ,  de  l'évêque  de 
qui  finit  par  être  européenne.  Ses  Salisbury ,  etc.  Un  antre ,  celui  de 
beanx  portraits  et  ses  tableanx  hia-  miss  C  Neil  dans  le  rôle  de  Juliette 
toriques  furent,  de  1 809  a  1 8 1 9,  an  sortant  de  la  tombe,  a  joui  d'une  vo- 
noinure  des  principaux  ornements  gne  plus  extraordinaire ,  vogue  mé- 
des  expositions  périodiques  de  Se-  rftée  parla  beanté  de  l'exécution, 
raerset-Hoose.  An  bout  de  ce  temps,  mais  due  surtout  k  l'appareil  fan  la  s- 
il  alla  se  fiaer  k  Saint-Pétersbourg ,  magorique  dont  le  peintre  entoura 
où  l'appelait  l'empereur  Alexandre  son  ouvrage  :  il  ne  le  faisait  voir 
avec  le  titre  de  son  premier  peintre,  qn'k  la  lueur  de  la  lampe ,  afin , 
et  ou  tons  les  membres  de  la  famille  disait-il,  de  reproduire  les  cire  on - 
impériale  loi  témoignaient  les  mêmes  stances  au  milieu  desquelles  le  poète 
égards  que  le  monarque.  Presque  place  la  fiancée  de  Roméo.  Parmi 
tons  les  souverains  de  l'Europe  exer-  les  autres  onvrages  de  Dawe,  on 
cèrent  dans  la  suite  le  pinceau'  bril-  remarque  principalement  son  An- 
lant  et  facile  de  cet  artiste  cosmopo-  dromaque  aux  pieds  d* Ulysse,  k 
lite,  k  qui  Ton  assnre  que  ces  por-  qui  elle  demande  la  vie  de  son  fils  ; 
traits  de  quelques  têtes  couronnées  une  Mère  arrachant  son  jils,  en- 
et  de  leurs  familles  valurent  plus  de  font,  aux  serres  d*un  aigle  ;  un 
deux  millions  et  demi.  Il  venait  de  Démoniaque  vraiment  admirable  5 
peindre  k  Varsovie  l'empereur  Ni-  Geneviève,  sujet  tiré  d'un  poème  de 
colas  et  l'impératrice  comme  roi  et  Coleridge  ,  etc.  —  On  doit  k  Dawe 
reine  de  Pologne,  ainsi  que  le  grand-  une  Vie  de  Macland,  avec  des  ob- 
duc  Constantin,  lorsqu'il  se  rendit  servations  sur  les  ouvrages  de  ce 
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peintre,  Londres,  1807.  P — ot.  On  a  de  lui,  outfe  sa  polémique 
DAWSON  (Jeau)  ,  chirurgien  contre  Wilbure  (signée  Wadson),  et 
et  mathématicien  anglais,  naquit  vers  contre  Emerson  :  I.  Deux  articles 
1733,  k  Garsdale  (Riding  de  l'Ouest  dans  les  Mémoires  de  la  société 
du  comté  d'York),  de  parents  pau-  de  littérature  et  de  physique  de 
vres,  qui  pourtant  trouvèrent  moyen  Manchester.  l\.  Une  brochure  in- 
de  lui  donner  quelque  éducation.  Du  titulée  :  Courte  réfutation  de  la 
reste  il  dut  tout  k  lui-même.  Garçon  doctrine  de  la  nécessité  publique^ 
barbier,  il  suivit  des  cours  de  cbirur-  1781 ,  in-80;  2e  éd.,  1804 ,  iu-12. 
gie,  et  bientôt  en  sut  assez  pour  s'é-  P — ot. 
lablir  k  Sedbergh  ,  près  de  Kendal,  DEANI(Marq-Ahtqii*),  célè- 
à  quelques  milles  de  sa  ville  natale,  bre  prédicateur  italien  connu  sous 
Mais  la  chirurgie  n'était  pour  lui  le  nom  de  P.  Pacifico,  était  né  le 
qu'un  moyen  de  vivre.  Son  goût  le  H  septembre  1775  3  Biescia,  de 
plus  vif  était  celui  des  mathémati-  parents  honnêtes  et  pieux ,  qui  cul  ti- 
ques; et  dès  sa  jeunesse  il  avait  mar-  vèrent  avec  soin  ses  dispositions  pré- 
qué  pour  cette  étude  ,  semée  alors  de  coces.  À  quinze  aos ,  il  embrassa  la 
bien  plus  de  difficultés  que  de  nos  règle  des  Franciscains  on  corde- 


jours,  une  prédilection  extraordinaire,    liers  ;  et,  dès  qu'il  tut  achevé  ses  élu 


•nseignemept  , 

professeurs  dans  les  hautes  roatbè'-  pas  celle  dans  laquelle  il  deyait  s'il- 

matiques.  Il  en  résulta  que  chaque  lustrer.  La  nature  l'avait  fait  ora- 

année  les  élèves  qui  voulaient  uli-  leur.  Doué  d'une  imagination  bril- 

liser  la  durée  des  vacances,  et  se  pré-  lante ,  d'une  mémoire  prodigieuse, 

senter  avec  distinction  aux  examens,  il  était  nourri  delà  lecture  des  meil- 

allaienl  demander  des  leçons  d'ana-  leurs  écrivains  anciens  et  modernes, 

lyse  au  chirurgien  de  Sedbergh ,  et  et  joignait  k  ces  avantages  un  eitc- 

que  leur  afQuence  croissant  de  juur  rieur  grave  et  l'organe  le  plus  flexi- 

en  jour  détermina  Dawson  à  quitter  ble.  Ce  fut  k  Ferrare  qu'eu  1802  il 

la  carrière  médicale.  Tout  en  s  occu-  se  fit  entendre  pour  la  première  fui*. 

rnt  de  cette  espèce  de  professorat  %  L'année  suivante  ,  il  prêcha  le  ca- 

trouva  du  loisir  pour  prendre  part  rême  a  Parme  avec  un  tel  succès, 

k  des  discussions  scientifiques  d'up  que  dès-!ors  les  principales  villes  de 

ordre  très-élevé ,  et  dans  cette  lutte  l'Italie  se  disputèrent  l'avantage  de 

le  répétiteur  battit  souvent  les  profes-  le  posséder.  Il  parcourut  successif e- 

seurs  en  titre,  entre  autres  l'habile  ment  Venise,   Milan,  Florence, 

mathématicien  Wilbure  et  plus  tard  Rome,  et  partout  il  ne  trouva  que 

Emerson ,  dans  une  question  relative  des  admirateurs.  Pie  VII ,  aprè* 

au  calcul  différentiel.  Hutton  a  rendu  l'avoir  entendu  prêcher,  eu  1815  t 

compte  de  la  première  de  ces  discus-  voulut  lui  conférer  l'évêché  de  Zanlhe 

sions  dans  ses  Miscellanea  mathe-  et  Céphalonie  ;  mais  il  refusa  cet 

matica.  Dawson  est  mori  vers  1822.  honneur,  disant  au  pontife  qu'il  nt 
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dédirait  rien  autre  chose  que  de  voir 
rétablir  le  couvent  de  sou  ordre  à 
Brescia ,  pour  y  terminer  sa  vie  au 
•  milieu  de  ses  frères.  Il  fit,  en  1819, 
une  nouvelle  station  a  Rome,  et  re- 
çut du  pape  K  celte  époque,  avec 
deux  médailles  d'or,  le  titre  de  con- 
sulleur  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex. Au  mois  d'août  1824  ,  il  se 
trouvait  k  Brescia ,  lorsqu'il  lui  sur- 
vint dans  la  main  gauche  une  tumeur, 
dont  tout  l'art  de  la  médecine  ue  put 
arrêter  les  progrès;  et  il  mourut  de 
celte  singulière  maladie  le  28  nov. 
de  la  même  année.  Ses  obsèques , 
auxquelles  assista  tout  le  clergé  de  la 
ville ,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
de  pompe,  et,  suivant  ses  intentions, 
ses  restes  furent  déposés  dans  le 
Campo-Santo,  où  Ton  voit  son  épi- 
taphe  composée  par  le  savant  docteur 
Labus,son  ami.  Le  P.  Pacifico  n'a- 
vait publié  qu'un  petit  nombre  de 
Sermons  et  de  Panégyriques, 
parmi  lesquels  on  distingue  son  Orai- 
son funèbre  du  pape  Pie  VII , 
qui  contient  des  traits  vraiment  ad- 
mirables. Pour  répondre  k  l'impa- 
tience du  public,  jaloux  de  posséder 
tout  ce  qu'il  avait  écrit ,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  ;  mais  elle  n'a  point 
répondu  à  l'atteute  de  ses  admira- 
teurs ;  et  l'on  ne  peut  dissimuler  que 
sa  réputation  en  a  souffert  (  Voy.  la 
Storia  délia  letterat.  ital.  deLom- 
bardi,  IV,  58).  On  a  Y Eloge  his- 
torique du  P.  Pacifico,  par  lo 
ch.  Gambara,  Brescia,  1825,  in-8°. 

W— s. 

DEBOWIGES  (Jean),  con- 
ventionnel, était  né  vers  1760,  dans 
la  Marche  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  en  1789.  Député  par  le 
département  de  la  Creuse  k  la  Con- 
vention, il  y  siégea  constamment 
parmi  les  modérés,  vola  contre  le 
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décret  de  compétence  pour  l'instruc- 
tion du  procès  du  roi;  et,  lors  de 
l'appel  nominal  sur  la  peine  k  infli- 
ger, s'abstint  de  voter,  déclarant 
qu'il  regardait  comme  incompatible 
les  fonctions  de  législateur  et  celles 
de  juge.  Le  1er  mai  1793,  lorsque 
le   faubourg   Saint -Antoine  vint 
en  armes  demander  k  la  Conven- 
tion de  fixer  le  maximum  des  denrées 
de  première  nécessité  et  de  taxer  les 
riches  au  profit  des  pauvres,  il  se 
réunit  k  ceux  de  ses  collègues  qu'in- 
dignait un  tel  excès  d'audace;  et 
Mallarmé  {Voy»  ce  nom,  au  Supp.) 
ayant  dit  :  «Vous  n'entendez  que  des 
orateurs  contre  le  peuple  et  aucun 
pour  le  peuple  » ,  Debourges  répondit 
vivement  :  «  C'est  en  faveur  du  peu- 
«  pie  que  nous  nous  élevons  contre 
«  les  brigands.  »  Membre  du  comité 
des  travaux  publics  tant  que  dura 
la  terreur ,  il  ne  parut  a  la  tri- 
bune que  pour  solliciter  des  décrets 
en  faveur  de  quelques-unes  des  vic- 
times de  cet  horrible  système.  Après 
le  9  thermidor  ,  il  se  prononça  plus 
fortement  encore  contre  les  anarchis- 
tes. Le  13  janvier  1795,  k  la  suite 
d'un  rapport  sur  la  situation  des  veu- 
ves et  des  enfants  des  employés  de 
l'ancienne  liste  civile  ,  il  fit  décréter 
qu'il  serait  accordé  des  secours  tem- 
poraires ou  des  pensions  k  ceux  qui 
justifieraient  de  leur  indigence.  Le  28 
janvier  du  même  mois,  Duhem  {Voy. 
ce  nom ,  an  Suppl.) ,  ayant  dit  que 
l'aristocratie  et  le  royalisme  triom- 
phaient ,  Debourges  l'interrompit 
par  ces  mois  :  «  Ce  sont  les  égor- 
«  geurs  qui  sont  k  bas  ;  c'est  la 
a  Convention  qui  triomphe.  »  Le 
9  avril,  il  fit  accorder  trois  raillions 
aux  habitans  de  l'arrondissement  d'A- 
vesnes  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
l'invasion.  Réélu  par  son  département 
au  conseil  des  Anciens ,  le  17  février 
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1796,  îl  appuya  la  résolu  (Son  qui 
accordait  au  Directoire  le  droit  de 
radialion  des  émigrés,  et  vota  contre 
l'impression  du  discours  de  Porlalis 
qui  voulait  faire  attribuer  ce  droit 
auxConseils.  Chargé, depuis,de  divers 
rapports,  il  fut  élu  secrétaire  le  V 
frimaire  ân  V  (21  nov.  1796),  et 
cessa  de  faire  partie  de  la  législa- 
ture en  1798.  A  la  réorganisation 
de  l'ordre  judiciaire  en  1800,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de 
Chambon,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1815,  qu'il  fut  admis  k  la  re- 
traite. Dfbourgesest  mort  en  1834, 
dans  un  âge  avancé.        W— s. 

DEBRAUX  (Paul-Emile),  l'un 
des  chansonniers  les  plus  populai- 
res de  son  temps,  naquit  k  Ancer- 
ville,  département  de  la  Meuse,  en 
1798.  Dès  son  enfance,  il  fit  voir 
une  prédilection  marquée  pour  la 
chanson,  dont  il  essayait  le  mécanisa 
me,  en  accolant  aux  mots  des  rimes 
plus  ou  moins  heureuses.  En  1817  , 
il  fut  employé  a  la  bibliothèque  de 
l'école  de  médecine  ;  mais  son  amour 
de  l'indépendance  ne  lui  permit  pas 
de  conserver  celte  place.  C'est  vers 
ce  temps  qu'il  publia  ses  chansons  de 
la  Colonne,  le  Prince  Eugène, 
et  le  Mont-Saint- Jean  y  qui  devin- 
rent populaires.  Sa  vocation  dès-lors 
fut  décidée.  Ses  chansons  patrioti- 
ques répondaient,  comme  celles  de 
liéranger  ,  k  l'esprit  d'opposition 
de  l'époque  où  il  les  composa.  En 
1823,  il  fut  enfermé  k  Sainte-Pélagie 
pour  des  opinions  politiques  qu'il 
avait  manifestées  dans  une  réunion 
de  chansonniers.  Béranger  ,  qui  a 
donné  en  1835  une  édition  com- 
plète des  chansons  de  Debraux  ,  3 
vol.  in-32,  parle  ainsi  d'un  rival  que 
nul  ne  pouvait  apprécier  mieux  que 
lui  :  a  Peu  de  chansonniers  ont  pu 
a  se  vanter  d'une  popularité  égale  k 
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v  celle  d'Emile  Debraux,  qui  certes 
«  est  bien  méritée.  Les  chanson 
«  de  la  Colonne  ;  Soldat  ,  t'en 
«  souviens-tu  j  Fanfan  la  Tulipe, 
v  etc.,  ont  eu  un  succès  prodigieux, 
*  non  seulement  dans  les  guinguet- 
te tes  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans 
a  les  salons.  »  Puis  Réranger  donne 
ainsi  le  portrait  d'Emile  Debraux  : 

Debraux  dix  ans  régna  sur  la  goguette, 
Mit  l'orgue  en  train  et  les  chosnrs  des  faubourgs. 
Et,  rouUnt  roi  de  gninçuetle  en  guinguette , 
Du  pouTir  peuple  il  ebanta  les  amours. 

Ce  fut  le  12  février  1831  que  mou- 
rut Debraux  ,  k  l'âge  de  trente- trois 
ans.  F — ut. 

DEBRY  (Jear-Ahtoikjc-Jo- 
srphJ),  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative et  de  la  Convention ,  était  né 
vers  1760  k  Vervins  d'une  famille 
honorable  et  qu'il  prétendait  sérieu- 
sement être  la  même  que  celle  des 
Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé 
la  profession  d'avocat ,  il  partagea  son 
temps  eutre  le  travail  de  son  cabinet 
et  la  culture  des  lettres,  ainsi  que  l'at- 
teste un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  qu'il  fit  insérer  dans  le  Jour' 
nal  encjrclopédique.lLlevé,  comme 
on  l'était  alors,  dans  une  admiration 
exclusive  pour  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne 
heure  pour  modèles ,  et  ne  vit  dans 
la  révolution  que  l'accomplissement 
des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu'il 
faisait  depuis  long-temps.  Il  en  adopta 
donc  les  priucipes  avec  enthousiasme, 
et  fut  élu  membre  du  directoire  du 
département  de  l'Aisne.  Chargé  par 
sps  collègues,  en  1791 ,  de  prononcer 
Y  Eloge  funèbre  de  Mirabeau  , 
l'impression  eu  fut  volée  aux  frais  du 
département.  Ce  succès  le  désignait' 
aux  suffrages  des  électeurs,  et  il  fut 
nommé  député  k  l'assemblée  légis- 
lative. Animé  sans  doute  des  meil- 
leures intentions  ,  mais  entraîné 
presque  toujours  au  delà  du  but 
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qu'il  se  proposait,  J.  Debry  s'y 
montra,  comme  dans  toulc  sa  vie, 
maîtrisé  par  les  circonstances.  Le  18 
novembre  1791, il  combattit, comme 
trop  rigoureuse,  la  mesure  qui  sou- 
mettait a  la  surveillance  de  l'autorité 
locale  les  prêtres  qui  refuseraient  de 
prêter  le  serment  civique;  mais,  en 
même  temps,  il  demanda  que  ceux 
qui  troubleraient  Tordre  public  fus- 
sent condamnés  à  la  déportation.  Le 
1er  janvier  1792,  il  appuya  le  décret 
d'accusation  contre  les  princes  fran- 
çais; le  16 ,  il  fit  décréter  que  Mon- 
sieur, n'étant  pas  rentré  sur  le  ter- 
ritoire français  dans  le  délai  prescrit, 
était  déchu  de  son  droit  éventuel  a 
la  régence  et  à  la  couronne.  Il  ap- 
puya, le  10  mars,  le  décret  d'accu- 
sation contre  le  ministre  Delessart; 
le  18,  il  proposa  d'élever  un  monu- 
ment à  Simoueau,  maire  d'Etampes, 
massacré  dans  nue  émeute,  et  le  30 , 
il  présenta  différents  projets  pour 
faire  cesser  les  troubles  du  royaume 
qu'il  attribuait  a  l'inaction  des  mi- 
nistres et  des  juges ,  dont  la  prompte 
réélection  lai  semblait  indispensable. 
Le  9  juin ,  il  demanda  que  les  en- 
fants naturels  du  général  Dillon , 
assassiné  par  ses  soldats ,  fussent  au- 
torisés a  prendre  le  nom  de  leur 
père.  Le  13,  il  se  joignit  à  Qui- 
nette  pour  demander  l'impression 
et  l'envoi,  dans  tous  les  départements, 
de  la  lettre  de  Roland  à  Louis  XVI, 
«  laquelle,  dit-il ,  sera  une  pièce  cé- 
u  lèbre  dans  l'histoire  de  la  révolution 
«  et  des  ministres.  »  Le  24 ,  il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  dé- 
clarés responsables  de  tous  les  évé- 
nements. Le  30  il  fit ,  au  nom  de  la 
commission  des  douze,  un  rapport 
sur  la  nécessité  d'investir  l'assemblée 
du  droit  exclusif,  et  indépendant  de 
la  sanction  rovale ,  de  déclarer  la  pa- 
irie en  danger.  Le  1"  août,  il  fit 
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décréter  que  les  officiers  et  soldats 
étrangers  seraient  traités  comme  le 
seraient  les  prisonniers  français  Le 
3,  il  fit  rendre  un  décret  qui  confé- 
rait les  droits  de  ciloyeu  actif  à  tout 
soldat  qui  resterait  sous  les  drapeaux 
jusqu'à  la  paix.  Le  8  ,  il  demauda  le 
décret  d'accusation  contre  Lafayelte 
{Voy*  ce  nom,  au  Suppl.);  le  10, 
il  fit  décider  que  les  décrets  rendus 
précédemment  seraient  exécutoires , 
quoique  non  revêtus  de  la  sanction 
royale.  Le  20 ,  il  proposa  d'organi- 
ser un  corps  de  douze  cents  volon- 
taires portant  le  nom  de  tyrannici- 
des,  qui  «e  dévoueraient  à  aller  atta- 
quer corps  a  corps  les  rois  et  les 
chefs  d'année  en  guerre  avec  la 
France.  Cette  proposition,  combat- 
tue comme  immorale  par  Vergniaud 
et  Larivière,  fut  néanmoins  renvoyée 
à  une  commission  ;  mais  elle  était  si 
insensée ,  si  extraordinaire  même  à 
cette  époque  de  délire ,  que  la  com- 
mission ne  fit  aucun  rapport,  et  la 
laissa  dans  l'oubli.  Debry  fut  ensuite 
ebaigé   d'exécuter  le  recrutement 
dans  les  départements  de  l'Aisne  et 
de  l'Oise;  et  le  14  sept,  il  rendit 
compte  de  sa  mission.  Réélu  par  son 
département  a  la  Conventiou ,  il  fit 
décréter  le  1er  oct.  que  les  émigrés 
pris  les  armes  à  la  main  par  Beur- 
nonville  seraient  traduits  devant  le 
tribunal  criminel   à  Sainte- Méné- 
hould,  pour  être  jugés  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  Le  8,  il  appuya  la  pro- 
position de  Gossuiu  de  .mettre  à  prix 
la  tête  du  duc  Saxe-Teschen ,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  et  demanda, 
dans  le  cas  de  rejet,  que  la  Conven- 
tion déclarât  qu'elle  ne  traiterait 
avec  T  Autriche  qu'après  avoir  obtenu 
satisfaction  de  la  conduite  de  ce  gé- 
néral* Le  20  ,  il  proposa  de  faire 
jugfr  par  l'élal-major  de  la  garde 
nationale  les  émigrés  amenés  à  Pa- 
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ris  contre  le  prescrit  de  la  loi.  Le  29, 
il  empêcha  de  rapporter  le  décret 
qu'avait  fait  rendre  Gcnsonné ,  por- 
tant qu'aucun  membre  de  la  Conven- 
tion ne  pourrait  accepter  de  fonctions 
pubii  [lies  que  six  ans  après  rétablis- 
sement de  la  constitution  républi- 
caine. Le  10  nov.,  il  fit  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  les  officiers  mu- 
nicipaux qui  délivieraienl  des  cer- 
tificats de  résidence  aux  émigrés.  Le 
12,  il  fil  décréter  que  la  discussion 
s'ouvrirait  dès  le  lendemain  sur  le 
mode  k  suivre  pour  le  jugement  du 
ci-devant  roi.  Le  23,  il  proposa  la 
création  d'un  tribunal  révolutionnaire 
composé  de  quatre-vingt-quatre  juges 
qui  seraient  tirés  de  chaque  départe- 
ment, et  qui  prononceraient  en  der- 
nier ressort  sur  tous  les  crimes  poli- 
tiques. Le  1 1  janvier  1  ?  93,  k  ta  suite 
d'un  discours  fort  étendu  sur  celte 
question  :  Le  jugement  du  roi  sera- 
t-il  soumis  au  peuple?  il  se  prononça 
pour  l'affirmative  et  demanda  même 
que  la  confirmation  du  jugement  a 
intervenir  fut  renvoyée  jusqu'à  la  paix 
générale.  Mais  il  n'eut  pas  le  courage 
de  soutenir  celte  opinion  généreuse; 
et ,  après  avoir  volé  la  mort,  il  vota 
contre  le  sursis.  Le  21  janvier,  il 
entra  au  comité  de  sûreté  générale; 
quelques  jours  après,  il  présenta  des 
vues  sur  la  réorganisation  du  minis- 
tère de  la  guerre ,  et  le  5  février  il 
fut  adjoint  k  Varlet  pour  examiner 
l'état  des  places»fortes  du  Nord.  Le 
21  mars  il  fit,  au  nom  du  comité 
diplomatique,  un  rapport  sur  la  si- 
tuation de  la  république ,  et  demanda 
l'établissement  d'un  comité  de  sur- 
veillance par  commune.  Élu  président 
le  même  jour ,  il  entra  le  26  mars 
au  comité  de  salut  public,  créé  la 
veille,  et  continué  le  7  avril  ;  mais  il 
déclara  que  sa  santé  ne  lui  permettait 
pas  d'y  rester  plus  long-temps.  Il  ne 


prit  aucune  part  k  la  lutte  qui  s'était 
élevée  entre  la  Montagne  et  la  Gi- 
ronde; et,  quoique  lié  de  vues  et  d'o- 
pinions avec  les  Girondins  ,  il  ne  fit 
aucune  démarche  ostensible  en  leur 
faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  1794  qu'il 
reparut  kla  tribune.  Le  28  février, 
il  fil  rendre  un  décret  pour  empêcherla 
sortie  de  France  des  livres  et  des 
manuscrits;  et  le  12  mai  suivant  il 
deraauda  que  les  cendres  de  Rous- 
seau fussent  rapportées  d'Ermenon- 
ville k  Paris,  en  attendant  qu'elles 
pussent  être  déposées  au  Panthéon. 
Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  réélu  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale;  mais  accusé  par  Fayau 
d'avoir  signé  la  proclamation  rédigée 
par  Condorcet,  pour  égarer  l'opinion 
publique  sur  le  31  mai,  jl  avoua  a  qu'il 
a  avait  été  comme  bien  d'autres  dupe 
u  des  grands  talents  envojés  k  la 
«  Convention,»  et  donna  sa  démission. 
Nommé  commissaire  dans  les  dépar- 
tements de  la  Drôme ,  de  PArdèche 
et  de  Vaucluse ,  il  fil  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  ramener  Tordre 
el  la  paix  dans  ces  malheureuses  cou- 
tréeset  parvint,  pard'habiJes  mesures, 
k  y  assurer  les  subsistances.  Avignon 
était  resté  sous  le  joug  de  quelques 
anarchistes  qui  tentèrent  de  1  assassi- 
ner; mais,  sur  la  proposition  d'Auguis, 
les  coupables  furent  renvoyés  ,  le  22 
février  1795,  pardevant  le  tribunal 
criminel  de  Vaucluse.  De  retour  de 
sa  mission  ,  Debry  entra  le  3  juillet 
au  comité  de  salut  public.  Il  prit  part 
a  la  discussion  du  nouvel  acte  cons- 
titutionnel et  tenta  vainement  de 
faire  comprendre  parmi  les  droits 
de  l'homme  celui  de  l'indigent  valide 
au  travail  qui  doil  subvenir  k  ses  be- 
soins. Mais  on  lui  dut  cet  article 
digne  de  Beccaria ,  qui  peut  loi  en 
avoir  fourni  l'idée  :  a  Tout  traitement 
a  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
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a  la  loi  est  un  crime.  »  Le  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille, 
électrisé  par  l'hymne  des  Marseillais, 
qui  veuait  d'être  exécuté  daDS  la 
salle  de  la  Convention ,  il  fit  décré- 
ter «  que  cet  hymne,  à  jamais  célè- 
«  bre  {Voy.  Rouget  de  Lisle, 
«  au  Suppl.  ),  serait  consigné  dans 
a  le  procès-verbal  de  la  séance  ;  »  et 
demanda  que  le  comité  militaire  fut 
invité  de  donner  des  ordres  pour  le 
faire  jouer  a  la  garde  montante.  Cette 
proposition  le  fit  accuser  par  quel- 
ques journalistes  de  chercher  a  ra- 
mener les  jours  de  la  terreur  j  et  dès 
le  lendemain ,  il  vint  a  la  tribune 

Çrotester  contre  cette  insinuation. 
se  3  sept.,  il  fit  rapporter  le  décret 
qui  privait  de  leur  indemnité  les  dé* 
putés  en  état  d'arrestation  ou  d'accu- 
sation. Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire  (  5  ocl.  1795) ,  il 
appuya  fortement  la  création  de  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les  chefs 
de  cette  rébellion.  A  la  mise  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  Tan  III, 
Debry  fut  élu  par  son  département 
au  conseil  des  Cinq- Cents.  Le  16 
janvier  1796,  il  demanda  l'impres- 
sion de  tous  les  rapports  que  rassem- 
blée avait  entendus  sur  le  sort  des 
conventionnels  sortis  récemment  des 
prisons  de  l'Autriche  5  et  le  13  fé- 
vrier ,  il  fil  décréter  qu'ils  avaient 
dignement  rempli  leur  mission.  De 
concert  avec  Louvet,  il  réclama,  le 
4  mars  ,  une  loi  répressive  des  abus 
de  la  presse;  il  fut  élu  secrétaire  le 
21  mars.  Le  1er  juin  ,  il  fit  ren- 
voyer a  une  commission  la  demande 
de  la  veuve  de  Fabre  d'Eglantine, 
qui  re'damait  des  secours.  Le  25 
vendémiaire  an  V  (16  oct.),  il  fit 
maintenir  la  loi  qui  excluait  des  fonc- 
tions publiques  les  émigrés.  Elu  pré- 
sident le  21  décembre,  il  fit  déclarer, 
le  24  janvier  1 797,  que  les  drapeaux 
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fixés  dans  les  rangs  ennemis  par  Bo- 
naparte tt  Augereau  leur  seraient 
accordés  comme  un  gage  de  la  re- 
connaissance nationale.  Le  21  fé- 
vrier, il  présenta  le  projet  de  réso- 
lution pour  le  rétablissement  de  la 
contrainte  par  corps  en  matières 
civiles.  Nommé  rapporteur  de  la 
conspiration  de  Brotier  et  La  Villcur- 
noy,  il  tâcha  de  la  faire  envisager 
comme  coïnciilente  a  celle  de  B;ibeuf. 
Le  30  avril ,  il  demanda  l'institution 
d'une  l'été  à  la  Paix.  Le  26  messidor 
(14  juillet),  il  fit  déclarer  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le  22  juillet , 
il  se  constitua  le  défenseur  des  asso- 
ciations populaires  qui  venaient  de  se 
former  sons  le  nom  de  cercles  con- 
stitutionnels ,  et  soutint  que  nul  n'a- 
vait le  droit  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  réunir  pour  s'occuper  des  affai- 
res publiques.  Le  9  août ,  il  com- 
battit le  projet  de  réorganisation  de 
la  garde  du  corps  législatif ,  et  de- 
manda qué  le  commandement  en  fût 
confié  à  un  général  divisionnaire. 
Le  25  août,  il  parla  sur  la  violation 
du  secret  des  lettres;  et,  tout  en 
déplorant  la  nécessité  d'une  pareille 
mesure ,  l'excusa  par  la  gravité  des 
circonstances.  Après  avoir  concouru 
de  tout  son  pouvoir  au  coup  d'état  du 
18  fructidor ,  il  demanda  que  les  dé" 
putés  qui  venaient  d'être  exclu  s  des 
Conseils  fussent  déclarés  a  jamais 
non-rééli^ibles.  C'est  lui  qui  rédigea 
l'adresse  au  peuple  français  sur  cette 
journée.  Le  12  sept.,  il  justifia  la 
cessiou  de  la  république  de  Venise 
à  l'Autriche  ,  et  fit  dissoudre  la  com- 
mission créée  ,  sur  la  demande  de 
Dumolard,  pour  examiner  l'état  des 
relations  de  la  France  avec  les  puis- 
sances continentales.  Quelques  jours 
après ,  il  lut  un  rapport  sur  les 
honneurs  a  décerner  a  la  mémoire 
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du  général  Hoche  (1).  Le  12  ven-    tat.  À  la  reprise  des  hostilités,  les 
démiaire  au  VI  (3  octobre)  il  fît    ministres  français  an  non  cèreut  que, 
maintenir  la  loi  des  passe  ports,  dans    le  9  floréal  an  VII  (  28  avril  1799), 
laquelle  il  trouvait  un  moyen  de  po-    ils  se  rendraient  a  Strasbourg  où 
lice  et  une  ressource  financière.  Le    seraient  continuées  les  discussions  en- 
14  oct.,  k  la  suite  d'un  rapport  très-    tannées  avec  les  divers  états  de  l'em- 
étendu  sur  les  mesures  a  prendre  pour    pire  ;  mais,  ayant  appris  qu'un  cour- 
assurer  la  durée  des  institutions  ré-    rier  de  la  légation  avait  été  arrêté  par 
publicaines ,  il  proposa  d'établir  cinq    des  patrouilles  autrichiennes,  ils  tirent 
écoles  de  Mars  pour  quinze  mille    demander  une  escorte.  Dans  la  tria- 
élèves  tirés  des  départements,  et  qui    tinée  du  9,  jour  qu'ils  avaient  eux- 
deviendraient  une  pépinière  d'excel-    mêmes  fixé  pour  leur  départ ,  un  ca« 
lents  officiers  pour  les  différentes    pilaine  du  régiment  des  hussards  de 
armes.  Ce  projet,  sur  lequel  il  re-    Szeckler  vint  leur  donner,  par  ordre 
vint  plusieurs  fois ,  ne  fui  jamais    de  son  colonel,  l'assurance  qu'ils  pou- 
exécuté.  Le  26  nov.,  Jean  Debry  fil    vaient  partir  en  toute  sécurité  5  mais 
adresser  un  message  au  Directoire    il  leur  signifia  qu'il  fallait  qu'ils  fus- 
pour  lui  demander  la  cause  des  bri-    sent  sortis  de  la  ville  dans  les  viogt- 
gandages  qui  s'exerçaient  sur  les  rou-    quatre  heures.  Le  reste  de  la  journée 
tes,  afin  d'avûer  aux  moyens  de    fut  employé  pour  les  préparatifs  de 
répression  les  plus  convenables.  Le    départ.  Ils  montèrent  en  voilure  à 
21  décembre ,  il  loua  le  patriotisme    huit  heures  du  soir  5  arrivés  k  la 
des  banquiers  de  Paris  qui  s'étaient    porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il 
chargés  de  négocier  un  emprunt  pour    se  passa  un  temps  considérable  avant 
faciliter  la  descente  en  Angleterre.    mTils  parvinssent  a  la  faire  ouvrir. 
Le  30  janvier  1798  ,  il  demanda    Ils  étaient  k  quelques  pas  de  la  ville, 
l'exclusion  des  célibataires  de  Tin-    lorsqu'un  détachement  des  hussards 
struclion  publique.  Le  12  avril,  il    de  Szeckler,  embusqué  sur  le  canal 
pressa  l'assemblée  de  s'occuper  sans    de  la  Murg ,  fondit  sur  eux  le  sa- 
délai  de  la  discussion  du  code  pénal    bre  kla  main,  en  leur  criant  d'arrè- 
sur  la  marine.  Nommé  jdéuipolen-    ter.  Debry  ,  qui  se  trouvait  dans  la 
tiaire  k  Rastadl  le  17  mai,  en  rem-    première  voiture  avec  ses  deux  cn- 
placeinent  deTreilhard,  qui  veuait    Jants  et  sa  femme,  en  fut  arraché 
d'être  élu  membre  du  Directoire,  il    par  six  hussards,  dépouillé  de  tout 
prit  k  peine  le  temps  de  faire  les    ce  qu'il  avait  sur  lui  et  frappé  de 
préparatifs  les  plus  indispensables,    deux  coups  de  sabre  qui  retendirent 
et  partit ,  oubliant  de  donner  sa  dé-    par  terre;  il  contrefit  le  mort,  et  cette 
mission  de  membre  du  corps  législa-    présence  d'esprit  le  sauva.  Koulé  dans 
tif,  qu'il  envoya  de  Ua<1adt,  le  25    |e  fossé  qui  bortle  la  roule,  tandis 
juin  suivant.  Les  négociations  n'ame-    que  les  assassins  égorgeaient  ses  in- 
nèrent,  comme  l'on  sait,  aucun  résul-    fortunés  collègues,  Bonnier  et  Ro- 
 .   berjot  (  Voy.  ces  noms,  V,  136, 

M  ,1  fu  ordonner  de,  ob^que,  puMiques ,     *   XXXV 111  ,  183),   il   parvint  k 
accompagnées  de  jeux  funèbres.  On  a  remarqué     gagner  Un  bûlS  VOISW  et  1omba  Sans 

que  plusieurs  foi*       ^  connaissance  sous  un  arbre,  où  il 

paver  à  la  valeur  du  nos  armées  le  tribut  de  la     tuuimioouuw    v  7 

ubiique,  et  que  nui  orateur    passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand  le 

:  cene  tâche  «veepta  d.  xè.e     ^  ^ 
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vert  par  les  patrouilles  autrichiennes 
lui  rendit  la  force  de  s'enfoncer  dans 
le  bois;  mais  réflécbissant  qu'il  ne 
larderait  pas  a  y  périr ,  il  prit  le 
parti  désespéré  de  regagner  Rastadt, 
où  il  arriva  couvert  de  boue  et  de 
sang.  Il  y  fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  touchante  par  le  comte  de 
Goertr.,  ministre  de  Prusse;  et  les 
membres  dn  corps  diplomatique  ,  as- 
semblés sur-le-eharap  ,  reçurent  la 
déclaration  de  J.  Debry  qu'ils  consi- 
gnèrent dans  uu  procès-verbal  revêtu 
de  toutes  les  formes  qui  pouvaient  en 
garantir  l'authenticité  (à).  Le  même 
jour ,  dans  l'après  midi,  Debry  partit 
pour  Strasbourg;  et,  dans  une  lettre, 
datée  de  cette  ville  le  12  floréal  (  l« 
mai  1799),  il  rendit  compte  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures  ,  M. 
de  Talleyrand,  de  l'événement  dé- 
plorable dans  lequel  avaient  péri  ses 
deux  collègues ,  et  dont  lui-même 
avait  failli  d'être  la  victime.  Debry  ne 
dontail  pas  que  cet  assassinat  n'eût 
été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
chien, mais  l'opinion  en  France  en 
accusa  le  Directoire  ;  ce  qui  était  peu 
probable.  Lui-même,  dont  les  rap- 
ports emphatiques  offraient  nn  coté 
ridicule  ,  ne  fut  pas  k  l'abri  du  soup- 
çon d'avoir  participé  au  meui  tre  de 
«es  collègues.  Mais  le  voile  pres- 
que impénétrable  qui  couvrait  les 
auteurs  du  crime  est  depuis  long- 
temps soulevé.  Maintenant,  ou  sait 


(a)  Ce  procès-verbal  fut  rédige  à  Carlsrube , 
deux  jour*  après  l'événement,  par  M.  de  Dobm, 
ministre  de  Prussse ,  en  pré»enee  cl  avec  la  si- 
gnature de  onze  ambassadeurs  membre*  du 
congrès,  tous  présents  le  9  Unirai  à  Rastadt. 
Plus  tard,  quand  J.  Debry  assista  en  qualité  de 
président  du  conseil  <!es  Cinq-Cents  à  In  céré- 
monie funèbre  célébrée  au  cbairip  de  Mars  en 
l'bonnenr  des  victimes  de  l'attentai  de  llastadt. 
il  disculpa  solennellement  le*  émigrés  de  l'ac 
cutation  qu'on  avait  dirigée  contre  eux  en  leur 
attribuant  ce  guetnpeus  politique.  Crue  dé- 
«laration  prouve  In  bonne  Toi  et  la  probité  de 
J.  Debry,  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  du  la  mentionner.     D — a — a. 
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que  les  chefs  du  cabinet  autrichien 
et  le  Directoire  étaient  également 
étraugers  k  ce  détestable  complot. 
Les  Mémoires  d'un  homme  cTétat 
(  t.  VII,  p.  244)  ïaliribueni  k  quel- 
ques combinaisons  du  ministre  Tbu- 
gut  ;  mais,  suivant  Gobier  (Mém.,1, 
59),  ce  crime  fut  conseillé  par  la 
reine  de  Njples  Caroline,  qui  trouva 
dans  le  colonel  des  Szecklers  un 
agent  de  ses  volontés,  assez  com- 
plaisant pour  la  servir  dans  sa  haine 
contre  les  Français;  et  cette  opinion, 
appuyée  sur  le  témoignage  du  savant 
publiciste  Koch  (  V oy.  ce  nom  , 
XXII ,  510).  tjui  se  rendit  k  Ras- 
tadt peu  de  temps  après  l'événement 
pour  preudre  des  informations ,  pré- 
sente un  jiraud  degré  de  probabilité. 
Debry,  réélu  par  .%on  déparlement  au 
conseil  des  Cinq-Cents  ,  s'y  présenta 
le  1"  pnirial  (20  mai),  le  bras 
gauche  en  écharpe  et  le  visage  cou- 
vert de  cicatrices.  Il  remercia  ses 
collègues  des  preuves  d'intérêt  qu'ils 
lui  avaient  données,  et  fit  des  vœux 
pour  que  les  ministres  qui  seraient 
uu  jour  appelés  k  traiter  avec  l'Au- 
triche entamassent  les  négociations 
sous  de  meilleurs  auspices.  Elu  pré- 
sident dans  la  même  séance  ,  il  oc- 
cupait le  fauteuil  à  la  fêle  funèbre 
qui  fut  célébrée  le  20  prairial  (8 
juin  )  eu  1  honneur  de  Bonnier  et  Ro- 
berjol.  L'oraleur  chargé  de  pronon- 
cer l'éloge  des  deux  ministres  assas- 
sinés, Ileurlaul-Lamcrville,  lui  adres» 
sa  ces  paroles  :  a  Tu  vis  ;  c'est  k  la 
o  postérité  de  le  louer  :  nous  nous 
a  bornerons  à  le  venger.  »  J.  Debry 
lui  répondit  :  a  Je  jure  par  la  tombe 
a  de  nies  malheureux  collègues  de 
«  partager  leur  sort  plutôt  que  d'è- 
«  treintidèiek  celle  république,  sans 
«  laquelle  nous  n'avons  plus  qu'à 
«  mourir.  »  Il  voua  ensuite  une  haine 
implacable  à  l'Autriche  ,  et  termiua 
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celte  violente  apostrophe  par  le  cri 
de  vengeance  que  répétèrent  tous  les 
spectateurs.  Le  24  août,  il  fit  à  la 
tribune  réloge  de  Lecarlier,  membre 
du  conseil  des  Anciens ,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  se  plaindre 
de  la  manière  dont  se  faisaient  les 
inhumations ,  et  demander  que  Ton 
s'occupât  de  régler  les  cérémonies  de 
l'état  civil.  {Voy.  Delamalle,  dans 
ce  vol.).  Après  le  18  brumaire,  au- 
quel il  resta  complètement  étranger, 
Jean  Debry  fat  nommé  membre  du 
tribunal,  qui,  d'après  la  uouvelle 
constitution  ,  avait  exclusivement  le 
contrôle  des  projets  de  loi.  Il  n'y 
parla  que  pour  célébrer  la  victoire 
de  Marengo ,  pour  faire  l'éloge  de 
Desaix  et  de  La  Tour  d'Auvergne, 
et  pour  solliciter  des  marques  de 
la  gratitude  nationale  en  faveur  du 
héros  pacificateur  et  des  armées. 
Il  appuya  l'étab  issement  des  tri- 
bunaux exceptionnels  pour  juger  les 
prévenus  d'attentats  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul  ;  mais  il 
ne  put  dissiper  entièrement  les  pré 
ventioos  que  Bonaparte  gardait  de 
sa  conduite  révolutionnaire.  Sa  no- 
mination à  la  préfecture  du  Doubs 
le  29  avril  1801  fut  une  véritable 
di>gràce;  et  Debry  la  considérait 
lui-même  comme  telle,  puisqu'il  laissa 
s'écouler  plus  d'un  mois  avant  d'a- 
dresser sa  démission  au  tribunal.  En 
arrivant  k  Besancon  ,  il  v  trouva  les 
esprits  mal  disposés  ;  niais  il  vint 
promptemenl  a  bout  de  vaincre  les 
répugnances  ;  et  si ,  dans  les  pre- 
miers moments ,  sou  salon  n'avait 
été  fréquenté  que  par  les  fonction- 
naires publics  ,  il  eut  bientôt  le 
plaisir  de  voir  s'y  presser  tout  ce 
ue  la  ville  renfermait  d'hommes 
istingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  posiiion  sociale.  Exigeant  et  sé- 
vère k  l'égard  de  ceux  qu'il  regar- 


dait comme  les  ennemis  du  gouverne- 
ment ,  il  était  affable,  poli,  généreux 
même  pour  tous  les  autre».  Homme 
d'esprit,  laborieux,  intègre,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  d'un  grand 
administrateur;  mais  il  ne  put  voir 
se  réaliser  les  plans  qu  il  avait  conçus 
dans  l'intérêt  de  son  département. 
Comme  tous  les  aûtres  préfets  de 
l'empire,  il  fut  obligé  de  se  borner  k 
pres>cr  la  levée  des  conscrits  et  la 
rentrée  des  contributions  ;  et,  sous  ce 
double  rapport,  son  lèle  égala,  s'il 
ne  surpassa,  celui  de  ses  collègues, 
puisque,  indépendamment  des  titres 
d'officier  ,  de  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  de  baron  avec 
majorai ,  il  reçut,  k  différentes  fois  , 
des  témoignages  de  la  satisfaction 

f particulière  de  l'empereur.  Il  se  dé- 
assail  des  travaux  administratifs  par 
la  culture  des  lettres  et  par  l'étude 
de  la  botanique,  science  qu'il  aimait 
avec  passion  ;  mais  il  ne  concourut 
point,  comme  on  l'a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  académie  de  Be- 
sançon (  Voy.  Grappin,  au  Suppl.), 
qui  même  eut  lieu  contre  son  avis. 
Toujours  empressé  de  se  soumettre 
aux  décisions  ministérielles  ,  il  offrit 
alors  aux  académiciens  une  salle  k  la 
piéfecture  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacemcnl  de  celle  dont  la  révo- 
lution les  avait  privés ,  et  les  présida 
plusieurs  fois.  Désabusé  des  théories 
trompeuses  qui   avaient  égaré  sa 
jeunesse ,  il  ne  demandait  qu'à  ter- 
miner ses  jours  dans  cette  même 
préfecture,  qu'il  avait  regardée  com- 
me un  exil;  et,  tout  en  faisant  exé- 
cnler  les  ordres  rigoureux  de  l'em- 
pereur ,  il  blâmait  dans  l'intimité  sa 
manie  de  conquêtes,  qui  remettait 
chaque  jour  en  question  toutes  les 
existences  Enfermé  dans  Besançon  en 
1814  ,  Debry  ne  dut  pas  être  sans 
inquiétude  en  voyant  la  ville  bloquée 
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de  toutes  parts  par  les  soldais  de 
celle  même  Autriche  qu'il  avait  tant 
de  fois  menacée  de  sa  vengeance  du 
haut  de  la  tribune  législative  ;  mais 
il  fui  promptement  rassuré  par  les  of- 
fres généreuses  de  Courvoisier  [Voy, 
ce  nom,  LXI,  500),  qui  s'empressa 
d'aller  le  trouver  à  la  préfecture  , 
alors  déserte ,  pour  lui  annoncer  ses 
dispositions.  La  conduite  de  Debry 
pendant  le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle 

fouvaitêlre,  calme  et  digue  ;  il  donna 
exemple  des  sacrifices  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  la  garnison ,  qui 
manquait  de  vivres  et  de  vêtements 
daos  une  saison  rigoureuse  ,  et  ne 
craignit  pas  cette  fuis  de  se  compro- 
mettre eu  défendant  les  habitants 
contre  les  exigences  de  l'autorité 
militaire.  Enfin  le  22  avril  1814  ar- 
riva le  courrier  expédié  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  apporter 
la  nouvelle  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  réunit  aussitôt  les 
fonctionnaires  publics  a  la  préfecture* 
et ,  après  leur  avoir  donne  connais- 
sance du  sénatus-consulle  qui  rap- 
pelait Louis  XVIII  au  trône,  le  fit 
inscrire  au  registre  des  actes  impor- 
tants ,  et  voulut  signer  le  premier  le 
serment  de  fidélité  au  souverain  que 
la  Providence  destinait  a  faire  le 
bonbeur  des  Français.  Dans  la  soirée, 
il  parut  à  la  fenêtre  de  la  préfecture, 
une  cocarde  blanche  à  son  chapeau , 
tandis  que  ses  domestiques  en  distri- 
buaient par  son  ordre  aux  personnes 
que  ce  grand  événement  avait  appe- 
lées auprès  de  lui.  La  place  et  la 
cour  delà  préfecture,  illuminées  au- 
taut  que  les  circonstances  avaient  pu 
le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  qui  manisfestait  par 
ses  acclamations  sa  joie  d'être  déli- 
vré des  inquiétudes  du  blocus  j  et  tel 
était  l'attachement  qu'on  portait  dans 
ce  moment  a  Debry  que  sou  nom  se 
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trouvait  mêlé  dans  toutes  les  bouches 
à  celui  du  roi.  Le  lendemain,  comme 
on  avait  quelques  craintes  d'un  mou- 
vement de  la  part  des  soldats  de  la 
garnison,  il  offrit  et  fit  verser  chez 
le  payeur  tout  ce  qui  lui  restait  d'ar- 
gent pour  acquitter  une  partie  de  la 
solde  arriérée.  A  l'arrivée  du  com- 
missaire du  roi ,  il  s'empressa  de  lui 
donner  tous  les  renseignements  dont 
il  pouvait  avoir  besoin;  et  dans  un 
repas  auquel  furent  invités  tous  les 
chefs  civils  et  militaires ,  il  porta  lui- 
même  la  santé  de  Louis  XVII 1. 
Quelques  jours  après ,  ayant  appris 
sa  révocation  par  le  Moniteur*  il 
partit  pour  Paris,  où  sa  famille  l'a- 
vait précédé.  Napoléon,  k  son  retour 
de  l'île  d'Elbe,  nomma  Debry  préfet 
du  Bas-Rhin  ;  et,  quoiqu'il  ne  s'abu- 
sât pas  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  ne  crut  pa*  pou- 
voir refuser  celle  marque  de  con- 
fiance de  son  ancien  maître  (3).  Mais  il 
se  conduisit  k  Strasbourg  avec  autant 
de  prudence  que  de  modération  ,  et 
même  daos  plusieurs  occasions  on  le 
vit  protéger  de  son  autorité  les  prê- 
tres et  les  royalistes  persécutés.  Exi- 
lé par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il 
se  retira  chez  une  de  ses  filles,  ma- 
riée k  Mons,  et  sut  trouver  dans 
cet  asile  la  tranquillité  d'esprit  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  études  scien- 
tifiques les  plus  sérieuses.  De  retour 
k  Paris  après  la  révolution  de  1830, 
il  y  vécut  comme  k  Mons  ,  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  reslanl  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y  mourut  le 
6  janvier  1834  k  soixanle-quatorie 
ans,  regretté  du  petil  nombre  d'amis 
qui  s'étaient  trouvés  k  portée  d'ap- 
précier sesexcellentes  qualités  .(4)  Ou- 

(3)  Les  instaures  de  ses  omis  et  tes  besoins 
de  sa  famille  furent  aussi  pour  beaucoup  dans 
son  acceptation.  !)—■-> . 

(4)  Revenu  depuis  lonç-lcan»  \  des  seatimenls 
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ire  quelques  brochures  de  circonslau. 
ce,  et  des  discours  imprimés  séparé- 
ment ou  insérés  par  extraits  dans  les 
recueils  de  l'académie  de  Besancon, 
on  lui  attribue  un  Essai  sur  l'édu- 
cation nationale ,  Laon  ,  1790,  2 
vol.  in -8°.  C'est  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse;  mais  il  a  laissé  des  manu- 
scrits que  l'on  dit  importants  ,  dont 
un  doit  paraître  dans  les  Mémoires 
de  tous.  W — s. 

DEBITEE  Vainê  (Guillaume), 
cousin  germain  de  l'auteur  de  U 
Bibliographie  instructive  {Voy. 
Debure;  X,  627),  a  ,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  exercé  le  com- 
merce de  la  librairie  à  Paris  avec 
autant  d'intelligence  que  de  dé- 
licatesse et  de  probité.  Né  le  10  mai 
1734,  à  Paris,  d'une  famille  Ires- 
ancienne  dans  la  librairie  (1),  il  fut 
reçu  dans  cette  corporation  en  1759; 
et ,  s'étant  livré  presque  exclusive- 
ment à  la  vente  des  livres  anciens, 
il  se  trouva  bientôt  en  relation  avec 
lesprincipaux  amateurs  de  toute  l'Eu- 
rope. Plus  tard,  il  réunit  a  son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeu- 
ne    de  Debure-Sainl-Fauxbin,  et 

{jar  là  se  vit  à  la  tête  du  magasin  de 
ibrairie  le  plus  considérable  qu'il  y 
eut  alors  eu  France.  Le  30  août 
1777,  un  arrêt  du  conseil  d'état 


pins  Trais  que  «u  que  dans  sa  jeunesse  il 
a? dit  professés  avec  tant  d'exaltation  ,  desabusé 
des  rêves  qui  avaient  coûfé  tant  de  sang  et  de 
malheurs  ,  Jean  Debry  avait  accueilli  avec  1er- 
veur  les  dogme»  de  lit  religion  .  dont  il  a  rem- 
pli jusqu'à  »a  mort  tous  les  devoirs  avec  une 
pieuse  exactitude  Un  [Miavre  prêtre  de  B»san- 
çon  .  échappe  de  l'île  «le  Ré,  où  il  avait  été 
déport*  ,  devint  son  confesseur  et  son  ami.  — , 
M-  Cli.  Nodier  a  consacré  une  notice  ù  Jean 
Debry.  P— a — a. 

(i)  Jean  Debure  était  libraire  a  Paris  en  1660. 
{?"<>?.  le  Catalogue  de  Lottin,  11,37.)  Le  père  de 
Guillaume  se  nommait  aussi  Jean  Debure  ;  il 
avait  épousé  Mile  Tilliard,  femme  distinguée  par 
so:i  esprit  et  par  *e%  connaissances  en  histoire 
naturelle  ;  elle  avait  un  cabinet  de  coquillages 
dont  le  Catalogue  a  clé  rédigé  par  Remy  en 
»;63;  la  veote  en  dura  douze  jours. 


ayant,  sur  les  plaintes  des  libraires 
de  province ,  restreint  la  durée  des 
privilèges  au  temps  nécessaire  pour 
rentrer  dans  les  frais  d'impression, 
un  second  arrêt  autorisa  la  circula- 
tion dans  le  royaume  des  éditions  con- 
trefaites, sous  la  condition  d'acquit- 
ter uu  droit  par  ebaque  exemplaire 
qui  serait  revélu  du  timbre  de  la 
chambre  syndicale.  Debure,  alors 
syudic-adjoint, ,  fut  chargé  d'estam- 
piller les  ouvrages  imprimés  en  frau- 
de à  Paris;  mais  il  refusa  de  parti- 
ciper à  une  opération  qui  aurait  en- 
traîné la  ruine  de  plusieurs  de  ses 
confrères;  et  cette  généreuse  har- 
diesse fut  punie  par  une  lettre  de 
cachet.  Conduit  a  la  Bastille  le  23 
janvier  1778,  il  n'y  resla  que  quel- 
ques jours,  et  le  gouverneur  Delau- 
nay  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  adoucir  sa  courte  captivité. 
C'est  a  G.  Debun*  queDutens  {V oy, 
ce  nom ,  XII,  398),  acquéreur  de  la 
bibliothèque  de  J.  - J.  Rousseau, 
adressa  la  réfutatiou  du  livre  de 
X Esprit  parle  philosophe  de  Genève  ; 
il  lui  fît  présent  de  1'expmplaire  de 
l'ouvrage  d'Helvétius  dont  il  n'avait 
extrait  qu'une  partie  des  notes  de 
Rousseau,  et  ce  précieux  volume  se 
conserve  encore  dans  sa  famille. 
Quoique  personne  n'eût  un  caractère 
plus  doux  et  plus  conciliant,  il  ne 
put  échapper  aux.  sarcasmes  de  l'abbé 
Rive ,  outré  que  les  héritiers  du  duc 
de  La  Vallière ,  dont  il  avait  été  le 
bibliothécaire,  ne  l'eussent  pas  ebargé 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue  ; 
mais  les  invectives  de  l'irascible  bi- 
bliographe ne  purent  faire  aucun  tort 
à  la  réputation  de  Debure,  qui  con- 
tinua de  jouir  de  l'estime  de  tous 
les  savants ,  parmi  lesquels  il  suffira 
de  citer  l'abhé  Barthélémy,  Sainte- 
Croix,  l.archcr,  La  Porte  du  Thei! , 
Dacicr,  etc.  Libraire  de  l'Académie 
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des  inscriptions ,  dont  il  a  publié  les 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoi- 
res (première  série),  il  l'était  en 
même  temps  de  la  bibliothèque  du 
roi  et  de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVIll.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  mouuuienls ,  et  dut  rendre  dans 
cette  place  d  importants  services,  en 
sauvant  d'une  destruction  inévitable 
une  foule  de  livres  précieux.  Doyen 
des  libraires  de  France  et  patriarche 
de  la  bibliographie,  il  mourut  pres- 
que saus  maladie  et  saus  douleur,  le 
4  février  1820,  a  q  uatre  vingt-six 
ans ,  laissant  une  fille ,  mariée  à 
M.  Dubeux  ,  et  deux  61s,  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  titre  de  libraires  de 
la  bibliothèque  royale.  Il  s'était  ac- 
quis,  par  les  excellents  Catalogues 
qu'il  a  rédigés ,  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  des  bi- 
bliophiles.   La   France  littéraire 
n'en  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois.  Les  |  lus  recherchés  sont  ceux 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
Vallière,  1783,  iu-8°  ,  3  vol., 
avec  des  spécimens  et  1rs  prix  de 
vente  [Poy.  La  Valuère,  XLVII, 
383  )  5   de   Randon  de  Boisset , 
1777  ;  de  Gouttard,  1780  ;  de 
Saint-Ceran,  1780  ;  du  duc  tfAu- 
mont,  1782  5  de  d'Ennery.  1786; 
de  Camus  de  Limare  ,  1 780  ;  de 
à' Holbach,  1789;  etc.  Ayant  tou- 
jours aimé   les  beaux  livres  avec 
passion ,  Debure  forma  pour  sa  fem- 
me (  née   Barroi»  ) ,  qui    savait  et 
parlait  plusieurs  langues,  un  précieux 
cabinet,  qui  existe  encore  et  qui  ren- 
ferme des   ouvrages  extrêmement 
rares.  M.  Dibdin  en  a  décrit  qurl- 
ques-uns  dans  son   A  oyage  biblio- 
graphique en  France,  II,  387, 
édition  anglaise*  et  IV,  67,  de  la 
traduction.  W — s. 

DEBURE-SÀ1IVT  -  FAUX- 
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BIN  (  Jean-François)  ,  helléniste, 
était  frère  de  l'auteur  de  U£<6//o£ra- 
phie  instructive  et  naquit  à  Paris 
le  16  septembre  1741.  Après  avoir 
terminé  d'une  manière  brillante  ses 
cours  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, il  se  fit  agréger  en  1765  à  la 
corporation  des  li!>t  aires;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  au  commerce 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  cul- 
rure  des  lettres  anciennes.  Aussi 
modeste  qu'instruit,  H  vivait  a  Paris 
dansla  retraite  la  plus  absolue.  C'est 
à  son  goût  pour  la  solitude  que  fait 
allusion  le  surnom  de  Johan.  Ere- 
mita  qu'il  prit  a  la  tête  de  son  édi- 
tion du  traité  de  la  Consolation  de 
Boëce.  Un  homme  de  ce  caractère 
ne  pouvait  que  rester  complètement 
étranger  aux  débats  orageux  de  la 
politique.  Il  traversa  la  révolution 
sans  eu  être  directement  atteint ,  et 
mourut  à  Paris  le  24  janvier  1825  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Depuis  long  temps,  il  remplissait  les 
fonctions  gratuites  de  trésorier  des 
paroisses  de  son  arrondissement!  On 
a  de  lui  ;  I.  Boelii  de  consolât»  one 
philosophiœ  ed.  Joh.  Ere  nu  ta  , 
Paris,  1783,  in  18,  ou  in- 1 2  ;  jo- 
lie édition  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  dans  ces  deux  for' 
mats.  La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède celui  de  Louis  XVI.  Indépen- 
damment d'un  w\s{Monitum)  dans 
lequel  l'éditeur  rend  compte  de  sou 
travail,  il  a  joint  à  celte  édition  une 
vie  de  Boëce  tirée  de  ses  principaux 
biographes  j  une  dissertation  sur  les 
différents  mètres  employés  par  Boë- 
ce dans  son  ouvrage  ;  des  notes  gram- 
maticales ,  et  enfin  l'explication  des 
maximes  répandues  dans  le  traité  de 
la  Consolation  et  qu'on  retrouve 
dans  les  philosophes  grecs.  II.  Une 
traduction   du    Nouveau  Manuel 
d'Epiclèle,  extrait  des  Comment 
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taires  d'Arrien,  Paris,  1784,  2 
vol.  in-18.  Il  existe  aussi  de  cet  ou- 
vrage des  exemplaires  sur  vélin .  III. 
Lettres  d'un  solitaire  à  un  acadé- 
micien de  province  sur  la  nouvelle 
version  de  t  histoire  des  animaux 
d'Aristote^  Amsterdam  et  Paris, 
1784,  in-4%  de  101  pag.  C'est 
une  critique  de  la  traduction  de  Ca- 
mus (Voy.  ce  nom ,  VI ,  662).  IV. 
Une  traduction  du  romaude  Longus, 
Baphnis  et  Chloé ,  Paris,  1787  , 
in-4°  ,  dont  il  a  été  tiré  douze  exem- 
plaires sur  vélin  {foy.  le  Calai,  de 
M.  Van-Praël).  Elle  n'a  point  fait 
oublier  celle  d'Amyot.  On  attribue 
k  Debure-Saint-Fauxbin  la  Dédicace 
à  tassemblée  constituante  de  l'é- 
dition du  Nouveau  Testament,  la- 
tin-franç.,  Paris,  Saugrain  ,  1791 
1801,  5  voL  ir<-8°.     W— s. 

DECAEIY  (  Charles-Mathieu- 
Isidore  ,  comte  ),  général  français, 
né  le  13  avril  1769  à  Creully  près 
de  Caen  ,  où  &on  père  était  auber- 
giste, s'engagea  en  1787  dans  l'ar- 
tillerie de  la  mariue,  et  en  sortit  en 
1790  par  la  volonté  de  ses  parents. 
En  1791,  il  entra  dans  le  4e  batail- 
lon des  volontaires  du  Calvados,  fut 
Idit  sergent  -  major  des  cauonniers  à 
la  formation  de  ce  corps ,  et  s'y  dis- 
tingua par  ion  activité  et  sa  bra- 
voure dès  le  commencement  de  la 
guerre.  En  1793,  il  devint  adju- 
dunt-sous-oflicier,  puis  adjoint  h  l'é- 
lal-major  du  général  Kléber  pen- 
dant le  siè^e  de  Mayence.  A  la  (in  de 
ce  siège  ,  ce  général  disait  :  «  Mes 
«  adjoints  ont  vécu  sous  des  v  où  les 
«  de  feu  :  chaque  jour  devrait  leur 
«  être  compté  pour  une  campagne.  » 
Après  la  capitulation  de  Mayence, 
Decaen  suivit  son  bataillon  dans  la 
Vendée  j  et  il  fut  bientôt  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon. 
Employé  sous  Marigny,  il  se  trou- 
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vait  a  coté  de  ce  général ,  lorsqu'il 
fut  tué  en  combattant.  Decaen  par- 
vint à  rallier  sa  troupe,  mise  en  dé- 
sordre par  suite  de  cet  événement;  il 
repoussa  les  Vendéens,  et  reprit  le 
corpt  du  général ,  dont  ils  s'étaient 
emparés.  La  division  de  Kléber  étaut 
restée  en  Bretagne  pour  agir  contre 
les  royalistes,  Decaen  (ut  chargé  de 
surveiller  l'arrondissement  de  la 
Gu»  relie;  n>ais  bientôt  le  général  lui 
écrivit  à  Vitré  :  «  Je  viens  d'organi- 
«  ser  l'arrondissement  de  la  Gra- 
tt  velle;  plus  dangereux  ,  il  est  plus 
«  digne  de  ton  courage.  »  Decaen 
répondit  a  la  confiance  de  son  géné- 
ral tant  k  la  Gravelle  qu'à  Vilré.  En 
janvier  1795,  il  quitta  la  Vendée  et 
passa  k  l'armée  du  Rhin.  Les  re- 
présentants du  peuple  Rewbell  et 
Merlin  de  Thionville  l'ayaul  chargé 
d'une  reconnaissauce  imporiaute  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès 
qu'il  obtint  dans  celte  mission  lui  va- 
lut le  grade  de  cliel  de  brigade  ,  et 
l'année  suivante,  celui  de  général.  A 
l'attaque  de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Beaupuy  et  Desaix,  il  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  ville  ,  après  en 
avoir  forcé  les  portes.  Fait  prison- 
nier dans  cette  affaire  *  il  fut  ren- 
voyé huit  jours  après  sur  parole^ Pla- 
cé en  1796  sons  les  ordres  delVIo- 
reau ,  il  fut  chargé  avec  Abbalucci , 
Bellaveiue,  et  les  officiers  du  génie 
Boisgérard  et  Poitevin,  des  prépara- 
tifs d'un  passage  sur  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  désigné  pour  diriger 
une  des  principales  attaques.  Suivi 
de  seize  grenadiers,  il  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  'a  mitraille  ,  en- 
lève la  batterie  et  tourne  les  canons 
contre  l'ennemi.  Le  général  Beaupuy 
confia  alors  le  commaudement  de  son 
avant  garde  k  Decaen,  qui  le  couserva 
tout  le  temps  que  l'armée  si-  porta  en 
avant;  et,  après  s'être  distiugué  k 
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Kuppeisbeim ,  il  décida  do  succès  de 
la  jouroée  d'Etliogeo,  le  11  juillet 
1790.  Dans  la  retraite  a  laquelle 
Moreau  doit  sa  plus  grande  célébrité, 
Decaeu  commanda  l'arrière  garde  * 
et  les  talents  qu'il  déploya ,  les  élo- 
ges dont  Moreau  le  combla,  enfin 
l'énergie  dont  il  fit  preuve  dans  la 
défense  de  Kebl  lui  tirent  décerner 
un  sabre  d'bonneur.  En  1798  .  il  fut 
un  des  généraux  désignés  pour  l'ex- 
pédition d'Angleterre  j  mais  ce  pro- 
jet étaut  abandonné,  il  passa  à  l'armée 
du  Rhin,  et  y  commanda  l'avant- 
garde.  Accusé  de  s'être  laissé  sur- 
prendre a  Triberg,  et  de  n'avoir 
pas  obéi  lorsqu'on  lui  ordonnait  de 
ressaisir  ce  poste,  il  fut  destitué  sans 
avoir  été  entendu  ;  mais  il  adressa  a 
Bernadotte ,   alors  ministre  de  la 
guerre,  un  mémoire  justificatif ,  qui 
resta  sans  réponse  de  la  part  de  ses 
dénonciateurs,  et  il  fut  presque  immé- 
diatement réintégré  dans  son  grade. 
Commandant  une  division  sous  les 
ordres  de  Lecourbe ,  il  fut  nommé,  le 
lô  mai  1800,  général  de  division ,  et 
se  distingua  à  la  tête  d'une  des  réser- 
ves. Détaché  par  Moreau  pour  s'em- 
parer de  Muuich ,  il  y  pénétra  après 
une  marche  de  trente  lieues  en  trois 
jours,  pendant  lesquels  il  lui  fallut 
continuellement  repousser  les  atta- 
ques du  général  autrichien  Merfeld. 
Quelques  m<»is  plus  tard ,  il  coopéra 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Hoheulinden,  «  n  arrivant  sur  le  ter- 
rain avec  six  mille  hommes,  que  Mo- 
reau n'attendait  pas  a  cause  de  1  éloi- 
gnement  où  ils  se  trouvaient.  La  paix 
ayant  été  signée  en  1801 1  Decaen 
fnt  nommé  inspecteur  général  d'in- 
fanterie, puis  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  et  enfin  capitaine- 
y.énéra!  des  établissements  français 
dans  l'Inde.  Il  s'embarqua,  le  3  mai 
1803,  avec  Tarn  irai  Linois.  Mouillée 
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devant  Pondichéry,  l'escadre  fran- 
çaise se  vit  bientôt  observée  par  les 
Anglais.  Des  nouvelles  arrivées  par 
terre  faisaient  dès-lors  pressentir  une 
rupture.  Decaeu  n'hésite  pas;  il  laisse 
des  instructions  a  son  chef  d'étal-ma- 
jor, déjà  desceudu  a  Pondichéry*  et, 
trompant  à  la  faveur  de  la  nuit  la 
vigilance  des  Anglais,  il  appareille 
pour  l'I  le -de- France,  y  débarque 
heureusement,  et  reçoit,  le 22 sept , 
l'annonce  d'une  nouvelle  guerre.  Il 
reçoit  en  même  temps  l'ordre  de  res- 
ter à  la  tète  de  tous  les  établissements 
fram  ais  a  l'est  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  colonies  avaient  été 
presque  oubliées  pendant  la  révolu- 
tion ,  par  les  gouvernements  qui  se 
succédèrent  ;  il  fallait  les  réorganiser, 
et  surtout  calmer  les  haines  excitées 
par  douze  années  de  troubles.  Decaen 
y  réussit  ;  l'ordre  se  rétablit;  l'ad- 
ministration militaire  ,  civile  et  ju- 
diciaire reprit  son  cours  ;  et,  malgré 
le  dénuement  dans  lequel  le  laissa  la 
métropole ,  il  parvint  pendant  huit 
ans  a  défendre  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon  contre  les  attaques  réité- 
rées des  Anglais.  Employant  à  pro- 
pos le  peu  de  bâtiments  qu'il  avait  H 
sa  disposition,  il  causa  des  pertes 
immenses  aux  Anglais,  et  leur  suscita 
de  perpétuels  embarras  sur  le  con- 
tinent de  l'Asie.  Les  prises  qu'il  fit 
portèrent  l'abondance  dans  la  colo- 
nie et  lui  fournirent  les  moyens  de 
réparer  et  de  ravitailler  son  escadre. 
Au  mois  d'août  1810,  deux  de^  ses 
frégates,  embossées  dans  le  port  de 
l'Ile-de-France  ,  combattirent  sous 
les  yeux  du  capitaine-général  quatre 
frégates  anglaises  dont  deux  furent 
détruites,  et  les  deux  autres  prises. 
S'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  récla- 
mait, et  qui  furent  accordés  trop 
tard ,  il  eût  peut-être  sauvé  celle 
colonie,  qu'il  entreprit  de  défendre 
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avec  hait  cents  hommes  de  toutes 
armes,  et  environ  quatre  cents  marins, 
contre  une  armée  anglaise  de  vingt 
mille  hommes  tant  Européens  que 
Cipayes ,  et  des  forces  maritimes 
proportionnées  a  ce  débarquement. 
Cette  lutte  ne  pouvait  être  longue. 
En  déc.  1810,  il  capitula,  et  abandon- 
nant Pile  il  la  sauva  d'une  ruine  ab- 
solue en  obtenant  que,  sous  la  domi- 
nation anglaise,  le  régime  français 
fût  conservé.  Quelques  réclara  itious 
se  sont  élevées  sur  sa  conduite.  Le 
capitaine  anglais  Flinders,  dans  la  re- 
lation de  son  voyage  aux  terres  aus- 
trales, se  plaint  avec  amertume  des 
procéJés  du  général  Decaen,  qui  le 
retint,  dit-il,  injustement  prisonnier  k 
Port-Louis,  pendant  sii  ans  et  demi, 
sous  prétexte  d'attendre  des  ordres 
de  France  pour  lui  rendre  sa  liberté  , 
et  qui  néanmoins  la  lui  rendit  ensuite 
tout-a-coup  tans  avoir  reçu  ces  pré- 
tendus ordres.  A  ce  témoignage  on 
peut  opposer  celui  de  M..  S.  Roux, 
ancien  maire  de  Port-Louis,  qui, 
dans  une  lettre  publiée  en  février 
1817  ,  rend  liommiged  la  prévoyan- 
ce et  aux  soins  paternels  du  géné- 
ral Decaen.  11  rappelle,  entre  autres 
faits,  l'empressement  que  ce  gé- 
néral mit  à  organiser  un  corps  de 

t)ompiers.  Lorsqu'il  quitta  la  co- 
onie  ,  les  habitants  votèrent  une 
adresse  pour  lui  témoigner  leur  estime 
et  leur  reconnaissance.  Revenu  en 
France,  Decaen  fut  soumis  k  un  con- 
seil d'enquête  qui  approuva  sa  con- 
duite, et  presque  aussitôt  il  obtint  le 
commandement  de  Tannée  de  Cata- 
logne. Il  battit  le  corps  espagnol 
de  Saarfield  k  Saint-Félin  de  Pa- 
lamos ,  et  força  les  Anglais  k  lever 
le  siège  de  Tarragone.  Ces  succès 
le  firent  nommer  grand-croix  de  la 
Réunion  et  comte  de  l'empire.  Le  12 
et  le  13  sept.  1813  ,  il  défit  les  An- 
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glais  au  col  de  l'Ordal  et  k  Villa- 
frauca.  On  Ta  accusé  d'avoir  préposé 
d'abandouner  cette  province  ,  et  de 
repasser  les  Pyrénées  pmr  mieux 
défendre  la  frontière  française,  alors 
menacée  par  un  parti  espagnol  ;  mais 
cette  accusation  n'a  pas  été  prouvée. 
Au  mois  de  nov.  1813,  l'armée  de 
Catalogne  ayant  été  réunie  k  celle 
d'Aragon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet,  Decaen  rentra  en  France, 
d'où  il  partit  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  de  Hol- 
lande; mais  ses  observations  trop 
frauches  et  trop  sévères  sur  l'insuffi- 
sance des  éléments  nécessaires  k  la 
création  d'une  armée  le  firent  rappe- 
ler. On  le  menaça  d'abord  de  le  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre, 
mais  on  se  borna  k  faire  examiner  sa 
conduite.  Lorsque  les  Anglais  péné- 
trèrent k  Bordeaux  et  que  le  duc 
d'Augoulême  s'y  établit  en  1814, 
Decaen  fut  envoyé  k  Libourne  avec 
uu  corps  de  trois  mille  ho  nmes  pour 
y  organiser  Y  armée  de  la  Giron- 
de. Ce  fut  au  milieu  de  cette  opé- 
ration qu'il  apprit  l'abdication  de 
l'empereur  :  dès  le  3  avril  il  se  pré- 
senta, accompagné  de  son  état-major, 
au  ducd'Angoulême,  et  prit  la  cocarde 
blanche.  Le  1 1  il  écrivait  de  Péri- 
gueux  aux  généraux  sous  ses  ordres: 
«  Un  grand  événement  s'est  accom- 
o  pli  :  l'empereur  a  été  renversé  du 
«  trône,  le  sénat  a  déclaré  sa  dé- 
«  chéance  et  celle  de  sa  famille.  Le 
a  chef  de  la  maison  de  Bourbon  doit 
«  régner  sur  la  France.  »  Le  2  juin 
suivant,  Decaen  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  et  le  19  juillet 
grand-cordon  de  la  Légion-d  Hon- 
neur. Il  était  gouverneur  de  la  on- 
zième division  lorsque  Bonaparte  ren- 
tra en  France  ;  et  le  9  mars  il 
adressa  de  Bordeaux  aux  troupes  sous 
son  commandement  un  ordre  du  jt>ur, 
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où,  en  manifestant  la  ferme  resolution 
de  défendrele  gouveroeraent  du  roi,  il 
n'épargnait  pas  les  accusations  contre 
l'empereur  lui-même.  Le  13  de  ce 
mois  il  fît  h  la  duchesse  d'Angoulême, 
qui  se  trouvait  à  Bordeaux ,  de  nou- 
velles protestations  de  fidélité.  Ce- 
pendant le  générai  Clausel  s'étant 
préseulé  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronuc  ,  les  troupes  de  ligne  qui 
étaient  k  Bordeaux  ne  dissimulaient 
pas  leur  intention  de  passer  k  Bo- 
naparte j  elles  étaient  contenues  nar 
la  fermeté  de  la  gai  de  nationale  dé- 
vouée aux  Bourbons.  Les  chefs  roya- 
listes demandaient  qu'on  éloignât 
cette  garnison  suspecte,  qu'on  prît  des 
mesures  pour  préserver  le  fort  de 
Blaye  ;  mais  Decaen  s'y  refusa ,  et 
toutes  ses  promesses  s'évanouirent , 
lorsque  la  garnison  déclara  qu'elle 
ne  recounai>sail  plus  l'autorité  des 
Bourbons.  Decaen  fut  un  des  signa- 
taires de  la  lettre  que  les  autorités 
de  Bordeaux  écrivirent  au  général 
Clausel  pour  demander  que  la  prin- 
cesse fût  traitée  avec  les  égards  dus 
k  son  rang  et  à  son  malheur,  et  qu'il 
lui  fut  accordé  un  jour  pour  ses  dis- 
positions de  départ.  Napoléon  ap- 
pela, aussitôt  Decaen  à  Paris,  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  dixiè- 
me division  militaire.  Arrivé  à  Tou- 
louse ,  ce  général,  qui  naguère  ac- 
cusait Bonaparte  d'avoir  sacrifié  la 
France,  ses  trésors  et  sa  population, 

Êublia  un  violent  manifeste  contre  les 
ourbons ,  que  lui-même  avait  un 
des  premiers  reconnus  l'année  précé- 
dente. Après  la  bataille  de  Waterloo 
il  chercha  k  faire  sa  jonction  avec 
Gilly ,  Clausel  et  l'armée  de  la 
Loire  ;  mais  n'ayant  pu  y  parvenir 
il  finit  par  se  soumettre  k  l'autorité, 
et  se  rendit  a  Paris,  où  en  vertu  de 
la  loi  du  23  oct.  il  fut  arrêté  et  mis 
Ma  prison  de  l'Abbaye.  Après  quinze 
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mois  de  détention  ,  la  veille  même 
du  jour  qu'il  devait  être  jugé  par  un 
conseil  de  guerre,  il  fut  mis  en  liberté  • 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit 
que  c'est  k  la  duihesse  d'Angoulême 
qu'il  dut  une  telle  f.iveur.  Celte  prin- 
cesse n'avait  pas  oublié  que.  pendant 
son  séjour  à  Bordeaux,  Decaen  ne 
s'était  jamais  écaité  du  respect  qu'il 
devait  lui  porter.  Mis  au  nonibre  des 
lieutenants-généraux  en  disponibi- 
lité ,  il  vécut  dans  une  honorable  mé- 
diocrité de  fortune,  et  mourut  d'une 
apoplexie  foudroyante  dam>  les  pre- 
miers jours  de  sept.  1832,  sans 
avoir  repris  de  service.  Une  pension 
avant  été  demandée  pour  sa  veuve 
eu  1834,  k  la  chambre  des  députés , 
cette  proposition,  après  avoir  été 
adoptée  en  apparence,  fut  rejetée 
k  l'appel  uoini^al,  ce  qui  donna  lieu 
k  beaucoup  de  réclamations  dans  les 
journaux  et  k  une  souscription  qui 
tut  ouverte  en  faveur  de  Mmt*  De- 
caeu  et  Daumesnil  (  V oy,  Daumes- 
uil,  dans  ce  vol.).         Az — o. 

DECH  AMP  S  (Etiense- 
Acard).  Voy.  Champs,  VILl ,  34. 

DECIIAZELLE  (Pierre- 
Toussaint),  né  en  1751 ,  avait  fait 
ses  éludes  au  collège  de  Saint  Vin- 
cent de  Senlis,  alors  dirigé  par  des 
Génovéfaius.  Doué  d'uue  imagination 
vive  et  brillante ,  De chazelle  lil  des 
progrès  rapides,  et,  destiné  au  com- 
merce, il  choisit  la  carrière  du  des- 
sin, comme  plus  conforme  k  son 
penchant  pour  les  arts.  Elève  de 
Nonnotte  et  de  Douai,  tous  deux 
peintres  de  la  ville  de  Lyon ,  il  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions 
et  s'appliqua  plus  spécialement  au 
genre  qui  ht  la  réputation  de  Van- 
Huysum,  de  Van-Dael ,  et  qui  for- 
mait, k  cette  époque,  une  partie  si 
importante  de  la  fabrique  lyonnaise. 
Appelé  k  dix-huit  ans  k  relever  h 
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prospérité  d'ane  ancienne  maison  de 
commerce,  il  réussit  promptement 
et ,  portant  dans  la  fabrication  des 
riches  étoffes  brochées  ton  les  1rs  res- 
sources de  la  palette  et  du  pinceau  , 
il  fit  faire  un  pas  immense  a  ce  genre 
d'industrie.  Infatigable,  il  trouva 
encore  le  temps  de  se  livrer  k  l'é'ude 
des  arts  et  des  sciences.  La  révolu- 
tion ayant  anéanti  la  maison  de  com- 
merce à  laquelle  il  était  attaché  ,  il 
renonça  aux  affaires.  Admis  succes- 
sivement au  conseil  et  k  la  chambre 
de  commerce  ,  puis  au  conservatoire 
des  arts  de  Lyon,  il  montra  dans 
ces  emplois  publics  le  zèle  et  l'acti- 
vité qu'il  avait  déployés  dans  les  tra- 
vaux de  son  industrie.  Retiré  k  h 
campagne,  il  s'occupait  k  réunir  socs 
nn  seul  point  de  vue  les  résultats  de 
ses  recherches  :  il  conçut  et  exécuta 
le  plan  de  ses  Etudes  sur  l'histoire 
des  arts  (1).  Cet  ouvrage  ,  fruit  de 
trente  ans  de  travaux  et  de  médita- 
tions, était  achevé  peu  de  mois  avant 
que  son  auteur  fût  atteint  de  la  ma- 
ladie cruelle  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, et  cependant  il  hésitait  k  le 
publier.  Profondément  religieux  , 
exact  dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs  ,  Dechazelle  était  affable, 
plein  d'indulgence  envers  les  autres; 
mais  d'une  iudulgeuce  qui  ne  nuisit 
pas  a  son  goût  éclairé  pour  les  arts , 
ni  k  l'équité  de  ses  jugements  sur  les 
personnes.  11  a  voulu  faciliter  aux 
jeunes  artistes  la  connaissance  de 
l'histoire  des  arts  en  uénéral ,  et  la 
rattacher  aux  différentes  époques  de 
l'histoire  politique  et  morale  de  l'an- 
tiquité. Son  ouvrage,  assez  bien  écrit, 
manque  parfois  de  profondeur  ,  de 
science,  et  de  l'étendue  nécessaire. 


(i)  Ou  Tableau  des  progris  et  de  ta  décadence 
de  la  statuaire  et  de  la  peinture  antique  au  sein 
des  révolutions  qui  ont  agité  la  Grèce  et  l'Italie, 
Ijon  et  Paris,  »834,  a  toI.  in-8°. 
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surtout  dans  certains  chapitres.  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  qui  a  ob- 
tenu la  mention  honorable  sur 
cette  question  proposée  par  1*1  ns- 
titut  national  :  «  Quelle  est  rin- 
ce flnence  de  la  peinture  sur  le>  arts 
«  d'indu>tric  commerciale  )  Faire 
«  connaître  tes  avantages  que  l'état 
«  retire  de  cette  influence ,  et  ceux 
o  qu'il  peut  encore  s'en  promet- 
a  tre,  »  Paris,  1804,  iu  8°.  Eu 
accordaul  la  mention  honorable  k  ce 
discours,  l'Institut  déclara  que  les 
vues  de  l'auteur ,  dirigées  spéciale- 
ment sur  l'industrie  lyonnaise,  au- 
raient dû  avoir  un  but  d'intérêt  plus 
général.  Dechazelle  reconnut  la  jus- 
tesse de  l'observation  ,  mais  se  fit 
gloire  d'avoir  mérité  le  reproche. 
Enfin  il  a  publié  :  Hommage  rendu 
à  la  mémoire  de  J.  J.  Boissieu  , 
Lyon,  18t0,broch.  in-8°.  Il  mou- 
rut vers  la  fin  de  1833  dans  une 
maison  de  campagne  près  Neuville- 
sur-Saône.  C- — l — t. 

DECHEZEAUX  de  la  Flotte 
(Gustave)  était  négociant  k  l'île  de 
Ré  avant  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  av<  c  modération ,  et 
fui  nommé  en  1791  député  suppléant 
de  la  Charente-Inférieure  k  l'assem- 
blée législative,  où  il  ne  siégea  pas. 
Député  a  la  Convention  nationale 
l'année  suivante  ,  il  y  vola  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  le  ban- 
nissement, la  réclusion  jusqu'à  la 
paix,  puis  pour  l'appel  au  peuple  et 
le  sursii  à  l'exécution.  S'élant  mon- 
tré fort  opposé  k  la  révolution  du 
31  mai  171)3,  il  fit  imprimer  son 
opinion  sur  cet  événement,  et  l'en- 
voya a  ses  commettants,  ce  qui  le  fit 
accuser  par  Billaud-Varenne ,  dans 
la  séance  du  18  juillet  1793,  d'avoir 
entretenu  avec  les  habitants  de  La 
Rochelle  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire*  A  celte  époque 
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une  telle  dénonciation,  delà  part  d'un  tous  les  condamnes  par  les  tribunaux 
pareil  ho  urne,  était  un  arrêt  de  mort  ;  révolutionnaires.  M — d  j. 
Dech^zeaux  le  sentit,  et  il  publia  DECOMRLES.   Foy.  Com- 
dansles  journaux  une  réponse  timide,  bles  (de),  LXI,  239. 
et  qui  ne  put  le  sauver.  11  donna  en-  DECOR  DE  S  ou  de  Cordes 
suite  sa  démission  de  député  ,  et  se  (EuTicnE),  à  qui  Valère-André,  Fop- 
retira  dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  bien-  pens  ,  Sweert  et  Pa  juot  n'ont  cousa- 
tôt  arrêté  par  ordre  des  représentants  cré  qu»«  des  articles  fort  incomplets , 
Laignelot  et  Lequinio  ,  et  traduit  à  naquit  à  Anvers,  nu  commencement  du 
tin   tribunal  révolutionnaire   qu'ils  XVIe  siècle.  Etant  parti  pour  l'Italie', 
avaient  établi  a  La  Rochelle.  Ce  il  y  embrassa  la  vie  religieuse  ,  le  3 
tribunal  le  coudamna  a  mort  le  29  sept.  1540,  dans  le  monastère  de 
nivôse  an  2  (  18  janvier  1794)  sans  Sainte-Justine,  ordre  de  Saint-Be- 
autre  motif  que  son  vote  dans  le  pro-  noît,  à  Padoue.  Profondément  versé 
ces  de  Louis  XVI,  sur  lequel  il  fut  dans  la  littérature  sacrée,  il  avait 
positivement  interrogé ,  ainsi  que  sur  éteodu  le  cercle  de  ses  études  par  la 
son  opposition  au  31  mai.  Plus  tard  connaissance  des  langues  grecque  et 
on  accusa  le  député  Crassous  et  le  hébraïque.  Son  érudition  ,  sa  piété  , 
nommé  Parant  d'avoir  eu  beaucoup  la  douceur  de  ses  mœurs  le  firent 
de  part  à  cet  assassinat  ;  et  ce  qu'il  nommer  abbé  de  Saint-Fortnnat,  à 
y  a  de  plus  horrible  encore ,  c'est  Bassano.  Ceux  qui  le  font  abbé  de 
qu'il  fut  prouvé  qu'un  nommé  Da-  Sainte-Justine  ,  tels  que  Sweert  , 
viaud  ,  employé  de  la  marine  a  Ro-  Valère-André  et  Foppens,  sont  dans 
cbefort,  avait  été  le  bourreau  de  De-  l'erreur.  Il  est  vrai  que  Saint-For- 
chezeaux,  et  qu'après  l'avoir  immolé  tunat  et  Sainte-Justine  étaient  deux 
sur  l'échafaud  ,  ce  misérable  avait  maisons  qui  n'en  formaient,  pour 
parcouru  la  ville  ayant  encore  les  ainsi  dire,  qu'une  seule.  Paquol  sonp- 
raains  teintes  de  sang,  et  s'écrianl  :  Je  çonne  que  Decordes   n'eut  qu'une 
ne  l'ai  pas  manqué.  Après  la  chute  abbaye  titulaire  qu'on  lui  donna  peut- 
de  Robespierre  ,  la  veuve  de  Dcche-  être  afin  qu'il  eût  rang  d'abbé  au 
zeaux  se  présenta  a  la  barre  delà  concile  de  Trente.  Martin  Gestmann, 
Convention  nationale,  pour  y  de-  évèque  de  Breslau,  qui,  pendant 
mander  la  réhabilitation  de  la  mé-  qu'il  avait  fréquenté  les  écoles  de 
moire  de  son  mari  et  la  levée  du  se-  Padoue,  avait  eu  ce  Père  pour  cou- 
questre  apposé  sur  ses  biens.  On  lut  fesseur,  l'appela  olus  tard  en  Si- 
dans  la  séance  du  29  germinal  an  III  lésie  afin  d'y  rétablir  la  règle  dans 
(18  avril  1795) des  lettres  fort  tou-  les  couvents  de  son  ordre,  fonction 
chantes  que  le  malheureux  Deche-  épineuse,  dont  le  savant  bénédictin 
zeaux  avait  écrites  avant  d'aller  à  s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès, 
l'échafaud ,  et  l'on  cita  beaucoup  de  II  ne  parut  pas  avec  moins  d'é- 
faits  à  la  louange  de  ce  député.  Tout  clat  au  concile  de  Trente.  Voici 
cela  fit  sur  l'assemblée  une  vive  im-  l'énuméralion  de  ses  ouvrages,  que 
pression.  La  levée  du  séquestre  mis  la  mort  l'empêcha  de  mettre  au  jour, 
sur  ses  biens  fut  ordonnée  j  et  ce  Mariano  Armellini  les  vit  en  1718 
premier  acte  de  justice  donna  lieu  au  manuscrits  dans  le  couvent  de  Sain- 
décret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus  te-Justine,  et  il  en  parle  dans  sa 
tard  pour  la  restitution  des  mens  de  Bibliotheca  Benedictino  -  Cassis 
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nensis.  I.  Commentaria  in  ontnes 
epistolas  D.  Pauli  apostoli ,  tt  ois 
tomes.  II.  Commentaria  in  sym- 
bolum  apostolorum.  III.  Diction- 
narium  biblicum.  IV.  Opuscula  e 
Bibliis  selecla,  trois  tomes.  V.  De 
justitia  originali .  et  fustificadone 
contra  Melanchthonem,  trois  to- 
mes VI.  Pofyonina  S.  Scripturœ, 
VII.  Responsio  conjutatoria  om- 
nium ex  scripturis  locorum  doc- 
toris  Jacob i  Herbrandi  Tubin- 
gensis.  VIII.  Çonciones  quadra- 
çesimales  et  dominicales.  IX. 
Commentaria  in  Harmoniam  ev  an- 
ge lie  am  D.  Hieronymi ,  deux 
tomes.  Jacques  Pavacci ,  dans  sou 
Histoire  du  monastère  de  Sainte* 
Justine ,  cite  encore  :  X.  Historiœ 
e  vetere  ac  novo  Testamento,  Fa- 
bianus  Justinusiait  un  grand  éloge  de 
Decordes  comme  commentateur  de 
la  Bible  et  principalement  des  épîlres 
de  saint  Paul.  Benedictus  Guidius  ne 
le  traite  pas  d'une  manière  moins 
honorable,  ainsi  que  P.  Richard,  Fé- 
lix Eygers  et  M.-Ant.  Maltempius. 
Decordes  termina  sa  carrière  au 
mois  de  sept.  1582.    R — f — c. 

DECREMPS  (Henri),  au- 
teur de  la  Magie  blanche  ,  était  né, 
comme  il  ledit  lui-même,  à  Beduer 
dans  le  Quercy,  le  1er  avril  1746. 
Pendant  qu'il  achevait  ses  études  au 
collège  de  Toulouse,  le  hasard  lui 
fit  tomber  entre  les  mains  la  Poly- 
graphie  de  Trithème  (  Voy.  ce 
nom  ,  XLVI,  557) ,  où  il  apprit  le 
moyen  de  lire  les  écritures  les  plus 
mystérieuses.  Ses  professeurs  vou- 
lant éprouver  son  savoir  lui  remirent 
différents  morceaux ,  qui  n'auraient 
été  pour  tout  autre  que  d'indéchiffra- 
bles hiéroglyphes ,  et  il  les  lut  très- 
facilement,  excepté  cependant  un 
dans  lequel  on  avait  intercalé  des  si- 
gnes sans  valeur  et  dont  il  fallait 
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faire  abstraction  pour  découvrir  le 
seus  des  mots.  Ce  premier  succès  ac- 
crut le  goût  de  Decremps  pour  les 
sciences  occultes,  et,  dans  la  suite, 
il  s'y  rendit  assez  habile  pour  devi- 
ner toutes  les  ruses  employées  par 
des  charlatans  plus  ou  moins  adroits. 
A  sa  son ie  du  collège,  ses  parents 
voulurent  l'envoyer  à  Cahors  pour 
y  faire  son  cours  de  théologie;  mais, 
ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  il  quitta  furti 
vement  la  maison  paternelle  et  prit 
le  chemin  de  Paris,  sans  trop  savoir 
comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
milieu  de  cette  grande  ville,  où  il 
allait  se  trouver  sans  appui  et  pres- 
que sans  ressource.  En  attendant  que 
quelque  circonstance  heureuse  le  mit 
à  même  de  profiter  de  ce  qu'il  savait, 
il  prit  un  logement  daus  un  des 
quartiers  (es  plus  obscurs  pour  mé- 
nager sa  bourse;  et ,  ne  sortant  que 
lorsqu'il  y  était  contraint ,  il  em- 
ployait toutes  ses  journées  à  lire  les 
livres  qu'il . achetait  sur  les  quais, 
notant  avec  soin  tout  ce  qu'il  y  re- 
marquait de  singulier  et  de  curieux. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  a  se  faire  un 
fonds  de  connaissances  assez  super- 
ficielles, il  est  vrai,   mais  très-va- 
riées. Trahi  par  un  ami  daus  lequel 
il  avait  placé  sa  confiance,  il  s'é'oi» 
gna  brusquement  de  Paris,  et  par- 
courut toute  la  France  «a  pied, 
«  sans  antre  monture  qu'un  gros  bâ- 
a  ton,  et  sans  autre  embarras  qu'une 
«  écritoire,  du  papier  et  une  gourde. 
«  Le  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait 
«  vu  dans  la  journée;  et  c'est  ainsi 
«  que  se  trouvèrent  composés  la  plu- 
«  part  de  ses  ouvrages.  »  (  Voy.  la 
Science  sans- culotisée.  )  Il  eut 
l'intention  de  s'arrêter  à  Lyon  pour 
y  donner  un  cours  de  littérature  ;  , 
mais  n'ayant  pu  trouver  d'élèves, il 
poursuivit  sa  route ,  visita  l'A)lema~ 
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•  gne  et  les  Pays-Bas  ,  s'embarqua 
pour  l'Angleterre  cl  vint  a  Londres 
où  i)  enseigna  l'astronomie.  Oblige 
d'apprendre  l'anglais,  il  .le  parla 
bientôt  facilement.  H  étudia  aussi 
la  navigation  ,  et  fit  plusieurs  voyages 
sur  mer,  dans  le  but  de  perfectipnuer 
ses  counaissauces  géographiques.  11 
était  de  retour  à  Paris  eq  1 783  ^ 
Tannée  suivante ,  il  y  publia  la  Ma- 
gie blanche  dëvoilije.  Çet  ouvra- 
ge, dans  lequel  il  donna  l'explica- 
tion de  toutes  les  expériences,  de 
Pioetli,  prétendu  physicien lT  niais 
escamoteur  fort  habile  ,  pbtjot  un 
très-gran^l  succès.  Les  journaux  les 
plus  accrédités ,  entre  autres  Y  An- 
née littéraire  ,  en  rendirent  un 
compte  avantageux  ;  il  fut  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  dès  Tannée  sui- 
vante tant  en  France  qu'à  Bruxelles. 
A  cet  ouvrage ,  D^cremps  en  fit  suc- 
céder plusieurs  autres, dont  on  trou- 
vera les  titres  a  la  fin  de  cet  article  : 
il  y  dévoile  tous  les  tours  de  cartes , 
de  gobelets  et  de  gibecières  qui  fai- 
saient alors  Tamusement  des  sociétés 
les  plus  distinguées.  Mais  tout  en 
s'aanonçanl  comme  l'ennemi  des  char- 
latans (1),  Decremps  Tétait  ,  bien  un 
peu  lui- même.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple,  qu'après  avoir ,  dans  la 
Magie  blanche,  décrit  un  tour  ex- 
traordinaire ,  il  en  renvoie  l'expli- 
cation k  un  autre  moment  ;  et  pour 
avoir  cette  explication  ,  il  fallait 
acheter  un  livre  de  huit  pages  ,  qu'il 
vendait  aussi  cher  que  le  volume 
même ,  trouvant  ainsi  le  moyen  de 
vendre  son  ouvrage  le  double  de  ce 
qu'il  l'annonçait.  Il  cherche,  dans  son 


(i)  Dans  les  Petites  aventures  c'e  Jérôme  Sharp, 
il  dit  page  10,  «  que.  voulant  être  l'apôtre  de» 
«  sciences,  il  aura  s'il  le  Taut.  à  l'exempte  «le 
«  M.  aUrat,  ass*x  de  courage  pour  en  êire  le 
«  martyr  m  Singulier  modèle  qu'il  ;i»ait  pris 
là;  mais  Marat  n'était  alors  oouou  que  wuime 
»a  maarai*  physicien  et  un  zélé  philanthrope. 


Supplément  a  la  Magie  blanche , 
page  201  ,  h  pal'icr  celte  turpitude, 
en  la  rejetant  Mir  sa  pauvreté  qui  était 
très  -  grande  en  effet,,  s'il  est  vrai 
qu'il  pût  dire  avec  Bias  :  Omni  a 
mecum  porto.  Comme  le  béoefice 
qu'il  faisait  sur  la  vente  de  ses  livres 
ne  suffisait  nus  k  ses  besoins,  De- 
cremps  prit  le  parti  de  retourner  k 
Londres,  et  il  y  ouvrit,  pour  l'ensei- 
gnement   de  la  langue  française, 
une  école  qu'il  eul  le  plaisir  de  voir 
fréquentée  par  uu  grand  nombre  d'é- 
lèves; mais  son  imprudence  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  k  profit  celte 
circonstance  favorable  pour  s'assu- 
rer une  existence  indépendante.  Dé- 
noncé pour  avoir  chanté  la  Mar- 
seillaise dans  une  taverne  et  .tenu 
des  propos  plus  qu'indiscrets,  il  re- 
çut Tordre  de  quitter  Londres,  çt 
revint  k  Paris  en  1 793.  Partisan  de 
la  révolution  4  mais   ennemi  des 
excès ,  on  ne  le  vit  point  figurer, 
k  celte  déplorable  époque,  dans  les 
clubs  ni  dans  les  assemblées  tumul- 
tueuses des  sections;  il  ne  servit  la 
cause  qu'il  avait  embrassée  qu'en 
cherchant  les  moyens  d'éclairer  le 
peuple,  ou,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  le  laugage  du  temps, 
de  sans-culot iser  la  science.  En 
1794  ,  il  publia  le  prçspectus  d'un 
cours  d'astronomie  pour  les  ouvriers, 
en  dix  leçons  ou  numéros  $  oui  s  il  De 
put  jamais  réunir  assez.  o*e  souscrip- 
teurs pour  couvrir  les  frais  d'impres- 
sion. II  donnait  k  cette  époque  chez 
lui  des  leçous  de  géographie ,  d'as- 
tronomie ,  de  navigation  et  de  lan- 
gue anglaise.  Craignant  qu'on  ne  lui 
reprochai  de  rester  k  Paris  occupé 
de  choses  si  frivoles,  tandis  que  tous 
les  bons  citoyens  étaient  k  la  fron- 
tière ,  il  s'excusait  sur  l'obligation  de 
subvenir  par  son  travail  aux  besoins 
de  sa  femme  et  de  son  enfant  au  ber- 
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ceau.  Ainsi  Decremps ,  alors  âgé  de 
près  de  cinquante  ans,  élait  récem- 
ment marié.  «  Tout  ce  que  je  puis  , 
«  dit-il,  c'est  de  faire  en  personne 
a  mon  service  dans  la  garde  ualio- 
a  nale.  »  Tombé  depuis  dans  Tonscu- 
rite  la  plu*  complèle,  malgré  ses  ten- 
tatives pour  en  sortir,  il  est  mort  oc- 
togénaire vers  1820.  Ou  a  de  Kii  : 
I.  Le  Parisien  à  Londres,  ou  Avis 
aux  français  qui  vont  en  Angleterre, 
contenant  le  parallèle  des  deux  plus 
grandes  villes  de  l'Europe  ,  Amster- 
dam et  Paris,  1784,  2  vol.  io-8° 
(l'édition  de  1784  me  paraît  sus- 
pecte, mais  j'en  ai  vn  une  de  1789, 
2  vol.   in  12  ).    IL  La  Magie 
blanche  dévoilée,  Paris,  1784; 
2e  édit.  avouée  par  l'auteur,  1788, 
in-8° ,  fi'g.  Il  faut  joindre  à  ce  vo- 
lume :  j&:ty>/'carto/t  du  tour  extraor- 
dinaire décrit  au  cli.i^ilre  XXV , 
in  8°  de  8  pag.  III.  Supplément  k 
la  Magie  blanche  dévoilée ,  ibid., 
1785,  in-8";  2e  édit.  ,  1788.  A 
ce  volume,  il  faut  également  réunir  : 
Eclaircissements  sur  quelques  ar- 
ticles ,  dont  on  n'a  pas  donné  l'ex- 
plication, 32  pag.  IV.  Testament 
de  Jérôme  Sharp,  .professeur  de 
physique  amusante,  ibid.,  1786  ; 
3e  édil.  ,  1788,  in-8°.  V.  Codicile 
de  Jérôme  Sharp ,  ibid.,  1*88, 
in- 8°  (2).  Ce  volume  est  orné  du 
poitrail  de  Decremps.  On  lit  au- 
dessous  : 

II  a  su  démasquer,  dans  ses  heureux  écrits, 
Du   grand  art  de  jongler  les  trop  nombreux 
apôtre*":  - 

H  eut  de*  envieux  ,  mais,  encor  plus  d'amis , 
Et  mérita  d'avoir  elles  uns  elles  antres. 

VI.  Les  .Pelites  aventures  de  Jé- 
rôme  Sharp,  Bruxelles  et  Liège, 
1798  ,  in-8%  fig.  Vil.  La  Science 


(a)  La  Magit  Blanchi  et  ses  trois  suites  ont 
été  refondues  dans  l' Enc/ciopédie  mùkedique, 
DktioRnturt  des  omustmtRts  ph/siquet . 
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sans-çulotisée  :  Premier  essai  sur 
les  moyens  de  faciliter  t'élude  de 
C astronomie  tt  d 'opérer  une  révo- 
lution dans  l'enseignement ,  Pa- 
ris ,  1794,  in-8°.  C'est  *ie  cours 
qu'il  annonçai l  par  souscription  ,  et 
dout  il  n'a  paru  que  celle  première 
livraison,  lancée  dans  le  public  com- 
me un  prospectus.  Au  revers  du  fron- 
tispice est  la  liste  des  ouvrages  im- 
primas de  l'auteur,  parmi  lesquels  on 
eu  trouve  deux  en  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucun  bibliogra- 
phe :  Philosophicnl  amusements  ; 
An  essay  on  the  art  of  facilita- 
ting  the  studjr  offrench  language , 
Mil.  Diagrammes  chimiques  ,  ou 
Recueil  de  300  figures  qui  expli- 
quent succinctement  le*  expériences 
par  l'indication  des  agents  et  des 
produits  à  çpté  de  l'appareil ,  et  qui 
rendent  sensible  la  théorie  des  phé- 
nomènes ,  Paris,  1822,  iu-4°,  de 
427  pjg.,  avec  112 pl.  L'auleur,  qui 
fait  un  jgeaud  étalage'  d'érudition  , 
annouce  qu'il  a  étudié  la  chimie  sous 
les  plus  grands,  maîtres  de  France , 
d'Italie,  d  Allemagne,  d'Angleterre, 
d  Espagne,  etc.  Ce  vo  unie  se  com- 
pose d'un  abrégé  de  nomeuclalute 
chimique  en  ,mx  langues,  et  d'une 
application  de  l'algèbre  h  la  chimie. 
lA.  Lettre  à  M.  de  Jouy  sur  un 
article  satirique  de  la  Biogra- 
phie des  Contemporains f  et  sur 
les  inconvénients    dectire  l'his- 
toire contemporaine  sans  la  savoir, 
Paris,  1824',  m-8°.  C'est  une  ré- 
clamation «outre  son  article,  où  l'on 
disait  que  Decremps  avait  «té  victime 
d'une  mjstificaiioù  de  Piuelti,  ce 
qu'il  désavoue  formellement ,  et  dont 
nous  n'avons  trouvé  d'ailleurs  au- « 
cuue  trace  daos  les  Mémoires  se- 
crets   Cette  lettre  est  un  recueil 
.vraiment  curieux  de  citations  dans 
toutes  les  tangues.  W — s. 

14. 

» 
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DEGRÉS  (  le  duc  Dehis  )  ,  mi- 
nistre de  la  marine ,  naquit  à  Châ- 
teau-Villain,  en  Champagne  ,  le  18 
juin  1761.  Sou  éducation,  son  goût 
et  les  exemples  de  sa  famille  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de 
mer,  et  il  y  entra  a  l'âge  de  dix- 
sept  ans  comme  aspirant.  Nommé 
garde  de  la  marine ,  en  1780,  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  le  Riche- 
mont  y  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse, 
et  prit  part  k  tous  les  combats  que 
cette  armée  eut  à  soutenir.  A  celui 
du  12  avril  1782,  dans  les  Antilles, 
doul  l'issue  fut  si  malheureuse  , 
on  remarqua  un  jeune  garde  ,  qui , 
dans  un  canot  sous  le  feu  des  Anglais , 
portail  uue  remorque  au  vaisseau  le 
Glorieux  y  démâté  de  tous  ses  mâts 
et  qui  le  lira  du  danger  auquel  il 
était  exposé  :  c'était  Decrès  :  le  grade 
d'enseigne  fut  la  récompense  de  ce 
trait  de  bravoure.  Embarqué  en 
celle  qualité  sur  la  Nymphe ,  il  as- 
sista au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lequel  cette  frégate,  de  concert 
avec  la  Cybèle  et  YAmphitrite , 
s'empara  du  vaisseau  anglais  l'Argo. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  en  1785  ,  il  passa  sur  VA" 
loue L te.  Détaché  de  cette  frégate  sur 
la  goélette  la  Nymphe ,  Decrès  fut 
chargé  de  diverses  missions ,  dont 
l'une  avait  pour  objet  de  constater  la 
réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Tri- 
nité espagnole.  Le  journal  des  opé- 
rations relatives  a  celte  exploration 
valut  a  Decrès  des  témoignages  de 
satisfaction  du  maréchal  de  Castiies, 
alors  ministre  de  la  marine.  Au  mois 
de  février  1791 ,  il  s'embarqua  sur  la 
Cybèle  comme  inajor-géuéral  de  la 
division  de  frégates  commandée  par 
Saint-Félix  ,  et  destinée  pour  les  In- 
des-Orientales. L'année  suivante, 
cette  division,  croisant  en  vue  de  la 
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côte  de  Malabar,  eut  connaissance 
qu'un  bâtiment  du  commerce  fran- 
çais,  pris  par  les  Maraites  ,  était 
mouillé  sous  la  protection  du  fort 
Coulabo.  Decrès  proposa  k  l'amiral 
d'enlever  ce  bâtiment  à  l'abordage  j 
il  arma  trois  canots  de  la  frégate  ;  et, 
à  la  nuit  tombante,  il  se  dirigea  sur 
la  côte.  Parvenu  auprès  du  bâtiment, 
il  saute  h  bord  avec  ses  marins  ,  tue 
ou  jette  k  la  mer  cent  cinquante  Ma- 
raites qui  s'y  trouvaient ,  et  le  ra- 
mène en  triomphe  au  milieu  de  la 
division.  Au  mois  d'octobre  1793  , 
l'amiral  chargea  Decrès  d'aller  en 
Europe  pour  rendre  compte  au  gou- 
vernemeut  de  la  situation  de  l'île  de 
France,  et  solliciter  des  secours  qu'il 
devait  y  ramener  j  il  arriva  k  Lo- 
rient  le  10  février  1794.  A  son  dé- 
barquement, il  apprend  que,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  au 
mois  de  janvier  1793,  il  avail  été 
destitué  peu  de  temps  après  comme 
noble.  Arrêté  presque  aussitôt,  il  est 
conduit  k  Paris  par  la  gendarmerie. 
Assez  heureux  pour  échapper  k  la 
proscription  dont  il  était  menacé,  il 
se  retira  près  de  sa  famille  dans  le 
déparlement  de  la  Haute-Marne,  où  il 
vécut  ignoré  jusqu'au  mois  de  juin 
1795,  époque  k  laquelle  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade,  et  nommé  au 
commandement  du  Formidable  , 
qu'il  conduisit  de  Toulon  k  Brest. 
11  fut,  en  1796,  promu  au  grade  de 
chef  de  division ,  puis  élevé  k  celui 
de  contre-amiral  eu  avril  1798. 
Commandant  en  cette  qualité  l'esca- 
dre légère  île  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Brueys ,  il  arbora  son  pa- 
villon sur  la  frégate  la  Diane,  A 
l'attaque  de  Malle,  chargé  de  favo- 
riser le  débarquement  des  troupes, 
il  soutint  un  engagement  avec  les 
galères  de  l'île ,  et  se  trouva  même 
compromis  sous  le  feu  du  fort  La 
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Valelle.  Se  trouvant  k  l'arrière- 
garde  de  la  ligne  au  coml)at  d'A- 
boukir,  il  passa  successivement  sur 
deux  des  vaisseaux  du  cenlre  et  ne 
revint  sur  le  sien  que  lorsqu'il  le  vil 
k  son  tour  engagé  avec  l'ennemi.  Le 
Guillaume-Tell  avait  été  désem- 
paré; il  se  répara  tout  en  combat- 
tant, et  Decrès  avant  rallié  sous  son 
pavillon  les  débris  de  l'armée  se 
rendit  a  Malte  avec  enx.  Bientôt 
toutes  les  forces  anglaises  se  réu- 
nirent devant  ce  port  et  en  for- 
mèrent le  blocus.  Vaubois,  son  com- 
patriote ,  y  commandait  ;  ce  général 
le  chargea  du  commandement  des 
avant-postes.  Pendant  dix-sept  mois 
la  constance  des  troupes  et  celle  de 
leurs  généraux  soutint  les  assauts 
réitérés  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
[Napolitains;  mais,  au  mois  de  mars 
1800,  les  forces  frauçaUes  se  trou- 
vèrent resserrées  dans  La  Valette  , 
le  reste  de  l'île  étant  tombé  an  pou- 
voir de  l'ennemi.  Cette  situation  était 
d'autant  plus  critique  que  les  vivres 
devenaient  très-rares  et  que  le  nom- 
bre des  malades  augmentait  chaque 
jour.  Decrès,  pour  diminuer  la  dé- 
tresse ,  prit  la  résolution  de  sortir 
avec  le  Guillaume-Tell ,  a  bord  du- 
quel il  fit  embarquer  mille  bomraes 
et  deux  cents  malades.  Deux  vais- 
féaux  anglais  étaient  mouillés  dans 
la  baie  de  Marsa-Sirocco ,  sur  la 
côte  orientale  de  l'île  ;  trois  autres 
l'étaient  devant  Lu  Valette;  deux  fré- 
gates et  plusieurs  corvettes  lou- 
voyaient a  une  petite  distance  Mai- 
gre ces  obstacles,  Decrès  appareilla 
le  29  mars  a  onze  heures  du  soir.  A 
peine  était-il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupés  par  les  Anglais 
firent  feu  sur  lui  de  toutes  parts.  Le 
lendemain,  il  fut  joiul  par  la  frégate 
la  Pénélope,  qui  commença  h  tirer  en 
chasse  sur  le  Guillaume  -  Tell,  et 
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continua  de  le  poursuivre,  quoiqu'il 
ripostât  avec  ses  canons  de  n-traile , 
dont  plusieurs  l'atteignirent.  La 
crainte  d'être  retardé  et  joint  a 
la  fin  par  les  Anglais,  qu'on  aper- 
cevait a  l'horizon  ,  ne  lui  permit 
point  de  manœuvrer  pour  combat- 
tre la  frégate;  mais,  malgré  ses  efforts 
pour  échapper  k  un  ennemi  aussi  su- 
périeur, a  cinq  heures  du  matin  il  se 
trouva  k  la  portée  du  canon  du  vais- 
seau le  Lion  de  soixante-quatre. 
Alors  le  combat  s'engagea.  Il  durait 
depuis  trois  quarts  d'heure,  lorsque 
Decrès  donna  l'ordre  au  capitaine 
Saunier  de  tenter  l'abordage.  Ou 
sait  combien  celte  manœuvre  est  dif- 
ficile et  dangereuse  de  vaisseau  à  vais- 
seau; cependant  deux  fois  elle  fut 
exécutée,  et  elle  réusMssait  la  se- 
conde, si  les  deux  vaisseaux  ne  se 
fussent  dégagés  spontanément  lorsque 
déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu'il  se  vit 
obligé  de  fuir  vent  arrière  ;  mais  le 
Foudroyant  de  quatre  -  vingt-six  , 
étant  venu  prendre  part  au  combat, 
le  Guillaume-Tell  fut  contraint  de 
prêter  côté  k  ce  nouvel  adversaire. 
L'action  dura  près  d'une  heure  avec 
le  plus  grand  acharnement.  Pendant 
ce  temps ,  le  Lion9  qui  avait  réparé 
ses  plus  grosses  avaries,  revint  k  la 
charge.  Decrès  alors  tenta  de  renou- 
veler contre  le  Foudroyant  la  ma- 
nœuvre qu'il  avait  essayée  vainement 
contre  le  Lion  ;  mais  ce  vaisseau  évita 
constamment  l'abordage.  Depuis  ce 
moment,  le  Guillaume  Tell  eutk 
combattre  deux  vaisseaux  et  une 
frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts;  démâté  d'abord  de 
son  mât  d'artimon ,  ensuite  de  son 
grand  mât ,  le  gaillard  d'arrière  se 
trouva  encombré  de  débris,  ce  qui 
rendait  la  manœuvre  de  l'artillerie 
extrêmement  difficile ,  et  bientôt  la 
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chute  du  mat  de  misaine  viut  encore 
aggraver  cette  portion.  Une  explo- 
sion de  gargousses,  qui  eut  lieu  au 
même  moment  sur  la'duneite,  ren- 
versa l'amiral  Decr'ès  du  banc  de 
quart  sur  lequel  il  était  monté. 
Il  était  neuf  heures  cl  demie  , 
et  le  combat  avait  commencé  a 
une  heure  du  matin.  La  résistance 
opiniâtre  que  le  Guillaume  -  Tell 
avait  opposée  à  trois  bâtiments  en- 
nemis était  suffisante  pour'  la  gloire 
du  pavillon  ;  il  fut  amené.  Decrès 
était  couvert  de  ble.wures  ,  ainsi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plttr 
sieurs  de  ses  officiers  :  près  de  la 
moitié  de  l'équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les-  Aogtais  n'avaient  pas 
moins  souffert;  car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  état  d'amarioer  le 
Guillaume -Tell ,  et  de  le  remorquer 
jusqu'à  Syracuse.  Ce  fut  à  grand'pei- 
ne  que  le  Lion  e!  le  Foudivyàni  at- 
teignirent Miuorqoe  ,  où  ils  relâchè- 
rent coulant  bas  d'eau  ,  et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  Çhroni- 
cle  naval,  en  rendant  compte  dt»  ce 
combat,  s'exprima  ainsi  r"«  Ces*! 
«  peut-être  l'action  la  plus  chaude 
«  que  jamais  bâtiment  ' ennemi  ait 
v  soutenue  coulre  ceux  de  S.  M.B.» 
Cette  glorieuse  résistance  valu4!  a 
Decrès  un  sabre  d'honneur  des 
mains  du  premier  consul.  A  son  re- 
tour d'Angleterre,  il  fût  nommé  k 
la  préfecture  maritime  dé  Lorieot , 
et,-  en  octobre  1801 ,  au  ministère 
de  la  narine.  Ce  poste  était  difficile 
dans  la  situation  où  se  trouvait  notre 
marine.  Decrès  y  apporta  uné  grande 
activité,  et  cette  force  desprit  et 
de  caractère  dont  il  était  érmneitf- 
•  ment  doué.  Ministre  d'un  homme 
bardi  dans  ses  concept i->ns ,  il  cm 
de  grandes  choses  k  exécuter.  Les 
travaux  gigantesques  du  port  de 
Cherbourg     ceux  qui  forent  faits 
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k  J*îew-Deep  et  k  Flessiugue  ;  la 
création  de  l'arsenal  et  de»  chan- 
tiers d'Anvers  ;  l'amélioration  des 
établissements  maritimes  depuis  l'A- 
driatique jusqu'à  la  mer ,  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ,  la  con- 
struction et  la  réunioo  des  mil- 
liers de  bâtiments  de  la  flottille  de 
Boulogne,  telles  furent  les  princi- 
pales opérations  de  son  long  minis- 
tère ;  et  ce  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  déposeront  en  faveur  de 
l'homme  qui  a  sinon  conçu ,  du  moins 
dirigé  ces  immeuses  travaux.  Chargé 
pendant  treize  années  d'une  adminis- 
tration difficile,  Pecrès  eut  constam- 
ment à  lutter  contre  la  fortune,  qui, 
chaque  jour,  amenait  de  nouveaux 
désastres.  La  perte  de  plusieurs 
grandes  batailles  navales ,  la  prise 
de  quelques-unes  de  nos  colonies, 
et  l'insuccès  de  diverses  expéditions, 
offrirent  a  srs  détracteurs  des  occa- 
sions de  blâme  et  d<>  censure  qu'ils 
ne  laissèrent  point  échapper  (1). 
Mai* ,  sans  entrer  dans  une  trop 
longue  polémique,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'en  résultat,  Deerès  a  pro- 
curé à  la  marine  un  notable  accrois- 
sement de  forces.  A  son  avènement 
au  ministère  en  1801  ,  elle  se  com- 
posait de  cinquante- cinq  vaisseaux 
et  de  quarante- uue  frégates.  Dans 
l'espace  de  treize  années,  quatre- 


(i>On  ■  fait  un  reproche  à  Decrès,  comme  à 
tout  U-s  ministre*  tle  tiontpacte,  de  leur  servile 
obéi;s;ince  à  toutes  ses  volontés  ;  mais  en  ad- 
mettant que  ce  rvprocbe  fut  juste  h  l'égaed  tle 
quelques- on»  d'eu»  ,  est-il  donc  *i  facile  qu'où 
le  croit  communément  de  combattre  et  de  vnin- 
Oe<l«s  votattié»  des  *ou*er.»ias  ?  Napoléon  par 
fierté,  et  peut-être  aussi  par  la  conviction  qu'il 
avait  «le  sn  supériorité,  ne  souffrait  que  diffi- 
cttootcal  les  conseils-  Snuvul  aussi  il  <ne  consul- 
tait que  sa  stmle  volonté,  et  ses  ministres  rte 
connaissaient  ses  dess<  ins  qu'en  recevant  l'ordre 
deJcs-execwer.  Telle  éia.t  et  telle  sera  toujours 
la.  position  des  ministres  dan»  uno  monarchie 
où  le  souverain  gouverne  par  lui-même  ,  et 
surtout  quand  «e  souverain  >  ainsi  que  Wap<v 
Icoit ,  n'aura  du  le  tronc  qu'à  son  épee  et  à  I  as- 
cendant de  T,off  :*m>. 
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vîngl-troîs  vaisseaux  et  soixante-cinq  marin  courageux  (4).  Bizarre  et  dé- 
frégates  descendirent  des  chantiers  ;  pjorablc  exemple  de  la  fatalité  !  Le 
et  ,  malgré  des  pertes  immenses  ,  marin  qui ,  sur  la  dunette  de  son 
notre  marine  présentait  encore  au  vaissau  ,  avait  échappé  au  danger 
mois  de  mars  18 1 4  un  matériel  de  d'une  explosion,  devait,  vingt  ans 
cent  trois  vaisseaux  et  cinquaiiié-qua-  plus  tard,  périr  des  suites  d'une 
tre  frégates.  Ce  né  fut  pas,  on  peut  autre  explosion.  Son  valet  de  cham- 
bien  le  croire,  saus  un  vit'  sentiment  bre ,  après  lui  avoir  volé  des  sommes 
de  douleur  que  Deere*  vit  une  considérables ,  essaya  de  couvrir  ce 
grande  partie  de  ces  vaisseaux  passer  crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
à  cette  époque  entre  les  mains  des  core.  Le  22  novembre  1820,  il 
étrangers  ;  mais  alors  la  Frauce  ex-  plaça  des  paquets  de  poudre  entre  les 
piaii  sa  gloire,  et  ses  ennemis  se  ven-  uiateias  de  son  maître  ,  et,  vers  mi- 


ful  rappelé  au  ministère  de  la  ma-  res.  Son  premier  mouvement  tut 
rine  (2),  et  la  reconnaissance  lui  (il  d'appeler  au  secours  son  assassin  ; 
un  devoir  de  l'accepter  (3).  Mis  en  mais  ce  misérable  rie  lui  répondit 
retraite  à  la  seconde  restauration ,  il  que  par  un  cri  d'effroi  et,  se  juécipi- 
i entra  dans  la  vie  privée.  Des  con-  tant  dans  une  cour,  il  tomba  sur  le 
naissances  variées  et  étendues  ,  tou-  pavé  avec  une  telle  violence  qu'il  eX- 
tes  le»  ressources  d'un  esprit  aussi  pira  quelques  heures  après.  Cette 
remarquable  par  sa  solidité  que  par  catastrophe  affecta  si  profondément 
son  brillant  faisaient  rechercher  en  le  duc  Decrcs  qu'il  mourut  lui-mêmè 
lui  l'homme  d'état  profond  et  le  au  bout  de  quelques  jours ,  le  7  déc. 
 -   1820.                  H — o — jt. 

(a)  II  fui  également  nommé  membre  delà  DECROIX  (  J.-J.-M .  ),   né  SL 

tt* VZJgffc H*eet  ■»".««"«  ">,le  le.28 

lay  delà  Meurllic  a  la  Malmaison  pour  engager  juin  1826.  était,  avant  la  révolution, 

l'emiierfiiv  a  soi  tir  de  lr'rauce.  Il       quitu  <  e  t.  •       j                 ,    .   r  j 

sa  mi^iou  avec  ioya.  ié.  et  «1  rtu.i.t  compie  secrétaire  du  rot  ^  cl  trésorier  de 

•vec  beaucoup  de  convenance  à  la  séance  de  France.  11  COUSaCrait  SCS  loisirs    à  U 

la  cba. libre  de>  pairs  du  sa  jum  181S.  j      i     ,                     1  r 

(3;  Bonaparte  ,  à  >..n  retour  île  l'île  d'Ulbe  Culture  des  lettres  j  mais    lCS  écrits 

(mars  i8i5  ;.  rappela  presque  tous *e*  anciens  qu*jj  a  publiés  Ont  paru  SOUS  le  Voile 

ministres.  Cambacerès  fut  nommé  ministre  de  }    i»                     n          >.      T     r»  J  • 

la  justice,  Da«ou*l  ministre  de  la  guern- ,  Cau~  de  1  aiionjme.    Le  Sont  :    1.  Lt  Ami 

lainMiurt  fut -replacé  aux  af.aires  étrangère*,  ^  aHs     ou  Justification  de  plll- 

(jaudin  et  Mol  heu  redevint «ut  ministres  de*  '                J           .  r, 

finances  et  du  tresjr.  le  dur  ii'Oirante,  Koucbe.  Sieurs  "grands  nommes,  Amsterdam 

fut  chargé  de)«  pohee  g-n.rale,  Marel repr.t  (Lille),  1  776  ,  in-12.   II.  Stances 

ta  sjcxétairerie  cl  etal .  La  root  tutlr  miuiMcrf  . 

del'inierieur ,  et  Dcm-sfut  replacé  a  la  léte  Uu  îrrégulièteS  SUr    /<?   Spectacle  de 

tTSS^:ZZÏ&,iïZ££&  LilU,  ou  Elrennes  a  M.  Braoch»  , 

homme  de  tète,   bomme  d'esprit  et  decu-ur;  directeur  'de   Cè  SpeCtâtle  ,   Ct  aUX 

£^£7.*^^^^^  divers  acteurs  qui  le  composent,  daiw 

et  son  brutal  mépris  pour  ses  subordonnes ,  il   ■ 1  ■ 

•'était  attire  l'aversion  de  tous  «eux  qui  l'np-  (4)  I»e  duc  Degrés,  qui  jusqu'alors  était  de* 

procbaieiil  ;  et,  comme  le  mal  gagne  fatiU  nx  nt,  mrure  clibataitv  ,  avait  épousé  en  181 5  la  veuve 

ecstu  aversion  ,  quoique  non  méritée  peut-cire,  du   général   Saligny  ,  duc  «le  San-' .ermano, 

était   devenu»  générale  (  Alémoi.es  pour  servira  dont  la  fille  est  morte  récemment  femme  du  fils 

l'fiistoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du  rc»ne  du  mnmbal  due  de  Ihilmatic.  Mm*  la  duchesse 

de  F  «metteur  Napoléon  en  iSi5,  par  M.  te  bfron  Ifecrès  est  la  sœur  de  Mm'  la  duchesse  d'Al. 

Fleur  y  de  Cuabouion.  buféra.                                   D — s— -a. 


■ 
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Tannée  théâtrale  de  1819  k  1820, 
Lille,  1819,  in-8'J.  Oq  a  eocore 
de  lui:  1°  (avec  Vieillard  de  Bois- 
warlio,  Voy.  ce  nom,  XLVIII , 
428)  Almanzor,  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  à  Rouen  en  1771, 
et  imprimée  à  Caen  sous  le  nom  de 
son  collaborateur  j  2°  V Heureux 
retour  de  Louis  XV III \  traduc- 
tion française  d'un  poème  latin  de 
M.  Jannet,  1814,  in-8°.  Decroix 
a  donné  des  soins  a  l'édition  des  œu- 
vres de  Voltaire  faite  k  Kebl  (t);  il 
a  pris  part  à  la  publication  du  Com- 
mentaire sur  le  théâtre  de  Vol- 
taire, par  Laharpe,  Paris,  1814, 
in- 8°,  et  aux  Mémoires  sur  Vol- 
taire et  sur  ses  ouvrages  t  par  Long- 
champ  et  Wagnière,  ibid. ,  1826, 
2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fourni  des 
articles  k  V Encyclopédie  d'Yver- 
don  et  k  la  Biographie  univer- 
selle.— Decroix  (L.-J.)t  qu'on  a 
uelquefois  confondu  avec  le  précé- 
cnl,  était  un  pharmacien  et  chimis- 
te établi  k  Lille,  où  il  mourut  vers 
1815,  à  l'âge  de  plus  de  quatre* 
vingt-dix  ans.  Il  a  publié:  I.  Phy- 
sico-chimie théorique,  en  dialo- 
gues ,  Lille,  1768,  ibid.,  1782, 
in  -  8°.  11 .  Avis  instructif  d'un  père 
à  ses  enfants,  ibid.,  1770,  in-12; 
4e  édil.,  ibid.,  1812.  111.  Etrennes 
aux  jeunes  gens  9  ibid.,  1772,  in- 
1 2.  IV.  Tables  des  combinaisons 
des  plus  connues  en  chimie,  ibid., 

(i)  Eu  177b.  Dncroix  et  Paitckoocke  {Voy.  ce 
nom,  xxxii  ,  480),  son  compatriote  et  son  ami, 
Avaient  conçu  le  pr  jet  de  publier  une  édition 
d«*s  «livres  de  Voltaire  ;  mats ,  par  suite  de 
diverses  circonstance.»,  Beaumarchais  se  trouva 
chargé  de  celte  vaste  entreprise.  Il  acheta  en 
Angleterre  les  caractère*  de  Baskervill*  (A- or. 
ce  nom,  ni,  490),  et  forma  au-dcla  du  Rhin 
une  imprimerie  d'où  sortirent  les  éditinus  de 
Voilai re  connues  sous  le  nom  de  Kchl.  C'est  de 
la  que  les  épreuves  étaient  envoyées  a  Lille 
pour  cire  corrigée*  par  Décrois.  Celui-ci  mit  en 
ordre  la  Correspondance ,  et  plu*  tard  il  donna 
à  quelques  éditeurs  de  Voltaire  plusieurs  pièces 
médites  qu'on  u'avait  pas  admises  dan*  l'édition 


1772,  in-8°.  V  (avec  Boudin, 
pharmacien  à  Lille).  Analyses  de 
l'eau  d'une  fontaine  minérale  si- 
tuée à  Saint-Pol  en  Artois,  ibid., 
1788,  in-8».  P — rt. 

DEDEL  AY  -  D'AGI  EU 
(Pierre-Claude)  ,  comte  et  pair  de 
France,  naquit  à  Romans  le  25  dé- 
cembre 1750,  d'une  famille  noble, 
d'origine  suisse.  Entré  fort  jeunedans 
la  gendarmerie  k  Lunéville,  il  sentit 
bientôt  qu'en  prenant  la  profession 
des  armes  il  s'était  trompé  sur  sa 
vocation,  et  revint  daus  sa  province, 
en  1780,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  cavalerie  en  retraite.  Il  s'établit 
alors  dans  une  ferme  considérable 
qu'il  possédait  k  LJourg-du-Péage, 
et  commença,  sur  un  terrain  d'envi- 
ron quatre  cents  arpents,  des  expé- 
riences qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bien- 
tôt imité,  et  dans  peu  d'aunées, 
grâce  k  ses  soins  et  k  ses  encourage- 
ments de  toute  espèce,  il  n'y  cul 
plus  dans  le  pays  un  seul  coin  de 
terre  improductif*  Il  trouvait  dans 
l'instruction  de  tous  les  habitants  la 
plus  douce  récompense  de  ses  loua- 
bles efforts;  mais  le  gouvernement 
voulant  exciter  le  zèle  des  grands 
propriétaires  dans  les  différentes  pro- 
vinces, Dedelay  fut  compris  parmi 
les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  que  ,  depuis  quelque  temps, 
on  considérait  pour  le  civil  comme 
Tordre  de  Saint-Louis  pour  le  mili- 
taire. Nommé,  en  1788,  maire  de 
Romans  ,  il  fut  en  cette  qualité 
l'un  des  députés  aux  étals  de  la 
province  qui  se  réunirent  k  Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de  1789. 
Le  zèle  avec  lequel  il  y  signala 
les  abus  qui  pesaient  principalement 
sur  la  classe  des  paysans  fut  regar- 
dé comme  inopportun  par  le  minis- 
tère dans  un  moment  où  des  troubles 
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éclataient  partout  en  Daupbiné.  Une 
lettre  de  cachet  eiila  Dedelay  au 
château  de  Brescon  près  d'Agde; 
mais  elle  fut  prompienienl  révoquée 
sur  la  réclamation  des  états,  qui  dé* 
puièrent  au  roi  trois  commissaires 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Dedelay  fut  élu  suppléant  de  Tordre 
de  la  noblesse  aux  étals-généraux,  et 
il  y  remplaça,  en  1790,  le  comte  de 
Dolomieu.  Dans  celle  mémorable  as- 
semblée il  se  livra  spécialement  à 
l'examen  des  questions  de  finances 
et  d'agriculture  ,  sur  lesquelles  il 
présenta  le  premier  des  vues  utiles, 
et  qui  furent  en  partie  adoptées.  Le 
tl  février  1790,  il  se  prononça 
pour  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, et  quelques  jours  après  il 
demanda  que  la  pension  des  religieux 
fût  la  même  pour  tous ,  puisqu'ils 
avaient  également  droit  a  des  secours. 
Le  13,  il  vota  contre  le  commerce 
libre  des  sels,  dans  la  crainte  que 
.  d'avides  spéculateurs  ne  s'enleudis- 
sent  pour  eu  tenir  le  gain  trop  élevé. 
Le  12  mars,  il  présenta  des  vues  sur 
la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire, 
et  prit  ensuite  part  à.  la  discussion 
sur  l'emplacement  des  tribunaux,  le 
traitement  et  les  attributions  des  ju- 
ges et  la  manière  d'obtenir  la  réfor- 
me de  leurs  décision.  Le  11  avril 
il  appuya  la  suppression  des  dîmes; 
mais  il  consentit  par  amendemeul  à 
ce  qu'une  partie  de  leur  traitement 
{ùt  pavée  en  Datnre  aux  curés  don*, 
il  rappelait  les  immenses  services 
à  loutes  les  époques.  Membre  du 
comité  d'aliénation,  il  fit  divers  rap- 
ports sur  la  vente  des  domaines  natio- 
naux, et  snr  les  moyens  de  la  rendre 
profitable  aux  communes  et  a  l'agri- 
culjure,  sans  diminuer  Us  ressour- 
ces qu'elle  devait  produire  au  trésor 
nblic.  U  eut  la  plus  grande  p:»rt  à 
établissement  du  nouveau  moue  de 


contributions,  et  présenta  ses  idées, 
alors  nouvelles  et  dont  la  justesse 
fut  reconnue,  sur  les  bases  de  l'im- 
pôt et  la  manière  la  plus  propre  à 
en  assurer  le  recouvrement,  en  mé- 
nageant les  intérêts  de  l'agriculture 
qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  C'est 
ainsi  qu  il  obtint  une  réduction  de 
soixante  millions  sur  le  principal  de 
la  contribution  foncière  que  le  co- 
mité propofail  de  portera  It ois  cent 
millions  ;  et  comme  les  autres  bran- 
ches de  revenus  ne  suffisaient  pas  pour 
couvrir  les  dépenses  présumées  ,  il 
proposa,  mais  sans  succès,  de  com- 
bler le  déficit  par  la  création  d'an- 
nuités a  huit  pour  cent ,  rembour- 
sables d'annéea autre,  moven,  suivant 
lui.  d'élciudre  très-promptement cet* e 
dette,  en  assurant  ton*  les  services. 
Après  la  cession,  Dcdeiay  revint  a 
Bourg-du-Péage  se  mettre  à  la  tête 
de  son  exploitation  agricole,  et  telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
tout  le  pays,  qu  il  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  In  terreur.  Député 
par  le  départ,  de  la  Drôme  en  1 797 
au  conseil  des  anciens,  il  continua  de 
s'y  occuper  presque  rxcluMvement  des 
moyens  (l'i:raéliorer  l'assiette  des 
impôts  cl  d'en  rendre  la  percepliou 
moins  onéreuse  pour  les  contribua- 
bles. Il  en  fut  élu  secrétaire  le  23 
septembre,  et  président  le  21  avril 
1799.  A  la  suite  de  !a  révolution  du 
18  brumaire,  il  (it  partie  du  nouveau 
corps  législatif.  Désigné  peu  de 
temps  après  par  le  tribnnatet  parle 
premier  co.-.sul  candidat  au  sénat 
conservateur  ,  il  y  entra  le  19  dé- 
cembre 1800,  el*iul,  en  1804,  créé 
comte  cl  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  L'un  des  membres  de 
cette  minorité  du  sénat  qui  tenta 
vainement  de  s'opposer  aux  volontés 
inflexibles  de  Bonaparte,  il  vota  pour 
sa  déchéance,  le  4  avril  1814,  et  fut 
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nommé  pair  par  le  roi,  le  4  juin 
suivant.  Lors  du  retour  de  Bonaparte 
de  l'île  d'fclbe,  Dedel.iy  se  trouvait 
àRomaus.  En  apprenant  cette  nou- 
velle dont  il  prédit  sur-le-champ  les 
suites,  ilse  hâta  de  revenir  a  Paria, 
où  il  reudil  a  ses  collègues  uu  compte 
fidèle  de  ce  qu'il  avait  appris  dans 
le  trajet.  Malgré  son  opposition  aux 
projets  gigantesques  de  Napoléon . 
il  lut  compris  dans  sa  nouvelle  cham- 
bre des  pairs.  Nommé,  en  juin,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  se 
concerter  avec  les  autres  commissai- 
res du  gouverne  i  ent  sur  les  moyens 
de  maintenir  la  trauquillité  publique, 
il  sut  toujours  concilier  avec  le  be- 
soin de  Tordre  les  égards  dus  à  l'hu- 
manité. 11  s'opposa  vivement  à  la 
proposition  d'accepter  l'Acte  addi- 
tionnel sanseiamen,  fit  rejeter  celle 
de  reconnaître  Napoléon  11 ,  et  ren- 
voyer à  une  commission  la  fameuse 
adresse  des  représentants  ;  ce  qui, 
dans  la  précipitation  de*  événements, 
équiva  ail  a  uu  ajournement  indéfini. 
Au  second  retour  du  roi,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  il  y  fut  réintégré  le  21  novem- 
bre 1819.  Trop  âgé  pour  continuera 
s'occuper  des  questions  de  la  politi- 
que, il  passait  l'intervalle  des  sessions 
aBourg-du-Péage  ;  il  y  mourut  le  4 
août  1827.  Dedelay  a  fondé  dans 
cette  commune  différent»  établisse- 
ments de  bienfaisance  ;  et  l'on  évalue 
à  près  de  deux  millions  les  sommes 
qu'il  a  distribuées  pendant  cinquante 
mis  ou  léguées  à  ses  habitants,  pour 
entretenir  un  hospice  qui  doit  four- 
nir à  domicile  aux  malades  les  se- 
cours et  les  médicaments  nécessaires , 
et  pour  fonder  une  caisse  de  pré- 
voyance où  les  agriculteurs ,  dans 
les  mauvaises  années,  et  les  ouvriers, 
lors  de  la  privation  des  travaux, 
rouvent ,  les  uns  ,  le  moyen  de  ré- 


parer leurs  pertes  ,  et  les  antres , 

celui  d'attendre  des  circonstances 
plus  favorables.  Les  habitants  de 
Romans  (1)  ont  droit  de  participer 
a  ces  secours.  Dans  le  temps  qu'il 
était  officier  de  cavalerie,  Dedelay 
avait    publié.     Prospectus  du* 
cours  d'hippotomie  ou  anatomie 
du  cheval,  et  la  pathologie ,  avec 
un  abrégé  d'hippiatrique  ,  Paris, 
1777,  in-8°.  On  lui  doit  encore  di- 
vers opuscules  sur  l'économie  poli- 
tique et  sur  l'agriculture  parmi  les- 
quels on  cite:   Rapport  sur  les 
moyens  d  améliorer  l'agriculture 
dans  le  district  de  Romans.  Ces 
moyens    sont  excellents,  puisque^ 
d'après  la  Statistique  du  départe- 
ment delà  Drome,  «  la  valeur  des 
«  terres  y  a  décuplé  depuis  cin- 
«  quanle  ans,  et  les  produits  en  sont 
«  maintenant  quinze  ou  vingt  fois 
«  pl'is  considérables  (2).  »    VV — s. 

DEF  E  K  MON  des  Chapellières 
(le  comt'*  Joseph),  né  à  Rennes,  en 
1756,  fui  destiné  au  barreau  par 
ses  parents,  et  fit  de  bonues  études 
de  jurisprudence,  ieune  encore,  il 
acheta  une  charge  de  procureur  au 
parlement  de  Bretagne.  Sa  probité 
le  mit  au-dess»  s  des  préventions  dé- 
favorables qui  s'élevaient  a'ors  con- 
tre celte  pression.  Imbu  de  ces 
principes  de  philosophie  et  de  ces 
idées  de  réforme  qui  occupaient  a 
cette  époque  tous  les  esprits,  vivant 
dans  une    province  jalouse  de  ses 
privilèges  ei  de  ses  liberté* ,  Defer* 
mon  se  déclara  pour  les  parlements 
contre  le  ministère.  Lorsque  les  étals- 
généraux  furent  couvoqués,Nayant  été 
■ 

(i)  Mme  Dedelay-d'Agier .  mort*  en  septembre 
1818,  avait  lègue  aux  hospices  de  Romans 
iimoeablf*  en  valeur  de  plu*  d«.  trois,  mille  fr» 
pour  ttre  appliques  aux  uv-uies  vues;  mais  les 
administrateurs  n«*  furent  autorisés  par  legou- 
veroeineul  qu'à  prélever  le  dixième  de  ce  legs. 

{a)  Voy.  Statistique  du  dèpur  tentent  de  la  D.~ù- 
me,  par  M.  Delacroix,  Vakuee,  i!36»  in -4*. 
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nommé  dépoté  par  Je  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  de  Rennes,  il  embrassa 
chaudement  le  parti  de  la  révolu- 
tion ,  sans  pourtant  jamais  tomber 
dans  l'exagération.  Insistant  particu- 
lièrement pour  les  réformes  écono- 
miques, il  demanda  la  réduction  des 
pensions  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  mille  écus;  mais  dans  la  même 
séance  il  soutint  qu'on  devait  laisser 
au  roi  la  faculté  de  fixer  sa  liste 
civile.  Il  dénonça  la  chambre  des  va- 
cationsdu  parlement  de  Bretagne,  qui 
avait  refusé  d'obéiraux  ordres  du  roi, 
et  de  l'assemblée  nationale;  car,  quoi- 
que attaché  aux  franchises  de  sa  pro- 
vince, il  professait  l'opinion  que  les 
piivilèges  particuliers  des  provinces 
devaient  cesser,  lorsqu'il  s'agissait 
d'u né  réforme  générale.  Ce  principe 
1  amena  à  demander,  quelque  temps 
après,  que  le  parlement  de  Bretagne 
fut  remplacé  par  un  tribuual  spécial , 
et  qu  on  supprimât  te  traitement  des 
magistrats  récalcitrants.  Enfin  il  de- 
manda plus  tard  la  suppression  de 
tous  les  parlements.  Travaillant 
beaucoup  dans  les  comités  et  spécia- 
lement occupé  d'adminuli  ation  et  de 
finances,  il  parut  rârement  à  la  tri- 
bune. Il  y  proposa  de  consacrer  en 
principe  la  nécessite  du  consentement 
populaire  ponr  l'émission  de  tout  pa- 
pier-monnaie, ainsi  que  ponr  réta- 
blissement de  l'impètj  il  s'opposa 
a  ce  qu'où  prît  pour  base.de  l'éïigi- 
bililé  une  imposition  égale  à  trois 
journées  de  travail  ,  comme  devant 
amener  l'aristocratie  des  richesses.  Il 
s'occupa  aussi  de  l'organisation  muni- 
cipale, présenta  un  rapport  suivi  d'un 
décret  sur  la  contribution  person- 
nelle ,  fit  adopter  plusieurs  articles 
Mir  l'imposition  foucière,  ainsi  que 
sur  le  dr.'it  d'eure^istreineut ,  et  ob- 
tint un  décret  pour  fixer  les  bases 


de  la  contribution  mobilière.  Ajant 
présenté  un  décret  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine ,  il  demanda  entre 
autres  amé'ioratioos  qu'on  supprimât 
tous  les  emplois  d'intendants,  d'ad- 
ministrateurs, qui  ne  font  que  grever 
l'état  d'inutiles  dépenses  ,  et  qu  on 
pouvait,  dit-il,  remplacer  par  des 
employés  subalternes.  Voulant  qu'il 
y  eut  un  système  uniforme  dans  la 
perception  des  contributions,  il  vola 
la  suppression  des  droits  d'entrée 
qui  étaient  perçus  par  les  villes; 
enfin  il  obtint  que  la  vente  du  tabac 
se  fit  par  les  employés  de  la  régie. 
S'occupanl  aussi  de  questions  législa- 
tives, Defermon  s'opp<»sa  à  la  créa- 
tion des  tribunaux  decommerce,  par- 
ce qu'ils  étaient,  selon  lui  des  tribu- 
naux d'exception.  Il  parla  aussi  contre 
l'institution  du  jury,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  assez  d'instruction  ,  dit-il, 
dans  les  hommes  qui  seraient  ap- 
pelés à  en  faire  partie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  fut  Defer- 
mon qui  fit  décréter  l'impiession 
des  voyages  de  La  Pérouse,  envoyer 
deux  gabarres  de  l'état  a  sa  recherche, 
et  qu'il  fil  avancer  la  somme  néces- 
saire pour  l'impression  des  Tables 
horaires  de  Lala«  de.  Lorsque  Louis 
XVI  fut  arrêté  à  Varennes,  et  que 
ra>semblée  uationale  s'occupa  de  la 
sûreté  publique .  Defermou  obtint 
qoe  Roehambeau  fût  admis  au  sein 
du  comité  militaire;  il  demanda  en 
outre  qu'on  rappelât  tous  les  dépu- 
tés absents ,  et  quelques  jours  plus 
lard  ,  Malouet  ayant  dénoncé  M  a  rat 
et  Camille  Desmoulins,  qui  prê- 
chaient là  révolle  et  les  massacres, 
Defermon  demanda  qu*  les  mC'ines 
mesures  fussent  prise  s  contre  les  au- 
teurs de  divers  journaux  royalistes, 
tels  que  les  Actes  des  Apôtres 
et  la  Gazette  de  Paris.  Nommé 


Digitized  by  Google 


I 

îio  DE  F 


DEF 


président  de  l'assemblée  le  19  joillet 
1791,  il  sut  conserver  de  la  dignité, 
et  de  la  modération  au  milieu  de  l'a- 
gitation tumultueuse  qui  régnait  alors 
dans  les  séances.  L'assemblée  natio- 
nale ayant  été  dissoute  ,  et  ses  mem- 
bres ne  pouraut  être  réélus  ,  Defer- 
mon  se  retira  des  affaires  ;  mais  en 
sept.  1792  il  fut  député  à  la  Con- 
vention par  le  département  d'Ille-el- 
Vilaine,  et  défies  premières  séances, 
il  fut  nommé  un  des  secrétaires.  De- 
venu bientôt  un  des  juges  de  Louis 
XVI ,  il  demanda  qu'un  siège  à  la 
barre  fût  disposé  pour  cet  infortuné 
prince.  Elu  président  à  cette  même 
é*poque,il  dirigea  le  dernier  interroga- 
toire, et  fil  preuve  de  quelque  modé- 
ration. Apostrophé  par  Ju'lien  de 
la  Drôme,  qui  l'accusait  de  partialité 
et  même  de  connivence  avec  les  avo- 
cats, il  déclara  qu'il  avait  eu  un  en- 
trelien avec  Malesherbes,  et  les  au- 
tres défenseurs  du  roi,  qui  étaient 
venus  chez  lui  afin  de  savoir  la  mar- 
che à  suivre  pour  paraître  a  la  barre, 
et  r;u'il  leur  avait  donné  des  billets 
d'entrée.  Il  volu  la  détention  et  le 
bannissement  du  monarque,  deman- 
da l'appel  au  peuple ,  disant  qu'il 
croyait  devoir  limiter  ses  pouvoirs  ; 
que  comme  législateur  il  ne  pouvait 
voler  pour  la  peine  de  mortj  qu'hom- 
me il  ne  crovait  pas  avoir  le  droit 
d'ôter  la  vie  à  sou  semblable.  Ses 
efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  à 
l'exécution.  Le  25  mai,  il  proposa 
d'appeler  les  autorités  de  Paris,  près 
de  la  Convention,  menacée  par  les 
sections  de  celte  ville,  et  s'opposa  au 
décret  qui  cassait  la  commission  des 
douze.  Il  défendit  Lanjuinais,  accusé 
d'avoir  opéré  la  contre-révolution  a 
Rennes;  et,  le  8  juin,  il  prit  la  défen- 
se des  députés  arrêtés  le  3 1  mai ,  de  - 
mandant  qu'ils  fussent  mis  en  liberté. 


Mais,  le  18  juillet,  il  fut  lui-même  ac- 
cusé par  Levasseur  delà  Sarthe  pour 
une  lettre  écrite  aux  citoyens  d'Ille- 
el-Vi'aine.  Ayant  été  mandé  a  la 
barre ,  el  s'étanl  refusé  a  comparaî- 
tre, il  fut  déclaré  traître  a  la  patrie 
et  mis  en  accusation  pour  avoir  signe 
les  protestations  des  G  et  19  juin. 
Mis  hors  la  loi ,  après  avoir  long- 
temps erré  il  parvint  a  trouver  un 
asile  dans  la  paroisse  de  Campesnac, 
auprès  de  Ploërroel  el  de  Joceliu, 
au  milieu  des  chouans  ,  et  il  s'y  tint 
caché  ju>qu*au  mois  de  déc.  1794, 
époque  a  laquelle  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale.  Les  malhenrs 
qu'il  avait  essuyés  n'avaient  pas  chan- 
gé ses  principes.  Il  poursuivit  avec 
une  égale  énergie  les  partisans  de  la 
terreur  et  ceux  de  la  royauté.  Nom- 
mé l'un  des  membres  du  comité  de 
salut  public,  il  suivit  long-temps  le 
système  qui  avait  mis  en  crédit  les 
Tallien  el  les  Fréron;  mais  lorsqu'il 
s'aperçut  que  tous  les  républicains 
de  nuances  diverses  pourraient  être 
atteints,  et  les  royalistes  à  la  fin 
triompher,  il' se  rallia  au  parti  des 
terroristes.  -Cependant  ,  lors  de  la 
conspiration  de  Le  maître,  on  le  soup- 
çonna de  royalisme.  H  obtint  un  dé- 
cret en  faveur  des  noirs  qui  avaient 
combattu  pour  la  liberté  a  Saint-Do- 
mingue. Après  la  session  convention- 
nelle^! entra  au  conseil  des  cinq-cents, 
el  fut  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
sident dans  le  mois  de  mai  1790.  Il 
ne  s'occupa  guère  dans  cette  assem- 
blée que  d'objets  de  finances,  et  parut 
rarement  a  la  tribune.  Elanl  sorti 
du  conseil  en  1797,  il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie.  Il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  la  révolu- 
lion  du  18  brumaire,  et  fui  proposé 
comme  candidat  au  sénat,  lors  de  sa 
première  formation.'  Kegnaui  de 
Saint  -  Jean  -d'Angély  ,  chargé  de 
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fournir  des  notes  sur  les  candidats  , 
l'avait  ainsi  désigné  au  premier  con- 
sul :  a  Membre  distingué  des  assem- 
a  blées  nationales ,  il  a  de*  mœurs 
«  simples  et  pures;  sa  probité  est 
a  irréprochable,  sa  moralité  ne  s'est 
a  jamais  démentie.  11  a  beaucoup 
a  de  facilité  dans  le  travail }  et  des 
«  couuaissances  étendues  sur  Jes  par- 
«  lies  les  plus  importantes  de  1  ad- 
a  ministration  ;  il  a  appelé  de  ses 
a  vœux  et  aidé  de  tous  ses  moyens 
«  le  18  brumaire.»  Ainsi  recom- 
mandé ,  Defermon  devint  aussitôt 
conseiller  d'état.  Dès  le  commen- 
cement de  1800,  il  fit  adopter  une 
loi  pour  l'établissement  d'un  octroi 
de  bienfaisance.  Cbargé  de  présen- 
ter le  budget  de  Tan  IX,  il  loua 
la  sagesse  de  l'administration ,  et  la 
modération  de  ses  demandes.  Il  pro- 
nunça,  au  commencement  de  1801 , 
l'éloge  de  son  collègue  Dufresne,  mort 
directeur  du  trésor  public.  Orateur 
du  gouvernement,  il  défendit  auprès 
du  corps  législatif,  le  21  mars,  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  dette  publi- 
que et  aux  domaines  nationaux ,  et 
réfuta  les  objections  des  membres  du 
tribunal.  Le  30  novembre,  il  présenta 
à  l'approbation  du  même  corps  le  trai- 
té de  paix  conclu  avec  le  Portugal.  Le 
14  juin  1802,  avant  été  nommé  di- 
recteur-général de  la  liquidation  de 
la  dette  pubiique,  il  n'bésita  pas  sur 
les  moyens  propres  à  la  réduire,  et 
il  pensa  que  le  plus  &ûr  moyen  d'j 
parvenir  était  de  retirer  les  titres 
des  créanciers,  de  ne  pas  prendre 
de  décision,  et  d'éluder  leurs  de- 
mandes par  des  promesses  sans  effet. 
Nommé  ministre  d'état  en  1807,  ce 
fut  en  celle  qualité  qu'il  félicita  l'em- 
pereur sur  la  paix  de  Vienne,  et 
prononça ,  comme  président  de  la 
section  des  finances,  le  discours  d'u- 
sage. Créé  plus  tard  comte  de  l'em- 


pire, et  grand-officier  de  la  Légioti- 
d'Honueur,  il  fut  un  des  principaux 
directeurs  des  finances  impériales. 
On  prétend  qu'il  les  administra  avec 
une  excessive  rigueur  pour  les  comp- 
tables ;  et  il  fut  même  regardé 
comme  le  principal  auteur  des  exac- 
tions ou  avanies  exercées  alors  en- 
vers différents  fournisseurs  sous  peine 
d'arrestation  et  de  séquestre  (1).  11 
en  fit  emprisonner  quelques  nns  :  et 
parmi  eux  nous  nommerons  Armand 
Seguin  ,  Ouvrard  ,  etc.  Chargé , 
coin  »  e  nous  l'avons  dit ,  de  la  li- 
quidation de  la  dette  publique,  après 
avoir  fatigué  les  créanciers  de  l'état 
de  vaines  promesses  et  de  rigoureu- 
ses recherches  ,  il  finit  par  faire  sup- 
primer la  commission  de  liquidation 
et  mettre  indéfiniment  a  l'arriéré 
toutes  les  anciennes  dettes.  On  ne 
peut  guère  douter  que  d'aussi  im- 
portantes décisions  ne  fussent  dictées 
et  ordonnées  par  l'empereur  lui- 
même.  Après  tant  de  dépenses  et  de 
désordres,  les  demandes  el  les  droits 
des  créanciers  étaient  immenses  ;  et 
Napoléon  se  préparait  à  de  nouveaux 
efforts,  à  de  plus  grands  sacrifices. 
Il  fallait  bien  manquer  aux  engage- 
ments précédent.  Le  directoire,  par 
son  arrêté  du  3  ventôse  an  I\T,  avait 
ordonné  au  ministre  des  finances  de 
régulariser,  et  présenter  dans  vingt 
jours  l'état  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  dû  j  mais,  cet  arrêté  n'ayant  pas 
eu  d'exécution,  de  nouvelles  dettes 
s'accumulaient  chaque*  jour.  Napo- 
léon, fatigué  de  tout  cela,  ordonna 
h  Defermon  de  dresser  l'état  que  le 


(i)  A  cette  époque  où  l'opposition  à  un  pou- 
voir desponqut!  so  inanifestnit  à  peine  pbr 
quelques  quolibets,  on  fit  ce  jeu  de  mots  sur 
le.  nom  de  ce  financier  dur  et  rigide  :  Fermons 
la  ciisse.  On  ne  s'étonnera  pas  d'après  ce  ca. 
ractère  que  Napoléon,  qui  se  connaissait  aussi 
bien  en  hommes  qu'en  économie  privée  et  po- 
litique ,  l'ait  nommé  ,  dès  son  tavdnement  à 
l'empire,  intendant-général  de  la  couronne* 
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directoire  avait  inutilement  demandé  de  1'exlraordlnaire ,  il  signa ,  comme 
a  son  minisire;  el  Defrrraon  s'en  oc-  président  de  la  section  des  finances 
cupa.  Mais,  frappé  de  l'immensité  de  du  conseil  d'élat ,  la  délibération  du 
Ja  délie,  il  chercha  des  moyens  d'élu-  25  mars  1815,  dont  le  but  était  de 
der  les  réclamations  au  lieu  de  les  sa-  prouver  la  nullité  Je  l'abdication  de 
tisfaire,  <-t  il  parvint  a  ce  but  pur  le  l'empereur,  d'établir  que  la  souverai» 
décret  impérial  du  21  février  1808  ,  neté  résidait  dans  le  peuple  français  , 
qui  mil  à  l'arriéré  toute  la  délie  au-  et  qu'ainsi  Ton  avait  eu  le  droit  d'ex- 
térieure au  1er  février  1801.  A  cet  puiser  Louis  XVIII,  dont  il  accusait 
égard  ,  la  restauration  s'est  montrée  fa  loyauté  et  la  conduite.  Il  fut  élu 
plus  facile  j  elle  n'a  pas  seulement  député  d'Ille  el-Vilaine  à  la  chambre 
payé  des  dettes  qui  lui  étaient  élran-  des  représentants,  où  i!  se  prononça 
gères,  elle  en  a  acquitté  un  grand  fortement  contre  la  maison  de  Bour- 
nombre  que  le  gouvernement  impérial  bon.  déclarant  l'un  des  premiers, 
avait  repoussées.  Cependant  on  peut  après  l'abdication  de  Napoléon,  qu'il 
dire  que  les  étrangers ,  créanciers  reconnaissait  Napoléon  H  pour  eui- 
du  gouvernement  français,  ont  été  pereur.  Le  gouvernement  provisoire 
mieux  partagés  que  les  Français  eux-  ayaul  été  installé  peudant  qu'on  Irai- 
mêmesj  car,  par  les  traités  de  1814  tait  avec  les  puissances  alliées ,  De- 
et  de  1815.  des  sommes  considéra-  fer  ni  on  s'aperçut  que  Fonclié,  an  lieu 
Lies  ayaul  été  allouées  aux  puissances  de  souleuir  Napoléon  II ,  s'était  rap- 
étiangèresà  la  charge  pour  elles  de  proche  des  Bourbons,  et  il  lui  re- 
payer les  créauces  de  leurs  sujets  procha  durement  de  trafiquer  du 
respectifs  .  ceux-ci  ont  obtenu  le  sang  et  de  la  liberté  des  Français, 
paiement  des  créances  antérieures  A  la  séance  du  23  juin  il  appuya  la 
a  l'an  IX,  que  ni  le  gouvernement  proposition  de  M.  Dupin ,  tendant 
impérial  ni  la  restauration  n'ont  ac-  a  imposer  aux  membres  du  gouverne* 
quittées.  Defermon  fut  élu  sénateur  meut  provisoire  le  serinent  de  fidélité 
en  janvier  1811.  Après  la  campa-  aux  lois  et  à  la  nation,  puis  celle 
gne  de  Russie,  il  proposa  au  sénat ,  de  M.  Durbach  qui  demandait  que 
et  fit  adopter  la  levée  de  cent  quatre-  tous  les  actes  des  membres  du  gou- 
vingt  mille  hommes,  el  la  créa-  veruemeul  fussent  contre-signés  par 
tiou  de  quatre  régiments  de  gardes-  un  ministre  qui  serait  responsable, 
d'honneur,  se  fondant  sur  la  défection  Le  28  juin  M.  Malleville  ayant  été 
delà  Prusse  qui  rendait  nécessaire  dénoucé  coin  i  e  auteur  d'une  bro- 
une  telle  levée  j  mais  ne  la  motivant  ch  re  dans  laquelle  il  se  prononçait 
pas  du  moins,,  comme  un  de  ses  collé*  pour  le  rappel  des  Bonrbons  ,  De- 
gues  (.f<y.  Lacépede,  au  Suppl.),  iermon  tenant  le  milieu  entre  ceux 
sur  les  avantages  qui  rési  lieraient  qui  voulaient  l'ordre  du  jour  pur 
pour  la  jeunesse  française  d'earer-  et  simple  sur  la  dénon  ialiou  et 
cices  salutaires.  Le  3  avril  1813,  ceux  qui  proposaient  contre  ce  re- 
Napo'éou  le  nomma  graud'eroix  de  présentant  les  peines  du  rég'e- 
la  Réunion.  Le  trône  impérial  étant  ment,  demanda  l'ordre  du  jour 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie  motivé.  Le  6  juillet  dans  la  discus- 
privée.  Il  reparut  après  le  20  mars  sion  sur  la  constitution,  parlant  de 
1815,  dans  le  conseil  de  l'empereur,  l'article  ^9,  relatif  aux  ministres 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse  d'état  dont  on  proposait  la  suppres- 
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siun ,  il  s'attacha  a  démonù  er  que 
dans  un  grand  élat  ils  était- n l  indis- 
pensables, comme  meltaut  les  mi- 
nistres à  por'.efouille ,  si  chargés  de 
détails,  a  même, de  ne  plus  être  a  la 
discrétion  des  cliefs  de  bureau,  pour 
les  affaires  les  plus  importâmes.  Du 
reste  il  protestait,  en  terminant,  qu'il 
ne  voulait  plus  être  ministre  d'état, 
et  que  ni  lui  ni  ses  collègues  n'avaient 
jamais  touché  que  le  battement  de 
conseiller  d'état.  Après  le  retour  du 
roi  ,  Pefermoo  compris  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet  1815,  et  banni 
par  celle  du  17  janvier  1816,  se 
relira  à  Bruielles ,  où  il  résida  quel- 
que temps.  Rentré  en  France,  vers 
1 822,  il  vécut  dans  l'éloigoemcnt  des 

sa  mort  , 
sans  qu'il 

eut  pris  aucune  part  a  la  révolution  de 
1830.  Lorsqueu  181 1,  il  lut  accusé 
par  les  créanciers  de  l'étal  ,  dé- 

fioui'lés  par  suite  du  décret  du  21 
evri<;r  1808,  il  répondit  par  une 
brochure  intitulée  :  Observations 
du  comte  D'Jermon  sur  les  dé- 
nonciations et  accusations  portées 
contre  lui.         Az— o  et  D-r-r. 

DEF  H  ANGE  (Jean-Claude), 
né  en  1743,  à  Vas»y  en  Champagne, 
était  médecin  de  l'école  militaire  de 
Rebais,  et  s'était  établi  a  la  Ferlé- 
sous-Jouai  re,  lorsque  le  département 
de  Seine-et  Marne  le  nomma,  en  sep 
tembre  1792,  député  à  la  Convention 
nationale.  11  vota ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  détention  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement  à 
la  paix,  déclarant  d'ailleurs  que  c'é- 
tait comme  homme  délai,  et  que, 
s'il  se  fût  regardé  comme  juge,  il  au- 
rait demandé  qu'on  suivît  les  formes 
judiciaires.  En  1795,  il  passa  au 
conseil  des  cinq  cents  où  il  s'occupa 
de  l'organisation  des  posieset  messa 
geries,  et  fut  nommé  substitut  du 
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commissaire  du  directoire  près  cette 
administration ,  lorsqu'il  sortit  du 
conseil  en  1798.  Après  le  18  bru- 
inaire,  il  deviut  membre  du  corpt 
législatif,  en  sortit  eu  1803,  et  ob- 
tiuUen  1800,  ta  place  de  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  a  Nantes, 
Comme  il  se  rendait  à  sa  destination, 
la  diligence  versa  en  roule,  et  De- 
france,  arrivé  à  Nantes,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  le  G  jauvier 
1807.  —  Defrance  (Claude-Jean- 
ne Chompre),  femme  du  précédent, 
étaii  fille  de  l'auteur  du  Dictionnai- 
re abrégé  de  la  fable.  Née  a  Paris, 
le  15  septembre  1747.  elle  y  mou- 
rut le  10  avril  1816.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir  celle  dame  cultivait 
la  poésielyrique.  Outre  des  imitations 
des  odes  d'Horace  el  quelques  pièces 
fugitive*  insérées  dans  1  Almanach 
des  Muses  et  auires  recueils ,  on  a 
d'elle  :  I.  Odes  d' Anacréon,  n»ise« 
en  vers  français,  d  après  la  traduction 
et  avec  des  notes  de  Çail ,  Paris , 
1798,  in  12.  Il  Les  Idylles  sur  ' 
V enfance  et  l'amour  maternel  de 
M.  Jauffret ,  mises  en  vers ,  ibid. , 
1800,  in- 18.  Elle  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  productions  en  vers 
el  en  prose.  P — m. 

DEFRANCE  (le  comle  Jeam- 
Marie-Ahtoihe),  général  "français, 
fils  des  précédents,  naquit  à  Vasfy, 
le  21  septembre  1771,  et  fil  de  bon- 
nes études  à  l'école  militaire  de  Re- 
bais. Ses  par»  nts,  q  »i  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir  le  [vuchant  qu'il 
avait  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
cherchèrent  k  l'en  détourner  en  le 
faisant  voyager  ;  mais,  arrivé  k  Saint- 
Domingue,  il  s'enrôla  dans  les  dra- 
gons du  Cap,  lors  de  l'insurrection 
des  noirs.  De  retour  en  France,  au 
commencement  de  1  792,  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  sous- lieutenant  ,de  ca- 
valerie dans  le  régiment  royal-étran- 


Digitized  by  Google 


224  1>EF 

ger,  devînt  capitaine  du  onzième  de 
chasseurs  (ci-devant  Norman  lie)  , 
puis  adjudant-général,  chef  de  bri- 
gade. 11  servit  successivement  dans 
les  armér  s  du  Nord,  des  Ardeunes,  de 
Sanibre-ct-Meuse,  de  l'intérieur,  et 
d'Hclvélie.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich rn  1790  ,  il  refusa  le  titre  de 
général  de  brigade  pour  celui  de 
colonel  du  onzième  de  chasseurs, 
passa  Tannée  suivante  au  douzième 
(ci-devant  chasseurs  de  Champagne), 
avec  le  même  grade,  et  se  distingua  à 
la  tète  de  ce  régiment  en  Suis>e ,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  par  Napoléon,  il 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (  1805) ,  de  Prusse  (  1 806 
et  1807),  et  prit  une  part  honorable 
a  la  bataille  de  Wagraui  (1809).  Il 
fut  fait  général  de  division  en  1S11, 
commanda  une  des  divisions  de  la 
cavalerie  de  réserve  de  Murât  dans 
\  \  guerre  de  Russie  en  1812(1),  et 
une  division  de  dragons  pendant  la 
campagne  de  Saxe.  Dans  celle  de 
France  en  1814,  il  se  signala  au  com- 
bat de  Montiiiirail,  repoussa  le  corps 
russe  du  comte  de  Saint-Priest  qui 
menaçait  Reims  ,  et,  coulraiut  lui- 
même  de  se  replier  un  instant,  il  re- 

Sarut  bientôt  à  la  tête  des  gardes- 
'hooneur  et  força  la  cavalerie  russe 
à  se  retirer.  Après  la  restaura- 
tion ,  Louis  XVIII  nomma  le  géné- 
ral Defraoce  ,  comte  et  inspecteur- 
général  de  cavalerie  dans  la  douzième 
division  militaire.  Pendant  les  cent- 
jours ,  Napoléon  l'envoya  avec  le 

(i)  An  pas-age  de  la  Bérézina  •  la  cavalerie  se 
trouvant  entièrement  démontée,  on  rassembla 
tous  les  officiers  de  cette  arme  qui  b ▼aient  pu 
conserver  leurs  chevaux  .  pour  eu  former  quatre 
compagnies  de  cent  cinquante  homme  chacune, 
destinées  -à  servir  d'escorte  à  Napoléon.  Les  gé- 
néraux Defrance,  Saint-Germain ,  Sébastiani,  en 
furent  nommes  capitaines  ;  les  colonels  étaient 
sous-officiers.  Cet  escadron  sacré  (ainsi  qu'on 
l'appela)  était  commandé  par  le  général  (irou- 
chy»  sons  le»  ordres  dn  roi  deNaples.  D— a — s. 
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même  grade  Jans  la  douzième  et  la 
dix-huitième  division.  Lors  du  se- 
cond retour  du  roi,  il  su  vil  l'armée 
de  la  Loire  ,  et  ne  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  qu'en  1816.  Appelé,  en 
1819,  au  commandement  de  la  pre- 
mière divÎMon  mil  taire  (Paris) ,  il  le 
perdit  en  1822,  mais  n'en  fut  pas 
moins  compris  chaque  aunée  pnrrai 
les  inspecteurs-généraux  de  la  cava- 
lerie. Il  conserva  aussi  auprès  du  roi 
sa  place  décuyer  cavalcadour,  et  fut 
employé  en  1827  au  camp  de  Luné* 
ville.  11  est  mort  a  Epinay  en  1835. 
Defrance  était  grand  croii  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  P — bt. 

DEGEX  (  Ch  arles-Fe  rdinakd), 
mathématicien  danois,  né  le  1er  no- 
vembre 1766,  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  prince  Frédéric, 
oncle  du  roi  actuel  de  Danemark. 
Après  avoir  rempli  divers  emplois 
dans  l'instruction  publique,  il  reçut 
le  doctorat  en  philosophie  en  1 798, 
et  obtint  en  1814  la  chaire  de  ma- 
thématiques a  l'université  de  Copen- 
hague. Il  est  mort  en  1S25.  On  a 
de  lui  :  I.  Aphorismes  pédagogi- 
ques ,  deux  cahiers,  Copenhague, 
1799.  II.  Canon  Pellianus ,  sive 
tabula  simplicissimum  œquationis 
celebratissimœ  y  2  =  a  x  2  -f-1 
solutionem  pro  singulis  numeridati 
valoribus  ab  1  ad  1000  continens, 
ibid.,  1817,  in-4°.  Degen  a  inséré 
plusieurs  mémoires  dans  les  Actes 
de  la  société  des  sciences  de  Copen- 
hague ;  et  l'on  trouve  de  lui.  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  i  acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, tom.  ix,  1824,  des  Médi- 
tations (en  français)  sur  un  sys- 
tème de  récurrences  combinées  f 
et  sur  la  maniera  de  détacher 
chacune  des  séries  d'avec  ce  sys- 
tème, et  de  le  continuer  séparé» 
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ment  et  indépendamment  des  sé- 
ries conjointes*  Z. 

DÉGOLA  (l'abbé  Eustachi), 
Dé  «à  Gênes  le  20  sept.  1761,  fit  ses 
éludes  k  l'a  Diversité  de  celte  ville  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
reçu  docteur  en  théologie.  Fort  atta- 
ché aux  principes  des  jausé  cistes ,  il 
vit  avec  plaisir,  comme  la  plupart  d'en- 
tre eux ,  les  innovations  que  Joseph  II 
ténia  d'introduire  dans  ses  étals,  et 

Sue  l'évéque  de  Pistoie,  Scipion 
Licci  {Voy.  ce  nom,  XXXVII, 
521),  chercha  à  propager  en  Tosca- 
ne. Il  accueillit  avec  le  même  em- 
pressement les  réformes  opérées  en 
France  par  l'assemblée  constituante, 
signa ,  de  concert  avec  Moliuelli ,  So- 
lari ,  Palmieri ,  et  autres  ecclésiasti- 
ques italiens  qui  partageaient  ses 
opinions,  une  lettre  d'adhésion  adres- 
sée en  1798  au  clergé  français  as- 
sermenté ,  et  vint  lui-même  k  Paris 
pour  assister  au  prétendu  concile 
national  de  1801.  Après  la  clôture 
de  celte  assemblée,  Dégola  accom- 
pagna l'abbé  Grégoire ,  avec  lequel 
il  était  intimement  lié,  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande ,  en  Allemagne , 
afin  d'étudier  les  mœurs  et  les  usa- 
ges religieux  de  ces  diverses  con- 
trées. C  est  pendant  ce  voyage  que, 
ayant  appris  la  réunion  de  la  ré- 
publique ligurienne  k  l'empire  fran- 
çais, il  envoya  une  protestation  con- 
tre cet  acte  politique.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  1805,  il  concourut  à 
l'établissement  d'une  institution  des 
sourds-muets,  fondée  par  le  P.  Assa- 
rotti(f.  cenom,LVl,494  ), aux  tra- 
vaux duquel  il  s'associa  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  I!  fit  un  voyage 
k  Paris  en  1810  pour  revoir  ses  an- 
ciens amis,  et  revint  k  Gênes  où  il 
mourut  le  17  janvier  1826.  C'était 
du  reste  un  homme  de  mœurs  austè- 
res et  d'une  grande  érudition.  Il  a 

lxii. 


publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent 
presque  tous  aux  opinions  qu'il  avait 
embrassées.  Ce  sont  :  I.  Annalipo- 
litico-ecclcsiastici ,  journal  qui  pa- 
rut k  Gênes  de  1797  k  1799.  II. 
Istruzioni  famigliari  sopra  la  ve- 
rità  délia  cristiana  catolica  reli- 
gione,  Gênes,  1799,  in- 12.  III. 
Précis  de  la  vie  du  R,  P,  Thomas 
Fignoli  (religieux  dominicain,  mort 
en  1803),  1804,  in-8\  IV.  L'an- 
cien  clergé  constitutionnel  jugé 
par  un  èvéque  d'Italie ,  Lausanne , 
1804,  in-8°.  C'est  une  analyse  de 
YApologia  de  Solari ,  évéque  de 
Noli ,  en  faveur  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  V.  Justification  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  ou  Lettres  d'un 
prêtre  italien  à  un  magistrat  fran- 
çais  (le  président  Agier)  sur  le  ca- 
ractère et  les  sentiments  de  cet 
homme  célèbre,  Paris,  1811,  in-8°. 
VI.  Catechismo  de'Gesuiti,  Leip- 
zig, 1820,  in-8°.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  dans  quel  esprit  cet  ou- 
vrage est  composé.  Dégola  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  l'oraison 
dominicale.  Ou  trouve  sur  lui  une 
notice  assez  étendue,  signée  G.  (pro- 
bablement Grégoire),  dans  la  Revue 
encyclopédique,  tom.  XXX,  juin 
1826.  G — g — y. 

DEGRAXGES  (Michel),  plus 
conuu  sous  le  nom  de  Père  Archan- 
ge ,  naquit  k  Lyon  le  2  mars  1736. 
11  était  petit-fils  deDegranges,  sur- 
nomme Bras  de  fer,  qui  mourut  cen- 
tenaire et  veuf  de  trois  femmes,  dont 
il  avait  eu  cinquante  enfants.  Michel 
était  gardien  des  capucins  du  petit 
Foreys,  a  Lyon,  lorsque  la  révolution 
vint  k  éclater.  Il  s'était  fait  un  nom 
comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur; ce  n'était  pas  un  orateur  ha- 
bile, mais  il  avait  de  l'instruction  et 
du  zèle.  L'abbé  Durel  nous  apprend 
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dans  «es  Mémoires  manuscrits  (bi- 
bliothèque de  Lyon)  que  le  père 
Archange ,  prêcbaul  aux  Colinettes  le 
29  décembre  1 789,  hasarda  pi  usieurs 
allusions  contre  les  états-généraux, 
et  que  le  lendemain  ,  quatre  ou  cinq 
hommes  inconnus  étant  allés  le  de- 
mander à  son  coupent ,  il  se  cacha 
et  prit  la  fuite.  Il  se  retira  au  monas- 
tère des  capucius  de  Sion  en  Suisse, 
et  retourna  a  Lyon  peu  de  temps  après 
le  9  thermidor}  une  parente  pieuse 
le  reçut  dans  sa  maison  qui  devint 
une  espèce  d'oratoire,  où  il  exerça 
son  ministère  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  Il  fut  ensuite  un  des  ha- 
bitués de  l'église  de  Saint-Pierre,  de 
celle  des  Chartreux  ,  et  fut  quelques 
mois  curé  de  celte  dernière  église. 
En  1819,  il  résolut  de  reprendre 
l'habit  de  capucin,  et  se  rendit  au 
couvent  de  Chambéry  $  mais,  accou- 
tumé a  une  vie  active ,  il  se  dégoûta 
bientôt  de  c?  séjour,  rentra  en  France, 
puis  sous  le  ministère  Villèle  es- 
saya de  fondera  Crest,  en  Dauphiné, 
une  maison  destinée  à  former  des 
missionnaires  pour  le  Levant.  Des 
obstacles  nombreux  s'opposèrent  à 
ses  projets.  Le  père  Archange  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans,  et  il  était 
menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  a 
Lyon,  entra  comme  pensionnaire  dans 
l'hospice  de  la  Charité  ,  subit  l'opé- 
ration de  la  cataracte ,  et ,  au  milieu 
de  vives  souffrances,  termina  sa  car- 
rière le  13  octobre  1822.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Chrétiens  dans  leur 
foi,  Lyon,  Ve  Barret ,  1788,  in-8° 
de  143  pages.  IL  Aperçu  nouveau 
d'un  plan  d'éducation  catholique, 
Lyon ,  llusand ,  1814,  in-8°.  III. 
Réflexions  intéressantes  sur  T  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Génie  du 
christianisme,  1815,  in-8°  de  12 
pages ,  avec  un  imprimatur  de  l'ar- 


chevêqoe  de  Turin.  Cet  écrit,  ien- . 
primé  a  Turin,  présente  une  critique 
des  erreurs  et  des  méprises  qu'il  croit 
trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Chateaubria  id.  IV.  Précis  abrégé 
des  vérités  qui  distinguent  le  ca- 
tholique de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes et  avouées  par  t Eglise  de 
France,  Lyon,  1817,  in-8°  de  46 
pages.  L'abbé  Jacqucmonl ,  ancien, 
curé  janséniste  de  Saint-Médard,  en 
Forez ,  a  publié  une  réfutation  de 
cet  écrit  ainsi  que  de  celui  de  M.  Bé- 
temp's,  qui  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  le  respect  du  au  pape  et  à  ses 
décisions  dogmatiques.  Celle  réfu- 
tation est  intitulée  :  les  Maxi- 
mes de  V Eglise  gallicane  victO' 
rieuses  des  attaques  des  moder- 
nes ultramontains ,  ou  Réponse  à 
deux  écrits,  etc.  ,  Lyon,  1818, 
in-8°.  V.  Explication  de  la  Lettre 
encyclique  du  pape  Benoit  Xiy 
sur  les  IJ sures ,  suivie  de  quelques 
réflexions,  etc.,  Lyon  1822,  in-8°. 
Ce  fut  un  prêtre  de  Lyon,  l'abbé 
Clément  Villecour,  alors  aumônier 
de  la  Charité,  et  depuis  évêque  de 
la  Rochelle,  qui  le  poussa  a  écrire 
contre  le  prêt  à  intérêt,  auquel ce- 
pendaut  le  père  Archange  fut  tou- 
jours favorable.  VI.  Dissertations 
philosophiques y  historiques  et  théo- 
logiques sur  la  religion  catholi- 
que,  Lyon,  183ô,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  posthume,  qui  est  accompa- 
gné d'un  portrait  de  l'auteur,  ne  se 
fait  remarquer  ni  par  le  style  ni  parla 
profondeur  dt*s  peusées  j  il  se  ressent 
de  l'époque  où  il  fut  écrit.  La  notice 
biographique  de  l'éditeur  révélerait 
au  besoiu  ce  défaut  par  la  manière 
dont  l'histoire  des  cinquaute  ans  qui 
viennent  de  s'écouler  est  envisagée. 
Néanmoins  les  personnes  a  qui  ces 
deux  volumes  s'adressent  particulière* 
nient  y  trouveront  quelques  aperçus 
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vrais  et  neufs.  Le  père  Degranges 
est  jugé  ua  peu  sévèrement  dans 
V Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul  9  qui  le  représente  comme 
avant  été  plus  royaliste  que  le  roi , 
et  plus  ultraraontain  que  le  pape.  Du 
reste ,  c'était  un  excellent  religieux  , 
qui  étonnait  par  la  vivacité  de  ses  ré- 
•  parties,  la  justesse  de  ses  répon- 
ses ,  et  qui  se  faisait  respecter  par 
une  gravité  douce  et  aimable. 

C — l — T. 

DEGRAVE  (Charlbs-Josepu), 
naquit  à  U^el  en  Flandre,  le  24 
oct.  1736,  d'une  famille  qui,  sans 
être  riche ,  jouissait  d'une  certaine 
aisance.  Après  avoir  étudié  la  philo- 
sophie et  le  droit  à  l'université  de> 
Louvain  ,  il  fut  avocat  au  conseil  de 
Flandre  en  1760,  et  la  noblesse  de 
son  caractère  non  moins  que  ses  ta- 
lents au  barreau  lui  valurent ,  le  26 
mai  1775  ,  une  place  de  conseiller, 
à  laquelle  il  joignit,  en  1794,  les 
fonctions  d'avocat-fiscal.  La  réunion 
de  la  Belgique  a  la  France  l'eloigua 
pendant  quelques  années  de  la  car- 
rière des  emplois;  mais,  en  1797, 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  le 
portèrent  au  conseil  des  anciens.  La 
vie  de  Paris  lui  plaisait  peu.  De  re- 
tour au  sei»  de  sa  famille,  il  résolut 
de  ne  plus  la  quitter  et  se  contenta 
d'êtj  e  membre  du  conseil-général  de 
l'Escaut.  Il  rédigea  plusieurs  mé- 
moires intéressants,  et  qui  lui  valurent 
des  lettres  flatteuses  du  ministre  de 
l'intérieur  Cbaptal.  Degrave  mourut 
subitement  k  sa  maison  de  campagne 
près  de  Gand,  le  2  août  1805,  Il 
n'est  connu  dans  les  lettres  que  par 
un  ouvrage  posthume  :  La  républi- 
que des  Champs-Elysées  ,  ou  le 
monde  ancien,  Gand,  1806,  3  vol. 
in-8°.  Ce  livre  paraît  être  le  fruit 
d'une  imagination  tant  soit  peu  bi- 
carré -9  mais  il  est  rempli  de  recher- 
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ches  et  de  faits  curieux.  L'auteur 
place  le  berceau  du  monde,  le  pa- 
radis terrestre,  en  Flandre  ;  du  reste, 
il  justifie  son  opinion  de  la  manière 
la  plus  spécieuse.  St — t. 

DEGUERLE  (  Je  an-Nicolas - 
Makib),  littérateur  et  professeur, 
naquit  en   1766  ,  a  Issoudun  en 
Berri.  Son  père  ,  qui  était  employé 
k  Paris  dans  les  bureaux  du  fermier- 
général  Francueil,  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  Montaigu.  Dc- 
gaerle  fit  de  bonnes  études  classi- 
ques. Son  caractère  fut  sérieux  dès 
le  jeune  âge.  On  ne  le  voyait  guère 
se  mêler  aux  jeux  bruyants  de  ses 
camarades  ,  et  la  lecture  était  sa  plus 
douce  récréation.  Il  cultiva  de  bonne 
heure  l'art  des  vers,  et  le  travail 
aride  d'une  élude  de  procureur  où 
il  fut  placé  n'étouffa  pas  en  lui  ce 
penchant.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  de  renseignement ,  et  la  ré- 
volution le  trouva  dans  le  modeste 
emploi  de  maître  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  cette  carrière 
lui  fut  fermée  presque  dèj  les  pre- 
miers pas.  Les  excès  qui  souillèrent 
celle  époque  augmentèrent  féluignc- 
ment  qu'il  avait  déjà  peur  les  inno- 
vations. Aussi  lorsqu'une  poignée  de 
gentilshommes  levèrent  au  camp  de 
Jalès  l'étendard  de  l'iniiirrecliou,  ce 
fut  lui  qui   rédigea  la  proclama- 
tion qui  fit  alora  beaucoup  de  bruit 
(1791),  et  fui  imprimée  sous  le  nom 
supposé  du  marquis  cVArnay.  La 
notoriété  de  ses  opinions  le  rendit 
suspect  au  pouvoir ,  il  fut  arrêté. 
Enfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye, 
la  veille  des  massacres  de  septembre, 
il  n'y  échappa  que  par  le  dévouement 
et  la  présence  d'espril  du  chirurgien 
de  la  maison,  le  docteur  R...,  qui 
avait  été  son  condisciple.  Rendu  à  la 
liberté,  il  continua  de  cultiver  la 
littérature.  Le  MémorialU  compta 
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parmi  ses  rédacteurs  ,  jusqu'au  mo- 
ineut  où  ce  journal  fui  supprimé  par 
la  révolution  du  18  fructidor.  L'avè- 
nement du  consulat  ayant  laissé  les 
lettres  respirer,  plusieurs  écrivains 
distingués,  tels  queLegouvé,  Laya, 
Baour-Lormian ,  se  réunirent  a  Pa- 
ris dans  l'hôtel  Thclusson;  et  ce  fut 
principalement  la  que  Deguerle  ap- 
porta les  tributs  de  sa  muse  :  il  y  lut 
plusieurs  contes  en  vers,  genre  où  il 
a  eu  le  plus  de  succès.  Biais,  le  retour 
de  Tordre  ramenant  ses  vues  vers 
l'instruction  publique ,  il  parut  re- 
noncer a  la  littérature  légère  ,  et  se 
concentrer  daus  des  occupations  gra- 
ves. 11  fut  successivement  professeur 
de  grammaire  générale  a  l'école  cen- 
trale d'Anvers  (1800),  de  belles- 
lettres  au  collège  national  de  Corn- 
piègne,  de  rhétorique  au  Prytanée 
français  (école  de  Saint-Cyr,  1801). 
Après  que  les  écoles  centrales  eurent 
été  remplacées  par  les  lycées,  un  dé- 
cret impérial  lui  confia,  en  1805, 
la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bo- 
naparte (collège  Bourbon),  où  le 
directeur-général  de  l'instruction  pu- 
blique Fourcroy  le  désigna  en  outre 
censeur  des  éludes.  Depuis ,  Fonta- 
nés,  grand-maître  de  l'université, 
l'éleva  a  la  chaire  d'éloquence  fran- 
çaise à  la  Faculté  des  lettres,  puis 
fe  nomma  censeur  des  études  au  lycée 
impérial ,  aujourd'hui  collège  Louis- 
le-Grand.  Deguerle  finit  par  se  bor- 
ner aux  fondions  de  cette  dernière 
place,  en  conservant  le  litre  de  pro- 
fesseur honoraire.  La  restauration, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert , 
ne  fil  rien  pour  celui  qui  ne  voulait 
pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli- 
citations. Il  mourut  le  1 1  nov.  1824. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  s'oc- 
cupait d'une  traduction  de  Y  Enéide 
eu  prose ,  qu'un  de  ses  gendres , 
M.  Héguin-Deguerle ,  a  publiée  en 


1825  ,  2  vol.  in-8°  ,  et  qui  a  obtenu 
le  suffrage  des  juges  éclairés.  C'esl 
au  succès  de  cette  traduction  que  l'on 
doit  sans  doute  la  publication  des 
OEuvres  diverses  de  l'auteur,  Paris, 
1829  ,  un  vol.  in-8°,  composé  de 
poésies  et  de  mélanges.  On  y  trouve 
d'abord  les  Amours ,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Deguerle,  et  publie'  en 
1789.  Ce  sont  des  imitations  heu- 
reuses de  Virgile,  Horace , Catulle, 
Ovide  et  Tibulle ,  mais  où  le  dé- 
faut d'art  se  fait  sentir  quelquefois. 
Elles  sont  pourtant  bien  préférables 
au  romantisme,  ce  patois  de  la  troi- 
sième invasion.  Les  autres  pièces 
offrent  l'empreinte  d'un  talent  plus 
exercé,  et  ont  fixé  la  réputation  de 
l'auteur.  Nous  citerons  le  poème 
d'OEnone  e(  Paris,  imité  d'une 
héroïde  d'Ovide  sur  le  même  sujet  ; 
Salix  et  Pholoéy  ou  V origine  du 
saule ,  métamorphose  digne  d'Ovide; 
Stratonice  et  son  peintre,  ou  les 
deux  portraits ,  à  l'occasion  d'une 
petite  vengeance  de  Girodet  envers 
M,,€Lange(^rL>y.Gi«ODET,auSupp.)j 
les  Morceaux  choisis  de  Pétrone, 
traduits  avec  beaucoup  de  talent;  les 
Chants  d'une  amazone  française, 
où  le  rbythme  est  très-heureusement 
varié  5  enfin  les  contes  charmants  de 
Phryné  devant  l'Aréopage,  et  de 
Pradon  à  la  comédie,  ou  les  sif- 
Jlets ,  petit  chef-d'œuvre  en  son  gen- 
re. Il  manque  à  cette  collection  deux 
pièces,  Bonaparte  en  Italie ,  et  le 
conte  de  Laïs  et  Xénocrate ,  qui 
e*t  le  pendant  du  conte  de  Phryné. 
Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le 
recueil  des  V eillées  des  Muses, 
Quant  aux  mélanges,  on  y  remarque 
Y  Eloge  des  perruques,  publié  en 
1799,  in-12,  et  traduit  en  hollan- 
dais ,  1800,  in-8°.  C'est  un  écrit 
dans  le  genre  de  V Eloge  de  la  Fo- 
lie, par  Erasme,  et  de  X Eloge  de 
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l'Ivresse ,  par  Sallengre.  Viennent 
ensuite  une  Apologie  de  la  satire  , 
un  Discours  sur  l'imitation ,  un 
autre  sur  Y  Amour  de  l'étude ,  et  un 
Essai  de  grammaire  générale. 
Tous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  pen- 
sés que  bien  écrits  (1).  La  traduction 
de  Y  Enéide  est  précédée  d'une  no- 
tice biographique  où  l'on  a  puisé  des 
renseignements  pour  cet  article.  M. 
Durozoir  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
Deguerle  un  discours  qui  a  été  im- 
primé en  1824.  Une  des  filles  de 
Deguerle  a  épousé  M.  Nibelle,  avo- 
cat et  auteur  de  plusieurs  écrits. 

F — le  et  L. 
DE  JE  AN  (  Jeài*  -François-  Ai- 
mé ,  comte  ) ,  général  français ,  né  à 
Castelnaudary ,  le  6  octobre  1 749 , 
fut  destiné  par  son  père  à  l'état  mili- 
taire, et  fit  ses  premières  études  à 
l'école  de  Sorèze.  Admis  en  1766  à 
l'école  du  génie  de  Mézières  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  second,  quand 
il  en  sortit,  le  jeune  Dejean  fut  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  du 
roi  dans  plusieurs  places- for  tes.  De- 
puis 1781  jusqu'à  1791 ,  il  fut  em- 
ployé comme  ingénieur  en  chef  dans 
celles  de  Picardie.  A  cette  époque , 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
S 'étant  marié  a  Abbeville,  les  rela- 
tions qu'il  contracta  dans  celte  ville 
le  firent  nommer  commandant  en  se- 
cond des  gardes  nationales  de  la  Som- 
me, et  bientôt  l'un  des  administra- 
teurs du  déparlement.  Les  guerres 


(i)  Un  traité  de  l'immortalité  de  l'ame  dont 
l'auteur  annonce  l'envoi  par  une  pièce  de  vers 
(p.  3o8  des  OEuvres  diverses)  ne  s'est  pas  re- 
trouvé dans  ses  papiers.  M.  Panckoucke,  dans  on 
des  prospectus  de  sa  Bibliothèque  des  classiques 
latins  ,  promettait  une  traduction  complète  de 
Pétrone  par  Deguerle,  mais  celle  qu'il  publie  est 
de  M.  Héguin  ,  qui  doit  y  faire  entrer  les  mor- 
ceaux traduits  par  son  beau-père.  On  trouve 
dans  la  même  collection  quatre  discours  de  Ci- 
céroD,  traduits  par  Deguerle  ,  savoir  :  ceux  pour 
Archias,  poor  Milon  ,  pour  Marccllus  et  pour 
Ligarins.  W— s. 


de  la  révolution  allaient  commencer, 
Dejean  abandonna  le  commandement 
des  gardes  nationales  pour  servir  dans 
l'armée  active.  Depuis  le  mois  de 
mai  1792,  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1793,  il  fut  employé  sous  Duraouriei 
au  camp  de  Famars ,  de  Maulde  et 
dans  la.  Belgique.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution ,  sans  exagé- 
ration ,  il  recula  devant  les  crimes 
de  1 793  ;  et ,  après  la  condamna- 
tion de  Louis  XVI ,  il  écrivit  de 
Rureinonde  à  Beurnonville  ,  minis- 
tre d«  la  guerre ,  pour  lui  envoyer 
sa  démission,  demandant  qu'il  lui 
fut  permis  de  se  retirer  à  Amiens 
pour  s'y  consacrer  a  l'éducation  de 
son  fils  ,  dont  il  espérait ,  disait-il , 
faire  un  bon  citoyen,  ami  de  son 
pays ,  soumis  aux  lois ,  mais  ennemi 
de  l'anarchie  ,  et  de  toute  espèce  de 
tyrannie.  Cependant,  peu  après,  les 
hostilités  ayant  été  reprises,  et  les  ar- 
mées républicaines  ayant  été  rejetées 
en  de-cà  de  la  frontière,  Dejean  écri- 
vit de  nouveau  à  Beurnonville  pour 
le  prier  de  considérer  sa  démission 
comme  non  avenue  j  mais  déjà  .  le 
prévoyant  ministre  avait  pris  sur  loi 
de  supprimer  la  première  demande , 
qui  aurait  entraîné  la  perte  de  De- 
jean. C'est  alors  que  cet  officier,  soit 
qu'il  voulût  réparer  le  tort  que  sa 
demande  de  démission  aurait  pu  lui 
faire,  soit  par  d'autres  motifs,  dé- 
nonça au  ministre  de  la  guerre  la 
conduite  tenue  par  Lamarlière  à  l'af- 
faire de  Ruremonde,  écrivant  qu'il 
avait  reproché  à  ce  général  lui- 
même  d'avoir  plutôt  songé  à  sau- 
ver ses  équipages  que  ses  troupes. 
Huit  jours  après  ,  Lamarlière  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  que  sa 
retraite  s'était  opérée  en  bon  ordre 
devant  un  ennemi  dix  fois  plus  nom  • 
breux ,  et  le  ministre  le  félicitait  snr 
cette  -belle  retraite. . .  La  plainte  tra 
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capitaine  Dejean  resta  donc  sans 
effet.  Dans  le  courant  de  1793,  cet 
officier  sY'laut  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  fjt  nommé  comman- 
dant du  génie  et  directeur  des  forti- 
fications. 11  refusa,  en  1794,  la 
place  d'administrateur  de  la  com- 
mission centrale  des  travaux  publics, 
qui  était  alors  une  des  branches  les 

f)lus  importantes  du  département  de 
a  guerre  :  il  préféra  rester  dans 
l'armée ,  et  il  obtint  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour 
récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  attaques  de  Conrtrai  et 
de  Ménin ,  ainsi  qu'aux  sièges  de 
Nimègue  et  d'Ypres.  Lorsque  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  sous  les 
ordres  de  Jourdan,  se  préparait  à 
franchir  le  Rhin ,  Dejean  fut  chargé 
de  réunir  secrètement  en  Hollande 
les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenter  le  passage.  Cette  opéra- 
tion fut  effectuée  avec  un  succès  com- 
plet, sous  les  ordres  de  Kléber,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  sept.  1795  ,  au- 
dessous  d'Urdingen ,  et  k  l'embou- 
chure de  l'Erst,  au-dessus  de  Dussel- 
dorf.  Elle  valut  a  Dejean  le  grade 
de  général  de  division.  Revenu  peu 
après  k  l'armée  du  Nord  ,  il  en 
eut  le  commandement  en  chef  par 
intérim ,  lorsque  Beurnonville  fut 
appelé  k  l'armée  de  Sambre-el-Meu- 
se.  Ce  commandement  lui  fut  ôté  le 
24  septembre  1796  ,  et  on  le  mit  k 
la  réforme  ,  parce  qu'il  refusa  de  pu- 
blier dans  son  armée  les  violentes 
proclamations  de  l'armée  d'Italie 
contre  le  parti  cîichien,  qui  succom- 
ba au  18  fructidor.  Entraîné  dans  la 
chute  de  ce  parti,  Dejean  fut  desti- 
tué par  le  Directoire  ;  mais  il  fut 
réintégré  dès  l'année  suivante  ,  sur 
la  demande  du  comité  des  fortifica- 
tions dans  ses  fonctions  d'inspecteur* 
général  des  fortifications.  Après  la 
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révolution  du  18  brumaire,  le  pre- 
mier consul  le  nomma  conseiller  d'é- 
tat, et  l'envoya  inspecter  les  côtes 
de*  Bretagne.  Ayant  suivi  Bonaparte 
en  Italie,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  l'exécution  des  conven- 
tions signées  h  Marengo.  Plus  tard  , 
il  fut  envoyé  comme  ministre  extraor- 
dinaire k  Gênes  pour  y  organiser  le 
gouvernement  éphémère  de  la  répu- 
blique ligurienne.  Il  donna  dans  celte 
mission  de  nouvelles  preuves  de  talent 
comme  administrateur  et  comme 
homme  d'état.  C'est  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville ,  qu'après  au 
long  veuvage ,  il  contracta  une  se- 
conde union.  Son  fils  et  lui  épousè- 
rent les  deux  sœurs.  Ayant  été  nom- 
mé ministre  de  la  guerre ,  il  revint  k 
Paris,  et  y  reçut  aussitôt  le  titre  de 
grand-trésorier  delà  Légion-d'Hon- 
neur.  Napoléon  le 'choisit  ensuite 
pour  présider  le  collège  électoral  de 
la  Somme,  et  ce  même  collège  le 
porta  comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur. En  1809,  lorsque  les 
Anglais  débarquèrent  k  l'embouchure 
de  l'Escaut,  Dejean,  qui,  l'année 
précédente,  avait  été  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  en 
remplacement  de  Marescot ,  fut  en- 
voyé k  Anvers  ponr  y  organiser  des 
moyens  de  résistance.  Nous  rapporte- 
rons ici  les  expressions  du  comte  De- 
jean lui-même,  qui  a  laisse  manuscrite 
Aie  relation  de  cette  expédition.  «  La 
«  réputation  du  prince  Ponte-Corvo 
«  en  imposa  sans  doute  au  général  an - 
a  glais,  qui  n'osa  rien  entreprendre  ; 
«  car  les  premières  dispositions  de 
«  défense  n'auraient  certainement 
«  pas  arrêté  un  général  actif  et  entre- 
«  prenant,  ru  que,  dans  les  premiers 
«  moments ,  il  n'y  avait  k  Anvers 
«qu'un  très-petit  nombre  de  trou- 
ce  pes ,  et  que  les  gardes  nationales 
«  y  arrivaient  en  grande  partie  dé- 
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a  sarmées ,  et  sans  organisation.  En 
«  peu  de  jours ,  les  moyens  de  dé- 
«  fense  furent  organisés  5  et  l'inaction 
«  des  Anglais  me  convainquit  qu'il 
o  n'y  avait  plus  rien  à  craindre.  Je  le- 
nt dis  au  prince  de  Ponte-Corvo,  qui 
a  était  bit  n  loin  de  partager  ma  aé* 
«  curtlé.  Eu  effet,  le  jour  n>ème  où 
«  je  lui  annonçai  mon  départ  pour 
«  achever  l'inspection  des  côtes,  il 
a  avait  ordonné,  sans  m'en  faire  part, 
a  la  levée  de  tous  les  hommes  en  état 
«  de  porter  les  armes  de  dix-huit  à 
«  cinquante  ans,  par  suite  desinfor- 
«  mations  de  ses  espions.  La  flotte 
«  anglaise  ayant  commencé  sa  re- 
«  traite  le  soir  même,  l'ordre  ne-re- 
«  eut  point  d'exécution.  »  Peu  de 
temps  après ,  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  la  guerre  fut  retiré  k  De- 
jean, ce  que  Tua  attribua  k  sa  con- 
duite dans  l'affaire  d'Anvers;  mais  il 
est  certain  que  le  vrai  motif  de  cette 
disgrâce  fut  la  demande  laite  par  le 
ministre  d'un  budget  plus  élevé  que 
celui  qui  lui  était  alloué  ,  tandis  que 
d'autre  part  on  promettait  k  l'em- 
pereur de  faire  marcher  le  service 
avec  des  fonds  moins  considérables. 
Le  comte  Oejean  fournit  lui-même 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  relation 
que  nous  avons  citée.  «  Le  2  jan- 
«  vier  1810,  l'empereur  m'ayant 
«  fait  demander  par  M.  le  duc  de 
«  Bassano  ma  démission  du  minis- 
«  1ère,  M.  le  duc  me  proposa  de 
«  signer  une  lettre  sur  cet  objet.  Ma 
«  démission  n'étant  motivée  que  sur 
«  l'affaiblissement  de  ma  santé,  )e 
.  ce  répondis  que,  d'après  un  pareil  rao- 
«  tif,  je  ne  pouvais  non  iplus  cou- 
«  server  l'inspection  des  fortifica- 
«  lions.  ,»  Dejeau  conserva  pourtant 
son  inspection;  et  par  décret  du  5 
février  1810  il  fut  nommé  trésorier- 
général  de  la  Société  maternelle,  dont 
l'impératrice  Joséphine  avait  été  la  fon- 
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datrice.  En  181 2,  il  fut  aussi  élu  prési- 
dent a  vie  du  collègeélectoral  d'Indre- 
et  Loire,  et  membre  du  sénat  conser- 
vateur. Cette  même  année,  ce  fut  lui 
qui  présida  la  commission  chargée  de 
condamner  les  généraux  Malet ,  La- 
horie  et  Guidai  {V*  Malet,  XXVI , 
367  ).  On  assure  qu'il  montra  dans 
cette  occasion  une  houorable  indé- 
pendance, et  que  c'est  a  ses  eflorts 
que  tous  les  soldats  et  sous-officiers 
durent  leur  salut.  Les  désastres  de 
la  guerre  de  Russie  ayant  amené 
l'abdication  de  Na poléon  ,' De jean ,  qui 

n'avait  pas  pris  part  a  cet  acte  du 
sénat ,  adhéra  cependant  bientôt  au 
gouvernement  provisoire.  Il  s'opposa 
h  l'érection  d'un  monument  k  la  mé- 
moire de  Moreau ,  déplorant  la  fata- 
lité des  circonstances  qui  avaient 
conduit  cet  homme  célèbre  dans  les 
raugs  des  étrangers.  Le  comte  d'Ar- 
tois, après  son  arrivée  k  Paris,  en 
1814,  nomma  Dejean  l'un  des  com- 
missaires extraordinaires  pour  ré- 
tablissement du  gouvernement  royal, 
dans  la  oniième  division  militaire 
(  22  avril  ).  Mais  les  dispositions  des 
habitants  de  Bordeaux  étaient  telU* 
qu'il  aima  mieux  retourner  k  Paris, 
où  il  fut  nommé  pair  de  France, 
gouverneur  de  l'Ecole  polytechnique 
et  président  du  comité  de  liquidation 
de  l'arriéré.  Au  retour  de  Bonaparte 
eu  1815,  Dejean  reprit  sa  place 
d'inspecteur-général  des  fortifica- 
tions, et  remplit  pendant  les  cent 
jours  les  fonctions  de  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d'Honnenr.  Aide- 
de-camp  de  l'empereur  et  l'un  des 
membres  de  la  nouvelle  cltatnbre  des 
pairs,  il  fut  employé  sur  la  frontière 
du  Nord.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  soutint  contre  l'opinion 
de  la  plupart  des  généraux  qu'on 
pouvait  défendre  la  capitale;  et  il 
s'écria  «  qu'il  était  bien  étonnant  que 
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«  des  hommes  qui  avalent  été  si  bra- 
«  ves  toute  leur  rie  montrassent  au- 
«  tant  de  faiblesse. {V oy.  D avouât, 
a  dans  ce  vol.).  »  Dépouillé  de  la 
pairie  et  de  toutes  ses  fondions  après 
la  seconde  restauration,  il  y  fut  rétabli 
sous  le  ministère  de  Gouvion-Saint- 
Cyr,  et  chargé  de  la  direclion-gé  • 
nérale  des  subsistances,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1820,  où  l'af- 
faiblissement  de  sa  santé  le  força  de 
donner  sa  démission.  Il  continua  ce- 
pendant à  prendre  part  aux  travaux 
de  la  chambre  des  pairs ,  où  il  avait 
été  rappelé  par  l'ordonnance  du  6 
mars  1819.  Le  comte  Dejean,  frappé 
en  1823  d'un  coup  d'apoplexie  qui 
paralysa  le  coté  droit  de  son  corps, 
mourut  a  Paris,  le  12  mai  1824.  Le 
comte  Daru,  a  la  chambre  des  pairs, 
et  le  général  Haxo,  sur  sa  tombe  , 
prononcèrent  l'éloge  funèbre  de  leur 
collègue.  Dejean  est  auteur  de  deux 
brochures  :  1°  Description  d'un 
nouveau  moyen  proposé  par  le  di- 
recteur-général des  subsistances 
militaires ,  et  mis  en  essai  à  la 
manutention  des  vivres  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains  y 
Paris ,  Balard  (  sans  date  ) ,  in-8°  , 
10  pages.  2°  Résumé  de  toutes  les 
expériences faites  pour  constater 
la  bonté  du  procédé  proposé  par 
le  comte  Dejean  pour  la  conser- 
vation illimitée  des  grains  et  fa- 
rines ,  Paris,  1824,  in-8°,  de  40 
pag.  Az — o.  et  M — dj. 

DEJOUX  (Clauox),  célèbre 
sculpteur,  naquit  en  1731  a  Vadans 
prés  d'Arbois,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  S'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir s'enter  sur  l'une  des  plus  illus- 
tres familles  du  comté  de  Bourgo- 
gne (1)  ,  on  doitlelui  pardonner,  en 

(i)  La  maison  des  sires  Dejoux  s'est  éteinte 
le  i5"  siècle,  par  le  mariage  de  la  dernière 
héritière  dans  la  maison  des  Urammont,  dont 
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considérant  que  celte  innocente  ma- 
nie tourna  au  profit  de  son  talent  et 
qu'elle  contribua  peut-être  à  déve- 
lopper ce  goût  du  grand  que  l'on 
remarque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. Se  sentant  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  qui  constituaient  a  ses  yeux 
la  noblesse,  il  a  bien  pu  croire 
aussi,  d'après  Boileau,  qu'il  lui  était 
permis  de  choisir  la  famille  dont  il 
voulait  descendre  ? 

Et  que,  s'il  n'en  sortait,  il  devait  en  sortir. 

Mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier de  village,  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  aller  chercher  un  meilleur 
maître  à  Lons-le- Saunier,  puis  à 
Lyon ,  où  il  travailla  quelques  années 
chez  un  sculpteur  ornemaniste,  qui 
lui  apprit  à  tailler  le  bois.  Des  affai- 
res l'ayant  conduit  a  Marseille,  la 
vue  des  chefs  -  d'œuvre  de  Puget  lui 
révéla  tout- a-coup  sa  véritable  voca- 
tion. Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
qu'une  chose,  d'être  sculpteur.  Mais, 
à  vingt-cinq  ans  et  sans  fortune, 'il 
n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
faire  des  études  indispensables  pour 
atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 
Heureusement  Dejoox ,  doué  d'un 
tempérament  robuste,  y  joignait  denx 
qualités  bien  rares,  une  volonté  ferme 
et  la  persévérance.  Travaillant,  com- 
me il  le  disait  lui-même,  le  jour  pour 
vivre  et  la  nuit  pour  acquérir  des 
talents,  aussitôt  qu'il  eut  fait  quel- 
ques économies ,  il  vint  a  Paris  où  il 
entra  dans  l'atelier  de  Guill.  Couston 
(  Voy.  ce  nom,  X ,  1 32  ) ,  qui  ne 
tarda  pas  a  loi  confier  quelques  tra- 
vaux. Parmi  les  élèves  de  la  même 
école  se  trouvait  Pierre  Julien  {Voy, 
ce  nom,  XXII,  143),  qui,  plus  tard, 
«levait  être  l'un  des  restaurateurs  de 
la  sculpture  en  France.  Dejoux  se 
sentit  entraîné  vers  lui  dès  le  premier 

le  chef  actuel  est  M.  Ic  marquis  de  Grammont. 
membre  de  la  ebambre  des  députés 
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instant;  et  il  s'établit  entre  les  deux 
j en  nés  artistes  une  de  ces  touchan- 
tes amitiés  dont  on  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Ju- 
lien ayant  obtenu  le  grand  prix  de 
sculpture ,  Dejoux  voulut  le  suivre  a 
Rome,  en  1768,  et  sa  laborieuse 
économie  lui  donna  les  moyens  de 
faire  ce  voyage.  «  Etranger  ,  dit 
«  M.  Quatreinère  de  Quiticy ,  aux 
*  moindres  aisances  de  la  vie ,  igno- 
«  rant  jusqu'au  nom  du  repos,  De- 
«  joux  ne  connaissait  la  division  du 
«  temps  que  par  celle  de  ses  tra- 
ct vaux.  Pour  lui  Tannée  n'avait  ni 
u  été  ni  hiver  ;  il  n'y  avait  pour  lui 
«  ni  jour  ni  nuit  •  c'était  toujours  la 
«  saison ,  toujours  l'heure  du  travail 
«  et  de  l'étude.  »  Il  mena  le  même 
genre  de  vie  a  Rome  qu'à  Paris ,  et 
revint,  après  six  ans,  avec  une  riche 
collectiou  d'études.  Agrégé  d'abord 
en  1778,  il  fut  admis  l'année  sui- 
vante à  l'académie  des  beaux-arts , 
sur  la.  présentation  d'une  statue  en 
marbre  de  Saint  Sébastien  mou- 
rant, qui  réunit  tous  les  suffrages.  Le 
gouvernement  lui  ayant  confié  l'exé- 
cution de  la  statue  de  Çatinat,  il 
en  exposa  le  modèle  en  1781  ,  et  le 
marbre  terminé  en  1783  lui  valut  de 
nouveaux  éloges.  Le  même  salon  of- 
frît de  lui  le  modèle  d'une  statue 
$  Achille,  qui,  bien  que  trouvée  in- 
férieure à  celle  de  Catinat ,  n'en 
attestait  pas  moins  le  goût  précieux 
de  l'antique.  Depuis ,  il  exposa  suc- 
cessivement une  Jigure  académi- 
que ,  bas-relief  de  »  en  t  pieds  de  hau- 
teur j  une  statue  de  Philopœmen  de 
six  pieds,  un  Achille  ,  ronde  bosse, 
de  neuf  pieds,  et  enfin  en  1787  le 
groupe  colossal  à'Ajax  enlevant 
Cas  sandre,  «  modèle,  dit  M.  Qua- 
«  t remère  de  Quincy,  où  il  mit  tout 
«  ce  qu'il  avait  de  savoir  et  d'é- 
«  tnde  :  de  l'énergie  dans  le  carac- 
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«  tère ,  de  la  grandeur  dans  le  style. 
«  Un  dessin  correct  et  vrai ,  une 
«  composition  heureuse  ,  brillent 
«  dans  ce  morceau,  le  meilleur  de 
a  tous  ceux  qu'il  a  produits,  et  dont 
«  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
«  fait  le  marbre.  »  Dejoux  travail- 
lait lentement  ;  et ,  comme  il  était 
lui-même  le  juge  le  plus  sévère  de  ses 
propres  ouvrages  ,  il  trouvait  tou- 
jours des  motifs  pour  retarder  le 
moment  où  il  devait  les  livrer  au  pu- 
blic :  nul  n'avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  dif- 
ficultés. «  On  ne  pouvait  pas,  suivant 
«  lui ,  se  dire  statuaire,  quand  on  ne 
«  savait  pas,  comme  les  anciens,  tra- 
ce vailler  également  bien  le  marbre , 
«  le  bronze,  le  bois,  la  «ire  et  Ti- 
«  voire.»  Son  amour  pour  les  anciens 
lui  fil,  dans  le  principe,  voir  avec  in- 
térêt la  révolution  française  ,  per- 
suadé qu'en  imitant  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  finirait  par  faire  comme 
eux  de  la  sculpture  colossale.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  vît  se  réaliser  ce 
désir.  En  effet,  lorsque  l'église  Sain- 
te-Geneviève eut  été  transformée  en 
un  temple  dédié  aux  grands  hommes, 
Dejoux  fut  chargé  d'exécuter  une 
statue  de  la  Renommée ,  destinée  à 
couronner  le  dôme  du  nouveau  Pan- 
théon. Le  modèle,  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur,  exposé  long-temps  aux 
regards  des  curieux,  promettait,  dit- 
on,  un  chef-d'œuvre  ;  mais  la  statue 
ne  fut  jamais  coulée  en  bronze.  De- 
joux, complètement  étranger  aux  dé- 
bats de  la  politique,  passa  les  moments 
les  plus  terribles  delà  révolntion  dans 
son  atelier,  sans  cesse  occupé  de 
retoucher  ses  ouvrages  ou  d'en  pro- 
duire de  nouveaux.  En  1800,  il 
exécuta  pour  la  salle  du  Musée ,  dite 
alors  de  Laocoon ,  deux  bas-reliefs  : 
la  France  accompagnée  de  la  V ic- 
toirt  t  et  Minerve  distribuant  des 
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couronnes  aux  scieuces  et.  aux  arts 
personnifiés  par  des  génies.  La  mê- 
me année,  il  mil  au  salon  un  buste 
cl' Alexandre   en  marbre,   qui  lui 
avait  été  commandé  par  le  ministre 
derinlérieur.  Plus  lard,  il  fut  chargé 
d'exécuter  la  statue  colossale  de  De- 
saix ,  qui  devait  décorer  la  place 
des  Victoires.  Le  modèle,  de  seize 
pieds,  exposé  dans  la  salle  du  Louvre, 
reçut  l'approbation  générale  ;  mais 
quoiqu'il  dut  naturellement  avoir  la 
direction  de  toutes  les  opérations 
que  devait  subir  son  ouvrage  pour 
devenir  bronze,  la  statue  ayant  été 
fondue  sans  sa  participation,  Dejoux 
se  plaignit  amèrement  de  ce  procédé 
jusqu'alors  sans  exemple,  et  fit  im- 
primer sa  correspondance  k  cet  égard 
avec  La  vallée  et  Deooo,  directeur 
des  musées  (2).  Lorsqu'on  1810 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
eut  désigné  la  statue  de  D  es  ai  x  com- 
me un  ouvrage  digne  d'être  admis  au 
concours  des  prix  décennaux,  Dejoux 
exigea  que  la  classe  consignât  d^ns 
son  rapport  que  les  éloges  se  rap- 
portaient au  modèle  et  non  pas  à  la 
statue,  qu'il  ne  reconnaissait  point 
pour  son  ouvrage,  et  dont  il  ne  pou- 
vait entendre  parler  suis  éprouver 
un  tremblement  dans  tous  les  mem- 
bres. Désolé  d'avoir  perdu  la  seule 
occasion  de  faire  du  colossal ,  il 
vint  à  Vadans  chercher  des  distrac- 
tions dans  sa  famille.  Quoique  labo- 
rieux', Dejoux  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre  ;  mais  c'était  asses  pour  un 
nomme  tel  que  lui  ;  c'eût  été  trop 
même,  s'il  n'avait  pas  connu  le  plai- 
sir de  donner.  Se  regardant  moins 
comme  le  maître  que  comme  lacère 
de  ses  élèves,  il  consacrait  chaque  an 

{a)  Lettres  de  M*  Dejoux  ,  membre  de  l'Insti- 
tut et  de  la  Légion -d'Honneur,  recteur  des  éco- 
les spéciales  de  peial«re  et  de  sculpture,  sur  la 
•Ulue  colossale  de  Desaix  ,  Paris,  août  t8io, 
4«vt»d«  *«  pages. 
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née  une  partie  de  ses  modestes  reve- 
nus k  soutenir  ceux  qui  se  trouvaient 
exposés,  comme  il  l'avait  élé  lui-mê- 
me ,  a  des  privations.  Dans  les  der- 
niers leraps  de  sa  vie  ,  il  se  partagea 
entre  ses  devoirs  de  membre  de  l'a- 
cadémie et  les  travaux  qu'il  avait 
entrepris  pour  sa  propre  satisfaclion, 
et  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  il 
appelait  encore  des  études.  Cet  ar- 
tiste mourut  a  Paris  le  18  ocl.  1810, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  du  P.  La 
Chaise,  non  loin  du  mausolée  qu'il 
avait  fait  élever  k  Julien,  en  témoi- 
gnage de  leur  mutuelle  amitié.  Mem- 
bre de  l'Institut  depuis  sa  création, 
Dejoux  «filait  aussi  chevalier  de  la  Lé- 
giou-d'Houueur.  Ses  mœurs .  ses  ha- 
bitudes ,  ses  vertus  appartenaient  à 
uu  autre  siècle.  «  On  eût  dit,  suivant 
a  son  panégyriste ,  qu'il  avait  été 
«  destiné  a  perpétuer  les  traditions 
«  de  la  bonhomie  et  de  la  sim  pli- 
ai cité  des  vieux  temps.  Le  con- 
te Iras  te  de  ses  mœurs  avec  celles 
■  de  nos  sociétés  actuelles  lui  dou- 
ce nait  l'air  de  ces  peintures  du  prê- 
te mier  âge  de  l'art ,  au  milieu  des 
«  galeries  de  tableaux  modernes.  » 
Après  s'être  occupé,  dans  sou  dernier 
voyage  k  Vadans ,  d'assurer  le  sort 
des  vieillards,  il  légui  par  son  testa- 
ment une  somme  k  cette  commune 
pur  l'établissement  d'une  école  des- 
tinée aux  enfants  des  deux  sexes.  Il 
fit  hommage  k  l  h 6 pilai  d'Arbois  4e 
deux  bronxes,  Eseulape  et  Hy%U^ 
et  de  son  buste ,  que  l'on  voit  dans 
une  salle  de  cet  établisse  meut.  La 
Notice  sur  Dejoux,  par  M.  Quai  re- 
mère de  Quincj,  «>t  imprimée-  dans 
4e  Moniteur  du  11  oot.  1818.  Le 
neveu  de  cet  artiste  a  fait  don  en 
1829  de  ses  principaux  ouvrages  au 
musée  de  plastique  ,  établi  récem- 
ment an  Louvre.         W — s. 
DEJOUX  de  la  OuptUe 
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(Pierre),  naquît  a  Génère  en  1752; 
mais  sa  mère  était  une  Française  ori- 
ginaire de  Nîmes.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  en  Angleterre  ,  pour  les 
continuer  à  l'université  d'Oxford  ,  et 
étant  revenu  à  Bàle  il  y  fut  reçu  mi- 
nistre du  Saint -Evaugile  en  1775. 
Appelé  a  Paris  par  Court  de  Gebe- 
lin  ,  son  coreligionnaire ,  il  l'aida 
dans  la  couipoMtion  de  diverses  par- 
ties de  son  grand  ouvrage  du  Monde 
primitif.  De  retour  k  Genève ,  il 
s'y  fit  agréger  en  1785  k  la  com- 
tgnie  des  Pasteurs,  et  ne  tarda  pas 
se  distinguer  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Lorsqu'en  1794  quelques 
démagogues  renversèrent  le  gouver- 
nement de  Genève ,  il  se  déclara  le 
partisan ,  siuon  de  leurs  excès ,  du 
moins  de  leurs  principes ,  et  se  mon- 
tra dans  les  mes  coiffé  du  bonnet 
rouge  (1).  En  1801  il  ouvrit  une 
école  où  il  promettait  d'enseigner  , 
outre  les  principes  des  sciences  ,  des 
lettres  et  des  arts  ,  les  éléments  de 
commerce;  mais  cet  établissement 
n'ayant  point  eu  de  succès,  il  quitta 
Genève  en  1803  pour  venir  en 
France  *  et ,  la  même  année  ,  il  fut 
nommé  président  du  consistoire  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1816 ,  époque  où  il  perdit  sa 
place  comme  n'étant  pas  Français. 
Dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
il  avait  été  nommé  recteur  de  l'uni- 
versité de  Brème;  mais  les  événe- 
ments politiques  l'avaient  empêché 
de  se  rendre  à  son  poste.  Après  sa 
révocation,  Dejoux,  qui  en  1773 
avait  déjà  voyagé  en  Italie  avec  lord 
Allen ,  son  condisciple  k  l'université 


( i)  Voy.  Expose  de  mes  principes  révolution- 
naires ,  par  Dejoux.  Genève,  1794»  in-8°  de  21 
|»ag.  I-e*  rédacteurs  des  drehives  du  christianisme 
en  ont  publié  l'extrait,  ann.  j8a6,  i55. 


d'Oxford  ,  se  décida  à  y  faire  un  se- 
cond voyage  dans  le  but  d'étudier  à 
fond  la  religion  catholique,  projet 
qu'il  mit  a  exécution  avec  un  jeune 
Aoglais  de  distinction ,  qui  inclinait 
aussi  secrètement  vers  le  catholicis- 
me. Dejoux ,  après  de  mûres  obser- 
vations et  des  études  sérieuses,  se 
proposait  d'abjurer  ;  mais  des  diffi- 
cultés de  famille  et  de  fortune  l'em- 
pêchèrent de  se  déclarer  alors  publi- 
quement, et  il  remplit  encore  pendant 
sept  années  la  place  de  professeur 
de  langues  anciennes  k  l'Institut  de 
Dollar,  près  de  Stirling,  en  Ecosse. 
Il  se  décida  eufin ,  et  revenu  a  Paris, 
après  y  avoir  reçu  les  dernières  ins- 
tructions d'un  vénérable  curé  de  la 
capitale,  Dejoux  abjura  le  1 1  oct. 
1825  >  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Tombé  malade  peu  de 
jours  après,  il  mourut  le  29  du 
même  mois.  Quelques  protestants  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  sa  conversion  j  d'autres  se 
sont  bornés  à  la  déplorer;  et  en  ef- 
fet ce  fut  une  perte  sensible  pour 
eux  que  la  conversiou  d'un  membre 
de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève. Dejoux ,  au  moment  de  rece- 
voir le  viatique,  s'écria  d'une  voix 
forte  :  Je  crois  fermement  à  la 
présence  réelle   de  J.-C-  dans 
t Eucharistie.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  MUe  Dejoux,  sa  fille,  k  son 
exemple  embrassa  la  foi  catholique. 
Les  ouvrages  de  Dejoux  sont:  I.  Le 
commerce ,  les  sciences,  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts  simultané- 
ment enseignés ,  ou  Notice  raison- 
née  d'un  Institut  réunissant  une 
éducation  littéraire  et  libérale, 
précédée  et  un  mémoire  qui  en  dé- 
montre la  nécessité ,  Genève,  1801, 
in-4°.  C'est  le  prospectus  de  son  pen- 
sionnat. II.  Ce  qu  est  la  franche- 
maçonnerie y  Genève,  1802 ,  in-8°. 
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III.  Prédication  du  christianisme 
1803,  4  vol.  in-8*.  IV.  La  Provi- 
dence et  Napoléon,  Nantes,  1806, 
in- 8°.  V.  Discours  sur  la  guerre 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, ibid.,  1810,  iu-8°.  VI.  Se- 
cond Discours  sur  la  guerre ,  ou 
le  Te  Deum  d'Enzevsdorf  et  de 
Wagram,  ibid.  ,  1810,  in-8°. 
VII.  Troisième  Discours  sur  la 
guerre  considérée  sous  des  rap- 
ports de  légitimité  et  relativement 
aux  triomphes  récents  de  la  gran- 
de armée,  surtout  à  C  éclatante 
victoire  de  la  Moskowa,  prononcé 
le  11  oct.  1812,  d'après  l'invitation 
du  gouvernement ,  dans  1  église  ré- 
formée consistoriale  de  Nantes  ;  et 
suivi  d'un  Hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne,  Nantes, 
1813,  iu-8°.  VIII.  La  vertu  glo- 
rifiée, ou  le  triomphe  après  la 
mort ,  discours  prononcé  le  21  jan- 
vier 1815,  au  service  funèbre  et 
solennel  de  Louis  XVI,  roi  de  Fran- 
ce, Nantes,  1815  in-8°.  IX.  Let- 
tres sur  l'Italie,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  religion ,  Paris , 
1825,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  2e  édit., 
1836.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
quarante,  sont  supposées  écrites  en 
1817,  à  part  la  dernière,  datée  du 
25  oct.  1825,  quatre  jours  avant  la 
mort  de  l'auteur  ,  qui  contient  des 
détails  sur  sa  famille  et  sur  les  motifs 
qui  l'ont  forcé  de  retarder  son  abju- 
ration. Elles  portent  le  nom  de 
Pierre  de  la  Chapelle  et  d'Eusèbe 
Adhémar,  prieur  d'une  abbaye  dans 
le  Chablais,  et  sont  adressées  à  mi- 
lord  Edouard  Clinton,  comte  de  Mo- 
reland,  k  Oxford.  Les  derniers  noms 
sont  supposés.  Dans  l'édition  ori- 
ginale, le  gouvernement  fit  carton- 
ner les  pages  27  du  tum.  I,  et  257 
du  tom.  II,  ou  l'auteur  exprimait  le 
vœu  de  voir  rétablir  en  France  les 
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congrégations  enseignantes  et  les  cor- 
porations religieuses.  On  a  annonce 
un  autre  ouvrage  de  Dejoux  sous 
le  titre  de  Soirées  napolitaines , 
comme  devant  faire  suite  aux  Lettres 
sur  l'Italie.     Az — o  et  W — s. 

DEKE\  (Agathe).  {Voy.  ce 
nom ,  X,  603. 

DEL  ABORDE  (le  comte 
HEMu-FfiAHçois  ),  né  à  Dijon  le 
21  décembre  1704,  était  fils  d'un 
boulanger  de  cette  ville  ,  où  il  com- 
mença ses  études  que  bientôt  il  in- 
terrompit pour  s'enrôler  dans  un  ré- 
giment d'infanterie,  où  il  devint  sous- 
officier.  Lorsque  les  bataillons  de 
volontaires  s'organisèrent  en  1791, 
il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  1" 
de  la  Côte-d'Or;  et  dès  le  mois  de 
juin  1792,  il  fut  promu  au  comman- 
dement de  ce  même  bataillon,  dont 
le  chef  avait  été  tué  k  l'affaire  de 
Grisuelle.  Le  17  mai  1793,  De- 
laborde  se  distingua  au  combat  de 
Rliinzabern.  Détaché  de  l'année  du 
Rhin  pour  celle  d'Espagne  ,  il  fut 
retenu  par  le  général  Carteaux  ,  qui 
l'employa  contre  les  fédéralistes  du 
Midi.  Ce  fut  dans  celte  guerre  qu'il 
gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
en  récompense  d'un  avantage  qu'il 
avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Em- 
ployé comme  chef  d'élat-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon  ,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Corse; 
mais  Dugommier  lui  ayant  confié  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion de  l'armée,  il  ne  se  rendit  point 
dans  cette  île ,  et  contribua  k  la 
reprise  de  Toulon  en  enlevant  le 
camp  retranché  des  Anglais.  En 
1794  ,  Delaborde  commandait  le 
centre  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  j  et  le  25  juillet,  malgré 
la  résistance  opiniâtre  de  Caslagnos , 
il  s'empara  des  redoutes  de  Biviata 
et  de  Vera,  que  les  Espagnols  avaient 
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élevées  sur  la  cime  des  monlagues 
qui  entourent  la  Bidassoa.  Le  16 
octobre,  il  battit  le  général  Filan- 
gieri,  et  se  rendit  maître  de  la  vallée 
de  Roncevaux.  A  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  Delaborde  re- 
tourna a  l'armée  du  Rbiu  j  et  en  juil- 
let 1796,  tandis  que  Moreau  péné- 
trait en  Bavière  ,  il  passa  le  Rhin  à 
Weuf-Brisacb ,  et  occupa  le  Brisgau. 
La  discipline  sévère  qu'il  maintenait 
parmi  ses  troupes  lui  mérita  la  re- 
connaissauce  des  habitants.  Delabor- 
de  commanda  aussi  une  division  de 
l'armée  du  Rhin  en  1799,  et  étant 
tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  cou- 
vrait Pbilisbourg ,  il  lui  enleva  cinq 
canons  et  lit  mille  prisonniers.  Peu 
après  il  fut  chargé  du  blocus  de  cette 
place.  Nommé  après  la  paix  de  Lu- 
néville  gouverneur  delà  13e division 
,   militaire,  il  s'occupa  à  réprimer  le 
brigandage,  conséquence  de  la  guer- 
re civile.  En  1804,  il  fut  nommé 
commandan  t  de  la  Légion  -  d'Honneur, 
et  en  1807,  ayant  repris  le  service 
actif  dans  l'armée  de  Portugal ,  il  fut 
chargé  par  Junot  du  gouvernement 
de  Lisbonne.  11  revint  en  France  en 
1808,  après  l'évacuation  forcée  du 
Portugal.  En  1812,  il  commanda 
une  division  de  l'armée  du  maréchal 
Mortier,  et  les  services  qu'il  y  rendit 
le  firent  créer  grand'-croix  de  l'or- 
dre de  la  Réuniou,  et  gouverneur  du 
château  de  Compiègne,  place  qu'il 
perdit  à  la  première  restauration. 
Mais  ,  le  27  juin  1814,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  comman- 
dant des  deux  premières  subdivisions 
de  la  10e  division  militaire.  Le  gou- 
vernement royal  avait  promis  à  De- 
laborde  de  le  dédommager  de  son 
gouvernement  de  Compiègne  par  une 
pension  de  dix  mille  francs,  dont  on 
lui  envoya  même  le  brevet  à  Tou- 
louse. Mais  ayant  appris  dans  le  mê- 
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me  temps  le  retour  de  Bonaparte , 
il  se  déclara  pour  lui  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Dans  le  rap- 
port qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  au 
ministre  de  la  guerre ,  il  avoue  que  , 
s'il  ne  s'était  pas  déclaré  plus  tôt 
pour  l'empereur ,  c'est  qu'il  avait 
été  retenu  par  la  présence  du  baron 
de  Vitrolles,  commissaire  du  roi.  Le 
maréchal  Pérignon  n'ayant  pas  voulu 
embrasser  le  parti  de  Bonaparte, 
Dclaborde  prit  le  commandement  de 
la  division ,  et  fit  arrêter  le  baron 
de  Vitrolles  ,  a  en  raison^  disait-il, 
a  du  caractère  que  cet  homme  a  dé- 
«  ployé  ici ,  et  de  V infâme  con- 
«  duite  qu'il  a  tenue  (1).  »  Dans  la 
proclamation  que  Delaborde  fit  pu- 
blier, on  remarque  parmi  les  éloges 
donnés  a  Bonaparte  un  retour  vers 
Us  idées  républicaines  ;  car  il  pro- 
mettait aux  habitants  la  liberté  et 
X égalité.  Le  zèle  de  Delaborde  fut 
récompensé  par  le  titre  de  pair  et 
celui  de  chambellan  de  l'empereur  , 
qui  le  nomma  en  même  temps  gou- 
verneur des  divisions  de  l'Ouest. 
Après  la  seconde  restauration,  De- 
laborde fut  porté  sur  la  liste  de  ceux 
qui ,  suivant  l'ordonnance  royale  du 
24  juillet,  durent  être  poursuivis 
criminellement.  Il  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement  en  sept.  1816.  Sa 
femme  fit  imprimer  un  mémoire  justifi- 
catif pour  établir  qu'il  avait  dû  céder 
à  la  force  des  circonstances  j  et  en 
même  temps  le  conseil  de  guerre 
permit  à  M*  Caille,  ami  du  général 
Delaborde,  quoique  celui-ci  fut  con- 
tumax ,  de  développer  une  question 


(i)  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  Delaborde  , 
qui  avait  traité  avec  M.  de  Vitrolles  et  M.  da 
Damas,  tous  les  deux  commissaires  du  roi ,  et 
qui  s  Y- toi:  positivement  engagé  à  les  laisser 
p.uiir  l'un  cl  l'autre  pour  l'Espagne,  jugea, 
néanmoins  convenable  pins  lartl  de  retenir  le 
premier  et  de  Lisser  partir  le  second,  écrivant 
an  ministre  de  la  guerre  qno  la  opacité  de 
>I»  de  Damas  était  peu  redoutable. 
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préjudicielle  relative  à  la  non- identité* 
de  nom  entre  le  lieutenant* général 
Henri-François  Delahorde  et  le  nom- 
mé  Laborde  désigné  dans  l  ordon- 
nance royale  du  24  juillet.  Cette 
défense ,  établie  sur  une  dislinclion 
évidemment  fausse  .  fut  néanmoins 
accueillie  par  le  conseil ,  qui,  à  l'u- 
nanimité des  voix ,  déclara  ne  pou- 
voir passer  outre  aa  jugement.  Le 
général  Delaborde  étant  rentré  eu 
France  eu  1819  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques ,  même 
après  la  révolution  de  1830.  11 
mourut  a  Paris  le  3  février  1833. 

Az — o. 

DiiXACROIX  (Jacques  Vin- 
cent), né  k  Paris  le  10  mai  1743, 
fut  élevé  à  Troyes,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  officier  des  eaux- 
et-foréls.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
fit  ses  premières  études  chez  les  Ora- 
toriens.  Ramené  a  Paris  quelques 
années  après  la  mort  de  son  père, 
il  balança  sur  la  carrière  qu'il  devait 
suivre.  *Sa  mère,  retirée  k  la  commu- 
nauté des  Miraraiones  et  environnée 
de  personnes  très  religieuses ,  mon- 
trait un  vif  désir  de  le  voir  embrasser 
Pétai  ecclésiastique  ;  mais  un  goût 
très-précoce  pour  les  lettres  l'entraî- 
nait  dans  une  route  différente.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  furent 
des  compositions  frivoles.  11  publia 
d'abord  un  roman  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  chevalier  de  Gon~ 
thieu  (17GC,  2  v  ol.  i«-12).  Le  suc- 
cès de  cet  essai,  qui  devait  tom- 
ber dans  l'oubli ,  l'engagea  à  en 
produire  un  aatre  sous  le  titre  de 
Lettres  d'Affi  à  Zurac  (17G7, 
in-12  ),  faible  imitation  des  Let- 
tres persanes  ,  qui  fut  suivie  des 
Lettres  d'un  philosophe  sensible 
(1709).  Le  jeune  auteur  sentit  bien- 
tôt que  des  compositions  de  ce  genre 
ne  pouvaient  le  conduire  ni  k  la  célé- 


brité ,  ni  à  la  fortune  $  il  songea  a  se 
frayer  une  route  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  le  barreau.  Le  désir 
de  revoir  une  sœur  religieuse  kVilry- 
le- Français  le  détermina  k  s'y  fixer 
quelques  mois  pour  aller  prendre  des 
grades  a  l'université  de  Reims,  où  il 
arriva  facilement  à  celui  de  licencié. 
Il  revint  k  Paris  pour  y  prêter  son 
serment  d'avocat.  Ce  n'était  pas  , 
comme  taut  d autres,  un  vain  titre 
dont  il  voulait  se  parer  :  son  intention 
fut  de  suivre  sérieusement  une  profes- 
sion a  laquelle  il  se  croyait  appelé. 
Mais  la  suppression  de  l'ancien  parle- 
ment, remplacé  par  celui  que  le  chan- 
celier Maupeou  avait  créé ,  condamna 
an  silence  le  plus  grand  nombre  des 
avocats  ,  et  Delacroix,  qui  n'était 
point  encore  inscrit  sur  le  tableau, 
se  vil  contraint  de  rentrer  dans  la 
carrière  des  lettres.  Ce  fut  k  celte 
époque  qu'il  imagina,  de  concert  avec 
deux  de  ses  amis ,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  français,  que  Marivaux 
avait  bissé  tomber.  A  peine  les  pre- 
miers cahiers  eurent-ils  élé  publiés 
que  ses  deux  collaborateurs  l'aban- 
donnèrent pour  aller  remplir  d'ho- 
norables emplois.  Cependant  c'est 
au  succès  de  cette  production  litté- 
raire que  Delacroix  fut  redevable 
de  la  première  cause  dont  on  le  char- 
gea, elle  était  d'une  grande  impor- 
tance ,  car  elle  occupait  alors  tous 
les  esprits.  Elie  donna  a  Delacroix 
pour  adversaire  le  célèbre  Linguet 
qui  venait  de  publier  un  mémoire 
Irès-volumineiix  et  très-éloquent  en 
faveur  du  comte  de  Moraugiès  contre 
la  famille  Veron  :  celle-ci  chargea 
l'auteur  du  Spectateur  de  faire  une 
réponse  k  ce  terrible  mémoire.  Celte 
réponse  fut  courte,  rapide,  et  fit  une 
telle  sensation  que  les  nombreux 
partisans  du  comte  de  Moraogiès  en 
frémirent.  Leurs  «larme»  s'accrurent 
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bientôt  lorsqu'ils  le  virent  décrété 
de  prise  de  corps,  emprisonné  et 
conduit  sur  la  sellellc  au  bailliage  du 
Palais ,  d'où  il  ne  sortit  qu'avec  une 
condamnation  qui  entachait  son  hon- 
neur et  prononçait  la  restitution  des 
300,000  livres  qu'il  niait  avoir  re- 
çues. Plus  heureux  au  parlenieul- 
Maupeou ,  il  fut  déchargé  de  toute 
condamnation.  Tout  en  perdaut  ta 
cause  en  définitif,  Delacroix  acquit 
une  grande  célébrité ,  et  par  suite 
une    clienlellc  si  nombreuse  qu'il 
se  vil  obligé  d'abandonner  a  d'au  - 
très   mains   le  Spectateur»  Mais 
les  mémoires  qu'il  composa  pour  la 
marquise  de  Gouy,  pour  la  rosière 
de  Salency ,  pour  la  marquise  de 
Cabris  ,  sœur  du  fameux  Mirabeau , 
pour  le  malheureux  Abbatucci,  qui 
avait  été  flétri ,  et  qu'il  rendit  k l'hon- 
neur, élevèrent  l'avocat  Delacroix  au 
premier  rang  du  barreau  de  Paris, 
et  lui  valurent  de  la  part  de  Voltaire 
les  lettres  flatteuses  qu'on  trouve  dans 
sa  Correspondance  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  La  torture  n'était 
point  encore  abolie  j  les  mêmes  pri- 
sons renfermaient  les  criminels  et  les 
débiteurs  insolvables  5   les  accusés 
étaient  ju^és,  condamnés  sans  dé- 
feuseurs  et  d'après  une  instruction 
secrète*  le  faux  témoin  qui  voulait 
revenir  à  la  vérité  courait  le  risque 
d  une  condamnation  capitale.  Dela- 
croix, dans  les  Réflexions  sur  la 
civilisation  f  éleva  la  voix  contre 
des  abus  si  révoltants}  les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  k 
ses  réclamations  lui  valurent  une  sus- 
pension et  une  forte  censuie  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  n'en 
suivit  pas  moins  son  projet  ,  et  fut 
amplement  dédommagé  des  entraves 
qu'on  avait  voulu  lui  donner  par  des 
règlements  qui  réalisèrent  ses  projets 
de  réforme,  et  par  le  prix  d  utilité 


que  l'académie  française  décerna  en 
1787  k  son  ouvrage,  qu'il  publia 
malgré  tous  les  obstacles  de  la  cen- 
sure. La  révolution  ouvrit  uu  nou- 
veau champ  k  son  zèle  ,  et  1  exposa  a 
de  plus  grands  dangers.  D'abord  il 
encourut  la  haine  des  premiers  fac- 
tieux par  une  lettre  aux  Parisiens 
sur  le  meurtre  de  trois  magistrats 
qui  furent  victimes  de  la  fureur  po- 
pulaire. Tous  les  esprits  ,  dans  ce 
moment  ,  étaient  tournés  vers  les 
grandes  idées  politiques  $  ce  qui  fit 
créer  dans  le  Lycée ,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  V Athénée,  uuc  chaire  de 
droit  public.  Elle  lui  destinée  a  Cé- 
rutti,  auteur  de  Y  Histoire  impar- 
tiale des  jésuites,-  mais  cet  écrivaiu 
célèbre  étant  tombé  malade ,  les  ad- 
minislraleurs  prièrent  Delacroix  de 
le  remplacer.  Il  fut  d'abord  effra)é 
de  la  réputation  et  des  talents  des 
professeurs  ses  collègues.  Laharpe , 
Garât,  Fourcroy  attiraient  une  foule 
d'auditeurs  :  il  n'avait  pas  de  maté- 
riaux disposés  pour  entreprendre  un 
cours  d'une  si  haute  importance.  S'il 
s'était  rendu  l'écho  des  Grolius  ,  des 
Puffendorf,  des  Machiavel,  des  Bur- 
lamachi,  des  Filaugieri,  il  n'aurait 
paru  qu'un  or  a  leur  lourd,  ennuyeux,  a 
des  auditeurs  qui  ne  voulaient  enten- 
dre que  des  idées  nouvelles  et  qui 
fussent  a  l'ordre  du  jour.  Pour  sur- 
monter cette  difficulté  et  donner 
plus  d'intérêt  k  ses  discours,  il  ima- 
gina de  présenter  le  tableau  des 
Constitutions  de  CEurope^  qui  fut 
imprimé  ,  et  forme  (i  volumes  in-8°. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  (1)  passa 
son  espérance ,  puisqu'il  eut  trois 
éditions  qui  sout  épuisées  (  1790  k 
1 793  j  le  tom.  Vl  n'a  paru  qu'en 

(1)  l/onvrage  do  Delacroix,  qui  fut  traduit 
en  anglais  et  en  olleniand,  ne  présente  plus  le 
même  intérêt  depuis  que  des  écrirait!*  tels  que 
D.  Marino  Marina ,  Florfz-K&trada ,  Dal  JWzo, 
Hallam  »  Da  Silva  Coutinbo ,  et  autres  ont  fait 
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1802)*  mais  les  idées  sages  et  les    damnation ,  la  prudence  ne  comman- 
eonseils  salutaires  répandus  dans  ses    dait  que  la  résignation  au  nouvel  ordre 
leçons  déplurent  plus  d'une  fois  aux    de  choses  ;  cependant  Delacroix  ne 
novateurs,  et  Delacroix  fut  signalé    désespéra  pas  encore  du  salut  de  la 
comme  un  royaliste  dont  il  fallait  se    monarchie,  et  il  tenta  de  la  faire  re- 
hàter  de  fermer  la  bouche.  Il  aima    vivre,  en  élevant  des  doutes  sur  le 
mieux  se  condamner  au  silence  que    vœu  national  et  en  demandant  une 
de  changer  de  langage.  Cependant  il    nouvelle  assemblée  du  peuple  ,  pour 
publia  encore  un  mémoire  en  faveur   constater  si  le  décret  qui  avait  trans- 
ies gardes-du- corps  qui  avaient  ac-    formé  la  France  en  république  était 
compagné  Louis  XVI  a  Varennes.    le  résultat  de  la  volonté  générale. 
Plusieurs  articles  insérés  dans  la  Ga-    Ce  fut  celte  proposition  hardie,  dé- 
zette  universelle  furent  autant  de    veloppée  dans  le  Spectateur  fran- 
stériles  leçons  et  pour  les  législateurs    çais,  qui  déchaîna  contre  son  au- 
et  pour  les  amis  du  trône  dont  il  pré-    teur  toutes  les  haines  et  les  vengean- 
sa^ea  la  chute.  Ce  fut  surtout  pendant    Ces  des  républicains.  Plusieurs  s'é- 
le  procès  du  monarque  que  Delà-    crièrent  qu  il  fallait  sur-le-champ  le 
croix  signala  son  courage,  en  démon-    mettre  hors  la  loi  comme  un  ennemi 
trant  dans  un  imprimé ,  adressé  à    public  $  les  plus  modérés  se  conten- 
tous  les  membres  de  la  Convention ,    tèrent  de  l'envoyer  au  tribunal  révo- 
quais  ne  pouvaient  plus   mettre    lutionnaire  :  heureusement  les  deux 
Louis  XVI  en  jugement  après  avoir    mois  qui  s'écoulèrent  entre  ce  dé- 
prononcé  sa  déchéance,  puisque,  si    cret  et  son  jugement  amenèrent  quel- 
son  innocence  était  proclamée  par    ques  changements  daus  les  opinions 
l'instruction  et  par  sa  défense ,  il  se-    des  jurés  chargés  de  statuer  sur  son 
rait  de  la  justice  la  plus  évidente  de    sort.  Grâce  a  l'éloquence  de  Iron- 
ie replacer  sur  le  trône.  Les  trou-    çon-Ducoudray,  son  défenseur,  il  Jut 
vant  sourds  a  ce  raisonnement,  il  leur    acquitté,  et  celui  qui  avait  été  traîné 
présenta  en  son  nom  une  pétition    comme  un  criminel  au  tribunal  révo- 
dans  laquelle  il  exposa  que,  puisqu'ils    lutionnaire  fut  peu  de  temps  après 
ne  voulaient  pas  voir  dans  l'illustre    jugé  digne  de  rendre  la  justice  au  tri- 
accusé  l'héritier  d'une  longue  suite    bunal  de  Versailles.  Delacroix,  qui, 
de  rois,  et  ne  l'envisageaient  plus    comme  on  Ta  vu,  n'avait  point  déserté 
que  sous  l'aspect  d'un  simple  citoyen,    les  lettres  çeudant  les  années  où  il 
ils  ne  devaient  pas  être  a  son  égard    avait  exercé  la  profession  d'avocat, 
plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le    ne  les  abandonna  point  en  remplis- 
scraient  envers  les  plus  humbles    sant  des  fonctions  de  juge  :  il  donna 
républicains ,  qui  ne  pourraient  être   le  jour  sous  le  consulat  à  une  compo- 
condamnés  qu'à  la  majorité  des  deux    sition  tout  a  la  fois  historique  et  ro- 
tiers  des  suffrages  (2).  Après  la  con-    manesque,  qui  avait  pour  titre  les 

'    Dangers  des  souvenirs  (1804,  2 

■  "  ~~    vol.  in-8°  ) ,  dans  laquelle  il  a  ex- 

tr^^cX^^'^  gri-«  le.  regret,  et  la  .ou,bre 
appuyés  sur  des  fait»  et  d*s  document*  que  De-    douleur   d  un  fidèle   serviteur  de 

'T.tî.Vr^'H"^»'''  0.T..U0..*.  Loui»  XVI  ,  qui  ne  cewait  de  lui 
caita  de  ce  principe  si  juste  de  la  procédure    rendre  un  culte  solennel  après  sa  mort. 

crénelle,  v?.  l'art.  U>*.  LXI ,  p.     ^  ^  ^ 
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trop  transpirer  le  sentiment  de  l'au- 
teur pour  qu'il  ne  fut  pas  aperçu  par 
un  ministre  aussi  ardent  que  Tétait 
Fouchéj  sa  terrible  censure  arrêta 
tout-a-coup  cette  production,  qui  lui 

Iiarut  un  attentat  a  l'auto  ri  lé  consu- 
aire,  etelle  fut  condamnée  à  l'obscn- 
rité.  Une  défense  sévère  fut  faite  aux 
libraires  de  la  vendre  et  aux  journaux 
d'en  parler.  On  ne  lui  permit  au 
bout  (le  trois  mois  de  reparaître 
qu'après  l'avoir  mutilée  et  défigurée 
au  point  de  la  rendre  méconnaissa- 
ble. Tant  de  contradictions  auraient 
du  décourager  Delacroix  ,  mais  il 
semblait  n'en  être  que  plus  ardent 
à,  propager  ses  principes.  Bientôt 
deux  nouveaux  ouvrages  parurent  : 
l'un  qui  a  pour  titre  Réflexions  mo- 
rales sur  les  délits  publics  et  pri- 
vés (1807),  et  l'autre  l'Instituteur 
français  (1809).  Le  premier  fut 
loué  et  mis  au  nombre  des  livres 
classiques  5  le  second ,  qui  n'est  pas 
sans  doute  revêtu  du  même  charme 
et  des  mêmes  couleurs  que  ÏEmilc 
de  J.-J.  Rousseau  ,  s'en  rapproche 
néanmoins  à  bien  des  égards.  L'in- 
térêt que  prend  Fauteur  k  l'adoles- 
cence 9  qui  dévore  avec  peine  les 
longues  narrations  historiques,  en- 
gagea Delacroix  à  lui  offrir  un  Ta- 
bleau moral  et  politique  de  l'his- 
toire de  France,  depuis  Clovis 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV  y 
Paris,  1813,  3  vol.  iu-8<>.  Rien 
d'essentiel  k  la  connaissance  de  notre 
histoire  n'y  est  omis.  On  y  découvre 
sous  la  première  race  tout  ce  qu'eut 
d'affreux  pour  la  monarchie  l'ab- 
sence d'une  loi  de  succession  qui , 
en  rendant  la  couronne  indivisible , 
eût  assuré  aux  peuples  un  seul  héri- 
tier du  trône.  De  celle  défectuosité 
résultèrent  entre  les  frères ,  les  on- 
cles et  les  neveux,  des  guerres  tou- 
jours renaissantes  et  qui  firent  de 

h. 


DEL  a.4i 

celle  époque  deux  siècles  de  barba- 
rie, d'ignorance  et  de  cruaulé.  La 
sagesse  de  Cbarlemagne  ne  fit  pas 
disparaître  ce  vice  de  notre  législa- 
tion ,  et  l'aveugle  tendresse  de  Louis- 
le-Débonnaire,  qui  partagea  l'im- 
mense héritage  que  lui  avait  liasse 
la  valeur  de  Cbarlemagne,  entre  des 
fils  ingrats  et  ambitieux ,  plongea  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Après  avoir  esquissé  k  grands  traits 
les  deux  périodes  de  la  lre  et  de  la 
2e  race,  l'auteur  est  entré  dans  de 
plus  grands  détails  sur  la  3",  parce 
qu'elle  nous  touche  de  plus  près,  et 
répand  plus  de  lumières  sur  les  véri- 
tables causes  de  nos  revers  et  de  nos 
succès.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  k 
décrire  l'histoire  de  France;  notre 
monarchie  est  le  point  d'où  il  s'élève 
pour  contempler  tous  les  états  de 
l'Europe  et  en  observer  tous  les 
rapports  avec  notre  nation.  Il  ne  dis- 
simule aucune  des  fautes  des  rois ,  en 
législation ,  en  politique  et  en  expé- 
ditions militaires;  il  ne  perd  jamais 
de  vue  le  peuple,  dont  il  suit  les  pro- 
grès en  lumières  ;  mais  il  est  bien 
loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  fu- 
neste influence  des  principes  déma- 
gogiques que  l'ambition  cherchait  k 
répandre  dans  les  esprits  pour  atta- 
quer l'autorité  légitime.  Cet  ou- 
vrage a  été  apprécié  par  1rs  bons 
esprits,  et  survivra  h  des  abrégés  qui 
sont  trop  précis  pour  instruire,  et  a 
de  longues  histoires  surchargées  de 
détails  fastidieux,  qui  ne  satisfont 
que  la  vauité  de  quelques  familles. 
Delacroix  publia,  en  1815,  une  nou- 
velle édition  du  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  répu- 
blicain; et  en  1817  il  en  publia  une 
autre  ayant  pour  tilre  :  Le  Spec- 
tateur sous  le  gouvernement  royal 
et  légitime*    Delacroix  mourul  a. 
Versailles  le  9  mars  1832.  Ses  der- 
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niers  instants  furent  consacrés  k  des 
actes  de  bienfaisance,  et  au  moment 
de  mourir  il  fit  jeter  au  feu ,  en  sa 
présence  ,  toutes  les  obligations 
qu'il  possédait  au-dessous  de  300 
francs.  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués  :  1° 
Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais .  suivis  d'une  Description  de  la 
Grande-  Chartreuse  et  des  moyens 
de  la  repeupler  de  nouveaux  pé- 
nitents ,  Versailles  et  Paris,  1823, 
in-8°$  2°  Apologie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  Pa- 
ris, 1791,  br.  in  8°;  3°  Éloge  de 
Louis  XII,  Paris,  1788,  br.  in-8°; 
4°  Eloge  de  /.- J.Rousseau,  Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in  .8*;  5° 
Et  rennes  morales,  suivies  de  la 
Conversion  d'un  démagogue ,  Pa- 
ris ,  1822 ,  in-8°  5  6°  V Instituteur 
français,  suivi  des  Maximes  d'un 
solitaire,  Paris,  1809  in-8°;  7« 
Lettre  aux  Parisiens  sur  les  mou- 
vements tunmltueux  de  la  capitale, 
Paris,  in-8°;  8°.  Lettre  d'un  an- 
cien magistrat  à  M,  de  Chateau- 
briand, pair  de  France ,  Ver- 
sailles ,  1827,  in-8°;  9°  Lettre 
du  Spectateur  français  aux  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
Paris,  1822, ■  in-8°j  10°  Mémoire 
préliminaire  sur  le  travail  des 
états- généraux ,  in-8°;  11°  Mé- 
moires d'un  Américain ,  avec  une 
description  de  la  Prusse ,  et  des 
réflexions  sur  V Amérique  ,  Paris , 
1771 ,  2  vol.  in-12;  12°  Mémoires 
de  Victoire,  Amsterdam  et  Paris, 
1769,  in  12$  13°  Le  moraliste  du 
19e  siècle,  Paris,  1824,  io-8°; 
1 4°  Le  Mi  ssionnaire  conciliateur 
pour  servir  de  suite  au  Moraliste 
du  19e  siècle,  Paris,  1826,  in-8°; 
15°  Montesquieu  considéré  dans 
une  république,  Paris ,  1798  ;  16° 
Des  moyens  de   régénérer  la 
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France  et  d'accélérer  une  paix 
durable  avec  ses  ennemis,  Paris, 
1797  ,  in-8°$ *7°  Observations  im- 
partiales sur  le  rapprochement 
ingénieux  des  titres  de  Voltaire 
à  la  gloire ,  et  des  torts  de  cet 
illustre  écrivain  ,  Paris  ,  1825  , 
in- 8°;  18°  Observations  sur  la  so- 
ciété y  et  sur  les  moyens  de  rame- 
ner l'ordre  et  la  sécurité  dans 
son  sein,  Paris,  1787,  2  vol.  in-12* 
19°  Peintures  des  mœurs  du  siè- 
cle ,  ou  lettres  et  discours  sur  dif- 
férents sujets,  Amsterdam  et  Paris, 
1777,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réim- 
pression abrégée  du  Spectateur. 
20°  Réflexions  philosophiques  sur 
t  origine  de  la  civilisation ,  et  sur 
les  moyens  de  remédier  à  quel- 
ques-uns des  abus  quelle  en- 
traîne, 1778,  in-8°  (trad.  en  al- 
lemand, 1783).  Az — o  et  G — dy. 

DEL  AIT  RE  Foy.  Dblbstbb, 
ci— spres. 

DELAISTRE  (Hugues)  oc- 
cupait en  1610  une  place  de  lieu- 
tenant, soit  général,  soit  particulier, 
k  Lan  grès,  sa  patrie.  Il  avait  été 

{jendanl  la  Ligue  avocat-général  k 
a  ebambre  de  justice  de  Ch&lons. 
Tels  sont-  les  seuls  renseignements 
que  Ton  ait  sur  sa  vie.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  curieux  et  dont 
voici  les  titres  :  1.  De  lEtre  per- 
pétuel de  lempire  français  par 
t  éternité  de  cet  état,  ou  Remon- 
trances faites  aux  ouvertures, 
1591.  II.  Deux  discours  pronon- 
cés en  la  chambre  de  justice  séant 
à  Chdlons,  1595,  in-8°.  III.  Deux 
discours  français  sur  les  diverses 
occurrences  et  nécessités  de  ce  temps, 
Paris,  1610,  in-8°.  IV.  Premier 
plan  du  Mont-de-Piété  français, 
consacré  k  Dieu,  Paris,  1611,  in-4w 
de  1140  pag.  Ou  connaît  encore  de 
Delaûlre  un  petit  ouvrage  latin  qui 
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parut  en  1599,  k  Paris,  sons  le  titre 
suivant  :  FeUcioribus  summi  ma- 
gistratûs  auspiciis ,  lœtissimo  sa- 
pientissimoque  D.  Pomponio  Bel- 
levreo  ad  dignitatem  cancellarii 
divino  munere  erecto  verissbni 
Hugonis  Lœstrœiy  juris  utriusque 
doctoris,  Psychagogia.  D — B — s. 

DELALANDE  (Pierre-Aw- 
toiwe  ),  naturaliste  9  né  k  Ver- 
sailles le  27  mars  1787,  entra 
fort  jeune  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris ,  où  son  père  avait 
im  emploi*  Devenu  aide  de  M.  Geof- 
froy-Saint- Hilaire  ,  il  accompagna 
ce  savant  en  1808,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  Portugal ,  par  ordre  du 
gouvernement.  Envoyé  lui-même,  en 
1813,  dans  le  midi  de  la  France , 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  il 
rapporta  une  collection  nombreuse  de 
poissons  et  de  mollusques.  Au  com- 
mencement de  1816,  il  se  rendit  au 
Brésil  avec  le  duc  de  Luxembourg , 
ambassadeur  de  France ,  qui  prenait 
plaisir  k  le  suivre  dans  ses  excursion  s, 
dont  une  foule  d'objets  aussi  rares 
qne  curieux  furent  le  fruit.  En- 
fin, il  partit  en  1818  pour  le  Cap 
de  Bonne-Espérance,  emmenant  avec 
lui  son  neveu  Verreaux,  âgé  de  douze 
ans.  Il  parcourut  le  pays  des  Hottcn- 
tols,  les  provinces  de  Berg-R évier, 
et  pénétra  jusque  dans  la  Cafrerie  dont 
les  habitants  faisaient  alors  aux  blancs 
une  guerre  k  outrance;  mais  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  k  ce  danger. 
Delalande  recueillit  dans  son  voyage 
dg  Cap  une  immense  collection  zoolo- 
gique, où  Ton  remarquait  trois  balei- 
nés,  une  girafe,  nn  hippopotame  et  un 
rhinocéros  k  double  corne  qui  man- 
quait au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
11  réunit  dix  mille  insectes,  un  grand 
nombre  de  minéraux,  et  forma  aussi 
un  herbier  considérable.  Il  rap- 
porta même  des  crânes  et  des  sque- 
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lettes  humains  appartenant  aux  races 
sauvages  qu'il  avait  visitées,  et  dont 
la  bixarrerie  de  conformation  est 
très-remarquable.  Les  fatigues  que 
Delalande  avait  éprouvées  dans  son 
dernier  voyage,  au  retour  duquel  il 
reçut, en  1821,1a  croix  delà Légion- 
d'nonueur,  le  conduisirent  au  tom- 
beau ,  le  27  juillet  1823  ,  avant  qu'il 
eût  pu  rédiger  et  mettre  en  ordre  ses 
nombreuses  observations.  lia  seule- 
ment publié  en  1822  ,  dans  le  tome 
VIII  des  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  son  Précis  d'un 
voyage  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance9  entrepris  par  ordre  du 
gouvernement,  lu  a  l'académie  des 
sciences  le  16  juillet  1821.  Des 
exemplaires*en  ont  été  tirés  a  part , 
Paris,  1822,  in-4°.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  son  nom  k  des  es- 
pèces de  différents  genres  qu'il  avait 
découvertes.  Pendant  qu'il  étudiait 
l'histoire  naturelle,  Delalande  s'é- 
tait exercé  k  la  peinture,  et  l'on  vit 
au  salon  quelques-uns  de  ses  tableaux 
représentant  des  paysages  et  des  ani- 
maux. P — ht. 

DEL  AM  ALLE  (Gaspard- 
Gilbert),  célèbre  avocat,  né  le  25 
octobre  1752  ,  fut  reçu  en  cette 
qualité  au  parlement  en  1774,  k  la 
première  audience  de  cette  cour,  réin- 
tégrée dans  ses  fonctions  après  la 
chute  du  parlement  Manpeou.  La 
nature  et  l'étude  l'avaient  doué  de  tou  - 
tes  les  qualités  oratoires  :  à  une  in- 
8tructiou  profonde  et  variée,  il  joi- 
gnait une  logique  pressante,  un  débit, 
un  geste  animés.  Son  éloquence  savait 
se  plier  aux  sujets  les  plus  arides,  et 
ne  restait  pas  au-dessous  des  plus 
élevés.  Il  débuta  au  mois  de  mars 
1779,  devant  le  parlement,  dans  le 
procès  de  la  comtesse  d'Evry,  accu- 
sée d'adultère ,  contre  son  mari,  ac- 
cusé  de  subornation.  L'éclat  de 
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cette  plaidoirie  loi  attira  bientôt 
une  nombreuse  clientelle  ,  et  il  fut 
permis  au  jeune  Delamalle  de  choisir 
ses  causes  :  aussi  son  nom  figure-t-il 
dans  tontes  les  grandes  affaires  qui , 
jusqu'en  1790,  occupèrent  le  barreau. 
Il  plaida  au  mois  d'août  1779  pour 
l'imprimeur  Lottin  que  Caraccioli, 
l'auteur  des  Lettres  de  Ganganelli, 
voulait  forcer  à  publier  ses  ouvrages; 
en  juillet  1780,  pour  l'abbé  Bau- 
duin,  docteur  deSorbonne  et  princi- 
pal du  collège  du  cardinal  Lemoine  , 
qui  prétendait  que  l'abbé  Sabatier 
de  Castres  n'était  pas  l'auteur  des 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise. Dans  cette  dernière  affaire, 
Delamalle  déploja  tout  l'atticisme 
érudit  d'un  littérateur  consommé  (1). 
Il  fit  preuve  d'un  autre  genre  de 
talent  dans  son  plaidoyer  pour  la 
marquise  de  Mirabeau  contre  son 
mari.  11  signala,  avec  une  ironie  vie- 
toriense,  la  contradiction  qui  existait 
entre  la  vie  privée  et  les  écrits  phi- 
lautropiques  et  moraux  d'un  auteur  qui 
affichait  l'amour  de  l'humanité  jusque 
dans  le  titre  de  ses  ouvrages ,  et  qui 
abusait  de  son  crédit  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  des  lettres  de 
cachet  contre  les  membres  de  sa 
famille.  Le  plaidoyer  de  Delamalle 
eut  un  plein  succès  ;  la  séparation 

(i)  C'est  dans  le  débat  de  ce  dernier  plai- 
doyer qu'on  troure  ce  passage  remarquable  : 
«  Les  querelles  littéraires  ne  dégénèrent  que 
«  trop  sourent  en  diffamations  scandaleuses. 
«  Mus  les  triomphes  de  l'esprit  sont  flatteurs, 
«  plus  ils  coûtent  à  mériter,  et  plus  on  supporte 
m  impatiemment  tout  ce  qui  peut  an  altérer 
«  l'éclat.  Attaqué  dans  ses  ouvrages,  un  auteur 
«  se  troure  offensé  dans  sa  personne  ;  la  cen. 
«  sure  lui  paraît  un  outrage  ;  et,  comme  il  rott 
«  toute  son  existence  daus  sa  renommée ,  il 
«j  croit  que  son  honneur  est  dans  sa  gloire. 
«  L'amour  -  propre ,  sourent  plus  sensible  que 
«  l'honneur  et  plus  rif  dans  ses  rrfsenliments  , 
tf  est  presque  toujours  areugle  dans  ses  Yen- 
«*  geances;  de  la  lee  injures  substituées  ou» 
«»  raisons;  les  inrectires  en  réponse  a  des  cri» 
«♦  tiques;  de  là  ces  insultes  publiques  et  ces 
«  personnalités  honteuses  .  ar Hissant  es  pour  les 
«i  ecrirjins  qui  les  emploient  et  dcV.ioueraiite* 
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de  corps  et  de  biens  de  sa  cliente 
avec  son  mari  fut  prononcée  par 
le  parlement.  Dans  le  scandaleux 
procès  des  époux  Kornmann  {Voy. 
D ambrât,  dans  ce  vol.),  il  parla 
avec  autant  d'énergie  que  de  con- 
venance pour  le  sieur  Daudet  de 
Jossan ,  ancien  syndic  royal  de  la 
ville  de  Strasbourg ,  accusé  d'adul- 
tère, et  gagna  sa  cause.  A  l'élégance, 
à  la  correction  qui  distinguent  ces 
divers  plaidoyers,  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'ils  étaient  écrits  d'avance, 
comme  l'auteur  en  convenait  lui- 
même.  Avant  la  révolution,  a  l'ex- 
ception de  Gerbier ,  qui  n'écrivait 

3ue  les  exordes  de  première  p!ai- 
Oïrie  ;  de  Bonnart ,  dè  Caillart,  qui 
n'écrivaient  jamais,  les  plus  célèbres 
avocats,  plaidant  aux  grandes  au- 
diences, Target ,  Racine,  etc.,  écri- 
vaient ,  et  n'improvisaient  qne  dans 
les  répliques  (2).  Delamalle  s'était 
acquis  la  pins  haute  réputation  de 
(aient  et  de  probité,  lorsque  les  par- 
lements furent  supprimés  en  1790, 
Ennemi  des  principes  qni  avaient 
amené  la  révolution,  il  se  renferma 
dans  son  cabinet;  mais  les  excès  des 
novateurs  ne  tardèrent  pas  a  le  chasser 
de  Paris.  Eu  1792,  il  se  relira  dans 
sa  maison  de  campagne  a  Garches, 
près  Saint-Cloud,  où  il  fut  arrêté  le 
17  sept.  1793,  sur  un  ordre  du 
comilé  de  sûreté  générale ,  sollicité 
par  le  nommé  Héron ,  qui  en  était 
secrétaire.  Ce  misérable  avait  prié 
Delamalle  de  rédiger  nn  mémoire 
contre  plus  de  quarante  personnes, 
au  nombre  desquelles  étaient  le  vé- 
nérable lieutenant-civil  Angran  d'Al- 
leray.  Sur  le  refus  de  l'avocat , 
Héron  fit  composer  cette  dénoncia- 
tion par  Marat  j  puis  il  se  vengea 
du  refus  que  lui  avait  opposé  Dcla- 

(»)  Voyl  l'Avertissement  en  tête  du  deuxtriue 
rV.  des  Ptatfofert  de  Delamalle. 
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malle  en  le  faisant  arrêter.  L'écrou 
qu'il  fabriqua  pour  lui  portait  : 
Aristocrate  qui  a  tiré  sur  le  peu- 
ple au  10  août  avec  le  tyran.  Après 
trois  mois  de  séjour  a  la  prison  des 
Madelonneltes,  il  fut  transféré  a  celle 
dite  de  Port-Libre ,rue  de  la  Bourbe. 
Là  il  se  trouvait  détenu  avec  sept  à 
buit  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
ou  remarquait  Malesberbes ,  Ro- 
sambo ,  M,le  de  Sombre uil  et  son 
frère ,  Miroménil,  etc.  D  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre , 
et  il  retourna  dans  &a  maison  de 
Garcbes ,  et  se  voua  de  nouveau  a  la 
retraite.  Ruiné  par  des  pertes  de 
toute  espèce,  il  reprit  en  1797,  avec 
plusieurs  de  ses  anciens  confrères, 
l'exercice  de  sa  profession  près  les 
tribunaux ,  alors  du  moins  compo- 
sés  d'hommes  de  loi.  11  y  débuta  par 
la  cause  du  sieur  Racle,  imprimeur  à 
Bordeaux,  à  qui  l'on  contestait  son 
état  et  sa  légitimité.  Dans  cette 
plaidoirie,  Delamaile  déploya  des 
connaissances  fort  étendues  sur  une 
*les  questions  les  plus  ardues  de  la 
jurisprudence  (3).  Bientôt  il  entk 
parler  dans  une  grande  cause  litté- 
raire ,  celle  du  Dictionnaire  de  fa- 
cadémie,  que  MM.  Moutardier  et 
Leclère  étaient  accusés  d'avoir  publié 
en  contrefaçon.  Cette  affaire,  plaidée 
à  Paris  et  a  Versailles,  et  deux  fois 
en  cassation,  partagea  toute  la  librai- 
rie. Delamaile  plaidait  a  la  fois  con- 
tre les  libraires  Bossange  ,  Masson 
et  Besson,  et  contre  le  ministère  pu- 
blic. Sun  plaidoyer  offre  un  histori- 
que très-curieux  sur  la  composition 
et  les  diverses  éditions  du  Diction- 

(3)  Cette  cause,  extraordinaire  dan»  toutes  ses 
partie* ,  avait  laissé  la  majorité  des  juges  indé- 
cise jusqu'au  dernier  jour  de  l'audience.  Le 
ministère  publie  avait  conclu  a  la  preuve  des 
faits.  M.  Blondel,  1  'un  des  juges,  opinait  à  la 
nullité  du  mariage  ;  et  la  majorité  fut  de  son 
bord  jusqu'au  dernier  jour,  où  elle  pos$a  du 
côté  du  président  Treillwrd. 


nairc  de  l'académie  (4).  Le  mois 
de  novembre  1809  fut  marqué  par 
son  beureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgien-accoucheur Baudeloque ,  ca- 
lomnié par  un  confrère  au  sujet  d'une 
opération  malheureuse.  Au  mois  de 
mars  Delamaile  réussit  à  arracher  a 
la  mort  Rosset,  médecin  vétérinaire, 
condamné  pour  assassinat  par  la 
cour  criminelle  du  Léman  (ô).  De- 
puis l'année  1806  Napoléon  avait 
reconstitué  l'ordre  des  avocats  sur 
ses  anciennes  bases.  Delamaile  en 
fut  nommé  bâtonnier:  et  en  celte 
qualité  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  sénateur  Tronche t,  qui  avait  été 
un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
L'orateur  du  barreau,  selon  l'expres- 
sion de  Fournel  (6),  «  se  montra 
«  supérieur  à  sou  sujet,  et  reçut 
«  autant  d'éloges  qu'il  en  avait  donné 
a  lui-même.  »  Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  Cambacérès, 
arebi-chancelier  de  l'empire ,  de  tous 
les  ministres  et  de  toutes  les  au- 
torités judiciaires.  Quand  il  arriva  à 
ce  mouvement  :  a  Vous  entendez  , 
«  messieurs,  que  je  veux  parler  du 
«  procès  de  Louis  XVI,  mis  en  juge- 
ce  ment  par  la  Convention...*,»  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  l'orateur: 
une  vive  impression  d'inquiétude  et 
de  terreur  se  peignit  sur  les  visages; 
l'arcbi-chancelier  leva  la  tête  et  re- 
garda fixement  Delamaile  (7).  Cet  ac- 

(4.)  Les  sieurs  Moutardier  et  Leclère  perdi- 
rent leur  cause;  mais  ce  jugement  fut  comme  une 
nouvelle  annonce  pour  leur  Dictionnaire,  auquel 
le  littérateur  Laveaux  avait  donné  ses  soins  «t 
qui  doubla  de  prix  dans  le  commerce. 

(5)  Ces  divers  plaidoyers,  ainsi  que  tous  ceux 
que  prononçait  alors  Delamaile ,  étaiesu  impro> 
visés  ,  et  ont  été  recueillis  par  le  sténographe. 

(6)  Hùioire  des  utocati  du  parlement  «t  «I» 
bornait  de  Paris,  etc. 

(7)  Après  cela,  qu'un  biographe  ne  trouve  à 
dire  sur  cet  éloge  de  Troncbet  que  cette  pbraso 
bannale  :  «  Il  prononça  l'EJoge  de  Tronches  «t 
«  fit  aussi  dans  sou  discours  l'éloge  du  héros 
«  qui»  selon  lui  ,  savait  vaincre  et  régner.» 
c'est  prouver  qu'on  ne  couneisaait  ni  cet  éloge, 
«i  les  eircvBsnwe»  da»  U><iucJJ«*  il  fe*  tfr**. 
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cord  d'un  talent  élevé  arec  nn  caractère 
bouorable  plaça  l'auteur  de  l'Eloge 
de  Tronchct  au  rang  des  notabili- 
tés pures  de  tout  excès  révolution- 
naire que  Napoléon  cherchait  à  s'at- 
tacher. Il  le  nomma,  en  1807,  mem- 
bre du  conseil  de  discipline  et  d'en- 
seignement de  l'École  de  droit  de 
Paris;  puis,  le  6  sept.  1808,  con- 
seiller de  l'université ,  enfin  conseil- 
ler d'état  k  la  section  de  législation. 
Ce  fut  alors  que  Defamalle  renonça 
au  barreau.  Dans  le  conseil  d'état, 
il  parla  constamment  dans  le  sens 
des  anciennes  idées  de  morale,  de 
religion.  Le  20  décembre  1813,  k 
l'occasion  de  l'arrestation  ordonnée 
par  Napoléon  de  prêtres  qui  voulaient 
se  marier ,  Delainalle  se  prononça 

fiour  que  la  loi  défendît  positivement 
e  mariage  a  quiconque  était  engagé 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  signa,  le  30 
octobre,  avec  tous  les  membres  des 
sertiois  du  conseil  d'étal,  l'avis  qui 
improuvait  la  conduite  du  préfet  de 
la  Seine ,  Frochot ,  k  l'époque  de 
la  conspiration  de  Malet.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  donna  éga- 
lement avec  ses  collègues  sou  adhé- 
sion k  la  déchéance  de  Napoléon  et 
au  rétablissement  des  Bourbons. 
Compris,  le  29  juin,  dans  la  réorga- 
nisation du  conseil  d'état  faite  par  le 
roi ,  il  fut  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l'université,  par  ordonnance 
du  17  février  1815.  Napoléon,  k  son 
retour,  ne  le  maintint  que  dans  le 
conseil  de  l'université.  Delamalle 
redevint  conseiller  d'état  au  second 
retour  du  roi ,  et  il  était  a  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  le  plus  ancien 
du  conseil  d'état ,  où  il  présidait  la 
section  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  était  en  outre  inspecteur-général 
des  écoles  de  droit,  membre  du  co- 

nonce  (Voy.  la  Oiograp/nt  Rabbe,  Aucher-Kloy 
•  t  boisjolin  ,  t.  II,  p.  1370). 


mité  da  contentieux  de  la  liste  civile 
et  de  la  société  pour  l'amélioration 
des  prisons ,  enfin  commandant  de  la 
Le'giou-d'Honneur(ler  mai  1821). 
Chargé  en  qualité  de  conseiller  d'étal 
de  défendre  devant  les  chambres  dif- 
férents projets  de  loi  depuis  1816 
jusqu'en  1824,  il  se  fit  peu  remar- 

3uer  dans  les  fonctions,  asses  ingrates 
u  reste,  de  commissaire  du  roi.  Il 
avait  publié  en  1816  un  Essai  d'in- 
stitutions oratoires ,  ouvrage  écrit 
avec  un  talent  remarquable,  et  il  aspi- 
rait au  fauteuil  académique  $  mais  il 
ne  fut  pas  aussi  heurenx  que  de  Sèze 
et  Lainé,  anciens  avocats  comme  lui. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir  ,  ce  fut  le 
prix  d'éloquence  proposé  par  l'aca- 
démie, et  décerné  dans  la  séance  so- 
lennelle du  25  août  1820.  Le  sujet 
dn  discours  était  celui-ci  :  Déter- 
miner et  comparer  le  genre  d'é- 
loquence et  les  qualités  morales 
de  l'orateur  du  barreau  et  de  la  , 
tribune.  Par  une  distinction  spéciale, 
ce  lauréat  septuagénaire  fut  admis  k 
donner  lui-même  lecture  en  pleine* 
académie  des  morceaux  les  plus  sail- 
lants de  son  discours.  Deux  passages 
surtout  furent  applaudis  :  dans  le 
premier,  l'orateur  peignait  le  désin- 
téressement du  véritable  avocat ,  son 
dévouement  aux  intérêts  du  pauvre , 
de  l'orphelin ,  ses  mœurs  sévères 
son  indépendance  dn  pouvoir  ;  dans 
le  second ,  il  représentait  l'orateur 
politique  ,   arbitre  par   son  élo- 
quence des  destinées  de  la  patrie , 

également  capable  d'exciter  ou  d'a- 

°«      1         r  •        _n  il' 
paiser  les  passions  a  une  assemblée 

nombreuse,  prêtant  ou  refusant  son 
appui  k  un  gouvernement  sage  ou  a 
une  administration  coupable  ;  enfin 
il  n'épargnait  pas  le  mépris  k  ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  par- 
tis leur  conscience  et  leur  voix.  11 
abandonna  la  valeur  du  prix  qu'il 

• 
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âvait  obtenu  (  quinze  cents  francs)  a 
celui  qui,  au  jugement  de  l'académie, 
aurait  le  mieux  traité  cette  question: 
«  Déterminer  ce  qui  constitue  le 
a  génie  poétique  et  comment  il  se 
«  manifeste  indépendamment  de  la 
«  différence  des  langues  et  desrhyth- 
a  mes  dans  toutes  les  œuvre*,  depuis 
a  l'épopée  jusqu'à  l'apologue.  «Tout 
semblait  sourire  à  son  heureuse  vieil- 
lesse j  mais  elle  avait  été  troublée  par 
d'affreux  malheurs  domestiques^  il 
eut  à  pleurer,  en  1815  et  en  1828, 
la  mort  de  deux  fils  de  la  plus  belle 
espérauce  [V oy.  ci  après).  La  chute 
du  trône  de  Charles  X  le  condamna 
d'ailleurs  a  la  retraite,  et  il  mourut 
conseiller  d'état  honoraire  le  25 
avril  1834.  L'ordre  des  avocats  fit 
célébrer  en  son  honneur  un  service 
funèbre,  et  M.  Parquin  ,  bâtonnier, 

Ïrononça  le  discours.  Ou  a  de  lui  : 
.  Eloge  de  Suger ,  pièce  qui  a 
concouru  pour  ie  prix  de  l'académie 
en  1780,  in-8°.  Cet  éloge  a  été 
attribué  mal  à  propos  par  plusieurs 
bibliographes  au  savant  traducteur 
Dureau  de  Lamalle.  II.  Considéra- 
tions sur  le  projet  de  faire  juger 
les  procès  sur  rapport  dans  les 
tribunaux  civils,  1800,  iu-8°.  III. 
Essai  d'institutions  oratoires  à 
Vusage  de  ceux  qui  se  destinent 
au  barreau,  181  ti,  2  vol.  iu-8°j 
2e  édit. ,  1822.  Cet  ouvrage  suffi- 
rait seul  à  la  réputation  de  son  au- 
teur :  tous  les  avocats  peuvent  y 
trouver  d'excellentes  leçons.  IV. 
Notice  sur  Gerbier,  insérée  dans 
la  Biographie  universelle ,  tom. 
XVII  (1817).  V.  De  la  filiation  et 
de  la  paternité  légitime ,  et  par- 
ticulièrement de  la  règle  :  Pater 
est  quem  nuptiœ  demonstrant ,  d'à- 
près  les  articles  312 ,  313,  314, 
315,  316,  317  et  318  du  code 
civil,  1817,  in-8».  VI.  Notice  sur 
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M.  Angran  d'Alleray,  lieutenant- 
civil  au  Chdtelet  de  Paris ,  mort 
condamné  rèvolutionnairement  le 
28  avril  USA  ,  1826,  in-8°.  VII. 
Considérations  sur  le  premier  des 
projets  de  loi  présentés  en  1819, 
concernant  la  liberté  de  la  presse, 
in- 8°.  VIII.  Discours  qui  a  rem- 
porté le  prix  d'éloquence  proposé  par 
l'académie  française  en  1820,  et  dont 
nous  avons  déjà  donné  le  titre,  1820, 
in-8°.  IX.  Plaidoyers  choisis  et 
œuvres  diverses,  etc.,  Paris,  1827, 
4  vol.  in-8°.  Le  quatrième  volume 
renferme  sous  le  titre  à'OEuvres 
diverses,  outre  les  différentes  pro- 
ductions que  nous  venons  de  citer  : 
1°  Deux  Discours  prononcés  l'un  à 
la  chambre  des  députés ,  l'antre  a  la 
chambre  des  pairs ,  pour  la  défense 
du  projet  de  loi  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 2°  Un  Discours  prononcé  à 
la  chambre  des  députés  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  pensions  ecclésias- 
tiques. 3°  L'Enterrement  de  ma 
mère ,  ou  Réflexions  sur  les  céré- 
monies des  funérailles  et  le  soin 
des  sépultures  ,  et  sur  la  moralité 
des  institutions  civiles  en  général. 
Cet  opuiscule  fait  connaître  les  temps 
désastreux  de  1793  à  1799,  et  offre 
un  tableau  énergique  du  peu  de  dé- 
cence qui  présidait  alors  aux  obsè- 
ques des  citoyens.  Delamalle,  qui 
lavait  composé  en  1795,  ne  put 
trouver  un  imprimeur  qui  osai  le  pu- 
blier. 4°  Traduction  de  l'épisode 
de  Nisus  et  Euryale.  5°  Tra- 
duction de  la  première  partie  de 
V  Orateur  de    Cicéron.  La  Bi- 
bliothèque des  avocats  contient  en 
manuscrit  une  vaste  collection  des 
plaidoyer*  inédits  de  Delamalle.  — 
Delamalle,  fils  aîné  du  précédent , 
est  mort  d'une  manière  funeste  en 
1815,  après  avoir  été  successive- 
ment auditeur  au  conseil  d'état  (  9 
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janvier  1807),  commissaire-général 
de  police  à  Livourne(9  octobre  1 8 1 0), 
et  préfet  des  Pyrénées  Orieutales 
(  9  mai  181 3)  Dblamalle  {Char- 
les), fils  cadet  du  précédent,  né  en 
1792,  est  mort  le  19  novembre  1828, 
déjà  procureur -général  à  la  cour 
royale  d'Angers ,  «  h  l'âge  où  les 
«  autres  commencent  a  essayer  leurs 
«  forces  (8).  »  Il  avait  fait  imprimer 
pendant  les  cent  jours  son  opinion 
contre  l'Acte  additionnel  aux  consti- 
tutions de  l'empire.         D — b — b. 

DEL  AM  ARCHE  (C  F.), 
mourut  en  1817,  dans  un  âge  avancé, 
s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteur  de 
la  France  littéraire,  qu'il  soit  né  eu 
1740.  Il  paraît  que  Delamarche  fut 
d'abord  avocat.  Après  la  mort  de 
Robert  de  Vaugondy,  second  géogra- 
phe du  nom,  en  1786,  Delamarche 
devint  propriétaire  du  fonds  de 
géographie  des  Robert,  qui  eux-mê- 
mes avaient  hérité  de  celui  des  San- 
son ,  leurs  parents.  Delamarche  ex- 
ploita ce  fonds  avec  une  habileté 
extraordinaire.  Pendant  trente  ans, 
il  fut  en  possession  presque  exclusive 
de  répandre  ses  globes  et  ses  cartes 
dans  tous  les  collèges  et  toutes  les 
maisons  d'éducation  $  ce  qu'il  dut  au 
bas  prix  auquel  il  parvenait  h  les 
livrer.  Pour  s'établir  une  réputation 
personnelle,  il  mit  son  nom  aux  car- 
tes des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir  ou 
regraver  les  cuivres,  et  publia  deux 
atlas  élémentaires,  l'un  en  1790, 
et  un  autre  en  1816,  un  peu  plus 
ample.  Ces  deux  atlas  étaient  bien 
loin  d'être  au  courant  delà  science  au 
moment  où  il  les  fit  paraître.  Il  avait 
rais  au  jour  en  1790,  un  Traité  de  la 
sphère  et  de  l'usage  des  globes 
célestes  et  terrestres.  Cet  ouvrage 
qui  est  fort  court,  et  très-méthodique, 
est  ce  que  Delamarche  a  fait  de  mieux  : 
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il  a  eu  cinq  éditions  dont  la  dernière 
est  de  1825.  Pour  la  fabrication 
des  globes,  dont  la  partie  matérielle 
offre  assez  de  difficulté,  il  avait  été 
aidé  par  Fortin,  ingénieur-mécani- 
cien très-habile  ,  inventeur  du  géo- 
cyclique, avec  lequel  il  avait  contracté 
des  liaisons  intimes  de  parenté ,  d  a- 
roitié  ou  d'intérêt.  On  cite  encore  de 
Delamarche  des  Recherches  histo- 
riques sur  les  Romains y  ouvrage 
dont  le  titre  très-long  ne  suffit  pas 
pour  en  faire  comprendre  le  but  ;  la 
Description  géograplùque  et  his- 
torique des  peuples  de  t Europe , 
1809,  in-4°;  puis  des  facturas  cou- 
tre  Klostermann  ,  libraire  de  Saint- 
Pétersbourg  dont  nous  n'aurions  pas 
parlé ,  si  plusieurs  Dictionnaires  ne  se 
trouvaient  déjà  surchargés  de  leurs  li- 
tres. Si  l'auteur  de  cet  article  ne  se 
trompe  pas  dans  des  souvenirs  qui 
remontent  au  temps  de  sa  première 
jeunesse,  et  presque  de  son  enfance, 
époque  à  laquelle  il  eut  souvent  occa- 
sion de  voir  Delamarche  ,  ce  succes- 
seur de  tant  de  géographes  était  un 
grand  et  bel  homme ,  k  l'œil  vif,  haut 
en  couleur,  très-actif,  d'un  caractère 
aimable,  et  propre  k  s'attacher  de 
nombreux  amis.  W— b. 

DEL  AMARRE  (LouisGbr- 
vai s),  agronome,  naquit  en  1766, 
k  Mello  dans  la  Beauvoisis ,  d'une  fa- 
mille ancienne,  mais  pauvre.  A  douze 
ans,  il  entra  chez  un  procureur  pour 
apprendre  les  éléments  de  la  prati- 
que ,  et  s'étant  perfectionné  depuis, 
en  travaillant  dans  diverses  études 
de  notaire,  il  vint  k  Paris,  et  fut,  en 
1 785,  reçu  maître-clerc  de  Bourgeois, 
l'un  des  procureurs  les  plus  acredités 
du  Chàtelet.  Bourgeois  ayant  trou- 
vé dans  le  jeune  Dalaraarre  autant  de 

f>robité  que  de  zèle  et  d'intelligence, 
ui  céda  sa  charge  en  1 791  ,  k  des 
conditions  très-avantageuses  >  et  lui 
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fit  en  outre  toutes  les  avances  de 
fonds  nécessaires  pour  son  établisse- 
ment. Ses  nouveaux  clients  étaient 
presque  tous  des  seigneurs  opulents 
dont  les  biens  immenses  ne  tardèrent 
pas  à  être  atteints  par  les  lois 
révolutionnaires.  Il  se  donna  des 
peines  infinies  pour  diminuer  la  ri- 
gueur des  mesures  qui  compromet- 
taient leur  fortune ,  et  ne  négligea 
rien  pour  leur  en  conserver  au  moins 
unepartie.Le  zèle  qu'il  montraitpour 
les  intérêts  d'une  caste  alors  proscri- 
te ne  pouvait  manquer  de  le  com- 
promettre lui-même.  Arrêté  quelques 
jours  avant  le  31  mai  avec  le  duc 
du  Châtelet ,  qu'il  avait  voulu  servir, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  s'il  ne  partagea  pas  le  sort 
de  son  malheureux  client  {Voy.  du 
Chatelet,  LX,  531),  il  ne  le  dut 
qu'à,  l'indulgence  ou  au  caprice  des 
jurés.  Ce  danger  ne  fut  pas  le  seul 
u'ii  courut  pendant  la  durée  de  IV 
ieux  régime  de  la  terreur.  Après  le 
9  thermidor,  il  redoubla  de  zèle 
pour  arracher  k  la  confiscation  les 
Biens  de  ceux  qui  lui  avaient  accor- 
dé leur  confiance  ;  mais  ,  le  travail 
excessif  auquel  il  se  livrait  ayant 
détruit  en  peu  de  temps  sa  santé , 
force  lui  fut  de  vendre  sa  charge. 
C'est  alors  qu'il  trouva  dans  sou 
goût  pour  l'agriculture,  avec  une 
occupation  agréable,  le  moyen  d'être 
encore  utile.  Avant,  en  1802,  acquis 
la  belle  terre  d*Harcourt  dans  l'ar- 
rondissement de  Bernay,  il  la  reven- 
dit, en  se  réservant  trois  cents  hecta- 
res de  landes  dont  le  produit  était  nul. 
Après  plusieurs  essais  infructueux, 
il  en  planta  la  moitié  en  arbres  verts 
qui  réussirent  assez  bien  pour  loi  fai- 
re espérer  qu'il  avait  créé,  non  pour 
lui ,  mais  pour  l'état,  une  richesse  d'au 
moins  un  million.  Craignant  qu'après 
luisesbéritiers  ne  vinssent  a  boolever- 
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ser  sa  plantation,  il  en  fit  don  à  la  so- 
ciété dragriculture  de  Paris,  qui  fut 
autorisée  a  l'accepter;  il  distribua  le 
reste  de  sa  fortune  à  ses  parents  et 
k  ses  amis,  et  mourut  àParis,  au  mois 
d'oct.  1827.  On  a  de  Delamarre  :  I. 
Traité  de  la  culture  des  pins  à 
grandes  dimensions,  Paris,  1826, 
in-8°.  II.  Historique  de  la  créa- 
tion d'une  richesse  millionnaire 
par  la  culture  des  pins  ,  1 826 , 
supplément y  1827,in-8°.  Il  y  a 
bien ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  , 
un  peu  d'exagération  dans  les  résul- 
tats donnés  par  Delamarre;  mais 
qui  ne  serait  tenté  de  les  pardonner 
k  son  zèle  pour  le  bien  public  ?  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
son  Eloge  par  M.  Silvestre  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris,  année  1828, 
tom.  I  ,  pag.  ex xxi.       W — s. 

DEL  AMBRE  (Jean  -  Baptis- 
te-Joseph) ,  un  des  savants  les  plus 
laborieux  dont  la  France  s'honor'e, 
né  k  Amiens  le  19  sept.  1749,  fut 
attaqué  k  l'âge  de  quinze  mois  de  la 
petite  vérole ,  et  1  on  crut  pendant 
dix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son 
temps  avait  entièrement  perdu  la 
vue.  Ses  yeux  furent ,  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans ,  d'une  telle  faiblesse 

3u'il  pouvait  k  peine  supporter  l'éclat 
u  jour ,  et  il  s'empressait  de  s'in- 
struire dans  la  persuasion  qu'il  des 
viendrait  aveugle.  Aussi  apprit-il 
très-rapidement  a  lire  ;  et,  encore  tout 
enfant ,  il  lisait  du  matin  au  soir.  En* 
tré  k  neuf  ans  au  collège  des  Jésuites 
k  Amiens,  il  fit  ses  premières  études 
sous  des  professeurs  médiocres,  sauf 
un  père  Lejai,  qui  lui  donna  le  goût 
de  la  littérature,  en  exerçant  sa  mé- 
moire sur  les  odes  d'Horace.  Les  Jé- 
suites ayant  été  expulsés,  on  tira  trois 
professeurs  habiles  de  l'université  de 
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Paris.  L'un  d'eux ,  le  célèbre  De- 
lille ,  était  alors  tout  occupé  de  sa 
traduction  des  Géorgiques,  et  fort 
peu  de  ses  écoliers.  Pendant  pres- 
que tout  le  temps  de  la  classe,  il  se 
promeuait  en  composant  des  vers. 
Des  élèves  si  peu  surveillés  se  per- 
mirent quelques  espiègleries*  Chaque 
place  donnée  au  concours  portait  le 
nom  d'une  magistrature  romaine  : 
Delanibre  était  empereur,  et,  sur 
un  siège  élevé,  il  attira  l'attention, 
du  professeur.  Pris  sur  le  fait,  il 
eut  pour  pénitence  Y  obligation  de  ré- 
citer le  lendemain  l'épisode  O for- 
tunatos  nimium;  ce  qu'il  fit  avec 
une  prodigieuse  facilite.  Aucun  des 
écoliers  n'avait  encore  lu  les  Géor- 
giques  ;  et  Delille  expliqua  les  vers 
qui  devaient  lui  être  récités  le  len- 
demain ,  avec  un  enthousiasme ,  un 
goût  et  des  citations  si  nombreuses, 
si  bien  choisies  que  le  petit  auditoire, 
qui  n'avait  jamais  rien  oui  de  sem- 
blable, fut  enchanté.  Delambre  eut 
très -grand  soin  de  se  faire  imposer 
souvent  de  pareilles  pénitences  \  et 
ce  commerce  assez  rare  entre  un  pro- 
fesseur et  uu  écolier  fut  la  source 
d'un?  amitié  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre ,  et  que  Delille  a  consacrée 
dans  le  poème  des  Trois  règnes  de 
la  nature.  Le  maître  et  l'élève  ne 
s'attendaient  guère  alors  a  se  trou- 
ver un  jour  confrères  au  collège  de 
France  et  a  l'Institut.  Delambre  avait 
tant  d'ardeur  et  de  facilité  pour  le  tra- 
vail qu'il  occupait  toujours  le  premier 
rang  dans  ses  classes.  Il  eut  à  la  fin 
de  sa  rhétorique  tous  les  premiers 
prix  et  le  grand  prix  d'honneur.  Les 
magistrats  de  la  ville  en  ajoutèrent 
par  exception  un  septième ,  le  prix 
d'excellence,  La  veille  de  la  distri- 
bution ,  un  professeur  portait  sur  le 
théâtre  le  jeune  Delambre,  encore 
très-petit.  Delille,  effrayé,  s'écria  : 

; 
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«  Prenez  donc  garde ,  il  mourrait 
«  comme  le  Tasse,  la  veille  de  son 
u  triomphe.  »  Malgré  ces  grands 
succès,  Delambre  serait  probable- 
ment resté  k  Amiens  pour  devenir  ou 
vicaire  de  paroisse,  ou  curé  dans 
quelque  village  voisin  5  mais  Gossarl, 
sou  professeur  de  rhétorique ,  per- 
suadé qu'il  pourrait  se  distinguer  sur 
un  plus  graud  théâtre,  mit  tout  en 
ceuvre  pour  le  faire  arriver  à  Paris. 
Delambre  était  l'aîné  de  six  enfants; 
une  fortune  très-médiocre,  un  petit 
commerce  de  draperie  ne  permet- 
taient pas  k  ses  pareuts  de  subvenir  k 
de  nouvelles  dépenses.  Une  bourse 
était  vacante  au  collège  du  Plessis. 
Le  grammairien  Wailly  l'obtint  pour 
son  jeune  compatriote ,  et  il  se  trouva 
par  hasard  qu'elle  avait  été  fondée 
par  un  respectable  ecclésiastique, 
parent  de  Delambre.  Au  Plessis ,  il 
recommence  sa  rbe'lorique.  Deux  fois 
il  est  le  premier  :  k  la  troisième  com- 
position, son  professeur,  Binet,  le  fait 
descendre  k  la  vingt- deuxième  place, 
et  le  réprimande  sévèrement  en  pré- 
sence du  principal ,  qui  enchérit  en- 
core sur  lescxpressionsdu  professeur. 
Le  tort  si  amèrement  reproché  k  l'é- 
lève était  d'avoir  mis  morbus  atrox 
dans  un  vers  beiamètre.  On  n'admit 
pas  sa  justification ,  qui  consistait  dans 
trois  vers  de  Virgile  et  un  vers  d'Ho- 
race. Dégoûté  par  cette  injustice,  il 
cessa  d'écouter  son  professeur  le 
reste  de  l'année.  Doué  d'une  grande 
facilité  pour  concevoir  et  retenir,  il 
voulait  marcher  de  lui-même,  et 
n'aimait  guère  k  recevoir  des  leçons. 
Envoyé  cependant  k  tous  les  con- 
cours de  l'université,  mais  dans  un 
temps  où  son  mal  d'yeux  l'empêchait 
délire  ce  qu'il  écrivait,  il  n'obtint  quel- 
que succès  qu'en  vers.  I!  eut  le  pre- 
mier accessit  et  heureusement  n  eut 
pas  de  prix ,  ce  qui  lui  aurait  valu  la 
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place  de  maître  de  quartier,  récom- 
pense ordinaire  des  boursiers  qui  con- 
iribuaient  a  îa  gloire  de  l'établis- 
sement. Il  employa  le  reste  de  «a 
rhétorique  et  ses  deux  années  de 
philosophie  k  lire  tous  les  auteors 
latins  et  français  qu'il  pat  se  procu- 
rer. Il  n'étudia  ni  la  logique ,  ni  la 
métaphysique,  ni  la  physique  ;  pas 
même  les  mathématiques.  Sorti  du 
-collège  sans  ressources ,  sans  protec- 
teurs, il  aima  mieux  s'impoaer  les 
plus  dures  privations   pour  rester 
k  Paris  et  recommencer  seul  le 
cours  de  ses  études  que  de  retour- 
ner chei  se*  parents  ,  qui  d'ail- 
leurs le  destinaient  k  l'église.  H 
passe  près  d'un  an,  vivant  de  pain  et 
d'eau,  dans  l'attente  d'une  meilleure 
situation  (1).  Pendant  cette  année , 
il  étudie  la  littérature  italienne,  et 
entreprend  des  traductions  impor- 
tantes dans  la  seule  vue  de  compléter 
son  instruction.  Quoique  ami  de  la 
solitude ,  il  se  lie  avec  des  camara- 
des de  collège  qui  montraient  quel- 
que goût  pour  les  lettres  et  les 
sciences.  Ces  jeunes  gêna  forment 
nue  académie,  dont  JJelairbe  est 
le  secrétaire;  il  n'imaginait  guère 
alors  qu'il  serait  un  jour  l'un  des 
secrétaires  perpétuels  de  l'Académie 
des  sciences.  Cédant  aux  iustances 
de  Favart ,  père  d'un  de  ses  amis , 
il  quitte  sa  retraite  et  va  faire 
k  Compiègne  l'édacation  d'un  jeune 
homme.  Il  étudie  les  mathématiques 
pour  les  enseigner  k  son  élève ,  et  le 
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fi)  L'auteur  de  ctt  article,  élère  et  ami  de 
Del  ambre,  possesseur  de  tons  ses  manuscrits  , 
s'est  servi  de*  ouvrages  de  Delambre  ,  d'une 
note  biographique  écrite  par  lui-même  et  de  ce 
qu'il  a  en  occasion  d'apprendre  dé  roi  pendant 
set  nombreuse*  année*  qu'il  a  réeu  dans  son 
intimité.  U  Tant  avoir  entendu  cet  homme  mo- 
deste et  sincère  faire  lé  récit  de  sa  manière  de 
▼irre  au  sortir  du  collège  du  Plessis  ,  pour 
croire  à  l'extrême  modicité  de  sa  dépense  peu- 


tempe  dont  il  peut  disposer  est  con- 
sacré k  la  lecture  des  poètes  et  des 
historiens  de  l'Angleterre.  Un  ba- 
bile  médecin  de  Compiègne,  nommé 
Bida ,  lui  conseille ,  quand  il  retour- 
nera k  Paris ,  de  s'adonner  k  l'astro- 
nomie de  préférence  k  toute  autre 
branche  des  mathématiques.  Ce  con- 
seil ,  qu'il  ne  suivit  pas  pour  le  mo- 
ment, resta  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire.  Lalande,  à  qui  Delam- 
bre  avait  appris  celte  anecdote,  écri- 
vit au  médecin  Bida  pour  le  remer- 
cier au  nom  de  l'astronomie.  Bida 
répondit  k  Lalande,  de  Trêves,  le  26 
juillet  1792  :  «  Monsieur,  ce  que 
«  vous  voules  bien  me  mander  de 
a  M.  Delambre  me  fait  un  vrai  plai- 
a  sir.  Je  ne  suis  pas  néanmoins  sur- 
et pris  de  la  rapidité  de  ses  progrès 
«  dans  l'immensité  des  cieox.  Ce  qui 
«  en  lui  m'a  toujours  étonné ,  c  est 
«  la  vivacité ,  la  précision ,  la  netteté 
«  de  toutes  ses  perceptions.  Je  me 
«  souviens  qu'il  maniait  les  matières 
«  les  plus  abstraites ,  quoique  nou- 
ai relies  pour  lui ,  avec  une  grande 

*  facilité.  Vous  eussie»  dit  que,  de- 

*  puis  long-temps ,  il  en  faisait  l'olr- 
«  jet  de  ses  profondes  méditations 
«  Dès-lors,  je  jugeai  qu'il  était  born- 
ai me  k  parcourir,  en  géant ,  1a  car- 
at rière  astronomique ,  et  qu'k  coup 
«  sûr  il  répandrait  la  lumière  sur 
«  tous  les  points  ténébreux  qoi  se 
«  trouveraient  k  sa  rencontre.  Vous 
«  m'apprenez,  monsieur,  que  je  ne 
«  me  suis  pas  trompé  $  je  vous  en  ai 
«  une  véritable  otligation.  Quand 
u  vous  le  verres ,  veuilles  le  félici- 
«  ter  pour  moi  de  ses  succès ,  et  lui 
a  dire  combien  je  suis  glorieux  de  les 
et  avoir  prévus.  »  Au  bout  d'un  an , 
Delambre  quitte  Compiègne  $  le  sé- 
jour de  la  capitale  était  devenu  né- 
cessaire k  ses  études  :  il  revient  k  Pa- 
ris en  1771  pour  élever  le  nie  de 
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M.  d'Assy,  receveur-général  des 
finances.  Tous  ses  loisirs  pendant 
celte  éducation  sont  donnés  aux  ma* 
thématiques  et  à  l'élude  du  grec,  dont 
on  ne  lui  avait  rien  appris  a  Amiens 
et  k  Paris.  Il  passe  en  revue  toute  la 
littérature  grecque,  et  se  rend  la  lan- 
gue d'Homère  si  familière  qu'il  fut 
bientôt  considéré  comme  un  de  nos 
plus  habiles  hellénistes.  Devenu  tout- 
a-fait  maître  de  son  temps  vers  1780, 
grâce  a  l'existence  indépendante  que 
lui  avait  généreusement  assurée  l'a- 
mitié  de  M.  et  Mme  d'Assy ,  riche 
de  tous  les  trésors  des  littératures 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  li- 
vrer entièrement  à  l'astronomie.  Ja- 
mais il  n'a  cherché  à  changer  cette 
heureuse  position  ;  elle  suffisait  k  ses 
modestes  besoins*  elle  lui  permettait 
d'entreprendre  et  de  terminer  en  paix 
de  grands  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires. Quand  les  places  vinrent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu'avec 
répugnance,  craignant  toujours  d'être 
détourné  de  ses  recherches  favorites. 
Il  avait  déjà  commenté  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  a 

{dus  de  trente  ans  aux  leçons  du  col- 
ège  de  France.  Il  se  fit  d'abord  re- 
marquer par  la  citation  grecque  d'un 
passage  d'Aralus  sur  la  voie  lactée  9 
et  bientôt  après  par  une  instruction 
si  étendue ,  que  Lalande  lui  dit ,  au 
milieu  d'une  leçon  :  Que  venez- 
vous  faire  ici?  V ousy  perdez  vo- 
tre temps.  L'élève  de  Lalande  de- 
vint alors  son  collaborateur  et  son 
ami.  Peu  de  temps  après,  en  remet- 
tant les  calculs  d'une  longue  suite 
d'observations  de  Mercure,  il  deman- 
dait un  nouveau  travail  :  Lalande 
eut  la  générosité  de  refuser  cette  of- 
fre ;  et  quand  il  en  usa,  ce  ne  fut  que 
pour  faire  valoir  celui  qui  se  conten- 
tait d'être  obscurément  utile.  Ce 
trait  fait  connaître  les  deux  astrono- 


mes* D'après  les  témoignages  de 
Lalande,  M.  et  Mmc  d'Assy  firent 
construire  ,  en  1783  ,  dans  leur 
maison ,  rue  de  Paradis ,  un  ob- 
servatoire ,  que  Delambre  a  garni 
d'instruments ,  et  où  il  a  fait  beau- 
coup d'observations.  Il  avait  donné, 
daus  les  Mémoires  de  l'académie 
de  Berlin  pour  1785,  les  éléments 
de  l'orbite  solaire  déduits  des  obser- 
vations de  Maskelyne,  par  la  méthode 
de  La  Caille  ;  il  reprit  ce  travail  et 
construisit  pour  la  première  fois  par 
la  méthode  des  équations  de  condi- 
tion les  tables  solaires ,  que  Lalande 
a  insérées,  en  1792,  dans  latroisièrae 
édition  de  son  Astronomie.  Delam- 
bre était  k  l'Académie  des  sciences 
(en  1787),  le  jour  où  Laplace  lut  sa 
théorie  des  grandes  inégalités  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter  :  frappé  de  l'im- 
portance des  découvertes  de  cegraud 
géomètre  ,  il  forma  aussitôt  le  pro- 
jet de  recalculer  toutes  les  observa- 
tions de  ces  deux  planètes.  Ses  tables, 
d'une  précision  inespérée,  imprimées 
par  l'Académie,  en  1789,  ont  servi 
plus  de  quarante  ans  aux  calculateurs 
d'Ephémérides.  Quand  Herschel  eut 
fait  connaître  sa  découverte  d  Ura- 
nns,  Delambre  s'empressa  d  obser- 
ver cette  nouvelle  planète  avec  une 
grande  assiduité.  Quoiqu'elle  n'eût 
parcouru  qu'un  petit  arc  de  son  or- 
bite au  bout  de  huit  ans ,  puisqu'elle 
en  emploie  quatre-vingts  a  faire  sa 
révolution,  il  parvint  cependant  k 
construire  des  tables,  qui  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  en  1790  ,  et 
qui  ont  été  employées  près  d'un  de- 
mi-siècle. Laplace  venait  de  donner 
une  nouvelle  théorie  des  satellites  de 
Jupiter.  Les  tables  de  ces  satellites 
devinrent  l'objet  d'un  prix  qui  fut 
accordé  en  1792  k  l'immense  travail 
de  Delambre.  Pendant  les  premières 
années  de  sa  carrière  scientifique, 
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nous  le  voyons  s'appuyer  sur  les 
théories  de  Laplacc  pour  refaire 
les  labiés  planétaires  les  plus  impor- 
tantes. Ces  tables  sont  toutes  con- 
slruites  pour  la  première  fois  et  d'a- 
près les  formules  fournies  par  la  théo- 
rie de  l'attraction,  et  par  le  concours 
de  la  presque  totalité  des  observa- 
tions anciennes  et  modernes  au  moyen 
de  l'ingénieuse  méthode  des  équa- 
tions de  condition.  Cette  heureuse 
association  d'un  grand  géomètre  et 
d'un  grand  astronome  a  produit  des 
tables  d'une  exactitude  inespérée, 
adoptées  sur-le-champ  dans  le  monde 
entier,  et  employées  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ces  immenses  travaux 
ouvrirent  a  Delambre  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  fut  élu 
a  l'unanimité  des  suffrages,  le  15 
février  1792  ,  dans  la  section  de 
géométrie  a  la  place  de  Charles.  Il 
était  depuis  quelques  mois  de  cette 
illustre  compagnie ,  quand  ses  ta- 
bles des  satellites  de  Jupiter  furent 
couronnées.  Dans  cette  même  an- 
née 1792,  il  fut  chargé  avec  Mé- 
chain  de  la  mesure  de  la  méridienne 
de  France.  Les  opérations  astrono- 
miques et  géodésiques  ont  été  faites 
par  Delambre  dans  la  partie  boréale, 
de  Dunkerque  à  Rodez,  et  par  Mé- 
chain  dans  la  partie  australe  qu'il  a 
prolongée  en  Espagne  jusqu'à  Barce- 
lone {Voy.  Méchaik,  XXVIII,  p.) 
Delambre  a  de  plus  mesuré,  par  des 

Srocédés  nouveaux  dus  h  Borda  , 
eux  bases  de  six  mille  toises  près 
deMelunet  de  Perpignan.  C'est  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1792  qu'il  commence  la  triangula- 
tion  autour  de  Paris  :  il  est  arrêté 
sans  cesse,  et  court  de  grands  dan- 
gers au  milieu  d'une  population  agi- 
tée par  lespassious  politiques  les  plus 
violentes,  et  vivement  effrayée  par 
des  opérations  géodésiques  qu'elle  ne 
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comprend  pas.  Obligé  de  les  aban- 
donner l'année  suivante  et  d'attendre 
des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1795,  après  dix-huit 
mois  d'interruption  j  et ,  grâce  a  sa 
courageuse  et  infatigable  persévé- 
rance ,  il  les  termine  en  novembre 

1798.  A  celte  époque,  Delambre  et 
Méchain  remirent  leurs  travaux  géo- 
désiques et  astronomiques  h.  une 
commission  de  savants  étrangers  et 
nationaux ,  qui  arrêta  la  longueur 
définitive  du  mètre  au  mois  d'avril 

1799.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers 
de  cette  vaste  opération,  dont  les 
éléments  et  les  résultats  sont  rap- 
portés avec  une  admirable  fidélité 
dans  la  Base  du  système  métrique 
décimal  y  ouvrage  entièrement  ré- 
digé par  Delambre  et  couronné  en 
1810  k  l'occasion  des  prix  décen- 
naux. Les  observations  de  la  mé- 
ridienne faites  avec  un  instrument 
nouveau  ,   le  cercle  répétiteur  de 
Borda ,  furent  aussi  calculées  par  des 
formules  nouvelles ,  qui  ont  été  ras- 
semblées dans  les  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien.  Ces  formules ,  en 
grande  partie  de    Delambre,  ont 
amené  une  heureuse  révolution  dans-  ( 
les  méthodes  géodésiques.  Delambre 
était  occupé  de  la  rédaction  de  la  me- 
sure de  la  méridienne,  quand ilrevit, 
compléta  et  publia  les  tables  trigo- 
noraétriques   décimales  de  Borda. 
Dans  sa  préface,  il  donne,  avec  de* 
développements  étendus ,  des  formu- 
les probes  à  la  construction  de  ces- 
tables.  Delambre  entra  au  Bureau 
des  longitudes  a  sa  création,  le  25 
juin  1795.  Le  13  déc.  suivant,  a. 

la  preojière  formation  de  l'Institut  r 
il  lui  «élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  conuaissait  Delambre 
depci.s  le  jour  où  il  avait  été  pour  lu 
preraièic  fois,  h  l'Institut;  et  en  toute 
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oççasion  il  loi  donnait  des  marques 
de  considération.  Il  le  nomma  en 

1802  l'un  des  trois  inspecteurs-géué- 
raux  des  études.  Delambre  avait  or«- 
gauisé  le  lycée  de  Moulins,  et  il  ve- 
nait de  former  celui  de  Lyon,  quand 
il  apprit  que  la  classe  des  sciences 
de  l'Institut  l'avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  (31  janvier  1803)*  Alors 
il  abandonna  l'instruction  publique  ; 
mais  Napoléon  l'y  fit  rentrer  en  1808, 
avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'U- 
niversité. Cette  place  fut  supprimée 
a  la  restauration ,  et  après  avoir  été 
pendant  un  an  membre  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique ,  qui 
disparut  à  son  tour  ep  1815,  il  cessa 
sans  regrets  d'appartenir  à  l'Univer- 
sité ,  et  se  livra  tout  entier  a  ses  re- 
cherches historiques.  Les  tables  so- 
laires sont  d'une  si  grande  importance 
que  Delambre  songea  de  bonne  heure 
a  revoir  celles  qu'il  avait  publiées  en 
1792  éa.n&Y  Astronomie  de  Lalande. 
Les  résultats  principaux  de  ses  re- 
cherches ont  été  imprimés  en  1802 
dans  la  Mécanique  céleste  ;  ses  nou- 
velles tables  étaient  faites  et  adop- 
tées par  le  bureau  des  longitudes  avant 

1803  :  cependant  l'impression  fut 
suspendue  (2),  parce  que  Maskelyne 
ne  donnant  pas  sur  la  position  des 
étoiles  de  son  catalogue  les  explica- 
tions qui  lui  avaient  été  demandées , 
Delambre  fut  uhligé  de  lever  lui- 
même  la  difficulté  et  d'observer  au 
cercle  de  Borda  quatre  équinoxes 
pour  vérifier  directement  la  longi- 
tude moyenne  du  soleil ,  qui  se 
trouva  exacte.  C'est  pendant  cette 
suspension  que  le  baron  de  Zacb  écri 

(a)  Le  baron  de  Zacb  a  public  dans  le  numéro 
de  mars  i8o3  de  *r»o  journal  nue  lettre  que 
Méchain  lui  adressait  le  9  janvier  i8o3,  etdauc 
laquelle  il  est  dit  que  l'impression  des  tables 
de  Delambre  est  suspendue  jusqu'au  moment 
où  l'on  aura  obtenu  de  Maskelyne  des  éclair* 
ciaseinents  sur  une  correction  qu'U  «  faite  à  son 
MtaJogve  d'étoiles. 
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vit  à  Lalande,  le  17  novembre 
1803  :  «  Ne  pourrai-je  pas  avoir 
«  une  copie  ou  les  épreuves  des  ta- 
a  bles  du  soleil  de  Delambre  ?  Elles 
«  me  seraient  bien  nécessaires  k  pré- 
k  sent  que  j'emploie  beaucoup  le  ao- 
a  leil  pour  mes  latitudes.  Cela  me 
«  dispenserait  de  chercher  toujours 
«  les  erreurs  des  tables  5  ce  qui  est 
«  impraticable  lorsque  je  suis  absent 
a  du  Seeberg.  Delambre  ne  serait-il  J 
«  pas  porté  à  faire  ce  sacrifice  à  la 
«  science  j  car  comme  il  publie  ces 
«  tables,  un  mois  de  plus  ou  de  moins 
«  ne  lui  fait  rien  $  mais  à  moi  cet* 
«  fait  beaucoup,  et  me  fait  gagner 
«  du  temps  et  des  avantages.  Parlei- 
«  en  au  compère  de  la  duchesse, 
«  peut-être,  fera-t41  par  parenté  ce 
«  uu  il  ne  ferait  pas  pour  l'amitié  (3).» 
Delambre  donne  son  consentement 
sans  hésiter,  et  Lalaude  envoie  les 
tables  sur-le-champ.  Ainsi  le  17  no- 
vembre 1803.  le  baron  de  Zacb. ne 
connaissait  pas  les  erreurs  des  tables 
du  soleil;  il  n'avait  pas  des  observa-  * 
tiouspour  les  dé  terminer,  hors  de  l'ob- 
servatoire du  Seeberg.  Enfin  ,  pour 
être  dispensé  de  ciiercher  ces  erreurs, 
il  demandait  les  tables  deDelauibr*  : 
et  c'est  quelques  mois  après»  le  4 
mai  1804,  qu'il  publie,  sous  le  ti- 

s  noyœ 

et  iterum  correctee,  etc.,  Go  1  lia, 
1804,  des  tables  qui  s'accordent 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et  qu'il 
donne  comme  son  propre  travail. 
Lalande,  furieux  d'ayoirété  trompé, 
voulait  publier  la  lettre  :  Delambre 
s'y  opposa,  et  quand  ses  tables  pa-  r 
rurenten  janvier  1800,  il  donna  as- 
surément une  grande  preuve  de  u  0- 
déralion ,  en  se  bornant  a  montrer 

(3)  L'anteur  de  cet  article  possède  l'origi- 
nal de  cette  lettre.  Delambre  était  compèro 
de  la  duchesse  de  Gotha  ,  parce  qu'U  arait  tenu 
arec  elle  sur  lea  fonts  baptismaux  la  ûlle  de 
M.  Lefrancaig-LaW* 
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aux  astronomes  dans  un  postscript 
tum  de  la  préface  que  ses  tables  exis- 
taient avant  1803  ,  et  que  ses  re- 
cherches étaient  confirmées  par  celles 
de  Zach.  Le  baron  de  Zach  ne  fit  pas 
de  réponse  a  ce  post-scriptum^  dont 
il  comprît  tout  le  sens  ,  et  qu'il  ne 
pardonna  jamais  à  l'auteur  qu'il  avait 
voulu  dépouiller.  Delambre  reprit 
aussi  son  premier  travail  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter,  profita  des  obser- 
vations faites  depuis,  et  construisit 
de  nouvelles  tables ,  qui  ont  paru  en 
1817.  Dans  ses  divers  travaux  ,  il 
avait  eu  à  traiter  une  multitude  de 
questions.  Avant  lui,  les  calculs  as- 
tronomiques étaient  fondés  snr  des 
méthodes  numériques  indirectes  ou 
de  fausse  position.  Il  a  remplacé  ces 
méthodes  par  des  formules  analy- 
tiques plus  simples,  plus  commo- 
des ,  plus  eiactcs,  qui  ont  été  géné- 
ralement adoptées.  Appelé  au  col- 
lège de  France  en  1807  pour  rem- 
placer Lalande ,  il  fut  naturelle- 
ment conduit  a  publier  son  grand  et 
important  traité  d'astronomie  théo- 
rique et  pratique.  Après  avoir  con- 
sacré trente  ans  de  sa  carrière  au 
travail  pénible  des  observations,  à  la 
construction  des  tables  planétaires  les 
plus  usuelles ,  a  la  compositiou  de 
plusieurs  ouvrages  importants,  il  en- 
treprit ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
l'histoire  de  l'astronomie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Avec  ses  connaissances  variées 
et  profondes  dans  les  langues  et  dans 
les  sciences,  il  va  puiser  aux  sources, 
raconte  simplement  les  faits,  les  dé- 
couvertes et  montre  toujours  la  plus 
rare  impartialité,  l'amour  le  plus  pur 
de  la  vérité.  Pendant  les  vingt  an- 
nées qu'il  a  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  il  a  fait  l'histoire 
de  la  partie  mathématique  des  tra- 
vaux de  l'académie  et  lu  dans  les  séan- 
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ces  publiques  les  éloges  de  dix-neuf 
de  ses  membres.  Ces  éloges  remar- 
quables par  un  esprit  de  justice ,  de 
modération,  et  par  un  style  d'une 
élégante  simplicité  ,  offrent  toujours 
l'histoire  bienveillante  de  l'homme, 
et  l'appréciation  exacte  et  conscien- 
cieuse de  ses  travaux.  Il  a  pris  une 
grande  part  à  la  traduction  de  1* Al— 
magesle  de  Ptolémée ,  par  Halma. 
Il  a  revu  entièrement  la  traduction 
manuscrite  pour  la  comparer  au  texte 
grec,  et  a  fourni  un  grand  nombre 
de  notes.  Il  s'est  livré  avec  la  même 
complaisance  et  le  même  désintéres 
sèment  a  un  travail  aussi  minutieux 
peur  la  traduction  des  géomètres 
grecs,  par  Peyrard.  Delambre  a  fait, 
dans  la  Biographie  universelle  7 
les  articles  des  anciens  astronomes, 
et  de  plusieurs  astronomes  moder- 
nes. Nous  citerons  entre  autres  Hip- 
parque,  Ptolémée,  Keppler,  Picard, 
La  Caille ,  Lalande ,  etc.  Delambre 
pensait  que  l'on  ne  doit  appartenir 
a  l'Institut  qu'à  un  seul  titre  ;  aussi 
sollicité  plusieurs  fois  par  ses  confrè- 
res, qui  désiraient  le  posséder  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  son  érudition  et  ses  grands 
travaux  historiques  l'appelaient  natu- 
rellement ,  il  ne  voulut  jamais  se  ren- 
dre à  leurs  vœux;  et  il  en  fut  de  mê- 
me pour  l'Académie  française.  Il  était 
de  la  plupart  des  académies  étrangè- 
res. Membre  de  la  Légion-d'Honneur 
à  la  création  ,  il  reçut  plus  tard  un 
diplôme  de  chevalier  de  l'empire , 
avec  une  dotation  de  deux  mille  francs, 
et  fut  nommé  officier  en  1821  (4). 
Delambre  était  fort  désintéressé  :  ja- 
mais il  n'a  demandé  une  place  ;  ja- 
mais il  n'a  fait  une  dédicace.  Il  était 


(4)  En  1816  lorfqua  Louis  XVUI  rétablit 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  Delambre ,  «ans  l'avoir 
sollicita,  fut  de  la  première  promotion. 

D — m-». 
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lié  par  la  reconnaissance  al'cmpercur; 
il  aurait  pu  lui  dédier  la  Base  du 
système  métrique  j  mais  comme  il 
n'approuvait  pas  tout  k  beaucoup 
près  dans  le  gouvernement  impérial, 
il  garda  le  silence  et  se  contenta  de 
présenter  son  grand  ouvrage  k  Na* 
poléon  qui  lui  dit  :  ce  Les  conquêtes 
«  passent,  et  ces  opérations  restent.» 
Delambre  était  d'une  obligeance  sans 
bornes;  d'une  douceur  inaltérable. 
Savant  consciencieux ,  sincère  ami 
delà  vérité,  il  cbérissait  pour  elle- 
même  la  science  ,  qu'il  a  enrichie 
de  tant  de  travaux.  Doué  d'un  goût 
parfait ,  d'une  mémoire  prodigieuse , 
sa  conversation  était  pleine  de  char- 
me et  d'une  aimable  gaité.  Il  avait 
près  de  cinquante-cinq  ans  lors- 
qu'en  janvier  1804,  il  épousa  une 
femme  fort  distinguée,  pleine  d'agré- 
ments et  d'une  inépuisable  bienfai- 
sance ,  M™*  de  Pommard ,  dont  le 
fils ,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, mort  a  Naples  en  1807, 
l'avait  accompagné  quelque  temps 
pendant  la  mesure  de  la  méridienne. 
Après  dix-huit  ans  de  l'union  la  plus 
heureuse ,  Delambre  fut  enlevé  aux 
sciences,  le  19  août  1822.  M»' De- 
lambre lui  a  survécu  onze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Tables  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  in-4°,  Paris,  1789. 
Elles  devaient  faire  partie  d'un  vo- 
lume de  savants  étrangers,  qui  n'a 
pas  été  terminé.  Ces  Tables  seules 
ont  paru.  IL  Tables  du  Soleil ,  de 
Jupiter,  de  Saturne,  dPUranus  et 
des  satellites  de  Jupiter,  insérées 
daus  Y  Astronomie  de  Lalande,  Pa- 
ris, 1792.  lll.  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien,  1  vol.  in-4°,  Pa- 
ris, 1799.  IV.  Tables  trisonomé- 
triques  décimales  ,  calculées  par 
Borda ,  revues ,  augmentées  et  pu- 
bliées par  Delambre,  1  vol.  m-4°, 


Paris,  1801.  V.  Tables  du  Soleil 
publiées  par  le  Bureau  des  longitu- 
des ,  in-4°,  Paris,  1806.  VI.  Base 
du  système  mctriqne  décimal,  ou 
Mesure  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dun- 
kerque  et  Barcelone ,  exécutée  eu 
1792  et  années  suivantes,  par  MM. 
Méchain  et  Delambre ,  rédigée  par 
Delambre ,  3  vol.  in-4° ,  Paris , 
1806,  1807,  1810.  VIL  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des> 
sciences  mathématiques  depuis 
1789,  et  sur  leur  état  actuel,  pré- 
senté kl'emperenr  le  6  février  1808, 
in-4°  et  in-8%  Paris,  1810.  VIII. 
Abrégé  d'astronomie ,  ou  Leçons 
élémentaires  d'astronomie  théori- 
que et  pratique, in-8° ',  Paris,  1813. 

IX.  Astronomie  théorique  et  pra- 
tique,  3  vol.  in-4°,  Paris,  1814. 

X.  Tables  écliptiques  des  satellites 
de  Jupiter,  in  -  4°,  Paris,  1817. 
XL  Histoire  de  V astronomie  an- 
cienne ,  2  vol.  in-4° ,  Paris ,  1817. 
XII.  Histoire  de  l'astronomie  au 
moyen  âge,  in  -  4°,  Paris,  1819. 
XIII  Histoire  de  l'astronomie 
moderne,  2  vol.  in-4°,  Paris,  1821. 
XIV.  Histoire  de  l'astronomie  au 
XF IIIe  siècle,  publiée  par  M. 
Mathieu,  in-4°,  Paris,  1827.  XV. 
Histoire  de  la  mesure  de  la  terre , 
in-4°,  sous  presse.  XVI.  Analyse 
des  travaux  de  t Académie ,  par- 
tie mathématique,  et  Eloges  histo- 
riques. Voy.  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut de  1803  k  1822.  XVII.  Mé- 
moires, Extraits,  Notices ,  insérés 
en  très-grand  nombre  dans  la  Con- 
naissance des  temps  de  1 788  k 
1822.  XVIII.  Mémoires  divers 
daus  les  collections  académiques  de 
Paris,  Berlin,  Turin,  Stockholm  de 
1785  a  1799.  Delambre  s'est  livré 
si  tard  k  l'étude  des  sciences  que 
l'on  a  peine  k  concevoir  comment  il  a 
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pu  suffire  k  des  travaux  ai  nombreux,  trentedoctenrsconlreles convulsions, 
si  importants.  L'éloge  de  Delarabre,  cousultalioa  datée  du  7  janvier  1 736. 
par  Fourier,  a  été  inséré  au  tome  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Réponse  au 
IV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Plan  général  de  V œuvre  des  con- 
sciences. Une  notice  nécrologique,  vulsions,  1733,  in-4°.  II.  Disser- 
par  M.  Charles  Dupin ,  se  trouve  tation  théologique  adressée  à  un 
dans  la  Revue  encyclopédique  laïque  (l'avocat  Lepaige),  contre  les 
de déc.  1822.  L'académie  d'Amiens  convulsions,  1733,  2  parties.  III. 
ayant  mis  son  Eloge  au  concours ,  le  Défense  de  la  dissertation ,  en  ré- 
prix fut  remporté  par  M.  Neuve-  ponse  a  des  remarques  de  Lepaige, 
«lise.  Le  discours  de  M.  Vulfran  1734.  VI.  Lettres  théologiques  con- 
Warmé,  imprimé  k  Amiens  en  1824,  Ire  certains  écrivains  censurés  par 
obtint  l'accessit  et  une  médaille  d'or.  M.  de  Senez.  V.  Réflexions  judi- 

t— u.  cieuses  sur  les  Nouvelles  ecclésias» 

DEL  AN  (François-  Hyacin-  tiques  9  en  vingt  lettres,  1736-37. 

the)  ,  né  à  Paris  en  1672 ,  fut  doc-  VI.  L'autorité  de  l'Eglise  et  de  la 

teur  et  professeur  de  Sorbonne, cha-  tradition  défendue  ,  1739.  VII. 

iioine  et  théologal  de  l'église  métro-  Ecrit  contre  l'usure ,  adressé  k  un 

polttaine  de  Rouen.  Ce  dernier  prince  prussien.  Z. 
titre  lui  avait  été  donné  par  l'arche-       DEL ANDINE  (  Antoine. 


signé  le  fameux  cas  de  conscience,  avocat ,  puis  juge  de  la  chàtelleoie  et 
Ayant  depuis  rétracté  sa  signature,  il  prévôté  de  Néronde  eu  Forex,  le 
fut  rappelé  de  son  exil ,  et  nommé  en  destinait  k  la  carrière  du  barreau. 
1717  coadjuteur  de  Durieux,  prin-  Ayant  achevé  ses  cours,  il  se  fit  re- 
cipal  du  collège  du  Plessis.  11  avait  cevoir  avocat  aux  parlements  de  Di- 
quitlé  la  coadjutorerie  pour  une  chaire  jon  et  de  Paris  j  mais  il  abandonna 
de -théologie  en  Sorbonne,  lorsqu'en  bientôt  1  exercice  de  cette  profession 
1729  il  fut  destitué  comme  appe-  pour  se  livrer  entièrement  k  la  col- 
lant ;  puis  exclus  de  la  Sorbonne.  Il  ture  des  lettres.  L'académie  de  Vil- 
se  retira  dans  l'enclos  de  la  comrau-  le  franche  ayant  mis  au  concours  pour 
nauté  de  Sainte-Pélagie,  dontil  était  1777  V Eloge  de  Philippe  d'Orléans, 
le  chapelain  honoraire.  Il  y  mourut  le  régent  de  France ,  il  obtint  Yacces- 
30  août  1754,  et  fut  euterré  dans  le  sit;  et  ce  premier  succès  l'affermit 
sanctuaire  de  l'église.  Non  seulement  encoie  dans  sa  vocation.  Il  poursui- 
on  défendit  de  mettre  une  épitaphe  vit  alors  ses  études  sous  la  direction 
sur  sa  tombe,  mais,  bientôt  après,  la  de  l'abbé  Moogez  ,  bibliothécaire  de 
supérieure  de  Sainte-Pélagie  et  près-  Lyon,  qui  lui  prédit  qu'il  serait  un 
que  toutes  ses  sœurs  furent  obligées  jour  son  successeur  (1). Des  Recher- 
de  se  retirer,  et  des  filles  de  Saint-  ches  sur  les  antiquités  du  Lyonnais 
Thomas  de  Villeneuve  les  remplacé-  et  de  la  Bresse  lui  méritèrent,  eu 
rent.  Delan  fut  opposé  aux  convul-  1780,  le  titre  de  correspondant  de 
sions ,  aux  Nouvelles  ecclésiasti-  l'académie  des  inscriptions;  et  l'an- 
queSy  et  a  l'abbé  Débonnaire.  Il  fut  un  née  suivante  il  remplaça  Bordes  k 
des  signataires  de  la  consultation  des  (tj  Mémoire*  èiMiagr.  tt  litlér.,  p.  tl. 
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l'académie  de  Lyon.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  établi  lui-même 
une  société  littéraire  quitenait  ses  as- 
semblées dans  sa  propre  bibliothèque, 
et  qui  servit  dé  modèle  h  la  société 
fondée  en  1783,  par  Riboud  à  Bourg 
en  Bresse  (/^.Riboud,  au  Supp. 
Occupé  sans  cesse  d'études  littéraires 
ou  de  recherches  d'histoire  locale  , 
de  nouvelles  publications  attestaient , 
presque  chaque  année,  la  variété  de  ses 
connaissances.  Son  Histoire  des  as- 
semblées nationales  de  France 
lui  mérita  l'honneur  d'être,  en  1789, 
député  par  la  province  de  Fore*  aux 
états-généraux,  qui  prirent,  après  la 
réunion  des  ordres,  le  titre  d'assem- 
blée constituante.  Il  y  vota  constam- 
ment avec  les  défenseurs  des  princi- 
pes monarchiques,  persuadé  que  le 
trône  sera  toujours  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  liberté.  Le  1er  août  1789 , 
il  v  combattit  la  déclaration  des  droits 
comme  intempestive  et  propre  seu- 
lement a  favoriser  les  insurrections. 
Le  9,  il  proposa  d'employer  k  cou- 
vrir le  déficit  le  revenu  des  bénéfices 
ecclésiastiques  qui  viendraient  h  va- 
quer; mais  cette  mesure,  a  laquelle 
l'archevêque  d'Aix  adhéra  au  nom 
du  clergé,  fut  repoussée.  Sentant  les 
inconvénients  du  veto  absolu  pour  le 
monarque  lui-même,  il  se  prononça 
y  en  faveur  du  veto  suspensif.  Il  parla 

contre  le  plan  d'une  nouvelle  divi- 
sion du  royaume  ,  dont  le  moindre 
inconvénient,  suivant  lui,  était  d'ac- 
croître la  prépondérance  de  Paris. 
Le  2  juillet  (790,  il  demanda  qu'on 
exceptât  de  la  vente  des  biens  natio- 
naux les  patronages  laïques  elles  pré- 
bendes dont  les  revenus  étaient  desti- 
nés à  l'éducation  des  descendants  des 
v  •  fondateurs.  11  proposa  le  maintien 
»les  charges  judiciaires  et  des  offices 
ministériels,  lont  la  suppression  pnu- 
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vait  réduire  une  foule  de  familles  à 
l'indigence.  Le  3  septembre,  il  vou- 
lut s'opposer  k  une  nouvelle  émission 
d'assignats  ,  et,  malgré  les  cris  du 
côté  gauche,  tenta  de  réfuter  les  mo- 
tifs avaucés  par  Mirabeau  en  faveur  de 
cette  mesure.  11  demanda  que  là  gar- 
de royale  fut  entièrement  laissée  k 
la  disposition  du  monarque,  et  qu'elle 
conservât  un  rang  distingué  dans  la 
hiérarchie  militaire  ,  afin  qu'elle 
put  facilement  se  recruter  par  un 
choix  des  meilleurs  sujets  dans  les 
différents  corps  de  l'armée.  Après 
l'arrestation  du  roi  k  Varennes^  il 
fit  avec  succès  une  motion  pour  la 
mise  en  liberté  des  trois  gardes-du- 
corps  arrêtés  avec  ce  malheureux 
prince.  Le  4  juillet  1791  ,  il  pro- 
testa contre  la  détention  du  monar- 
que aux  Tuileries,  et  déclara  que, 
si  cet  état  de  choses  devait  du- 
rer, il  quitterait  l'assemblée  avec 
deux  cents  de  ses  collègues.  Le  13 
août,  il  obtint  l'élargissement  des 
prétendus  conspirateurs  de  Lyon , 
détenus  k  l'Abbaye.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  l'inviolabilité  du  roi,  il 
fit  imprimer  le  discours  quM  n'avait 
pu  prononcer  k  la  tribune  et  le  ré- 
pandit k  profusion.  A  la  fin  de  la 
session,  il  refusa  la  place  lucrative 
de  greffier  du  tribunal  de  cassation  , 
et  viul  reprendre  ses  modestes  fonc- 
tions de  bibliothécaire  de  l'académie 
de  Lyon.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  expulsé  du  logement  qu'il  avait 
k  l'hôtel-de-ville}  et,  voyant  sa  vie 
en  danger,  il  alla  chercher  un  asti- 
k  Néronde,  où  il  devait  se  croire  a 
l'abri  de  nouvelles  persécutions.  Mais, 
quoiqu'il  eût  soigneusemeut  évité  de 
se  compromettre ,  il  y  fut,  dans  le 
courant  de  1 793,  arrêté  par  ordre  du 
couveulionuel  Javogue  ,  et  conduit  k 
Lyon.  On  l'y  jeta  dans  une  cave  de 
l'hôtel-de-ville ,  dite  le  cachot  des 
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.(écluses,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Sa  longue  détention 
lui  fournit  le  sujet  fin  Tableau  des 

prisons  de  Lyon,  ouvrage  qui,  dan* 
le  temps,  obtint  uu  succès  mérité,  et 
doit  rester  comme  uu  document  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
cette  déplorable  époque.  En  1795, 
nommé  professeur  de  législation  à  l'é- 
cole centrale  du  Rhône,  il  s'acquitta 
de  cette  lâche  honorable  avec  beau- 
coup de  cèle.  A  la  suppression  de 
sa  place  ,  quelques-uns  de  ses  anciens 
collègues  à  l'assemblée  constituante 
tentèrent  de  l'attirer  à  Paris,  on  le 
gouvernement  consulaire  cherchait  a 
s'entourer  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés ;  mais  il  repoussa  toutes  les  offres 
qui  lui  furent  faites  ,  préférant  aux 
postes  les  plus  brillants  la  vie  paisible 
qu'il  menait  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  livres.  Lorsque  la  consulta  ci- 
salpine vint  a  Lyon  pour  décerner  à 
Bonaparte  le  titre  de  président  de  la 
république  italienne,  Oeianuine  con- 
courut à  la  rédaction  du  Journal  de 
Lyon  et  du  Midi  >  répertoire  cu- 
rieux autant  qu'exact  des  opérations 
de  celle  assemblée.  Au  mois  de  mars 
1803,   l'ancienne  bibliothèque  de 
Lyon  ayant  été  restituée  à  la  ville 
par  un  arrêté  consulaire ,  il  en  fut 
nommé  conservateur.  Delandine,  qui 
n'avait  pas  cessé  depuis  1779  de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  loisirs  a  cor- 
riger et  améliorer  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique  (  V ar.  Ghaît- 
doi(  ,  LX ,  554  ),  en  préparait  une 
huitième  édition,  augmentée  des  ar- 
ticles des  personnages  morts  depuis 
1789.  Elle  parut,  avec  les  noms 
des  deux  auteurs,  de  1804  a  1805, 
en  treize  vol.  in-<X".  dont  quatre  au 
moins  appartiennent  à  Delandine. 
Cet  ouvr.tge,  dans  lequel  il  avait  su, 
malgré  l'irritation  des  partis ,  cou- 
server  une  juate  mesure,  mais  n'a- 
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vâit  pàs  craint  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  le  jugement  de  Louis  Xvl, 
dont  il  parla  comme  l'histoire,  lui 
valut  un  augustè  suffrage,  sur  lequel 
11  m'avait  certainement  pas  compté. 
L'empereur  d'Autriche  lui  fit  remet- 
tre, en  témoignage  de  sa  satisfaction, 
la  grande  médaille  d'or  du  mérite 
civil,  distinction  que  ce  prince  n'avait 
accordée  jusqu'alors  à  aucun  Français 
et  dont  il  n'a  jamais  élé  prodigue. 
Ce  grand  travail  terminé,  Delandine 
se  livra  presque  exclusivement  aux 
Soins  q -l'exigeait  la  bibliothèque  qui 
\en;>it  de  lui  être  confiée.  Quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  il  n'hé- 
sita pas  h  en  commencer  le  catalogue 
raisonné,  dont  il  a  publié  successi- 
ve o-nt  huit  volumes  in-8°;  mai*  il 
ne  fui  était  pas  donné  d'achever  celte 
tâche,  vraiment  immense  d'après  le 
plan  qu'il  avait  cru  devoir  adopter^ 
et  qu'il  poursuivit  presque  sans  relà> 
che.  A  la  restauration,  en  1814,  il 
reçut  la  croix  d'honneur ,  et  plus 
tard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ré- 
tablissement des  Bourbons  avait  com- 
blé tous  ses  vœux  ;  mais  le  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  vint  détruire 
le  carme  dont  il  jouissait.  Prévoyant 
les  manx  que  cet  événement  devait 
attirer  sur  la  France,  et  ne  se  sen- 
tant pas  la  force  d'en  supporter  le 
spectacle,  il  écrivit  ses  dernières  dis- 
positions et  composasonépit  .phe.  La 
Seconde  rentrée  de  Louis  XVIII 
dissipa  ses  terreurs  ;  mais  sa  santé 
resta     gravement    altérée.  Vou- 
lant manifester  la  part  qu'il  prenait 
à  la  juie  publique,  il  institua  dans 
la  ville  de  Néïonde ,  berceau  de  sa 
famit'e  et  où  rl  av.  it  passé  d'heureux 
instants  ,  un  prix  de  vertu  qui,  d'a- 
près les  intentions  du  fondateur,  doit 
être  delivie  chaque  année  a  l'habitant 
de  cette  ville  qui  l'aura  mérité  par 
sa  bonne  conduite.  Les  détails  de 
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celle  fondation  et  les  mesures  néces- 
saires pour  en  assurer  la  durée  oc- 
cupèrent quelque  temps  Delandine , 
et  semblèrent  dissiper  ses  souffran- 
ces; mais  le  mal  reparut  bientôt  avec 
plus  d'intensité;  enfin  il  mourut  a 
Lyon  le  5  mai  1820.  Quoiqu'il  eût 
désigné  Néronde  pour  le  Heu  de  sa 
sépulture,  ses  restes  furenl  déposés 
au  cimetière  de  Loyasse,  sous  une 
lombe  recouverte  de  la  modeste  épi- 
taphe  qu'il  s'était  lui-même  coin  posée. 
Deux  discours  furent  prononcés  a  ses 
obsèques,  l'un  par  M.  Dumas,  au 
nom  de  l'académie  de  Lyon,  l'autre 
par  M.  Boissieux,  ancien  magistrat. 
Ils  ont  été  recueillis  avec  l'article  né- 
crologique inséré  dans  le  Journal 
des  Débats  du  1 1  mai,  a  la  suite  de 
la  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Delandine ,  par 
M.  Dumas ,  Lyon,  in-8°  de  78  pag. 
Indépendamment  d'une  foule  d'arti- 
cles dans  les  journaux  ou  dans  les 
recueils  du  temps ,  on  a  de  ce  savant 
bibliothécaire  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages (3),  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  notice  que  l'on  vient  de  citer; 
dans  Y  Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul;  dans  la  France  litté- 
raire*, elc.  Cette  considération  oous 
détermine  a  n'indiquer  ici  que  les  plus 
importants  :  I.  L'Enfer  des  peu- 
pies  anciens,  ou  Histoire  des  dieux 
infernaux,  de  leur  cul  Le,  de  leurs 
temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris ,  1784, 2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage",  traduit  en  anglais,  va- 
lut à  l'auteur  le  titre  de  membre  ho- 
noraire delà  société  des  antiquaires 
de  Londres.  II.  De  la  philosophie 
corpusculaire,  ou  des  connaissan- 
ces et  des  procédés  magnétiques 
des  anciens,  ibid.,  1785,  in-8°. 

(î)  A  1*  suite  de  la  notice  sur  Delandine  par 
M.  Dumas,  on  trouve  la  liste  de  ?es  ouvrîmes 
au  nombre  de  3|« 


Cet  opuscule  dut  à  la  vogue  don l  jouis- 
sait alors  le  mesmérisme  une  seconde 
édition  dans  la  même  année.  Les 
recherches  de  l'auteur  sont  un  pen 
superficielles,  mais  présentées  d'une 
manière  agréable.  111.  Notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Mm*  de  La  Fayette ,  en  tête  des 
OEuvres  de  celle  dame,  Paris, 
1786.  IV.  Observations  sur  les 
romans  et  en  particulier  sur  ceux 
de  Mm*  de  Tencin  ,  eu  tèle  d'une 
édition  de  ses  OEuvres,  1786.  V. 
Des  romans  historiques  ou  de 
chevalerie,  en  tèle  des  Romans  de 
Marini,  Lyon,  1787.  VI.  Couron- 
nes académiques  ,  ou  Recueil  des 
prix  proposés  par  les  sociétés  savan- 
tes de  France,  avec  les  noms  de  ceux 
qui  les  ont  obtenus,  Paris,  1787, 
2  vol.  in-8°,  compilation  utile,  mais 
qui  joint  au  défaut  d'être  incomplète 
pour  l'époque  où  elle  parut  celui  de 
n'être  pas  toujours  exacte.  L'auteur 
a  laissé  manuscrit  un  travail  du  mê- 
me genre  sur  les  académies  étrangè- 
res. VII.  Bibliothèque  historique 
et   raisonnée  des  historiens  de 
Lyon  ,  et  des  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  ont  quelque  rap- 
port à  l'histoire  de  celte  ville, 
Lyon,  1787,  in-8°,  ouvrage  utile 
et  qui  devrait  être  entrepris  pour  cha- 
que province.  Delandine  avait  le  pro- 
jet de  publier  sur  Lyon  un  ouvrage 
dans  le  genre  des  Essais  historique  s 
sur  Paris,  de  Sainte-Foix  ,  et  l'on 
doit  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  exé- 
cuté.   \  III.  Le  Conservateur,  ou 
Bibliothèque  choisie  de  littérature, 
de  morale  et  d'histoire,  1787-88, 
4  vol.  in- 12,  excellent  recueil,  dont 
les  deux  deruiers  volumes  sont  deve- 
nus très-rares.  IX. i  Des  Etats-gé- 
néraux ,  ou  Histoire  des  assemblées 
nationales  de  France ,  Paris  ,  1 788, 
în-8°.   X.    Mémorial  historique 
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des  Etats  généraux,  ibid.,  1789,  sur  t histoire  de  l'imprimerie,  et 
»  6  vol.  in-8°.  Celle  histoire  commence  le  catalogue  des  Ouvrages  drama- 
au  1er  mai  et  finit  au  l'r  novembre  tiques,  d'une  Notice  sur  l'origine 
1789.  On  y  trouve  nés  détails  ou-  du  Théàtre-F  rancais  et  sur  les  pièces 
llieY/ même  dans  les  procès-verbaux  et  mystères  représentés  en  France 
de  celte  assemblée.  XL  De  quel-  depuis  Faydit  te  troubadour ,  jus- 
tes changements  opérés  ou  pro-  qu  à  Rotrou.  Ces  buil  volumes  sont 
jetés en  France  depuis  17 89,  ibid.,  semés  d'un  grand  nombre  d'anecdo- 
17&l,in-8°.  C'est  le  recueil  des  tra-  tes  littéraires  ou  bibliographiques; 
vaux  de  Delandinc  pendant  la  durée  ainsi  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que 
de  l'assemblée  constituante.  L'édi-  l'auteur  n'ait  pas  toujours  cité  très- 
Itou"  ayant  péri  presque  tout  entière  exactement  et  qu'il  ait  commis  plu- 
dans  l'incendie  des  magasins  de  Gat-  sieurs  erreurs,  en  partie  relevées 
tey  , libraire  au  Palais-Koyal ,  guil  dans  les  Archives  du  Rhône,  et 
loliné  le  25  germinal  an  2  (  avril  dans  les  Mélanges  de  M.  Brégbot 
1794  ),  cet  ouvrage  est  extrêmement  du  Lut, Lyon,  1828-31 ,  2vol.  in-8°. 
rare.  Delandine  se  proposait  de  le  XV.   Mémoires  bibliographiques 
réimprimer  dans  une  édition  qu'il  et  littéraires,  Lyon ,  1816,  in -8°. 
préparait  de  ses  OEuvres  choisies,  C'est  un  recueil  d'opuscules,  dont  le 
*r1È  Vol.  io-8°.  XÏL  Tableau  des  plus  grand  nombre  avait  déjà  paru, 
prisons  de  Lyon,  pour  servir  à  soit  dans  les  journaux  ,  soit  daus  des 
t histoire  de  la  tyrannie  de  1792  collections,  soit  enfin  séparément. 
èt  1793,  Lyon,  1797,  in-12;  réim-  L'auteur  y  dit,  page  30,  qu'en  1811 
primé  six  fois,  dont  one  dans  le  il  a  publié  le  Catalogue  des  ancien- 
format  in-8°.  XIII.  Nouveau  Die*  nés  éditions  possédées  par  la  bi- 
tionnaire  historique  ,   8e  édit.,  bliothèque  de  Lyon,  depuis  l'ori- 
Lyou  ,  1804,  13  vol.  in-8°.  On  a  gine  de  l'imprimerie  jusqu'en  1510. 
déjà  fait  connaître  la  part  que  De-  C'est  ici  de  sa  part  une  distraction  un 
landine  eut  h  cette  édition,  très-supé-  peu  forte.  On  s'est  assuré  que  ce  ca- 
-rieure  sous  le  rapport  delà  correction  talogue  n'a  jamais  existé  même  en 
-k  celle  que  Prudhomme  a  donnée  en  manuscrit,  lin  1824  parut  le  pros- 
"•20  vol.  {V .  Prudhomme, au  Supp.).  peetns  d'un  Dictionnaire  chronolo- 
r$ClV.  Catalogue  de  la  bibtiothè-  gique,  historique,  bibliographique  cl 
*  que  de  la  ville  de  Ly  on  :  Manu-  littéraire,  tiré  des  œuvres  de  Delau- 
sprks,  1812,  3  vol.  i«-8°.— Bel-  dine,<  l  promis  en  30  ou  3,"*  vol.  in- 8°. 
lesrleUres,  1816-17,  2  vol. — 0«-  Ce  dictionnaire  commencé  sous  le 
rvrages  dramatiques,  1818,  1  vol.  litre  de  Fastes  biographiques  des 
Histoire ,   1819  -  21  ,  2  vol.  anciens  et  des  modernes,  devait 
*jL 'impression  du  dernier  volume  a  été  être  exécuté  sons  la  direction  de 
itw minée  par  le  fils  aîné  de  l'auteur,  M.  Delandine  de,  Saint-Esprit,  aidé 
,  éph    successeur  immédiat   dans  la  par  l'élite  des  savants  et  des  hommes 
'place  de  bibliothécaire. Le  catalogue  de  lettres,  amis  de  son  père,  mais 
des  Manuscrits  est  précédé  de  He-  ce  projet  est  resté  jusqu'ici  saus  exé- 
*rherehes  sur  les  anciennes  biblio-  cttlion.                      W — s. 
vtlièques  de  Lyoû  ,  et  d'un  Essai  his-  DELAXO  (Amasa),  né  a  Dnx- 
korique  sur  les  manuscrits;  le  cata-  bury,  daus  les  Etals-Unis,  le  2t  fé- 
logue  des  Belles-lettres,  d'un  Essai  vrier  1 763,  montra  dès  son  enfance  un 
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goût  décidé  pour  la  mer  et  pour  tous 

les  exercices  du  corps,  une  présence 
d'esprit  remarquable,  mais  de  l'aver- 
sion pour  l'étude.  Dès  1777  ^Is'ar- 
ma  pour  la  défense  d>-  son  pays,  fit 
eusuite  plusieurs  voyages  aux  An- 
tilles, et  s'occupa  activement  de  con- 
structions navales.  En  1787,  au  re- 
tour d'une  campagne  ,  il  lit  naufrage 
sur  le  cap  Cod.  En  1790,  il  com- 
mença ses  grands  voyages  en  se  ren- 
dant a  la  Chine  sur  le  Massachus- 
sets7  navire  de  neuf  cents  tonneaux, 
le  plus  grand  qu'on  eut  encore  con- 
struit aux  Etats-Unis.  A  la  fin  de 
la  même  année,  il  débarqua  a  Can- 
ton, et,  en  1791  .  il  prit  service  avec 
le  capitaine  anglais  Mai  -  due r,  char- 
gé de  i'eiploraiion  des  îles  Pelcw, 
de  la  Papouasie  (uouvellc  Guinée),  et 
de  la  Malaisie  (archipel  d'Orient). 
Après  celle  campagne,  qui  se  termina 
en  1793,  il  visita  l'Ile-de-France 
et  les  côtes  de  l'Inde:  en  1794,  il 
était  de  retour  eu  Amérique.  Va 
nouveau  voyage,  eulrepns.à  son  comp- 
te en  1799,  le  conduisit  sur  les 
côtes  du  Chili ,  aux  îles  Gallapagos, 
dans  l'archipel  des  Sandwich  et  a  la 
Chine 5  il  acheva  le  tour  du  monde 
en  revenaut,  a  la  fin  de  1802,  parle 
Cap  de  Bonne-Espérance.  L'espoir 
de  la  fortune  le  ramena  encore  dans 
ces  pays  lointains  en  1805  :  il  com- 
mença par  visiter  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  terre  de  Van-Diemeu 
(Tasmanie),  et  la  nouvelle  Galles  du 
sud,  colonisée  par  les  Anglais;  puis, 
passant  à  la  côte  d'Amérique,  il  par- 
courut le  littoral  du  Pérou.  Traver- 
sant de  nouveau  le  Grand  Océan,  i! 
aborda  encore  à  la  Chine,  et  revint 
en  1807  par  la  même  roule  que 
dans  sa  dernière  circumnavigation, 
oa  carrière  maritime  se  termina 
comme  elle  avait  commencé,  par 
plusieurs  voyages  aux  Antilles  Mal- 
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gré  tous  ses  efforts  ,  le  capitaine 
Delano  ne  put  arriver  a  la  fortune. 
11  mourut  aux  Etats-Unis  vers  Tan- 
née 1817.  Il  a  publié  ses  voyages 
5ons  ce  litre  :  A  narrative  of  voya- 
ges and  travels  in  the  northern 
and  southem  hémisphères  com- 
f>i  ising  three  voyages  round  the. 
WQPld'j  together  with  a  voyage 
of  sitrrey  and  discovery  in  the 
Pacific  Océan  and  oriental  Js- 
lands,  Bosluu,  1817,  1  vol.  in-8° 
de  MOO  pages.  Ce  livre  important  est 
rare  et  eslimé  .  c'est  un  véritable 
rade  mecum  pour  les  marins  des 
:  ils  Luis;  il  contient  une  foule  de 
détails  de  tout  genre  sur  les  pavs 
\i>ilè\s,  des  vues  éclairées  sur  la  ma- 
jiue  et  le  commerce,  des  préceptes 
de  conduite  ,  beaucoup  de  réllexious 
et  «le  citations  cl  une  grande  va- 
hélé  de  matières.  Rédigée  d'une 
manière  un  peu  Irop  indigeste,  celle 
relation  a  du  moins  l'avantage  d  être 
a  la  portée  des  mirins  de  toutes  les 
classe  s .  B — v— e  . 

DE  L  A  PL  A  CE {Fhaitçoîs- 
Mahiiï- JosEPn-GuisLAiN  ) ,  né  h  Ar- 
ras,  le  8  décembre  1757,  fut  envoyé 
à  Paria  en  1770  pour  v  faire  ses 
éludes.  U  *e  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique. En  1780  il  devint  maître 
de  quartier  nu  collège  de  Louis-k- 
Grand  ,  puis  rn  1781  ngrégé  de  se- 
conde. Il  fut  en  même  lènipfc  chargé, 
comme  précepteur,  de  l'éducatiou  de? 
deux  fils  du  prince  Galil/îu  ,  qu'il 
garda  auprès  de  lui  jusqu'en  17i)0. 
Le  r>  octobre  1788,  il  fut  nommé 
professeur  de  sixième  an  même  col- 
lège, de  troisième  en  1789,  et  de 
seconde  le  7  avril  1790.  La  lour- 
menle  révolutionnaire  n'éloigna  pas 
Delaplace  des  fondions  de  rensei- 
gnement :  il  persista  avec  Champa- 
gne (  f^'oy.  ce  nom,  LX,  392)  à 
en  conserver  le  feu  sacré  au  sein  de 
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eette  école,  nommée  altus  le  £o/-  françaises  de  littérature  et  de  rno- 
lège  des  boursiers;  et  le  12  déc.  raf/<? ,  ou  Recueil  en  prose  et  en 
1793,  quand  le  comité  d'instruction  vers  des  plus  beaux  morceaux  de 
publique  de  là  Convention  étendit  sa  notre  langue  ,  etc. ,  Parût,  1804  , 
protection  sur  cet  établissement  ,  il  2  vol.  iii-K'  ;  ibid.,  1823,  2  vol. 
y  fût  uommé  professeur  de  grec  in-8°,  12*  édition. -On  a  retranche 
et  de  latin.  Un  an  après  (le  20  plusieurs  morceaux  dan-»  les  éditions 
janvier  1795),  il  fut  admis  comme  publiées  après  la  restauration;  c'est 
elève-professeur  à  l'école  normale,  ce  qui  fait  rechercher  les  éditions 
Le  28  té v lier  1802 ,  il  succcéda  à  antérieures  et  les  réimpressions  en 
Mabérault  dans  1 1  chaire  de  langues  Belgique  ou  ces  passages  ont  été 
anciennes  à  1  école  du  Panthéon  ;  conservés.  111.  Leçons  latines  de 
puis,  le  25  septembre  1804,  il  fut  littérature  et  de  morale,  ou  Re- 
nommé professeur  de  belles  -  lettres  cueil  en  prose  et  en  vers,  etc., 
ce  inêmr  établissement,  devenu  trois  éditions ,  Paris,  1808,  1816  , 
oléon;  enfin  professeur  de  1819,  2  vol.  in-8°.  IV.  Leçons 
île  10  octobre  1809(1).  latines  modernes  de  littérature 
Iques  mois  auparavant  il  avait  été  et  de  morale,  etc.,  ibid.,  1818, 
mé  adjoint  de  Gueroult  jeune  2  vol.  in-8°.  Y.  leçons  grecques, 
oy.  ce  nom,  au  Suppl.)  à  la  chai-  etc.,  publiées  après  la  mort  de  l)e- 
re  d'éloquence  latine  de  la  Faculté  laplace.  VI.  Manuel  du  rkétçri- 
des  lettres  de  Paris  J  il  fut  appelé  à  cien,  ou  Choix  de  discours  de 
lui  .succéder  le  25  décembre  1810.  Bossue  t,  Fléchier  ,  Al  as  sillon  , 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  est  d  Aguesseau ,  Thomas,  etc.  (sans 
mort  le  13  décembre  1823.  Barbié*  noms  d'auteurs),  Paris,  1810,  in-12. 
du  Bocage,  doven  de  la  Faculté,  M.  Dplaplace  a  laissé  en  manuscrit  la 
Naudet  ,  membre  de  l'institut  et  Littérature  de  la  Bible ,  une  tra- 
professeur  au  collège  Henri  IV,  pro-  duclion  du  traité  de  Oratore  de  Ci- 
nooeèrent  des  discours  sut  sa  tom-  ccron,  et  une  de  Qui'ntilien  (3). 
be  (2).  Outre  un  pçtil  ouvrage  in-  U — « — r  et  P— rt. 
titulé  le  Nouveau  siècle  tic  la  DELAI  L\L  (Etienne),  or- 
paix,  ou  Sihe  séculaire,  1801,  fevre ,  dessinateur  et  graveur  an  bu- 
in-8" ,  et  des  pièces  fugitives ,  dfs-  rin ,  iiaquit  à  Orléans,  en  1 520.  Ou 
cours  et  poésies  latines  et  fran-  voit  par  la  date  de  ses  ouvrages,  pu- 
çaisesAout  la  plupart  sont  imprimées,  bliés  poor  la  plupart  vers  1550, 
on  a  de  Delaplace  (en  collaboration  qne  o  esta  Strasbourg  qu'il  cultivait 
aiec  M.  Noël):  1.  Conciones  poeti"  Part  delà  gravure.  Plein  d'une  acti- 
cœ,  ou  Discours  choisis  des  poètes  vite  infatigable  et  rempli  d'amour 
•latins  anciens,  Virgile  ,  Horace ,  pour  sou  art,  il  a  fait  un  nombre  d'où 
Ovide,  etc.,  deux  éditions,  Paris,  vrages  très- considérable.  L'abbé  de 
1804,  18 1 9,  in-12.  II.  Leçons  Marolles  possédait  de  cet  artiste  plus 

de  trou  cent  dix»huil  pièces  pour  la 
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Ci)  Delaplace  avait  su,  par  la  douceur  et  lu 
dignité  de  srt  manières,  se  concilier  au  plus 
liautd^re  lu  \énération  et  l'affection  de  sesélè-  (3)  Il  avait  époueé  «n  179a  M"e  Dalliez  dont 
\e>,  dont  ijlUMturs  se  sont  distingués  et  se  dis-  le  père  était  chirurgie»  de  quartier  de  Louis 
tinrent  encore  dans  tes  lettrés  XVI  et  dé  Lbmii  SRI,    A   une  époque  èù  il 

(a)  La  faculté  des  lettres  a  fait  imprimer,  sous     y  avait  du  danger  à  professer  le»  principes 
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plupart  de  pelit  format.  Il  a  repro- 
duit avec  beaucoup  de  succès  différents 
morceaux  de  Marc-Antoine;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ses  produc- 
tions sont  exécutées  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Le  burin  de  ce  graveur 
est  remarquable  par  son  extrême  dé- 
licatesse et  sa  légèreté.  Ses  in  ver»  lion  s 
sont  pleines  de  facilité  el  de  no- 
blesse ;  on  y  distingue  une  foule  de 
figures  touchées  avec  goût  ;  on  pour- 
rait cependant  désirer  un  peu  plus 
de  correction  dans  le  dessin.  C'est  a 
tort  que  Papillon  lui  attribue  les 
gravures  en  Dois  d'une  édition  de 
Pétrarque,  publiée  a  Francfort  en 
1572;  Delaulne  n'a  jamais  gravé  en 
bois,  et  la  date  de  1520,  qu'on  voit 
sur  une  de  ces  gravures,  année  de 
la  naissance  de  cet  artiste ,  prouve 
qu'il  n'a  pu  les  exécuter.  Le  S  cou- 
ché que  l'on  y   remarque  est  le 
chiffre  d'un  graveur  allemand  incon- 
nu. Les  estampes  de  Delaulne  sont 
ordinairement  signées  Stephanus.' 
D'autres  fois,  il  n'y  mettait  qu'un 
S  seul,  ou  bien  les  lettres  S.  F. 
Les  gravures  de  ce  maître  que  l'on 
recherche  le  plus,  sont  les  douze 
mois  de  V  année y  très-petites  piè- 
ces en  rond;  trente  petites  pièces 
en  travers  de  l' Histoire  de  l'Ancien 
Testament,  commençant  à  la  chute 
d'Adam  et  finissant  aux  couches 
de  Thamarj  les  Trois  Grâces  ,  pe- 
tite pièce  en  hauteur  d'après  l'anti- 
que ;  le  Serpent  d! airain,  d'après 
Jean  Cousin  ;  des  copies  en  petit  des 
estampes  de  Marc-Antoine  représen- 
tant la  mort  de  Goliath  ,  le  mas- 
sacre des  Innocents ,  l'enlèvement 
des  Sabines ,  les  travaux  d Her- 
cule ,  le  martyre  de  sainte  Fé- 
licité, etc.,  Léday  d'après  Michel- 
Auge  et  plusieurs  belles  frises  et 
sujets  de  f  histoire  ancienne,  d'a- 
près ses  propres  devins.  Delaulne 
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travaillait  également  pour  les  damas- 
quineurs  el  metteurs  en  œuvre.  Il 
mourut  vers  1595.  P — s. 

DELAUXAY  (Pierre  Py- 
Pouxaih  ou  Pipoulain),  grammai- 
rien ,  né  vers  1670  a  Paris,  y  tenait 
une  école  pour  les  principes  de  la 
lecture  et  de  la  grammaire ,  qui 
passait  à  juste  titre  pour  Tune  des 
meilleures  de  la  capitale.  Ayant  eu 
l'honneur  de  présenter,  en  1713,  a 
l'abbé  Bignon  ,  une  Nouvelle  mé- 
thode de  lecture,  il  en  recul  avec 
les  éloges  les  plus  flatteurs  l'invita- 
tion de  la  rendre  publique.  Celte 
méthode,  supérieure  à  toutes  celles 
dont  on  se  servait  alors,  était  le  fruil 
de  vingt  années  de  réilexious  et  d'ex- 
périences; mais  telle  était  la  modes- 
tie de  l'inventeur  que  le  suffrage  des 
hommes  les  plus  éclairés  ue  put  le 
décider  à  faire  paraître  un  ouvrage 
qu'il  trouvait  encore  trop  imparfait  ; 
el  ce  ne  fui  qu'en  1719  qu'il  con- 
sentit enfin  a  le  mettre  au  jour.  A 
peine  était-il  imprimé,  que,  s'aper- 
cevant  que  le  plan  en  était  défec- 
tueux, il  arrêta  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  la  circulation  de  son  li- 
vre, se  proposant  de  le  refondre  el 
de  l'améliorer  ;  mais  il  mourut  vers 
1730  avant  d'avoir  exécuté  ce  pro- 
jet.— Delaukày  {Pipoulain)^  fils  du 
précédent,  n'avait  hérilé  ni  de  sa  mo- 
destie ,  ni  de  son  (aient  comme 
grammairien.  Son  but  n'était  pas,  à 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  de 
suivre  la  carrière  toujours  iograte 
de  l'enseignement:  mais  n'ayant  pu 
refuser  à  quelques  personnes  de  dis- 
tinction de  donuer  a  leurs  enfants  des 
leçons  de  lecture  par  la  méthode  de 
son  père,  il  obtint  uu  succès  si  rapide 
et  si  complet  qu'il  changea  de  réso- 
lution; il  joignit  aux  observalions  que 
Delaunay  père  avait  laissées  sur  sou 
ouvrage  des  extraits  tirés  des  meil- 
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.  leurs  grauunairieJDS,  et  le  fil  réim-    dans  un  pampb  t  intitulé  :  Lettre  à 


primer  sous  ci*  tilrt  :  Méthode  pour  un  ami  au  sujet  de  la  nouvelle 

apprendre  à  lire  lea  français  et  le  méthoile ,  X750,  it>-8°;  et  tâcha  , 

latin  par  un  Système  si  aisé  et  si  mais  \  ainenif  ni  ,  de  faire  adopter 

naturel  qu'on  y  fait  plus  de  pro~  ton  ouvrage  par  les  autres  iustitu- 

grès  en  trois  mois  quen  trois  ans  leurs  eu  l'augmentant  de  trois  par- 

par  la,  méthode  ancienne  et  ordi-  lies.  Pelaunay  mourut  à  Paris  le  6 

Maire  ,  Paris,  1741,  in»  12.  Cel  ou-  mars  1767.                 \V — sv 

vrage  ,  disent  les  rédacteurs  du  Jour-  DEL  ALIX  A  \  (Louis),  minera- 

nul  des  savants  (p.  2i>0>  édil.  in-4°)  logiste.  était  ué,  vers  1 740,  dans  les 

annonce  de  profondes  réflexions  et  Pays-Bas.  Ayaul  achevé  ses  études, 

-•«uppose  des  connaissances  étendues  il  se  fil  recevoir  avocat  à  la  cour  de 

sur  Umatière.  L'abbé  Goujet(jB#/.  Bruxelles,  et  employa  ses  loisirs  a 

fitauç .VI ,  1 17  )  en  parle  également  la  culture  des  science  s.  En  1 770,  il 

aveeiloge.  Encouragé  par  le  succès  obtint  l'accessit  a  l'académie  de  cette 


lecture  qu'on  a  cherché  plusieurs  de  dissertations  intéressantes.  Il  fut 

fois  À  remettre  en  vogue.  Il   fit  nommé,  en  1784,  greffier  du  con- 

:  aussi  paraître  un  abrégé  de  l'ouvra-  se  il  des  domaines  et   finances  des 

ge  de  son  père  sous  le  titre  de  MAI-  Pays-Bas.  L'académie  de  Zélande  lui 

phabvt  des  enfants ,  dont  il  existe  expédia  la  même  année  des  lettres 

six  éditions  de  1750  à  1759  Dans  d'associé.  Delaunay  vivait  eu  1805; 

^l'intervalle  il  mit  au  jour  :  La  nou-  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L'an- 

veJ le  méthode  pour  apprendre  la  cien  recueil  de  l'académie  de  Bru- 


*js1756,  in- 8°.  Dans  la  préface  il  ne    dentels  des  provinces  ùelgiques, 
craint  pas  de  mettre  sa  méthode  au-    précédé  d'un  discours  sur  la  théorie 


craint  pas  de  mettre  sa  méthode  au-  pré 
dessus  de  celle  de  Dumarsais,  et  de  la  terre j  il  en  existe  des  exem- 
|  d'annoncer,  sans  eu  avoir  la  moindre  plaires  tirés  il  parl,Bruxelles,  1779, 
^certitude,  qu'elle  doit  être  adoptée  m-4°*  Etranger  à  tout  esprit  de  sys- 
.  pour  les  études  de  PÉcole  militaire  tèine  ,  Delaunay  ne  s'occupa  qu'a 
nouvellement  fondée.  Elle  n  en  fut  recueillir  des  fails  et  a  les  consta- 
ta* moins  critiquée  très-vivement ,  ter.  Dans  son  discours  sur  la  théorie 
^9  mais  avec  justice  par  d'Açarq  dans  de  la  terre  ,  il  établit,  par  diverses 
/  V Année  littéraire,  V,  245;   et  preuves,  que  la  surface  actuelle  du 
Delaunay  reçut  eu  outre  la  mortifi-  globe  ne  date  pas  d'une  époque  aussi 
lion  de  voir  le  directeur  de  l'École  éloignée  que  le  pensaient  alors  les 
_  litatre,  Paris  de  Meyiien ,  décla-  géologues.  On  peut  donc  le  regarder 
-t#rer  que  jee  n'était  point  sa  méthode  comme  un  des  précurseurs  de  Cu- 
;<pii  serait  suivie  dans  cet  établisse-  vier,  dont  il  semble  avoir  presserai 
ment,  il  récrimina  contre  d'Àçarq  quelques- unes  des  idées.  1IL  Sur 
{V.oy.   ce    noin  ,    LYI  ,    52)  l'Orichalquc  des  anciens,  précédé 
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de  quelques  observations  sur  le  La- 
pis JErosus  de  Pliue  (Hist.  nat. 
XXXIV,  cap.  X).  Par  1e  Lapis 
sErosus ,  Pline  entendait  le  cuivre  ; 
mais  Dclaunay  prouve  que  c'est  la 
calamine.  ïom.  IV.  Sur  la  subs- 
tance connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  pierre  sarcophage ,ou  pier- 
re d'Asso.  Suivant  Pline,  cette  pierre 
u  la  propriété  de  détruire  promple- 
raent  les  corps.  Delauuay  prouve  que 
les  moderues  ne  l'ont  pas  connue; 
mais  il  ne  se  fl.ilte  pas  d'être  H  cet 
égard  plus  avance  que  les  autres  na- 
turalistes. Tom.  V.  Sur  les  Cristal- 
lisations d'eau,  ou  les  cristaux  de 
glace.  Sur  quelques  substances 
minérales  cristallisées  par  retrait. 
Distribution  systématique  des  pro- 
ductions du  règne  animal.  Les  autres 
ouvrages  de  Dclaunay  sont  :  I.  flfé- 
moire  sur  cette  double  question  : 
La  pratique  des  enclos  adoptée  eu 
Angleterre  est-elle  avantageuse  au 
défrichement?  Quel  èo  en  général 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le 
plus  efficace  de  fertiliser  les  terres 
nouvellement  défrichées?  Bruxelles, 
1770,  in-1°.  Ce  mémpire  obtint 
l'accessit.  Celui  du  P.  Hinkuiann  , 
bénédictin  ,  fut  couronné.  II.  Let- 
tre sur  la  tourmaline  du  Tyrol , 
par  Millier,  traduite  de  l'allemand 
avec  des  notes  du  traducteur,  Bruxel- 
les ,  1779.  iu-4°.  On  la  retrouve 
daus  le  Journal  de  physique  de 
l'abbé  Roxitr,  XV,  182.  Ht  Essai 
sur  V histoire  naturelle  des  roches, 
Pétersbourg,  1786,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage avait  obtenu  le  premier  acces- 
sit de  l'académie  impériale  de  Russie. 
L'auteur  en  douna  la  même  année 
une  seconde  édition  ,  Bruxelles  , 
in-12,  augmentée  de  sou  Exposé 
systématique  des  terres  et  des 
pierres  ,  et  de  quelques  noies.  IV. 
Minéralogie  des  anciens  ,  ou  Ex- 


posé  des  substances  du  règne  minéral 
connues  dans  l'antiquité,  Bruteitel, 
1803,  2  vol.  iù-8°.  Ce  curieux  ou 
vrage  avait  été  traduit  en  allemand 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur  el  publié 
par  Œcby ,  Prague,  1797.  Delau- 
nay  y  a  rassemblé  toutes  les  obscr- 
tioos  sur  Théopbrasle,  Mine,  et  les 
auteurs  grecs  ou  latins  qui  ont  parlé 
des  pierres  et  des  métaux.    W — s. 

DELAUNAY  (  Pierre-Loots- 
Atuanase  Ve\l)(1),  conventionnel, 
né  en  17">1  à  Tours,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat,  dirigé 
par  son  péri- ,  ln  bile  jurisconsulte  ;  et 
rédigea  plusieurs  factums  empreints 
d'une  causticité  qui  les  faisait  lire  par 
les  amateurs  de  scandale.  11  acquit 
en  1775  la  charge  de  procureur  du 
roi  des  eaux-el-loréts  j  et  dès-lors, 
renonçant  au  barreau ,  il  consacra 
ses  loisirs  a  la  culture  des  lettres. 
Ne  cherchant  dans  l'élude  qu'une 
distraction  agréable  ,  il  fit  mar- 
cher de  front  la  p  é  ie  et  l'his- 
toire naturelle  ,  la  physique  et  la 
chimie,  et  dut  par  conséquent  n'ac- 
quérir qpe  des  connaissances  très-su- 
perficielles. Membre  de  l'assemblée 

{irovinciale  en  178/  ,  il  fit  partie  de 
a  commission  intermédiaire  chargée 
d'examiner  les  plans  d'amélioration 
que  le  gouvernement  se  proposait 
d'introduire  dans  les  diverses  blan- 
ches de  service  public.  Il  devint  en 
1790  l'un  des  premiers  administra- 
teurs du  déparlement  d'Indre-et- 
Loire.  Si  l'on  en  croit  Senart  (Hé- 
vélations,  C5),  des  lafiu  de  1792, 
Veau-Delaunny  professait  les  opi- 
nions politiques  les  plus  exagérées. 
Nommé  snppléaut  a  la  Convention, 
il  n'y  siégea  qu'aprèi  le  31  mai., 
et  fut  par  conséquent  étranger  aux 
excès  commis  jusqu'alors  par  cette 

li)  C'«st  tons  lei)om  de  Visau  qu'il  est  iu»cfu 
dans  les  tables  du  Mvniteur. 
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terrible  assemblée.  Dès  son  arrivée 
à  Paris,  il  s'était  fa  il  affilier  à  la 
société  des  jacobins,  dont  il  fui  l'un 
des  secrétaires  et  plus  tard  le  prési- 
dent. Manquant,  a  ce  qu'il  païaîl, 
île  l'assurance  nécessaire  pour  parler 
en  public  ,  il  ne  figura  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  Convention  que 
i  omme  rapporteur  de  la  commission 
des  dépêches.  Toutefois  il  ne  1  iv«ait 
>as  d  avoir  une  certaine  influence 
fans  lescomités,  où  sans  doute  plus  à 
l'aide  tm*h  la  tribune  il  prenaii  part 
aux  discussion*.  Aussi,  regardé  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  comme 
un  zélé  partisan  du  système  de  Ro- 
bespierre, il  fut,  dans  la  séance  du  2 
octobre  1794,  accu-.-  par  Clauztl 
d'avoir  dit,  en  apprenant  les  résul- 
tats de  la  journée  du  0  thermidor  : 
«On  veul  donc  faire  la eonlre-ré\  olu- 
tion  !  »  Vean-Delaunaj  répondit  que 
malade  à  celle  époque  il  s'était  fait 
porter  à  rassemblée,  où  il  avait  volé 
»le  toute  son  àmo  le  décret  qui  met- 
tait hors  la  loi  le  lyran  et  ses 
complices. «  Apièsla  session,  il  re- 
vint k  Tours,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  (  I  /  95)  professeur  d'histoire 
naturelle  K  l'école  centrale.  Il  en- 
voya la  même  année,  au  lycée  des 
arts  ,  un  Mémoire  sur  V améthyste,, 
qui  fut  lu  parTarge  dans  une  séance 
publique  (Voy.  le  Magas.  ency- 
clopédique). Les  devoirs  de  sa  place 
ne  l'empêchaient  pas  de  sacrifier  en- 
core aux  muses.  En  1700  i!  fit  re- 
}  réseul er  sur  le  théâtre  de  Tours  : 
^téphanine  ,  ou  le  mari  supposé  f 
pelit  opéra  qui  ne  fut  sans  doute  pas 
irop  mal  reçu  par  ses  compatriotes 
puisqu'il  le  In  imprimer.  Le  passage 
du  comte  de  Livourne  (Louis,  roi 
d'Ktrmïe), én  1  «SOI,  lui  fournil  l'oc- 
casion de  composer  Y  Heureuse  jour- 
née, btîl'ette  » j n i  dut  loulsou  succès  à 
la  circonstance.  L'année  précédente 
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il  avait  remporté  le  prix  propose 
par  ITnslilut ,  sur  cette  question  : 
lieclitri  fier  les  moyens  de  rendre 
une  nouvelle  activité  à  l\  lude  de 
la  langue  grecque  ci  de  la  lan- 
gue latine;  mais  son  mémoire  est 
encore  inédit.  L'un  des  fondateurs 
de  la  société  littéraire  de  son  dé- 
part» ment  ,  il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel  ,  et  trouva  dans  l'exercice 
de  cette  place  de  fréquentes  oc- 
casions de  montrer  la  variété  de  ses 
connaissances.  Veau-Delauuay  mou- 
rut a  Tours  le  3  janvier  1814  à  l'âge 
de  (i3  ans.  On  cite  de  lui  :  V ol- 
taire  ,  ode  ;  suivie  de  quelques 
poésies ,  Londres  (Touis)  1/80, 
in-8°.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dans  lesquels,  dit  Chal- 
mel,  il  serait  possible  de  faire  un 
choix  qui  donnerait  une  idée  plus  juste 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces 
qu'il  a  publiées  (Voy.  Ilist.  de 
Tout  aine,  IV,  430).      Vil -s. 

DELAUiXAY  (  Claude-  J  la: > 
Veau),  frère  du  précédent,  né  h  Tours, 
en  175ô,  fut  envoyé  fort  jeune  r  Pa- 
ris pour  y  f.tire  son  cours  de  droit  j 
mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  ,  il  suiut  les  le- 
çons de  Daubentou,  et  résolut  d'étu- 
dier la  médecine.  Après  avoir  sou- 
tenu ses  thés<s  et  reçu  les  premiers 
grades,  il  se  rendit  à  iMonipellier  où 
il  prit  le  doctorat.  Le  désir  de  per- 
fectionner ses  connaissances  le  con- 
duisit eu  Italie,  altiré  par  la  répu- 
tation de  Scarpa  dont  il  fréquenta  les 
cours  et  mérita  la  bienveillance.  Il 
ayait  le  projet  de  se  fixer  à  Paris; 
mais  il  revint  en  1792  à  Tours  ,  et  il 
y  fut  employé  pendant  la  révolution 
dans  les  hôpitaux.  Nommé  professeur 
de  physique  à  Pécole  centrale  lors  4e 
sa  création,  il  se  démit  de  celte  place 
pour  revenir  à  Paris  qui  lui  présen- 
tât toutes  les  ressources  dont  il  avait 
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besoin  pour  ses  éludes.  Partageant 
son  temjis  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'exercice  de  sa  profession,  il 
s'était  fait  une  clieiildle  assez  éten- 
due; mais  nommé  profes>cur  de  phy- 
sique a  Re  ims,  en  1809.  il  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  cette  marque  de  con- 
fiance. A  la  reslauraliou  il  demanda 
sa  retraite,  et  viul  avec  sa  famille  ha 


.  < 


sans  doute  grâce  a  ce  plan  sagement 
tracé  qu'il  sut  tant  apprendre  et  tant 
écrire.  Plusieurs  académies  ou  socié- 
léssavanks  d'Italie  lui  dcuuèrenl  un 
prix  et  l'invitèrent  à  siéger  dans  leur 
sein.  Lors  des  graves  mouvements  qui 
bouleversèreul  l'Italie  peudanl  les 
guerres,  suile  de  la  révoluliou  Iran- 


çaise,  il  remplit  des  foucliotis  poli— 
bileruue  maison  decampagne  prèsde  tiques  assez  relevées:  mais  il  ne  s'en 
Paris.  Il  v  motirul  le  2  avril  I82G. 


Membre  de  la  société  royale  de  mé- 
decine,  de  là  société  philotechniquc 
et  de  l'académie  celtique,  il  prit  uue 
part  active  a  leurs  travaux,  Le  tome 
III  des  Mëmoii  es  de  l'académie  cel- 
tique contient  deux  dissertations  de 
Delaunay  :  Sur  la  pile  de  Saint- 
Mars y  monument  antique  attribué 
aux  Romains,  qui  est  élevé  s-ir  la 
rive  droite  de  la  Loire  entre  Tours 
et  Langeais  ;  Sut*  un  dolmen ,  ap- 
pelé li  pierre  de  Minuit,  mouument 
druidique  près  de  Pont-le-Voy.  Enfin 
on  a  de  lui  :  Manuel  de  l'électri- 
cité,  Paris  1809,  iu-8J  avec  13  pl. 

W  s. 

DELAUNAY  d'Amers,  etc. 
Voy.  Laiway  ,  XXIII,  435 ,  et  au 
Supp. 

DELBENE  (  Benoit)  ,  savaut 
Italien,  né  le  29  mai  1749,  s'a- 
donna d'abord  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence. La  mort  de  son  père  sur- 
vint avaut  qu'il  tut  en  élatdo  remplir 
un  emploi,  ou  d'exercer  une  des  pro- 
fessions auxquelles  mène  celle  étude. 
Ce  qu'il  savait  déjà  lui  fut  utile  pour 
défendre  les  intérêts  de  sa  famille 
orpheline  j  mais  l'excès  de  travail 
auquel  il  fut  obligé  de  se  livrer  pour 
mener  cl»1  front  ses  études  et  des  af- 
faires conlenlieuses,  affaiblit  sa  santé. 
Il  dut  à  cette  circoustance  l'idée  qu'il 
conçut  alors  de  faire  un  pailage  de 
son  temps  entre  les  travaux  divers 
dont  il  voulait  s'occuper  \  et  c'esi 


acquitta  qu  avec  répuguance;  et  dès 
qu'il  lui  fut  permis  de  reprendre  le 
cours  de  ses  paisibles  études,  il  se 
hâta  d'y  revenir.  Membre  de  l'Insti- 
tut impérial  et  royal  d'Italie  ,  qu'a- 
vait créé  Bonaparte ,  et  qui  depuis 
s'est  maintenu  sous  le  nom  d'iuslilut 
du  royaume  Lombardo-Véuilien ,  il 
faisait   encore  partie  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  littéraires  ,  et 
remplissait  les  fuuctions  de  secré- 
taire perpétuel  de  deux  académies, 
celle  de  peinture  et  celle  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  arta  de 
Vérone.  Delbene  mourut  le  î  déc. 
1825.  Ou  a  de  lui  :  I.  Des  Eloges, 
eu  li  e  autres  ceux  d'Arduino  ,  de  Lo- 
Tf  nzi ,  de  Meschini,  de  Tomaseili, 
d'Et.-Ant.  Morelli ,  de  Piudemoote  , 
du  comte  Zacharie  BetlL  II.  La  Vie 
ttOnufre  Parwinio.  III.  Des  Mé- 
moires ,  1°  Sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  le  vin  ;   2°  Sur  un 
tuf  propre  à  construire  les  voû- 
tes ;  A  '  Sur  la  manière  de  sup- 
pléer à  la  rareté  des  bois  ou  de 
corriger  les    inconvénients  aux- 
quels sont  exposés  les  pays  trop 
boisés;  4,J  Sur  la  culture  des  oli- 
viers ;  5°  Sur,  la  comparaison  de 
V agriculture  ancienne  etmoderne. 
Ce  dernier  est  sous  forme  de  dialo- 
gue entre  Virgile  et  Rozier.  Le  pre- 
mier de  ces  mémoires,    ainsi  que 
la  première  des  disscrial  ions  que  nous 
allons  signaler,  remportèrent  le  prix 
a  l'académie  do  Vérone  \  le  troisième 
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fut  couronné  a  l'académie  de  Capo  désiraîl  voyager    afin  de  perfec- 
d'Islria,  et  le  second  fui  gratifié  de  tionner    ses  connaissances,  se  mit 
la  médaille  d'or  des  Géorgophiles  de  en  roule  pour  la  France.  Il  visita 
Florence.  IV.  Divers  autres  Mé-  successivement  l'Angleterre, 
moires  dans  les  journaux  de  Milan.  la  Suisse.  I!  était  revenu  en  Prusse, 
V.  Des  Dissertations,  1°  Sur  ta  lorsque  les  grands    événements  de 
cùlturc !' ite  'quelques  plantés  oléa-  1813  annoncèrent  des  changements 
gineuses ;  2°  Sur  l'origine  de ïam~  incalculables.  Ces  changements  n'en 
phithédtre  de  Péroné.  Ddbcne  y  apportèrent  aucun  dans  sa  situation  : 
discute  quelques  passages  de  Tacite  ou  eût  dit  qu'il  renonçait  à  t  utc  fa- 
relatifs  h.  ce  monument.   VI.  Des  veur  du  gouvernement ,  quand  il  fnt 
traductions  italiennes  de  Columelle  uomraé  suriuleudant  et  prédicateur 
(celle-ci  fit  la  réputation  de  son  au-  à  Zeiz,  avec  le  titre  de  conseiller, 
tour  ).  des  Géorgi(|ues  de  Virgile  ,  antique.  Delhriick  mourut  dans  cette 
de  deux  Epîtres  d'Horace,  du  Traité  ville,  le  -1  juillet  1830,  Ses  talents 
de  la  vieillesse  de  Cicéron,  des  Noces  n'étaient  que  d'un  ordre  fort  infé- 
de  Thétis  et  Pelée  de  Catulle,  etc.  rieur.  Jeune,  il  écrivit  assez  pour 
En  revanche  il  mit  en  vers  latins  la  faire  croire  a.  quelque  activité  ;  mais, 
description  des  jardins  anglais  placée  soit  qu'il  se  consacrât  uniquement  a 
par  Piudemonte  dans  son  poème  des  l'éducation  de  ses  augustes  élèves  , 
Tombeaux  et  le  Cimetière  de  vil-  soit  qu'il  obéît  ;i  une  propension 
lage  de  Gray.  Delbene  faisait  même  naturelle,  une  fois  que  sa  position 
de  la  versification  italienne  ;  il  rimait  fut  fixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici 
la  chanson,  tournait  le  sounet,  ai-  ce  qu'on  a  de  lui  :  I.  Esquisse  des 
guisail  l'épigramme  :  il  est  iuulile  Ethiques  à  A icomaque  (  la  grau- 
d'ajouter  que  ce  versificateur  ne  fut  de  Morale  d'Arislote),  Halle,  1790 
jamais  un  poète.           P — ot.  (thèse  dii  philosophie).  II.  Une 
DELBKUGK  (  Jean  -  Fféd^-  traduction   allemande  du  huitième 
ric-Théophile  )  ,  savant  Allemand,  livre  des  Ethiques  à  Nicomaquey 
né  H  Magdebourg,  le  22  août  1708,  dans  le  Magas.  philos.  d'Ebeibard, 
se  distingua  de  bonne  heure  par  des  tome  III .  2P  part.,  pag.  217.  III 
études  brillantes,  qu'il  termina  vers  (dans  la  Journal  mensuel  aile- 
1 790,  h  l'université  de  Halle,  en  pre-  mand).  Sur  C héroïsme  et  la  gêné- 
nant  le  double  grade  de  docteur  en  rosi té ,  1791  ,  11e  p.,  pag.  252- 
phtlosophie  et  en  théologie.  De  retour  208  ,  et  1792,  2e  p.,  png.  230- 
dans  sa  ville  natale  ,  il   embrassa  la  249.  IV  (  dans  le  Journal  men- 
carrière  professorale  ,  et  au  bout  de  suel  de  Berlin).  Sur  la  traduction 
deux  ans  il  fut  nommé  recteur  du  allemande  de  la  Morale  et  Aristote, 
gymnase  de  Magdebourg.  Les  quali-  par  Jenisch,  1791,  llp  p.,  pag. 
tés  diversesqu'il  montra  dans  ce  poste  450-477.  V.  Plusieurs  articles  dans 
le  firent  appeler,  en  1800,  a  la  cour  W  ll/nanach  de  finstruction(Jà\\rh. 
de  Prusse,  où  le  roi  lui  confia  la  des  Pa'dagogiums  )  de  Rolger  :  1° 
première  éducation  de  ses  deux  fils  Quomodo  fides,Jiducia,  securitas, 
aînés,  les  princes  Frédéric-Guillaume  obedienlia  et  conjidentia  inter  se 
et  Guillaume.  Cette  éducation  dura  différant  et  cohœreant  ,   2e  p., 
dix  ans.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  pag.  19-30  (1790);  2°   Un  mot 
Delbriick ,  qni,  depuis  long-temps,  aux  parents  et  à  leurs  vice-gé- 
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r/wfs  sur{la  nécessité  d'abréger 
ta  durée  des  Vacances  ,  2e  p., 
pag.  3(l-<52;  3"  Introduction  à  la 
connaissance  des  règlements  des 
écoles  ,  7e  p.  (1798)  j  A*  .Mo- 
delé d'une  méthode  analytique 
pour  la  langue  grecque,  1796  , 
3e  part.  :  5°  Ma  méthode  pour 
renseignement  de  la  philosophie  , 
1794  ,'  3'  p. ,  etc.,  etc.  VI.  Divers 
articles  dans  les  Archiv.  patriot. 
du  duché  de  Magdebourg  (3  vol. 
1792  et  1793);  et  dans  \e&Feùilles 
dès  connaissances  utiles  de  Magde  - 
bourg  {Magde  b.  gemeinmizl.  H  lut- 
ter), dont  il  fut  éditeur  à  partir  du 
quatrième  volume,         P — ot 

DELÇA  VIBRE  (  Thomas  ),  cé- 
lèbre bassoniste ,  né  a  Douai  en 
17G6,  vint  a  Paris  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  et  y  prit  des  Leçons  du  maî- 
tre Ozi,  que  nul  n'a  encore  égalé 
sur  le  basson  pour  l'expression  et  le 
fini  du  jeu.  L'élève  fit  de  tels  pro- 
grès qu'en  1790  il  Fut  admis  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  joua  les  solos  de  basson  avec  De- 
vienne. C'est  à  ce  théâtre  qu'on  ve- 
nait applaudir  alors  les  beaux  ouvra- 
ges de  Paesitrllo  et  de  Cimarosa,  et 
celle  réunion  d'artistes  distingués , 
tels  que  Raffauelli,  Viganoni,  Uove- 
dino,  Mengozzi,  Mandini,  ÎV|mes  Man- 
dini,  Moricbelli  et  Balelli.  Puppo 
avait  remplacé  Viotti  comme  direc- 
teur d'un  excellent  orchestre.  Del- 
cambre  y  commença  sa  réputation, 
et  l'étendit  bien  davantage  eosuite aux 
concerts  du  théâtre  Fevdeau,  où  il 
exécuta  des  symphonies  concertantes 
de  Devienne  pour  baut-bois ,  flùle, 
cor  et  basson,  avec  lea  virtuoses  Sa- 
lcntin,  Hugot  et  Frédéric  Duver- 
noy.  Après  avoir  été  trente  ans  pio- 
fesseurau  Conservatoire  de  musique, 
il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De  tous 
•es  emplois ,  il  ne  conserva  que  celui 


de  premier  basson  à  la  chapelle  du 
roi,  et  mourut  à  Pans  le  î  janvier 
1828.  Les  duos,  Icssouales  et  le 
coucerto  qu'il  a  publiés  pour  son 
instrument  manquent  d'originalité  ; 
et  d'ailleurs  cet  artiste,  qui  brillait 
par  le  talent  de  l'exécution,  avait 
dans  sa  musique  beaucoup  de  rémi- 
niscences et  peu  île  génie.  F — le. 
DEL E CL  Ô  Y  (Jeas-Baptisti- 

Joseph),  né  a  Dc-ulleris  en  il:*',, 
V  exerçait  la  profession  d'avocat 
lorsqu'il  fut  député  du  départe- 
ment de  la  Somme  à  la  Convention 
natiouale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis  à  l'exécution.  Un  peu  plus 
tard  cependant,  il  revint  à  des  idées 
modérées  ,  et  se  lia  avec  le  parti  de 
la  Giroude.  II  signales  protestations 
contre  le  triomphe  de  la  Montagne, 
au  31  mai,  et  fut  en  conséquence 
décrété  d'accusation  ,  et  mis  au  nom- 
bre des  soixante- treize  qui  ne  ren- 
trèrent à  l'aêsemblée  qu'après  le  9 
thermidor.  Le  20  janvier  171)5 ,  il 
provoqua  un  rapport  sur  Joseph 
Lebonj  le  27  fév.,  il  proposa  de 
renvoyer  pardevant  le  tribunal  cri- 
minel de  Miioe-et-Loirc  les  mem- 
hres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  acquittés  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire du  Paris.  Le  û  mars  , 

11  entra  au  comité  de  sûreté  générale, 
et  dénonça  les  agitations  du  parti 
jacobin,  les  violences  commises  sur 
des  citoyens  qui  avaient  été  jetés  dans 
1rs  bassins  des  Tuileries  ,  accusa  Du- 
hem  à  la  suite  des  événements  du 

12  germinal  (l«r  avril),  et  vota  son 
arrestation.  Après  la  clôture  du  club 
des  jacobins ,  il  fit  décréter,  le  17 
mai,  (jue  le  lieu  de  leurs  séances  se- 
rait consacré  à  l'établissement  d'un 
marché  sous  le  nom  de  Neuf-Ther- 
midor. Le  1  prairial (20  mai)  ,  il 
contribua  a  délivrer  la  Convention  , 
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dont  (a, .salle  était  (occupée  par  les, 
insqr^géf  des  faubourgs ,  .  et  mareba 
contre  eux  à  la  te  le  du  bataillon  de 
la  Dij;u  des  Moulins  {froy.  Au«uis, 
LVi,  55,7).  Quel  | nés,  jours  après  , 
il  annonça  <jue  \\uh\ ,  mis  ru  état  (^ar- 
restation chex  lui,  s'était  pojgnardé, 
et  Ijt  ordouuer  que  les  députés  dé- 
crétés d'arrestation  ou  d'accusation 
seraient  transfères  dans  les  maisons 
d'arrêt^.  Le  10  juin,  il  (ut  élu  secré- 
taire. Le  14  vendémiaire  an  IV  (  6 
octobre  1705  )  ,  après  la  défaite  des 
seçtions  de  Pari*.,  il  demanda  que  le 
comité  Je  sûreté  générale  prononçât 
sur  les  mises  en  liberté  des  terroris- 
tes arrêtés.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prit  part  h  di- 
verses discussions  sur  les  établisse- 
ments d'iiumauite'  et  de  steours  pu- 
blics. En  niai  1797,  il  sortit  du  con- 
seil, et  fut  nommé  commissaire  près 
le  tribunal  correctionnel  de  Doulleus. 
Rappelé  eu  mars  1Î98  au  eo.iseil 
des  anciens,  il  s'y  occupa  de  finances; 
et,  après  le  18  brumaire  (  9  nov. 
1799),  il  entra  au  nouveau  corps 
législatif,  dont  i'  lit  partie  pendant 
plusieurs  années.  11  est  mort  dans 
son  pavs  vers  18  10.  /. 

DELESTA XG  (Louis-Char- 
lks-Ajcolas)  ,  ué  à  Mortagne,  le  23 
avril  1750,  fut  administrateur  du 
district  de  cette  \ille,  puis  du  dépar- 
tement de  l'Orne  ,  et,  en  Tan  VIII, 
sous-préfet  de  sa  ville  natale.  Il  ob- 
tint sa  retraite  eu  181.3  et  mourut 
vers  1830.  Delestang  est  auteur  de 
divers  ouvrages  d'histoire  et  de 
statistique  dont  quelques  -uns  out 
été  imprimés:  I.  Chorograpt 
i  arrondissement  de  Mortagne  , 
Mortagne,  an  XI  (1803),  in -8°. 
II.  Notice  Statistique  de  la  sous- 
préfecture  de  Mortagne  ,  pour 
servir  de  suite  et  de  rectijication 
«i  la  Choroç  rapide ,  Mortagne, 


•18|P,  in-8°.  Delestang  a  laissé 
inédits  plusieurs  ouvrages ,  do.nl  le 
jdua  important  est  une  Histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  la  province  du 
Perche.  D  — r. — s. 

DfcLESTRE  (1)  (François), 
l  une  des,  nombreuses  victimes  de 
nos  troubles  politiques  ,  né  ,  vitr» 
176(i.  h  INeufchâtel  en  Normandie, 
était,  en  1  79 1 ,  principal  du  collè- 
ge de  sa  ville  natale  j  mais,  apat  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exi^é  dos 
ecclésiastiques,  il  dut  abandonner  sa 
place;  et,  lorsque  plus  tard  une  loi 
eut  condamné  les  prêtres  insoumis  à 
la  déportation,  il  alh  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  où  il  d  raeura 
plusieurs,  années.  La  persécution 
ayant  paru  se  ralentir  ,  il  s'empressa 
de  revenir  en  Franee  donner  les  soins 
de  son  ministère  aux  calbuHques  , 
privés  depuis  long-temps  dis  secours 
de  la  reli^inn.  Après  le  18  fruct. 
(4  sept.  17  0;)  il  courut  de  nouveaux 
dangers.  At'..  int  par  la  loi  qui  dé- 
portait à  la  Guitne  les  prêlies  reu- 
l.  éssans  autorisation  ,  il  fut  conduit 
à  Rccbefot  t  et  embarqué  le  12  mars 
1798,  sur  la  frégate  la  Charente, 
puis  le  25  avril,  sur  la  Décade.  Il 
arriva,  dans  le  courant  de  juin  à  l'île 
de  Cayenne;  et  quelques  jours  après 
il  se  mit  en  cbemin  pour  se  rendre 
dans  le  canton  de  Makonriu  qu'où 
lui  avait  assigné  pour  résidence  ;  mais 
apeine  arrivé  ily  fui  saisi  d'uue  lièvre 
violente,  et  mourut  leGaoût  de  celte 
année.  L'abbé  Deleslre  avait  rédigé 
des  notes  assez  étendues  sur  son  exil 
en  Angleterre.  Elles  ont  été  mises 
en  ordre  et  publiées  par  son  neveu , 
M.  Delestre-Boulage  libraire  h  Paris, 
sous  ce  titre  Six  années  de  ta  ré- 
volution française  ,  ou  Précis  des 
principaux  événements ,  corres- 

(iï  Délai  mu  suivant  M.  Aime  Giiillou  ,  Mar. 
trrs  Je  k  Jai,  \,  ï56. 
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pondants  à  la  durée  de  ma  dépor-  et  secrétaire  de  la  société  bMlan- 
talion,  de  l 792  «  M^l  inclusive-  tropique.  On  a    de   lui:    I.'  Les 
ment,  Paris,  1819,  in -8d.     \V—  s.  amours   des  plantes,   poème  eu 
DELEl'ZE  (Josf.pii-Philm'I'S  -  «jualre  chants  traduit  eu  prose  de 
François;  ,  naturaliste,  né  a  Sis  te*-  l'anglais  de  Darwin  f;V ojr.  ce  nom',' 
ron  au  moi-,  de  mars  1753,  d'une  X, '557)  iu-12,  1799.  11.  LesSàt- 
famille  noble,  se  destina  d'abord  a  sons  de  Thompson  ,  traduction  nod- 
la  barrière  du  génie  militaire   et  velle  en  prose,  1801 ,  iu-8";  1800. 
vint  à  Paris  en   1772  étudier  les  iu  1 2.  III.  Ëudoxe ,  ou  Entretiens 
mathématiques  ;  mais  les  nomma-  sur  l'étude  des  sciences,  1810, 
lions  à  l'école  spéciale  n'ayant  pas  iu-8°.    IV.  Histoire  critique  du 
eu   lieu,  il  eùlra  dans  rinfaulerie  magnétisme    animal  ,    1813  et 
avec  le  gradé    de  sous-lieutenant.  1819,  2  vol.  m-8*.  V.  Lettré  â 
Trois  ans  après,  le  corps  dans  leciûél  t auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Su- 
il  servait  ayant  élé  réformé  ,  Deleuze  perstilions  et  prestiges  des  philo- 
.se  liv  ra  aTéluile  et  passa  désormais  sa  sophes,  1818,  in-8".  VI.  Défense 
longue  carrière  uniquement  occupé  du  magnétisme  contre  les  attaques 
de  travaux  scieulifiijaes  ;  aussi  toute  dont  il  est  l'objet  dans  le  Diction- 
sa  vie  est-elle  dans  ses  ouvrages.  Il  naire    des    sciences    médicales  , 
fut  nommé  en  1  795  aide  naturaliste  1819,  in-8°.    VU.  Observations 
au  Muséum  d'histoire  naturel'c.  Lors-  adressées  aux  médecins  qui  dési- 
gne les  professeurs  de  cet  établisse-  reraient    établir   un  traitement 
ment  se  réuuireut  en  1802,  pour  pu*  magnétique ,  1821  ,20  pag.  in  8°. 
blier  les  Annales  du  Muséum tThis-  VIII.  Instruction  pratique  sur  h 
toire  naturelle,  Deleuze  fut  choisi  magnétisme  animal r,  Suivie  d'une 
pour  secrétaire  de  l'association.  En  lettre  écrite  a  l'auteur  par  un  méde- 
18 14, tout  en  conservant  ses  modestes  cin  étranger,    1825,  in -12.  IX. 
fonctions  d'aide-naluraliste  ,  il   fut  Histoire  et  description  du MusAim 


nomme 


ê  censeur  royal;  et,  tant  Pad-  d'histoire  naturelle,  1825,  2  vol. 

miuistralion  d'alors  était  peu 'éclat-  in-8°.  X.  Lettre  à  MM.  les  mem- 

rée,  cet  homme  simple  et  sans  malice  bres  de  l'académie  de  médecine  , 

aucune  ,  malgré  ses  profondes  cou-  182(î,  in-8°,  39  pag.  Deleute  a 

naissances,  fut  chargé  de  censurer  aussi  rédigé  les  noies  de  quelques 

le  plus  malicieux  des  journaux  ,  ce  chants  des  Trois  règnes  de  la  na- 

fam^ux  Nain  Jaune  qui  déversait  tnre.  parDelilîe,  cl  inséré  divers 

tant  de  ridicule  sur  les  hommes  du  mémoires  et  notices  biographiques 

parti  royaliste!  A  la  mort  de  Toscan  dans  les  Annales  du  Muséum  d'his- 

en  1828  ,  Deleuze  devint  bibliothé-  toire  naturelle,  dnns  les  Annales 

caire  du  Muséum  d'histoire  naturelle;  du  magnétisme,  dans  X Hermès  , 

enfin,  en  1831,  il  obtint  sa  retraite  journal  du  rtàj»nflî$me  ;  enfin  divers 

avec  le  titre  d'honoraire.  Il  né  jouit  article?  dans  le  Moniteur  et  autres 

pas  long-temps  du  repos  ;   car   il  journaux  ,  sur  dos  ouvrages  d'histoire 

mourut  le  31  octobre  lé$5  '1).  Il  naturelle  et  de  littérature  (2).  Zélé 

était  membre  de  la  Légion-d'lïonneur  génér..i  de  la  misse  i,:  ,            vuh\\r  m 


(a)  I.r  ><i  mai  fSiS.dana  une  séance  de  la 


(t)  On  l'a  soureut  rAnfbndu  avec  un  homo-     société  [ilul.uiiro 
ii)  m*,  qui  n'était  pat  mêmu  son  parent,  M.  A  -      beletur  prononça 
G.  Delenzc  ,  l'un  des  fnudntrnrs  et  directeur-      raonrs  {P"oy.  ce  uoiB,  au  Snppl.) 


tBia.ann*  une  séance  oe  la 
nom.  au  SounlA 


M*  » 
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propagateur  du  magnétisme,  il  était  au  château  de  Leoguano  ,  daus  le 
rn  correspondance  avec  tous  les  sa-  royaume  de  Naples  ,  le  l»r  août 
vants  étrangers  <jui  ont  eu  la  préten-  1/44.  Sa  famille,  noble  et  ancienne, 
tion  d'ériger  en  système  celle  pro-  unissait  aux  avantages  de  la  fortune 
priélé  physiologique.  Daus  tous  ses  ceux  d'une  illustration  acquise  par 
ouvrages,  il  cherche  a  ramener  au  des  titres  littéraires  et  par  de  nom- 
magnétisme  les  faits  de  l'histoire  an-  breux  services  rendus  a  l'état.  A 
cienae  et  moderne  qui  lui  présentent  l'âge  de  onze  ans  il  quitta  son  pays 
quelque  analogie  avec  ses  phéuoinè-  natal  pour  suivre  à  Naples  le  cours 
nés.  Partout  où  il  y  avait  uue  main  de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa 
étendue ,  dirigée  ou  posée  sur  nu  famille  et  ses  concitoyens  conçurent 
malade,  il  y  voyait  l'action  du  ma-  de  lui  les  espérances  qui  se  sont  de- 
gnétiseur.  11  uV->l  pas  jusqu'au  Zo-  puis  réalisées  avec  un  si  éclatant  suc- 
diaque  de  Denderah  ,  où  il  n'aperçut  ces.  Après  avoir  achevé  sa  première 
dans  la  figure  d'Isis  tenant  sur  ses  éducation  et  mérité  la  bienveillance 
genoux  Orus,  son  fils,  uue  tendre  de  ses  professeurs  ,  et  surtout  lami- 
mère  magnétisant  sou  nouveau-né.  tié  du  célèbre  Geuovesi,  Delfico  en- 
Quui  qu'il  en  soit,  il  y  a  loin  de  cette  treprit  des  voyages  et  des  excursions 
action  ,  fut-elle  magnétique,  au  som-  dans  les  provinces  du  royaume  et  des 
nambulisme  magnétique,  et  il  sera  étals  voisins,  pour  augmenter  ses  con- 
toujours  plus  difficile  de  faire  croire  naissances  positives,  et  baser,  sur 
à  des  phéuomène*  dont  les  résultats  l'exameu  consciencieux  des  faits,  ses 
te  compliquent  avec  les  effets  du  conceptions  relatives  a  la  haute  ad- 
somnamluilisine,  qu'à  l'action  simple  minislration,  vers  laquelle  il  était  na- 
et  immédiate  du  fluide  magnétique  lurellement  porté  par  son  esprit  ac- 
sur  la  maladie  locale.  Au  reste,  ja-  tif  et  observateur.  Sou  premier  es- 
mais  la  profonde  conviction  de  Thon-  sai,  dans  l'intérêt  des  habitants  de  sa 
ne  te  Deleuie  pour  les  doctrines  pies-  province,  date  de  l'aunée  1782, 
tigieuses  qu'il  professait  n'a  été  mise  époque  à  laquelle  il  prit  la  plume 
en  doule.  Ou  doit  même  ajouter  que  pour  exposer  dans  un  long  mémoire 
l'estime  qu'inspirait  sou  caractère  a  les  graves  inconvénients  produits  par 
pu  quelquefois  leur  servir  d'argument  la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit 
et  de  passe  port.  Convictiou,  désir  un  second  mémoire  sur  le  tribunal 
ardent  de  soulager  les  maux  qui  afili-  de  la  Grascia  ,  instiluliou  finan- 
gent  l'humanité  ,  voilà  ce  qu'il  exi-  cière  aussi  barbare  que  le  temps  dans 
geait  avant  tout  du  magnétiseur,  lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant 
Daus  les  dernières  années  de  sa  vie,  eu  ensuite  le  courage  de  se  présen- 
ts opinions  de  Dileuze  sur  le  ma-  ter  au  roi,  qui  l'honorait  d'une  bien- 
gnélisme  étaient  bien  modifiées;  et  veillauce  particulière  .  pour  réclamer 
il  est  mort  ,  comme  il  avait  vécu,  le  rétablissement  du  tribunal  dit 
daus  des  sent imenls  religieux  très-  Colleggiato,  qui  existait  jadis  daus 
édifiants.  Il  avait  choisi  pourexécu-  sou  pays  natal,  il  eut  le  bonheur  de 
teur  testamentaire  M.  Gossiu  ,  con-  voir  ses  efforts  pris  d'abord  en  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris,  sidéralion  par  le  gouvernement,  et 
démissionnaire  depuis  1830.  couronnés  ensuite  d'un  plein  et  heu- 

J) — r-— -r.  reux  succès.  Appelé,  en  1783  ,  à 

DELFICO  (Melchior),  naquit  faire  partie  d'une  commission  créée 
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pour  remédier  aux  désastres  occa- 
sionué»  par  le  tremblement  de  lerf 
arrivé  en  Ca'abr*  pndaut  celte  m-huv 
année,  Deiftco  s'acquitta  enrore  êc 
ce  devoir  avec  im  dévouement  qui 
attira  sur  lut  les  bénédictions  rfe 
celte  malheureuse  contrée.  En  tlHH, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  fut  retenu 
peudanl  plus  d'uile  anoée  par  les 
instances  aussi  obligeantes  que  flat- 
teuses des  Voila ,  des  Scarpa  ,  des 
Frank  avec  lesquels  il  ne  cessa  d'en- 
trenir  une   savante  correspondance 
pendant  plusieurs  années.  De  Pavie  il 
passa  à  Milan  où  l'attendaient  avec  le 
même  empressement  les  Parini ,  lès 
Beccaria,  tes  Spallanzani  et  l'es  VcrH, 
et  il  parcourut  ensuite  les  étafs  vé- 
nitiens, le  Piémont  el  les  états  de  la 
république  de  Gènes,  recevant  par- 
tout l'accueil  le  plus  distingué.  Il 
renonça  ,  en  1  79 1 ,  k  sa  charge  d'as- 
sésseur  pour  se  retirer  dans  son  pays 
natal,  ahn  de  chercher  un  abri  contre 
l'orale  qui  déjà  grondait  dans  le  loin- 
tain, et  qui  ne  larda  pas  à,  foudre 
sur  le  royaume  de  Naple*.  Echappé 
aux  persécutions  de  celte  époque, 
fatigué  par  les  études  sérieuses  aux- 
quelles il  se  livrait ,  pen  satisfait  de 
fa  reconnais-sarice  de  ses  concitoyens  , 
il  prit  enfin  la  détermination  de  fê- 
Icigner ,  et  il  passa  à  Rome  qt^il 
quitta  pour  se  rendre  a  Florence, 
a  Pise  el  dans  plusieurs  autres  villes 
de  la  Toscane.  De  tetour  a  Teramo  , 
après.ce  long  voyage,  il  accepta  la 
mission  d'organiser  un  régiment  de 
miliciens  et  à  acquitta  encore  de  cette 
tache,  peu  eu  harmonie  avec  ses  goùl  s 
et  ses  occupations,  avec  autant  ile 
promptitude  que  d'habileté.  Arrêté 
en  171)8,  et  enfermé  avec  ses  frères 
dans  les  prisons  de  sa  ville  natale, 
pour  être  entré  dans  une  conspiration 
anti  inouarcbiqur*,  il  ne  recouvra  la 
liberté  que  lor*  de  l'ocenpalion  de 
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son  pays  par  les  années  françaises. 
Appelé    à    faire  partie1   du  corps 
législatif  do  la  rvpiiblique^pltrlhéno- 
pfeone,  et  ensuite  du  directoire  de 
elle  même    république,   il  refusa 
rhouneur  qui  venait  de  lui  être  con- 
féré par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens ,  et  consentit   seulement  à 
prendre  part  aux  travaux  d'un  con- 
seil institue'  pouf  régler  l'administra- 
tion de  la  province  où  il  était  né. 
Dans  ces  temps  de   tnmulte  et  de 
réactions  ,  il  ne  pif t  échapper  aux 
calamités   qui    désolèrent  tant  rfe 
familles,  et,  dans  le  pillage  qn'on 
(il  de  sa  maisou,  il  perdit,  parmi 
d'autres  objets  précieux,  une  su[>erbe 
collection  de  médailles,  sur  lesquelles 
avait  le  projet  d'écrire  un  ouvrage 
pour  prouver  que  l'Italie  avait  atteint 
a  un  haut  degré  de  civilisation  avant 
les  Romains.   Proscrit,  par  suite 
èes  vicissitudes  de  celte  désastreuse 
époque,  daus  les  étals  romains,  il 
n  échappaaux  poursàitesqo'avec beau- 
coup de  peine,  el  se  rit  enfin  obli- 
gé d'aller  cher»  li  r  un  refuge  an  vil- 
lage connu  sous*  le  nom  de  républi- 
que de  Saint-Marin.  C'est  sur  ce 
rocher  que  Dellico  goùla  pendant 
plusieurs  aunées  la  tran  jailli  lé  néces- 
saire à  son  esprit  -  et  c'est  par  un 
sentiment    de   reconnaissance  bien 
louable,  sans  doute,  qu'il  consentit 
à  être  admis  au  nombre  des  citoyens 
de  cet  état ,  et  qu'il  -rédigea  *ur  èe 
pays  des  mémoires  historiques  qm' 
ont  été  publiés  a  Milan  dan 
raut  de  l'aunée  1804.  Appelé,  eu 
1806,  a  faire  partie  du  conseil  d'état 
institué  a  Naples  par  Joseph  Bona- 
parte ,  il  n'accepta  celle  faveur  qttV 
rec  la  plus  grande  répugnance  ,  et 
sur  les  vives  instances  (*e  Saliceti 
et  de  toute  sa  famille.  Il  remplit  les 
fonctions  de  Conseiller  d'état  pendant 
dix  année*  ,  el  l'on  h  trouvé  dans  vrs 
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rs  plusieurs  écrils  qui  allèrent 
,  i  tendue  et  U  profondeur  de  sos  con- 
naissances sur  des  sujets  de  lr«isîa: 
tion,  d'administration  et  de  sialisli- 
que.  Sa  répulsion  h  cet  èVard  étaii 
si  répandue  et  si  hiee  établie ,  qu'a- 
près la  restauration  des  Bourbon-,  Mu- 
le trône  de  Naples,  le  roi  s'em pressa 
de  l'appeler  auprès  de  lui  et  de  le 
çoub*riner  dans  sis  fondions  de  pré- 
sident de  la  commission  générale  des 
arficives  du  royaume, ajoutant  ii  celle 
*tarçft,el  q.  titre  de  pension,  une 
sonuiie  égale  a  ce' le  qu'il  avait  tou- 
chée, t  n  sa  qualité  de  conseiller  d'étaJ , 
sous  le  précédent  gouvernement.  En 
1823*  il  se  retira  chez  Ifs  enfauts  Je 
«m  frère  à  Teramo  ,  où  il  mourut 
^1  juin  1835.  Sa  longue  existence 
a  été  presque  exclusivement  consacrée 
à  l'élude  et  au  senice  de  Tétai.  Par- 
mi sesécrils,  plus  utiles  que  célèbres, 
figurent  en  première  ligue  ses  Mé- 
moires sur  la  république  de  Sainl- 
Marin;  ses  Recherches  sur  les  vrais 
caractères  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  ses  Pensées  sur  l'histoire. 
Ces  ouvrages  sont  lus  aujourd'hui 
avec  fruit,  qt  les  réimpressions  qui  eu 
ont  ©lé  faites,  attestent  l'estime  que 
le  monde  savant  accorde  à  ces  pro- 
ductions du  philosophe  napolitain. 
Il  fut  le  premier  qui  fil  connaître  à 
compatriotes  le  grand  ouvrage 
4e.  Vico  sur  1a  philosophie  de  l'hts- 
loire.  On  doit  désirer  que  ses  héri- 
tiers publient  un  chjoix  de  ses  pro- 
ductions philosophiques  encore  iné- 
dites,, auxquelles   il  avait  mis  la 
dernière  main  avaul  sa  mort.  Ses 
Ouvrages  imprimés  soul  au  nombre  àe 
viii^t— neuf  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  1.  Saggio  fdosofico  sul 
malrimonio ,  il,lÀ ,  îu- 1(5.  II.  Jn- 
dizii  di  morale  ,  1 77a,  în-1  C.  ifa 


Ëlog.iO  di  F.-J.  Grimaldi ,  A 
pies,  1784,  in4°.  IV.  Ricercl 
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sul  vtro  carattere  délia  giurispru- 
denza  Romarin  e  dei  suoi  cultori 
N  pies,  1791  el  1KJ5  ,  el  Flormce, 
i  8  I     in-S\  V.  Memorie  storiche 
dalla  rept/bblica  di  San-Varino, 
Mi  an,   1804,   in-4"5   traduit  en 
français  par  M.  Auger  Saint-Hippo- 
lyte,  Paris,  1827,  in-S".  VI.  PCn- 
sirri  mi  la  sloria  e  su  Vincertezza 
ed    iautililà    délia    medesitna  , 
Forli,  1SQG,  et  Napïes,  1809  et 
l<Sn,  ip-8  .  VII.  Aaove  ricer- 
Chè    sul    bel  lu,  Naples,  1818, 
in-a°.  VIII    Dell'  autica  numis- 
mait'ca  dei  la  cittd  d' Atri  ncl  Pire- 
no,  cou  un    dis  rot. \o  preliminare 
suh-  fyrïgini  Italie  lie A  ed  un  ap- 
pendice su  i  Pelasgi  e  Tirreni, 
Teramo,  \S2i,  et  tapies,  182(î, 
in-fu I .    On    remarque  parmi  les 
eut  rages  inédits  que  conservent  s?s 
héritiers  .  1"  Sht  da/mi  e  terremo- 
ti  délie  Calabrie  nel  1/83;  T 
Discorso  sidle  sçienzè  morali^  3° 
Sul  le  origini  ed  i  progressi  délia 
Sorietd ,   o's'sia  saggio  filosofico 
sulla  stona  dei  génère  urnano  ;  4° 
Sjfjgft  antiehi  conjint  dei  regno  di 
JSapoli-  5"  Sulla  uita  e  vitalità. 
La  vie  de  pclïîçp  a  élé  publiée  par 
sou  neveu  Grégoire  de  Filippis  1V-1- 
fico,  comte  de  Longmo,  sous  le  titre 
de  Délia  rit  a  e  Jctle  opère  di 
tyelcltiorrc  Delfco,  libri  II ,  Te- 
ia:u,    ipk  ,    avec    portrait  (1). 

G  RY. 

médecin 

el  astronome,  naquit  à  Padoln»,  en 
1477.  Ayant  achevé  ses  étudçs,  il 
alja  pratiquer  la  médecine  h  Venise, 
où  il  s'acquit  en  peu  de  temps  une 
brillante  réputation.  Doué  d'un  lact 

(t)  Dans  un.:  broJuin?  puM  . .•  à  Hrt.xdles  , 
Sljfllfi  I."  li  ir**  de    La  virile   tir  Ui  cent  jours  ,  on 

irHribue  à  IVJfiro  et  .1  CorvcltQ  le  projt-l  de 
l»»r«y  évader  Napoléon  <lf  L'iia  d'Elbe,  afin  d'<>- 
\>v(*r  uni-  révolution  en  llai>o;  mai ,  tttt»  a»- 
.trrtion  eit  denité*  de  tonle  vmiM  niMain-c- 

1». 
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sûr,  il  distinguait  au  premier  coup    langues  néo4atineset  de  ^archéologie; 
d'œil  le  caractère  des  maladies  et  en    mais  la  révolution  dont  il  avait  adopte 
annonçait  les  différents  phénomènes,    les  principes    le   força  d'ajourner 
la  durée  et  l'issue,  sans  presque  ja-    long-temps  ses  paisibles  travaux, 
mais  se  tromper.  Le  succès  de  ses    Élu  maire  de  sa  ville  natale,  en 
prédictions  le  fit  soupçonner  de  ma-    1789  ,  il  remplit  ensuite  succcssivc- 
gie.  11  aurait  pavé  de'sa  liberté  ,  et    ment  les  fouclious  de  procureur-nn- 
peut-être  de  sa  vie,  la  certitude  de    die  de  son  district  et  d'administrateur 
ses  pronostics ,  s'il  n'eût  quitté  brus-    du  département  de  l'Ardéche.  Il  fut 
quement  Venise,  sur  l'avis  du  dan-    député  par  ce  département,  en  1795, 
ger  qu'il  y  courait.  Maître  d'une    au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  passa 
fortune  asses  considérable,  Delfino    tellement  inaperçu  que  son  nom  ne 
n'exerça  plus  la  médecine  que  pour    se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 
ses  amis,  et  s'appliqua  tout  eulier  aux    tables  du  Moniteur,  A  l'expiration 
mathématiques  dans  lesquelles  il  fit    de  son  mandat,  il  fut  nommé  prési- 
de rapides  progrès.  En  1521,  il  rem-    dent  du  tribunal  a  Privas;  mats  il 
plaça  Thomas  Filologo  dans  la  chaire    douna  sa  démission  en  1804 ,  épo- 
d'aslronomie  de  l'académie  de  Pa-    que  où  le  gouvernement  impérial  an- 
doue  ,  et  la  remp'it  jusqu'à  sa  mort ,    nonça  l'intention  d'éloigner  des  cm- 
arrivée  en  f &4 7 J  On  a  de  lui  :  De    plois  publics  tous  ceux  dont  les  an- 
Jluxu  et  rejluxu  aquœ  maris,  sub-    técédents  lui  faisaient  suspecter  le 
tilis  et  erudita  disputalio.  —  De    dévouement.  Il  rouvrit  alors  son  ca- 
motu  octane  spherœ,  Venise,  aca-    binet  d'avocat  et  repritavecune  nou- 
dem.  Venet.,  1559,  in-fol.  de  34    velle  ardeur  ses  éludesarchéologiques. 
feuilles ,  volume  très-rare  orué  de  fig.    Un  grand  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que    pris  sur  les  langues  était  terminé, 
ces  deux  opuscules  eussent  élé  im-    lorsqu'il  mourut  à  Aubenas,  le  1er 
primés  a '  Venise- (Voy.  La  Storia    décembre  1820.  Savant  modeste, 
délia  tetteralur.  ital.,  VII,  495).    Delichèies  n'était  membre  d'aucune 
Ou  doit  cette  première  édition  à  Jé-    académie.  On  cite  de  lui  :  I.  Notice 
rou  e  Contareui ,  Tua  des  élèves  de    historique  sur  le  département  de 
Delfino, •  il  en  existe  une  seconde,    VArdèche.  IL  Dissertation  sur  le 
Bàle  ,  1577  ,  in-fol.,  à  laquelle  on    monument  de  Milhra,  qui  existe 
a  joint  le   Traité  de  l'iwlomètre    au  bourg  de  Saint- Andcol.  111. 
d'Abel  Foulon  ,  traduit  en  latin  par    DissertationsurUiercule  gaulois, 
Wicol.  Stoup  {Voy.  Foulon,  XV,    dans  laquelle  on  indique  au  bourg 
342).  Papadopoli,  dans  son  Histo-    de  Dezagnes  le  piemitr  monument 
via  gymnasii  patai'ini,  I,  306,  cite    qui  lui  fut  élevé  par  les  Romains, 
encore  de  Delfino  Annotationes  in    Une  Note  biographique  sur  Deliche- 
tabulas  Alphonsinas.  —  lÀbcr  de    res  par  M.  Verne l  .    &ou  neveu, 
phœnomenis  sublunaribus  et  as-    insérée  dans  la, Revue  enrjetopr- 
irononuca  parallixi.       W— s-        dique,  XXV  ,  287.  tJ  et  reproduite 
DELICHÈRES  (Jean-Paul),    en  partie  dan.,  \' Annuaire  nrcrvlo- 
archéulogue,  naquit  en  1752  à  Au-    gfytë,  1824,  92,  annonce  que  ces 
benas  ,    dans  leVivarais.  Ayant    trois  opuscules  sont   imprimés.  1\  . 
embras&é  la  profession  d'avocat,  il     Théorie  de  la  langue  primitive, 
comacra  ses  loisirs  k  l'étude  des    basée  sur  !a  peintnre  des  objets,  par 
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opposition  au  langage  des  sons  de  Ja 
nature  j  ou  de  l'ouomatopée  et  de  m:s 
rapports  avec  l'invention  elles  signes 
de  Técrilure  alphabétique.  V.  Essai 
sur  la  langue  celto-liehiennèi\ 
dans  lequel  on  examine  si  les  idiomes 
du  midi  de  la  France  sont  dérivés  ou 
corrompus  du  latin  ;  et  l'on  démontre 
que  celui  du  département  de  l'Ardè- 
che,  en  particulier,  est  le  dialecte  le 
moins  altéré  de  la  langue  primitive 
de  l'Europe.  VI.  Vocabulaire  ou 
choix  raisonné  des  dénominations 
des  sites  du  département  de  V  Ar- 
dèche ,  expliquées  sous  le  rapport 
des  images  qu  elles  offrent  avec  l'i- 
diome des  habitants  et  avec  les 
langues  anciennes  de  (Asie.  Les 
manuscrits  de  Delichères  étaient  dans 
les  mains  de  son  neveu  ,  M.  Vernet. 

W— s. 

DEL  I L  L  E.  Voy.  Lille, 
XXIV,  490. 

DELISLE.  Voy.  Lisle, 
XXIV,  500  ,  et  Rome  ,  XXXV11I , 
521. 

DELISLE  de  Sales.  Voy. 
Lisle  XXLV,  501 . 

DELAI  AS  (le  Père),  i'uu  des 
boDs  poètes  latins  du  XV  IIP*  siècle, 
naquit  en  173-J  dans  un  village  du 
Rouergue.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grégation des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  .  il  professa  les  humauiiés 
et  la  rhétorique  dans  différents  col- 
'•^ièges-,   notamment  dans    celui  de 
l'Esquille  à  Toulouse  ,  alors  le  plus 
célèbre  du  midi  delà  Frauce.  M. 
de  Hreteuil,  évèque  de  Monlauban, 
appela  (e  F.  Delmas  dans  cette  ville 
en  1772,  et  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  paroisse  Saint-Orem,  ou 
Ville-Bourbon,  qu'il  administra  pen- 
daut  dix-huit  aui>  C'est  en  partie  a 
i'esprit  de  charité  de  ce  vénérable 
pasteur  qu'«st  due.  l'union  qu'on  voit 
'     rceuer  a  Montauban  entre  lescalho- 
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liques  et  les  protestants,  et  qui  n'a 
point  été  troublée  durant  les  longues 
et  pénibles  années  de  la  révolution. 
Le  P.  Delmas  mourut  le  8  octobre 
J  790.  Oo  a  de  lui  :  Ars  artium,  seu 
de  pastoraL  qfficio ,  Monlauban. 
1780,  in-8°.  C'est  un  poème  en 
quatre  chants  dans  lequel  l'auteur  u 
reproduit  avec  un  talent  de  versifica- 
tion très-remarquable  les  principales 
maximes  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire. Le  texte  est  accompagné  d'une 
traduction  française  aussi  fidèle  qu'é- 
légante. Ce  poème,  loué  presque  sans 
restriction  par  les  critiques  du  temps, 
a  été  le  sujet  d'une  discussion  assez, 
vive  entre  l'abbé  Rivet,  professeur 
de  rhétorique  iiLimoges,  et  l'abbé  L. 
(Voy.  l' Année  littéraire.  1788  , 
tom.  I,  IV  et  VI).  On  doit  encore 
au  P.  Delmas  une  traduction  en 
vers  de  Y  Imitation  de  Jésus  - 
Christ,  Montauban,  1791  ,  in- 12. 
Celte  traduction  posthume  doit  être 
assez  rare,  puisqu'elle  était  inconnue 
à  Barbier  lorsqu'il  publia  9a  Dis- 
sertation sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Imitation.       W — s. 

DELMAS  (Jeas-Frauçois- 
Kertrakd),  député  à  la  Convention, 
né  eu  1754,  aux  environs  de'lou- 
louse  ,  était  officier  des  milices  a  l  é- 
poque  de  la  révolution  ,  et  fut  nommé 
aide- major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  puis  député  de  la  Haute- 
Garouue  à  l'assemblée  législative  ,  où 
il  se  montra  d'abord  modéré.  Il  dé- 
tendit même,  le  4  janvier  1792,1a 
prérogative  royale,  demandant  que  le 
décret  d'organisation  de  la  haute- 
cour  nationale  fut  soumis  a  la  sanc- 
tion du  roi;  a  car,  disait-il,  il  u  y 
a  aurait  plus  de  garantie  pour  la 
«  liberté  publique,  si,  a  l'influence 
u  qu'exerce  le  corps  législatif  par 
«  son  droit  d'accuser,  il  pouvait 
a  ajouter  uue  autre  influence  qu'il 
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«  exercerait  par  ses  règlements  sur 
«  les  jugements  eni-menies*  et  il 
«  pourrait  en  vèuii  a  faire  revivre 
a  cette  maxime  barbare,  qu'il  ne 
«  faut  pas  de  preuve  pour  les  grands 
«  crimes.  >•>  Delmas  travailla  beau- 
coup dans  le  comité  militaire;  il  fit 
rendre  plusieurs  décrets  relatifs  h 
l'organisation  des  troupes ,  et  fut 
nomme  secrétaire  de  l'assemblée 
le  26  janvier  1792.  Euvové ,  aprës 
les  événements  du  10  août,  a  l'armée 
du  Nord  pour  y  annoncer  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  il  s'acquitta 
de  celte  mission  avec  beaucoup  de 
zèle.  Ilprit  néanmoins,  d'accord  avec 
Dumouriez,  la  défense  d'Arthur  Dil- 
fon,  qui ,  à  l'exemple  de  Lafavefle  , 
avait  fait  prêter  h  sa  division  un  ser- 
ment contraire  a  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer.  A  son  retour  il 
fut  nommé  ,  par  la  Haute-Garonne, 
député  a  la  Convention  où,  dès  les 
premières  séances  .  il  se  réunit  an 
parti  le  plus  exalté,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ét 
sans  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriez,  il  prélendit  que  ce  gé- 
néral avait  depuis  long-temps  CÔncu 
ses  plans  de  trahison  ,  et  il  fit  planer 
quelques  soupçons  sur  Barrère  et  snr 
d'autres  membres  dè  la  Convention; 
mais,  gardant  uu  silence  prndent ,  il 
jugea  h  propos  de  ne  pas  les  nom- 
mer. Membre  du  comité  de  salut 
public  (section  de  la  guerre),  il  fut 
accusé  par  Chabot  d'avoir  fait  nom- 
mer un  commandant  rovaliste  a  Ton- 
louse,  et  par  Camille  Desmnulins  de 
s'être  approprié  lés"  plans  de  cam- 
pagne du  général  Arthur  Dillon  en 
les  présentant  comme  son  propre  ou- 
vrage. Il  dénonça  ensuite  h  sob  leur 
le  ministre  de  la  guerre  Bonrholte. 
Pans  l'orageuse  séance  du  9  ther- 
midor, Dçlinas  se  prononça  çonfre 
rlobéspierre  .  demaurlanl  qu'on  mît 
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en  arrestation  Henriot  et  ses  aides- 
de-camp.  Il  fut  un  des  six:  commis- 
saires de  la  On  vn  lion  adjoints  a 
Barras  pour  dir  «er  la  forcé  armée. 
Elu  président  drs  Jacebrns  après  (pie 
la  Convention  eut  consenti  que  ce  club 
ftV  rouvert  sons  le  nom  de  Société 
des  ami';  de  l'êgàlilë  et  de  ta  li- 
berté ,  il  s'en  montra  l'un  des  mem- 
bres les  plu*  zélés.  Legendre  ayant 
accusé  Itarrère  et  d'autres  iudindus 
d'avoir  été  les  complices  de  Robes- 
pierre ,  ce  fu  l  dans  cet  le  occasion1  qne 
Catnhon.  prenant  la  défense  de  Bar- 
rère ,  déc'ara  que  àH  lé  31  mai  le 
comité  de  salut  public  se  proposait 
d'accuser  Mixifnillen  et  Danton  ;  qtte 
six  membres  du  comité  ,  parmi  \ 
quels  se  trouvait  Del  mas  ,  avaient 
si^Tîé  cette  accusation  dont  le  but 
était  de  prouver  que  Robespierre, 
Danton,  Pàche  et  quelques  autres 
conspiraient  contre  la  république  ; 
que  pour  cela  ils  se  réunissaient  a 
Ch-Tt  nron  ,  et  <;ue  leur  réunion  avait 
pour  objcl  de  rétablir  la  royauté*. 
L'accusation  portée  par  Legendre 
contre  Barrère  excita  la  défiance  de 
Dçlmàs  :  il  s'aperçut  qu'on  travail- 
lait h  écraser  tous  les  députés  mon- 
tagnards ,  même  ceux  qui  avaient 
contribué  au  succès  du  9  thermi- 
dor. Craignant  pour  ses  jours  ,  il 
chercha  k  relever  soa  parti .  «  t  a  se 
faire  soutenir  par  les  Jacobins;  ne 
cachant  nullement  ses  projets  ,  il 
décria  que  la  Mofttaghe  dérou- 
lerait sur  le  MaraiS  ,  que  la  menti: 
hiassué  nationale  qui  avait  Jfrdp- 
pè  hafayetle  et  la  Gironde  eent- 
M>rni(  l,-s  réacteurs  ;  et  à  cette 
même  époque  Delmas  était  charité 
de  prés*  ntrr  à  la  Convention  le  pro- 
jet de  lt»i  ion  Ire  les  sociétés1  po po- 
laires. An  lrr  prairial  an  111  (mai 
<79V  ,  la  Convention  roajillée  dans 
la  ^allr  même  de  ses  séânCes  .  me- 
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uacée  par  Insurrection  de  la  popu- 
lace qui  demandait  du  pain  et  la 
constitution  de  1793,  Delmas  fut 
encore  revêtu  du  commandement  de 
la  force  armée  sous  la  surveillance  des 
comités.  Dès  le  hndemain  ,  il  an- 
nonça a  la  tribune  que  la  section  de 
Popiucourt  avait  remis  ses  canons 
aux  troupes,  cl  le  jour  suivant  il 
demandait  qu'on  ordonnai  à  tous  les 
citoyens  de  remettre,  dans  le  délai 
de  vingt-quatre  heures  ,  toutes  les 
armes  Qu'ils  possédaient.  Le  29  mes- 
sidor il  se  démit  de  ses  fonctions  de 
commandant  génétal  ,  non  que  la 
Iranquillilé   (ut  entièrement  réta- 
blie ,  mais  parce  que  ,  selon  lui ,  il 
ne  fallait  pas  laisser  long-lemp-i  le 
pouvoir  dans  les  mêmes  raaïus.  Ce- 
pendant deux  jonrs  après  îl  en  fui  cle 
nouveau  investi.  La  \ îe  politique  de 
Delmas  èst  une  série  de  contradic- 
tions; défenseur  du  pouvoir  royal 
dans  la  première  assemblée  ,  il  est 
régicide  (tans  la  seconde.  Partisan 
dès  Montagnards  ,  il  est  ensuite  nu 
tîès  premiers  a  tes  dénoncer  :  ce  parti 
succombe  et  il  cherche  aie  relever; 
l'occasion  s'en  présente  le  1"  prai- 
rial, et  Delmas  a  la  tête  de  Tarraee 
cist  le  principal  auteur  de  sa  mine. 
Ayant  été  appelé  au  conseil  des  an- 
ciens en  1795  ,  il  en  fut  élu  seci'é- 
l.iire,  et  plus  tard  président.  îl  lit 
un  discours  fort  remarquable  sur  la 
tôlerie,  supposant  avec  chaleur  à  son 
rétahlissertunt  ,  et  pour  mettre  le 
comble^  ses  versatilités  politique*  , 
il  fit  ,  après  le  l8  fructidor,  un  éloge 
pompeux  du  système  de  moaératii 
suivi  par  le  Directoire.  Bientôt  api us, 
il  laissa  paraître  quelques  symptômes 
êe  démence,  même  dans  les  discours 
qu'il  prononçait  a  rassemblée,  ei.  il 
mourut  en  1798,  dans  un  accès  de 
folie.  Ar, —  o. 
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MKj,  général  français,  né  le  21  jan- 
vier 1  708,  à  Argentat  près  de  Tulle, 
fils  d'un  ancien  officiçr  au  régiment 
de  Tourame  ,  entra  dans  ce  corps  à 
lràge  de  onze  ans  comme  en  font  de 
troupe.  Ayant  fait  la  guerre  d'Amé- 
rique, îl  en  rapporta  toutes  les  idées 
de  réforme  politique  qui  préparèrent 
la  révolution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beauçoup  de  chaleur •  A 
cette  Époque ,  Delmas,  qui  avait 
quitté  le  régiment  de  Touraine  .par 
suite  de  quelques  quer  elles ,  fut  crée 
commandant  aes  gardes  nationales  du 
département  de  la  Çorrèze,  et  plu^ 
tard  lieutenant  de  gendarmerie.  Il 
avoua  lui-même  que  pendant  cette 
période  il  ne  se  consacra  pas  seule- 
ment à  ses  devoirs  militaires^  car, 
dans  une  réclamation  qu'il  adressa  en 
1793  au  ministre  de  la  guerre,  il 
dit  :  «  Je  ne  suis  pas  wtiachc  de 
«  noblesse  ;  j'ai  établi  plusieurs  so- 


ft aans-ruloites ,  et  qui  ont  même 
«  souvent  obtenu  des  Montagnards 
a  le  tribut  d'une  rçcounaissance  flkl- 
<t  teuse.  »  Nommé  en  1791,  com- 
mandant du  premier  bataillou  des 
volontaires  de  la  Corrè/e,  il  fut  di- 
rigé sur  Tannée  du  Rhin,  et  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  di 
Slromberg,  le  17  mars  179o.  Le  28 
du  même  mois ,  les  Prussiens  ayant 
renouvelé  leurs  attaques  furent  re- 
ponssés  jusqu'à  sept  fois-  mais  Delmas 
se  trouvant  débordé,  par  l' effet  de  la 
retraite  des  troupes  qui  souteuaieut 
sa  droite,  fut  forcé  d'abandonner  sa 
position.  La  cavalerie  ennemie  en 
profita  pour  attaquer  notre  infantero' 
déjà  épuisée ,  et  dans  uuO  de  ces  at- 
taques le  draprau  du  bataillon  de  la 
Corrère  fut  enlevé.  Delmas,  s  élan- 
çant dans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa 
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main  deux  hussards  qui  emportaient 
son  drapeau ,  le  reprit  el  revint  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'a- 
vant-garde .  Chargé  le  1 6  mai  par  Cu:>  - 
tine  d'enlever  le  village  d'Herixeim  , 
il  culbuta  on  corps  de  douze  cents 
hommes,  après  avoir  tué  lui-même 
le  colonel.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  eut  le  commande- 
ment de  l'infanterie  de  Tavaut-garde. 
Après  la  retraite  de  Mayence,  qui 
força  l'armée  française  à  rentrer  dans 
les  lignes  de  la  Lauter,  quoique  le 
représentant  Denlzel  eût  demandé  sa 
destitution  ,  il  fut  chargé  de  com- 
mander les  troupes  de  la  garnison 
de  Landau.  Celte  place  ayant  été 
bloquée,  sa  garnison  se  trouva  pres- 
sée par  de  continuelles  attaques , 
soumise  aux  plus  grandes  privations, 
et  Delmas  y  donna  l'exemple  d'une 
grande  valeur;  cependant  il  fut  dé- 
noncé aux  représentants  du  peuple; 
mais  ,  plus  heureux  que  beaucoup  de 
ses  collègues ,  il  triompha  de  cette 
accusation ,  et  fut  encore  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  Rhin  , 
en  remplacement  de  Landremont  qui 
avait  été  destitué.  Celte  nomination 
fut  vivemeut  attaquée  par  le  con- 
ventionnel Duroy,  qui,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  de  Delmas ,  soutint  qu'il  était 
incapable  de  diriger  les  mouvements 
d'une   gronde  armée.    Delmas  fut 
assez  prudent  pour  refuser  cet  hon- 
neur, sous  prétexte  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner  Landau  ,  alors  vive- 
ment pressé.  A  la  levée  du  blocus 
de  cette  place,  il  prit  le  comman- 
dement d'une  division,  et  le  29  mai 
1794  il  se  distingua  a  l'affaire  de 
Rebut  :  placé  a  la  tète  de  la  ca- 
valerie ,   il   culbuta  l'ennemi ,  et 
mit  Desaix  en  position  de  reprendre 
l'offensive.  Pendant  qu'il  sauvait  ain- 
si l'armée  ,  un  officier  supérieur  de 


bataille  même  pour  1  arrêter.  Lu  so- 
ëlw'populaire  de  Spire  avait  re- 
nouvelé les  accusations  portées  pré- 
cédemment contre  lui,  comme  éluut 
des  anciens  nobles  les  plus  contraires 
aux  idées  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il 
dit  pour  sa  défense.  «  Je  ne  suis 
a  point  entaché  de  noblesse  ;  je  suis 
«  entré  au  régiment  de  Tourainc 
«  comme  enfant  du  corps,  c'esl-a- 
»  dire  fils  d'un  ancien  militaire  non 
«  noble.  j>  Conduit  dans  les  prisons 
de  Paris ,  il  fut  peu  de  temps  après 
rendu  a  l'armée  qui  le  réclamait 
comme  un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Rentré  en  ligne  a  la  tèle  d'une  divi- 
sion, il  défit  les  Anglais  à  Boxtel. 
Arrivé  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre devant  Bois-le-Duc ,  daus  une 
reconnaissance  qu'il  fit  de  celte  place, 
il  se  trouva  devant  le  fort  d'Orthem, 
et  découvrit  un  point  dégarni  de 
palissades.  S'apercevanf  de  quelque 
hésitation  dans  la  garnison ,  il  dit  à 
ses  officiers  et  à  huit  hussards  qui 
l'accompagnaient  :  o  Mes  amis  ,  le 
«  fort  est  à  nous ,  qui  m'aime  roc 
«  suive;»  et,  lançant  son  cheval,  il 
franchit  le  fossé,  gravit  le  parapet, 
et  entra  le  premier  dans  le  fort, 
dont  il  se  rendit  maître,  malgré  quel- 
ques efforts  d'une  compagnie  qui  le 
défendait, etqui  en  fut  bientôt  chassée. 
Delmas  se  servit  de  ce  même  fort 
pour  canonner  Bois-le-Duc.  Chargé 
ensuite  du  siège  de  Crève-Cœur,  il 
força  la  garnison  a  capituler  le  27 
nov.   1791,  el  fut  alors  employé 
au  siège  de  Rois-le-Duc ,  rendu  plus 
facile  par   la   prise  d'Orthem  et 
de  Crève-Cœur.  En  1795,  Delmas 
fut  rappelé  h  l'armée  du  Rhin  où 
il  commanda  une   division  ,  et  il 
se  signala  aux  affaires  de  Neuhofl" 
et  d  Et  il  ri  g  en.  Moreau,  dans  sonrap- 
port  au  Directoire,  renaît  nomm  t-c 
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StÎT  WPfc  7e*  murs  4e  &tubMWg  çnjpmAel  menacé  *il  meUp  sabre  à 
d'un  coup  de  sabre  à  la  jambe,  l*maû*ej,  *fr*-m  coœhat  corrj^- 
Delmas  fut  force  de  rentrer  euF*m-  coitps,  il  ^yient  enfin  àse  dégage*. 
Fe^  A  JPJ^V^T  Jelab,11.  H1? ,l  r^a  ^ai*  riasurjEcclion  ,  w,.propag*^t 
à  1  armée  d'Italje ,  d  où  il  lut  iJixigé  grandit,  les  insurges  »'tra»ar<ink  de 
dans  le  Tyrol  *  puis  en  Saxe,  et  se  la  cUadelle  ;  le  lendemain  ils  e»4ou> 
distingua  a  Bautzen  contre  les  géné-  rent  la  maison  du  général  qui  est 
raux  Kerpeu  et  Laudon.  Enrobé  en-  forcé  de  sortir  de  la  ville  sous  l?es- 
i»uile  a  Mantoue  il  réussit  a  faire    corle  d'un  régiment  de  cavalerieujik 

la  ré- 
iployé 
mais  un 
rai  Des- 
piquants 

TavanUgarde  après    adressés  au  premier  consul,  luialti- 

i  de  ses  em~ 
floigner  de 
_  signature  du  con- 

mêlé  que  l'armée  française  dut  son  cordât  et  de  la  cérémonie  qui  eut 
salut  après  le  malheureux  combat  de  lieu  a  cette  occasion  dans  l'église 
Magnano  (5  avril).  Delmas  revint  à  Notre-Dame,  Berthier,  gouverneur 
Paris  pour  se  faire  soigner  de  sa  de  Paris,  réunit  chez  lui  à  déjeuner 
blessure  qui  avait  pris  un  caractère  tous  les  généraux  ,  et  les  invita  à  le 
Irès-grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  le  suivre  a  l'église.  Delmas  répondit 
Directoire  lui  offrit  le  commandement  au  premier  consul  qui  lut  demanda 
de  Paris;  mais  il  aima  mieux  se  ren-  ce  qu'il  en  pensait  :  Ma  foi,  c'est 
dre  à  l'armée  du  Rhin,  où  il  se  si-  une  capucinade.  Depuis  ce  temps 
gnula  aux  combats  d'Eugen  ,  du  il  cessa  de  servir;  et  ce  ne  fut  qu'eu 
Moeikirch  et  de  Biberach.  Etant  re-  1813  qu'il  offrit  de  nouveau  son 
tourné  à  l'armée  dltalie,  en  1801  ,  épée  à  l'empereur.  A  Lutsen  ou  il 
il  manœuvra  avec  beaucoup  d'habi-  se  distingua,  il  commandait  une  di- 
le le  au  passage  du  Miocio,  et  par-  vision  du  troisième  corps.  Ayant 
vint  à  s'emparer  des  hauteurs  de  reçu  du  maréchal  Ney  l'ordre  de 
Majo  qui  domiueut  Vérone ,  ce  qui  marcher  sur  Pleinitz,  «  Dites  au 
obligea  i'enuemi  a  évacuer  cette  a  maréchal,  répondit-il,  que  non 
ville.  Après  quelques  autres  succès,  a  seulement  je  ferai  des  déraonsira- 
un  armistice  ayant  été  conclu  ,  Del-  «  tions,  mais  que  j'enlèverai  ce  vil- 
au  commandement  «  lage ,  même  la  hauteur  d'où  Ten- 
on né  es  en  Piémont.  «  nemi  nous  foudroie  de  son  ar- 
1,  des  troubles  se    «  tille  rie.  »  Delmas  tint  parole, 


surrectiou  éclata  dans  tous  les  ré-  bataille  de  Wachauj  et  deux  jours 
gimèqts.  Les  sapeurs  refusèrent  1)0-  après*  frappé  d'un  boulet ,  il  mourut 
si.ivca.coldelwoWir.  JàrtraÎBé  pw    5ou,  U,  «r.  de  Leipng.  Az~o. 
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DEL  MOT  TE  (  Hburc  -  Flo- 

rbïït  ) ,  ne  à  Mons  d'ure  honnête  fa- 
mille bourgeoise ,  était  destiné  au 
barreau  ,  mais  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine le  fit  renoncer  à  ce  projet.  Il  fut 
successivement  uotaire  à  Baudour  et 

a  Mous,  remplaça  son  père  dans  l'em- 
ploi de  bibliothécaire  de  la  ville,  et 
devint  archiviste  de  la  province  de 
Hainaut.   Quoique   d'un  caractère 
doux  et  de  mœurs  paisibles,  il  em- 
brassa la  révolution  de  1830  avec  ar- 
deur, parce  qu'il  croyait  que  l'insur- 
rectiuu  aurait  pour  résultat  immé- 
diat de  réunir  la  Belgique  à  la  France. 
Sa  coopération  dans  tout  ce  qui  se 
lit  alors  pour  abolir  à  Mous  l'auto- 
i île  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
lui  valut  la  croix  de Jer9  qui  équi- 
vaut a  la  croix  de  juillet ,  avec 
celte  différence  qu'a  la  cour  des  Tui- 
leries personne  ne  porte  celle-ci  et 
que  les  membres  du  corps  diplomati- 
que français  n'ont  garde  de  s'en  pa- 
rer.  La  révolution  finie ,  Delmolte 
revint  a  ses  livres,  qu'il  aimait  par- 
dessus tout,  et  fonda  avec  son  digne 
ami,  M.  René  Chalon  ,  la  société 
des  bibliophiles  de  Mous,  à  l'instar 
de  celle  de  Paris.   L'académie  de 
Bruxelles,  applaudissant  à  ses  efforts 
et  sachant  qu'il  préparait  plusieurs 
ouvrages  utiles  ,  l'admit  parmi  ses 
correspondants.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  répondre  à  cette  marque  de  la- 
veur par  de  nouveaux  travaux,  et  il 
succomba,  au  mois  de  mars  1<S .'.>'>,  à 
une  affection  de  poitrine  qui  le  mi- 
nait depuis,  long-temps.  Delmolte  a 
publié  :  l.  Mes  Pensées  ,  ou  peti 
idées  d'un  cerveau  étroit  ,  31  uns 
^Bruxelles),  in- 18  de  104  pag.  IL 
Des  Femmes,  éloge  comme  il  y  en 
a  peu  ,  vu  plutôt  comme  il  y  en  a 
beaucoup,  indiqué  comme  imprimé  à 
six  exemplaires,  mais  resté  manuscrit. 
111.   Recherchés   historiques  sur 


Gille  ,  seigneur  de  Chin  et  le  ZJrn- 
gon,  Mous  (Bruxelles),  1825,  in-8° 
de  59  pag.,  et  3  pk  IV.  El  Doudou 
cin  si  plat  monlois  que  çnérie  '  dèl  ' 
dire  ,  facétie  en  patois  sur  le  com- 
bat dit  le  lumeçon  qui  a  heu  a  la 
kermesse  ,  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  pièces  de  MM.  Adolphe 
Mathieu,  Caremelle  et  L.  Brouta  , 
sous  le  titre  général  de  Morceaux 
choisis  sur  la  kermesse  de  Al  on. s 
(1820,  1834,  ele  ),  Mons,  in- 12. 
Il  existe  un  autre  poème  (!)  sur  le  Lu- 
meçon publié  en  1810  ou  1811,  et 
à  présent  rarissime;  il  est  imprimé 
sur  quatre  pages  in-8°,  est  composé 
de  quatre  vingt-dix-huit  alexandrins 
et  a  pour  auteur  M.  Motte,  aucien 
avocat  a  Mons  ,  eu  dernier  lieu  juge 
de  paix  à  C  tièvres.  V.  Le  Réveil , 
Mons,  1830,  in-8°,  de  8  p.  (di- 
thyrambe sur  la  révolution).  VI. 
Le  Candidat  à  la  royauté ,  vau- 
deville ,  Bruxelles ,  Méliue  ,  1831, 
in-18  ;  en  société  avec  M.  Emile  de 
Puydt  et  Ilippolyte  Rousselle.  VII. 
Fac-similé  du  saint  Bernard inde 
14ô4,  et  de  la  première  estampe 
gravée  sur  bois  aveç  nom  d'au- 
teur  (lettre  à  M.  Ducbesne ,  garde 
des  eslampesdu  roi,  à  Farjs),  Mqns, 
1833,  in-fol.  de  A  pag.,  lire  (fk 
cent  cinquante  exemplaires  seule- 
ment. Y 111.  Scènes  montoises  cal- 
ligraphiées par  Anatole-  Oscar 
Prudhomme,  Mons,  1831,  iu-8" 
de  70  pag.,  tiré  à  cent  cinquante 
exemplaires  numérotés.  IX.  Renie- 
ment pour  le  jeu  de  fa  galoche , 
Mons,  1834,  petit  iu-8   de  12  p., 
sur  papier  rose  ,  facétie  dans  le  pa- 
tois monlois  que  Delmolte  écrivait 
avec  un  naturel  singulier.  X.  Notice 
sur  le  général  La  l litre  ,  insérée 
dans  la  Revue  belge  (de  Liège),  et 
tirée  à  parla  cinquante  exemplair. 
1835,  in-S°.  XL  Voyage  pitto- 


lesqùe  et  industriel  de  Kaout  '  t J  publique  de  Mons  a  de  grandes  obli- 
Chouk ,  etc. ,  in-8°  de  30  pag.,  tiré  galions  a  ce  littérateur.  Entre  les 
à  cinquante  exemplaires»  Celle  facé-  acquisitions  précieuses  dout  il  l'en- 
tie  spirituelle  et  philosophique  ,  sans  riebit  f  il  faut  compter  une  collection 
en  avoir  la  prétcnl i-  a ,  a  inspiré  k  d'auteurs  montois.  — On  trouve  sa 
M.  Nodier  un  article  très-pi  quant,  néciologie  dans  l'Annuaire  de  Va- 
XII.  Notice  sur  Philibert  Del-  cadëmie  de  Bruxelles  pour  1837 , 
motte  (ion  père),  tirée  a  paît  à  cin-  dans  la  Revue  belge  et  dans  YAr- 
quarite  exemplaires  ,  Yalencieunes,  iis/c.                    K — F — G. 
1834  ,  in-8°  de  16  pag.  XIU.  Les  *  DELORMË  (Marioii).  Il  faut 
Tournois  de  Chauvenci ,  poème  dn  rectifier  cet  article  (lom.  XI,  p.  18), 
XIII"  siècle,  avec  notes  et  commen-  d'après  Tallemanl  Des  Réaux,  dont 
laites,  par  Philibert  Delmolte,  et  les  Historiettes  ont  été  publiées  re- 
publié par  son  fils,  1834,  in-8°,  cemment.  Clarion  Delurme  naquit,  en 
figure.  La  notice  indiquée  ci-dessus  1011,  d'une  famille  bourgeoise  de 
sert  de  préface  k  ce  volume ,  dont  Cbàlons  en  Champagne.  Des  grands 
Raynoôard  a  rendu  un  compte  fa-  seigneurs,  des  poêles,  des  savants 
vorable  dans  le  Journal  des  sa-  formaient  la  cour  de  celte  rivale  de 
va/its,  et  M.  D.-R.  dans  le  Mes-  Ninon.   On  comptait  parmi  eux. 
sage r  des  sciences  et  des  arts  de  Cinq-Mars,  Richelieu  ,  Des  Rar- 
la  Belgique  (  Voy.  Chauvenci,  reaux ,  Corneille,  Molière,  Vauge- 
LX  ,  574).  XIV.  Biographie  du  las,  Gombaud ,    etc.  Quillet  disait 
célèbre  musicien  Lassus  ,  montois ,  d'elle  :  C'est  le  plus  beau  corps 
1836,  in-8°,  avec  plauche.  — Del-  qu'on  puisse  voir.  Elle  se  tua  en 
motte  se  proposait  de  mettre  inces-  prenant  de  l'antimoine  pour  se  faire 
sarament  sous  presse  une  Biogra-  avorter  (1).  Elle  mourut  le  2  juillet 
phie  montoise,  dont  il  a  donné  1650,  â^éede  trente-neuf  au. s.  Ainsi 
plusieurs  échantillons  dans  les  Ar-  se  trouve  détruit  le  conte  ridicule 
chives  historiques  et  littéraires  du  qui  la  tait  vivre  jusqu'à  cent  trente- 
nord  de  la  France,  que  MM.  Ar-  quatre  aus,  et  mourir  eu  1741. 
thur  Dinaux  et  Aimé  Leroy  font  pa-  Marion  Delorme  a  été  remise  en  l.i- 
raîlre  a  Yalenciennes, savoir,  des  No-  veur  par  le  roman  de  M.  Alfred  de 
tices  sur  Philippe  Brasseur  {^oy.  ce  Vigny,  et  par  la  comédie-vaudeville 
nom,  LIX,  195),  sur  la  duchesse  de  MM.  Paul  Duport  et  Bayard , 
d'Albany,  et  le  marquis  Du  Chaste-  jouée  sur  la  scène  française  en  1835. 
1er  [Voy.  ce  n6m,  LX,  541).  11  a  F — le. 
»ussi  jeté  daos  ce  recueil,  ainsi  que  I)ELOY(Jkaiï-Baptïj>te-Àimk), 
dans  le  Bulletin  de  l'académie  royale  né  eu  1  ;98  à  Plancher-bas ,  près  de 
de  Bruxelles,  quelques  notes  curieu-  Lure,  (ils  d'un  fabricant  de  papier, 
.ses.  Enfin,  comme  membre  de  la  so-  commença  ses  études  à  Besançon ,  et 
ciété  des  bibliophiles  de  Moni,  jl  a  fit  des  progrès  rapides,  sous  des 
éi*  l'éditeur,  avec  M.  René  Chalon,  — 1 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Gouverne-  (i)jioiie*u  a  dit  dans  sa  iv  suiire  : 
thent  du  pays  d'IIaynnau  (sic)  '}™*!??" S1"'?  ^"fe  ^ S?  ' 

t    r    »/                  f               \     ■    /  (jttenai«{  rt  l  nnttmovrt  oui  fàit  intttinr  de  géns- 

depuis  le  trépas  dé  l  arçhiduc  Al-  C,.,,.,^  ëlaîl  à  la  t*te  de,***  cru.  ippro». 

bert ,  i? heureuse  mémoire,  1  62 1 ,  vaii"'          d«-  l  omiuioiM ,  dont  b  pr«p»ra- 

j  a  n  ~     •  ,  oT  *T              '  .L  CLÎlT  "  tion  «*st  connue  aujourd'hui  fot^  le  nom  d  wi" 

(Mons,  1835,  iri-8°,  La  bibliothèque  fji,wr.  *■ 
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maîtres  connue  MM.  de  h  Boissière 
et  Génisset.  Dn  Lycée,  il  passa  pres- 
que sans  transition  a  l'étude  du  droit, 
suivit  lès  cours  de  faculté  de  Toulouse 
et  dè  Strasbourg ,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit.  Encore  ado- 
lescent, il  se  rendit  a   Paris,  où 
il  se  livra  à  une  dissipation  et  à  des 
dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
«'rond  embarras  et  le  forcèrent  à  s'é- 
loigner.  Selon  l'usage  de  cet  épo- 
que ,  il  partit  pour  le  Brésil,  et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pays  se  pré- 
senta avec  sou  assurance  accoutumée 
à  l'héritier  du  troue  de  Jean  VI,  fut 
chargé  par  lui  de  ta  rédaction  d'un 
journal,  et  prit  beaucoup  départ  a 
toutes  les  révolutions  qui  se  succédè- 
rent dans  celte  centrée.  Le  12  oct. 
(822 ,  Dom  Pédro  devint  empereur; 
et ,  quelques  jours  après  ,  YEstrella 
Brasileira ,  joarual  fondé  par  De- 
lov  ,  publia  un  projet  de  constitution 
qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des 
tentatives  d  assassinat  furent  bien- 
tôt dirigées  contre  les  Français . 
dont  les  succès  portaient  ombrage 
am  Brésiliens  et  aux  Portugais.  Ile- 
loy  fut  contraint  de  s'éloigner;  il 
revint  en  France,  fit  quelque  séjour 
à  Paris,  et  promena  tour  a  tour  en 
Angleterre, en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse  ,  nne  extsteucc  inquiète  et 
malheureuse.  Il  voyageait  presque 
toujours  à  pied,  et  souvent  dans  un 
dénùmenl  absolu.  En  1826,  il  se 
trouvait  a  Lyon,  et  ;  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda 
une  Académie   provinciale,  qui 
avait  pour  organe  le  journal  tlndé- 
pendant.  La  nouvelle  académie  de- 
vait publier  tous  les  mois  un  volume 
de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  donnà, ce  furent  les 
Préludes  poétiques  ,  par  M*  De- 
toy,  précédés  d'une  introduction 
par  M,  Charles  Durand y  secrétaire 
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de  la  société;  Lyon  ,  janvier  , i 82/ , 
in- 18  et  in- 8°.  Mais  Tac  adéni  te  nt 
tint  pas  ;  et  Deloy  quitta. Lyon. 
En  1830,  il  publia  Six  nouvelles 
pièces,  in-80,  à  Besançon  Les  Pré- 
ludes ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine verve ,  d'un  certain  rbylbme 
lamartinien;  les  Nouvelles  pièces 
présentent  peut-être  plus  de  chaleur 
et  de  grâce.  Lorsque  M.  de  Cha- 
teaubriand se  fut  retiré  aux  Pàquis, 
près  de  Genève,  Aimé  Deloy  lui 
adressa  une  ode ,  qui  fut  insérée  dans 
le  Mercure  Scgusien,  avec  les  ini- 
tiales A.  de  L.  ,  répétée  par  le 
Journal  des  Débais,  et  signée  en 
toutes  lettres  Alphonse  de  Lamar- 
tine, par  d'autres  journaux.  Le  poète 
de  Saint- Point  écrivit  au  Messager 
des  Chambres  (14  oct.  1831;,  et 
désavoua  la  pièce,  tout  en  disant  que 
les  vers  étaient  dignes  du  grand 
écrivain  auquel  ils  s'adressaient, 
mais  que  lui ,  Lamartine,  n'aurait  pas 
dit  a  M.  de  Chateaubriand  : 

Ce»«e  d«  l'attacher  au  débris  du  naufrage. 

Quelques  journaux  s'amusèrent  de 
la  méprise  ;  et  la  Revue  des  deux 
mondes  montra  du  doigt  le  poète 
que  dé  nombreux  emprunts,  pour 
ne  pas  user  d  un  autre  terme,  avaient 
obligé  de  quitter  Paris.  Les  em- 
prunts, c'était  là,  en  effet,  le  vice 
radical  dit  pauvre  Deloy  j |  il 
n'est  aucun    de  ses  parents  m  i  de 
ses  amis,  aucun  des  écrivains  q m 
l'ont  connu  de  qui  il  aait  emprun- 
té, Deloy  concourut  àla  rédacuenx  de 
-plusieurs  journaux  ,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie;  il  tut  tour  * 
•tour  attaché  à  une  feuille  politique 
éf  Hollande,  à  la  Gazette 4e.  Fran. 
ëhenComùiy  rftYû  i^lUMjHhyrV^ 
Mepctsrtî  '  Ségusie*$  journal  de 
Saint-Etienne.  C'est  dans  ceUe,¥»iil« 
qiril  'inourol  le  2-">  mai  lo.*>4,  àpos 
dçs  seniimenfc  feïïgïcùx  ir&-{£- 


Digitized  by  Google 


DEL 

j  j  i 

fiants".  Une  souscription  fut  ouverte 
pour  lui  élever  uu  tombeau,  et  pour 
imprimer  ses  poésies  posthumes  ; 
riéu  de  tout  cela  n'a  été  exécuté. 

C — l — T. 
DELPECH  (  J.) ,  médecin  ,  né 
h  Toulouse  en  1772,  lot  reçu  doc- 
leur  k  la  faculté  de  Montpellier,  et 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
pratique  de  la  chirurgie.  La  réputa- 
tion d'opérateur  habile  qu'il  acquit 
dans  tout  le  midi  de  la  France  s'a- 
graudit  encore  dès  qu'il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  externe  k  la 
fatuité  de  Montpellier.  Le»  leçons 
de  Delpech  attirèrent  une  foule  d'an- 
dileurs,  et  contribuèrent  a  former 
des  chirurgiens  habiles.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Mémoire 
sur  la  complication  des  plaies  et 
des  ulcères  connus  sous  le  nom  de 
pourriture  d" hôpital,  Paris,  1815, 
iu-8°.  II.  Précis  élémentaire  des 
maladies  réputées  chirurgicales, 
Parrs,  1810,  3  vol.  in-8«.  Quoi- 
que cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mé- 
rite ,  soit  sous  le  rapport  de  l'ordre 
qui  y  est  observé,  soit  sous  celui  des 
matières,  il  n'eut  cependant  pas  le 
succès  qu'on  attendait.  111.  Chirur- 
gie clinique  de  Montpellier ,  ou 
Observations  et  réflexions  tirées 
des  travaux  de  chirurgie  clinique 
de  cette  école,  Paris  et  Montpellier, 
1824  et  182a,  2  vol.  in-4%  iig. 
Les  articles  qui  i  omposenl  le  1"  vo- 
lume soul  relatifs  k  la  ligature  des 
principales  artères  ,  aux  fractures  de 
l'humérus,  a  quelques  affectiuns  dé- 
pendantes des  maladies  vénériennes 
constitutionnelles  et  aux  difformités 
cotrtrflcs  sou»  le'  nom  die  pieds-bols. 
Delpech  .s'était  le  premier  servi,  pour 
guérir  ces  difformités,  d'une  machine 
destinée  a  allonger  les  muscles  vxté- 
rieors  du  pied  par  une  distension 
leuie  et  cft!i|inn&; -Jl  téoupait  ensuite 
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le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  les 
deux  bouts  forcément  éloignés,  de 
manière  que  la  cicatrice  suppléait  à 
leur  manque  de  longueur.  Dans  ces 
deruiers  temps,  le  docteur  Boinùr 
a  inventé  uue  autre  méthode  d'opé- 
ration, qui  consiste  k  réunir  les  deux 
bouts  aussitôt  après  que  la  section  du 
tendon  d'Achille  a  eu  lieu  j  il  prétend 
que  cette  réunion  ne  nuit  pas  k  la 
formation  de  la  cicatrice.  Le  2*  ypr 
lu  me  contient  les  mémoires  suivaulsl*. 
sur  un  cas  d'intumescence  énorme  du 
scrotum  ;  sur  les  tumeurs  formées 

Îur  des  kystes  $  sur  l'opération  de 
a  rhinoplastique  ;  sur  quelques  pbé- 
nomèmes  de  l'inilammation.  IV.  De 
£ orlhomorphie  par  rapport  à  l  es- 
pace   humaine,    ou  Recherches 
anatomico- pathologiques  sur  les 
causes  y  les  moyens  de  prévenir , 
ceux  de   guérir  les  principales 
tlijjormités  ,  et  sur  les  ïiéritabLs 
fondements  de  l'art  appelé  or- 
thopédique ,  Taris  ,  1 829 ,  2  vol . 
iu-8°,  et  un  atlas  in-lol.  du  79  pl. 
gravées  et  lilhographiées  ,  avec  un 
texte  d'explication  imprimé  a  deux 
colonnes.  Profilant  du  peu  de  loisir 
(iue  lui  laissaient  ses  fonctions  de 
prolesseur  et  sa  pratique  particuliè- 
re ,   Delpech  s'occupait  a  enrichir 
la  chirurgie  des  fruits  de  sa  longue 
expérience.   Ses  travaux  portaient 
tous  l'empreinte  de  l'école  de  Mont- 
pellier ;  cependant  il  sut  sortir  de  la 
sphère  positive  ,   mais  quelquefois 
par  trop  rétrécie  ,  de  la  plupart 
de  nos  grands  chirurgiens  j  et  ce 
u résultat  était  du  a  la  recherche  con- 
tinuelle qu'il  faisait  des  causes  vé- 
ritables des  maladies.  Sou  alteutiuu 
s'étaut  porté©  spécialçm»nt  sur  le 
ulrailemenl  des  difformités,  il  avait 
formé  k  Montpellier  un  établissement 
orthopédique  qui  jouissait  d'une  haute 
réputation.  Dans  le  cours  de  1832, 
OII9109I  laVlimO  \'  ■ 
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un  nommé  Duceptos  de  Bordeaux  y 
avait  été  soigné  et  opéré  par  Def- 
pech.  Ce  Duceptos.  revenu  h  Mbhf- 

ÏieWier  dans  'e  mois  d'octobre  de 
a  mcmi'  année  ,  tua  d'uu  conp  de 
feu  le  professeur  Delpech  et  se  tua 
lui-même  aussitôt  après.  On  attribua 
cet  assas^nat  au  soupçon  conçu  par 
Duceptos  que  Delpech  avait,  par 
<fe  Fâcheux  renseignements  sur  son 
compte,  empêché  une  union  à  laquelle 
il  aspirait.  Delpech  était  chirurgien 
ordinaire  du  dauphin  et  membre  cor- 
respondant de  l'académie  de  méde- 
cine de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés.  R — d — îrJ 

DELPECH  (  François  -Skra- 
miin),  né  à  Paris  en  1778,  manifesta 
dès  sa  jeunesse  un  goût  naturel  pour 
les  arts  du  dessin  et  un  sentiment 
profond  de  leur  beauté  ;  il  vouldt 
•suivre  son  inspiration,  et  fut  un  ex- 
cellent dessinateur.  Uniquement  oc- 
cupé du  dessin,  il  ne  commença  à  se 
faire  connaître  comme  littérateur 
qu'en  1812;  il  écrivit  dans  le  Mer- 
cure de  cette  année  une  série  d'ar- 
ticles sur  les  objets  exposés  au  Lou- 
vre :  ces  articles  dévoilèreut  one  pro- 
fonde connaissance  de  l'art ,  et  lui 
attirèrent  l'estime  de  tous  les  artis- 
tes. Delpech  est  aussi  l'auteur  de 
1  '  i.  xamen  raisonne  des  ouvrages 
île  peinture ,  sculpture  et  gravure 
exposés  au  Louvre  en  181 4,  Paris, 
1814, 1815,  in-8°  (onze  livraison^. 
Mais  son  grand  ouvrage,  c'est  VIco- 
nographie  des  contemporains ,  dout 
il  a  rédigé  le  prospectus .  Cette  collec- 
tion de  portraits  lithographies  avec 
fac-similé,  commencée  en  1823,  de- 
vait être  composée  de  cinquante  li- 
vraisons, contenant  deux  cents  por- 
traits. L'entreprise,  interrompue  par 
la  mort  de  Delpech  ,  qui  eut  lieu  le 
25  avril  1825,  est  continuée  par 
sa  veuve.  A/ — o. 
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DELPON  de  Livernon  {Jac- 
QUÉK-AnTon-fc) ,  né  a  LiveriKnr  le 
22  octobre  1778,  fit  ses  premier** 
éludes  a  Fi^eac;  et,  après  avoir  suivi 
les  cours  deVacadémie  de  législation 
et  de  l'université  de  jurisprirtMoce 
qui  remplaçaient  les  écoles  de  droit, 
fol  reçu  avocat.  La  réputation  qu'il 
acquit  an  barreau  de  Fisjeac  lui  valut 
la  place  de  procureur  impérial  prêts 
ce  même  tribunal,  et  il  n  v  renonfca 

«r  t 

point,  quoique  Murât,  sou  compa- 
triote, Peut  appelé  d'abord  dans  sou 
grandi-duché  de  Berg  ,  et  plu»  tard 
dans  son  royaume  de  Naples,  où  il  K* 
fit  secrétaire-général  de  son  conseil 
d'état.  Les  deux  restaurations  con- 
servèrent sa  place  k  Delpon,  qui  la 
perdit  en  1823,  pour  avoir  mani- 
festé des  opinions  opposées  au  gou- 
vernement. En  1830  el  1832,  il  fut 
nommé  député  par  le  département 
du  L'.t.  Il  avait  aussi  été  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire attaché  au  comité  des 
finances;  mais  il  renonça  k  ces  fonc- 
lious,  el  refusa  même  celles  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordinaire 
cniplové  au  comité  du  contentieux 
de  la  justice  pour  conserver  son  in- 
dépendance parlementaire.  Ce  fut 
sur  sa  proportion  qu'en  1831,  la 
chambre  des  députés  adopta  tlne  loi 
d'après  laquelle  le  ministre  de  l'in- 
térieur dut  reudre  publics  les  noms 
des  auteurs  qu'il  encourageait  pfcr 
des  souscriptions ,  ainsi  que  les  titr< 
des  ouvrages  qui  en  seraient  l'objrt. 
Pelpon  prit  beaucoup  de  part  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  l'organisation 
du  conseil  d'état.  En  1831  il  reçut 
la  croix  de  là  Légion-d'Honnenr 
comme  récompense  de  ses  travanx 
littéraires.  Frappé  en  1832 .  par 
Pinfluence  cholérique,  Delpon.  resté 
affaibli  et  maladif,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  chambre  H<s 
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députés,  et  se  relira  a  Figeac.  En 
1833 ,  il  fur-  nommé  président  dn 
Iribuàal  de  première  instance  de  cette 
ville;  et  il  y  mourut  le  24  nov.  de 
la  tnémè  année.  Il  était  membre  dti 
Conseil  du  département  do  Lot  ,  cl 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses 
duvrages  imprimés  sont  :  I.  Statis- 
tique ancien/te  et  moderne  du  de* 
parlement  du  Lot ,  Cabors,  1831, 
2  vol.  iii-4°.  Cet  ouvrage  obtint, 
eii  1821,  un  des  prix  Monthyon. L'a- 
cadémie dès  inscriptions  aVait  pré- 
cédemment accordé  à  l'auteur  trors- 
médailles  dror.  II.  Essai  sur  l'his- 
toire de  f action  publique  et  du 
ministère  public,  Cahors,  1830,  2 
vol  in-8°.  Cet  ouvrage  est  suivi 
d'un  Essai  en  faveur  de  la  liberté 
des  cultes,  couronné  en  1K2H,  fîar 
la  société  de  la  morale  chrétienne  'de 
Paris.  111.  Une  notice  sur  M.  Ri~ 
cheprey^  imprimée  dans  l'Annuaire 
du  département  do  Lot  de  1883,  cl 
cburduneé  en  1824,  par  la  société 
royale  et  cenîrale  d'agriculture  cre 
la  Seine.  IV.  Un  mémoire  sur  f  > 
question  proposée  par  t  académie 
de  Toulouse  en  1824:  h  Peut-On 
«  se  flatter,  sans  t étude,  des  lan- 
cc  gues  anciennes,  d é'tre  mis'  ati 
a  rang  des  bons  écrivains?  et,  dan  s 
«  le  cas  oit  l'on  soutiendrait  la  né- 
«  gative,  f  étude  de  la  lattgite  la- 
it tine  peut  elle  suppléer  à  cette 
«  de  toute  autre?  »  I.e  mémoire  de 
Delpon,  rpii  prouvait  que  l^ttÉle  de 
la  bogue  latine  est  suffisante,  îuifit 
dJcciner  le  prix  en  1821.  V.  DeV 
pon  est  aussi  l'aiitenr  de  quelques 
brochures  :  {  >  Réponse àU Opuscule 
sur  t'agricultun'  du  département 
du  Ûot;\n-40y2°  Observations 
sur  l'écrit  intitulé  :  Suite  à  l'Opus- 
cule sur  l'agriculture  du  départe- 
ment du  Lot,  in-4°,  Figeac,  181. "> 
et  181  fi:  3>  Essai  surin  position 
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d'U&ellodunum,  in-8°,  inséré  dans 
KAnnuaire  du  département  du  L«li, 
1832.  11  avait  commencé  nue  Histoi- 
re de  la  marche  et  des  progrèide 
l'esprit  humain  dans  les  différents 
dges  connus  et  vhex  les  déférents 
peuples.  Dans  le  même  temps  il  tra- 
vaillait a  un  roman  historique  et  des 
mœurs  du  moyen  âge  dont  la  scène 
était  dans  le  Qucrcy.  Ces  manuscrit» 
sont  inachevés.  Les  ouvrages  de  Del- 
pon,  généralement  bien  «Ynls,  décè- 
lent une  élude  profonde  de  l'antiquité. 
Doux  et  bon  dans  ses  rapports  ordi- 
naires, il  ne  sut  pas  toujours  conser- 
ver de  la  modération  dans- tes  discus- 
sions politiques.  Az  — ov 

DELl'ORTE  (François),  lté 
en  174(>,à  Boulogne-sur- invr,  se 
voua  dès  sa  y  uuesseà  l'agriculture;  el. 
lorsque  pai  tout  ou  ne  .suivait  qu'une 
aveugle  routine,  apprit  aux  culliva- 
tenr>  du  Pas  de-Calais  à  supprimer 
les  jachères,  à  multiplier  les  prairies 
artificielles ,  h  favoriser  la  culture 
des  plantes  propres  a  l 'amélioration 
des  terre»  et  à  la  nourriture  de»  bes- 
tiaux ,  à  connaître  les  meilleures  ra- 
ces ,  à  les  conserver  pures ,  à  les  per- 
fectiouner  par  les  crorsviuents  ,  enfin 
a  rendre  leur  éducation  plus  écono- 
mique et  leurs  produit»  meilleurs, 
li  mit  en  pratique  le  système  dW  la 
rotation  des  récoltes,  qui  les  rend 
plus  abondantes  et  plus  variées.  Il 
s'ocenpa  aussi  de  nouveaux  procèdes 
pour  la  dessiccation  des  fourrages ,  ei 
pour  la  germination  des  grains.  Del 
porte  fut  le  premier  agronome  du 
nord  de  la  Franco,  qui  cultiva  la 
pomme  de  terre  en  grand,  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Dès  1?<74  ,  il 
tira  d'Angleterre  un  troupeau  de 
montons  choisis,  que  plus  lard  il  croit>a 
avec  des  mérinos.  La  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  lui  décerna, 
en   1/«S.>,  nne  médaille  dor  pour 
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1  amélioration  qu'il  avait  introduite  sieurs  aient  obtenu  des  succès.  Jvu 
dan*  les  races  de  chevaux.  Mem-  voici  la  liste  à  peu  près  complète.  Au 
bre  correspondant  de  celle  société,  Théâtre-Français:  I.  Arsinous,U*- 
Delporle  fouda,  de  concert  avec  Du-  gédie  en  trois  actes,  1,791.  Au  lbea- 
moot-Courset ,  la  société  de  Boulo-  Ue  Molière  :  II.  Adèle  et  Pauline, 
gne  où  il  est  mort  en  1819,  laissant  1702.  111.  Le  pacha  du  Cuire  Ai* 
après  lui  d'excellents  élèves  parmi  Théâtre  de  la  Gaîté  :  IV  Ujdle  du 
lesquels  on  dislingue  M.  Yvart.  Il  Grand  MogoL  Au  1  liéàirc  du  Ma- 
a  publié  avec  Henri  uue  Description  rais  :  V.  Le  philosophe,  soldai,  cç- 
topograpluque  du  district  de  Bou-  médie  en  trois  actes.  A  1  Opéra  :  \  I. 
logne-surmer  ,  de  son  agricul-  Uarmodius  et  Jmtogto»,  operatti 
ture,  et  des  moy  ens  de  l  amèlio-  truis actes,  l794.Au'l  liéàlre  lavarl  : 
rer,  1708,  io-8°.Ilest  aussil'auleur  VIL  Les  deux  lettres,  opéra-conu- 
d'an  Mémoire  sur  t éducation  des  que  eu  deux  actes,  1766.  Au  Théâtre 
troupeaux,  1791  ,  in-8'     A*— u.  %deuu  :  VIII.  Dclmo net  Nadine, 
DELK1EU  (Etiense  Joseph-  opera-comique  en  deux  acte*  ,  l  i9b. 
Bernard),  auteur  dramatique,  né  IK.Candos,  ou  les  SauvagtsduCa- 
en  1761    est  du  petit  nombre  des  nada  ,  opéra-comique  eu  trois  actes, 
littérateurs  de  l'époque  qui  out  culli-  U97.  X.  Le  Pont  de  Lçdi ,  fait 
vé  les  lettres  pour  elles-mêmes,  sans  historique  en  un  acte  mêlé  d'ariettes, 
aucune  vue  d'ambition  étrangère.  Il  1797.  XL  Michel-Ange,  opéra-co- 
tut  long-temps  régeut  de  rhétorique  mique  eu  un  acte,  1 802 .  XU.  L'iot- 
à  Versailles,  tout  en  suivant  la  car-  promptu  de  campagne,  arrange  en 
rière  lyrique  et  dramatique.  Ses  fa-  opéra-comique.  Au  Théâtre  de  la  Cite: 
meus  couplets  sur  la  Montagne,  en  A^L  Amèlia,  ou  les  deux  ju- 
1793  ,  son  opéra  XHarmodius  et  tneaux  espagnols,  drame  eu  cwq  ac- 
Aristogiton,  en  1 794  ,  témoignent  tes  et  en  prose  ,  mêlé  de  pantomimes, 
assez  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de  danses  ,  coin  bais  et  musique,  1798. 
ses  confrères  de  la  vieille  université,  AuThéàlreLouvois,par  lescomédieos 
Delrieu  donna  d'abord  dans  les  opi-  de  l'Odéou  :  XLY.  Le  Jaloux  mal- 
nions  républicaines;  mais  ses  slances  grélui,  comédie  en  un  acte  etenvers. 
sur  la  naissance  du  roide  Rome,  en  XV.  Le  père  supposé,  ou  les  époux 
181 1 ,  ne  prouvent  pas  moins  évidera-  dès  le  berceau^  comédie  eu  troia  aûfc*. 
ment  que  ses  idées  politiques,  comme  et  eu  vers,  1802.  X\I.  Les  ru*p* 
celles  de  bien  d'autres,  s'étaient  beau-  du   mari,  comédie  en  trois  actes 
coup  modifiées.  Quand  le  gouverne-  et  en  vers,  1802  (ces  deux  dcrniè- 
menl  impérial  eut  l'heureuse  pensée  res  pièces  avaient  été  précédemment 
de  rallier  à  lui,  pardeseraptois  hono-  jouées  au  Théâtre  de  la  Cite).  AWl. 
rables,  les  hommes  distingués  dans  La  prévention  paternelle,  comè- 
tes lettres,  Delrieu  obtint  à  l'admi-  die  en  un  acte  el  en  vers,  1801, 
nistralion  des  douanes  uue  place  de  jouée  précédemment,  en  1793,^0 
chef  de  bureau  qui  lui  fuL  conservée  Théâtre  National  ^Moutansier).  De 
sous  la  restauration.  Avant  sa  tragédie  toutes  ces  pièces,  celle  du  Jal 
d' Artaxerce,  qui  a  4ondé  sa  réputa-  malgré  lui,  lut  la  seule  qui  obtint 
lion,  il  avait  lait  représenter  un  grand  du  succès;  elle  est  même  reslce  au 
nombre  de  pièces,  aujourd'hui  près-  théâtre.  Ce  fut  eu  1808,  que  son 
que  toutes  oubliées,  bien  que  plu-    Artaxerce  donna  enjinà  Delrieu  un 


rang  parmi  les  poêles  dramatique»,    one  des  premières  promotions  pour 

Cette  pièce  ,  traitée  dan?}  une  évi-  la  croix  de  la  Réunion.  Tant  dhon- 
dente  intention  de  rappeler  la  ma-    nenra  étaient  peut-^tre  au-dessus  du 

niêre  de  Corneille- ,  offre  une  inlrigue  me'rile  réel  d'Artaxerce;  mais  il  était 

bien  conduite  et  des  vers  d'une  eifcel-  dans  la  politique  de  Napoléon  d'en- 

leote  facture.  L'auteur  avait  pris  son  courager  le  genre  dramatique  et  d'en 

sujet  dans  Métastase  Icrmel  avait  lui-  exagérer  l'importance,  pour  occuper 

même  imité  largement  le  Xercès  de  les  esprits  cultivés  de  tonte  autre 

Crél>îHon.  Aussi  les  emprunts  que  chose  que  la  politique.  La  tragédie 

Delrieu  a  faits  au  poète  italien  sont  d'Artaxerce    fut    imprimée  chez 

de  lionne  prise;  et,  comme  on  l'a  dit  MM.  Giguet  et  Michaud,  éditeurs 

souvent  et  avec  raison,  en  littérature  des  œuvres  de  Delille,  qui  avaient 

s'approprier  ,  par  la  reproduction  mis  en  wigue  la  méthode,  si  favorable 

dans  une  autre  langue,  les  beautés  à  l'amour-propre  des  auteurs ,  de  ne 

d'un  écrivain  étranger ,  ce  n'est  pas  point  imprimer  nu  poème  sans  y  join- 

voîer,  c'est  conquérir.  On  a  remarqué  die  des  notes  plus  ou  moins  lauda- 

anssi  que  Delrieu  avait  imité  quelques  tives.  Delrieu  se  défendit  d'abord 

situations  de  VArtarerce  de  Le-  très-modestement  de  faire  lui-même 

mierre,  enfin  que  le  dénouement  de  los  nules  de  son  Arlaxercc  ;  mais 

sa  tragédie  rappelait  celui  d'Hcra-  il  se  laissa  gagner ,  cl ,  quand  il  eut 

cU'us  :  loin  de  lui  en  faire  un  repro-  mis  la  plume  à  la  main  ,  il  prit  si  bien 

che,  il  faut  l'en  louer  au  contraire,  goût  k  cette  douce  tâche  qu'il  mul- 

puisqu'il  l'a  fait  avec  talent  (1).  La  tiplia  les  remarques   et  les  éloges 

tragédie  d'Artaxerce  ,  représentée  k  jusqu'au  ridicule.  Les  éditeurs,  a  qni 

Sainl-Cloud  le  11  mars  1808,  valut  parvinrent  de  toutes  parts  les  récla- 

a  Delrieu  le  soir  même  une  pension  mations  du  public,  furent  alors  obli- 

de  deux  mille  francs  que  lui  fit  Na-  gés  d'engager  Delrieu  h  réduire  ce 

poléon  et  que  la  restauration  lui  con-  long  commentaire  j  mais  telles  qu'el- 

serva  ;  mats  qui  depuis  1830  avait  les  sont  demeurées  dans  la  seconde 

été  réduite  a  douze  cents  francs.  Il  édition,  et  dans  celle  de  1827,  les 

est  en  outre  fait  one  mention  bono-  notes  d'Artaxerce  le  louent  encore 

rable  de   la   tragédie  de  Delrieu  avec  toute  la  complaisance  qu'on  peut 

dans  le  fameux  rapport  sur  les  prix  attendre  du  meilleur  ami.  Depuis 

décennaux.  Enfin  il  fut  compris  dans  celleépoqueDelrieuafait représenter 

i.,i-:..!8,..,«„jr„„..  !,..,„„«.  m.  Dchmiie  de  deux  ira*f*iea  :  Déniétrius,  en  cinq 

mont,  (jiii  â  dep         m  à  Paris  piosienvs  actes  ,  1 8  I  5,  remise  a  u  théàt  re  avec 

inique*,  fa  »eufc»euter  à  jîiordeaux  rha ncromonl.  ,»,    4 VU*.  - 

i.u  jrtajerec,  ,,„;  fut  j»,!t.  ,  l'odéc  «819.  des  ciiangemenls  en  JLlle  a. 

m.  6<rta\jiic  ti  un  m  imn.  Mrtasiase;  Ht  le  mi-  eu  une  seconde  édition  cette  même 

rile  do  .sa  tragédie  n'a  pa»  fait  oublier  aux  ~nr%Jl„  .  '   1»  ».  1»  / 

cûintisseur*  1.,  pi.ee  de  belrien.  0„  a  mnar-  aDDee  5  ina»S  ,  H  1  Une  et  1  autre  ép0- 

rtul       le»  deux  purts  qui  portent  ir  titre  que,  elle  n'a  pas  obtenu  un  succès 

<l' Vr/uj^frr»    uura.U'tit  dû    .s'appeler ,  celle  de  1  ■         1  '  ■  t    i        1  1  1 

1    ■■< -m  .  ./ ,;i .    11.     m.  nebviiie  Mnacr  :  b'cu  decisil.  Le  c  liant  du  cygne  de 

i\*U  I  une   et  clan»   l'autre  ce  sont  les  deux  CC  poète  2  été  LéOMllô  ,  représentée 

rolci tmnNdl «  Sti0Pu'  "  -Irtnjerce  est  très-  •» 


roic»  pj-inr;p.,ux  ,  ci  criui  u  .inusetcc  est  tris-  "mi  m        t?          •              *  > 

o(MÏHiV?b^  toWeV  1.       i  Us  invraisem-  aa  A nealre-r rançais  avec  ce  qu  on 

LkneM  >u..t  à  p««  p.ès  .gal.s,  i*  ,lyje  de  appelle  uu  succès  if  estime  peu  de 

M.  Deltvville,  plu-  brillant,  plus  harmonieux  '  *.               ,                 ,  » 

que  crfui  de  t)etrie«vWl8oina  ,           1  moin*  OUllS  UVailt   U   mort   de    SOU  auteur , 

Ë?**"^^?****  H?***  arrivée  le  i  noreœbre          11  était 


tMtt  4  uo^n»»1"  Flu*  lorwio.  celui  d'Ajçex*  att      ,7^  L       ,.      i    i   V  , 
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d  Honneur.  Il  avait  donne  en  lblJ 
Marini ,  drame  lyrique    en  1821  , 
avec  MM.  Sauvage  el  Mazcres,  VE- 
ligible,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  j  et  seul,  Florestan,  opéra-comi- 
que. K'en  déplaise  aux  Arislarques  de 
la  nouvelle  école,  qui  ont  pris  Delrieu 
pour  faire  de  lui  en  Quelque  sorte  le 
bouc  émissaire  du  classicisme  qu'ils 
Veulent  immoler ,  il  y  a  dans  Léoni- 
de  de  très-heureuses  situations  el  de 
belles  tirades.  Depuis  le  succès  de 
son  Artaxerce ,  Delrieu  s'est  plus 
d'une  fois  mis  sur  les  rangs  pour  l'a- 
cadémie française  ;  mais  cet  homme, 
sans  fiel  et  sans  intrigue,  n'a  jamais 
pu  faire  prévaloir  sa  candidature.  Il 
faudrait  en  féliciter  l'académie  ,  si 
elle  renfermait  dans  son  sein  beau- 
coup d'hommes  qu'elle  ent  dû  lui 
préférer  pour  le  talent  poétique  el  les 
qualités  personnelles.   D — R — R. 

DELUC  (François),  père  du 
célèbre  physicien  de  ce  nom  {V oy. 
l'article  qui  suit),  naquit  en  1098, 
a  Genève ,  d'une  famille  considérée  , 
et  dont  les  membres  remplissaient  les 
premières  charges  de  la  république. 
Ses  affaires  commerciales  lui  perrai- 
.  rent  de  se  livrer  h  son  goût  pour  l'étu- 
de 5  elil  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  son  temps  que  de 
l'employer  à  réfuter  les  principes  anti- 
chrétiens  des  sophistes  modernes. Lié, 
depuis  longues  années  ,  avec  Rous- 
seau, il  alla  le  visiter  en  1702  dans 
sa  retraite  a  Motiers ,  pour  l'engager 
a  faire  quelques  concessions  a  la  paix 
publique  ;  et  il  profita  de  la  circons- 
tance pour  lui  porter  deux  ouvrages 
qu'il  venait  de  publier  :  Lettre  contre 
la  fable  des  Abeilles  (de  Mande- 
ville),  in-12;  Observations  sur  les 
■  écrits  de  quelques  savants  incrédu- 
h'Sy  in-8°.  Sa  visite,  qu'une  indispo- 
sition passagèra  l'obligea  de  prolon- 
ger plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu ,  fit 
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peu  de  plaisir  à  Rousseau,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  qu'après 
son  départ  il  écrivit  a Moultou  :  a  De- 
a  lue,  lui  dit-il,  est  un  excellent  ami, 
«  uu  homme  plein  de  sens,  de  droiture 
«  et  de  vertu  ;  c'tst  le  plus  honnête 
a  et  le  plus  ennuyeux  des  hommes. 
«  J'ai  de  l'amitié,  de  l'estime,  et 
a  même  du  respect  pour  lui;  mais 
«  je  redouterai  toujours  de  le  voir, 
a  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
«  tout-a-fait  si  assommant  cju  a  Ge- 
«  nève  :  en  revanche,  il  m  a  laissé 
a  ses  deux  livres  ;  j'ai  même  eu  la 
k  faiblesse   de   promettre  de  les 
a  lire,  et,  déplus,  j'ai  commen- 
ce ce.  Bon  Dieu,  quelle  tâche!  moi 
«  qui  ne  dors  point,  j'ai  de  l'opium 
«  au  moins  pour  deux  ans.  »  (XIX, 
834,  éd. de  Musset).  Ce  bon  Deluc, 
comme  l'appelle  Rousseau,  infatiga- 
ble dans  ses  soins,  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait delui,  mais  inutilement,  pour 
amener  l'auteur  d1 Emile  à  quelques 
démarches  de  rapprochement  auprès 
de  ceux  qui  n'attendaient  qu'un  signe 
pour  reconnaître  leurs  torts  a  son 
égard.  <*  Je  n'ai  point,  loi  écrU 
tt  vait  Rousseau  (20  février  1703), 
a  de  déclaration  a  faire  a  M.  le  prê- 
te mier  syudic,  parce  qu'on  a  corn- 
et mencé  par  me  juger  sans  me  lire 
«  ni  ni'eutendre,  et  qu'une  déclara- 
«  lion,  après  tout,  ne  saurait  faire 
«  que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  pas  été 
k  fait.  »  Et  dans  celte  même  lettre  il 
lui  dit  :  «  Voila  vos  livres,  cher 
«  amij  je  me  suis  efforcé  de  les 
«  lire  ;  mais  je  vons  avoue  que  votre 
«  Dittou  (  1  )  accable  ma  pauvre 
«  têle»  {ibid.y  431). Rousseau  écrivit 
encore  a  Deluc,  le  7  juillet  suivant, 
pour  le  prier  de  ne  point  faire  de 
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(i)  C'est  le  nom  «l'un  saipnt  Anglais  (  V ojr. 
M,4a6).  atiqncl  Delnc  *vaii;  emprunté  se*  «r- 
tuiarants  en  faveur  «le   la  div.u.i»  île  4t»»s 

Curut. 
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nouvelles  représentations  en  sa  fa-  théorie  géologique.  Deluc  ayant  ob- 
veur  au  conseil, parce  qu'ilélait  décidé,  tenu  de  son  père  la  permission  de 
quoi  qu'il  arrivât,  de  ne  jamais  re-  reuoncer  au  commerce,  pour  se  livrer 
prendre  le  titre  de  citoyen  de  Genève  uniquement  aux  sciences,  fit  de  rapi- 
ct  de  ne  remettre  de  sa  vie  le  pied    des  progrès  dans  la  physique.  Dès 

dans  cette  ville  (ibid.,  XX,  30).  1762,  il  soumit  à  l'académie  des 

François  Deluc  mourut,  en  1780,  sciences  ses  Recherches  sur  les  mo- 

dans  un  âge  avancé,  qui  lui  permit  difications    de   l'atmosphère.  Les 

de  jouir  des  premiers  succès  de  ses  commissaires  chargés  d'examiner  cet 

bis,  avec  lesquels  des  faiseurs  de  ouvrage  déclarèrent  que  c'était  le 

notices  l'ont  quelquefois  confoudu.  meilleur  qui  eût  paru  depuis  long- 

W —  s-  temps  en  physique.  Mais  Deluc,  qui 
DELUC  (Jean-Àndre),  l'un  des  ne  regardait  encore  ce  travail  qae 
plus  célèbres  physiciens  du  18e  siècle,  comme  un  essai,  redoubla  d'efforts  et 
né^  en  1727  à  Genève,  était  fils  du  de  patience  pour  le  perfectionner, 
précédent,  et  frère  aîné  de  Guillaume-  Ses  expériences  multipliées  l'avaient 
Antoine  Deluc  (  V oy.  ce  nom,  XI,  conduit  a  reconnaître  le  peu  de  pré*- 
22),  son  utile  collaborateur  dans  les  cision   du  baromètre.  Il  chercha 
grands  travaux  qu'il  entreprit  pour  le  donc  h  le  corriger:  et  ce  fut  alors 
perfectionnement  de  la  physique  et  de  qu'il  imagina  le  baromètre  portatif  y 
la  géologie.  L'éducation  toute  chré-  instrument  dont  il  s'est  servi  pour 
tienne  qu'il  reçut,  sous  les  yeux  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes 
son  père,  eut  une  constante  influence  avec  une  exactitude  que  l'on  ne  con- 
surla  direction  de  ses  éludes,  et  con-  naissait  pas  avant  lui.  Une  trop 
.     tribua  sans  doute  h  le  préserver  des  grande  application  avait  affaibli  sa 
erreurs  où  sont  tombés  ceux  quiveu-  santé.  La  raison  et  les  médecins  lui 
lent  remonter  à  l'origine  des  choses  conseillaient  de  prendre  quelque  re- 
sans  admettre  un  premier  auteur,  posj  il  fit  alors  avec  son  père  le 
Peu  jaloux  d'accroître  sa  fortune  par  voyage  de  Motiers  où  Rousseau  s'é- 
des  spéculations  commerciales,  De-  tait  retiré  depuis  quelques  mois.  Le 
lue  consacra  dès  l'enfauce  tous  ses  philosophe  ne  fut  pas  trop  satisfait 
loisirs  à  Pélude  de  l'histoire  natu-  de  cette  visite  inattendue.  Deluc,  au 
relie.  Il  commença  de  bonne  heure  contraire,  se  félicitait,  long-temps 
à  former  le  cabinet  minéralogique  après,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  de 
qui  devait  être  plus  tard  un  des  or-  goûter,  dans  la  compagnie  de  l'au- 
nements  de  sa  ville  natale.  Il  n'avait  leur  à  Émile,  ce  sentiment  de  quiétu- 
que  dix-sept  ans,    et  son  frère,  de  que  fait  éprouver  le  séjour  des  mon- 
quinze,  lorsqu'ils  tirent  leur  première  tagues  (1).  En  1765,  il  escalada  la 
excursion  scientifique  dans  les  Alpes  cime  glacée  du  Buet,  qu'aucun  voya- 
en  1744;  et  dès  lors  ils  visitèrent  en-  geur  n'avait  encore  visitée.  Il  re- 
semble presque  chaque  année  quel-  tourna  deux  fois,  en  1770,  dans  le 
ques  coins  de  la  Suisse  ou  de  la  Faucigny,  vers  la  fin  d'août  et  le 
Savoie,  rapportant  de  leurs  courses  20  septembre,  pour  y  faire  des  ex- 
des    fossiles  marins  dont  ils  étu-  périences   sur  Peau  bouillante.  Il 
diaient  déjà  la  connection  et  les  ana-  s'occupait  alors  ,  d'après  le  conseil 
loties,  jetant  ainsi,  sans  doute  à  de  Lalande,  a  perfectionner  le  Mer- 
leur  insu ,  les  bases  d'une  nouvelle  (,)  um>  i{U  su^uw  p*rtitt  de  ,«  6uit)t. 
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momùlrc  qui  lai  doit  en  effet  plu- 
sieurs corrodions  avantageuses.  Ses 
Recherches  sur   les  modifications 
de  l'atmosphère  parurent  eu  1772. 
Cet  ouvrage,  impatiemment  attendu 
des  physiciens,  justifia  tous  les  éloges 
de  l'académie,  eï  ceux  de  Lalancle, 
en  particulier,  qui,  dès  1705,  l'avait 
annoncé  dans  la  Connaissance  des 
temps.  Ayant  fait  a  cette  époque  uu 
vova^e  eu  Angleterre,  Deluc  n'y  fui 
pas  moius  bien  accueilli  qu'en  France. 
La  reine  Sophie-Charlotte  de  Mek- 
lembourg  ,  princesse  éclairée  ,  a  la- 
quelle il  eut  l'honneur  d'être  présen- 
té, le  nomma  son  lecteur  et  lui  ac- 
corda un  logement  au  château  de 
Windsor,  pour  y  faire  ses  expérien- 
ces. Il  revissa  la  même  année  sur 
le  continent,  avec  une  dame  de  la 
cour,  à  qui  les  médecins  avaicul  con- 
seillé l'air  de  la  Suisse.  Deluc  profila 
de  celte  circonstance  pour  revoir  les 
glaciers,  et  iit  une  seconde  excursion 
sur  le  Buet  avec  son  frère  cl  le  pas- 
teur Dontand  {froy.  ce  nom,\I,  94), 
qui  publia  la  relation  de  ce  périlleux 
voyage.  Son  principal  but  dans  pelle 
excursion  avait  été  d'éprouver  l'hy- 
gromètre,  qu'il   venait  d'inventer, 
ïl  présenta  cet  instrument,  en  1773, 
a  la  Société  royale  de  Lon-lrrs,  avec 
uu  mémoire.,  que  l'académie*' d'A- 
mieaJ  couronna  l'année  suivante,  et 
qui  fut  imprimé  dans  le  journal  de 
1  abbé  Rotier  (2).  Deluc  avait  d'a- 
bord employé  l'ivoire,  comme  moyen 
de  déterminer  la  proporlioti  de  l'hu- 
midité atmosphérique.    Depuis ,  il 
substitua  la  baleine  à  l'ivoire  et  pré- 
senta son  nouvel  hygromètre ,  en 
17M1,  à  l'àcaderr.ic  des  sciences  (rni 
le  jugea  diiMic  de  sua  approbation, 
lllais,  quelque  temps  après,  sou  com- 
itario!;;  Saussure  (  roy.  ce  nom  , 
4&rVtnyuya  qne  le  vheveu  non» 
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vait  remplacer  avantageusement  la 
baleine,  et  il  s'ensuivit  entre  les  denx 
physiciens  une  discussion  très-animée 
dont  l'hygrométrie  profita,  mais  qui 
brouilla  pour  jamais  denx  hommes  si 
dignes  de  s'estimer.  Deluc  publia,  en 
1  i  78,  des  lettres  sur  l'histoire  de  la 
terre  ;  ouvrage  dans  lequel  il  établît, 
d'après  ses  propres  observations  cl 
celles  de  plusieurs  savants,  que  la 
forme  actuelle  de  nos  continents,  ne 

fieut  pas  avoir  une  antiquité  plus 
«tîte  que  celle  que  lui  attribue  la 
Genèse.    Celle  opinion  contrariait 
trop  les  nouveaux  faiseurs  de  sys- 
tèmes pour  ne  pas  trouver  beaucoup 
de  contradicteurs;  mais  elle  a  depuis 
été  confirmée  par  Cuvier,  et  c'est  au- 
jourd'hui celle  qui  comple  le  plus 
de     partisans.  Pendant  que  Deluc 
était,  a  Paris,  occupé  de  sou  hygro- 
mètre, avant  eu  l'occasion  de  causer 
avec  M.  de  Vergennes  des  troubles 
de  Genève,  il  remit  au  ministre,  sur 
5>a  demande,  un  mémoire  dans  le- 
quel il  lui  indiquait  les  moyens  de 
ramener  la  paix  dans  cette  ville.  Ce 
mémoire  déplut  aux  Genevois  j  et 
Francis  d'ivernois  en  publia  la  réfn- 
talion.  Deluc  se  démit  alors  da  sa 
place  de  membre  du  conseil  des  deux 
cents,  el  renonçant  a  la  politique, 
pour  laquelle  if  ne  .s'était  jamais 
senti  d'ailleurs  une  forte  inclina- 
tion, s'attacha  toul  entier  aux  scien- 
ces naturelles.  11  avait,  îles  1778, 
visité  l'Allemagne  pour  en  élndier  les 
différentes  espèces  de  terrain;  i!  y 
retourna,  dix  ans  après,  avec  le  ba- 
ron de  Rèden  ,  el  Cette  lois  il  s'avança 
jusque  dans  le  nord  dé  f  Europe. 
Dans  Kinlervalledecesdeùx  voyages, 
il  avait  parcouru  les  drflein 
de  l.i  Grande- Bretagne; 
dans  fa  soîitnde  de  Windsor,  i!  av»i; 

l*L  tfilf  jiU.IiU.Ll  4sial    <■  ■  ï    '  /  i«  t 
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nal  des  savants ,  de  1789k  1792,  et 
lors  de  sa  suppression,  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  une  suite  de  let- 
1res  a  Lalande  sur  les  usages  du  ba- 
roiiièlre.  De  1790  h  1793  il  coin- 
battit  avec  trop  de  tèle  saus  doute, 
mais  avec  bonne  foi,  les  nouvelles 
théories  des  physiciens  et  des  chimis- 
tes français,  dans  une  suite  de  lettres 
h  La  Mélherie  ,  qui,  partisan  déclaré 
des  nouvelles  doclriuçs,  les  insérait 
daus  le  journal  dont  il  avait  alors  la 
direction,  avec  une  candeur  que  De- 
luc  admirait  lui-même,  et  dont  plus 
tard  il  lui  témoigna  toute  sa  recon- 
naissance (3),.  Lu  1  792,  il  traita  l'im- 
portante question  proposée  par  l'aca- 
démie de  Har!em  :  de  l' Obligation- 
morale  ;  mais  son  mémoire,  envoyé 
au  concours,  n'obtint  pas  l'honneur 
de  la  médaille.  Les  lettres  qu'il  adres- 
sait dans  le  même  temps  à  Bhimen- 
Lach,  sur  la  théorie  de  la  terre,  im- 
primées en  anglais  et  eu  allemand, 
dans  les  journaux  scientifiques  de 
Loudres  et  de  Gœlliugue  ,  accrurent 
sa  réputation  comme  géologue.  Les 
curateurs  de  l'université  deGœltingue 
lui  offrirent,  en  1797,  une  chaire 
de  géologie  qu'ils  venaient  de  créer 
potirlui,  Deluc  l'accent*;  mais  com- 
me  il  ne  parlait  pas  la  langue  alle- 
mande, et  que,  faute  d'eiercice  ,  il  ne 
s'exprimait  pas  en  latiu  avec  la  fa- 
cilité que  les  élèves  sont  en  droit 
d'exiger  du  professeur,  il  se  Conten- 
ta du  titre  d'honoraire.  L'âge  sem- 
blait encore  augmenter  son  activité. 
Forcé  pour  aiusi  dire  d'être  au  cou- 
rant des  progrès  de  In  science,  dont 
il  était  un  des  créateurs,  il  umliuuait 
ses  voyages  et  ses.  observations,  et 
trouvait  encore  le  loisir  de  rédiger 
des  ouvrages  dont  quelques-iius,  tel 
que  le  P  cet    le  la  philosophie  <le 
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Bacon  ,  sortaient  du  cercle  de  ses 
études  habituelles.  Cel|e  prodigieuse 
activité  ne  l'empêcha  pas  de  jouir  d'uiie 
long  je  et  paisible  vieillesse,  llmonru.t 
à  Windsor,  le  7  novembre  18 17^  a 
90  ans,  au  moment  où,  dit-on,  il  se 
disposait  h  quitter  l'Angleterre,  pour 
venir  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie. 
Les  plus  illustres  académies  de  l'Eu- 
rope le  comptaient  au  uombi  e  de  leurs* 
associés  onde  leurs  correspondants. 
Comme  géologue  il  est  place  par 
Cuvier  au  même  rang  que  Dulo- 
micu,  pour  avoir,  l'un  des  premier*, 
constaté  la  grande  et  subite  révolu- 
tion dont  la  surface  de  notre  globe 
a  été  victime  (4).  Il  appartient, 
comme  écrivaiu  ,  à  l'école  de  Rous- 
seau el  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Indépendamment  de  beaucoup  de 
lettres  et  de  mémoires  insérés  dans 
les  jo  irnaux  scientifiques  de  France  , 
d'Auglelerre  et  d'Allemagne  ,  De- 
luc a  publié  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qu'on  ne  pourrait  en 
donner  la  liste  complète  sans  dé- 
passer les  bornes,  d'un  article.  Les 
principaux  sont  :  I.  Recherches  sur 
les  modifications  de  C atmosphèren 
ou  Théorie  des  baromètres  et  des 
thermomètres,  Genève,.17/2,  2  vol. 
iu-4'j  2e  éd.,  1784,  4  vol.  in-8°. 
C'est  encore  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  sur  celle  matière; 
et,  malgré  les  progrès  de  la  scieii.ee, 
il  sera  toujours  utilement  consulté. 
II.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  moniagncSf  et  sur  l'his- 
toire de  la  terra  et  de  C  homme) 
La  Haye,  1778-80  ,  G  vol.  in-8\ 
Elles,  sont  dédiées  à  la  reine  d'Augle- 
lerre ,  qui  s'était  déclarée  la  pro- 
tectrice de  Deluc.  Le  sixième  vo- 
lume contient  ses  réponses  aux  ob- 
jections   présentées  contre  son  ou- 


(3)  Dam  les  tuîm  h  Bluiuenbacb,  và.  tv,  ,  (1)  DUconr»  îur  les  révolution»  Ju  glùlft,  W 
P-  74 «  in- g",  p.  ago. 
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vrage.  III.  Nouvelles  idées  sur  la  les  sciences  naturelles,  Fans, 

météorologie,  Londres,  1786,3  2  vol.  in-80.  Le  but  de  Deluc  dans 
vol.  in-8°.  IV.  Lettres  sur  quel-  cet  ouvrage  est  de  prouver  que  P>a- 
ques  parties  de  la  Suisse,  Londres  con  a  toujours  professé  le  plus  grand 
et  Paria,  1787,  in-8°,  tome  pre-  respect  pour  la  révélation;  qu'en  le 
inier  et  unique.  Ces  lettres  adressées  présentant  comme  sceptique  les  en- 
comme  les  précédentes  à  la  reiue  cyclopédistes  se  sont  trompés,  s'ils 
d'Angleterre  sont  pleines  d'intérêt,  étaient  de  bonne  foi.  L'appendix  qui 
L'auteur  annonce  que  son  projet  est  termine  le  second  volume  contient 
d'y  donner  le  canevas  d'un  traité  la  réfutation  des  notes  ajoutées  par 
de  cosmologie,  ou  plutôt  de  géolo-  Lasalle  à  la  traduction  des  œuvres  du 
gie,  mot  dont  il  n'ose  pas  se  servir,  philosophe  anglais,  notes  dans  les- 
parce  qu'il  était  encore  inusité.  Ses  quelles  les  sentiments  de  Bacon  sont 
récits  sont  entremêlés  d'anecdotes  et  complètement  dénaturés.  X.  Intro- 
de  réflexions  morales.  C'est  ainsi  que,  duction  à  la  physique  terrestre 
dans  la  lettre  3,  il  montre  l'utilité  par  les  fluides  expansibles;  précè- 
des communaux ,  c'est-à-dire  des  dée  de  deux  mémoires  sur  la  nou- 
terres  possédées  en  commun  par  les  velle  théorie  chimique,  considérée 
habitants  d'un  même  lieu,  pour  res-  sous  différents  points  de  vue,  Paris, 
serrer  entre  eux  les  liens  d'une  fraler-  1803,  2  vol.  in-8°.  Deluc  écrivait  à 
nité  dont  on  ne  trouve  pas  de  vesli-  Fourcroy,  le  4  avril  1791,  que  la 
ges  dans  les  pays  privés  de  cet  avan-  chimie  moderne  serait  complètement 
tage.  V.  Lettres  à  Blumenbach ,  abandonnée  du  moment  où  l'on  s'oc- 
sur  l'histoire  physique  de  la  terre9  cuperail  de  la  météorologie;  et  depuis 
Paris,  1798,  iu-8°.Ces  lettres,  écri-  il  n'a  cessé  de  la  combattre  dans  tous 
tes  à  Windsor  de  1792  a  1795,  ses  écrits.  XI.  Observations  sur  un 
avaient  paru,  comme  on  l'a  dit ,  en  ouvrage  (d'Isarn),  sur  la  lithologie 
anglais  et  en  allemand.  Ou  les  a  fait  atmosphérique,  ibid.,  1803,  in-8°. 
précéder  dans  l'édition  française  du  XII.  Abrégé  des  principes  et  des 
mémoire  inédit  de  Deluc,  sur  l'Obli-  faits  concernant  la  cosmologie  et 
galion  morale.  VI.  Lettres  sur  l'é-  lagéologie, Brunswick,  1803,  in-8". 
ducation  de  l'enfance,  précédées  et  C'est  une  réfutation  du  système  géo- 
suivies de  détails  historiques,  Ber-  gnotiquedudocteurSchmieder  de  Hall, 
lin,  1799,  in-8°.  VII.  Bacon  tel  établi  sur  les  principes  de  la  chimie, 
qu'il  est,  ou  dénonciation  d'une  Ira-  XIII.  Traité  élémentaire  sur  le 
duction  française,  des  œuvres  de  ce  Jluide  électro-galvanique,  Paris, 
philosophe,  Berliu  ,  1800,  in-8°.  1804,  2  vol.  iu-8°.  XIV.  Traité 
Cette  traduction  est  celle  d'Ant.  de  élémentaire  de  géologie,  Londres, 
Lasalle  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.).  1809,  in-8°.  C'est  une  suite  de  lct- 

VIII.  Lettres  sur  le  christianisme,  très  au  docteur  Hutton  ;  elles  paru- 
Berlin,  1801,  in-8°.  Elle  sontadres-  rent  la  même  année  en  anglais  et  en 
sées kTeller.  Delnc  fit  imprimer  de-  français.  XV.  Voyage  géologique 
puis  et  avec  le  consentement  de  Teller  dans  le  nord  de  l Europe,  conte- 
sa  correspondance  avec  ce  célèbre  nant  des  observations  sur  quelques 
théologien,  Hanovre,  1802,  in-8°.  parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique 

IX.  Précis  de  la  philosophie  de  et  de  la  mer  du  Nord,  Londres, 
Bacon,  et  des  progrès  qu'ont  faits  1810,  3  vol.  in-8v.  XVL  Voyage 
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géologique  en  Angleterre,  ibid.,  d'agrégé  (2).  Mais  lienlôt  la  révoïu- 
1811,2  vol.  ia-8».  XVII.  Voyages  tion  vint  fermer  violemment^  M  car- 
géologiques  en  France,  en  Suisse  rière  que  son  savoir  et  sa  persévérance 
et  en  Allemagne,  ibid.,  181S,  2  loi  avaient  ouvert».  Il  lui  fallut  cher- 
vol.  ip-8°  XVUI.  Abrégé  de  géo-  cher  dans  le  modeste  travail  desbu- 
logie,  ibid.,  1815,  in-8*.   W  —  s.  reaux  les  moyens  de  soutenir  sa  fa- 
DELVIIVCOURT  (  Claude-  mille  j  et,  pendant  doute  ans,  il  fnt 
Etiewnk)  ,  jurisconsulte  ,  né  à  Fa-  employé  à  la  comptabilité  de  la  ma- 
ris, le  A  septembre  1762  (1),  fut,  rine.  Lors  de  la  réorganisation  des 
après  de  brillantes  éludes,  reçu  avo-  écoles  de  droit  en  1805,  il  fut  appefc; 
catenl784,  et  docteur  endroit  à  occuper  une  chaire  dans  la  capitale, 
Tannée  suivante.  Il  se  présenta  dès  et  commença  en,  France  le  premier 
1786,  ponr  disputer  publiquement  cours  public  de  code  civil.  Alors  ce 
une  place  a  la  Faculté  de  droit  de  code  venait  d'être  promulgué  :  aucun 
Paris,  etallaitèlre  reçu  aveedistinc-  commentaire  n'avait  paru  ;  point  de 
tion,  lorsque    certains  candidats,  jurisprudence ,  poiut  de  guide;  tout 
inoius  méritants  mais  mieux  en  cour,  était  a  faire  dans  cet  enseignement, 
obtinrent  du  garde-des-gceaux  La-  Delvincourt  s'éleva  dès  l'abord  a  la 
inoigoou  un  ordre  pour  écarter  les  hauteur  de  celte  tâche  si  difficile  :  il 
sujets  qui  n'avaient  pas  l'âge  légal,  fixa  plusieurs  poinlsdouteux,parrau- 
Ainsi  à  l'entrée  de  la  vie  Delvincourt  torité  de  ses  solutions  ;  et  la  junspru- 
éprouva  une  de  ces  injustices  que  le  dence  est  venue  consacrer  la  plupart 
pouvoir  sait  si  bien  colorer  du  man-  de  ses  opinions.  C'est  ainsi  qu'au 
teau  de  la  légalité  :  heureux  si  plus  bout  de  trois  ans  de  Iravàux,  il  ache- 
tard,  comme  membre  du  conseil  va  un  cours  complet  de  code  civil  ; 
royal  de  l'université  ,  il  n'eût  pas  et,  selon  la  remarque  d'un  de  ses  dis- 
été  associé  à  des  dénis  ou  a  des  vio-  ciples  (3),  «  Envisagés  comme  point 
lations  de  justice  tout-a-fait  analo-  «  de  départ  commun  de   ceux  qui 
gues!  Mais  avant  la  révolution  il  «  l'ont  suivi  dans  la  carrière,  ils  assu- 
exislait  pour  les  membres  du  corps  a  rent  à  leur  auteur  une  large  part 
enseignant  des  gara&lies  qu'ils  ne  a  dans  les  succès  obtenus  par  tons 
trouveraient  peut-être  plus  aujour-  «  les  aulres.  »  Ses  leçons,  improvi- 
dWIMvincourt,  indignédel'injus-  sées  ,  se  faisaient  remarquer  par  la 
*  ftee  qu'il  subissait,  en  appela  au  par-  pureté  et  la  correction  du  style  ,  mais 
îemêntj  l'interprète  de  ses  griefs  sarlout  par  les  deux  qualités  les  plus 
fut  l'avocat  Treiltiard ,  et,  par  arrêt  précieuses  dans  un  professeur,  la  con- 
du  17  février  1789,  le  parlement  cision  et  la  clarlé.  Il  faut  avoir,  cotn- 
cassala  décision  du  miuistre.  Le  17  me  nous,  suivi  ses  leçons  pour  savoir 
juin,  un  nouveau  concours  fut  ouvert,  avec  quelle  attention  on  écoutait  sa 
et  Delviucourt  conauit  enfin  le  titre 

Cl         <  jTTo  •             "  nominal  ion  eut  Ueu  le  »q  janvier  1790  • 

— — —  1  Sur  sixjii^'rs,  il  réuuit  l'unaniu»  te  de s  suffra- 

UJ  (0  DctoncoWt  était  «l'une  TamMIe  origine  g*M«  »*'  dexWrenf  e*pre*ém.  nt 

de  lion.  Son  drcle  .  l'abb,  In  hioenuri  ,  0*.t  «tolibur  .Uou  que.  n'y  eut-,  «u 

leJucit  iinuriw  d'KMuco.ut  dans  le,  aima-  eUeluied.  ^part.nu.  «      DrWÎncourt  oA^»w 

nach  ?ïojii».    Lij   archidiacre   eirienire-  «  Htmrb                   ******  <^j~"' 

SSml  Je  Soi«û.u  .    conseiller,  commi-nire  «  ris  a^uO  locu,  .acaret,        proaU  Jubu  es- 

dénuté  du  diocùse  de  Laou ,  depuis  la  6  juin  «  set  defereaJus.»                             |^..  .  . 

,'§ï 1!  .  irncluii  de  t^itàtién  du  P.  Segwr.,  (3)  M.J*rtu»te  ,  professeur  à  1 heole de 

lit  l,  Protêt  d*s  *W«  des  Mr*  ,  x;8„  Lu .  droil  d*  P»rii  .  Ducoun  prononce  ,ur  h  iunt*  + 

ii       .nor.  on  M*  Dthintwt. 

"  Je            Wl  ,<H>>i  efifiilaono  «1301 t  oh  h  msn" 
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■jarole  grave  et  puissante.  Alors  il 
ouïssait  parmi  les  élèves  d'une  popul- 
arité qu'auraient  peine  à  concevoir 
les  générations  d  étudiants  qui,  sous 
la  restauration,  n'ont  vu  ce  respecta- 
ble professeur  qu'à  travers  un  nuage 
de  préjugés  hostiles  et  trompeurs. 
Son  influence  sur  la  jeunesse  «data 
surtout  àl'occasioc  des  désordres  qui 
accompagnèrent  la  seconde  représen- 
tation de  Christophe  Colomb,  dra- 
me ultra-romantique  par  M.  Népo- 
ruucène  Lemercier,  qui  depuis  est  re- 
venu à  de  plus  saines  doctrines  liltf». 
raires.  Celte  rixe  de  parterre  avait 
compromis  la  liberté  d'une  trentaine 
d'éluiliauls  Texaspératiou  était  gran- 
de dans  l'Ecole  :  mille  projets  plus 
fous  les  uns  que  les  autres  germaient 
dans  les  jeunes  têtes.  Cependant  l'om- 
brageuse police  impériale  veillait; 
et  les  jeunes  gens  étaient  près  de 
tomber  dans  ses  pièges.  Delvincourl, 
alors  simple  professeur,  opposa  son 
intervention.  Dans  soncours  il  adressa 
aux  élèves  des  conseils  de  sagesse  et 
de  calme  qui  furent  écoutés.  Il  agit 
en  même  temps  auprès  de  1'auloriu». 
Eu  quelques  jours  tout  rentra  dans 
1  ordre,  et  les  jeuues  gens  arrêtés  re- 
couvrèrent leur  liberté.  A  quelque 
temps  de  là,daus  une  séance  solennelle 
présidée  nar  le  grand-mailre  Fonta- 
ues,  un  changement  de  place  com- 
mandé par  l'ordre  des  exercices  fit 
asseoir  pour  quclqae  temps  Delvin- 
courl sur  le  siège  réservé  au  doyen, 
cjui  s'appelait  alors  le  directeur  de 

I  Ecole.  Les  bravos  éclatèrent  de 
toutes  pris  :  ainsi  les  voeux  des 
élèves  avaient  devancé  la  décision 
de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après 
Je  plaça  à  la  téle  de  la  Faculté  (1810). 

II  succédai  à  l'ex-conventionnel  Por- 
tiez de  l'Oise.  Ce*  nou  V  «s  fonc- 
tions jetèrent  JVwmcoirt  dans  la 
carrière  politique,  en  lui  imposant  le 
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devoir  de  porter  la  parole  dans  cer- 
taines solenuités.  Au  retour  du  rot 
en   181-1,  il.  fui  maintenu  dans  le 
décanat  de  l'Ecole,  décoré  de  la  Lé- 
gion-d'Honueur î  enfin,  nommé  cen- 
seur royal  le  21  octobre  1814.  Au 
20  mars  suirant  il  favorisa  l'élan  de 
la  majorité  des  étudiants  en  droit 
qui  s'enrôlèrent  comme  volontaires 
royaux  ;  et  il  leur  adressa  l'allocation 
suivante  :  «  La  Faculté  se  félicite  de 
ce  pouvoir  vous  montrer  à  la  France , 
«  comme  une  preuve  non  équivoque 
«  de  ses  sentiments  pour  le  roi,  et 
«  de  la  pureté  des  principes  enseignés 
«  dans  celle  Ecole.  Que  la  généra- 
it tion  qui  s'élève  renonce  donc  dé- 
o  sorraais  à  ces  idées  de  perfection- 
ce  nement  imaginaire  qui  ont  inondé 
«  la  France  d'un  déluge  de  maux.* 
Pendant  les  cent-jours  Delvincourt 
présenta  le  30  mars  à  Napoléon  une 
adresse  tellement  conçue  qu'elle  n'a- 
vait rien  qui  dut  plus  taid  la  faire 
désavouer  (4).  Grâce  a  l'adminis- 
tration économe    et    vigilante  du 
doyen,  l'empereur  eut  la  facilité  de 
puiser,  dans  la  caisse  de  TEcole,  neuf 
cent  mille  francs  qui  s'y  li  ouvaienU, 
A  la  seconde  restauration,  Delvin- 
court barangua  de  nouveau  les  vo- 
lontaires rojaix  de  l'Ecole  qui  vinrent 
le  30  juillet  déposer  leur  drapeau, 
le  seul  drapeau  français  qui  eût 
suivi  le  roi  à  G  and.  Le  0  novembre 
suivant,  à  l'ouverture  des  cours,  il 
prononça  encore  un  discours  <jui  eut 
beaucoup  de  succès,  grâce  a  Fbeureuse 
application  du  vieil  adage  :  Suttm 
cuiquay  qu'il  Gt  a  Louis  XVltl  sur 


(4)  Celle  adresse  «tait,  signée  de  MM.  Co- 
tellc,  Delvincourt ,  l'.irdrwus  ,  IVoulage ,  Jitjjj  • 
raud.  La  Faculté  y  prenait  acte  du  la  tïcla- 
ratiou  faite  imr  Itapolcon,  qu'il  entendait  dé- 
sormais s'occuper  uui«|Uci:ieut  du  bonheur  de 
notre  belle  pairie,  h  Mous  alirmlon»  .  ajoutait 
u  l'adresse,  cri  institutions  que  yqus  avec  pr«** 
m  mises  a  la  Fiuncc  ,  insmuUous  Coudées  sur  ia 
«  liberté,  sur  l'égaillé  des  droits,  «le.» 
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sa  réwtéçraliou  au  trône  de  ses  an- 
cêtres. Depuis  celle  époque  Delvin- 
couri,  invinciblement  attaché  aux  doc- 
trines religieuses  et  monarebiques  , 
perdit  toute  sa  popularité,  et  en  fit 
souvent  Tépreuve.  D'un  autre  côté, 
si  &as  collègues  ne  pouvaient  lui  refu- 
ser leur  estime ,  il  s'en  faisait  peu 
aimer  :  personne  moins  que  lui  n'avait 
le  don  de  pLire.  Sous  la  toge  ,  assis 
dans  la  chaire  ,  sa  figure  était  impo- 
sante 5  partout  ailleurs  il  portait  un 
abord  déplaisant ,  un  maintien  gau- 
che. Investi,  comme  doyen,  d'une 
suprématie  sans   puissance,  d'une 
direction  sans   commandement  ,  il 
rnauquait  de  ce  liant  nécessaire  pour 
primer  parmi  ses  collègues  ,  sans 
choijuer  leur  amour-propre.  Peu  sus- 
ceptible lui-même  >  et  loul-à-fait  in- 
différent aux  préîenauces,  il  oubliait 
trop  souvent  dans  son  Apre  franchise  , 
dans  son  ignorance  des-  usagés  de  la 
sociétf,  qu'un  manque  d'égards  sus- 
cite presque  toujours  de  plus  vives 
inimitiés  qu'un  tort  positif  et  réel. 
Accessible  aux  préventions,  et  géné» 
ralement  peu  bienveillant  envers  les 
membres  du  corps  enseignant,  soit 
comme  doyen  de  Faculté,  soit  plus  lard 
comme  membre  du  conseil  r«»jal  de 
l'Université,  au  moins  il  n'avait  pas  la 
bassesse  de  rejeter  sur  sés  confrè- 
res, ou  sur  le  ministre,  l'odieux  des 
décisions   rigoureuses  auxquelles  il 
pouvait  avoir  pris  part.  En  1819, 
lors  des  troubles  qui  eurent  lieu 
du  22  au   21)  juin  aux  lerons  de 
M.  Bavoux  ,  professeur  suppléant  a 
la  Faculté  ,  J)elviucourt  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  difficile  : 
ni  lâ  commission  provisoire  qui  di- 
rigeait alors  d'une  main  incertaine 
l'iuslruclion  publique,  ni  le  ministre 
n'avaient  rien  fait  pour  arrêter  ces  dé- 
sordres ;  et  l'événement  prouva  que 
Delvincourt,  avec  ion  ascendant  for» 
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douteux  et  son  autorité  contestée,  ne 
pouvait   absolument  rien    pour  les 
prévenir.  Vainement,  avant  la  réccSi 
du  21)  juin  ,  avait-il  adressé  a  .son  col- 
lègue une  lettre  austère  sans  doute, 
mais  non  pas  inconvenante  [h).  Sou 
apparition  dans  la  salle  où  M.  B«L 
voux  faisait  sa  leçon,  loin  de  répri- 
mer le  tumulte,  y  mil  le  comble.  Le 
lendemain   quelques  jeunes  furieux 
montèrent  l'escalier  qui   comb.il  a 
l'appartement  du  doyen  en  priant  : 
AssommonsDelvincourl !  Ils  furent 
contenus  par  l'intervention  d'un  autre 
professeur  (  l\l.  Pardessus  )  qui  se 
précipita  au  devant  d'eux,  en  leur  di- 
sant :  «  Vous  me  passertzsnr  le  corps 
«  avant  d'entrer.  »  Dans  le  procès 
en  coiir  d'assises  auquel  donnèrent 
lieu  ces  scents  scandaleuse*  ,  De'vîn- 
court,  déposant  comme  témoin af- 
firma qu'a  ses  représentatiuus ,  M. 
Bavoux  avait  répondu  par  repiliieié 
de  brigand.  Celui-ci  nia  ce  propos; 
il  fui  absous  par  le  jury.  La  commis- 
sion d'instruction  publique  ,  nui  in- 
formait   admiuîslrativement  contre 
M.  Bavoux,  avait  demandé  son  avis 
a  la  Faculté  de  droit  :  Delwucourl, 


(5)  Il  est  bon  de  citer  cette  li-ore,  d»nt  au  se 
fit  une  firme  contre  son  auteur,  pour  mettre  à 
in5tné  de  juger  tonte  la  mauvaise  foi  de  IV  prit 
départi  dans  le»  rda'mus  auxquelles,  \>ar  leur 
nature,  il  devrait  ^ire  tottt-à-fail  étranger, 
<■  .Monsieur  et  cher  confrère ,  je  ne  tous  ni  Tait 
«  aucune  observation  sur  les  suites  qu'auraient 
«  pu  avoir  tek  dricours  que  vous  avez  nronon- 
«  ces  à  ^Otrr  cours,  et  qui  étaient  entièrement 
■  étrangers  a  renseignement  dont  vous  êtes 
«  chargé  Ileureuseitient  l'ordre  n'a  pas  eto 
«  troublé,  et  cela  me  suffisait  pour  le  moment  ; 
«  mais  je  suis  insli  uit  que  les  choses  ne  su  pusse- 
«  raient  pas  aussi  tranquillement  anjouia'bui , 
si  vous  vous  permettiez,  coctme  vous  l'avez 
annoncé,  de  continuer  le  même  discours  sur 
les  mêmes  matières.  Jr  vous  invite  eu  con- 
MMjiieqçe.  à  vous  rrufenurr  stritleiuent  dam 
1<  s  bornes  de  l'enseigut  nient  qui  vous  est  con« 
fié,  et  à  voiis  abstenir  soîpneuaemrnt  <Te  tont 
c«  qui  peut  réveiller  les  passion*  et  l'esprit 
«  de  parti,  surtout  à  l'égard  des  jeunes  gens 
«  dont  il  n'est  pas  toujours  aise  dw  réprimer 
reflet  »  rici  ii<  e,  tl  ans  un  mouifi.l  où  le  gou» 
vcrneineiit  cuerenè  0  fuire  disparuitie,  au- 
tant qu'il  est  eu  lui,  les  tiscct  de  nos  ancien- 
nci  divisions,  m 
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tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
collègues,   répondit  que  plusieurs 
d'entre  eux  étaut  assignes  comme 
témoins  devant  la  justice,  leur  con- 
science ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  un  simple  avis  admi- 
nistratif (6).  Les  journaux  libéraux 
s'occupèrent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  ce  débat  ■  et,  comme  la 
cuisinière  de  Delvincourt  avait  été 
appelée  en  témoignage  dans  le  procès 
criminel ,  ils  firent  mille  plaisan- 
teries' sur  la  servante  aux  écoutes, 
qui  devint  un  iustant  aussi  célèbre 
que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons  qui  cher- 
chaient à  se  venger  de  ce  que  le 
doyen  avait  voulu  mettre  fin  au  tu- 
multe du  29,  interrompirent  sa  le- 
çon par  leurs  clameurs  :  a  Vous 
u  pouvez   m'empêcher  de  parler  , 
«  leur  dit-il ,  mais  vous  ne  m'em- 
«  pécherez  jamais  de  faire  mou  de- 
«  voir.  r>  Aujourd'hui  que  tant  de 

fiassions  sont  calmées,  et  que  tous 
es  bons  esprits  en  sont  arrivés  à  con- 
venir qu'après  fout,  le  bon  ordre  est 
désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit ,  nous  sommes  convain- 
cus que  ceux  qui  étaient  alors  les  ad- 
versaires de  Delvincourt  lui  don- 
neraient raison  ;  mais  tout  paraissait 
alors  de  bonne  guerre  contre  la  res- 
tauration. Il  n'est  donc  personne  qui 
n'applaudît  à  ces  paroles  par  lesquel- . 
les  il  termina  sa  déposition  devant  la 
justice  :  a  Je  m'adresse  a  tous  les  pères 
«  de  famille  qui  soit  ici.  Pouvais-je 
«  m  empêcher  de  suspendre  un  cours 
«  qui  occasionnait  taut  de  tumulte? 
«Quels  reproches  auraient  K  me  faire 
«deux  mille  trois  cents  familles  (7)qui 

(f,)  Déjà  ,  le  soir  du  grand  tomulte,  i*  doyen, 
accompagné  de  M.  Pardessus,  s'était  rendu  chez  ' 
le  préfet  de  police,  et  avait  obtenu  In  liberté  des 
jeunes  etAurdi»  arrêté*,  lauf  quelques-uns  qui 
étalent  déjà  dana  les  mains  du  procurenr  du  roi. 

(7)  Le  nombre  des  étudiant*  était  de  3,3oo, 
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a  nous  envoient  des  jeunes  gens,  s'il  fût 
«surveuu  mort  d'homme  par  ma  né- 
a  gligunce.  u  Après  avoir  aiusi  com- 
promis son  repos  pour  faire  son  de- 
voir ,  Delvincourt  en  fut  amplement 
récompensé  sous  l'administration'  de 
M.  Frayssinous.  Décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel ,  nommé  officier  de 
la  Légion  -  d'Honneur,  il  se  voyait 
surchargé  de  fonctions  diverses  : 
membre  du  bureau  de  charité,  puis 
delà  commission  de  Chambord  (8),  et 
du  conseil  de  l'Ecole  polytechnique  ; 
administrateur  des  jeunes  aveugles, 
adjoint  au  maire  du  douzième  arron- 
dissement, conseiller  de  l'Université. 
Enfin  plusieurs  fois  il  fut  porté  aux 
fonctions  de  scrutateur  ou  de  prési- 
dent d'une  des  sections  dn  collège 
électoral  de  la  Seine.  Il  remplissait 
chacune  de  ces  places  comme  s'il  n'en 
eût  eu  qu'une  seule.  Eiact  surtout 
pour  le  service  des  pauvres ,  aux 
jours  marqués,  toute  son  attention 
leur  appartenait.  Malheureusement,  à 
la  pratique  active  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité ,  il  ne  savait  pas 
unir  cette  douceur  de  paroles  qui 
relève  et  console  l'homme  souffrant  j 
et  dans  Yaumunier  consciencieux , 
on  retrouvait  l'administrateur  sec  et 
dur  du  corps  enseignant.  Ce  fut  sur 


■'M  11*    fci. *    twittr  TIC  fLf  *iK 
sur  lesquels  on  comptait  tout  au  plus  trois  cents 

perturbateurs. 

(S)  C'est  eu  cette  qualité  qu'au  mois  de  fe- 

▼fie*  i8io.il  adressais  lettre  suivante  au  Mo 

«ffrt/  :  m  Monsieur  ,  comme  j'ai  à  c*ntr  qu'on 

w  ne  croie  pus  que  je  me  suis  absenté  dans  une 

•  circonstance   Lonorable ,  lorsque  je  n'arais 

n  aucun»  raison  légitime  de  le  faire,  je*  von* 

«  prie  de  vouloir  bien  rétablir  mon  note  ou 

m  nombre  des  membres  de  la  commission  de 

«  Chambord,  qui  étai«mt    présent»  lose  de  la 

m  réception  qui  a  eu  lieu  dimanche  au \  Tuile- 

m  ries.  f«tta*cb«  d'autant  plus  d'importance  a 

n  eetle  rectification  que  je  n'oublierai  jamais  la 

«  première  marque  de  souvenir  dont  hit   m  • 

«  je*lé  a  bien  voulu  m'honorer,  lorsque  mon 

«  nom  lui  a  été  prononce  par  Mgr  l'archevêque; 

«  souvmir  qui  nera  toujours  pour  moi  une  r« - 

«  compense  bien  suffisante  des  faibles  efforts 

m  que  j'ai  pu  faire  [tour  le  aouli«!»  des  venu- 

«  bles  principes  » 
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son-  rapport  que  Y  éc  oie  de  Sorrèze  1er  de*  l'université.  Ses  fonctions  mu- 
fat  frappée  d'une  condamnation  qui  nicipales  avaient  été  anéanties  dès  les 
parut  arbitraire  aux  homme*  le  premiers  jours  de  La  tourmente.  Il 
inoins  disposés  a  blâmer  le  pou-  lui  restait  son  titre  inamovible  de 
voir.  Toutefois  ,  l'attachement  que  professeur  5  mais  il  jugea  prudent 
Delyiioourt  portail  aux  doctrines  mo-  de  se  faire  suppléer.  Aucun*?  inde,in- 
narchiquea  n'allait  point  jusqu'à  la  nilé  ne  lui  fut  accordée  p*uiT,  to**ie* 
passion.  En  1 820,  lors  de  Tassas-  les  places  lucratives  qu'il  perdit,  et 
sinat  du  duc  de  Berri ,  plusieurs  il  put  a  son  tour  gémir  par  expé- 
étndiants  lui  demandèrent  la  permis-  rience  sur  les  duretés  J  e  l'a  din  îuî  s  tra- 
sion  de  rédiger  une  adresse  au  roi  tion.  Frappé  par  le  cbagiin  ,  il  suc- 
peur  protester  contre  cet  attentat,  comba  le  23  oct.  1831  ,  après  avoir 
Le  dojen  leur  répondit  o  qu'en  demandé  et  reçu  les  sacrements.  Il  a 
«  rendant  justice  au  sentiment  bien  laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
«  louable  qui  les  animait ,  et  sans  en-  six  enfants.  On  a  de  lui  :  I.  Cours 
«  tendre. établir  aucune  comparaison  de  droit  civil,  1834,  3  vol.  in-4°, 
«entre  l'adresse  qu'ils  projetaient,  5*  édit.  La  première  avait  paru  sous 
«  et  des  pétitions  suries  affaires  po-  le  titre  àVnstitutes  du  droit  fran- 
«  litiques,  il  était  cependant  à  crain-  çais,  en  1808,  3  vol.  in-8°.  La  3e 
«  dre  que  les  ennemis  de  la  chose  édit. ,  publiée  en  1815,  offrait  dans 


«  publique  n'abusassent  de  ce  qui  la  seconde  partie  les  Notes  et  ex- 
«aurait  été  fait  en  cette  occasion,  plications  desdites  Institutes,  qui, 
«  pour  renouveler  les  tentatives  scan-  dans  cette  5e  édit.,  sont  réimprimées 
«  daleuses  qui  avaient  déjà  eu  lieu.  »  pour  la  troisième  fois.  Cet  ouvrage, 
Et  il  les  engagea  k  renoncer  à  leur  qu'une  extrême  clarté,  entre  autres 
projet  (9).  Il  faut  le  dire  encore ,  qualités  non  moins  essentielles  ,  rend 
comme  doyen,  Delvincourt  apparie-  surtout  remarquable,  a  été  long- 
eait tout  entier  aux  étudiants  ;  il  se  temps  le  seul  où  se  trouvât  une  ex- 
croyait  en  maintes  occasions  appelé  position  complète  des  principes  du 
à  suppléer  pour  eux  les  pères  de  fa-  code  civil.  11  a  puissamment  conlri- 
miUe ,  et  Dieu  sait  combieo  sa  vigi-  bué  k  étendre  la  science  ,  en  dirai- 
lance  et  son  dévouement  ont  été  nuant  les  difficultés.  L'auteur,  dans 
utiles  à  quelques-uns,!  La  révolution  sa  préface,  a  tracé  sa  méthode  d'in- 
de  1830  arriva  :  et  Pelviucourt  se  terDrétation ,  qui  se  réduit  aux  deux 
vit  destitué  d'abord  de  sa  place  de  règles  suivantes  :  s  attacher  à  l'expli- 
doyen  (10),  puis  de  celle  de  conseil-  cation  la  plus  simple  toutes  les  fois 
.  ;  ..  qu'une  disposition  de  loi  paraît  sus- 

1  (9)  Du  journal  ayant  reproche  aux  étudiants  ,»i  t      i     j                       •  '• 

en  droit  de  Pari*  de  n'avoir |>aa  présente  d'à-  Ccptlble  (le  deux  sens  ;  puis,  rejeter 


,     »«wn^/*«^*^Wupi»bii^<i«iia    san8  hésitation  celui  des  deux  sens 

le  Journal  des  Dém^t,  puis  il  ajouta  :  «  D  après 


«  mes  opinions  bien  connues ,  on  sent  couib.cn     tJUl  produirai  L  des  résultais  Contrai- 
res à  l'équité  on  à  la  morale.  «  J'ai 


«  il  a  dû  m'en  coûter  . pour  réprimer  un  rlan 
*t  ajne  j'aurais  an  contraire  bien  vivement  dé- 
«*  eiré  de  partngear;  mais  U  bien  publia  a  dû 
•  l'emporter  »  et  f  espère  qua  mn  conduite  en 
«  cette  <  cJrcoiMtMice  fournira  .  une  nouvelle  taie.  Un  de  ses  confrères  lui  ayant  demandé 
«  preuve  de  la  ferme  détermination  dan*  la-  était  vrai  qu'il  <  ut,  comme  le  brutt  en  cou- 

m  qaello  je  suis  d'employer  tons  le*  moyens  r*it,  dooué  «a  démission  :  «  Mon,  rrpondit.il, 
«  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  maintenir  m  notre  premier  besoin  est  d'être  gouvernes; 
«  l'ordre  dans  .'établiséeroeut  dont  la  diction  «  l'être  d'une  manière  on  d'une  antre,  par 'l'on 
m  m'est  confier.  »  ..,  ,>.  «  ou  par  l'autre,  n'est  qu'i 

(to)  Il  ne/att«ndâit  pas  à  celle  mesure  bru»     m  daire»  » 
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*  tonjoairs  pense  ,  ajoutait  Delvin- 
«  court,  que  c'était  entrer  parfaîle- 
«  ment  daus  l'esprit  ilu  législateur 
a  que  de  chercher  à  former  des  bon- 
«  nètes  gens  autant  que  de  profonds 
«  jurisconsultes;  que  l'étade  de  la 
«  uiorate  devait  être  la  base  de  notre 
«  enseignement,  et  que  le  profes- 
«  setfr  ne  devait  jamais  perdre  de 
«  vne  cette  définition  du  dj-oil  :  Jas 
«  est  ars  œrjui  et  boni.»  II.  Insli' 
tittes  du  droit  commercial ,  2  vol. 
in-8°,  18(0,  dédiés  à  l'empereur  Na- 
poléon (11),  réimprimés  eu  1823. 
Le  mérite  inconle-lable  de  cet  ou- 
vrage a  été  effacé  par  les  travaux 
tout-a-fait  spéciaux  de  M.  Pardes- 
sus ,  professeur  de  droit  commercial. 
III.  Jui  is  romani  elenwnta  secun- 
dum  ordincm  Tnslitutionum  Justi- 
niaiti  cum  notis  ,  1811,  in-8'\ 
Ce  livre  a  eu  quatre  éditions  (12). 
M.  Demaute  ,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  ,  prononça  sur  la  tombe 
de  Delvincourf  un  discours  qoiaélé 
imprimé,  8  pag.  iu-S°,  et  dont  les 
phrases  les  plus  saillantes  ont  été"  re- 
produites et  développées  dans  la  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Dë  lut  ri  court,  par  M.  X.  de  Por- 
tet/, ,  professeur  à  la  même  facnllé, 
Pari*,  1832,  in -8°.    D — n— r. 

DELWAHDE  ou  dele- 

WAHDE  (Michel),  historien  ,  né 
en  1(>5U  à  Mons  ,  après  avoir  ter- 

(«  i)  On  remarqur  le  passage  suivant  dans  celte 
dédicace  :  .<  Les  lois  commerciales  sont  eu  ru- 
»  m-rol  lu  recueil  des  principes  les  plus  purs 
«  fie  l'équité  naturelle*.  Mais  quand  ces  luis 
«  ont  <  ie  rédigées  tous  lu  direction  de  Tnlre 
■<  m..jesié  4  bu  |»e.it  être  certain  d'aVum»  quVl- 
«  les  «ont  eu  iné.uo  tcinps  le  résultai  des  plus 
«  va- tes  conceptions  et  de»  idées  les  plus  hbe- 
«  tult'S.  » 

(•al  En  1810  t'elvinronrt  avait  pris  part  aux 
rendu  q  j  .nient  lieu   au  l».i|ji»  éitUe 
plu  leurs  professeurs  de  L'École  de  droit  et  de-; 
avocats  do  l»ar.*,  etitie  a  air  04  M.  Uupi», 
jouteur,  qui  semblait  éprouver  un  luanu  plaUir 
f  dans  cea  luttes,  tontes  ltvorublei  à 
«  »i  jenw,  les  représentants  do  celte  École  qui 
i  aratt  repoussé  Uuus  mi  concours. 


\  il  j  »1  nu\l*>(l 
mine  ses  études ,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  et  se  consa- 
cra quelque  temps  à  renseignement 
des  humanités.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  revêtu  de  divers  emplois 
et  enfin  nommé,  sous  le  titre  modeste 
dé  prévôt  ,  supérieur-général  des 
maisons  de  l'ordre  en  Flandre.  As- 
sociant la  culture  des  lettres  aux 
devoirs  de  son  état  ,  il  vécut  dans 
la  retraite  ,  au  milieu  d'une  biblio- 
llièque  choisie  qu'il  avait  formée  avec 
beaucoup  de  soin  et  qu'il  légua  par 
testament  h  ses  confrères.  11  mourut 
à  Mons,  le  18  novemb.  1724,  h  74 
ans,  après  avoir  publié  :  l'Histoire 
générale  de  Hainaut,  Mons,  1  7(;<S, 
V>  vol.  in-12.  C'est  encore  la  meil- 
leure que  nous  ayons  de  celle  pro- 
vince, l'aquot  {Mémoires  surTliisl. 
liltèr.  des  Pays-Bas,  éd.  in- fol., 
III,  385)  lui  reproche  d'j  avoir  fait 
entrer  trop  de  choses  étrangères  à 
son  sujet:  mais  c'est  un  défaut  qu'il 
est  impossible  d'éviter  dans  l'histoire 
d'un  pays  qui  n'a  joué  qu'un  rôle 
secondaire  ,  et  dout  les  intérêts  se 
trouvent  sans  cesse  mêlés  a  ceux  des 
étals  voisins.  \V  —  s. 

DELZOXS  (  Alexis  -  Joskimi  ) , 
général  frauçais,  né  a  Aurillac  le  2(» 
mars  1775,  s'enrôla,  dès  l'à^e  de 
seize  ans,  daos  le  1er  bataillon  des 
volontaires  duCanl;>l,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  grenadiers.  Il  fit  le 
campagnes  de  1792  et  1703  h  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  sous 
les  ordres  de  Launes,  cl  fut  promu 
t  u  1  793  au  grade  de  capitaine.  Com- 
mandant une  compagnie  de  grena- 
diers, il  se  fit  particulièrement  re- 
marquera l'affaire  de  la  Jonquière, 
le  2  1  seplembi  e  179  j,  et  y  fut  blessé 
d'un  coup  de  Fen  a  la  cuisse.  A  peine 
rétabli,  Delzous  rejoignit  sou  corps 
a'ors  emplojré  au  <iôge  de  Roses.  Le 
1er  bataillon  du  Cantal  ayant  été  cm- 
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brigade  avec  le  8e  de  chasseurs  à  pied, 
Delzons  fut  confirmé  dans  son  grade 
de  capitaine;  cl ,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  aire  l'Espagne,  il  suivit  ce 
corps,  qui  passait  h  l'armée  d'Italie, 
et  se  simula,  le  12  août  17W>, 
à  l'assaut  de  Monlenotte.  Deux  jours 
après  ,  il  *9  empara  d'une  batleric  en- 
nemie sur  le  plateau  de  Dégo,  et 
fut  blessé  d'un  coup  de  pislolel  au 
moment  même  où  il  voulait  faire  pri- 
sonnier l'oifiner  piémonlais  qui  cum- 
mandail  ce  poste.  Guéri  de  sa  bles- 
itnre ,  il  ie  trouva  au  passage  du  pont 
de  Lodi,  le  10  niai;  le  30  du  même 
mois,  il  fut  uii  des  braves  qui  s  e- 
laucèrent  dans  le  INiincio,  et  en- 
levèrent les  pontons  des  Autrichiens 
a  IJorgbelto.  l'Iacé  sous  les  ordres 
do  «Icmbeil,  Delzons  fut  chargé  de 
faire  une  reconnaissance  sur  le  col 
de  Campedo.  Il  y  surprit  et  fit  pri- 
sonnière toute  la  troupe  qui  l'occu- 
pait ,  rasa  ses  onvrages  et  rentra  dans 
le  camp  de  Montc-Corona  ,  n'ayant 
perdu  que  peu  de  monde.  Le  général 
vu  chcl  Alasséna,  s'clant  décidé  peu 
de  jours  après  h  faire  lui-mime  une 
reconnaissance  sur  le  col  de  Campe- 
do ,  donna  a  Delzons  le  cou  man- 
dement de  la  compagnie  qui  formait 
la  lêle  de  U  colonne.  Lorsque  Mas- 
séna,  dans  le  mois  d'août,  opéra  sa  re- 
traite de  IVLnte- Corona  sur  llivoli, 
Delzons  fut  placé  sous  les  ordres  du 
chef  de  brigade  Destaing,  qui  com- 
mandait les  quatre  demi-brigades 
chargées  de  protéger  la  retraite.  Le 
1-1  septembre  suivant,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Autrichiens,  et 
échangé  déni  jours  après;  il  fut  en- 
core blessé  H  l'affaire  de  Hivoli  (  14 
janvier  1707)  d'un  coup  de  feu  au 
bras  droit.  La  valeur  qu'il  y  déploya 
lui  \dhrt  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon} et  il  continua  de  servir  daps 
^irruéecTIUlio  juia^Uj^ji,  gi^t 
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passé  alors  en  Corse  avec  la  qua- 
trième demi-brigade  ,  Delzons  s'y 
embarqua  pour  l'Egypte",  où  il  se 
distingua  a  la  prise  de  Rosette  et 
d'Alexandrie.  Le  21  juillet  1708 à 
la  bataille  des  Pyramides,  il  s'em- 
para des  retranchements  d'Euha- 
hth  ,  et  fut  nommé  sur  le  champ  de 
bataille  chef  de  brigade  commandant 
la  4e  légère.  Les  éloges  que  Je  gé- 
néral Bon  fit  de  sa  bravoure,  et  les 
services  qu'il  continua  île  rendre  h 
l'armée  d'Orient,  lui  valurent,  le  27 
mai  1801  ,  le  grade  de  général  de. 
brigaile.  Rentré  en  France  après  la 
capitulation  d'Aleiaudrie ,  Delzons 
lut  nommé  commandant  militaire  du 
département  du  Cantal.  En  18)04, 
sur  sa  demande  ,  il  tut  employé  dans 
l'armée  de  llollaudej  et,  quand  on 
abandonna  le  projet  de  descente  en 
Angleterre  ,  il  passa  a  la  grande  ar- 
mée d'Ail  eraague  dans  le  corjis  de 
Marmont.  A  la  paix  de  Presbourg  , 
Delzons  fui  envoyé  eu  Dalmalic  pour 
servir  sous  le  général  Laurislon, 
alors  renfermé  et  assiégé  dans  Ka- 
guse  parles  Russes  et  les  Mouléué- 
grins.  Chargé  par  le  général  Mo!i- 
tor  du  commandemert  de  Tavanl- 
garde,  il  réussit  à  culbuter  l'enne- 
mi et  à  s'emparer  du  camp  et  des 
batteries  qui  foudroyaient  la  rille 
de  Raguse,  dans  laquelle  il  entra 
peu  après,  et  où  il  rcyut  du  général 
Laurislon  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Delzons  continua  d'être  employé  dans 
la  Dalmatie  jusqu'en  1807  ;  alors  il 
prit  le  commandement  de  la  brigade 
de  droite  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Aîarmonf,  destiné  à  combattre 
eu  Allemagne.  Fort  seulement  de 
duu/.e  mille  hommes,  ce  corps  ne 
pouvait  opérer  sa  jonction  avec  la 
rande  armée  qu'après  avoir  com- 
ailu  et  Taiucu  dix-neuf  bataillon!  an* 
irjcbjpaj ,  et  U$  popuWtioui  toufçv 
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vées  des  provinces  de  Gospicb  et 
d'Ottochatz.  Dans  le  conseil  de  guerre 
réuni  par  le  maréchal  Marmont,  Del- 
zqds  le  décida  à  commencer  son  mou- 
vement et  a  entrer  dans  la  Croatie. 
La  victoire  remportée  au  mont  Kit- 
ta  ,  le  t9  mai  1809,  fut  due  en 
grande  partie  à  Delzons  ;  et  le  maré- 
chal, dans  un  rapport  à  Napoléon  , 
dit  que  ce  général  avait  puissam- 
ment influé  sur  les  succès  obtenus. 
Le  29  du  même  mois,  Delzons  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  k  la  tête  au 
combat  d'Ottôchatz  ,  et  néanmoins  il 
continua  de  commander  sa  brigade. 
Il  prit  ensuite  part  a  la  bataille  de 
Wagram  ,  le  5  juillet ,  y  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  fut,  le  12 
du  même  mois,  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras  gauche  au  combat  de 
Znaïm.  Après  la  paix  de  Vienne, 
il  retourna  enlllyric,  et  il  fut  investi 
du  commandement  de  la  Croatie, 
qu'on  le  chargea  de  réorganiser  d'a- 
près l'ancien  système  autrichien , 
qui  avait  fait  de  cette  province  une 
colonie  militaire.  Promu  en  1811 
au  grade  de  général  de  divison,  il 
commanda  par  intérim  l'armée  de 
l'illyrie  jusqu'à  l'arrivée  du  comte 
Bertrand,  gouverneur  -  général  de 
cette  contrée  ,  et  alors  il  eut  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion des  provinces  illyriennes  com- 
posée de  ris i rie  ,  de  la  Carniole,  de 
la  Carinthie  ,  de  la  Croatie  et  des  îles 
dn  golfe  de  Carnero.  Bientôt  il  passa 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène. 
Placé  en  1 8 1 2  k  la  tête  de  la  1M  divi- 
sion dn  quatrième  corps  de  la  grande 
armée  de  Russie,  formé  de  troupes 
italiennes  ,  Delzons  contribua  au  suc- 
cès du  combat  d'Ostrowno ,  le  25 
juillet ,  en  parvenant  à  chasser  de 
leurs  positions  les  Rux.se s  ,  com- 
mandés par  Ostermanu.  A  la  bataille 
de  la  Moskowa,  le  7  septembre ,  il 
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engagea  l'action  a  la  ganche  de  l'ar- 
mée française  par  l'attaque  du  village 
de  Borodino,  qui  fut  emporté  j  et, 
par  l'activité  et  la  bravoure  qu'il  dé- 
ploya, il  rendit  impuissants  tous  les 
efforts  des  Russes,  qai  tentaient  de 
déborder  l'extrême  gauche   de  la 
grande  armée.  Pendant  l'occupation 
de  Moscou  ,  il  se  porta  le  5  octobre 
sur  Druitrow ,  et  le  10,  il  établit 
son  avant-garde  sur  la  route  de  Klin. 
Le  18  octobre,  la  grande  armée 
ayaut  commencé  sa  retraite ,  le  4e 
corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi,  se 
dirigea  surBrowski,  et  Delzons  fut 
détaché  sur  Maloïaroslawetz ,  l'un 
des  points  par  lesquels  on  supposait 
que  l'ennemi  chercherait  à  inquiéter 
l'armée  française.  Il  avait  ordre  de 
ne  pas  engager  d'affaire  si  l'ennemi 
était  en  force,  mais  de  tacher  de  le 
prévenir  en  s'emparant  du  passage 
de  la  Loïa  ,  qui  baigne  le  pied  du 
coteau  sur  lequel  s'élève  Maloïaros- 
lawetz.   Delzons ,  k  son  arrivée  , 
trouva  les  ponts  de  la  Loïa  détruits, 
s'occupa  immédiatement  de  les  réta- 
blir, et,  après  trois  heures  de  travail, 
il  put  faire  passer  deux  bataillons 
qui,  chassant  l'ennemi  des  flancs  du 
coteau  ,  occupèrent  sur  le  plateau 
quelques  maisons  en  dehors  de  la 
ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 
les  Russes,  débouchaut  par  la  route 
de  Lectaskowa,  se  portèrent  sur  Ma- 
loïaroslawetz ,  attaquèrent  les  deux 
bataillons  français  et  les  repoussè- 
rent sur  le  reste  de  la  division.  Del- 
zons parvint  à  rallier  ses  troupes,  et 
passant  la  Loïa,  il  occupa  une  hau- 
teur  en  face  de  la  ville ,  qui  fut 
bientôt  la  proie  des  flammes.  11  y 
soutint   long-temps  1rs  efforts  des 
Russes,  les  culbuta  et  s'empara  des 
ruines  huilantes  de  Maloïaroslawetz, 
qui  bientôt  retnmba  au  pouvoir  de 
l'armée  russe.  Le  vice-roi ,  accouru 
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plein  de  confiance  daas  les  talents  et 
dans  la  bravoure  de  Dcl/oos ,  lui 
ordonna  de  s'emparer  de  nouveau  de 
la  ville.  Voyant,  quelque  hésitation 
dans  ses  troupes,  ce  général  se  mita 
la  tête  du  84e  régiraeul  :  «  Suivez- 
cc  moi,  dit-il  aux  soldais  •  dans  un 
a  moment  nous  aurons  repris  les  po- 
cc  sillons  perdues.  »  Il  s'élance  aussi~ 
tôt  rers  l'ennemi  j  niais  lorsqu'il 
franchissait  une  des  barrières  de  la 
ville  ,  atteint  de  deux  coups  de  feu 
a  la  tête  et  au  côté  droit,  il  tombe 
mort ,  enlacé  daus  les  bras  de  son 
jeune  frère,  qui  était  son  aide-de- 
camp  ,  et  qui,  voulant  lui  Lire  un 
rempart  de  son  corps ,  est  atteint 
lui-même  d'une  halle.  Jamais  champ 
de  bataille  n'offrit  un  spectacle  plus 
touchant  que  celui  de  ces  deux  frères 
mourant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Leurs  corps  furent  retirés  de  la  mê- 
lée par  le  92e  régiment,  et  ils  re- 
çurent le  lendemain  ,  2"i  cet.  1812  , 
les  honneurs  funèbres  dus  à  leurs  gra- 
des. On  les  enterra  en  avaut  de  la 
ville,  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils 
avaient  terminé  leur  glorieuse  carriè- 
re.— Delzons  s'était  marié  eu  Egypte  $ 
il  avait  été  créé  barou  ,  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur,  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 

M— i)  j. 

DEM  ANDRE  (.....), 
grammairien,  sur  lequel  on  n'a  pres- 
que aucun  renseignement,  tenait  une 
maison  d'éducation  a  Paris,  vers  le 
milieu  du  XVIIIe  siècle.  Il  estauleur 
du  Dictionnaire  de  (  èlocution 
française,  Paris,  17GÎ),  2  vol.  in- 

8p,  avec  une  dédicace  à  Mmr  , 

auteur  du  Traite  de  V Amitié  ,  de 
celui  des  Passions,  etc.  (jM*,?  Thi- 
roux  dWrconville  ,  /  oy,  ce  nom  , 
XLV,  429).  Cet  ouvrage  reparut  eu 
1770,  sous  le  ti're  de  Dictionnaire 
portatif  des  règles  de  la  langue 
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française;  c'est  la  même  édiliou, 
avec  de  nouveaux  frontispices  ;  mais 
l'abhé  de  Fonteoay,  de  coucertavec 
l'auteur  ,  a  reproduit  cet  utile  lexi- 
que, enrichi  d'améliorations,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8°.  Demandre  est 
mort  près  d'Auxerre,  en  1808,  dans 
un  âge  avancé.  C'est  par  erreur  que 
son  ouvrage  a  été  attribué  à  Caliguon 
dans  cette  Biographie  (VI,  524). 
Voy.  YExameti  critique  des  Dic- 
tionnaires par  Barbier,  d.  1(>5. 

DEMANDRE  (Clauoe  Falic- 
çois),  mécanicien  ,  était  né  \ers 
1728  h  Amance,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  très-ancienne  famdle  dont  une 
branche  est  établie  en  Lorraine  et 
l'autre  subsiste  honorablement  en 
Franche-Comté.  Apres  avoir  achevé 
«es  études  au  séminaire  de  Besan- 
çon,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  obtint  la  place  d'aumônier  des 
pigea  du  roi  Stanislas  ,  et  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Donnelay.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  l'exercice 
du  ministère  il  s'appliqua  particuliè- 
rement à  la  mécanique,  et  ses  progrès 
dans  cette  science  ne  tardèrent  pas 
à  répandre  sa  réputation  dans  toute 
la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate  un 
rapport  fait  en  1772  a  l'académie 
des  sciences ,  par  les  commissaires 
chargés  d'examiner  le  moteur  de  son 
inveulion  ,  a  cette  époque  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  que  l'abbé  De- 
mandre s'occupait  utilement  de  mé- 
canique. Il  fit  en  1774,  à  Nancy, 
diverses  expériences  de  son  moteur 
qui,  toutes,  lurent  couronuées  d'un 
pleiu  succès.  Plus  tard,  il  s'en  servit 
pour  remonter  les  bateaux  sur  le 
Pvhin  au  conlluenl  de  l'ill;  et  muni 
d'uu  procès-verbal  dressé  par  les  of- 
ficiers du  bailliage  de  la  Yatzenau,  qui 
constatait  le  succès  de  cette  nouvelle 
expérience  ,  il  représenta  son  moteur 
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h  l'académie  des  sciences.  Sur  le  rap- 
port de  Vandennonde ,  il  oblint  en 
178.')  du  gouvi  moment  le  privilège 
exclusif  du  remontage  des  bateaux  sur 
toutes   les   rivières   navigables  du 
royaume  ;  mais  la  mauvai>e  volonté 
qu'il  rencontra  dans  les  bateliers  du 
Rhin  le  Força  bientôt  d'y  renoncer. 
Fatigué  des  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait ,  il  partit  pour  Rome  avec  l'iu- 
leulion  d'offrir  au  pape  de  se  charger 
du  dessèchement  des  marais  Pontins. 
Ce  projet  n'ayaut  pu  recevoir  son 
exécution,  il  revint  en  France  ,  et 
nettoya,  dit-on,  la  partie  supérieure 
de  la  Marne  des  rochers  qui  gênaient 
la  navigation  de  celte  rivière.  A  la 
demande  de  Mal  ou  et ,  alors  intendant 
de  la  marine,  il  se  rendit  eu  l/«Stt 
a  Toulon  pour  travailler  au  curage 
du  port.  Enfin  ,  au   mois  d'avril 
1789,  il  fila  Paris  uqe  application 
de  son  moteur  aux  pompes  à  incen- 
die. L'abbé  Demandre  avait  employé 
trente  années  et  dépensé  200,000  fr. 
h  perfectionner  son  moteur  sans  avoir 
jamais  obteuu  d'autre  secours  ,  ni 
d'autre  iudemnité  que  le  privilège  il- 
lusoire dont  on  a  parlé.  Poursuivi 
par  ses  créanciers ,  il  s'adressa  daus 
sa  détresse  à  l'assemblée  nationale  , 
pour  solliciter  la  récompense  qu'il 
croyait  due  a  ses  utiles  travaux. 
Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité 
de  liquidation;  mais,  en  attendant 
son  rapport ,  Bureau  de  Puzy ,  dé- 
puté de  Frauche  Comté,  fit  accorder 
à  l'abbé  Demandre  un  secours  provi- 
soire de  trois  mille  livres.  Deux  au- 
très  décrets,  I  un  da  13  janvier  et 
l'autre  du  20  avril  1 790  ^  lui  don- 
nèrent l'espérance  d  une  indemnité 
proportionnée  aux    sacrifices  qu'il 
avait  Tait  s  uniquement  dans  des  vues 
de  bleu  public.  Mais,  par  un  mal  en- 
tendu ,  iun  ino leur  fut  soumis  pqur 
h  iflïWtow  'hk  h  t'HCadémje  tlci 


sciences  (1);  et  les  commissaires  Cou- 
lomb, Vandermonde  et  P>orda,  tout 
en  reconnaissant  qne  a  la  manière 
u  dout  l'abbé  Demandre  emploie  la 
a  foi  *ce  des  hommes  était  neuve  et 
«  ingénieuse  ,  déclarèrent  que  sa 
«  machine  n'avait  cependant  aucun 
«  avantage  sur  les  antres  ,  et  ne 
o  pouvait  être  regardée  comme  uoe 
a  inrention  d'une  utilité  assez  gran- 
it de  pour  mériter  une  récompense 
«  considérable.»  Un  de  ses  amis  (le 
médecin  Lejoyand)  prit  sa  défense 
dans  une  brochure  intitulée  :  Obser- 
vations sur  la  découverte  de  l'ab- 
bé Demandre ,  et  sur  le  raport 
qui  en  a  été  fait ,  le  1  5  janvier 
1791,  àï  assemblée  nationale  par 
f  académie  des  sciences ,  in-8°  de 
30  pag.  (2j;  mais,  daus  cette  cir- 
constance ,  le  zèle  de  l'amitié  fut 
inutile  j  et  le  malheureux  mécani- 
cien ,  après  avoir  épuisé  ses  dernières 
ressources,  revint  a  fîonnclay  où  il 

fiassa  les  temps  orageux  de  la  révo- 
uliou  daus  l'asile  que  lui  offrit  sa 
nièce  dont  ses  expériences  avaient 
déjà  notablement  diminué  la  fortune. 
L  espoir  d'indemniser  cette  nièce 
chérie  de  tous  ses  sacrifices  ramena 
l'abbé  Demandre  à  Paris,  en  1802; 
et,  ayant  trouvé  le  moyen  d'intéres- 
ser en  sa  faveur  quelques  personnes 
en  crédit,  il  fut  accueilli  par  le  pre- 
mier consul,  qui ,  s'étant  fait  rendre 

(i)  «  L'abbe  Ueinandre,  dit  Irlande,  imagi- 
na une  pédale  musculaire  nu  moyen  do  la* 
quelle  il  espérait  que  l'homme  ferait  un  meil- 
leur usage  de  ses  forces   L/au|eur  fit 

plusieurs  essais  de  ce  moyen  sur  la  Srine  t  il 
fatigua  beaucoup  l'acadt'tnieet  le  gouvernement; 
mais  Vaiiut  rinondr?  cl  d'autres  imt-anicieru  refo- 
aèrrnt  leur  approliatiou  à  cette  machine.  Cepen- 
dant il  a  eu  un  dcdommaqfltiienl  du  corps  la- 
gi->latif  m  tllisto  ndetinuihémuti'iuii  <le  Monturla, 
111  •  *79  )  °u  v,"f  'Jue  Utande  »  rédigé  cet  arti- 
cle sur  des  r< u«<igi>rm»DU  inexacts,  i/obbâ 
Demandre  n'obtint  jamais  do  dt.doiuiua^ciupuls 
du  corps  législatif. 

(s)  Li'l  opu-culc  avait  *Aé  ati-cédi  d'un  unir* 
intitule  ?  f'rr'cii  d*t  bUici  Jt  fpLù*  f)»tK>itti*t 
niutirment  J  ta  «JrroaWrfrl  *'  Uu.v  uïaMagei  rtf 

.-  -  Hl 
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compte  de  sWdécduvertesV  lbî^iiC-  il  Se  réunît  an  petit  ndmnre  de  prê- 
corda  sur  sa  cassette  nne  pension  de  très  échappés  à  ]a  proscription  ,  et 
1,200*  francs.  Se  Vovant  dès-lors  Ton  des  premiers  il  célébra  la  inesse 
dans TirupOssirnlité^dc  s'acquitter  jà-  dans  la  métropole  ,  après  l'avoir  pu- 
mais  envers  sa  nièce ,  il  tomba  ma-  rifiéede  ses  sout'lures.  L'évoque  con- 
lade  dé  chagrin,  et  mourut  h  Fans  stitutionnel  Séguin  {foy.  ce  nom,  au 
le  3  décembre  1803.  L'abbé  Deman-  Snppl.)ayant  donné  sa  démission,  De- 
dre  avait  composé  un  Traité  de  mé-  mandre  fut  élosou  successeur  en  1798, 
canique,  avec  pl. ,  qui  sur  la  demande  et  fil  tout  ce  que  les  circonstances  per- 
de Bureau  de  Fuzv,  devait  cire  ini-  mettaient  pour  rétablir  Tordredans  le 
primé  aux  frais  de  la  nation.  On  diocèse.  L'année  suivante  il  convo- 
ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de-  qua  tous  les  prêtres  k  un  synode  dans 
venu.  W — s.  lequel  furent  discotés  les  moyens 
DEMA\1)UE(Jean-Baptistk),  d'opérer  entre  tous  les  ecclésiastiques 
cousin  du  précédent',  ué  le  28  octo-  une  réunion  nécessaire  au  bien  de  IV- 
bre  1739  k  Saint-Loup,  bailliage  glise,  et  dont  les  actes  sont  imprimés 
de  Vesool ,  acheva  ses  études  k  Dole  dans  les  Annales  de  la  religion  , 
et  à  Besançon,  où  il  embrassa  l'état  XII,  153.  Il  assista  ,  comme  métro- 
ecclésiastique.  A  la  suppression  des  politain  de  l'Est ,  au  concile  national 
jésuites  il  fut  nommé  préfet  du  col-  de  Paris  en  1801  ,  et  donna  sa  dé- 
Jège  de  Besançon ,  dont  était  princi-  mission  entre  les  mains  du  cardinal 
pal  l'abbé  Bergier  ,  si  célèbre  depuis  Caprara.  Par  suite  du  concordat  qui 
par  son  opposition  aux  progrès  du  eut  lieu  entre  le  premier  consul  et 
philosopbisme.  De  cette  époque  date  la  cour  de  Rome,  Lecoz  ayant  été 
leur  amitié,  qui,  lorsque  les  cir-  placé  sur  le  siège  de  Besançon,  il 
constances  les  eurent  séparés ,  s'en-  nomma  Demandre  grand-vicaire  et 
iretint  par  une  correspondance  sui-  chanoine  honoraire ,  et  l'établit  en 
vie.  En  1777  Demanure  fut  pourvu  même  temps  curé  de  la  paroisse 
de  la  cure  de  Saint-Pierre,  l'une  des  Sainte-Madelaine.  Poussant  le  dé* 
principales  paroisses  de  Besançon  ;  sintéressement  jusqu'à  l'abnégation , 
et  bientôt  il  acquit  une  grande  cou-  il  partageait  ses  revenus ,  assez  con- 
sidération, qu'il  devait  moins  k  IV-  sidérables ,  avec  les  pauvres ,  ne  se 
tendue  de  sçs  lainières  qu'à  ses  ver-  réservant  pour  lui-même  que  le  strict 
tus  toptes  chrétieunes.  Député  sup-  nécessaire.  Une  telle  conduite  for- 
pléant  b  l'assemblée  constituante  en  çait  k  le  respecter,  même  ceux  qui  ne 
1789,  il  y  remplaça  l'abbé  Millot ,  -  partageaient  pas  ses  opinions.  Après 
frère  ^  l'académicien ,  et  prêta  le  la  mort  de  l'archevêque  Lecoz,  en 
serment.  Après  la  session  il  reprit  1815,  il  fut  exposé  quelque  temps 
l'admjnistratjou  de  sa  paroisse,  qu'il  aux  tracasseries  des  administrateurs 
avak  abandonnée  malgré  lui,  et  ne  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  ' 
la  quitta  que  lorsqu'il  y  fut  con-  siège  ;  mais  il  les  supporta  sans  lais- 
traiat  parr1  la  violence.  Arrêté  comme  ser  échapper  la  moindre  plainte,  et 
fanatique  % il  fui, pendant  la  terreur,  mourut  presque  subitement,  le  21 
conduit1  avec  les  autres  suspects,  an  mars  1823.  L'autorité  ecclésiastique 
château  du  Dijon ,  et  n'en  sortit  qu'a-  ayant faît  enlever  les  insignes  de  l'é- 
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suivit  une  latte  qui  nécessita  l'inter- 
vention de  la  force  armée.  Un  con- 
cours immense  de  peuple  assistait  k 
ses  obsèques,  et  dem  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe.  C'est  k  tort 
qu'on  lui  attribue  l'opuscule  intitulé  : 
A  messieurs  les  administrateurs 
du  diocèse  de..*.»,  i  Paris,  Bau- 
douin (1817) ,  in-8°  de  14  pag.  Ce 
petit  écrit  est  de  D.  Grappin  (  V oy. 
ce  nom,  au  Suppl.).  Demandre  est  l'é- 
diteur de  quelques  ouvrages  de  Ber- 
gier  :  Discours  sur  le  mariage  des 
protestants  ,  1787,  in-8°;  Obser- 
vations sur  le  divorce  y  1790  , 
in-8°;  Traité  aie  la  miséricorde 
de  Dieu ,  1820,  in-12.  W— s. 

DEMANDE  (Lotiw  Charibs- 
JosEfH  ) ,  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  royale ,  dépendait 
d'une  ancienne  famille  de  Hollande, 
dout  une  branche  s'établit  en  Belgi- 
que et  l'autre  en  France  a  l'époque 
des  troubles  qui  préparèrent  le  réta- 
blissement du  statboudérat  (1072). 
rv;  le  11  septembre  1773  à  Paris, 
il  Ht  ses  éludes  au  collège  des  Qua- 
tre-Nations,  et  fut  admis  fort  jeune 
dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des 
Indes.  Peu  de  temps  après  (  mars 
1791),  il  fut  empiové,  sous  la  di- 
rection de  l'illustre  auteur  du  Voya- 
ge d'Anacharsis ,  au  cabinet  des  mé- 
dailles. Dénoncé  bientôt  comme 
royaliste ,  il  perdit  sa  place ,  et  , 
craignant  d'être  arrêté  ,  quitta  Paris 
sans  trop  savoir  la  route  qu'il  sui- 
vrait. Les  circonstances  le  conduisi- 
rent dans  la  Vendée,  où  s'organisait 
nue  armée  royale,  dans  laquelle  il 
servit  quelque  temps  comme  volon- 
taire. Dès  qu'il  le  pot  sans  courir  de 
danger,  il  s'empressa  de  revenir  k 
Paris;  et,  grâce  aui  amis  qu'il  y  avait 
conservés ,  il  ne  larda  pas  k  entrer  à 
la  bibliothèque  nationale,  dans  un 
poste  subalterne.  Son  cèle  et  son  ac- 


tivité  loi  firent  franchir  prompte- 
ment  tous  les  degrés  inférieurs ,  et 
bientôt  il  obtint  le  titre  de  premier 
employé.  Appelé,  au  mois  de  novem- 
bre 1820,  h  une  place  de  conser- 
vateur et  administrateur  du  dépar- 
tement des  livres  imprimés,  vacante 
par  la  mort  de  Capperonnier  [V oy. 
ce  nom  ,  LX,  145),  il  consacra  aux 
devoirs  de  ce  laborieux  emploi  toute 
la  maturité  de  ses  connaissances.  Les 
spoliations  républicaines,  les  conquê- 
tes impériales  et  la  fécondité  du  dix- 
neuvième  siècle  avaient  accru  déme- 
surément les  trésors  de  cet  établisse- 
ment. Tandis  que  son  vénérable  et 
docte  collègue,  M.  Van-Praet,  se  li- 
vrait plus  spécialement  aux  relations 
publiques  de  tous  les  jours,  Deman- 
ne  s'était  chargé  surtout  de  présider 
a  la  mise  en  ordre  de  l'immense  dé- 
pôt  des   connaissances  humaines , 
confiée  leur  garde.  Par  se^  soins, 
de  nouvelles  et  spacieuses  galeries  fu- 
rent disposées  dans  les  étages  supé- 
rieurs de  la  bibliothèque,  et  1k  vin. 
rent  se  ranger  méthodiquement  plus 
de  (rois  cent  mille  volumes  qui,  faute 
de  place ,  avaient  été  si  long-temps 
perdus  pour  le  monde  savaut.  Les 
livres  contemporains  furent  classés 
dès  le  moment  même  de  leur  appari- 
tion} de  nombreux  ouvrages  furent 
romp'étés ,  et  ces  travaux  méritent 
d'autant  plus  d'être  signalés  que  le 
public  en  jouit,  sans  chercher  k  con- 
naître la  main  inaperçue  qui  les  a  di- 
rigés. On  doit  k  Demanne  quelques 
uotices  sur  la  géographie  et  les  scien- 
ces accessoires,  publiées  dans  divers 
recueils;  la  préftee  anonyme  du  Dé- 
bat de  deux  demoiselles ,  l'une 
nommée  la  Noyre  et  l'autre  la  Tan- 
née, réimprimé  en  1825,  in-8° , 
chez  Firmin  DiAol  ;  une  notice  aussi 
anonyme  des  ouvrages  de  d'An- 
ville,  Paris,   an  X  ,  publiée  avec 


Barbié  do  Bocage.  La  notice  ita- 
lienne imprimée  a  Paris ,  en  1 806 , 
in-4°,  «ou*  le  titre  de  Brève  me- 
moria  statistica  délie  due  Cala* 
brie  y  del  signor  Qraetano  Tocci, 
avait  été  écrite  eu  français  par  De- 
manne  pour  ce  gouverneur  de  la 
Calabre.  On  a  encore  du  savant  biblio- 
thécaire un  Nouveau  Recueil  d'ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes, 
œuvre  posthume  publiée  en  1834, 
comme  supplément  au  Dictionnaire 
de  Barbier.  Demannt  se  proposait 
de  faire  paraître  une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  d'Anville,  sous 
le  toit  duquel  il  avait  passé  sa  pre- 
mière enfance  et  dont  il  possédait  les 
manuscrits,  dessins  ,  caries  et  plan- 
ches gravées.  Celle  édition  devait 
comprendie  sii  volumes  in-4°,  dont 
deoi  seulement,  sortis  des  presses 
de  l'imprimerie  royale,  ont  paru  en 
1834.  D'Anville  avait  publié  sans  au- 
cune noie  .ses  chefs-d'œuvre  géogra- 
phiques ;  Demaune  a  recherché,  an- 
noté, accompagné  de  commentaires, 
tontes  les  autorités.  Il  a  réuni  les 
documents  postérieurs  confirmaiifs , 
rectifié  les  plus  imperceptibles 
inexactitudes  de  calcul,  et  réduit  h 
nne  mesure  commune  les  nombreu- 
ses cartes  du  savant  géographe,  faites 
sur  plusieurs  échelles.  Cet  immense 
travail  de  révision  et  d'éclaircisse- 
ments, achevé  en  entier  pour  les  six 
volumes,  est  on  des  meilleurs  travaux 
d'érudition  de  notre  époqne.  Deman- 
ne  est  mort  a  Paris  le  23  juillet 
1832.  Il  avait  été  nommé  en  1825 
chevalier  de  la  Légion -d'Honneur. 
B — v — e  et  W— s. 
DÉMAll  (M*1*  Claibe),  saint* 
sinionienue  ,  s'est  suicidée  a  Paris 
le  3 août  18&3.  Les  journaux  qui  ont 
rapporté  sa  mort  disent  qu'elle  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  ayant  trait 
au  saint-simonisrae;  nous  ne  connais- 
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sons  qoe  le  suivant:  Appel  d'une 
femme  au  peuple  sur  l 'affranchis- 
sement de  la  femme,  Paris ,  1833  , 
in-8°  de  16  pag.  Elle  se  disposait 
a  en  mettre  un  second  sous  presse , 
intitulé  :  Ma  loi  d 'avenir ,  qui  n'a 
point  paru.  La  mort  violente  de 
M**  Démar  l'a  fait  renier  par  les 
saints-simoniens  $  ils  la  présentent 
comme  une  républicaine  exaltée,  qui 
avait  cherché  seulement  a  se  rap- 
procher d'eux,  mais  qui  s'est  dégoû- 
tée de  la  vie,  ne  trouvant  pas  plus 
de  consolation  dans  les  idées  politico- 
religieuses  de*  nouveaux  réformateurs 
que  dans  les  opinions  républicaines. 

Z. 

DEMAKNK  ov  de  Mabhb, 
fils  d'uo  officier  au  service  de  Louis 
XIV,  naquit  à  Douai  le  26  novembre 
1699,  et  fil  dans  cette  ville  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie.  Il  entra 
ensuite  chei  les  jésuites  de  Tournai , 
et ,  sorti  du  noviciat,  employa  un  an 
au- collège  de  Lille  à  se  perfection- 
ner dans  tes  belles-lettres,  qu'il  en- 
seigna avec  distinction  à  M  uns  et  k 
Tournai.  Après  être  revenu  à  Douai 
pour  terminer  son  cours  de  théolo- 
gie, il  j  fut  chargé,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  de  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie. 11  exerçait  cet  emploi  lors- 
que ,  le  2  février  1733,  il  se  lia  in- 
dissolublement à  la  société  par  la 
profession  solennelle  des  quatre  vœux . 
Les  affaires  de  la  province  wallonne 
exigeant  à  Paris  la  présence  d'nn 
habile  homme ,  ses  supérieurs  loi 
ordonnèrent  de  s'y  rendre.  Le  P. 
Demarne  y  demeura  quatre  ans,  pen- 
dant lesquels  U  se  mit  en  crédit  au- 
près de  plusieurs  grands  personna- 
ges, et  acquit  l'estime  et  l'affection 
de  quelques  gens  de  lettres1.  Do  re- 
tour dans  les  Pays-Bas^  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Nivelles'  et  pré- 
sident de  k  première  congrégation. 

20. 
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Son  terme  était  k  peine  expiré,  lors- 
qu'on le  renvoya  a  Paris,  où  il  fit 
encore  un  séjour  de  plusieurs  années. 
Enfin  sa  commission  finie ,  il  revint 
de  France  avec  une  destination  pour 
INamur,  où  il  exerça  pendant  près 
de  trois  ans  la  charge  de  ministre. 
Il  comptait  se  fixer  dans  cette  ville, 
mais  le  prince  Jean-Tbéodore  de  Ba- 
vière, évêque  de  Liège,  et  depuis 
cardinal,  l'attira  k  sa  petite  cour 
en  le  prenant  pour  confesseur,  et  en 
le  nommant  examinateur  synodal  de 
son  diocèse.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fu  I  un  de  ceux  qui  concluren  t  à  ce 
qu'on  ne  permît  pas  l'impression  de 
Y  Histoire  de  l'église  et   de  la 
principauté  de  Liège ,  du  jésuite 
Bertholet  {Voy,  ce  nom ,  IV,  356), 
ouvrage  qui  est  conservé  en  manu- 
scrit k  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Liège.  Demarne  s'acquitta  pendant 
dix  ans  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Voyant  alors  sa  santé  dérangée ,  il 
sollicita  son  congé  et  se  retira  au 
collège  de  Liège,  où  il  mourut  le  9 
oct.  1756.  Il  a  publié  :  I.  Le  Mar- 
tyr du  secret  de  la  confession,  ou 
la  vie  de  saint  Jean-Népomucène , 
chanoine  de  V église  métropolitai- 
ne de  Prague  y  Paris,  1741,  petit 
in-12;  nouvelle  édition,  Avignon, 
l829,in-18.  II.  Histoire  du  comté 
de  Namur,   Liège  et  Bruxelles, 
1 754,  in-4«\  Cetlehistoire,  dont  l'in- 
térêt est  faible,  est  suivie  de  quel- 
ques dissertations  curieuses.  L'auteur 
avait  d'abord  entrepris  une  histoire 
de  la  principauté  de  Liège,  et  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en 
y  travaillant  lui  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  jNamur,  il 
donna  celle-ci  afin  de  pressentir  le 
goût  du  public ,  en  attendant  qu'il  fat 
m  état  de  publier  l'autre.  Paquot, 
qni  a  inséré  une  notice  sur  pemarne 
dans  ses  Mémo, res  littéraires,  édit. 


in-fol.,  Iï,  350,  a  mis  au  jour  une  se- 
conde édition  de  l'Histoire  de  Na- 
mur, augmentée  de  la  vie  de  l'au- 
teur, d'une  liste  chronologique  des 
comtes  de  Namur,  et  de  quelques 
remarques  historiques  et  critiques, 
bruxelles,  1780,  2  vol.  in-12.  Le 
bollandisle  Isfrid  Thys,  dans  la  vie 
de  saint  Dodoo,  abbé  de  Wasler, 
redresse  Deraarne  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  ce  saint ,  k  qui  ce  dernier 
donne  le  comté  de  Lomme  ou  do 
Namur  pour  berceau.  Mais,  en  re- 
vanche, l'autorité  de  cet  écrivain  est 
invoquée  fréquemment  dans  \e&Acta 
sanctorum  Belgii.     R— p — g. 

DËMÂUTORT  ( Jàcques- 
Bekoit),  vaudevilliste,  né  k  Abbe- 
ville  le  27  mai  1745,  donna  en 
1792,  au  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres, le  Petit  sacristain,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte.  On  y  trouve 
nn  rôle  d'ancien  sonneur,  que  Cha- 
pelle rendait  avec  beaucoup  de  vérité, 
surtout  quand  il  disait ,  au  sujet  des 
matines  :  • 

Koweït  sonnions  (©«);  mais  nons  n'endi- 
sions  pas. 

Au  même  théâtre,  il  fit  jouer  ensuite 
Arlequin- Joseph,  comédie-parade 
en  un  acte,  1794;  les  Marchan- 
des de  la  halle,  comédie  en  ua 
acte  et  en  vaudevilles,  1795;  Vadè 
chez  lui,  comédie  en  un  acte  et  eu 
vaudevilles,  mêlée  de  scènes  du  gen- 
re grivois,  1800.  Demautort a  coopé- 
ré aux  trois  pièces  suivantes  :  Enfin 
nous  y  voilà,  La  tragédie  au  V au- 
de  ville  et  La  paix  dans  la  Manche. 
11  faisait  de  jolis  couplets  ;  on  en 
trouve  plusieurs  de  lui  dans  les  Dî- 
ners du  V audeoille  el  dans  la  pièce 
de  Michel  M orin.W  est  mort 
k  Paris  le  10  oct.  1819.  ,F-~le. 

D£MBARRÈRË  (le  comte 
Jean),  générai  français*  pé  k  Tarbes 
je  3  juillet  1747,  d'une  famille  noble, 

-  |<    '.     •  v.    ..,{•'••  rlifi   nni  » ,  (• 
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«mtra  en  1768,  avec  le  grade  de 
lieutenant,  à  l'école  du  génie  de  Mé- 
xières,  devint  ingénieur  en  1770,  et 
reçut  le  brevet  de  capitaine  en  1777. 
Il  setrouiail,  en  1792,  commandant 
en  chef  du  génie,  lorsqu'il  fui  appelé 
à  Tannée  du  Nord  à  l'époque  de 
la  première  coaliliou.  Dembarrère 
passait  pour  un  des  officiers  les 

S lus  instruits  de  son  arme.  Le  siège 
e  Valenciennes,  qui  arrêta  pendant 
trois  mois  le  duc  d'York,  en  1793, 
fournit  à  Dembarrère  l'occasion  d'un 
avancement  aussi  rapide  que  mérité. 
Le  bombardement  dura  quarante- 
trois  jours  sans  interruption*  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  l'histoire.  Les 
bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieurs quartiers.  Une  grande  partie 
des  fortifications  étaient  détruite*,  et 
les  brèches  tellement  praticables  que 
la  cavalerie  ennemie  aurait  pu  entrer 
dans  la  ville  ;  enfin  la  garnison  dé- 
fendait la  place,  malgré  le  vœu  bien 
prononcé  des  habitants.  Dembarrère 
partagea  avec  Lauriston  (  Voy.  ce 
nom  au  Supp.),  capitaine  comme 
lui ,  et  le  colonel  Tolosé  ,  la  gloire 
de  cette  belle  défense.  Valenciennes 
capitula  enfin  le  28  juillet,  et  la  gar- 
nison ,  réduite  de  dix  à  trois  mille 
hommes  ,  sortit  six  jours  après  avec 
parole  de  ne  point  servir  contre  les 
armées  alliées.  Dembarrère,  promu 
au  grade  de  général  de  brigade ,  sui- 
vit dans  la  Vendée  ses  compagnons 
d'armes.  Le  14  sept.,  au  pombat  de 
Doué ,  il  procura  la  victoire  aux  pa- 
triotes y  en  indiquant  la  position  et 
formant  la  ligne  de  la  divisiou  du 
général  Sanlerre.  Mais  les  cruautés 
de  la  guerre  civile  répugnaient  au 
caractère  modéré  de  Dembarrère 
Il  obtint  la  permission  de  quitter  la 
Vcudée.  Après  avoir  été  créé  géné- 
ral.de  division  le  17  janvier  1794, 
il  commanda  quelque  temps  à  Metz, 
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ensuite  à  l'armée  des  cotes  de  l'Océan 
et  en  Italie,  où  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'arme  du  génie. 
Lorsque  l'armée  autrichienne,  très- 
supérieure  en  nombre  et  pou rsui vaut 
les  débris  de  1  armée  française ,  était 
sur  le  point  de  passer  le  Var  el  d'en-» 
vahir  la  Provence ,  Dembarrère  .di-. 
rigea  les  fortifications  sur  toute  la 
ligne ,  et  principalement  celles  de  la 
tête  du  pont  du  Var.  Exposé  pendant 
long- temps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries,  autrichiennes ,  il  seconda 
particulièrement  le  général  Rocham- 
beau  dans  toutes  les  attaques  uue 
celui-ci  eut  à  repousser,  notamment 
dans  la  journée  meurtrière  du  20  mai 
1800,  qui  ôta  à  l'ennemi  Tesppix 
d'envahir  le  territoire  français.  Dem- 
barrère ,  nommé  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  lors  de  la  pre« 
mière  promotion  faite  en  juin  1804, 
continua  à  servir  activement  jusqu'à» 
1"  février  1805,  époque  a  laquelle 
il  fut  nommé  sénateur.  C'était  la 
récompense  de  près  de  quarante  ans 
de  travaux.  Depuis  ce  temps  il  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il 
présida,  en  1811,  le  collège  élec- 
toral des  Hautes-Pyrénées.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  prit  part 
aux  délibérations  qui  arrêtèrent  la 
création  du  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  et  l'ap- 
pel de  Louis -Stanislas- Xavier  au 
trône  de  ses  ancêtres  (1)..  U  fut  corn 
pris  daus  la  première  promotion  de 
chevaliers  de  Saint-Louis  et  de  pairs 
de  France ,  faite  par  Louis  XV JJI  le 
4juiu  1814,  elle  23  août  suivant 
nommé  grand- officier  de  la  Légionr 
d  Honneur*  Pendant  les  cent -jours 
il  ne  fut  pas  appelé  a  la  chambre  des 

(tJVaWeurdei^/nrww.  mii^ohû  XVIH  dit  à 
cette  oicaa^on  de  Dembarrère:  «  Géorj-ol  iiutruit, 
m  notante  *.*gè,qai  voulait  fe~bien  de  m  ^atr»V, 
*t.  et.  ne  l'attendant  plue  «fa  {\apoit  en,  menait  sa 
«  dernière  e.perance  dan»  le  retour  des  Buor 
«  boas,  a 
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pairs  de  Bonaparte  :  aussi ,  au  se- 
cond retbar  des  Bourbons,  conti- 
nua-t-il  k  faire  partie  do  premier 
corps  de  Tétai.  Assidu  aux  délibéra- 
tions ,  il  Votait  toujours  avec  sagesse 
et  modération.  Il  fut  du  petit  nom- 
bre des  pairs  qui  s'abstinrent  de 
siéger  au  procès  du  maréchal  Ney. 
Dans  la  session  de  1819 ,  il  parut  k 
ht  Iribube  pour  proposer  divers  amen- 
dements au  projet  de  loi  sur  les 
servitudes  imposées  à  la  propriété 
pour  la  défense  de  l'état.  Il  avait 
reçu  du  roi  en  1817  ses  lettres  de 
tomte  et  pair  t  dont  îeolérideûient 
eut  lien  l'année  suivante  k  la  cour 
royale  de*  Paris.  Sous  uu  extérieur 
simple  et  infime  négligé,  il  cachait 
un  grand  seris  politique  ,  et  surtout 
cet  esprit  de  conduite  qui  dorant  sa 
bngue  carrière  Ta  mis  k  même ,  tout 
en  évitant  de  paraître  servile ,  de 
traverser  sans  péril  et  sans  secousse 
tant  de  révolutions  Opérées  en  Sens 
divers.  il  est  mort  ao  commence- 
ment de  l'annéè  1828.  Oû  a  de  loi  : 
I.  Eloge  dé  Vnuhm,  1784,in-8*. 
lî.  Coup±d?t*tt  sur  tes  diversôs 
parties  de  la  stiente  militaire  , 
principalement  sûr  cêlies  qui  ap- 
partiennent à  Vàrme  du  sente , 
brochure  in-8°.  III.  Projet  de 
thàngètnenl  à  opérer  dans  le  sys- 
tème des  places  fortes  ,  Paris  , 
1817,  in-8<\  D — r — r. 

DKMBOWSKI  (LoVis-Ma- 
TRiiU  ) ,  général  polonais  aU  service 
dé  France ,  naquit  k  Gara  (  duché  de 
YarsovieJ  aù  mois  dVut  17è9, 
d'une  famille  noble  «t  déjà  dî  Jtioguée 
dans  la  carrière  des  armes.  À  l'exem- 
pte de  ses  ancêtres ,  il  entra  dans  lè 
fégiment'de  la  Couronne,  dont  son 
père,  André  Demtmwsxi ,  était  rolo- 
nel»  Parvenu  au  grade  de  major  dans 
cë  corps ,  il  ^pritune  pat t  très- attire 
à  la  guerre  contre  la  Russie  ;  et,  4wrs- 
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qoe  celte  puissance  triompha ,  il  fut 
forcé  de  quitter  sa  patrie  et  de  se 
réfugier  en  France,  où  il  entra  au 
service  le  19  février  1795,  en  qua- 
lité d'officier  d'état-major  attaché  k 
l'armée  des  Alpes.  Promu  ao  grade 
de  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
polonaise,  le  2  mars  1796,  il  se 
signala  fréquemment  pendantleS  cam- 
pagnes des  Alpes  et  d'Italie,  surtout 
au  combat  de  Vérone  (1799),  où  il 
fut  nommé  chef  de  sa  légion  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  général 
Moreau.  Cependant  il  pensa  bientôt 
compromettre  sou  avenir  k  Mantoue 
par  un  emportement  irréfléchi.  Ren- 
fprmé  da"S  cette  place,  et  chargé  pat* 
Latour  -  Folssac  dn  commandement 
d'une  sortie,  voyant  de  l'hésitation 
dans  sa  colonne,  il  ne  put  se  conte- 
nir, et  alla  jusqu'k  frapper  de  son 
sabre  quelques  soldats  et  même  des 
officiers.  On  le  mit  en  accusation 
pour  ce  fait  ;  mais  le  général  Utour- 
Foissac  consentît  k  assoupir  cette 
affaire.  Il  fut  adjoint  k  Tétat-major- 
général  de  l'armée  des  Grisons  en 
nov.  1800,  et  placé  k  la  suite  de  la 
104e  demi-brigade  le  10  décembre 
1801.  En  1802,  Dembowski  fut 
appel**  au  commandement  provisoire 
de  la  27*  demi-brigade,  puis  k  celui 
de  Zurich.  Lors  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  il  y  suivit  Rocham- 
beau ,  et  revint  en  France  avec  ce 
général  ;  il  reçut  de  Napoléon  un 
accueil  très- flatteur.  Employé  en 
1805  dsns  là  seconde  division  de  dra- 
gons, il  fil  les  campagnes  de  1808  et 
1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  y 
reçut  plusieurs  blessures.  Etant  passé 
en  Espagne  a|>rès  le  traité  de  TiUilt,  il 
se  signala  au  combat  de  l'Arzobtspo, 
et  décida  du  succès  de  cette  journée. 
Il  contribua  encore  beaucoup  k  la 
victoire  d'Ocana,  par  une  charge  bril- 
lante de  la  Cavalerie  placée  sous  ses 
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ordres.  Le  8  janvier  1810  il  fut 
nommé  général  de  brigade ,  et  con- 
tinuant de  servir  en  Espagne,  il  y  don* 
na  de  nouvelles  preuves  de  bravoure, 
notamment  le  27  oct.  1811  a  Ar* 
royo-Molinos,  où  il  fut  attaqué  par 
cinq  mille  Anglais  et  trois  mille  Espa- 
gnols commandés  par  le  général  Hill, 
qui,  ayant  fait  une  marche  forcée ,  es- 
pérait enlever  tout  entière  la  division 
Gérard,  de  laquelle  Dembowski  fai- 
sait partie.  Gérard  ayant  été  blessé 
dès  le  commencement ,  Dembowski 
prit  le  commandement;  formant  alors 
ses  bataillons  en  carré,  il  soutint  plu- 
sieurs charges  de  la  cavalerie  an- 
glaise, et  fil  une  retraite  très-hono- 
rable, sous  le  feu  de  l'artillerie  et  de 
1  infanterie  anglo-espagnole.  Le  gé- 
néral anglais  eovo\a  plusieurs  parle-* 
wentaires  a  Dembow&ki,  qui  se  con- 
tenta de  réponure  :  Allez  dire  à 
votre  général  qti  il  nous  reste  tn- 
core  des  cartouches  et  de*  baïon- 
nettes. Et  ne  cessant  pas  de  combat- 
tre ,  il  continua  sa  retraite  arec  une 
troupe  réduite  de  plus  de  moitié,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  enfin  parvenu  der- 
rière la  Guadiaua,  et  qu'il  se  fût 
réum  au  cinquième  corps ,  où  l'on 
désespérait  de  son  salut.  Par  une  mé- 
prise qu'a  causée  la  ressemblance des 
noms ,  on  a  attribué  ce  beau  fait  d'ar- 
mes au  général  Dombjruwski ,  qui 
jamais  ne  servit  eu  Espagne.  Chaiv 
gé  du  commandement  de  Mérida , 
dans  l'Estramadàfe,  Dembowski  -ne 
pouvant  s'opposer  aus  forces  an- 
glaises ,  qui  grossissaient  de  jour  en 
jour,  réussit  à  faire  sa  retraite  sans 
être  entamé.  11  fut  appelé  eu  1812 
à  la  grande-armée  de  Russie,  où  il 
devait  commander  nue  division  ;  mais 
il  mourut  a  Valledoltd,  le  12  juillet 
1812,  par  suite  d'un  duel.  Il  était 
officier  de  la  Légiou-d  Honneur  et 
barou  de  l'empire.  —  Son  fils,  le 
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baron  Alphonse  Dembowski  ,  après 
avoir  fait  ses  études  k  l'école  mili- 
taire de  Satot-Cyr,  es I  entré  au  ser- 
vice de  France-  Az— o, 

DE  Al  BOWSKI  (  Jean  ),  frère 
du  précédent,  né  à  Gora  en  1773, 
fut  d'abord  attaché  au  comte  Iguace 
Potocki,  grand- maréchal  de  Litua- 
nie ,  cl  se  fil  remorquer  par  son  dé- 
vouementa  la  couse  nationale.  Après 
avoir  servi  contre  les  Russes  sous 
Ko>ciusiko  et  Dombrowski ,  il  par- 
vint au  grade  de  capitaine.  Lorsque  la 
fuoeste  journée  de  Macijowice  (10 
octobre  1794  )  eut  renversé  toutes 
les  espérances  des  Polonais,  Dem- 
bowski foi  ma  le  hardi  projet  de  réu- 
nir les  débris  de  l'armée  ,  forte  en- 
core d'environ  vingt  mille  hommes , 
d'emmener  le  roi  Stanislas  avec  U 
diète,  et  de  traverser. la  Presse  pour 
aller  rejoindre  les  armées  françaises 
sur  le  Rhin.  Tout  était  préparé  pour 
l'exécution  de  celle  grande  entre- 
prise ;  mais  elle  échoua  par  Tirré* 
solution  de  quelques  chefe,  et  surtout 
par  la  faiblesse  du  roi  Stanislas. 
Alo  rs  Dembowski  se  réfugia  en  Fran- 
ce, et  il  fut  un  des  membres  du  co- 
mité polonais  établi  a  Paris  sous  La 
projection  du  comité  de  salut  public. 
Un  autre  comité  polonais  était  for- 
mé à  Venise ,  et  d*s  deux  côtés  on 
s  occupait  des  moyens  4e  délivrer  la 
Pologne  de  la  domination  russe.  Ce 
fut  de  celte  dernière  ville  que  le  co- 
mité expédia  à  Conrtantûeple  Mi- 
chel Oginski ,  tandis  que  celui  de 
Paris  envoyait  daus  la  même  capitale 
le  capitaine  Dembowski.  Ces  deux 
envoyés  réunirent  leurs  efforts  pour 
es  citer  le  divan  à  prendre  les  armes 
contre  La  Russie.  Mais  ces  tentatives, 
bien  que  vivement  appuyées  par  les 
ambassadeurs  français  Verninac  et 
.Auberidu  Bayet,  n'eurent  aucun  suc- 
cès. De  retour  &  faris ,  Dembowski 
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continua  de  faire  partie  du  comité  po-    Sa  brigade  se  composait  d'un  r«Vi- 
lunaisj  mais  Dombrowski  ayant  ob-    ment  et  de  Irois  bataillons  de  vo- 
tent! du  gouvernement  français  l'au-    lontaires  lombards  ,  qui  ,  pour  la 
lonsaiion  de  former  une  légion  po-    première  fois,  se  trouvaient  au  feu  , 
lonaise,  il  alla   rejoindre  son  an-    et  cependant  les  Autiicbiens  furent  re- 
cien  général,   qui  le  nomma  son    poussés.Cet  exploit  fil  beaucoup  d'hon- 
aide-de-camp.  Ce  fut  sous  les  ordres    neur  à  Dembowski ,  et  le  maréchal 
de  cet  il  lustre  chef  qu'il  fil  les  cam-    Bellegarde  lui  en  parla  qoelques  mois 
pagpes  d'Italie.  Il  se  distingua  parti-    après  de  la  manière  la  plus  Oatteuse. 
culièremenl  au*  batailles  de  la  Treb-    Dembovvski  fut  ensuite  commandant 
bia  et  de  Non,  où  il  fut  blessé  et    de  place  k  Milan,  puis  gouverneur 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  C'est  en    de  Ferrare  ;  mais  le  royaume  d'Italie 
grande  partie  à  sa  valeur  que  la  lé-    ne  survécut  point  k  la  chute  du  grand 
giou  polonaise  ,  vivement  attaquée  k    empire  {Voy.  Beauiurkais,  LVTI , 
Leguago,  le  29  mars  1799,  dut  son    389).  Lorsque  son  armée  fut  dis- 
salut.  Vers  fa  fin  de  cette  année,    soute,  Dembowski ,  qui  avait  épousé 
Dembowski  acompagna  son  général,    une  Milanaise ,  se  retira  dans  sa  fa- 
qui  venait  k  Paris  pour  obtenir  l'an-    mille  ety  vécut  paisiblement  jusqu'en 
tonsalion  de  recruter  une  nouvelle    1823,époque  de  sa  mort.  Les  autori- 
legion  j  car  ses  anciens  soldats  avaieot    tés  autrichiennes  firent  saisir  tous 
presque  tous  péri  sur  les  champs  de    ses  papiers ,  et  ils  ont  probablement 
hataille.  En  1800,  il  partit  pour    disparu  pour  toujours.  C'est  une 
Maotoue,  porteur  des  drapeaux  des-    perte  d'autaut  plus  regrettable  qu'A 
Imes  a  la  nouvelle  légion  ;  mais  cette    s'y  trouvait  des  mémoires  particuliers 
troupe  ayant  été  dissoute  l'année    très-précieux  pour  l'histoire  de  tottlés 
suivante  ,  il  devint  adjudant  -  corn*    le*  belles  campagnes  des  légions  t*>- 
mandant  dans  l'armée  d'Italie.  Em-    lonaises  au  .service  de  France  et 
ployé  en  1808  k  l'armée  d'Illyrie,  il    que  Dembowski,  ayant  été  ebé* 
chassa  les  Anglais  des  îles  de  Guar-    gé  des  négociations  les  plus  impoft 
neio.  Eu  1809,  il  remplit  successive-    tantes  avec  le  gouvernement  frnrict'iV, 
ment  les  (onctions  de  chef  d'état-major    pouvait  seul  bien  Connaître  les  pro- 
îles  divisions  Leccbi  et  Pino ,  toutes    messes  qui  avaient  été  faites  et  ïê* 
composées  de  troupes  italiennes, et  ii   engagements  qui  avaient  étl  prïa  :  ïl 
eut  une  grande  part  aux  luccès  que    était  officier  de  la  Légion-ïTHoti. 
ces  troupes  obtinrent  en  Espague,    neur  et  Commandant  de  la  ' 
ou  il  signa  les  capitulations  de  Koses,    ronne-de-fer  ;  il  a  laissé  deux  fils.  >x 
de    Girone  et  d'Ostalric.  Devenu    —Sa  veuve,   Mathilde   Viscou-  ) 
général  de  brigade        1810,  il    liai,  d'une  famille  distinguée  de  la  1 
bal  investi  du  commandement  du    Lombardie ,  et  qui  fut 
Tvrol  méridional,  et  passa  ensuite    en  1821  dans  une  c 
à  la  grande  armée  de.  Russie  i,  on    tre  l'Autriche,  est  ,u        u  ...» 
il  fut  blessé  plusieurs  f#is.  Rerenu    —Dembowski  (/^é),  #^ui 
en  Italie,  il  reprit  le  commande-  r  même  famille,  donna!  *u'ttio¥ééè  11 
ment  d'une  brigade,  et  fut  char-    bonne  traduction  polonaise1  'eii  ^s1  - 
gc,  vers  la  fin  0^813,  d'attaquer  des    de  la  Hennade  de  Vokîréf 'ef  °P 
corps  antnehiens  qUi,  s'étaient  éia*    quoique  cet  rtuvTage  ait  eu  beatonjj^ 
blis  entre. le  Vafc*i*et  la  Wtelioe.   d'autres -traductions,  cfctleân  DetriNf 
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bowski  est  la  plus  estimée. — Dem- 
bowski  (  )  lit  paraître  en  1810 
à  Cracovîc  deux  tragédies  ,  l'une  iu- 
tîtulée  ïT'anda,  et  l'autre /e  Comte 
de  Tyniecy  eu  cinq  actes  et  en  vers. 
—  Deaibowsiu  (  Sébastien  ) ,  com- 
missaire dans  le  palalinat  de  Cra- 
covie,  publia  en  1791  quelques  écrits 
sur  les  aRdirt  s  de  son  pays.  Az — o. 

DEMERVILLE  (Dominique), 
ué  dans  le  Bigorre  en  1 707  ,  fut  em- 
ployé au  comité  de  salut  public  en 
1794  par  la  protection  de  Barrère, 
son  compatriote ,  dont  il  était  en 
même  temps  le  secrélaiie.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  et  même  après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
resta  fidèle  à  ses  anciennes  opinions. 
Cependant  il  voyait  souvent  Barrèie, 
qui,  vivant  sous  la  protection  de 
Fouché,  passait  pour  rendre  des  ser- 
vices a  la  police.  Demerville,  lié  avec 
les  mécontents  du  parti  jacobin,  fut 
maltraité  par  Bonaparte  ,  et  devint 
un  des  chefs  de  la  conspiration  que 
tramait  alors  Ceracchi  avec  Àrena  , 
Diana  et  Topino-Lebrun  (  V oy.  ce 
nom,  XLV1,  238),  contre  la  vie 
du  premier  consul.  Les  conjurés 
avaient  résolu  de  mettre  leur  plan  a 
exécution  le  18  vendémiaire  au  IX, 
(lOoct.  1800)  dans  la  salle  de  l'O- 

f)éra  ,  où  Bonaparte  devait  assistera 
a  première  représentation  des  Ho- 
races.  Demerville  se  rendit  quel- 
ques jours  auparavant  chez  Barrère; 
et,  sans  s'expliquer  davantage,  il 
l'engagea  à  ne  point  aller  ce  jour- la 
au  spectacle,  dans  la  crainte,  lui 
dit-il,  qu'il  n* y  eût  du  bruit.  Bar- 
rère  trouva  cette  confidence  assez 
importante  pour  eu  Taire  part  au  gé- 
néral Lannes  ,  alors  commandant  la 
garde  consulaire.  Cependant  il  parait 
que  des  indues  venus  d'un  autre 
côîé  avaient  éveillé  [es  soupçons  de  la 
police  ,  puisque  ,  dès  les  première 


jours  d<;  ce  mois ,  on  savait  que  De- 
merville avait  distribue  de  l'argent  , 
et  que  des  scélérats  bien  con- 
nus fréquentaient  sa  maison.  La 
police  prétendit  avoir  su  précisé- 
ment le  17  vendémiaire  qu'onze  in- 
dividus devaient  ,  daus  la  souee  du 
18,  se  jeter  sur  le  premier  cousul 
el  le  tuera  l'Opéra.  Mais  comment 
se  fil -il  que,  sachant  tous  ces  détails 
dès  le  17,  que,  connaissant  tous 
les  onze  conspirateurs,  on  ne  les  eut 
pas  saisis  ce  jour-la  même  pour  cm- 
pécber  l'attentat?  Gomment  encore, 
sur  les  onze  individus  signalés  et  con- 
nus, u'y  eu  eut-il  que  deux,  Cerac- 
chi et  Diana,  qui  se  trouvassent  le  18 
a  l'Opéra?  Quoi  qu'il  en  soit,  De- 
merville fut  arrêté  dans  la  nuit  du 
18  au  (9,  el  fit  des  aveux  que  plus 
tard  il  voulut  inutilement  rétracter. 
Peu  de  jours  après,  Fouché,  alors 
ministre  de  la  police  ,  qui  avait  an- 
noncé la  découverte  du  Comité  an- 
glais  ,  fit  un  rapport  par  lequel  il 
insinua  que  Demerville  et  ses  com- 
plices n'étaient  que  des  agents  obscurs 
acce  même  comité.  Demerville,  ayant 
été  mis  en  acc  salion  avec  ses  co-ac- 
cusés,  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine,  le  17 
nivose  au  IX  (7  janv.  1801).  Au 
nombre  des  témoins  à  charge  figu- 
raient Barrère  et  le  général  Lannes. 
Ce  jugement,  confirmé  le  mois  sui- 
vant par  le  tribunal  de  cassation, 
fut  exécuté  le  lendemain,  11  pluviôse 
(31  jauv.).  Demerville  mourut  avec 
courage;  il  avait  inutilement  tenté 
de  s'empoisonner  dès  lt-s  premiers 
jours  de  son  arrestation.  A/. — o. 
,  JtEMESMA  Y  ( Jean-Antoine- 
Mabie  )  ,  magistral  dont  le  nom  se 
rattache  à  la  déplorable  catastro- 
phe qui  signala  les  commencements  de 
la  révolution  daus  la  Franche-Comte', 
naquit  le  15  août  1751  !i  Dôle  d'une 
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aucienne  famille  dérobe.  Destiné  lui-    Le  19  juillet,  un  rassemblement 
même  k  la  magistrature,  il  fut  en  1780    nombreux,  sorti  de  Vesoul  ,  arriva 
pourvu  d'une  charge  déconseiller    dans  la  soirée  au  château  de  Quincey. 
au  parlement  de  Besançon.  Peu  de    Toutes  les  provisions  qui  s'v  trou- 
temps  après,  il  reçut  la  décoration    vaient  furent  aussitôt  distribuées  a 
de  Tordre  de  Saiul-iVIaurice  et  Saiut-    celle  multitude  avec  les  meilleurs  vins. 
Lazare ,  en  récompense  de  quelques    Mais  ,  laudis  qu'on  se  livrait  dans  la 
services  qu'il  avail  rendus  k  la  mai-    cour  et  dans  les  jardins  aux  éclals  de 
son  de  Savoie.   A  l'assemblée  des    la  gaîté  la  plus  bruyante ,  trois  ebas- 
ctats  de  la  province  en  1788,  élu    seuis  de  la  garnison  de  Vesoul  visi- 
secrétaire  de  la  chambre  de  la  no-    lèrent,  nue  chandelle  h  la  main,  les 
blesse,  il  s'y  montra  l'un  des  plus    dépendances  du  château.  Ayaut  pé- 
ardents  défenseurs  des  privilèges,    nélré    dans  une  chambre  *  .Jour , 
et  contribua  beaucoup  a  faite5  rejeter    où  ,  la  veille  ,  on  avail  place  par 
les  mesures  mises  en  avant  par  le    précaution  un  baril  de  poudre  ,  ils 
ministère  pour  calmer  les   e  prils    en  approchèrent  la  lumièie,  et  ,  vic- 
et  pour   préparer  une   réparlilion    limes  de  leur  imprudence,  saute- 
plus  équitable  de  l'impôt.  Signalé    renl  avec  une  parlie  du  bàlitneut. 
des-lors  a  la  haine  du  peup'e  ,  il    Cet  accident,  dénaturé  par  les  jour- 
scmbla  ne  pas  craindre  de  l'irriter  en-    naux,  fut  présenté  comme  le  résultat 
core  par  des  propos  inconsidéré*.  Une    d'un  complot  de  Demesmay  ,  qui, 
nouvelle  assemblée  de  la  uoblesse    pour  faire  périr  quelques  malheu- 
fui  convoquée  k  Vesoul  po<  r  le  17    r< -ux  ,  aurail  ainsi  sacrifié  sa  fortuue. 
juillet  1789.  Celle  convocation  in-    Q  elque  absurde  que  fut  celte  impu- 
teinpestive   devint  le  prétexte   des    talion,  elle  ne  trouva  pas  un  seul 
so  lèvements    qui   éclatèrent    daus    contradicteur  (1).  Le  peuple  se  veu- 
plusieurs  villages  dépendant  de  t'ab-    gea  par  le  pillage  et  Hucendie  du 
baye  de  Lurej  el  l'insurreclion  s'é-    château  •  et  le  25  juillet  l'assemblée 
tendant  de  proche  en  proche,  plu-    nationale  décréta  que  son  président 
sieurs  geulilshommes  ,  qui  s'étaient    se  retirerait  par  devers  le  roi,  pour 
rendus  k  Vesoul,  furent  maltrailés    le  supplier  d'ordonner  la  punition  de 
et  d'autres  obligés  de  rétrograder,     l'auteur  de  cet  horrible  forfait.  Une 
Informé  que  le  château  de  Quincey  ,    instruction  judiciaiie  démontra  plei- 
où  il  faisait  sa  résidence,  était  me-    nement  l'innocence  de  Demesmay  ; 
nâcé  par  les  insurgés,  Demesmay    mais  ne  se  cr<  yant  pas  en  sûreté  dans 
en  sortit,  le  17  juillet  au  soir,  caché    Sa  province  tant  que  la  ferraenlalion 
daus  une  voilure  ,  sous  uu  mouceau    durerait  ,  il  vint  chercher  un  asile  a 
de  pai'le,  et  parvint  non  sans  peine    Paris.  Dans  le  codant  de  juin  1790, 
k  gagner  Strasbourg,  décidé,  si  Les    il  fui  arrèlé  pour  des  causes  légères,  et 
événements  l'y  forçaient,  k  se  retirer    conduit  devant  le  maire  Raillj»qui,  se 
eu  Allemagne.  Le'leudemain  de  son     rappelaul  le  crime  dont  on  1  accusait, 
départ  .  un  courrier  apprit  a  Vesoul    sans  savoir  qu'il  s'était  justifie,  eut 
la  reulrée  de  Necker  au  ministère,    d'abord  l'idée  de  le  faire  conduire 
Cette  nouvelle  fut  célébrée  par  des    eu  prison  ;  mais  en  voyaut  C>1  hom- 
fèles  dont  les  seigneurs  du  voisinage     '  (i)Let  pr«  tendues  lY-tc»  don.ues  par 
p.jere.1  le.  frais,  heureux  d'en  être  ^'Z  &  STUSSUt 

quittes  pour  le  vin  de  leurs  caves.    j,iu«  r«.c«nie*  ci  le»  plu»  .wmtm"». 
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me  timide  et  simple,  Datant  aucun 
des  caractères  qui  décèlent  les  scé- 
lérats y  il  se  contenta  de  l'envoyer  au 
comité  des  recherches,  où  son  inno- 
cence était  déjà  connue  par  un  mé- 
moire   du   professeur  Cburroisier 
(  Voy.  les  Mémoires  deBailly,  édi- 
tion de  Barrière,  H,  141  ).  Dénies- 
may  revint  alors  k  Besançon,  et  il 
parvint  à  s'y  faire  oublier  ;  mais  k  la 
fin  de  1792,  ayant  eu  l'imprudence 
d'acheter ,  k  un  prix  plus  élevé  que 
oelui  du  conrs ,  des  papiers  Tendus 
comme  inutiles  par  l'administration 
départementale,  ii  fut  signalé  pour 
s'occuper  de  recherches  généalogi- 
ques, et,  comme  tel,  désigné  d  avan- 
cé kceui  qui  devaient  bien  lot  dresser 
lesltsfés  de  suspects.  Il  fut  en  effet 
arrêté  dan  i  le  courant  de  tuatf  1793, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9 
thermidor,  étonné  lui  même  d'avoir 
éoliappé  aux  proscripteurs.  La  révo- 
lotion  lui  avait  enlevé  la  totalité  de 
son  immense  fortune;  i!  demeura  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence ,  mais  qu'avec  des 
mœurs  plus  pures  il  aurait  su  rendre 
respectable.  Il  passait  pour  être  très- 
instruit  dans  l'histoire  de  la  province, 
et  pour  conserver  mieux  que  per- 
sonne les  anciennes  traditions  dont 
le  souvenir  s'efface  de  jour  en  jour. 
11  mourut  k  Besançon  le  9  août  1826. 

W— -<s. 

DÉMÉTRIU8-CYDO- 
NIUS  (1),  célèbre  écrivain  grec  , 
était  né>  dans  le  XlVa  sièdle,  kCons» 
tantiuople.  Il  vivait  k  la  cour  de  l'em- 
pereur Jean  Canlacuzène»  qui  l'ho- 
norait de  son  amitié,  et  suivant  Gave 
(Htstor,  littéral,  scriptor.  ecele- 

(i)  (le  vecond  mut  ponrrait  être  le  noin  pa- 
tronymique de  Démétrfn».  Cependant  quelques 
auteurs  prétendant  qu'il  fut  surnomme  Cjdor 
tu'ui  on  Cydnnîque,  parce  qu'il  avait  habité 
quelque  temps  Cydon  dans  tlle  de  Crète.  Il  e*t 
aussi,  par  la  même  raison  ,  nommé  quelquefois 
Thettuioriiqiie. 


siast.^ad  ann.  1357)  il  remplis- 
sait près  de  ce  prince  des  fonctions 
importantes.  Il  ne  voulut  point  se 
marier,  dans  lacrainted'éliedétourné 
del'étnde  par  les  soins  que  lui  aurait 
imposés  l'obligation  de  veiller  aux 
intérêts  de  sa  famille;  d'ailleurs  il 
devait  k  la  pureté  de  ses  moeurs  la 
réputation  d'un  sage.  Cantacuxène, 
dans  l'espoir  de  rendre  la  paix  k  ses 
sujets,  ayant,  en  1356,  abdiqué  l'em- 
pire ,  Démétrius  l'accompagna  jus- 
qu'au monastère  de  Mangane ,  qu'il 
avait  choisi  pour  le  lien  de  sa  retraite 
{Voy.  Cantacuiène,  VII,  31). 
Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux 
k  son  ancien  maître,  il  s'embarqua 
pour  l'Italie,  et  resla  plusieurs  années 
k  Milan  ,  occupé  de  l'etude  des  let- 
tres latines.  Etant  revenu  dans  sa 
patrie,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres  ,  et  se 
retira  dans  Un  couvent  de  l'île  de 
Crète ,  ou  il  acheva  sa  vie  dans  la 
prière  et  l'étude.   Une  lettre,  que 
Démétrius  écrivit  k  Manuel  Paléuloi 
gue  au  sujet  dé  son  avènement  an 
trôné ,  prouve  qu'il  vivait  en  1384  $ 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Cave  (/oc.  cit.  )  prétend  que  Démé- 
trius est  le  même  que  Nicéphore 
Hieromonachus.  H  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Fàbriciua 
en  transcrit  les  titres  dans  sa  Bibliot. 
grœca,  X,  385.  Ce  sont  de*  homélies, 
des  discours,  de  petiis  traités  dé  mo- 
rale et  des  traductions  grecques  dé 
plusieurs  oj.oscules  des  Hères  latins. 
On  se  contentera  de  citer  ceux  qui 
sont  impiitnés  .  I.  Deux  lettres , 
Tune  à  Êfoéphore  Gtégoras,  et  l'an- 
tre k  Philorée,  qui  tint  le  siège  pa- 
triarcal de  ConsUntioople  de  1802 
k  1376;  Elles  ont  été  publiées  par 
Boivin  dans  le  tome  I,r  de  l'Histoire 
de  Grégoras  (  V oy.  ce  nom,  XVlll, 
431).  II.  Monodia,  sive  complo- 


Digitized  by  Google 


3i6  DEME 

ratio  de  civibus  qui  dîssidio ,  se^ 
ditione  ac  tumultu  intestino  Thes- 
salonicte,  A.  Ch.  1343, perierunt, 
gr.-lat.*  par  le  P.  Combefis  dans 
les  Scrip  tores  post  Theophanem. 
385  92.  IU.  Depetendo  latinis 
subsidio  y  de  non  reddenda  Calli- 
poli  o  ratio  ne  s  duœ  ,  gr.  et  lat., 
par  le  P.  Combefis  dans  YAuctar. 
novum,  11,  1221-131S.  Ces  deux 
discours,  qui  sont  très  -  importants 
pour  l  histoire  des  anciens  temps  de 
l'empire  grec ,  se  retrouvent  eu  la- 
tin dans  le  tome  XXVI  de  la  Bibli» 
patrum.lV '.  De  morte  contemnen- 
daoralio,  gr.  et  lut.,  Bàle,  1553, 
111-8°.  C'est  la  première  édition  de 
cet  excellent  traité,  qui  fut  publié  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
J.-J.  Fugger,  avec  une  version  latine 
de  Raph.Seiler  d'Augsbourg.  Il  a  été 
repioduil  par  Conrad  Gesner,  en  grec 
et  eu  lalin  de  la  version  de  Seiler, 
dans  les  Tlieologor.  grœcor.  veter. 
orthodoxorum  scripta  ,  Zurich  , 
1558,  in-fol.;  par  Jér.  Wolf,  dans 
un  recueil  intitulé  :  Doctrina  recte 
vivendi  et  moriendi.  Bàle,  1577 
et  1586,  in-8°.  Il  a  été  réimprimé* 
séparément  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine  de  Ch.-Th.  Koinœl,  Leip- 
xig,  1786,iu-8°.  V.  De  procès- 
sione  Spiritus-Sancti ,  trad.  en  la- 
tin par  Caoisius,  et  inséré  dans  ses 
Le  et  w ne  s  anlîquœ,  tome  IV,  378 
88,  de  Tédiiiou  de  I  Us nage  VI.  Li- 
ber contra  Gregor.  Palamam. — 
Liber  a  de  ers  us  Maximum  Pla- 
nudem  de  procession*  Spiritus- 
Sancti,  gr.  et  lat.,  insérés  dans  les 
Opuscula  aurea  thtologor.  grœ- 
cor. 9  par  Pierre  Arcudia*,  Rome, 
1630,  1671 ,  in-4<\  Parmi  les  tra- 
ductions grecques  de  Démétrins,  on 
doit  citer  cellequ'il  fit  de  la  Réfuta* 
tèou  dé  VAlcoran  ,  écrite  .en  latin 
par  le  P.  Richard,  religieux  domini- 
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cain  de  Florence.  Elle  a  reçu  Thon- 
neur,  bien  rarement  accorde  aux  tra- 
ductions ,  d'être  retraduite  en  latin 
par  Barthélemi  Picenus  ,  et  publiée 
avec  celte  version  dans  le  v  olume  in- 
titulé :  Machumetis  Saracenorum 
principis  doctrina{  Voy.  Bibli an- 
der,  IV,  462).  Démétrius  a  traduit 
également  en  grec  la  Somme  de 
saint  Thomas  d'Aqoin.  Il  avait  une  , 
telle  vénération  pour  ce  saint  docteur 
qu'il  rompit  avec  Cahasillas,  son  an- 
cien ami,  parce  qu'il  s'était  permis 
de  contredire  quelques-unes  des  opi- 
nions desainl  Thomas  (Voy.  Histor. 
bibliothec.  de  J.Fabricius,  II,  227). 
Ou  conserve  des  ouvrages  inédits  de 
Démétrius  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  d'Oxford  et  de  Vienne.  W — s. 

DÉME TRIUS  ou  DMITRI 
fils  dlwan  IV  {Voy.  ce  nom,  XXI, 
312),  naquit  le  19  octobre  1583, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
p^re.  Son  frère  aîné  Fédor  II,  avant 
été  élevé  sur  le  trône  des  tzars,  Démé-  s 
tri  us  fut,  avec  sa  mère  Marie  et  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  Nageai, 
transféré  à  Onglitche ,  où  le  jeune 
prince  devait  avoir  une  cour  conve- 
nable à  son  rang.  Boris  Godounoff 
{Voy.  Godounoff  ,  XVII,  670), 
dévoré  par  son  ambition,  ne  voyait 
entre  lui  et  le  trône  des  Ixars  que 
les  deux  filsd'lwan  IV,  Fédor  «l 
Démétrius;  Il  avait  donné  sa  sœor 
Irène  pour  épouse  au  premier ,  prince 
faible  et  sans  énergie  5  il  résolut 
d'écarter  Démétrius.  11  avait  d'a- 
bord pensé  à  le  faire  déclarer  bâ- 
tai d  ,  comme  étant  né  de  ta  sixième  1 
ou  septième  épouse  d'Iwan mais  l'u- 
nion du  vieux  tsar1,  'quoique  con- 
traire aux  lois ,  avait' !  été  *erj on  titre 
par  l'aitforité  ecclésiastique  $  il  "fallut 
en  veriir  k  on  autre  mayea.'  On  ga- 
gna la  gouvernail  le  <iu  jetme  prince  , 
et  il  fut  convenu  qu'elle  empoisonne- 
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rait  son  élève.  Ce  lâche  expédient 
n'agissant  point  selon  les  vœux  de 
Boris,  il  envoya  deui  assassins  qui, 
s  étant  introduits  à  la  cour  d  Ouglil- 
che,se  concertèrent  a\ec  la  gou- 
vernante. La  Izarine,  qui  craignait 
un  fatal  évèuement,  veillait  sur  .son 
fils.  Le  15  mai  1592,  le  jeune  prin- 
ce, âgé  de  neuf  ans,  étant  revenu  de 
l'église  avec  sa  gouvernante,  elle  lui 
proposa  de  le  conduire  dans  la  cour 
en  attendaut  le  dîner.  La  Izarine ,  qui 
voulait  le  suivi  e  ,  en  fut  malheureu- 
sement empêchée.  Le  jeune  prince 
descendant  par  un  escalier  ,  l'un  des 
assassins  le  frappe  légèrement  à  la 
gorge,  et  Démétrius  tombe  entre  les 
maios  de  sa  nourrice,  qui  le  suivait. 
Deux  autres  assassins  l'arrachent  de 
ses  bras,  le  poignardent,  et  le  jettent 
au  bas  de  l'escalier,  dans  le  moment 
où  la  Izarine  arrivait,  avertie  par  les 
cris  de  la  nourrice.  La  gouvernante 
s'échappa  avec  les  assassins,  et  per- 
sonne ne  se  trouva  la  pour  les  ar- 
rêter. Aussitôt  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  Ouglitche.  Le  bedeau  de  la 
cathédrale  sonne  le  tocsiu  ;  les  ha- 
bitants brisent  la  porte  du  palais; 
ils  trouvent  Démétrius  baigné  dans 
son  saqg,  et  près  de  lui  sa  mère  et 
sa  nourrice  sans  connaissance.  Les 
assassins,  entourés,  osèrent  dire  que 
l'enfant,  dans  un  accès  d'cpilepsie, 
s'éuît  tué  lui-même.  Mille  voix  s'é- 
crièrent aussitôt  :  a  A  bas  les 
a  meurtriers  !  »  et  ils  furent  immo- 
lés avec  Ceux  que  l'on  savait  ou  que 
Ton  croyait  être  d'intelligence  avec 
eux.  On  garda  la  gouvernante  du 
prince  ,  dont  le  témoignage,  iétaij  né- 
ceS|air#.iPonr  confondre  Boris  Go- 
dounoff,  "UsjCommandsBls  et  magis- 
trats de  )a  ville  JnenbUprxiapporl  j 
Godounoff ,  grillait,  fit  arrête*  les 
courriers  ;  ««  lai  remit  les-  lettres 
qui  awjvaieat  d'OugliLche  ,  on  en  lit 
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d'autres ,  dans  lesquelles  on  assurait 
que  le  prince  s'élait  détruit  lui-même. 
Deux  commissaires  et  un  métropoli- 
tain furent  envoyés  à  Ouglitche.  Le 
corps  du  jeune  Démétrius  était  encore 
exposé  ,  et  sa  blessure  prouvait  évi- 
demment qu'il  avait  péri  par  une 
main  étrangère.  Ces  hommes  vendus 
se  hâtèrent  de  le  faire  enterrer ,  et 
pour  la  forme  ils  interrogèrent  les 
habitants .  qui  nommèrent  les  assas- 
sins et  dirent  unanimement  que  le 
crime  avait  été  commis  par  ordre  de 
Boris  Gudouuoff.  D'après  un  procès- 
verbal  rédigé  selon  les  vues  du  minis- 
tre ,  les  princes Nagoï  furent  conduits 
à  Moscou  et  relégués  daus  des  con- 
trées lointaines.  On  enferma  la  tza- 
riue  daus  un  couvent ,  où  elle  fut 
forcée  de  prendre  le  voile.  Les  prin- 
cipaux habitants  d'Ougiilche,au  nom- 
bre de  deux  cents,  turent  punis  de 
mort;  d'autres  curent  la  langue  cou- 
pée 5  ils  furent  en  grand  nombre 
transportés  en  Sibérie  pour  peupler 
la  ville  de  Pélim.  G — y. 

DEMETRIUS -PEP  AN  US 
ou  PEPANO,  théologien  grec  or- 
thodoxe, était  né  dans  l'île  de  Chio. 
Le  titre  de  domesticus^  qui,  dans 
les  manusoits,  accompagne  son  nom 
est  celui  d'une  dignité  dont  il  paraît 
que  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus. 
Envoyé  vers  1637  à  Home  pour  y 
terminer  ses  études,  il  y  resta  sept 
ans  au  collège  des  Grecs,  où,  en  même 
temps  qu'il  faisait  son  cours  de  théo- 
logie, il  donnait  des  leçons  de  litté- 
rature avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
métrius éprouvait  des  palpitations  de 
cœur  si  fortes  et  si  fréquentes  que 
les  médecins  décidèrent  que  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés  pour- 
rail  avoir  de  graves  inconvénients. 
En  conséquence  il  fut  relevé  de  ses 
vœux,  ei  il  obtint  l'autorisation  de 
rel&uraer  dans  sa  patrie,  où  ilseflat- 
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tait  de  trouver  an  adoucissemeut 
àson  mal.  Avant  de  quitter  l'Italie ,  il 
se  rendit  k  Florence,  et  il  y  passa 
quelques  mois  avec  Lucas  Holslenius 
{F ojr.  ce  nom,  XX,  484),  qui  lui 
lit  communiquer  plusieurs  manuscrite 
précieux  de  la  bibliothèque  Lauren 
tienne,  entre  autres  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  Nicée, 
connue  sous  le  nom  de  saint  Atha- 
nase(/^<y.  11,604).  Quoiqueétran- 
gerau  sacerdoce,  il  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique. A  l'exemple   d'Arcadias  et 
d  Allaccius,  il  essaya,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès,  de  ramener  ses  com- 
patriotes à  l'unité  de  l'église  romaine. 
On  sait  que  Démétrius  avait  fait  une 
élude  spéciale  de  la  médecine,  et 
que,  dans  un  dé  ses  écrits,  il  attaquait 
les  partisans  de  la  méthode  de  Ga- 
lien.  Il  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
a  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  sinon  d'un  talent  remar- 
quable comme  poète  ,  du  moins  de 
son  goût  puur  la  littérature.  Il  se 
maria  en  1649,  et  peu  d'années 
après  il  quitta  Chio,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis.  Le  biuit 
courut  que  dans  un  voyage  en  Sicile 
il  avait  péri  avec  toute  sa  famile. 
Une  partie  de  ses  ouvrages  avant  été 
découverte  à  Chio  par  le  consul  an- 
glais Slellio  Rafaelli ,  il  s'empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Stuarl,  et  ce  prélat  les  remit  au  sa- 
vant Amaduzzi,  qui  les  publia  sous  ce 
titre:  Demetrii  Ptpani  Domestici 
Chii   opéra   quœ    reperiuntur  , 
Rome,  1781,  2  vol.  in-4°,  avec  la 
version  latine  de  Bern.  Stephanopo- 
los,  préfet  du  collège  des  Grecs. 
Le  premier  volume  contient  :  Jn  ib- 
lud  symboli  :  credo  in  unam  sanc- 
tam}  catfiolicam  et  apostolicam 
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ecclesiam.  — Dcmonstrativa  me- 
thodus  de  processions  Spirîtus- 
Sancti  etiam  ex  Filto.  Le  second  : 
De  magno  et  tremcndo  sacramento 
sacrœ  eucharistie?.  —  De  Purga- 
torio  igne.  —  De  imlissolubilitate 
m  agn  i  matrimoniisacramenti.  Dan  s 
ces  cinq  traités  Démétrius  se  proposa 

de  réfuter  les  opinions  de  Calvin.  

S.  Athanasii  Jîdei  catholicœ  pro* 
fessio.  Il  l'avait  copiée  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Lauren- 
I  i  e  n  n  e .  — ■  Th  riumphus    ca  tholicœ 
/idei,  poème  en  vers  iambiques,  et 
quelques  épigrammes  à  la  louange 
de  la  Vierge.  On  trouve  k  la  tète  du 
premier  volume  une  longue  et  cu- 
rieuse préface  d'Amaduzzi  [Voy. 
ce  nom,  II,  3).  dans  laquelle  il  indi- 
que, d'après  l'ordre  chronologique, 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
eu  faveur  de  l'église  romaine,  et  ap- 
précie leurs  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité.  En  outre  le 
savant  éditeur,  k  la  fiu  du  second  vo- 
lume, a  publié,  sur  les  autographes 
conservés  au  château  Saint-Ange, 
deux  lettres  inédiles  de  l'empereur 
J«an  Comnène  au  pape  Honorius  II , 
et  une  de  Manuel  Comnène  au  pape 
Alexandre  III,  avec  la  traduction 
latine,  une  dissertation  préliminaire 
et  des  notes,  qui  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  l'élat  de  l'église  d'O- 
rient au  XII'  siècle.  W  s 

DEM  ETUI  US  (Alexandro- 
witch)  Voy.  Dmitri,  ci  après. 

DEMI  A  (Charles),  instituteur 
dessœursde  Saint-Charles  Borromée, 
naquit  k  Bourg  en  Bre.sse,  le  3  oct. 
1636,  d'une  famille  honorable.  Peu 
d'événements  signalent  la  vie  de  ce 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut  nommé 


;irchi- prêtre  de  Bresse  et  violeur  ex 
traordinaire  du  diocèse  en  160">. 
L'année  précédente  il  avait  fondé 
les  petites  écoles  dans  le  diocèse  de 
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Lyon ,  et  il  en  fat  nommé  directeur- 
général  en  1672.  Le  bien  que  firent 
ces  établissements  fut  tel,  que  les 
évêques  de  Châlons,de  Grenoble,  de 
Toulouse  et  d'Agde,  voulurent  avoir 
des  maîtres  foi  mes  par  cet  habile 
instituteur  des  classes  indigentes, 
lin  1676,  il  établit  la  communauté 
des  soeurs  de  Saint-  Charles ,  pour 
l'éducation  des  petites  filles.  C'est 
la  seule  institution  de  ce  saint  prêtre 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Son 
opinion  était  que  l'éducation  primaire 
ou  classique  ne  devait  être  donnée 
que  par  des  ecclésiastiques.  Epuisé 
par  le  travail,  il  termina,  le  25  oct. 
1689  ,  une  vie  toute  consacrée  a  faire 
le  bien.  On  a  de  lui  :  I.  Les  litanies 
de  saint  Charles  BorroméK.  II. 
Remontrances  à  messieurs  les  pré- 
vôts des  marchands ,  èchevins  et 
principaux  magistrats  de  la  ville 
de  Lyon,  touchant  la  nécessité  des 
écoles  pour  C instruction  des  en- 
fants pauvres.  La  vie  de  ce  vertueux 
ecclésiastique  a  été  lécemment  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Vie  de  M.  Dé- 
mia,  instituteur  des  sœurs  de  Saint 
Charles,  suivie  de  V esprit  de  cet 
institut  et  et  une  histoire  abrégée 
de  son  premier  patron  saint  Char- 
les Borromée  avec  approbation  de 
M«*  l'évêque  d'Àinasie  (  le  comte  de 
Pins),  Lyon,  1829,  in-8°  orné 
d'un  portrait  de  Démia  (par  M.  l'ab- 
bé Failon).  C'est  une  heureuse  pen- 
sée d'avoir  réveillé  le  souvenir  d'un 
prêtre  dont  l'influence  a  contribué  k 
propager  l'esprit  religieux  qui  do- 
mine encore  aujourd'hui  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon ,  après  tant  d'orages 
révolutionnaires.       D— r — R. 

DEMIDE  ,  armurier  fondeur  à 
TdUhM(  gourer nement  de  Moscou), 
ttitlà  tige  fie  la  maison  des  Demidoff, 
rjuî  est  devenue,  par  ses  richesses  et 
les  honneurs  dont  ses  membres  ont 
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été  revêtus  pendant  le  XVIIIe  siè- 
cle, une  des  premières  de  l'empire  de 
Russie.  Lorsque  Pierre-le  Grand  se 
disposait  à  une  lutle  décisive  contre 
la  Suède,  il  utilisa  l'industrie  de 
Demide ,  qui  fondit  les  canons  em- 
ployés dans  cette  guerre.  Il  existe 
entre  Demide  et  ce  souverain  une 
correspondance  curieuse ,  et  nui  in- 
dique la  haute  capacilé  de  1  armu- 
rier de  Toula.  En  1725  un  heureux 
hasard  lui  fit  découvrir  en  Sibérie  les 
mines  de  Koliwan  ,  dont  l'exploita- 
tion devait  procurer  k  sa  famille  des 
richesses  si  considérables.  Il  obtint 
en  1726  du  collège  des  mines  l'auto- 
risation d'établir  sur  la  montagne  de 
Koliwan  une  fonderie,  qu'il  trans- 
porta deux  ans  aprè>  sur  la  montagne 
de  Pilchowa.  Il  obtint  aussi  l'exploi- 
tation des  m  nés  de  Nevianski  et  de 
Nijnotaguilsk ,  etc.  Demide  eut  un 
fiis  unique,  Nilika  qui  fut  père  de 
trois  fils,  Akinfi  ,  Grégori  et  Nikita. 
Grégori  est  fondateur  de  l'académie 
de  Yaroslaw  ,  aujourd'hui  existante. 
Nikita  l*r  seconda  son  père  Demide 
dans  ses  exploitations,  et  eut  la  prin- 
cipale part  k  la  découverte  des  mines 
de  Koliwan.  D'Akiufi,  sont  nés  Ni— 
kifa,  père  du  comte  Nicolas-Niki- 
tich  Demidoff  (/^rt^-.  ci-après Gré- 
gori et  Procoffei,  dont  l'article  suif. 
Si  la  civilisation,  l'industrie  et  même 
les  sciences  ont  pénétré  en  Sibérie  , 
c'est  k  Demide  et  à  ses  descendants 
que  l'on  doit  en  attribuer  la  gloire. 
Bien  que  le  gouvernement  russe  se  fût 
approprié  les  mines  d'or  et  d'argent 
de  celte  contrée,  en  ne  leur  laissant 
que  les  mines  de  cuivre  et  de  fer,  ils 
n'en  ont  pas  moins  amassé  tous  uue 
fortune  colossale.       D — r. 

DEMIDOFF  (Procoffei  ou 
Procope),  célèbre  industriel,  né  k 
Moscou,  vers  1730,  se  lirra  comme 
son  père  et  son  aïeul  a  l'exploitation 
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tics  mines  de  fer,  de  cuivre  el  d'or  du 
revers  oriental  de  la  chaîne  aura'ique 
qui  sépare  la  Sibérie  de  la  Russie 
proprement  dite.  L'iinperalrîcç  An- 
ne, frappée  des  premiers  résultats 
de  cette  entreprise,  lui  concéda  des 
terres ,  des  forêts  et  des  hommes 
pour  augmetiler  ses  exploitaiious. 
Les  bénéfices  furent  en  peu  d'années 
si  considérables  que  Demidoff  devint 
le  plus  riche  particulier  de  l'empire, 
el  que  lui  même  ne  connaissait  pas 
l'étendue  de  sa  fortune.  11  était  aussi 
l'homme  le  plus  bizarre  et  le  plus 
originul ,  si  Ton  en  croit  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Anecdotes  secrètes 
de  in  cnnr  de  Russie.  Ap?ès  avoir 
joui,  sous  les  règnes  des  impératrices 
Anne  et  Catherine  Irt>,  de  l'indépen- 
dance et  de  la  considération  que  lui 
avaient piocurées son  opulente  indus- 
trie, Procopc  Demidoff  est  mort 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait 
légué  k  sa  ville  natale  d'utiles  éta- 
blissements d'instruction  publique. 
Ses  fils  étaient  placés  dans  le  régi 
ment  des  gardes  de  l'impératrice: 
mais,  aussi  mauvais  père  qu'il  avait 
été  mauvais  mari  (sa  Irrame  était,  dit- 
on,  morte  de  chagrin),  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  frustrer  ses  enfants 
du  riche  produit  de  ses  mines.  Il  en 
opérait  des  ventes  frauduleuses  par 
l'entremise  du  conseiller  privé  Gela- 
gin,  qui  se  faisait  payer  fort  cher  ses 
services.  Aussi  celte  branche  des 
Demidoff,  quoique  dans  une  position 
honorable ,  ne  passe  pas  aujourd'hui 
pour  opulente.  1) — r — n. 

DEMIDOFF  (Nicolas-Niki- 
tich,  comte  dr),  riche  et  savant  phi- 
lanthrope, né  an  château  dr  Tche- 
Kovitz  aux  environs  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  le  A  novembre  17  73, 
était  fils  deN.kila,  fils  aîné  d'A- 
kinfi  (F oy.  ci-dessus)  :  il  ne  des- 
cendait donc  pas  d'une  noble  suite 


3UU 


DEM 

d'aïeux.,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
presque  tous  les  biographes  étrangers 
et  hançais.  L'illustration  do  cette  fa- 
mille ,  au  contraire  ,  ne  remonte  pas 
au  delà  du  rai'ieu  du  XVII'  siècle; 
et  la  maison  des  Demidoff  a  cela  de 
cou  raun  avec  bien  d'autres  familles 
russes  qui  figurent  aujourd'hui  au 
premier  rang.  Nicolas  Demidoff  entra 
fort  jeune  au  srrvice  daus  les  gardes 
impériales;  fut  nommé  aide- de-camp 
du  prince  Pptemkin,  en  1789,  el  fit 
sous  les  ordres  de  ce  géuéral  deux 
campagnes  coutre  les  Turcs.  Pour  cé- 
lébrer la  prise  d'un  port  sur  la  mer 
Noire,  il  fil  construire  à  ses  frais 
une  frégate.  Cette  noble  munificence, 
jointe  à  sa  bravoure,  lui  valut  un  ra- 
pide avancement.  Il  dev  int,  en  1792, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  des 
grenadiers  de  Moscou ,  el  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l'impéra- 
trice Catherine  en  1794.  Son  ma- 
riage avec  une  baronne  de  Stroga- 
nolî,  de  l'illushe  famille  de  ce  nom, 
acheva  de  lui  donuer  raug  parmi  la 
plus  haute  nobles-e  russe.  Il  fui,  sous 
Paul  I-,  créé  chambellan ,  chevalier 
commandeur  de  Tordre  de  Malte,  et 
membredu  départ*  racnl  ducommerce 
avec  le  titre  de.  conseiller  privé,  qui 
en  Russie  équivaut  à  celui  de  lieute- 
nant-colonel. 11  venait  de  quitter  le 
service  militaire  j  1 1  dès  ce  mement 
il  put  se  livrer  tout  entier  a  l'élude, 
aux  sciences  et  aux  voyages,  dans  un 
but  utile  à  l'humanité  et  glorieux 
pour  sa  pairie.  Il  parcourut  l'Alle- 
magne, l'Italie,  la  France,  l'Angle- 
terre, et  visita  toutes  les  miues  des 
différentes  contrées.  Les  connaissan- 
ces industrielles  qu  il  ncquit  dans  ces 
voyages  lui  inspirèreut  ridée  de 
former  des  sujets  cf,îde  les  en- 
voyer eu  Russie,  pour  y  pr.iliijuex 
el  propager  les  arts  utiles.  Il  fit  ve- 
nir de  Sleinacb  (Frauçonie)  un  grand 
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nombre  de  mineurs  et  de  forgerons 
qn'il  se  mit  en  état  de  diriger  lui- 
îuème.  Il  fit  partir  de  ses  forges 
d'Oural  on  ouvrier  intelligent  et  l'en- 
voya en  Styrie,  pour  qu'il  y  apprît 
à  fabriquer  des  faux  que  les  Russes 
liraient   auparavant  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Il  fit  instruire  de  mê- 
me à  l'étranger  d'autres  ouvriers  de 
ses  domaines  dans  l'art  de  peindre  et 
de  vernir  sur  la  tôle.  Le  premier 
d'ailleurs  en  Russie ,  il  a  e'tabli  des 
laminoirs  pour  étendre  en  tôle  le  fer 
qu'auparavant  on  travaillait  au  mar- 
teau.  En  se  bornant  k  établir  dans 
ses  propriétés  des  fabriques  de  ce 
genre  ,  il  eût  crée  h  son  profit  un 
mouopole  qui  lui  aurait  procuré  des 
bénéfices  immenses  ;  loin  de  la  ,  son- 
geant surtout  a  faire  de  ses  compa- 
triotes une  population  industrieuse, 
il  aulorisa  tous  les  Russes  à  venir 
s'instruire  dans  ses  ateliers ,  ou  a 
envoyer  des  ouvriers  qui  pussent 
cie\cnir  capables  d'établir  des  usi- 
nes semblables  aux  siennes.  Ainsi  , 
par  sa  persévérance  et  par  les  im- 
menses sacrifices  qu'il  ne  craignit 
pas  de  faire,  il  éleva  dans  sa  patrie 
l'exploitation  des  mines  au  degré  de 
perfection  qu'elle  a  atteint  de  nos 
jours.  Il  eut  en  outre  le  bonheur 
de  voir  doubler  entre  ses  mains  la 
fortune  paternelle,  de  sorte  que  son 
revenu  annuel  s'élevait  à  cinq  mil- 
lions. En   1812,  l'invasion  de  la 
Russie  par  Napoléon  vint  arracher 
DemiiiofF  à  ses  paisibles  occupations. 
On  le  vit  alors  former  et  équiper  h 
ses  frais  un  régiment,  a  la  tète  duquel 
il  rendit  des  services  importauls  k 
la  journée  de  Borodino.  Malgré  sa 
mauvaise  santé,  et  les  rigueurs  delà 
saisou,  qui  se  taisait  sentir  cruelle- 
ment même  aux  Russes,  il  ne  quitta 
l'armée  que   lorsque  les  Français 
curent  entièrement  évacué  le  terri- 
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loire  moscovite.  Nicolas  Demidoff, 
qui  avait  sauvé  de  l'incendie  de  Mos- 
cou sa  magnifique  collection  de  mi- 
néraux ,  de  coquillages ,  d'animaux 
empaillés  ,  etc.  ,  en  fit  présent  à 
cette  ville  ,  dout  l'université  le  uom- 
ma  un  de  ses  membres  liouorai- 
res.  11  lui  restait  encore  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux  et  un  riche 
cabinet  de  curiosités  qu'il  augmentait 
chaque  jour.  En  1SI3,  il  contribua 
aSamt-Pétersbourg  à  la  construction 
de  quatre  ponts  de  fer  conlé  k  l'instar 
de  celui  d'Austerlitz  a  Paris  -  toutes 
les  pièces  en  étaient  sorties  des  usiner 
de  ce  grand  industriel.  A  Paris  où  il 
résida  pendaut  plusieurs  années  après 
les  événements  de  1815,  il  s'était 
lié  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres;  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué. Tous  les  mois  il  faisait  distri- 
buer deux  mille  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  douze  arrondisse- 
ments. Sa  santé  lui  fit  une  obligation 
d'habiter  sous  le  beau  ciel  de  lltalie 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  A  la  distance  de  mille  lieues  de 
ses  immenses  domaines  qu'il  n'avait 
pas  revus  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
les  administrait  cependant  par  lui- 
même  et  dans  le  plus  grand  détail. 
Ne  désirant  que  la  prospérité  de  ses 
vassaux  ,  il  avait  fondé  pour  eux  une 
académie  de  peinture,  de  sculpto- 
re  et  d'architecture.  Il  enrichit  et 
dota  cet  établissement  des  empreintes 
en  plâtre  de  tous  les  modèles  qui 
sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole 
qu'il  avait  fondée  en   Tauride  se 
composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l'in- 
dustrie dans  un  pays.  Des  vignerons 
frauçais  y    cultivaient  des  vignes 
exportées  de  la  Champagne  et  du 
Bordelais.  11  y  avait  lait  transporter 
une  pépinière  d'oliviers  de  Lucques 
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gl  de  Cônes;  douze  mille  mérinos  pbe-Godbfroi)  r  prédicateiir  et  écri- 

d'Espagne  et  des  chèvres  du  Tbihetj  vain  populaire,  naquit      7  sept, 

un  haras  de  chevaux  anglais  T  ara-  1700,  a  Mulhauseu ,  dans  la  Pni.s- 

]#s,  DKrsans,  etc.  Celait  de  Flu-  se-Saxonne.  Après  avoir  été  promu 

reuce  qu'il   donnait    l'impulsion  a  au  grade  de   docteur  en  théologie 

celle,  colonie.  Dans  celte  capitale  protestante  par  l'université  de  Leip- 

de  l'Élrnrie,  il  menait  un  train  de  sig,  il  fut  nommé  recteur  du  gymnase 

prince,  Sa  maison  était  composée  de  de  sa  ville  natale  ,  puis  ministre  de 

plus.de  ccuL  personnes,  largement  l'église  Sainte-Cécile  a  Erfurl.  La 

rétribuées,  et  auxquelles  il  légua  des  vogue  qu  obtinrent  ses  sermons  tuî 

peuMi  n.s  après  sa  mort.  Il  réunissait  valut,  en  1801,  l'honneur  d'être 

cbe.z  lui  l  i  pi»S  baule  société,  et  avait  attaché  comme  premier  pasteur  à  la 

établi  nu  Ik'àlre  où  Ton  jouait  sur-  cathédrale  d'Altembourg  (Saxe-Go- 

Ijeul  11'  vaudeville  et  l'opéra-comique  llva),  fouctioHS  qu'il  cumula  plus  tard 

fiLcais.  Ses    abondantes  aumûucs  avec  celles  de  surintendant-général 

avaient ,  pour  ainsi  dire ,  fait  dispa-  du  culte  évangélique.  Il  mourut  d'à- 

raîlre  la  mendicité  de  Florence.  U v est  poplexie  le  26  dit.  1822.  Dcm- 

morile23  avril  1828.  A  tous  les  titres  me  élail  un  philanthrope  dans  la  plus 

dont  Domidofl  élail  revêtu  depuis  le  noble  acception  du  mol.  Four  lui  le 

règne  de  Catherine  II ,  Empereur  premier  devoir  élait  de  soulager  les 

iNicolas  avait  joint  celui  de  commau-  souffrances  morales,  Mirloutcellesdes 

deur  honoraire  de  l'ordre  de  Saint-  classes  inférieures.  Dans  ce  but  il 

Jean  et  de  Saint-Wladimir  de  seconde  étudia  le  cœur  humain  ,  et,  s'élant 

classe,  etc.  Ou  a  publié  a  Paris  eu  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  consolation 

1830  :  Notice  sur  la  vie  privée  de  plus  efficace  qu'une  solide  inslruc- 

i\icolas-j\\  Demidq(J\  conseiller  lion  religieuse,  il  lâcha  de  mettre  son 

privé  e^qhambellanàcUwlde  S.iV.  enseignement  pastoral  à  la  porlée  de 

/' 'empei  eur.  de  toutes  les  Russies,  tous;  il  fit  pins:  pour  mieux  inspi- 

etc,  par  V  Muller  (1),  iu-S"  d'uue  rer  le  goût  d'une  \ie  conforme  aux 

feuille.  Ce  philanthrope  distingué  re-  préceptes  de  l'évangile,  il  publia: 

vit  aujourd'hui  daus  ses  deux  fils,  I.  Mémoires  pour  enseigner  à 

MM.  Paul  et  Anatole  Demidoff,  qui  vénérer  Dieu  d'une  manière  plus 

ont  hérité  de  ses  immenses  richesses,  pure,  Riga,  1792,  in-8°;  2e  édi- 

de  son  goût  pour  les  lettres,  de  sa  tion,  Leipzig,  1797.  II.  Contes, 

bienfaisance  L'aiué,  qui  a  été  gou-  Riga,  1797,  2  vol.  io-8°;  Leipzig, 

venieur  de  ITkraiue,  est  veneur  de  1803.  III.  Le jermier  Martinet 

l' empereur  de  Russie.  Le  second  est  son  père,  Leipzig,  1801 ,  3  vol 

gentilhomme  de  la  chambre.  11  a  été  in^ft°J  -°  édition,  ibid.,  180-1,  2 

Iqu  .-i         attaché  a  l' ambassade  à  vol  iu-Sù.  IV.  Soirées  passées •  d<un 

Paris,  où  il  possède  un  superbe  hôtel,  des  cercle*  de  personnes  vertueu- 

et  ré-side  açtui'Uemeul  a  Florence  où  ses  et  bien  élevées >  Gotha,  180  î  , 

il  fisl  ny.  P— !» — r.  -  vol.  in-«S".  Ce*  quatre  ouvrages, 

DEMIÏE  (Gjîiimaïk-GhiustQi  qui^  marquent  parmi  les  meilleurs 

  écrits  populaires  que  possède  i'Alle- 

magne,  ont  paru  sous  le  nom  sup- 


posé de  Charles  Siille.  Jeanne  a 


(i)  V.  M  aller  pas»  i  ït  j>our  le  Cl»  naturel  de 
Nîcbh»  neiiridon*.  (I  «  st  mort  m  r83a,  h  Pafis, 
«nlevu  p;ir  la  choiera.  R1  p.iriieipait  à  la  réd.u-      ,  , 

tion  dv  <|>ui<|Mci  pcUts  journaux,  do  plus  lait  imprimer  sous  son  nom  : 
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V.  6V.r  années  de  la  vh  rie  Char-    primera  on  plus  mauvais  yen  T)»n. 

VI  méditations  pour    «acrés  à  célébrer  les  mariaP<*  rf,  X 

^  Golba,  ,7»5)iu-8o.    sieurs  VnBce,  co.^X  â  Xt 

nés,  ,bid.,  ,n-80.  VIII.  Let    rânls,  s  occupe  de  r/récent,^  h.,™,; 

mêmes  bvnmes  avec  des  airs  antique,    ques.  M.  leL^Œf  ffl 

l79rmP'8rme(Ut,  divr6ac'  ibid-'  ^^P^^M^^tlaqnet.'lesahu, 
1/%,  grand  in-fol.  IX.  Sermons  que  Démons  croit  apercevoir  llrZ 
sur  les  évangiles  desfcHes  et  di-    lishomnies  :  ses  express  ods  , ont 

oraisons  funèbres  t  prouon-    vices  est  si  grossière  que  commun 

cécs .à  Altembourg,  ibid.,  1  Jo2j  2.  j€l  l'a  très*  bien  obr^/S^T 

édition,  1809,  in-8°.  XI.  tf^fc.  française,  XIV,  370)     H *1 

mm*  àiautoMograpkie  deTré-  iandahse  'bien  plus  S Jil  '  ,  ^ 

»mel.    1810,  .n-4°.  XII.  ^    discours  en  prose,  daua  lequel  De 
et  discours  composés  pour  des    nions  entreprend  de  parler  de 

f^^ÎKÎ"  particulière,,  Neus-  gesse  et  de  rertus  chrétiennes  Ce 

ad-snr-  Oder    181.3?in-8<>.  Tous  discours   est  partagé  en 

les  cents  de  Démine  sont  en  langue  devis  qui  tiennent  peu  les 

allemande.  Il  existe  un  portrait  fort  autres,  et  qui  ont  souvent  toute  l'ob 

ressemblant  de  ce  digne  ecclésiastique  scurilé  des  oracles;   Démons  v  a" 

dans  le  huitième  volume  du  Magasin  inséré  le  discours  latin  (accomwLe 

pour  les  prédicateurs  publié  par  cependant  d'une  traduction  française. 

Lœfller,  Hanovre,  1803-1818.  qu'il  prononça,  lors  de  sa  rfeeSfe? 

DEUOIV*  fC*  rJî~K>  comrte7n^»^Ouigo<,rerépoq«; 

A'\\>  V       ,      FZAVVh  Pr*cl8e  h  "  mort  ;  on  sait  cependant 

d !  Hediconrt,  né  vers  la  fin  du  XVI-  qu'il  vivait  encore  en  1628,  aune* 

siècle  a  Amiens    était  conseiller  du  dans  laquelle  son  poème,  orné  de 

roi  aus.ege  bailhvaletprésidial  de  son  portrait,  fat  publié  à  Amiens 

cette  ville.  Il  est  auteur  d'un  asscr  Z  ' 

mauvais   poème  ,  intitulé:  Chants  DEMOURS  ( Airroiwa \  P1BR 

oraculeux  tant  en  acclamations  *E  ),  fils  de  l'oculiste  (Foy.  ce  nom" 

tnrmenr  î  Tvet\.  Ht?**  déda-    Xï>  65  )  '  et  oTuliste  disl 

mattons    et  il  1  a  dédié  a  Jean  De-    tingué,  comme  son  père,  naquit  à 

mous  [Voy   ce  nom    XI  ,  52)  ,  Paris,  le  16  déc.  17(52.  Après  avoir 
son  pere,  ancien  conseiller  au  prési-  fait  de  bonnes  études,  le  jeune  Dé- 
diai d  Amiens.  Ce  poème  est  divise'  monrs  se  livra  au  travail  avec  ardeur 
en  trois  livres  :  un  bucolique,  Vau-  pour  devenir  médecin,  et  il  fuf  aidé 
trede  diverses  pièces,  et  le  troî-  à  suivre  celte  carrière  par  Bouvart 
sieme  satirique.  Le  premier,  qui  ne  Lorrv,  Desbois  de  Kocliefort  et  au- 
répoird  nullement  a  son  litre,  renfer-  très  praticiens  célèbres  de  l'époque 
me  sept  chants,  pleins  de  verbiage  et  qui  étaient  les  collègues  ou  les  amis 
de  confusion  ou  la  louange  et  la  sa-  de  sou  père.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le 
lire,  la  philosophe  morale  et  la  titre  de  docteur,  Demours  se  con- 
pieté  semblent  se  dîsputer  à  qui  s'ex-  sacra  exclusivement  à  l'étude  des  ma- 
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ladics  cks  yeux,  élude  qu'il  suivit  Loui^XYIlI  et  de  Charles  X,  b 

avec  persévérance  pendant  plus  de  coralion  de -la  Legion-d  Honneur ,  et 

çimmapU  uns,  et  qui  lui  valut  tint  sa  nomination  i  xomme  mon.  bre  h  u- 

expérience  consommée  et  une  repu-  laire  de    académie  royale  ,1e  mede- 

taiion  étendue.  Dans  l'intention  de  cine  dès  la  création  de -cette  compa- 

publier  un  jour  les  fruits  de  sou  Ira-  gaie.  Jusqu'à  un  âge  assez  avance,  la 

ïail,  Demours  s'appliqua  à  noter  tons  vie  de  Demours  avait  ete  conslara- 

itsieinarauables  qui  se  passaient  ment  heureuse  ;  mais  elle  fut  cruelle- 


se*  yeux  toutes  les  observations  ment  troublée  a  sou  dechn,  parla 

oui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt,  perte  d'un  (ils  chéri,  qui  périt  dans 

2l  c'est  ainsi  qu'il  recueillit  et  enre-  fa  Seine  ,  en  se  promenant  sur  une 

eistra  d'immenses  matériaux  pour  le  frêle  embarcation.  Déçois  ce  n.o- 

Lnd  ouvrage  qu'il  projetait.  Tout  ment ,  Demours  tomba  dans  un  abal- 

en  suivant  les  progrès  de  la  science  temenl  profond,  dans  une  mélancolie 

relative  aux  maladies  des  yeux,  De-  qui  remplit  ses  jours  d  amertume  : 


relative  c^u*  i«»»c»u»v^       j — ,  —  ,  , 

inours  y  ajouta  plusieurs  perfection-  maigre  le  courage  qu  il  voulu  oppo- 
neraents.  x\insi  il  fut  un  des  premiers  ser  au  coup  qui  l  accablait    il  ne  fat 
à  employer  la  belladone,  non  seule-  que  languir  et  souffrir;  la  maladie 
umut  pour  dilater  la  pupille  dans  l'o-  dont  il  portait  le  germe  fit  subile- 
pératiou  delà  cataracte,  mais  eucore  ment  des  progrès  et  il  succomba  e 
pour  wpecbur  l'adhérence  de  la  4  octobre  183H,klagcde  près  de 
nartô  pu  >iUairc  de  l'irisa  la  capsule  74  ans,  doux  mois  et  demi  après  1  c- 
du  cristallin.  C'est  a  lui,  en  partie,  vénement  fatal.  Demours  a  publie  : 
que  l'on  doit  la  kératouixis,  bien  que  L  An  rctina  immediatwn  visionts 
depuis  il  ait  entièrement  renoncé  à  organum? aff.  Paris,  lv84,  m-4u, 
ce  mode  opéiatoirepour  la  cataracte,  thèse  inaugurale.  II.  Mémoire  sur 
La  mydriase,  celte  maladie  qui  prend  l'opération  de  la  cataracte,  Pans, 
la  forme  de  l'amaurose,  et  néanmoins  1784,  in-l°,  figures:  l'auteur  y  pro- 
cn  diffère  si  essentiellement,  fut  ca-  posait  uu  ophlalmostale,  auquel  il  a 
ractérisée  par  Demours,  avec  plus  de  renoncé  depuis.  01'.  Mémoire  *ur 
précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  les  filaments,  taches  mobiles,  g/o- 
lui    C'est  encore  a  lui  que  l'on  doit  Ouïes,  et  toiles  d'araignées  très- 
U  première  opération  de  pupille  ar-  déliées  qui  paraissent  voltiger  de- 
li&cielle,  innovationhardie,  qui  élève  vont  les  yeux,  lu  a  1  académie  des 
si  haut  l'art  de  rendre  la  vue  aux  sciences,  et  insère  dans  l'ancien  jour- 
aveugles.  H  en  pratiqua  une,  au  nal  de  médecine,  février  1 1 SX.  L)e- 
cpmmencemqnt  de  ce  siècle,  aveo  mours  pense  que  cette  maladie  n  est 
tant  d'habileté  et  de  bonheur,  que,  causée  ni  par  des  corpuscules  Hot- 
Jiien  qu'il  lui  répugnât,  selon  son  ex-  tauls  dans  l'humeur  aqueuse,  rii  par 
pression,  de  thedtriser  sa  pratique,  certaines  irrégularités  de  la  corm  e  ; 
U  en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au  il  en  place  le  siège  dans  l  humeur  de 
public  et  a  ses  confrères.  Il  en  fit  Morgagni,  opiuiou  aujourd  hui  con- 
cerne faire  un  tableau,  comme  un    testée  :  toutefois  il  démontra  .pie  ce 
trophée  du  a  la  puissance  merveilleuse    vice  de  la  vision  est  beaucoup.plus 
r«J  de  la  chirurgie  oculaire.  L'hono-    commun  qu'où  ne  le  croyait  ,  et  il  le 
xable  réputation  doul  jouissait  De-    décrivit  avec  soin.  IV.  Observation 
mours  lui  valut  le  titre  d'oculiste  de    sur  une  pupille  arû/iciclte,  ouverte 
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tout  auprès  de  la  sclérotique,  Pa- 
ris, 1800,  in-£°.  Cette  opération, 
Irès-lialiileinent  pratiquée,  fut  suivie 
du  succès  le  plus  complet  ;  elle  re- 
cula, dit  Sabatier,  les  limites  de 
l'art.  V.  Traité  det  maladies  des 
yeux,  avec  des  planches  coloriées, 
représentant  ces  maladies  £ après 
nature,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8° 
et  un  vol.  in-4°  de  81  planches.  Cet 
ouvrage,  fruit  de  recherches  labo- 
rieuses, et  d'une  immense  pratique, 
lit  sensaliou  dans  le  monde  médical  : 
il  se  distingue,  en  effet,  par  une 
description  exacte  des  affrétions  des 
yeux,  par  uue  érudition  choisie  ,  et 
par  une  juste  appréciation  des  meil- 
leurs moyeos  curatifs  ;  ou  y  admire, 
en  outre,  le  nombre,  la  beauté  et 
l'exactitude  des  planches,  qui  repré- 
sentent soit  l'auatomie  de  1  œil,  d'a- 
près l'ouvrage  de  Sœmraering  [de 
oculo  humano),  soit  les  maladies  de 
cet  organe,  telles  que  Demours  en 
avait  fait  exécuter  les  modèles  en 
émail.  Rien  d'aussi  beau  u'avait  en- 
core paru  sur  la  médecine  oculaire; 
c'est  un  véritable  monument  que  l'au- 
teur a  élevé  à  cette  partie  de  l'art  de 
guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  zèle,  une 
persévérance  et  des  soins  infinis  pour 
terminer  une  pareille  enlreprise.  Il  y 
a  telle  planche  qu'il  a  fait  graver  jus- 
qu'à dix  fois  ,  pour  atteindre  le  point 
de  perfection  qu'il  coucevait  et  dé- 
sirait. Aussi  ce  traité  L'entraîna-t-il 
dans  des  dépenses  considérables,  qui, 
dit-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  fr. 
Prévoyant  néanmoins  que  l'étendue 
et  le  prix  élevé  de  son  livre  le  met- 
trait au  dessus  des  ressources  de  beau- 
coup de  praticiens,  Demours  conçut 
aussitôt  le  plan  d'un  autre  ouvrage  , 
qui  a  pour  litre  :  VI.  Précis  histo- 
rique et  prutîque  sur  les  maladies 
des  yeux,  Paris,  1821  ,  in-8°  de 
600  pages.  Ce  précis,  que  l'auteur 
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dédia  à  ses  collègues  de  l'académie 
royale  de  médecine,-  réunit  les  pré- 
ceptes les  plus  positifs  de  la  science  , 
et  forme  une  excellente  monographie 
ophfaWiologique.  M.  le  docteur  Ré- 
veillc-Parise  a  publié  une  Notice 
biographique  sur  À-V .  Demours, 
dans  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
N°  du  5  novembre  1836,  notice  qne 
l'auteur  de  cet  article  a  consultée 
avec  fruit.  R — n — fr. 

DEMPSTEU(Georce),  savant 
et  homme  politique  écossais,  né  en 
1735,  se  fit  recevoir  h  viugt  ans 
avocatau  barreau  d'Edimbourg.  Tou- 
tefois la  plaidoierie  fut  la  moindre 
de  «es  occupations.  Il  fit  le  voyage 
obligé  sur  le  continent  européen  ;  et 
il  figura  parmi  les  membres  de  la 
Société  délite  (select  Society) , 
qui,  en  1761 ,  entreprit  de  purger  la 
langue  anglaise  des  Écossais  des 
idiotismes  vicieux  dout  elle  four- 
mille, et  de  détruire  l'accent  désagréa- 
ble qui  dépare  leur  prononciation. 
L'année  suivante  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  chambre  des  communes. 
On  sait  qu'a  cette  époque  encore,  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne  n'accor- 
dait de  considération  qu'à  la  richesse 
héréditaire. Dcmpster  était  fort  riche, 
mais  on  se  souvenait  que  son  grand- 
père  avait  été  petit  marchand ,  et  que 
son  père  avait  quadruplé  sa  fortune 

Rar  des  spéculations  sur  les  grains. 
Iaïgré  sa  naissance  ,  il  triompha  de 
son  noble  concurrent  et  fut  élu  re« 
présentant  pour  les  bourgs  de  Dun- 
dee ,  Forfar,  Saint-André,  Capar; 
mais  ce  triomphe  lui  coûta  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Du  reste  une 
fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement 
pendant  vingt-huit  ans.  Son  rôle  dans 
celle  assemblée  ne  fut  pas  sans  exci- 
ter quelque  ressentiment,  bien  qu'il 
ne  possédât  ni  cette  diction  bal- 
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laute,  animée,  que  l'on  prend  pour 
de  l'éloquence ,  ni  cet  ascendant  qui 
caractérise  le  grand  homme  politique. 
Mais  il  avait  des  nolious  justes  sur  le 
commerce,rindustrie  cl  l'agriculture; 
il  les  aimait,  il  voulait  sincèrement 
le  bien  :  il  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces les  mesures  utiles,  U  s'opposa  sans 
ménagement  aux  mauvaises.  Bien  que 
ministériel  et  du  pari  i  de  Rockinghara, 
il  se  prononça,  en  176G,  contre  l'acte 
décl  aratoire  par  lequel  cet  homme 
d'état,  tout  en  rapportant  l'impôt  du 
timbre  ,  accordait  à  la  métropole  sur 
les  colonies  uue  souveraineté  com- 
plète. Toutefois,   en  recounaissant 
aux  colonies  le  droit  de  n'être  assu- 
jéties  qu  a  la  taxe  consentie  par  elles, 
il  ne  leur  reconnut  pas  celui  de  pren- 
dre les  armes  eu  cas  que  leurs  droits 
fussent  violés.  Lo^al  patriote,  Dem- 
psler,  pendant  la  grande  crise  delà 
guerre  améiicaine,  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  toutes  les  mesures  pro- 
pres a  réparer  les  embarras  finan- 
ciers du  gouvernement,  et  à  mettre 
les  recettes  au  niveau  de  la  dépense, 
mesures  au  reste  proposées  par  le 
gouvernement  lui-même  et  par  Cba- 
tain  qui,  depuis  1 7x56,  avait  sup- 
planté Rockingham.    Deux  points 
aurjoul  attirèrent  son  attention  :  l'un 
était  la  liberté  du  commerce,  qu'il 
aspirait  à  voir  dégage  de  toutes  ces 
Vaines  entraves  que  le  fisc  et  les 
préjugés  lui  imposent ,  et  sous  ce 
point  de  vue  il  obtint  quelques  amé- 
liorations- l'autre  était  l'extension 
dt;s  établissements  de  pêcherie  que 
l'Ecosse  avait  toujours  souhaité  voir 
mettre  sur  un  très-grand  pied,  et  qui, 
un  moment  appuyés  des  souscrip- 
tions et  du  pairooage  de  Jacques  II, 
étaient  depuis  tombés  en  décadence  : 
fy  pêche  était  faite  sous  les  yeiu  des 
Ecossais  par  les  Hollandais' plus  ri- 
ches ,  plus  actifs  et  plua  hardis.  Les 


efforts  de  Dempster  pour  mettre  un 
terme  à  cet  état  de  choses  portèrent 
leurs  fruits,  et  il  fut  formé  une 
commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur  cet  objet;  enfin  il  en 
résulta  divers  actes  protecteurs  des 
pêcheries  d  Ecosse.  L'organisation 
de  la  compagnie  des  Indes- Orienta- 
les fut  aussi  pour  lui,  en  1783,  une 
occasion  d'exercer  sa  verve  aux  dé- 
pens de  ces  marchands  qui  présen- 
taient au  monde  uu  spectacle  sans 
exemple  daus  l'histoire.  Ainsi  que 
tous  les  amis  de  Fox  alors  à  la  tète 
du  ministère  de  coalition  ,  il  trou- 
vait déraisonnable  que  les  sujets  d'un 
roi   d'Europe  eussent  des  sujets, 
entretinssent  des  flottes,  payassent 
des  armées,  régnassent  dans  le  Ben- 
gale, le  Babar,  l'Orissa  et  disposas- 
sent de  la  succession  de  Dehli.  11 
eût  volontiers  réduit  ces  maîtres  des 
trônes  de  l'Iude  à  emballer  le  colon, 
à  peser  le  gingembre,  à  auner  le 
nanking.  Il  ne  faut  pas  demander 
s  M  soutint  de  toutes  ses  forces  le  Lill 
indien  de  Fox  (ou  plutôt  de  Burke, 
car  c'est  Burke  qui  le  rédigea).  On 
sait  quecebill  Cuit  par  échouer  après 
la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deux 
côtés.  C'est  au  jeune  Pill  que  devait 
l'année  suivante  appartenir  l'honneur 
de  donner  h  l'Inde  un  acte  fonda- 
mental.  Celte  fois   Dempster  plus 
wihg  que  jamais  ne  fut  plus  ministé- 
riel. 11  s'attacha  au  char  de  Fox, 
et   prit  part  à  l'opposition  systé- 
matique qui  s'éleva  contre  tous  les 
actes  du  ministre  triomphant.  C'est 
ainsi  qu'eu  1788,  lors  de  la  mala- 
die meutale  de  George  III ,  il  fut 
un  de  ceux  qui  soutinrent   que  la 
rqgence  appartenait  de  droit  au  prin- 
ce héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne, taudis  que  Pill  et  les  siens  vom- 
laieutque,  lorsque  le  monarque  fait 
défaut ,  la  souveraineté  retourne  à 


ceux  dont  elle  émane  ,  c'est-à-dire 
auxuiembrcs  de  l'une  et  l'autre cham- 
bre. Ce  fut  la  dernière  mesure  impoiw 
tante  à  laquelle  il  prit  part.  Soit  las- 
situde des  débats  politiques,  suit 
raison  d'argent ,  il  renonça,  au  bout 
de  vingt-huit  ans,  à  la  carrière  par»- 
lementairc  ,  céda  ses  suffrages  au 
capitaine  G.  Murray,  oncle  du  duc 
d^Alhol ,  et  partagea  son  tempsenlre 
Londres  ,  Saiut-André  et  ses  belles 
propriétés  de  Dunichen.  Ce  qfe'il  lit 
pour  l'amélioration  non  seulement 
de  ses  terres,  mais  de  tout  le  pays  , 
décèle  nu  philanthrope  aussi  zélé  <ju'é- 
cl  ùré.  11  avait  uu  vif  désir  de  voir 
l'Ecosse  septentrionale  même  tirer 
parti  de  ses  ressources.  Eu  réponse 
aux  exagérations  de  ceux  qui  trou- 
vaient sou  sol  impropre  a  la  culture, 
il  prouva  qu'il  était  parfait  pour  les 

fmmjncs  de  terre  et  les  patates,  que 
e  chanvre  y  venait  admirableraeut , 
qu'où  pouvait  y  former  d'excellentes 
prairies.  Prêchant  d'exemple,  il  éta- 
blit un  bel  ordre  daus  ses  fermes, 
ceignit  d'enclos  ses  propriétés  ,  intro- 
duisit avec  mesure  de  nouvelles  mé- 
thodes de   dessèchement.  Il  reudit 
ainsi  Patinospbète  plus  saluhre,  le 
sol  plus  productif  et  la  superficie  cul- 
tivable du  terrain  plus  considérable. 
Du  marais  de  Resleneth  ,  qu'il  par- 
vint à  dessécher  ,  il  tira  une  quantité 
de  marne,  évaluée  à  trois  cent  ciu- 
quanle  mille  francs,  qu'il  répandit 
sur  ses  terres.  Beaucoup  d'Ecossais 
à  cette  époque  quittaient  leur  froide 
patrie  pour  le  nord-ouest.  Cette  épi- 
démie d'émigration  était  aux  yeux  de 
Dempsler  un  vrai  fléau.  Il  fil  de  son 
mieux  pour  l'arrêter.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  essaya  de  réconcilier  les 
habitants  des  ilighlaud*  avec  leur 
sol.  Nommé  ,  depuis  qu'il  fut-renda 
à)a  vie  privée  ,  uu  de*  directeurs  de 
la  compagnie  pour  l'extension  des 
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pêcheries  de  la  Grande-Bretagne,  il 
y  donna  des  soins  spéciaux,  et  pmvo* 
qua  par  son  iuiluence  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  ses  opérations.  Il  con- 
tribua par  sou  exemple  et  ses  discours 
h  donner  un  tel  élan  au  patriotisme 
écossais  que  les  souscriptions  aux  ac- 
tions pour  la  compagnie  des  pèche* 
ries  montèrent  à  plus  de  quatre 
millions.  Le  gouvernemiMJt  danois, 
étendant  des  vues    paternelles  Mir 
l'Islande,  crut  ne  pouvoir  mieux  fuhte 
que  d'huiler  les  établissements  de 
pêcherie  écrasais.  Il  laul  dire  pour- 
tant qu'en  Ecosse  même  ces  établis- 
semeutsne  portèrent  pas  les  fruits 
qu'on  en  attendait.  Plusieurs  années 
malheureuses,  mais,  plus  que  tout  l^ 
reste  ,  la  guerre  qui  suivit  bieulôl 
l'explosion  de  larévolulion  française, 
y  mirent  des  obstacles  directs  et  qu'il 
fut  impossible  d'écarter  ;  les  actious 
rapidement  dépréciées  baissèrent. 
Dempsler  perdit  beaucoup  eu  cette 
Occasion.  11  soutînt  encore  plus  dans 
une  autre  circonstance.  Toujours  at- 
tentif a  mettre  uu  freiu  aux  émigra- 
tions écossaises  il  acheta  uu  empla- 
cement nommé  Skibo,  dans  lecomUî 
du  Caithucss,  avec  le  dessein  d'y 
offrir  perpétuellement  de  l'ouvrage 
aux  habilauts.  Sa  spéculation  échoua 
par  les  mêmes  raisons  que  l'allaire 
des  pêcheries.  Dempsler  alors  eu  re- 
viut  exclusivement   a  l'agriculture. 
C'est  dans  cette  occupation  honorable 
qu'il  passa  la  fiu  de  ses  jours.  En 
1818,  année  de  sa  mort,  il  enseignait 
à  ses  voisins  a  utiliser  comme  engrais 
d'éuoimes   couches  de  coquillages 
analogues  aux  falunsdela  Tourame. 
Ou  doit  a  Dempster  :  L  Discours 
prononcé  après  sa  nomination  a 
la  présidence  de  la  compagnie 
des  pdchenes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Ce  morceau  contielt 
.beaucoup -de  iâtsçtki«ux«  U.  No- 
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ticc  sur  les  monts  maçnëtiquès  fit  un  nom  en  1830,  lorsque  la  ré- 
deCUede  Cannay.  Celle  île,  qui  volùtion  française  de  juillet  trouVa 
fuit  partie  de  l'archipel  des  Hébri-  du  retentissement  en  Belgique.  L'in- 
des,  et  qui  a  deux  railles  de  cîrcon-  flueuce  de  Deneeff  sur  la  classe  ou- 
férenco,  présente  des  colonnes  ba-  vrière,  son  activité,  l'exaltation  dont 
«altiquès  qui  offrent  de  la  ressero-  il  était  susceptible  le  firent  eboisir, 
hlance  avec  celles  de  Staffa.  III.  pour  diriger  un  mouvement  par  ceux 
Divers  articles  dans  les  Transac-  qui  travaillaient  à  renverser  le  gouver- 
nons de  la  société  royale  d'E-  neraent  établi.  Mal  accueilli  les  pre- 
dimbourg.  IV.  Diverses  lettres  dans  rniers  jours  a  PHôlel-de- Ville  par 
XAgriçultural  Magazine.W  Quel-  les  citoyens  qui  redoutaient  le  désor- 
quvs  Discours  lus  à  la  ebambre  des  dre,  il  s'y  installa  bientôt  en  maître, 
communes.  P— -ot.  La  populace  lui  décerna  la  dictature 
DEBATTES  (François)  ,  té  k  et  le  surnom  de  Lafayetlc  de  Lou~ 
Liguy  en  Barrois  ,  le  25  janvier  vain  qu'on  avait  soufflé  adroitement 
IGOti,  fit  ses  cours  de  philosophie  et  à  ces  hommes  grossiers.  Grâce  à  fa 
de  théologie  chez  les  jésuites  de  Di-  mollesse  des  mesures  prises  par  les 
joo.  Venu  à  Paris  pour  y  perfection-  généraux  Trip  et  Cort-Heyfigcrs  , 
ner  ses  éludes  dans  la  communauté  Louvain  et  les  Campines  ne  tardèrent 
de  Sainte-Barbe  ,  Denaltcs  changea  pas  à  être  en  pleine  insurrection  et  la 
bientôt  sa  manière  de  voir.  A  vingt-  communication  entre  Bruxelles  et 
quatre  ans  il  fut  chargé  de  professer  Liège ,  foyer  de  l'opposition  armée , 
la  théologie  à  Sainte-Barbe.  Exilé  en  resta  libre.  Deneeff  se  fit  général, 
1730  pour  avoir  participé  à  l'appel  inspecteur  aux  revues,  bourgmestre^ 
des  quatre  évéques,  au  réappel  de  Lorsque  l'ordre  revint,  il  garda  ce 
1720,  et  a  la  cause  de  l'évèque  de  dernier  titre  et  y  ajouta  celui  de  co- 
Senez ,  il  vint  à  Auxerre.  Il  n'était  lonel  de  la  garde  civique.  Son  admi- 
encore  que  tonsuré  •  Caylus,  évéque  nistration  fut  marquée  par  un  évène- 
d'Auxerre ,  voulut  lui  conférer  le  sa-  ment  affreux.  Le  28  octobre  t830, 
cerdoce.  Denaltes,  après  beaucoup  le  lieutenant-colonel  Gaillard,  né  k 
de  résistance  ,  consentit  enfin  k  rece-  Liège,  ancien  officier  français  et  qui 
voir  la  prêtrise  le  18  avril  1734.  commandait  Louvain,  lors' du  soulè- 
Dix  ans  après  ,  il  fut  nommé  k  la  vement,  fut  arrêté  à  Malines  par  des 
cure  de  Saiut-Pierre-en  Château  a  forcenés  et  conduit  k  Louvain  avec 
Auxerre.  Après  la  mort  de  Caylus,  une  sauve-garde  écrite  de  Deneeff^ 
il  prit  part  au  soulèvement  du  clergé  qui  devait  savoir  qu'un  chiffou  de  pa- 
appclanl  contre  son  successeur.  Il  pier  n'est  pas  une  garantie  contre  la 
mourut  Je  28  sept.  17(35.  Oa  a  de  rage  de  la  multitude.  Gaillard  ,  k 
lui  :  L'idce  de  la  conversion  du  peine  arrivé  anx  portes  de  Louvain, 
pêcheur,    traduite    d'Opstraet  ,  fut  saisi  par  des  femmes  échevelées 
1732,  2  vol.  in-12.  11  avait  entre-  et  des  bourreaux  altérés  de  sang,  qui 
pris  un  ouvrage  sur  la  confiance  le  torturèrent  pendant  plusieurs  heu- 
c/irètierme,  qui  devait  être  divisé  en  res  avec  une  joie  infernale.  Ce  sou- 
quatre  parties  ,  mais  dont  il  ne  fit  venir   et  l'abandon  insultant  où  le 
que  les  deux  premiè res.    P— c—t.  laissaient  ses  anciens    amis  lurent 
DOEEFF   (Jkak-Geobge)  ,  pour  Deneeff  nn  tourment  horrible, 
simple  bourgeois   de  Louvain  r«e  II  avait  de  la  générosité  dans  le  cœur. 
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îvolta  contre  ce  qu'il  appe-  honneur, qu'il  ambitionnaitlaifut  ao- 

,unefic»antc  injustice,  etidi  la  cordéi  Set  compagnon!  étaient  déjà 

mélancolie  la  plus  profonde  il  alla  partis  de  Londres  fil  courut  a  Malte, 

juscj  u'au  s u ic i de .  Le  (i  avril  183£,  il  où  on  loi  dit  que  depuis  no  mois  ils 

rfc.HQya,  i  j'Ago  de  faisante  sj»)  «  /  niaient  cinglé  vert  Tripoli.  Tous  lee 

,  K— f— g.    !i  objets  dont  il  avait  besoin  lai*  forent 
lîLMIAM    (Diïon)  ,   célèbre  fournis  par  les  magasins  do  gonver- 
voyageur  anglais,  naquit  à  Londres  le  nemcnl,  et  il  se  fit  accompagner  de 
1er  janvier  1786.  Ses  parents,  qui  Guillaume  Hillman,  habile  charpen- 
étaient  de  bons  bourgeois,  le  placèrent  lier.  Le  18  no?.,  il  fit  toile  poor 
d'abord  cfce*  je  régisseur  des  proprié-  Tripoli  où  il  débarqua  trois  joorfr 
tés  rurales  d'une  famille  riche ,  puis  après;  ses  deux compagnoiw  ry  àtte*h 
çhe*  un  procureur.afinqu'il  s'y  formât  daient.  Le  8  avril  1822  4  leur  trou- 
h  la  gestion  des  affaires;  mais  le  jeu-  «e  fit  ion  entrée  dans  Mêurzouk  *  ou 
ne  Denbam  montrait  peu  d'aptitude  ils  furent  reçus  arec  les  plus  grand* 
pour  cette  carrière  ;  préférant  celle  honneurs  ;  mais  le  sultan  qui  les  ac* 
des  armes,  il  entra  comme  volontaire,  cueillit  avec  beaucoup  d'affabilité,  et 
en  1811,  dans  on  corps  destiné  ponr  qui  connaissait  le  motif  de  leur  venue, 
la  Péninsule  hispanique,  et  reçut  son  les  contraria  singulièrement  en  leur 
premier  grade  dans  un  régiment  por-  annonçant  qu'il  n'était  nullement 
tugais.  À  la  paii ,  en  1814,  il  fut  question  d'envoyer  bientôt  une  expé- 
mis  à  la  demi- solde  ;  l'année  suivante  dition  dans  le  sud  ,  qu'une  armée 
il  rentra  en  activité  dans  le  cinquième  ne  pouvait  se  mettre  en  marche 
régiment,  et  fit  la  campagne  des  avant  le  printemps,  k  cause  du  temps 
Pays-Bas.  La  paix  ayant  été  conclue  qu'exigeaient  les  préparatifs  du  voya- 
de  nouveau ,  il  fut  encore  mis  a  la  ge ,  dans  un  pays  ou  tout  devait  être 
demi-solde ,  et  profita  de  son  loi-  transporté  à  dos  de  chameau;  enfin 
sir  ppur  visiter  la  France  et  l'Italie,  que  pour  gagner  le  Bornon  il  était 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  demanda  indispensable  de  marcher  avec  une 
ei  obtint  d'être  admis  à  l'école  mili-  escorte  de  deox  cents  hommes  ar- 
taire  de  Farnbam  pour  y  acquérir  mes.  Mais  ,  heureusement,  Bonkba^ 
les  connaissances  nécessaires  à  un  of-  loara,  riche  marchand  et  persoo- 
ficicr;  il  s'y  distingua  par  son  assi-  nage  considérable  du  Fewan  ,  prit 
dm  té  et  ses  progrès.  Animé  du  désir  intérêt  à  nos  voyageurs,   et  leur 
dose  signaler ,  les  récits  des  voyages  assura  que  le  sultan  avait  les  moyens 
de  llilchie  et  de  Lyon  au  i'ezzau  lui  de  les  envoyer  au  Bornou  ,  s'il  le 
inspirèrent  une  forte  «nvie  de  poursni-  voulait,  et  que  lui-même  se  chargeait 
W  leurs  découvertes;  et  il  proposa^  de  conduire  la  caravane,  si  le  pacha 
rn  1824  , ta  lordt  Batborst  d'aller  à  de  Tripoli  'c  permettait.  Il  ne  tarda 
Tombouctou  à  peu  près  «par  la  même  pas  k>  partir  pour  cette  ville  avec 
route  que  suivait  Laing.  Le  ministre  beaucoup  de  marchandises  et  d'e*-» 
lui  répondit  qu'on  autre  plan  avait  claves.  Le  soltan  quitta  sa  capitale 
déjà  été  adopté  ,  et  que  le  docteur  pemde- /imirs»  après.  «  Dani  cèîte 
Oudney  et  le  lieq  tenant  Clapperton  «  tjiositiéti,  dit  Denham,  nous  n'avions  : 
venaient  d'être  désignés  pour  cotte  «  d'antre  ^krti à  ipPénoVe  que  d'a^  S* 
expédition:  alors  il  redoubla  d 'in-  q  a  viser  à  des  moyens  rerl  ainsdb  ^di- 
stance pour  leur  ébr»M**ociéy  e*  ce*  U  «  wirnm*àetite  '«'niàrtW1  à** 
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«  printemps  suivant.  Lesultan  avait 
«  emporte  tout  ce  qui  nous  était  né- 

*  cessaire  ;  il  était  impossible  de  5e 
«  procurer  un  seul  chameau  5  tout 
•t  l'argcut  du  pays  avait  été  enlevé 

*  pour  Tripoli.    C'était  donc  de 
«  cette  ville  que  nous  devions  atten- 
«  dre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  En 
«  conséquence  il  fut  décidé  que  je 
«  me  hâterais  de  m'y  rendre  pour 
«  représenter  au  paeba  qu'il  devait 
«  nous  donner  autre  chose  que  des 
«  promesses  en  échange  de  nos  gui» 
«  uées.  »  Denhara  sortit  de  Mour- 
zouk  le  20  mai  avec  un  nègre,  son 
domestique,  et  denx  Arabes  ;  le  12 
juin  il  revit  Tripoli  ;  le  lendemain 
il  représenta  au  pacha,  daus  les  ter- 
mes les  plus  énergiques,  le  tort  causé  à 
lui  et  à  ses  compagnons  parle  retard 
apporté  k  leur  départ  pour  le  Bor- 
«ou ,  et  le  pria  d'en  fixer  l'époque 
précise  ;  il  ajouta  que,  s'il  ne  recevait 
pua  uue  répouse  favorable,  il  irait 
eu  Angleterre  expliquer  les  motifs 
de  leur  iuactioji  forcée.  Le  pacha 
essaya  de  se  disculper,  et  attribua 
tous  les  inconvénients  dont  les  An- 
glais se  plaiguaient  k  la  volonté  de 
Dieu,  qui  les  avait  fait  arriver  pen- 
dant une  maladie  du  sultan  du  Fezzau. 
Deubaui,  loin  de  se  payer  de  ces  dé- 
faites, s'embarqua  pour  Marseille;  il 
y  «tait  encore  en  quarantaine,  quand 
uue  lettre  du  pacha  lui  parvint  5  elle 
lui  apprenait  que  Bookhaloutn  était 
nommé  pour  commander  l'escorte  qui 
devait  conduire  les  Anglais  au  Bor- 
nou.  Denbatn  se  remit  aussitôt  en 
mer  ;  en  sept  jours  il  aborda  les  côtes 
de  Barbarie  ;  Boukhaloum  et  une 
partie  de  l'escorte  étaient  déjà  à  l'en- 
trée du  désert;  le  30  octobre,  tous 
rentraient  dans  Mourzouk.  Notre 
voyageur  y  trouva  ses  deux  compa- 
gnons et  Hillman  malades  j  ceui-ci  , 
persuadés  que  le  changement  de 


climat  leur  rendrait  la  santé,  de*- 
vancèrent  Deuham  ,  qni  rte  quitta 
Mourzouk  que  le  29  novembre  avec 
Boukhaloum  et  plusieurs  marchands 
de  Mesurata ,  de  Tripoli ,  de  Sockna 
et  de  Mourzouk,  empressés  de  profi- 
ter de  la  protection  de  l'escorte.  Le 
17  février  1823,  la  caravane  arriva 
dans  les  murs  de  Rouka,  résidence 
du  cheikh  du  Bornou.  Le  récit  du 
voyage  k  travers  le  désert,  et  de  la 
réception  faite  par  ce  chef  k  nos 
voyageurs,  a  été  douné  daus  l'article 
Clappertou  (LXI,  89).  Après  une 
excursion  de  peu  de  durée  k  Biruie,  à 
l'ouest,  et  au  lac  Tchad  k  l'est,  Deu- 
ham se  joignit  k  uue  expédition  com- 
posée de  Bornouens,  de  Maudarans, 
et  des  Arabes  de  Boukhalonro.  Il  dit 
au  cheikh  qui  lui  adressait  des  repré- 
sentations sur  son  empressement  k 
courir  les  hasards  des  combats,  puis- 
que cette  troupe  n'avait  d'autre  but 
que  d'enlever  des  Félalahs  infidèles 
pour  en  faire  des  esclaves  et  les  ven- 
dre :  «  Je  ne  dois  pas  négliger  uue 
»  seule  occasion  de  voir  le  pays.  W 
L'année  partit  le  15  mars,  marcha 
au  sud ,  et  atteignit  les  montagnes 
et  Mora  ,  capitale  du  Mandara.  A 
mesure  qu'elle  avançait  elle  trou- 
vait le  pays  plus  ban t  et  plus  monta- 
gneux. De  malheureux  lurdies  on 
iutideles.  qui  n'avaient  pas  de  moyens 
de  se  défendre,  ou  étaient  hors  d'état 
de  prendre  la  fuite,  furent  égorgés 
sans  pitié  ou  jetés  dans  les  flammes* 
Enfin  les  Bornouens  et  leurs  alliés 
attaquèrent  Mosleia,  ville  daus  une 
situation  très-forte  et  protégée  par 
des  marais,  des  palissades,  des  fossés. 
Les  Arabes  fondirent  sur  l'ennemi 
avec  une  grande  bravoure,  mais  fu- 
rent mal  secondés  par  les  Bornouens 
et  les  Maudarans  ;  aidés  de  leurs  ar- 
mes k  «feu  ,  ils  emportèrent  la  palis- 
sade et  repoussèrent  les  1<«Uu1m  sur 
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lep  hauteurs.  Ceux-ci  firent  pleuvoir  armes  à  feu  du  chef.  Un  Bornoueu, 
*ne  grêle  de  flèches  empoisonnées  chargé  par  le  cheikh  de  veiller  sut 
sur  les  assaillants  ;  de  toutes  paris  Denham,  le  reconnaît  de  loin,  avance 
on  voyait  les  femmes  qui  en  four-  à  cheval  vers  lui ,  le  fait  monter  en 
nissaient  de  nouvelles  aux  guerriers  croupe;  ils  rejoignent  au  galop,  et 
et  qui  finirent  par  faire  rouler  de  au  milieu  des  décharges  continuelles 
grosses  masses  de  rocliers  sur  les  de  flèches,  l'arrière-garde  de  leur 
Arahes.  Les  Fe'lolahs  ,  remarquant  le  troupe.  Uonkualonrn  fil  revêtir  d'un 
petit  uomlire  de  ceux  qui  Jes  poursoi-  barons  arabe  Denham  ,  qai  était  lo- 
vaient ,  attaquèrent  à  leur  tour  ;  les  talemeut  nu,  et  souffrait  horriblement 
Arabes  reculèrent  ,  la  cavalerie  des  delà  chaleur.  Ce  chef  loi  eut  a  peine 
Félatahs  accourut.  Si  un   groupe  rendu  cet  impoitant  service  qu'il 
d  Arabes  guidés  par  Boukhaloum  et  mourut  d'une  blessure  au  pied.  Un 
uu  autre  chef  n'eût  pas  tenu  tèle  et  torrent  qu'où  rencontra  permit  aux 
forcé  l'ennemi  a  s'arrêter  ,  tous  eus-  fugitifs   d'apaiser  leur  soif  dévo- 
sent  probablement  péri.  Beaucoup  raute.  Denham  recouvra  son  premier 
furent  tués.  Le  cheval  de  Denham  cheval  et  sa  selle  ;  l'animal  était  trop 
lut  blessé  au  cou  ;  lui  même  eut  le  maltraité  pour  qu'il  pût  s'en  servir; 
visage  effleuré  par  une  flèche.  Dès  on  lui  en  donna  un  autre;  ses  pisto-  - 
que  la  délaite  des  Arabes  fut  évi-  lcls  étaient  perdus.  «  Ainsi,  s'écrie- 
deule  ,  leurs  alliés  se  butèrent  de  «  t-il ,  se  termina  notre  malheureuse 
fuir;  bientôt  la  déroute  deviut  gé-  «  expédilion.  Comme   elle  n'avait 
nérale.  Denham,  forcé  de  mettre  «  d'autres  motifs  que  l'injustice  et 
pu  (lu  terre,  ne  dut  son  salut  qu'à  «  l'oppression,  qui  pourrait  regret- 
son  pistolet;  il  put  mouler  sur  un  au-  «  ter  qu'elle  n'ait  pas  réussi?»  Le  4 
tre  cheval  ;  mais,  au  bout  de  quelques  mai  il  fut  de  retour  h  Augornou,  ville 
c -niâmes  de  pas,  l'animal,  effrayé,  Voisine  de  Kouka  ;  il  reçul  du  cheikh 
sabal,  le   renverse  et  s'échappe:  du  linge  ,  laissé  par  ses  compatriotes 
notre  voyageur  reste  a  pied  et  désar-  à  leur  départ  pour  le  Haussa  ,  un  ha- 
ine. ]1  est  entouré  par  les  Félatahs,  billemenl  à  la  mode  du  pays,  et  on 
eu  un  clin  d'œil  dépouillé  de  tous  ses  cheval.  Il  avait  perdu  bien  d'autres 
vêlements,  et  percéde plusicurscoups  choses  dans  celle  expédition  raalen- 
de  lance  ;  les  Félatahs  se  disputent  ce  coutreuse  •  il  se  consola  en  réfléchis* 
qu  ils  lui  oui  enlevé,  il  réussit  à  se  saut  aux  observations  intéressantes 
relever,  et  se  jette  dans  uu  bois  voi-  qu'elle  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
siu.  Poursuivi,  il  saisit  les  branches  faire.  Grâce  au  régime  sévère  qu'il 
d'uu   arbre,  et   se   laisse   tomber  avait  été  contraint  de  suivre,  ses 
dans  uu  torrent  ;  il  gagne  la  rive  op-  blessures  et  ses  meurtrissures  se  gué- 
jiosée,  et  il  est  sauvé.  Apercevant  rirent  promplciuent,  et  il  put  souger 
a  travers  les  arbres  trois  cavaliers  ,  à  des  excursions  moius  périlleuses, 
il  reconnaît  Iioulbaloum  et  d'au-  Au  mois  de  mai,  il  accompagna  le 
1res  Arabes;  il  les  appelle  à  grands  cheikh  dans  une  expédition  à  l'ouest , 
cr#t,  ils  ne  l'entendent  pas  ;  au  mi-  dans  le  Mooga,  pays  dont  les  habi» 
lieu  de  la  confusion  ,  du  bruit,  des  lanls  firent  leur  soumission.  En  dé- 
gémisscmeuLs  des  mourauts  ,  les  Fé-  cembre,  Ouduey  et  Clapperton  par- 
lalahf  étaient  à  leurs  trousses,  et  tirent  pour  le  Haussa  ;  quelques 
tenus  eu  respect  seulement  par  les  jeurs  après ,  Denham  eut  le  plaisir 
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de  i  voir  arriver  à  Kouka  un  de  ses 
compatriotes,  Toole,  jeune  officier  qui 
avait  parcouru  en  trois  inoUetdemi 
la  distance  entre  celle  ville  et  Tripoli. 
Il  avait  l'air  robuste  ,  il  apportait  di- 
verses choses  utiles 5  la  position  de 
Denbam   devenait  plus  agréable,  il 
pouvait  compter  sur  Paide  duncom- 
pagnon.  Il  profila  donc  d'une  occa- 
siou  favorable  pour  aller  avec  lui 
visiter  le  Loggoun ,  contrée  baignée 
par  le  Chary ,  el  dout  les  habitants 
sont  industrieux;  ils  emploient  dans 
leurs  affaires  nn  signe  représentatif 
des  râleurs;  ce  signe  est  en  fer, 
son  prix  varie  ,  ce  qui  donne  lieu  à 
un  agiotage.  Denham  remontait  le 
fleuve  assez  haut,  quand  il  fut  obligé 
de  rebrousser  chemin,  à  cause  d'une 
incursion  des  Begharmiens.  Toole 
tomba   malade;    et  il  mourut  à 
Angala,  ville  située  sur  le  Gamba- 
laroun ,  près  de  aoo  embouchure 
dans  le  lac  Tchad  ;  il  n'avait  que 
viugt-deux  ans.  Malgré  sa  forte  con- 
stitution ,  il  ne  put  résister  aux  fa- 
tigues du  voyage  dans  un  pays  hu- 
mide et  très-chaud.  Le  2  mars  1824 
Denbam  était  de  retour  a  Kouka;  il 
rejoignit  bientôt  le  cheikh,  qui  mar- 
chait contre  ses  ennemis  ;  ceux-ci 
furent  défaits.  Au  commencement  de 
mai ,  Tyrbwit ,  envoyé  d'Angleterre 
pour  résider  dans  le  Horuou  ,  était 
auprès  de  Denham;  il  offrit  des  pré- 
seuls de  son  gouvernement  au  cheikh 
pour    lui   témoigner    combien  la 
Grande- Bretagne  était  reconnaissante 
de  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait 
fait  aux  Auglais ,  et  ramena  au  cheikh 
ses  enfauts   long-temps  rcteuus  à 
Mourzouk  par  les  machinations  du 
dernier  sultan  du  Fezzan.  Les  deux 
Anglais  se  joignirent  a  une  expédition 
qui  devait  faire  le  tour  du  lac  en  se 
dirigeant  d'abord  a  l'est;  elle  dura 
près  d'un  mois,  mais  ne  s'avança  que 
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jusqu'à  Tangalia,  lieu  situé  par  .|3° 
20'  de  latitude  sur  la  rive  orientale 
du  Tchad.  Une  défaite  essuyée  par 
les  troupes  du  cheikh  les  força  de 
se  retirer.  Le  17  juillet, Denbam  de 
retour  à  Kouka  y  trouva  Clapper- 
tou  revenu  du  Soudan  avec  uue  pe- 
tite caravane  :  «  Il  était  tellement 
«  changé,  dit  Denham,  que  je  ne 
a  le  reconnus  que  quand  je  ren- 
ie tendis  m'appeler  par  mon  nom. 
a  Notre  entrevue  fut  bien  triste;  il 
a  avait  enterré  son  compagnon,  j'a- 
ie vais  fermé  les  yeux  du  mien  , 
«  beaucoup  plus  jeune  cl  plus  ro- 
u  buste  que  moi.  M.  Clapperton, 
«  malgré  sa  faiblesse  extrême,  par- 
«  lait  de  retourner  au  Soudan  après 
«  la  saison  des  pluies.»  Denham  de 
son  côté  projetait  de  compléter  le 
voyage  autour  du  Tchad,  eu  passant 
par  le  nord  et  se  rapprochant  le  plus 
qu'il  lui  serait  possible  du  point  où 
il  s'était  arrêté  dans  le  sud.  Le  mo- 
ment du  départ  approchait,  le  cheikh 
consentit   à  ce  que  Tyrwhit  restât 
auprès  de  lui  comme  consul,  et  pro- 
mit de  protéger  les  marchands  an- 
glais qui  viendraient  dans  son  pays. 
«  II  faut  que  ce  soient  de  petits 
«  marchauds,  ajouta-t-il,  autrement 
a  leurs  profits  ne  seraient  pas  assez 
a  considérables  pour  leurs  frais.  » 
Il  exprima  ensuite  le  désir  d'écrire 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait pour  être  utile  à  Denham,  qu'il 
pria  instamment  de  revenir.  «Main- 
te tenant  très-connu  ,  lui  dit-il,  tu 
«  peux  aller  sauj  crainte  dans  tout 
«  le  Bornou  ;  même  les  habitants 
a  des  frontières  le  connaissent  tous. 
«  Cela  ne  s'est  pas  effectué  à  la  hâte; 
«  tu  as  été  près  dedix-huil  mois  avec 
«  nous.  Tu  le  souviens  du  temps  où 
«  tu  ne  pouvais  pas  aller  a  uue  pe- 
o  tite  distance  sans  incouyénieut 
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jpour  toi.  Alors  je  ne  croyais  pas  prise  si  longue  et  si  périlleuse,  1  c- 
«  que  jamais  lu  pusses  élre  aussi  li-  uergie  et  la  résolution  qu'il  avait 
«  bremenl  ici  que  tu  y  es.  C'est  au  déployées  dans  les  occasions  diiliciles, 
«  temps  et  K  loi-même  que  tu  en  as  la  douceur  et1  la  modération  que,  dans 
«  l'obligation,  et  non  pas  a  moi.  toutes  les  circonstances ,  il  avait  su 
«  J'aurais  inutilement  donné  des  or-  ailier  au  courage  et  a  la  persévéran- 
ce dres  pour  qu'on  te  respectât ,  tu  ce,  lui  méritèrent  l'estime  générale, 
«c  as  par  ta  conduite  confiante  et  Son  extérieur  agréable,  son  air  affa- 
«  franche  gagué  la  bienveillance  de  ble,  le  firent  rechercher  et  accueillir 
«  ce  peuple,  et  cependant  lueschré-  dans  toules  les  sociétés,  et  il  soutint 
«  lien!  »  Le  cheikh  envoya  aux  An-  par  ses  manières  engageantes,  et  par 
glais  un  chameau,  un  cheval  et  des  sa  conversation  aisée  et  enrichie  dT6b- 
oulresa  eau  pour  leur  voyage  dans  servations  instructives,  la  réputation 
le  désert,  enfin  d'autres  objets  pour  ou e  ses  travaux  lui  avaient  acquise, 
eux  et  pour  leur  roi;  le  16  août  il  Ôn  jugea  que  peu  d'homme*  étaiéht 
leor  donna  une  audience  de  congé,  aussi  capables  que  lui  de  diriger  des 
ét  ils  s'acheminèrent  vers  Tripoli ,  entreprises  qui  exigeaient  de  t'hahi- 
avec  une  caravane  du  Soudam  i)en-  le  lé  et  de  la  constance.  Nommé  lieu- 
ham  suivit  par  le  nord  les  rives  du  tenant-colonel  et  surintendant  ou  di- 
Tehad  jusqu'à  Mahal  ,  village  sous  recteur -géuéral  de  rétablissement 
le  quinzième  degré  de  longitude  a  des  Africains  affranchis,  qui  avait  été 
Test  de  Greemvich  cl  les  14°  28' de  fondé  à  Sicrra-Léonc  et  comprenait 
latitude.  Le  11  septembre  tout  le  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il 
monde  fui  réuni  à  Weudié  sur  la  rive  s'einbarquay  le  8  décembre  a 
occidentale  du  lac.  On  revint  a  Tri-  Plymoulh.  Eu  vingt-huit  jours,1  il 
poli  par  la' même  route  qu'on  avait  fut  rendu  à  sa  destination,  oùlanou- 
lenue  eu  allant  au  Bornou  ;  Denbara  velle  de  sa  nomination  avait  causé 
pense  qu'elle  est  plus  difficile  ét  plus    une  satisfaction  générale.  11  prit  des 
fatigante  au  nord  qu'au    sud.  Un    mesures  pour  que  les  roitelets  des 
nouveau  sultan  commandait  h  Mour-  cautons   voisins  vinssent  commercer 
zouk;  il  fut  très-obligeant  pour  les    au  chef-lieu  dn  gouvernement,  favo- 
An^lais,  qui  revirent  à  Tripoli  le  20    risa  les  échanges  de  bons  procédés 
janvier  1825.  Le  pacha  les  félicita    entre  eux  et  les  Africains,  et  établit 
snr  leur  retour;  ils  s'embarquèrent    une  caisse  d'épargnes  parmi  les  ha- 
vers  le  milieu  de  février  pour  Li-    bitanls  de  Free-Town.  11  avait  jugé 
vourae,  et  Le  1er  juin  ils  abordé-    d'abord  que  les  pluies doSierra-Léene 
rt  ut  en  Angleterre,  où  ils  avaient  ex-    ne  pouvaient  se  comparer  à  celles  du 
pédié  ,  par  mer,  leur  bagage  ainsi    Bornooj  mais,  plus  tard,  il  pensa  que 
que  les  curiosités  rapportées  d'A-    les  fièvres  produites  par  la  saison 
frirpie,  et  confiées  aux  soins  du  char-    pluvieuse-  sur  la  cote  causaient  une 
penfier  llillmau  ,  le  seul  de-  leurs    latblesssc  excessive,  et  que  les  fem- 
coinpagnons  qui  n'eut  pas1  succombe    mes  en  souffraient  plus  que  les  hom- 
i'Jfc "l'intempérie  du  climat  de  cetle    mes.  Hn  décembre  1827,  il  s'embar- 
partie  du  monde.  Deubam  fut  élevé    (fia  sur  lacorvette  la  Sibylle  pour 
au  grade  de  major  ,  cL  s'occupa  de  la    faire  une  tournée  d'inspection  àffjer- 
rédactiou  de  son  Voyage.  Le  succès    naudo  lJo  :  il  rencontra  dans  cette 
qu'il  avait  oblenu  dao«  celte  entre-    excortwn  Lajider  qui  revenarf'ldti1 
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Haussa,  et  annonça  repremier  en  An- 
gte terre  la  mort  de  Clappertou  ,  sou 
ancien  compaguon.  Avant  débarqué 
h  Accra  sur  la  Côte  cl  Or,  il  estima 
que  le  climat  de  ce  comptoir  Valait 
mieux  que  celui  de  Free-Town.  H 
revint  bien  portant  dans  cette  co- 
lonie, et  il  eu  fut  nomme  vice-gou- 
verneur. Le  31  mai  1828,  la  fièvre 
<to  pays  l'attaqua  ;  le  2  juiu  il  sem- 
blait moins  malade  ;  le  7  il  manifesta 
le  désir  i}e  retourner  en  Angleterre, 
mais  il  était  trop  tard  ;  il  mourut 
dans  la  matinée  du  9.  On  a  de  lui  : 
Narrative  of  travels  ajid  disco- 
varies y  etc.  (Relation  de  voya- 
ges et  de  découvertes,  faite*  dans 
l'Afrique  septentrionale  et  cen- 
trale, dans  les  années  1822,  1823 
cl  1 824 ,  par  le  major  Denham  ,  le 
capitaine  Clappertou  et  letf  'eu  doc- 
leur  Oudney,  et  s' étendant  à  tra- 
vers le  grand  désert  jusqu'au 
dixième  degré  de  latitude  nord, 
e(  de  Kouka  en  Bornou  à  Sacka- 
louy  capitale  de  l  empire  des  Fêla- 
tahs;  avec  un  Appendix),  Londres, 
1823,  io-4°,avec  cartes  etplanohes. 
Le  titre  de  la  traduction  française 
par  l'auteur  de  cet  article  et  M.  de 
La  Uenaudière  a  été'  abrégé  {Voy. 
Clapperton,  LXI,  04).  Ce  livre 
a  été   presque  entièremeot  rédigé 
par  DeohaujjCIapperton  n'y  a  coopè- 
re que  pour  ce  qui  concerne  son  vova* 
ge  à  Sackalou,  et  les  notes  laissées 
par  Oudney  se  trouvaient  dans  uu  état 
d'imperfection  tel  qu'il  ne  futpossi» 
Me  d'eu  exti  aire  que  quelques  remar- 
ques éparses.  Malgré  les  descriptions 
de  l'Afrique  dounées  par  les  Arabes, 
la  géographie  de  la  portion  septen- 
trionale de  cette  partie  du  monde, 
c'ei.t-à-dire  jus  ju'au  cinquième  de- 
gré de  latitude  nord,  était  mal  con- 
nue; la  sagacité  et  les  recherches  de 
Delisle,  de  d'Anville  ,  de  Rennel , 
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les  découvertes  de  Mungo  Park,  do 
Horneman.  deBrown,  avaient  échoué 
contre  l'insuffisance  et  le  vague  des 
renseignemen ts fournis  par  lesanleu rs 
musulmans.  La  relation  des  deux  offi- 
ciers anglais  a  rectifié  les  idées  erron- 
nées.  11  suffit  de  citer  pour  exemple 
ce  qui  concerne  la  position  du  Bor- 
nou :  on  le  croyait  situé  par  19°  do 
latitude  nord  et  22°  de  longitude  est 
de  Grcenwich;  tandis  qu'il  l'est  par 
13°  de  latitude  et  18  de  longitude. 
L'existence  et  la  position  véritable 
du  lac  Tchad  fureut  constatées  et  dé- 
terminées. Ce  fut  Denham  qui  explora 
les   bords  de   cette  grande  nappe 
d'eau;  malheureusement  les  circon- 
stances s'opposèrent  a  ce  qu'il  en  fît 
entièrement  le  tour.  Il  reste  ainsi,  le 
long  de  ses  rives  orientales,  une  éten- 
due d'une  soixantaine  de  lieues  qui 
appelle  encore  le  zèle  et  les  travaux 
d'un  voyageur  futur  .  D'ailleurs  Den- 
hmm  rapporte  toutes  les  traditions 
des  indigènes  sur  ce  lac  dont  l'issue 
est  encore  couverte  d'un  voile  épais. 
On  sait  seulement  que  son  eau  est 
douce  ;  et  l'on  a  vu  que  les  hippo- 
potames et  les  crocodiles  y  vivent. 
On  sait  aussi  qu'il  ne  reçoit  aucune 
rivière  venant  du  nord  au-delà  du 
quinzième  méridien  oriental  de  Grccn- 
wich ,  et  que  de  Tripoli  au  Yeou  le 
premier  de  ses  affluents  de  l'ouest, 
ou  ne  rencontre  aucun  cours  d'eau 
Mii  ressemble  à  une  rivière.  La  cara- 
vane, quand  elle  ne  marche  pa»  dans  le 
désert,  passe  le  long  de  coteaux  ro- 
cailleux ,  escarpés  et  plus  ou  moius 
élevés  j  h  lent  pied   s'ouvrent  des 
vallées  oû  il  y  a  soit  des  puits,  soit  des 
sources.  Denhâm  raconte  d'une  ma- 
nière attachante  les  événements  de 
son  long  et  pénible  voyage  ;  ses  ré- 
cits inspirent  le  plus  vif  intérêt-  U 
peint  avec  des  couleurs  vraies  lo 
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pays  et  ses  habitants.  On  pourrait  de-  rateur,  a  employé  ces  matériaux  pout 
sirer  plus  d'ordre  dans  sa  narration  ;  composer  un  Essai  de  /aiatigiw  du 
mais  elle  annonce  un  îiomme  judî^  Somou9  qu'il  a  placé  à  la  suite  do 
cieux  cl  indulgent.  «  Si,  dil-il  ,  on  la  traduction  française.       E — s. 
«  trouve  que  j'ai  parle  trop  favora-       BEXMAN  (Thomas)  ,  cliinir- 
«  blement  des  Africaius  ,  au  milieu  gien  et  accoucheur  anglais,  naquit  le 
«  desquels  nous  nous  trouvions  jetés,  27  juin  1733,  àBakcwelldaus  lecora- 
«  je  répondrai  simplement  que  je  té  de  $erby,  où  son  père  était  pbar- 
«  les  ai  dépeints  tels  que  je  les  ai  macien.  Pendant  sa  jeunesse,  il  mena 
a  vus;  hospitaliers,  Bienveillants,  une  vie  errante  et  éprouva  L'en  des 
«  honnêtes  et  généreux;    jusqu'au  infortunes.  Après  avoir  perdu  son 
«  dernier  moment  de  ma  vie,  je  me  père  a  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  essaya, 
«  souviendrai  d'eux  avec  affection,  pendant  deux  aunées,  de  suivre  la  mè- 
«  Oui,  i!  y  a  daus  l'Afrique  centrale  me  carrière  que  lui;  mais  ensuite  il 
«  beaucoup  d'eufants  grossiers  de  la  se  rendit  a  Londres  avec  très-peu  de 
*r  nature,  qui  se  distinguent  par  des  ressources,  s'y  livra  à  l'élude  de  Ta- 
ct principes  et  des  sentiments  qui  fe-  natomie  et  fréquenta  très-assidument 
u  raient  honneur  au  chrétien  le  plus  l'hôpital  Sainl-Georges.  En  1757, 
«  civilisé.  »   Les   dessins  exécutés  Denman  alla  sur  la  côte  d'Afrique, 
avec  une  délicatesse  infinie  sont  dus  et  dix-huil  mois  plus  tard  il  passa 
pour  la  plupart  au  crayon  de  Deu-  sur  le  va^senu  fLdgar,  commandé 
haro  qnt ,  avec  une  modestie  î>in-  parle  capitaine  Drake,  en  qualité 
gulière  ,  annonce  qu'il  s'est  fait  aider  de  chirurgien  et  ne  quitta  ce  poste 
par  sir  Robert  Ker  Porter  connu  qu'à  la  conclusion  ac  la  paix  en 
par  ses  Voyages  en  Orient.  Les  plans  1703;   il  revint  alors  a  Londres 
et  les  caries  partielles  sont  également  pour  s'y  livrer  d'une  manière  spéciale 
de  Denhamj  la  grande  carte  a  été  a  la  pratique  des  accouchements  sous 
dressée  d'après  les  observations  des  ladirectiou  du  célèbre  Smeliie.  Ayant 
denx  voyageurs.  L'appcndix  contient,  pris  un  diplôme  dans  l'université  d'A- 
entre  autres  pièces   remarquables,  berdeen,  il  essaya  de   s'établir  à 
une  description  du  Takroux  ou  Sou-  Winchester,  mais  celle  entreprise 
dan  par  P>ello,  sultan  des  Fellatahs;  n'eut  pas  de  succès,  et  il  retourna 
de's  renseignements  officiels  sur  la  à  Londres  où  il  se  trouva  réduit  a 
mort  de  Tyrwhit,  décédé  à  Kouka  un  état  de  gêne,  voisin  de  l'imli- 
le  22  ou  23  oct.  1821;  enfin  di-  gence.  Ce  fut  eu  vain  qu'il  voulut  se 
verses  dépêches  de  princes  africains,  faire  réintégrer  dans  la  chirurgie  na- 
Le  volume  est  terminé  par  la  de-  vaîe.  Heureusement,  parle  crédit  de 
scription  raîsonnée  des  objets  d  fus-  loi  u  Cavendish  et  de  Drake  ,  il  fut 
toiic  naturelle   que   les  voyageurs  nommé  chirurgien  d'un  yacht  royal 
rapportèrent  dans  leur  patrie.  La  avec  un  traitement  de  soixaule-dir 
botanique  est  traitée  par  M.  Ho-  guinées  j  ce  médiocre  emploi  devint 
bert  Browu  ,  la  minéralogie  par  la  source  de  sa  fortune.  De  concert 
M.  A.  Kœuig.  Le  supplément  offre  avec  U  docteur  Osborne,  il  donna 
des  o!»sf  rvat  ons  de  météorologie  et  des  leçons  d'accouchement  qui  alli- 
des  vocabulaires  du  lïornou  ,  du  13é  —  rèrent  un  grand  coucours  d'élèves, 
gharraé,  du  Mandara  et  de'Tom-  Les  ouvrages  qu'il  publia  augmenté- 
booetou. Feu  Khprotl),  notre  collabo-  rent  encore  sa  réputation.  11  obtint 
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le  titre  de  médecin  adjoint ,  et  accou-  and  use  of  the  forceps  and  vectis 
client  do  riiôpital  de  Middlcsscx,  el  in  pr  œ  1er natural  labour y  Londres, 
remplit' ces  fonctions  aw  beaucoup  1788,  ia-8°  ;  ibid  ,  1817,  in-8°; 
de  zolc  pendant  plusieurs  années.  En-  ibid. ,  1824  ,  in-32.  VI.  Collection 
fin,  parvenu  h  l'âge  de  cinquante-  of  engravings  tending  to  illus- 
huit  ans  ,  il  renonça  en  grande  partie  trate  the  génération  and  parturi- 
a  la  pratique,  et  mena  une  vie  Iran-  lion  of  animais  and  the  human 
quille  dans  sa  maison  de  campagne  specics,  Londres,  1787-1791,  in- 
de  F  eh  ha  m. ^'À  mi  de  Jenucr  qui  avait  fol.  Vil.  Spéculation  on  the  mode 
été  son  élève,  il  reconnut  un  des  pre-  and  apparences  of  imprégnation 
mïers  les  avantages  de  la  vaccine  ,  et  of  the  human  female  ,  Londres, 
contribua  a  la  propagation  de  celte  1789,  in-8°.  VIII.  Two  cases  of 
dérouverte. Denmauraourut en  1815.  the  rupted  and  inverted  utérus, 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  Londres,  1788  ,in-4°.  IX.  Engra- 
conlribuè*  à  le  faire  connaître  est  son  ving  of  two  utérine  polypi,  Lon- 
Inïroduction  à  la  pratique  des  dres  ,  1801  ,  in-fol.  X.  Observa- 
accouchements  ,  Londres  ,  loin.  I,  lions  on  the  rupture  of  the  ute- 
1787  j  loin.  II,  171)5,  in-8°j  ibid.,  rus  of  the  sujjles  in  infants  and 
lS01,in-i°;  1816,  et  1832,in-8°,  on  the  mania  lactea ,  Londres, 
avec  planches,  et  uue  Vie  de  l'au-  1810,  in-8°.  XL  Observations  on 
tcur.  Ce  Irailé*  a  été  Lradu>l  en  aile-  the  cure  of  cancer ^  Londres,  1 81 1 , 
mand  parRœmcr,  Zurich  et  Leipzig,  in-8°.  G — t — R. 


classique  en  Angleterre.  Son  traduc-  il  apprit  à  tourner  des  flûtes.  Encher- 

tcur.  M.  Kluyskens,  l'a  loué  outre  chant  a  perfectionner  cet  instrument, 

mesure.  Cependant  le  savant  Spren-  il  inventa  la  clariuette  en  1090.  Den- 

gel  (Histoire  de  la  médecine  ,  tom.  ner  mourut  à  Nuremberg,  le  20  avril 

VI J    le   regarde   comme  prolixe,  1707  ,  laissant  deux  fils  qui  ont  sou- 

îempîi  d'hypothèses,  el  pense  qu'il  tenu  la  réputation  de  leur  père.  La 

ne  peut  pas  soutenif  la  comparaison  clarinette,  qui  remplit  les  fonctions 

avec  celui  de  Baudeloque.  Les  an^  du  violon  dans  les  orchestres  inili- 

tres  écrits  de  Denmàn  sont:  I.  An  laires,  el  qui  était  si  bornée  dans  son 

Essay  on  puerpéral fever,  Londres,  origine,  est  arrivée  aujourd'hui  à  sa 

1708,  in-8°j  ibid.,    1  777-1785,  plus  grande  perfection  ,  grâce  aux 

in-8"j  traduit  en  allemand  ,  Allem-  travaux  de  MM.   Xavier  Lefé-yre, 

bourg,  1777,  iu-8°;  eu  français  par  Jausscn ,  Siuiiot,  Iwau  Millier  et  en- 

Ile  volât,  Lyou ,  1798,  in-12.  II.  fin  lluleux,  première  clariuette  du 

An  Essay  on  Naturel  labour,  Coi^ervatoir»\  F — le. 

Londres  ,1780,  ïn-j&P.  lit-  An  Es-       DENMÉE  (le  baron  Antoihb) 

say  on  pnvlernatural  labour  Lon-  né  a  Versailles  le  17  janvier  1764 

dres,  1780,  in-  8'.  IV.  An  Essajr  fut  en  1792  commissaire-général  de 

on  \Ucrine    hunioiiages   depen-  la  dernière  garde,  dite  constitution' 

ding  on  pregnancy  and  parluri-  utile  ,  de  Louis  XVI.  En  le  clmi- 

iion  ,    Loudres,  1787  ,  iu-8  ».  V.  sissaut  dans  une  liste  de  six  candidats, 

Aphorisms   on    the    application  où  Dcnniée  était  porté  le  dernier  et 


le  seul  sans  aucnne  annotation,  tan-    portant  département  durant  la  pré- 
dis que  les  autres  étaient  recoroman-    sence  aux  armées  du  ministre  et 
des  par  les  princes ,  par  la  reine  ou    major-général  Berthier.  En  1808 
par  Je  roi  lui-même  ce  monarque  ju-    Denniée  fut  établi  intendant- céuéral 
gea  que  celui  dont  les  services  pou-    des  armées  français  en  Espagne 
va.ent se  passer  de  protecteurs,  avait    où  il  créa  en  quelque  sorte  ce  ser'- 
droil  a  la  préférence.  On  sait  que  les    vice.  A  la  fin  de  1811  ,  il  sévit  forcé 
ennemis  de  a  monarchie  firent,  par    de  revenir  en  France  pour  rétablir 
uu  prompt  licenciement,  expier  h    sa  sanlé ,  ruinée  par  un  travail  excès- 
cette  garde  le  tort  alors  irrémissible,    sif.  Tous  les  militaires  et  toutes  les 
de  sa  ndelite  et  de  son  dévouement,    autorités  locales  lui  manifestèrent  par 
1  emom  des  persécutions  que  ne  tar-    leur  reconnaissance  et  par  leurs  re- 
derent  pas  a  essuyer  tous  ceux  qui  en    grels  combien  ils  rendaient  hom- 
avaientfa.t  partie ,  Denniée  n'échappa    mage  a  la  probité  et  aux  méuaKe- 
au  sort  d  un  grand  nombre  d'entre    ments  pour  le  pays  avec  lesouels  il 
eux  et  de  leur  digne  chef ,  le  duc  de    s'était  acquitté  ie  son  mandat,  «  dans 
Uri^ac,  qu  en  se  réfugiant  dans  les    «  une  guerre  d'armée  k  peuple-  » 
camps.  Employé  en  qualité  de  com-    difficultés  si  bien  appréciées  par'  le 
missaire-ordounateur  à  l'armée  du    général  Foy ,  dans  son  Histoire  de  la 
Var,  il  y  fut  institué  grand-juge  d'une    guerre  de  la  Péninsule.  Deuuiée 
cour  martiale.  Il  se  dévouait  en    arrivait  k  Paris  lorsque  tout  se  pré- 
homme  de  bien  a  ce  pénible  minis-    parait  pour  l'expédition  de  Russie- 
tere ,  lorsqu  après  le  9  thermidor,  le    cl  l'empereur,  au  moment  de  s'éloi- 
comite  de  sûreté  générale  lui  expédia    gner  de  la  France,  ordonna  qu'il  y 
1  ordre  d  explorer  les  papiers  de  Bo-    reprendrait  dans  ses  attributions  la 
naparte,  alors  gênerai  d'artillerie  ,    surveillance  spéciale  des  opérations 
qui ,  par  suite  de  ses  liaisons  avec  Ro-    administratives  des  armées  en  Espa- 
bespierre  le  jeune,  s'était  déclaré  pour    gue.  En  1814,  Louis  XVIII  nomma 
le  paru  montagnard  et  venait  d'être    Denniée  intendant-général  de  samai- 
airele  comme  terroriste.  La  justice    son  militaire.  Admis  k  la  retraite 
et  la  lovauté  avec  lesquelles  Denniée    vers  la  fin  de  1817,  il  est  mort  k 

remplit,  a  Nice  ,  cette  fonction  déli-    Paris  le  19  avril  1829.  E  k  d 

cate,  lui  mérita  l'estime  de  cethom-  DEXTOIV  (Dominique  Vivant)' 
me  extraordinaire  et  qui  devait  jouer  directeur  des  musées  sous  Napoléon, 
un  si  grand  role.  Elle  devint  pour  lui  naquit  à  Châlons-sur-Saône,  le  4  jau- 
lorigme  des  témoignages  de  con-  vierl747,  de  parents  nobles.  En- 
fance qm]  en  reçut  dans  la  suite,    voyé  k  Paris  pour  étudier  le  droit 

INapoIeou     il  i  ..  c»  j!  *  t.. 
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d  ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'L  cueilli  et  fêté  dans  le  cercle  desactri- 
lahe,  d  inspecteur  aux  revues ,  de  se-  ces  du  Tbéàtre-Fraucais  (comédiens 
cielaire^eneral  du  ministère  de  la  ordinaires  du  roi),  où  on  lui  persuada 
guerre,  elle  créa  baron  et  comman-  de  travailler  pour  le  théâtre  A 
dant  de  la  Légion- d'Honneur.  Il  lui  vingt-deux  ans  il  composa  une  corné- 
confia  aussi  la  direction  de  cet  im-    die  intitulée  :  Julie,  ou  le  Bon  père 
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Quelqu'un  demandant  à  l^ckain  ce    ministre  des  affaires  étrangères,  qui 
nue  l'ou.  allait  représenter,  il  répon-    lui  donua  une  mission  pour  la  Suisse, 
dit  •  «  Vous  ne  voyez  pas!  c'est  la    Em  passant  près  de  Ferncy  il  voulut 
u  comédie  de  ce  jeune  auteur,  cou-    voir  Voltaire,  qui  refusa  de  j  ad.net- 
<r  leur  dç  rose,  que  ces  dames  ont    tre  et  envoya  un  secrétaire  char- 
«  reçue.  »  Dans  le  même  temps,    gé  de  lui  témoiguer  le  regret  d  avoir 
Denou  s'adonnait  au  dessin ,  et  ses    en  ce  moment  trop  d'occupations, 
maîtres,  lui  trouvant  la  maiu  sûre  et    «  Dites  a  M.  de  Voltaire  ,  reprit 
lVil  juste,  lui  prodiguèrent  a  l'cnvi     «  Denon  que  moi,  comme  lui ,  je  suis 
des  conseils  dont  il  ne  tarda  pas  a    «  gentilhomme  ordinaire  du  roi  ,  et 
profiter.  Mais  les  actrices,  la  corné-    «  qu'en  celtequalité  j'entre  partout» 
die  du  Bon  père,  et  même  le  dessin    Cette  boutade  ne  déplut  pas  a  Vol- 
lie  menaient  à  rien  de  solide  :  Denon    taire  qui  alla  au  devant  de  son  con- 
fit l'idée  de  fréquenter  Versailles    frère  en  s'écriaut  :  «Vous  voulez  donc 
et  de  chercher  a  attirer  l'attention    «  forcer  l'empire  des  ombres!  »  On 
de  Louis  XV.  Ce  prince  le  rcmar-    déjeuna.  Voltaire  fut  toUI  gracieux, 
qua  un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il    Denon  laissa  entrevoir  (m'ildessiuait: 
voulait  :  «  Sire,  dit  le  jeune  gentil-    «  Eh  bien  !  reprit  le  vieillard ,  vous 
«  homme,  je  désire  obtenir  la  per-    «  ferez  mon  portrait.  »  ÎNous  cle- 
a  mission  de  voir  a  mon  aise  V.  M.    vons  h  cette  visite  une  composition 
«  sans  craindre  les  hallebardes.  »    de    Denou    gravée  sous   le  nom 
Le  roi  lui  fit  délivrer  une  permission    de  Déjeuner  de  Ferney.  L  om- 
avec  laquelle  il  put  entrer  librement    bre  se  plaignait  plus  tard  d  avoir  été 
dans  les  appartements  et  dans  les  jar-    dessiuée  trop  maigre  ,  et  trop  en 
dins.  Mmu  de  Pompadour  s'était  mon-    laid.  M.  de  Vergennes,  content  de 
trée  protectrice  des  arts  :  elle  des-    l'intelligence  montrée  nar  Denon,  qui 
sinait    elle  gravait  :  Louis  XV  avait    avait  expliqué  avec  douceur  quel- 
gardé'quelques-uns  des  goûts  delà    ciues  articles  de  nos  capitulations, 
favorite.  Il  fit  acheter  un  certain    1  envoya  comme  secrétaire  auprès 
nombre  de  pierres  gravées,  dont    de  M.  de  Clermont  d'Amboise,  am- 
ie soin  fut  confié  a  Denon,  Les  pa-    bassadenr  a  JNaples.  L'amhassadeur 
rents  n'étaient  pas  satisfaits  de  la    et  le  secrétaire  ne  tardèrent  pas  a 
modestie  des  goûts  de  leur  enfant ,    ressentir  l'un  pour  l'autre  une  amitié 
qui  aurait  pu  embrasser  une  carrière    sincère  ;  il  en  résulta  on  ensemble 
plus  brillante;  mais  l'enfant  avait    dans  le  travail,  uue  exactitude  dans 
plus  de  tact  que  ses  parents,  et  il  finit    les  faits  de  la  correspondance  ,  et  un 
par  obtenir,  en  se  faisant  voir  sou-    motif  nouveau  pour  les  affaires  étran- 
vent,  et  en  manifestant  de  la  dîsposi-    gères  d'aimer  et  de  protéger  Denon, 
tion  a  s 'instruire,  une  place  de  gen-    dont  le  zèle  était  apprécié  et  jugé 
tilhomme  d'ambassade  a  Sainl-Péters-    utile  au  service  du  roi.  Le  gout  des 
bourg.  IA  il  se  rendit  agréable  a    arts  ne  pouvait  jamais  s'éteindre  chez 
l'ambassadeur;  il  étudiait  le  monde    Denon.  Même  au  milieu  des  éludes 
avec  sagacité,  et  n'en  rapportait  ja-    politiques,  il  avait  aidé  l  abbe  de 
juais  qu'une  moisson  d'informations    Saint- Non   qni  voulait  publier  un 
piquantes  et  vraies.  A  l'avènement    Voyage  pittoresque  à  Naples. 
de  Louis  XVI,  Denon  fut  distingué    Les  détails  les  plus  importants  de 
parle  çorntç  de  Yer^nnes,  nouveau    cet  ouvra  tre  sont '<ty«  h  P^non  cju} 
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les  avait  recueillis  lui-même  en  Si- 
cile el  a  Malle.  M.  QuatretmTc  de 
Qiiincy  se  souvint  toujours  de  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  Denon  fui 
remit  à  Naples  des  recommandations 
pour  les  Siciliens  qui  l'avaient  précé- 
demment aidé  dans  ses  recherches. 
M.  de  Clermont,  ayant  sollicité  un 
congé,  écrivit  h  M.  de  Vergennes  le 
22  juin  1782  :  «  JVi  l'honneur  de 
«  recommander  a  vos  bontés  M.  De- 
«  non  j  il  est  parfaitement  au  fait  de 
«  tout  ce  qui  concerne  la  cour  de  Na- 
«  pies,  où  il  est  généralement  aimé  et 
«  considéré,  surtout  de  leurs  majes- 
«  lés  siciliennes  :  je  suis  sûr  que 
«  vous  serez  coûtent  de  son  intelli- 
«  gence  et  de  sou  zèle.  »  Denon  fut 
nommé  chargé  d'affaires  de  Fraoce 
par  intérim.  Dans  une  de  ses  dépê- 
ches du  1 A  septembre  suivant,  faisant 
connaître  à  sa  cour  le  caractère  du 
chevalier  Acton,  dès  lors  très-in- 
fluent ,  il  trace  sa  biographie  ,  le 
commencement  de  sa  fortune,  les 
progrès  de  sa  faveur ,  le  degré  de 
puissance  où  il  est  parvenu.  La  fin 
de  la  lettre  offrait  quelques  traits 
moins  graves  que  ceux  que  comporte 
une  dépêche  diplomatique.  Rayneval, 
alors  premier  commis  des  affaires 
étrangères,  conseilla  k M.  de  Vergen- 
nes, qui  aimait  Denon,  dele  corriger 
doucement ,  h  cette  première  faute 
légère,  pour  n'avoir  pas  k  lui  re- 
procher plus  tard  uu  manquement 
sérieux.  Eu  conséquence  Denou  reçut 
une  dépêche  datée  du  11  octobre,  ou 
il  cî  ait  dit:  a  Vous  vous  êtes  permis, 

*  monsieur,  dans  votre  lettre  n°  40, 
a  de  traiter  des  particularités  qui  ne 
ce  sont  pas  de  nature  k  être  exposées 
a  dans  un  conseil,  et  vous  avez  don- 

h  votre  relation  une  tournure 
«  peu  convenable  à  votre  position, 
«  et  h  la  giftvilii  dç  la  politique. 

«"En 'général  les  anecdotes  fîe  U 

*  *1;  CAfWçpwrT,  <  imicor 
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«  vie  privée  des  princes  ne  sont 
«  matière  a  dépêches  que  quand 
«  elles  ont  uu  rapport  absolument 
«  nécessaire  aux  affaires  j  encore 
«  doivent-elles  être  rendues  avec  la 
*  plus  grande  circonspection,.ï' 
Celte  lettre  partit  après  avoir 
soumise  K  l'approbation  du  vertueux 
Louis  XVI,  qui  ne  vonlait  pas  que 
l'on  parlât  jamais  avec  légèreté  tlè 
son  beau-frère  Ferdinand ,  ni  des 
ministres  qui  composaient  le  consul! 
a  Naples.  Denon  bien  averti  dur  \ 
celte  faute,  reprise  si  k  propos,  h 
succès  du  reste  de  sa  mission.  Dé- 
sormais la  correspondance  futd\m 
Ion  sérieux ,  mais  animé ,  parce  que 
l'esprit  de  Denon  le  portait  k  un 
style  vif  qu'il  avait  peine  k  contenir. 
Il  s'était  présenté  d'ailleurs  une  oc- 
casion de  montrer  de  l'application  et 
d'entrer  dans  une  foulé  de  détails 
sans  danger.  Une  corvette  française 
(capitaine Meyronnet  de  Saint-Marc) 
venait  d'entrer  dans  le  port,  et  s'était 
approchée  du  môle.  Le  comman- 
dant du  port  exigeait  que  la  corvette 
retournât  en  rade  ,  et  ne  loi  accor- 
dait la  permission  de  jeter  l'ancre 
sous  le  môle  qu'a  la  condition  de 
décharger  ses  poudres.  Saint -Mare, 
de  concert  avec  Denon,  qui  disait  : 
a  Mais  les  Français  ne  sont  pas  do 
o  perfides  Tunisiens,  »  n'accepta  pas 
celte  humiliante  proposition,  et  re- 
mit k  la  voile.  Le  maréchal  de  Cas- 
tries,  ministre  de  la  marine,  fit  témoi- 
gner toute  la  satisfaction  du  roi  k 
Si.  de  Saint-Marc  et  k  Denon.  Une 
autre  occasion  de  redoubler  de  zèle, 
et  surtout  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance toujours  conditionnelle  du  cabi- 
net de  Naples,  s'offrit  en  1783:nous 
voulons  parler  du  terrible  tremble- 
menl  de  terre  de  U  Calibre.  Los  cela* 
lions  de  lotion,  étaieul  complètes. 
tT^<ttg?*s  «ve'b  la  chaleur  d'itUmt 
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qu'inspirent  de  telles  catastrophes  ; 
le  cabinet  de  Versailles  s'en  déclara 
très-satisfait.  Denon  eut  ordre  d'of- 
frir des  vaisseaux,  des  troupes,  du 
blé  ,  de  l'argent ,  des  médecius  ,  des 
architectes,  des  constructeurs,  enfin 
du  temps  pour  payer  d'assez  fortes 
créances  que  le  commerce  de  Naples 
devait  au  commerce  de  Marseille , 
indemnisé  par  le  roi.  On  peut  juger 
tont  ce  que  ressentit  de  douleur  la 
belle  àmc  de  Louis  XVI ,  par  l'em- 

f>ressement  de  set  consolations  pour 
à  sœur  de  son  épouse.  On  n'avait 
pas  eu  besoin  de  demander  à  Denon 
des  faits  circonstanciés ,  il  reconnut 
lui-même  ce  que  ses  dépêches  allaient 
avoir  d'important  dans  cette  circon- 
stance, et  le  gouvernement  du  roi 
eut  soin  de  faire  insérer  dans  les 
gazettes  tout  ce  qui  pouvait  intéres- 
ser l'humanité  et  la  science  qui,  bien 
appliquée  ,  apprend  à  soulager  les 
maux  des  peuples,  dans  ces  solennels 
coups  d' état  de  la  Providence  (1). 
Dans  le  cours  de  sa  légation  ,  Denon 
s'était  acquis  l'amitié  du  cardinal  de 
Bernis,  chargé  des  affaires  de  Frauce  à 
Borne.  Des  calomniateurs  cherchaient 
à  ruiner  le  crédit  du  cardinal  à  Naples; 
Denon,  prévenu  par  son  éraiueuce, 
ne  refusa  pas  de  lui  reudre  service, 
et  lui  écrivit  le  23  avril  1785,  dans 
un  moment  où  la  France  et  l'Espa- 
gne étaient  en  froideur  avec  Naples: 
a  On  dit  ici  que  c'est  dans  la  bouti- 

«  que  de  Rome  que  se  fabriquent 


(i)  Au  milieu  de  ces  détails ,  on  distingue  la 
mission  du  chevalier  d'Kstourniel  ;  il  avait  été 
chargé  par  le  grand -mai  ire  <le  Mal  tu,  l.uiinu- 
auel  de  Ruban  ,  de  ae  mettre  à  la  tt  te  de  plu- 
sieurs bâtiments  de  la  Religion  qui  firent  voile 
pour  Reggio,  pri»  de  Messine.  A  «un  arrivée,, 
Ji-  chevalier,  encore  hospitalier  dans  les  tins 
d'une  autre  puissance ,  annonça  <|u*i[  allait  dé- 
barquer de*  uitirmierj  et  faire  établir  dea  lits 
sous  des  tentes  où  il  serait  distribué  des  se- 
cour,  en  tout  genre.  L'effet  de  cette  mission 
fuf;  tfwt 'Salutaire,  it  sauva  la  vip  à  betiutoqp 
d»  bletsés,  Naples  et  la  France  en  remercièrent 
Rameutent  \o  gmutaaaiirt).'  4 
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«  toutes  les  contrariétés  que  la  cour 
«  de  Naples  éprouve  de  celles  de 
«  Bourbou,  et  c'est  d'après  de  telles 
v  autorités  qu'on  se  croit  en  droit 
«  de  déclamer  contre  vous,  monsei- 
u  gneur,  et  le  chevalier  Azara.  Vous 
«  êtes,  vous,  l'être  le  plus  faux  qui 
«  existe;  on  vous  avait  fait  venir  à 
«  Naples,  pour  me  faire  rappeler, et 
«  vous  n'êtes  venu  que  pour  séduire 
a  et  tromper,  car  vous  avez  eu  la 
«  raalhonuêteté  de  n'écrire  que  du 
a  bien  de  moi.  Il  est  sûr  que  c'est 
a  donner  une  bien  mauvaise  idée  de 
a  votre  cœur,  de  n'avoir  pas  en  la 
ce  complaisance  de  perdre  un  mal- 
et  heureux  que  Ton  persécutait,  par- 
te ce  que  depuis  deux  ans,  il  n'avait 
a  rien  de  bon  à  raconter.  Je  n'ima- 
cc  gine  pas  que  cela  vous  surprenne 
u  beaucoup:  aussi  ne  creis-je  pas 
a  vous  avoir  envoyé  un  portrait  , 
u  mais  un  nouveau  mouvement  de 
«  physionomie.  M.  dcBressac  (Frau- 
«  çais  établi  à  Naples  et  ennemi 
«  de  Denon)  dit  ici  publiquement 
a  qu'il  a  été  chargé  d'écrire  à  M.  de 
u  Talleyrand  (nouvel  ambassadeur  k 
«  Naples),  en  même  temps  à  Paris 
«  et  à  Turin,  de  se  rendie  en  droi- 
te ture  à  Fisc,  afin  de  le  trouver 
«  avec  des  oreilles  vierges  que  ni 
a  vous  ui  moi  n'aurous  encore  eu  le 
u  temps  de  corrompre.  Je  demande 
te  la  permission  d'aller  vous  faire  ma 
«  cour,  pendant  une  partie  du  temps 
«t  que  le  roi  sera  dehors  (il  allait 
«  faire  un  voyage  en  Calahre}.  J'ai 
«  l'honneur, etc..  signé  De  Non (2).» 
L'amitié  du  cardinal  de  Bernis  n'a- 
bandonna pas  Denon  ,  et  il  le  recom- 
manda de  nouveau  k  Naples,  en  expli- 
quant courageusement  qu'il  avait  dt 

(j)On  a  remarque  <jue  presque  toutes  les  let- 
tre* qu'il  écrivait  trvunt  la  révolution  -ont  si- 
gneos  De  Xbo,  eu  dcua  ia<>lM  majs  depuis  cette 
époque  il  signait  toujours  Denwi,  vu  un  sçu| 


Digitized  by  Google 


1>EN 

devoirs  à  remplir  et  que  d'ailleurs  , 
a vf r I i  par  un  e  1  cçou sévère ,  il 1  es  a  v  a  i  t 
remplis  arec  prudence.  La  reine, 
lorsqu'il  prit  congé  d'elle ,  lui  remit 
une  boîte  émaillée  et  une  bague  avec 
sun  qbîjfre  entouré  de  brillants.  M. 
de  TaUeyrand  arrivait  avec  des  in- 
structions précises.  Ou  peut  observer, 
k  la  louange  de  Denon ,  que  ces  in- 
structions étaient  toutes  fondées  sur 
les  informations  qu'il  avait  envoyées, 
au'elles  étaient  réputées  la  vraie  base 
de  la  politique  de  la  France,  et  que 
souvent  même  des  expressions  origi- 
nales du  chargé  d'affaires ,  et  tirées 
du  langage  des  arts,  étaient  répétées 
dans  les  recommandations  au  baron 
de  Talleyraod.  Le  dernier  service 
uc  Deuon  rendit  à  sa  cour ,  avant 
e  partir  ,  fut  d'entendre  et  de  rédi- 
ger avec  habileté  les  plaintes  que  le 
duc  de  Courlaode  voulait  faire  passer 
en  France  avant  de  s'y  rendre.  Ce  gue 
Pierre  de  Birm  (Fojr.  ce  nom,  IV, 
513)  disait  a  Denon  était  empreint 
d'une  sorte  d'animosité  peu  propre 
à  faire  accueillir  des  réclamations. 
Le  duc  se  plaignait  a  la  fois  de 
ses  sujets  et  de  la  Russie;  «  mais 
f..  choisissez,  lui  dit  spirituellement 
«  Denon  j  si'vos  sujets  vous  ont  ren- 
«  voyé,  il  y  a  >peu  d'espoir,  et  il  ne 
«  (au  t  pas  le  dire \  si  c'est  la  Russie, 
«  ou  peut  demander  des  compensa- 
tions! Croyons,  quoi  qu'jl  en  soit, 
«  que  plusieurs  de  vos  sujets  vou- 
«/ bienl.fejjcore.de  vous;  la  haine  ab- 
«  «duc4e  (ont  un  état  est  difficile  k 
»  pCQUTfti,  .  Arrangeons .  donc  <rot 
^.maJheui^  et,  loici  é»  aie  j'écrirai 
«  en  France.  «  Alors  il  lui  commu- 
niqua un  mémoire  rempli  de  réserve 
et  de  secs;  Si  le  duc  obtint  de  4a 
?rance  4jçs',  /ton  $k  fai  Wy  'e  i  des  ï*  qm 

offices^  il  le  dut  aux  conseils  de  De  - 
non.  E ii  retournant  clans  sa  pairie , 
il  vit  a  Rome  d'Agincourt ,  1  auteur 


r  -  '  •  .  ••  *s  jj  :>i.-j  i  rp 
de  l'Histoire  de  Part  p#r  J**  mon 
numculs  ,  et  il  lui  emprunta  wul* 
gravure  de  Hemhrandt  pour  l'étu- 
dier.  Quelques  jours  après  ,  il  revint 
en. disant  à  d  Agincourt  :  ;«  Vona 
«  m'avez  donné  deui  gravures  da 
«  même  sujet;  faites-moi  présent 
«  d'une  des  deux.  »  D'Agincourt  le 
regarda  en  riant,  et  répondit:  a  Je 
•  vous  connais,  vous  ave*  copié  ma 
«  planche;  je  vais  reprendre  flot  ifcfe 
«  nal  auquel  je  suis  fort  attaché^ 
a  Retrouvez-le,  récrit  Denon*»  D'A* 
gincourt  considéra  les  deux  e#ai urcar 
[es  retourna  ,  les,  plaça  dovant,  le 
jour  ,  ne  sut  distinguer  .  l'original 
de  la  copie ,  et  s'avoua  vaincu.  De- 
non laissa  les  deux  gravures  à  son 
ami,  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  qu'un  célèbre  dessinateur .  re- 
connut la  copie  à  un  grain  du  papier, 
quoique  Denon  .eût  eu  la  malice  de 
prendre  k  un  ouvrage  relié  ancienne- 
ment a  Leyde,  une  de  ces  fewUes 
blanches  qui  sont  au  commencement 
et  à  la  (in  du  livre,  et  d'y  faite  impri- 
mer la  copie.  La  mort  de  M.  de 
Vergennes  priva  Denon  d'un  puis- 
sant appui;  mais  le  séjour  en  Italie* 
la  vue  des  monuments  de  Sicile  Pa- 
vaient rendu  artiste  et  passionné  pour 
le  dessin.  En  1787 ,  il  désira  entrer 
&  l'académie  de  peinture,  et  s'adressa/, 
a  M.  Quairemère  de  Quincy,  qui, 
reconnaissant  des  let  très  d'introduc- 
tion données  par  Denon  pour  les 
sarants-de  la  Sicile,  loi  facilita  les 
moyens  d'être  admis  k  l'académie. 
Denon  apporta  pour  morceau,  de 
réception  Y  Adoration  des  £er- 
gersr  d'après  Luca  Giordano.  II  y 
#i*  &  **F*ndre.  dans  cet  ouvrage; 
l'amitié  suppléa  a  ce  qui  manquait 
d  ansnne  simule  gravure  à  Peau-  for  te , 
tracée  a,  la  hâte.  A  lors  !  Denon  re- 
tourna en  Italie  :  il  alla  a  Venise  ,  a 
Florence,  en  Suisse  pendant  les  com- 
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meneements  de  la  révolution.  Ses  d'une  voix  haute  h  l'Étranger  ce  qu'il 

biens  furent  séquestrés,  et  on l'inscri-  fait  la.  Denon  déclaré  qu'il  vient 
rit  sur  la  liste  des  émigrés.  Il  eut  snr  uu  ordre,  qu'il  est  arlistc  pour 
alors  la  hardiesse  de  revenir  K  Pa-  lès  costumes  républicains ,  et  qu'il 
ris,  où  il  se  trouva  sans  ressources,  attend  :  o  Vous  allendez  ,  répond 
David,  qui  le  connaissait,  lui  dit  de  «  Robespierre;  eh  bien!  entrons.  » 
ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui  pro-  Cé  n'était  plus  le  salon  parfumé  du 
cura  une  commission  assez  embarras-  roi  de  Napfes,  encore  moins  la  ga- 
sante,  celle  de  dessiner,  d'après  l'an-  lerie  brillante  du  roi  Louis  XVI. 
tique,  les  costumes  républicains  que  Robespierre  précède  le  dessinateur, 
la  Convention  voulait  imposera  la  l'annoncejet  quand  tousceui  qui  sont 
France.  Il  survint  quelques  difficultés:  assis  l'ont  salué  d'un  coup  de  tête, 
D&vid  douua  des  explications  sur  il  le  prend  a  part,  lui  parle  d'arts,  dé 
l'absence  de  Denon ,  le  fit  rayer  costumes,  de  réformes  pour  l'habil- 
de  la  liste  fatale,  et  sollicita  un  ar-  lement,  pour  l'hygiène,  pour  le  bieu 
rêltf,  qui  enjoignait  de  commencer  de  la  santé ,  pour  le  développement 
et  de  finir  d'urgence  les  dessins  ré-  des  formes,  pour  l'amélioration  des 
jmblicaius  ,  parce  que  la  nation  n'é-  mouvements  du  corps  et  de  l'organe 
tait  pas  convenablement  habillée,  de  la  parole,  pour  la  dignité  de  la 
Denon  racontait  quelquefois  l'anec-  démarche,  et  V acheminement  à  une 
dote  suivante.  Un  jour,  pendant  le  longue  vieillesse.  Robespierre  s'a- 
règne  funeste  du  comité  de  salut  nime  toujours  davantage,  évite  în- 
public,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  près-  directement  le  tutoiement,  en  disant  : 
crivait,  eu  le  tutoyant  suivant  l'usage^  «  Vous  aulres  artistes,  vous  pouvez, 
de  venir  prendre  des  instructions  au  «  vous  savez  ,  vous  devez  ,  vous  au- 
comilé.  L'heure  du  rendez-vous  était  «  1res.  »  Il  cherche  enfin,  par  nue 
minuit  :  les  tyrans  ne  dorment  ja-  conversation  remplie  de  politesse, 
mais,  Denon  se  voit  obligé  d'obéir  ;  et,  si  l'on  ose  le  dire  d'un  tel  homme, 
il  arrive  k  l'heure  indiquée,  et  il  ne  presque  de  coquetterie,  à  plaire, 
trouve  personne  qui  l'iutroduise.  Ce-  a  se  rendre  agréable  h  celui  qu'il 
pendant  il  parvient  jusqu'à unecham-  avait  fait  trembler,  et  aie  couvaincre 
Dre  du  château  des  Tuileries,  voisi-  de  son  respect  pour  les  arts  ,  mon- 
ta d'une  autre  où  il  entendait  des  trant  ou  voulant  moulrer,  sans  trop 
débats  assez  vifs.  Ils  assied,  cherche  de  gaucherie,  les  manières,  les  airs 
«H  se  distraire  ,  et  surtout  à  ne  rien  d'une  compagnie  meilleure  que  celle 
entendre  des  bruyants  éclats  de  voix  qu'il  fréquentait.  Denon,  renvoyé  au 
<|ai  parvenaient  jusqu'à  lui.  S'en  al-  jour, après  ce  long  entretien,  pendant 
1er  puisqu'il  était  si  lard  ,  rester  et  lequel  les  autres  dressaient  deslistcs, 
courir  le  risque  de  comprendre  ce  revint  pour  essayer  de  dormir ,  et  il 
qne  l'on  disait,  l'effrayaient  égale-  fit  des  rêves  si  bizarres  qu'il  ne  les  a 
ment.  Deux  heures  sonnent  à  l'hor-  jamais  oubliés.  Denon  avait  été  pré- 
loge; Denon  n'avait  pas  pris  un  senJé*a  madame de  fteaubaruais  avahl 
parti.  La  porte  de  la  chambre  du  qu'elle  épousât  flo'oapdrte.  Après  le 
comité  s'ouvre,  un  homme  paraît,  mariage, il  se  déclara  un  des  pt 


un  homme  bien  connu  par  içs  cf'aî-  ardents  admirateurs  de  îa  gloire  uu 
nés*  de  montre,  son  gilet  Striu,  général.  1k-  la  ces  relations  qui  clé- 
et  ses  cheveux  poudrés  :  il  demande    terminèrent  a  lui  demander  s'il  vou- 
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lait  faire  partie  d'une  expédition  ma-  Ton  eût  vu  en  Europe.  On  a  parlé 
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confiée    au  pacificateur  de    en  différentes  manières  de  son  adnn- 
Campo-Formio.  C'est  dans  Pou  vra  ge    nislralion.  Les  uns  l'ont  blâmée,  les 
si  intéressant  écrit  par  Denon  qu  il    autres  ont  applaudi  à  toutes  ses  dêf 
faut  voir  tout  ce  qui  concerne  son    cisious.  Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c  est 
voyage  en  Egypte.  Quand  les  Fran-    do'ea  Frauce  et  partout ,  nue  ehrec- 
çais  revinrent  de  ce  pays,  l'Europe    lion  des  arts  est  un  emploi  iingulwre- 
entière  était  avide  de  connaîlre  quel-    meut  délicat.  J'ai  vu  ,  dans  bien  de» 
ques  détails  scientifiques  de  l'expé-    pays,  des  arlistes  cl  des  directeurs, 
dition;  l'ouvrage  de  Denon  futeomme    et  j'y  ai  vu  des  mécontentements, ,  des 
le  premier  qui  satisfit  celte  vive  eu-    passions,  dos  mécomptes,  des  colères, 
riosilé,  et  il  obtint  un  succèsglorieux.    des  partialités  et  des  dégoûts.  Denon 
Ou  ne  compare  pas  les  découvertes    ne  pouvait  satisfaire  toutes  les  «ro- 
de l'auteur  cl  ses  rubans  en  gruvu-    bilious.  Quelqu'un  a  dit  que  mai- 
ns à  tout  ce  que  la  commission    heureusement  il  n'avait  que  des  con- 
d'Egypte  a  publié  depuis.  Tous  ces    naissauces  superficielles  dans  es  arlsj 
talents  divers  ,  ces  expériences  con-    qu'il  jugeait  d'après  des  penchants  et 
sommées,   ces  spécialités  distinctes,    uu  acquis  trop  borné  ;  que çequielait 
ces  hommes  si  laborieux,  si  exacts,    noir  comme  Rembrandt  obtenait  le» 
si  précis  nous  ont  apporté  comme    grâces,  les  décorations,  les  comman- 
un«  pyramide,  morale  qui  est  l'admi-    des;  qu'il  eût  mieux  valu  pourlad.rec- 
ration  de  l'Ëurope.Malgré  la  valeur    tiondes  arts,  que  Denonfnl  un  homme 
inappréciable  de  leur  immense  pu-    tel  que  M.  de  Sartroe  qui,  charge  de 
bl'ication,  l'ouvrage  de  Denon,  qui    la  direction  de  la  manue,  ne  savait 
csl  dans  des  proportions  si  délicates,    pas   distinguer  l'artimon    des  sa- 
est  lu  encore  avec  plaisir.  Il  règne    bords,  et  cependanl  avaiMrès-bieu 
dans  les  récits  de  l'observateur  uue    administré.  On  a  dit  qu  il  lallait 
candeur,  une  bonuc  foi,  uue  sensibi-    qu'un  directeur  des  arts  ne  sut  pas 
!ité,  une  politesse,  qui  rappellent    les  pratiquer,  qu'il  suffisait  qu  avec 
l'homme  de  cour  et  l'ami  du  cardi-    nu  goût  raisonnable ,  des  vues  justes, 
nalde  Bemis,  Bonaparte  avait  em-    l'oreille   allenlivemeut  tendue  vers 
mené  Denon,  il  l'avait  ramené,  et    les  applaudissements  de  l  opro.on  ,  et 
celte  préférence  augmenta  l'enthou-    le  secours  de  commissions  éclairées  , 
siasme  et  la  gratitude  du  voyageur,    il  distribuât  les  honneurs  et  les  recom- 
Beui  ans  après  le  retour  d'É^ple,    penses  :  d'autres  ont  répondu  qu  il 
Denon  Fut  nommé  directeur-général    fallait  qu'un  directeur  M  pein*re> 
des  Musées.  Comme  administrateur,    mais  d'autres  croyaient  qu  il  devait 
il  prit  part  a  presque  tontes  1rs  en-    être  sculpteur,  ceux-là arclntecte.  Un 
(reprises   monumentales  de  ISapo-    a  raisonné  a  fond  sur  ces  questions 
L'on;  il  remplit  au  dehors  des  mis-    fortement  débattues,  et  1  on  a  avance 
sious  de  commissaire  pour  recueillir,    départ  etd'aulre  desargumeuls  «cel- 
peut-être  trop  sévèrement,  de  ces    lents.  A  tout  prendre,  Denon  était 
monuments  que  la  victoire  donne,    un  directeur  accessible  ,  parlant  vo* 
maïs  ('u'ausaî  çlle  reprend,  et  il    louliers,  poli,  aimé  du  maître,  bou  a 
organisa  a  Paris  l'admirable  collée-    quiconque  l'écoulait  avec  delérence, 
tiou  qui  devint  pendant  quelque  temps    n'adoptant  pas  les  haines  vulgaires, 
le  plus  riche  trésor  artistique  que    connaissant  son  Italie,  sft  Sicile  et  son 
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Egypte  (il  ne  lui  manquait  absolument 
qu'Athènes),  et  consultant  avec  res- 
pect l'opinion  publique.  On  s'est 
beaucoup  plaint  de  lui ,  et  il  n'a  pas 
hissé  d'ennemis,  et  il  ne  fut  jamais 
l'ennemi  de  personne.  Nous  restrein- 
drons ce  dernier  éloge  :  Denon  ne 
fut  pas  juste  pour  Canova.  Quand  la 
statue  de  Napoléon  faile  parle  grand 
artiste  arriva  à  Paris,   Denon  la 
vil  le  premier  en  compagnie  de  quel- 
ques confidents ,    qui  critiquèrent 
avec  raison  une  pose  dans  la  hanche, 
et  d'autres  défauts  que  Ton  peut  ce- 
pendant contester,  car  dans  le  nu, 
et  Michel-Ange  l'a  prouvé*  ,  il  y  a 
quelquefois  des  défauts  nécessaires , 
et  tout  est  bien  si  l'ensemble  da 
personnage  est  majestueux ,  vrai ,  et 
ai  ,  dès  le  premier  abord  ,  il  s'en- 
tretient avec  vous.  Denon  accepta 
ces  critiques  de  second  ordre,-  et 
quand  Napoléon ,  qui  ne  se  connais- 
sait pas  en  arts ,  qui  n'avait  pas  la 
prétention  de  s'y  connaître  ,  et  se 
laissait  guider  en  cela,  avec  assez  de 
docilité,  s'étonna  doucement  de  ce 
que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui 
savait  très-bien  les  doctrines  des  an- 
ciens sur  la  manière  de  représenter 
les  héros;  Denon,  qui,  encore  une  fois, 
avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne, 
Venise,  Florence,  Gênes  et  Turin; 
Denon,  qui  avait  visité  Agrigeute  et 
Syracuse,  qui  avait  manqué  de  perdre 
la  vue  et  même  la  vie  k  Thèbes  et  h 
Memphis,  qui  connaissait  très-bien 
le  style  des  médailles,  et  qui  était 
chargé  de  l'exécution  des  exergues,' 
et  de  la  disposition  des  figures  dans 
les  médailles  qu'on  frappait  à  Paris; 
Denon,  qui  avait  admiré  le  Pompée- 
Spada,  blâma  imprudemment  la  pen- 
sée raisonnée  de  Canova.  Napoléon 
>e  précipita  aveuglément  dans  la  mê- 
me idée;  lui,  si  petit  de  taille,  il  alla 
se  mettre  dans  la  pensée  que  c'était 
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une  satire  de  lui  avoir  donné  ia  taille 
del'Hercole  Farnèse;  il  ne  comprit  ni 
l'allusion  ,  ni  le  sljie ,  ni  le  mystère, 
ni  l'espèce  de  religion  de  ce  type  ; 
il  ne  se  souvint  ni  de  ses  Tuileries, 
ni  du  palais  de  son  sénat  qui  étalaient 
tant  de  nudités,  et  il  ordonna  d'en- 
velopper la  statue  d'on  voile  et  d'en 
interdire  la  vue  h  tous  les  yeur. 
Quand  la  fortune  abandonna  le  guer- 
rier, ce  fut  le  jugement  de  ses  amis , 
de  ses  compagnons,  de  ses  flatteurs 
qui  devint  cause  que  la  statue  du 
Mars  reléguée  dans  une  cachette,  sous 
un  incommensurable  rideau  de  serge 
verte,  fut  sans  la  moindre  résistance, 
prise  et  emballée  par  un  étranger 
que  M.  Denon,  dans  son  dépit  mor-  » 
dant  et  dans  un  accès  de  repentir  , 
caractérisait  ainsi,  a  L'empereur  avait 
«  battu  les  Anglais;  mais  il  a  été 
«  vaincu,  parce  qu'un  Prussien  a 
«  marché  vite,  quand  un  Français 
«  restait  «H  dormir.  »  Cette  boutade, 
d'autres  vivacités,  et  sans  doute  ce 
déluge  de  vanités  blessées,  d'amours- 
propres  humiliés,  que  nous  avons  si- 
gnalé plushaul,  enfin  des  raisons  faci- 
lesa.  comprendre  dans  un  changement 
de  gouvernement  et  de  système  tirent 
perdre  sa  place  k  Denon  :  mais  il 
jouit  toujours   d'une  considération 
véritable;  et,  lorsqu'il  n'eut  plus  son 
emploi,  personne  ne  parla  mal  de 
lui;  il  resta  l'honnête  homme,  le  nar- 
rateur spirituel,  le  bon  parent,  l'ami 
fidèle,  et  encore  souvent .  malgré  la 
disgrâce  ,  le  Mécène  bienveillant. 
Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  or- 
dre les  richesses  qu'il  avait  acquises, 
il  organisa  son  propre  musée  avec 
une  magnificence  remplie  d'élégance 
et  de  goût,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieu  des  arts  qu'il  avait  cultivésavec 
bonheur,  qui  étaient  devenus  son  re- 
fuge quand  les  distinctionf  «fcwpy??!  <t 
mière  carrière  lui  avaient  manqué,  et 
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?73r8^îmOI,rllP",,,e  I,«nc!Pï"^  de  Li«.«ge,  .oâ  son 
sui^M  i  l  -r0n  -C  r°-  C'  e,!"  P"e>  profr«it  la  religion  hnhf 
su. le  H.  Jomard Uu,  avait  fa.t  partie    rienne,  éui.  boulanger.  Il  le  desi™  t 

ced  el„t,,,en,s  t|lscourS  s„r  6a  tombe,    avoir  reçu  «ne  éducation  jÀéF  c 

Beaux-Arls  de  I  Institut  Denoa  est  aumonierdans  Je  régiment  de  Deux- 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Ponts  an  service  de  France  IU  vit 
Voyage  en  Sicile  et  d  Malte,  ce  corps  d.ns  la  guerre  l'A,,  liZ 
pour  lairc  suite  an  Voyage  de  Swin-  et  l'avant  quitté  à  son  retour  7l  se 

iUS   7 s"  ^rf^  '  PT  >  1"  °"  il  de  !   rp'a  en 

1788,  io-8°.  H.   Voyage  dam  de  Vfàm  luthérienne,  et  épousa  la 

la  haute  et  lasse  Egypte  pen-  fille         bourgmestre  VZi  en 

dant  les  campagnes  du  général  1792  députe  Ih  Convention 

Bon  aparté  Pans  an  X  (1802),  2  |.  départent   du  Jias-Rlîin  ,P  i 

iL*m  t8o2'  r'.""  dipU-  presiue  aussiiôt  »^  « 

aTla,'  r ,1  î  I°0nrt  S,0n'  el  ne  volï  P°lnt  <f«»  •«  Procès 

atlas  in-ful.;  ib.d. ,  1804,  3  vol.    de  Louis  XVI,  lequel  fut  terminé 

L'en'  Câb-  Pe!t,C-    P"^1  SOn  ««SS  SS 

tter  en  a  pnbbe  une  édition  avec  des    ment  de  1703  ,  il  fit  décréter  la 

angement,  et  de,  additions   Lon-    réunion  à  la  France  de  qne.que  par- 
Ail  ;  S-f       ,n;4-  -pArlhur    "es  <leIa  Entière  d'Allemagne , 

SvoliuTVA  .'.rVt,n;40et  &°'M  auI  »dj«u««s-générau,  de 
dn„A,  ,  !  lelFr;BIagd">cn  l'armée  du  Rhin.  Dénoncé  comme 
do„nerea,  anss,  des  traductions  h  la    coupable  d'actes  arbitraires,  il  dén Z 

e,  celleT'î  sta  Ù  h>fr  flî°ï    ?.a  lui-mémc  ,e  d'Ha'rambnre, 
il-     qi    aC^'oee<1U  a    l  a««sant  de  royalisme,  et  fut  ebar- 

l'atlas  d^f    iT'i    V0!1-'n:8°,aVeC  J'Uue  seconde             Haus  le, 

an1»»  n  ,'tP      J" *  i  "  C"  ,""e  «l»rt«»™««  du  Bas-Rhin,  e.  de  la 

che  thaPm     pT  |7  r I™"'}*™'  Moselle.  Se  trouvant  k  Landau  lors 

sur  /«  „1 .           '.I Uh  n'Sr°"rS  du  b,ocl»  de  «t,e  P««*  par  1, s  Prus- 

ZésM»              l'ff  ^  si™>  «  destitua  le  commandant  La,,- 

démiaire^n"™  Wîî  C  n  badére  ,  et  dénonça  le  général  Del- 

mTLTApu' y%?™>  ">^(j«oi,,uecelui:ci  eût  été  maintenu  . 

W                       ;UrsA°',C"  dans   son    commandement  [Voy. 

i  ograph,o,,cs    sur    de,    rentres  DtLMA»,  dans  ce  vol.),  Denlxel  cassa 

tS  '7>bM  <lan  'a Ga,crie ^  !1'5 ««"^         «"  P 

dîl  ™     "     ;     îtt""^'".^-         ™aios  loui  les  pouvoir,  insnn'au 

1769   Z7>      7  P  r?'?"  *'  d,!L,"C08  1"'0P««ePt  bientôt' leLc- 
lin            'P~       i  o.'  r  '"'"/Sn        de^oebe  et  de  Pichegru.  DentJ^ 

C0D,e'  Par'S'  1812'      ,8-  "l«ait  faitarrëter  un  offici,-r 

n..T;r,  7TD.-  ,  soupçonnait  d'être  l'aulenr  de.  trou- 

.        .      f-       ,iGE0"';"  -  b,t«  de  La»dau,  et:J«pfil«îré  ft' 

aie),  è».yeiitlbiniet-,%.n,p,i,  le  25  quelque  faction,  det  officier,  rendnk 
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la  liberté ,  îniéressa  en  sa  faveur  les    mais ,  devenu  membre  du  conseil  des 
députés  Lacoste  et  Baudot,  qui,  le  10    anciens,  il  s'éleva  avec  violence  con- 
jauvier  1794,  firent  accuser  Denlzel    tre  le  parli  modéré,  prétendant  411e 
d'avoir  renfermé  ud  citoyen  daus  une    les  chouans  avaient  des  défenseurs 
cage   de   fer.  Bourdou  de  l'Oise    jusqu'à  la  tribuue  de  rassemblée.  IL 
souliut  l'accusation  ,  et  demanda  que    s'étonna   ensuite  que  son  collègue 
Denlzel  fût,  comme  étranger,  rayé  du    Meillan  voulût  parler  contre  le  pro- 
nombre des  représentants  :  en  cou-    jet  de  loi  qui  assimilait  aux  émigrés 
séquence  il  fut  conduit  le  21  janvier  à    les  individus  que  la  fuite  avait  sou- 
la  maison  d'arrêt  des  Cannes  ;  mais,    straits  a  ladéportalion.  Denlzel  par  la 
une  députalion  des  babitanls  de  Lan-    encore  dans  cette  assemblée  sur  les 
dau  sVtant  présentée  a  la  barre  de  la    drojts  d'entrée,  sur  les  exportions 
Convention  pour  le  justifier,  cette  af-    et  importations  ,  et  combattit  Tive- 
taire  n'eut  pas  d'autres  suites.  Cepen-    ment, dans  plusieurs  discussions,  Vim- 
dant  il  ne  fut  mis  en  liberté  que  quel-    pot  sur  le  tabac.  Il  termina  ses  tra- 

3 nés  mots  après,  et  rentra  dans  le  sein    vaux  législatifs  en  faisant  créer  les 
e  la  Convention,  qui  l'admit  quoi-    légions  du  Nord,  des  francs, 
que  étranger ,  parce  qu'il  était  père    Italique   et  Polonaise.  Sorti  en 
de  quatre  enfants  nés  en  France.  Plus    17«J8  du  conseil  des  anciens ,  il  en- 
lard  l'ancienne  accusation  fut  reprise    tra  définitivement  dans  La  carrière 
par  Lacoste  ;  et  Denlzel,  récrimmant    militaire  :  et,  s'appuyaot  sur  ses  sert- 
Il  son  tour,  dit  qu'on  avait  voulu  le    vices  à  Landau,  il  obtint  le  grade 
viclimer,  parce  qu'il  ne  participait    de  colonel-adjudant-général ,  fit  en 
ni  aux  orgies,  ni  aux  crimes  de    cette  qualité  la  campagne  de  1806 
Lacoste,  qui  ajoutait-il,  a  bu  mon    contre  la  Prusse,  et  commanda  la 
vin,  pris  mes  chemises ,  et,  je  suis    place  de  Weimar  après  la  bataille 
sûr,  en  a  encore  une  sur  le  corps.    d'Iéua.  Chargé  du  détail  et  de  1  é- 
II  donna  ensuite  lecture  d'une  lettre    change  des  prisonniers  de  guerre,  il 
dans  laquelle  Lacoste  et  Baudot ,  reu-    s'acquitta  de  ces  fondions  avec  hurna- 
daut  compte  de  leur  missiou  en  Alsa-    niléj  ce  qui  lui  valut  quelques  décora- 
ce,  disaient:  a  Quant  aui  arislocra-    lions  étrangères,  entre  autres  celle 
a  tes,  et  aux  f . . .  .  Alsaciens,  nous    de  commandeur  de  Sainte- Anne  , 
a  vous  promettons  d'en  avoir  soin  j    que  l'empereur  Alexandre  lui  conféra, 
a  et  sans  la  loi  sur  le  tribunal  révo-    par  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
«  lutionuaire,  qui  nous  lie  les  bras,    main.  Investi  de  l'autorité  militaire 
d  nous  en  aurions  déjà  fait  une  jolie    a  Vienne,  il  reçut  de  cette-  capitale 
«  Jricassée;  mais  ils  ne  perdront    une  médaille  d  0  r  en  téraoiguage  de 
«  rien  pour  attendre;  donnez-nous    reconnaissance.  Etant  ensuite  passe  a 
«  des  pouvoirs  extraordinaires  pour    l'armée  d'Espagne,  il  y  fut  charge  de 
a  franciser  ces  coquins.  »  Aiusi    l'escorte  d'un  convoi,  et  se  laissa  sur- 
la  France  apprenait  par  les  dissen-    prendre  par  l'ennemi  -,  ce  qui  le  Ut 
sions  de  ces   proconsuls    tout  ce    renvoyer  a  ses  fondions  de  survtil- 
qu'elle  avait  souffert  de  leur  tyrannie,    lance  des  prisonniers  de  guerre ,  doqt 
Denlzel ,  nommé  eu  1795  secrétaire    il  obleuail  souvent  des  renseignemeuls 
de  la  Convention  ,  fut  envoy  é  dans  le    fort  utiles  par  la  connaissance  qu  il 
département  de  lfr  Manche,  où  il  se    avail  de  la  langue  cl  des  usages  de 
prouonça  contre  les    terroristes;    l'Allemagne.  En  août  1813,  u  fut 

V  -    -  -"iae 


rtommé  général  de  brigade,  et  fit  en 
celle  qualité  ta  campagne  de  Saie. 
Il  fui  cii  outre  créé  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  baron  de  l'em- 
pire, et  enfin  maréchàl-de-camp  d'in- 
fanterie, par  le  roi,  le  3  avril  1814. 
Il  reçut  aussi  la  croix  de  Sainf-Louis 
par  ordonnance  du  21  août  suivant; 
rhais ,  après  avoir  pris  part  a  la  cam- 

Îmgne  de  Waterloo,  il  fut  admis  à 
a  retraité  ,  et  mourut  vers  1820. 
—  Son  fils  est  lieutenant-colonel  de 

cavale  rie.  M  rj. 

DEIVYS  (Guillaume),  pré  ire  et 
professeur  d'hydrographie  k  Dieppe, 
est  compté  au  nombre  des  hommes 
qne  celle  ville  s'honore  d'avoir  vus 
naîlré.  A  l'exemple  de  lanl  de  reli- 
gieux qui  surent  concilier  leur  saîute 
Yocation  avec  le  culte  des  sciences  et 
des  ârts  ,  avant  qu'une  orgueilleuse 
philosophie  eùl  prononcé  leur  divorce 
avec  la  relîgiou,  Denys  consacra  sa 
vie  à  la  glorification  de  Dieu,  et  k 
l'utilité  d  e  ses  semblables.  Vivant  au 
sein  d'une  ville  maritime  renommée 
par  la  hardiesse  de  ses  navigalenrs,  et 
témoin  des  naufrages  qui  laissaient 
tant  de  veuves  et  d'orphelins  sur  le  lit- 
toral de  la  Manche,  il  s'app'iqua  avec 
toute  l'ardeur  de  la  charité  au  per- 
fectionnement de  la  navigation.  Qu'on 
juge  dé  là  fréquence  des  .sinistres  k 
cette  époque  reculée  lorsque,  après 
lès  récents  et  immenses  travaux  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de 
la  marine,  sou>  l'active,  la  savante  di- 
rection de  M.  Bcaulems-Beaupré,  ou 
évalue  encore  a  trois  pour  cent  par 
ah  le  nombre  des  victimes  dans  la 
Blanche.  Élève  de  Camlron,  emporté 
p'aY'uhe  lame  an  moment  où  il  allait 
commencer  l'hydrographie  dés  côles 
d'Espagne,  Dénis  lui  succéda  dans 
la  chaire   gratuit etneiït  fondée  par 
Déscalîér   pour  l'enseigrcment  des 
sciences  uan tiques.  Il  ne  tarda  pas  h 
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recevoir  les  félicilations  du  duc  de 
Vendôme  ,  surintendaut  de  la  navi- 
gation^! dcColbert,  alors  coiilrôlenr- 
général  des  finances  (1601),  mais 
dont  l'attention  se  portait  déjà  vers 
la  marine,  dont  il  pressentait  l'impor- 
tance dans  l'avenir.  A  la  demande  de 
Colhert,  qui  ne  devait  obtenir  la  di- 
rection du  commerce  maritime,  n'es 
colonies  et  de  l'armée  navale  qu'en 
1608,  la  chaire  d'hydrographie  de 
Dieppe  fut  adoptée  par  l'Etat.  D<rtys 
en  devint  titulaire  aux  appointements 
de  1200  livres  par  an,  et  dut  dési- 
gner les  plus  capables  de  ses  élèves, 
pour  étendre  renseignement  de  celle 
science  dans  les  principaux  ports 
du  royaume.  11  ne  descendait  de 
sa  chaire  d*hydrographie  que  pour 
monter  dans  la  chaire  évangélique, 
et  son  zèle  pour  la  science  eut  toute 
l'ardeur  de  l'apostolat.  Il  mourut 
vers  1680,  laissant  :  I.  L'Art  de 
naviger  perfectionné  par  la  con- 
naissance de  ia  variation  de  f  ai- 
mant ,  ou  Traité  de  la  variation 
de  l  aiguille  aimantée  ,  Dieppe  , 
160G,  avec  figures,  in-4°  de  220 
pages.  II.  H Art  de  naviger ,  dans 
sa  plus  haute  perfection,  ou  Traité 
des  latitudes ,  Dieppe,  1073,  in-4° 
de  500  pages.  Cn — u. 

Dfc\YSE  (Louis-Tranquille), 
sous-priucipal  et  professeur  de  gram- 
maire au  collège  de  Navarre  a  Paris, 
où  il  mourut  en  1742,  a  publié  :  I. 
Une  traduction  française  des  Cent 
fables  latines  de  Fa'e'rne,  Paris, 
ld99,  iu-lti.  II.  Une  traduction  en 
vers  français  dcS  Fables  au  Phèdre , 
avec  le  texte  latin  et  des  notes,  ihid., 
17Ô8,  in-12. — Denyse  (Jean), 
professait  la  philosophie  au  collège 
de  Moutaisfà  Vers  le  commencement 
du  XVitl*  siècle.  Il  avait  compose 
un  cours  de  philosophie  dont  il  a 
extrait  et  publié  les  deux  ouvrages 
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suivants  :  I.  La  vérité  de  la  reli-  travaux  de  la  chambre  des  pairs;  et, 
gt'on  chrétienne  démontrée  par  dès  1819,  il  demeura  constamment 
ordre  géométrique ,  Pdris,  1717  ,  dans  «a  lerre  de  Fourquevaux  (2),  11, 
in-12.  II.  La  nature  expliquée  par  mourut  à  Toulouse  le  8  dée.  182."). 
le  raisonnement  et  par  fexpé-  Depère  avait  été  chargé,  en  1805  , 
tience,  ib. ,  1719,  in-12.    P — rt.  de  visiter  le  département  des  Landes, 
DEPERE  (le  comte  Mathieu),  pour  juger  des  moyens  de  rendre 
né  a  JVIézin,  en  Languedoc, le  1 2  oct.  fertiles  ces  contrées  sablonneuses.  On 
1746,  d'une  famille  honorable,  s1  oc-  a  de  lui  un  Manuel  ds agriculture  , 
cupa  dans  sa  jeunesse  d'études  et  de  imprimé  en  1806  ,  qui  est  estimé- 
travaux  agronomiques.  Lorsque  Ton  Az — o.     .  | 
organisa  l'administration  centrale  de  DEPERTHES  (JiàN-Baptis- 
son  département,  il  en  fut  nommé  te),  fils  d'un  avocat  distingue  {Foy. 
membre  et  bientôt  président  j  il  s'op-  ce  nom,  XI,  121),  naquit  à  Reims  le 
posa  autant  qu'il  put  au  débordement  25  oct.  1761.  Au  lieu  de  suivre  la 
révolutionnaire.  Elu  député  a  Tas-  profession  de  son  père,  Deperlhes 
semblée  législative,  en  1791,  il  v  s'appliqua  à  l'étude  du  dessin,  en- 
siégea  constamment  parmi  les  dé-  suite  à  la   peinture  ,   et  snéciale- 
fenseurs  des  principes  monarchiques,  ment  à  celle  du  paysage  ,  pour  la- 
ce qui  Peiposa  plus  tard  aux  pé-  quelle  il  montra  un  goût  tout  parti- 
rils  qui  frappèrent  la  plupart  de  culier.  Partout  où  il  se  trouvait,  il 
ses  collègues  j  mais,  s'élant  retiré  cherchait  et  étudiait  les  effets  de  la 
dans  son  département,  il  trouva  son  nature.  Ne  voyant  pas  dans  sou  pays 
salut  dans  l'obscurité.    Après  le  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
9  thermidor,  Depère  fut  nommé  se  perfectionner,  il  se  rendit  à  Paris, 
membre  du  couseil  des  anciens.  Il  et  s'attacha  a  Yalenciennes,  célèbre 
s'y  occupa  particulièrement  de  finan-  paysagiste.  Il  profitas!  bien  desleçons 


quand  des  circonstances  impérieuses 
1799.  Au  18  brumaire,  il  fut  élu  le  forcèrent  a  suivre  une  autre  car- 
sénateur;  et  fut  compris,  le  14  juin  rière.  Deperthes  alors  quitta  le  pin- 
1804,  dans  la  première  promotion  ceau  comme  artiste  et  ne  s'en  servit 
des  officiers  de  la  Légion-d'Hou-  pins  que  pour  son  agrément,;  i\  eottâv 
neur;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de  dansundesbureauxdugouveruenMgt,!. 
comlc  (1).  11  adhéra  a  la  déchéance  passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfecnv 
de  Napoléon,  en  1814,  et  se  pro-  tore  de  la  Seine  ,  «t  il  weaail  deire., 
nonça  pour  les  Bourbons,  qui  léle-  mis  à  la  retraite  quand  la  mort  le 
vèrenl  a  la  dignité  de  pair  de  France,  frappa  subitement  le  25  oct.  1833- 
Pendaut  les  cent-jours,  il  vécut  dans  Dcperthes  ayait  fait  une  élude  telle- 
la  retraite,  refusant  de  servir  le  gou-  ment  approfondie  des  .  productions 
vernement  impérial.  Le  comte  De-  des. grands  maîtres ,  qu1  *1  *t*U  iiupos- 
père  ne  prit ,  après  la  seconde  res-  siblie  ^âé,  leiUomptr»  Au  premier 
tauration,  que  très-peu  de  part  aux       ,,  „ ,           ,          rnumu  uii.n  

(t.)  Il  fui  du  nombre  uc*  membre»  du  sénat  {►)  Il  s'occupait  ncUteuient  déjOtajrajx  J»'a- 

dont  les  opinions  religieuses  étaient  le  plus  for-  melioration  agricole  ;  et  il  était  dans  sa  contrée 

teuieut  pruuoocées.                   D — s. — a.     ,  le  bienfaiteur  dt  la  disse  indigente.    D — *— a. 
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coup-d'œil  il  distinguait  une  copie  d'un 
original.  Musicien,  il  jouait  fort 
bien  de  l'alto,  et  se  faisait  remarquer 
clans  les  grands  concerts  de  la  capi- 
tale. A  Haché  comme  amateur  h  l'or- 
chestre da  théâtre  de  la  rue  de 
Thionville,  il  y  fit  représenter,  le 
13  déc.  1806,  la  Cassette  de  bi- 
joux, ou  la  fuite  de  Jules  du  toit 
paternel,  mélodrame  en  trois  acte?, 
qu'il  retira  a  la  troisième  représen- 
tation. Après  la  seconde  invasion  dei 
armées  alliées,  qoi  enlevèrent  du  Mu- 
séum la  plus  grande  partie  des  chefs- 
d'œuvre  que  uous  avions  rapportés 
des  pays  conquis,  Deperthes  présenla 
lui-même  k  Louis  XVIII  nne  adresse 
sur  la  destination  qu'on  pouvait  don- 
ner an  Muséum  et  sur  les  avantages 

t   i  i  b 

qui  en  résulteraient  pour  les  arts. 

11  ne  la  fit  pas  imprimer;  mais,  peu 
de  temps  après,  il  donna  au  public 
une  hrochure  in-8°  de  1(5  pages  (Pa- 
ris, 1815),  ayant  pour  titre  :  Opi- 
nion sur  la  destination  qu'il  con- 
viendrait  de  donner  au  Muséum 
pour  favoriser  l*  encouragement 
des  artistes  et  le  perfectionnement 
des  beaux-arts  en  France.  Sur  la 
fin  de  l'année  I81N,  Deperthes  fit 
imprimer  la  Théorie  du  paysage  , 
ou  Considérations  générales  sur 
les  beautés  de  la  nature  que  l'art 
peut  imiter^]  ét  sur  les  moyens 
qu'il  doit  employer  pour  réussir 
dans  cette  imitation,  avec  cette 
épigraphe  :  Observez;  connaissez, 
imitez  la  nature,  Paris,  1818  , 
iu-8".  11  en  lit  hommage  H  l'académie 
des  beaux-arts,  et  en  reçut  deux  let- 
tres fl  itteuses.  Plusieurs  journaux  ont 
fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  dont  la 
leclure  ne  saurait  être  Irop  recom- 
mandée,  non  seulement  aux  artistes 
et  à  tous  ceux  <jui  se  mêlent  de  pein- 
t  U4  «,  -  mais  encore  -aux  personnes  de 
goût,  C'était  déjà  beaucoup  pour  la 

.•»fu»gibai  vttuh  «I  »b  îunjiiilM-jid  9! 
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peinture  du  paysage  que  d'en  avoir 
présenté  la  théorie  ;  mais  ce  n'é- 
tait   pas  assez  pour   sou  auteur. 
Aussi,  en  1822,  Deperthes,  voulant 
ne  rien  laisser  h  désirer  sur  ce  genre  , 
s'empressa-t-il  d'en  publier  l'histoire 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'art  du 
paysage,  depuis  la  renaissance  des 
beaux- arts,    Jusqu'au  XV 111° 
siècle,  ou  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  ce  genre  de  pein- 
ture, et  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
le  talent  distinctif  des  principaux 
paysagistes  des  différentes  écoles, 
Paris,  1822,  in-8°.  Comme  de  son 
remier  ouvrage,  Deperthes  en  fit 
oramage  a  l'académie  des  beanx-arls 
qui  lui  écrivit  par  l'organe  de  M. 
Quatremère:  o   Qu'elle  a  arrêté  que 
«  son  procès-verbal  fera  mention  de 
«  l'intérêt  quelle  porte  à  un  ouvrage 
«  dans  lequel  l'auteur  s'esl  plu  ii 
a  recueillir  par  de  longues  recher- 
«  ches,  avec  uu  jugement  sur,  le 
«  goût  le  plus  exercé,  un  ensemble 
«  de  matériaux  qui,  réunis  kceux  de 
«  sa  Théorie  du  paysage  ,  doivent 
«  former  sur  cette  partie  inléres- 
«  sanle  de  la  peinture,  un  corps 
«  complet  d'observations ,  de  pré- 
«  ceptes,  d'exemples,  de  notions  his- 
a  toriques    et  biographiques  aussi 
«  utiles  pour  l'artiste  qu'elles  seront 
«  agréables  a  l'amateur,  et  qui  man- 
«  quaient  h  la  littérature  des  beaux- 
o  arts.»  Dans  le  Journal  des  savants 
(déc. 1822), M. Quatremère  de  Quincy, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage, 
lui  donna  encore  de  grauds  éloges. 
Deperthes  se  disposait  h  faire  itn4'" 
primer  un    troisième  ouvrage  sur 
la  peinture,  qui  ,  au  rapport  de' M* 
(huitiemère  de  Otrihef  ,  était  supé- 
rieur aux  deux  premiers.  Le  manu- 
scrit ue  s'est  pas  trouvé  dans  ses  pa^l 
piers  :  nous  n'y  avons  vu  que  deux 
mauuscrits  de  la  Théorie  et  de 

•loi  fala  tl  lusrtl»  wmai^pni  tnornïqo  t'il  mou 
s— «— <J  .«M^o-.at»io  tutatf) 
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Y  Histoire  de  l'art  du  paysage,  ses  vers  ses  maîtresses  réelles  ou 
ud  avant-propos  pour  une  seconde  supposées.  Plus  lard  il  embrassa 
édition  de  son  dernier  ouvrage  et  l'état  ecclésiastique,  obtint  le  prieuré 
une  épître  dédicatoire  à  son  père,  de  Comble  et  la  place  de  sous-cluuilre 
daus  laquelle  il  se  félicite  du  favora-  de  Sainte- Radegonde  de  Poitiers.  Ce 
Me  accueil  que  le  public  a  fait  à  ses  fut  alors  qu'il  prit  pour  devise  ces 
deux  productions  (I).  Deperthes  luots  :  Mortale  haud  o^fo.Pour  rej- 
etait lié  avec  des  savants  el  de  grands  parer  le  mauvais  usage  qu'il  avait 
peintres  de  la  capitale.  Parmi  ces  fait  de  ses  talents,  il  ne  les  employa 
derniers,  plusieurs  désiraient  faire  plus  qu'à  traiter  des  sujets  graves  et 
son  portrait  \  ses  frères  le  lui  avaient  pieux.  11  mit  en  vers  les  psaumes 
demandé  plusieurs  fois 5  un  refus  sec  de  David,  l'histoire  de  Job  et  plu- 
fut  toujours  sa  réponse.  Quelques  an-  sieurs  autres  livres  de-  l'Ancien-Tes- 
nées  avant  sa  moil,  M.  Germain,  tament;  mais  ces  diverses  traduc- 
peintre  distingué  de  Reiras  et  ami  des  tions,  restées  imparfaites,  n'ont  point 
Irèies  Deperthes,  revint  à  la  charge  été  publiées.  Un  jour  que  Deplan- 
el  voulut  le  pressentir  .sur  ce  sujet  :  ches  était  a  Saiut-Alvère,  cher  la  vi- 
«  Faire  mon  portrait!  dit-il;  je  l'ai  comtesse  de  Saiut-Amand ,  la  con- 
te refuse  à  Paulin  Guéri n  ,  à  Robert  versation  étant  tombée  sur  les  femmes, 
a  Lefèvre  et  à  bien  d'autres  ;  \ous  il  leur  donna  tant  de  louanges  qu'une 
«  n'aurez  pas  sur  eux  la  préférence.»  des  personnes  de  la  société  ne  put 
On  a  de  lui  une  centaiue  de  petits  s'empêcher  de  lui  reprocher  un  peu 
tableaux  du  genre  dont  il  a  écrit  d'exagération.  Je  pourrais,  répondit- 
l'histoire,  presque  tous  copiés  d'à-  il,  en  dire  mille  fois  plus  de  mal  que 
près  Valencienues  et  d'autres  paysa-  je  n'en  ai  dit  de  bieu.  Poar  prouver 
gistes  5  il  s'y  trouve  peu  d'originaux,  ce  qu'il  venait  d'anuoncer,il  composa 
Celui  qu'il  avait  envoyé  à  Reims,  en  le  Misogyne,  pièce  de  131  stances, 
1798,  représentant  un  brouillard  tom-  dans  lesquelles  il  a  rassemblé  toutes 
tant  ,  est  actuellement  dans  une  des  les  iujures  débitées  contre  les  fem- 
salles  de  l'Ilôtel-de- Ville.  L — c — j.  mes    depuis  l'origine  des  sociétés. 

DEpLANCIIES    ou    DES-  La  vicomtesse  de  Saiut-Auiaud,  à  ou  i 

PLAXCIIES  (Jean  ),  poète,  né  Deplanches  adressa  celle  pièce,  lui 

vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  à  envoya  un  bandolier  doré  et  un  che- 

Nouaillé,  dans    le   Poitou,  d'une  val  gascon,  en  l'invitant  à  venir  la 

famille  noble,  prend  a  la  tète  de  voir  a  Ville-Franche.  Il  s'y  rendit  ; 

ses  ouvrages  le  litre  de  sieur  de  et,  la  vicomtesse  l'ayant  prié  de  faire 

Cliastellier  et  de  la  Baslonnerie.  une  réparation  à  son  sexe,  il  écrivit 

Entraîné  parle  goût  desplaisirs,  il  se  le  Philogyne,  petit  poème  de  50 

livra  dans  sa  jeuuesse  à  tous  les  amu-  stances  à  la  louange  des  dames.  La 

semenls  de  cet  âge,  et  célébia  dans  vicomtesse  le  paya  de  sa  complaisance 

(c)  m.  Lreotntc.  *«.rétair#.arfjoint ,  chef  de  Par  im  poignard  doré  et  une  rose 

ln  mairie  de ■  Itri.us ,  a  entre  1rs  mains  les  deux  dediamanlS.  Mais,  de  TClOUr  chezllli 

in.inuscrils  dont  bout  nirlon* ,  ainsi  que  trois  i  i.     ■         i        -,  r         ~  ' 

piiev»    de   Jhn'reawoi  nnniKcnl.  -  ,    in:itu-  lc  poète  jeta  la    piCCe  KH   ti'll.  De- 

lées;  la      j*  '1'abUuu  Je,  <ir(,  et  U*  l'amitié,  pl.mches  uiouriit  \  ers  1  (i  M  .  Le  H, 

roméaM  en  irai*  .ictes  et  en  prose;  In  %'  ta  *    -  w,    ,  , 

Portnut,  (  unique  en  un  a«.-;  la  3e  Pan-  t'UCtl    de  SIS   œuvres   poétiques  fllt 

jkfct  l'iWi-jUi^tu»  de  F  )U*l«i  par  les  spius  de  Joachim  iVp- 
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nier  de  La  Brou  sse ,  son  ueveu  {Voy,  1 8 1 3  ,  une  tragédie  de  Clovis,  dont 

Bkouwe,  VI,  43).  Ce  volume,  orné  les  événements  politiques  empêchèrent 

du  portrait,  de  l'auteur  (  1).  contient  la  représentation. Il  fut  du  nombre 

ses  poèmes  et  des  mélaoges  de  poésies,  des  poètes  qui  saluèrent  avec  en  i  hou  - 

le  Misogyne,  et  enfin  ses  œuvres  chre*  siasme  la  restauration.  Le  3  avril 

tiennes  et  pieuses.  L'abbé  Goujet  en  1816  il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de 

a  douné  1  analyse  dans  la  Biblio-  Toulouse,  Henri  ÏV  et  Sully,  co- 

thèque  française ,  XIY ,  171-70.  médie  en  3  actes  et  en  vers  qui  dut  au 

Ou  trouve  un  article  sur  Deplanches  nom  de  Henri  la  plus  grande  partie  de 

dans  la  Bibliothèque  du  Poitou  4e  son  succès.  Deux  ans  après  il  célébra 

Dreux  de  Radier,  III,  56-58.  par  une  ode  le  rétablissement  de  la 

W  —  s.  statue  de  ce  monarque.  En  1819  il 

DEPUNTIS  (Fra9çois-Jo-  donna  le  Protecteur  supposé,  petite, 

seph),  poète  dramatique,  né  le  8  fé-  comédie  en  un  acte.  Doué  d'une 

vrier  1771  à  Monlauoan,  acheva  ses  grande  facilité,  Depunlis  s'exerçait 

éludes  a  l'université  de  Toulouse,  et  dans  plus  d'un  genre;  il  avait  sous 

se  fit  recevoir  avocat. Atteint ,  en  presse  les  Mémoires  du  comte  de 

1793,  par  la  réquisition ,  il  fut  en*  Monttniran*  composition  romanes- 

rôié  dans  uu  des  bataillons  envoyés  que,  lorsqu'il  mourut  a  Montanban 

sur  la  frontière  d'Espagne;  mais  le  28  janv.  1820,  Il  était  membre 

n'ayant  aucun  goût  pour  les  armes  de  l'académie  de  celte  ville.  Outre 

il  profila  de  la  première  occasion  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui 

pour  obtenir  son  congé.  A  la  forma-  trois  tragédies  :  Turnus ,  Pygma- 

tion  de  la  bibliothèque  de  Moutau-  lion,  Athamir  ;  une  comédie,  le 

ban,  il  en  fut  nommé  conservateur,  Tiers-Arbitre*   et  enfin  Projet 

et  chercha  dans  la  culture  des  lettres  sur  l'organisation  du  théâtre  en 

un  adoucissement  aux  infirmités  pré-  France,  Ces  derniers  ouvrages  sont 

coces  qu'il  avait  contractées  à  lar-  inédits.                     W — s. 

mée.  En  1806,  il  fil  imprimer  une  DERBY.    Voy.  Fjuuuk,  au 

comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Supp. 

t Ecole  des  ministres  ,  jouée  avec  DEUEQI)ELEYNE(Balthà- 

quelque  succès  en  province,  mais  qui  bar-Antoine),  né  à  Dijon  le  27  juin 

ne  put  obtenir  les  honneurs  de  la  re-  1663,  mort  le  27  fév.  1734,  a  fait 

présentatipn  à  Paris,  Plus  heureux  imprimer  dans  les  Mémoires deTré- 

eu  1311.,  il  donna  a  l'Odéon  /'#/*-  VOux  de  1721,  page  1673,  une 

tremetUur  de  mariages  ,  comédie  lettre  au  P.  Lempereur,  jésuite, 

en  ,3  actes  et  en  vers,  dans  laquelle  sur  le  Dyptiquede  M.  de  Lamare. 

}i  critique  trouva  des  scènes  bien  JJ  a  laitsé  en  manuscrit  :  I.  Eclair- 

filées,  un  dialogue  ua  turel ,  mais  qui ,  cissements  sur  les  endroits  les  plus 

paç  malheur,  rappelait  ua  peu  trpp  obscurs  deV Ecriture-sainte, infol. 

les  Projets  de  mariage  fle.M.  ^1.  I|.  A  polie  dore,  traduit  en  fran- 

ftuval.  Depunlis  venait  d'»çjje,verf  en  çais,  avec  des  remarques,  in-4°. 

t<  i  ,  y  ■,.  m  ii — i  'fi  H  ■   m.  Traduction  française  du  Traité 

(»>     lWH»lt     wn.w,  Ni-  U*  ?u*  du  cardinal  H  on  a,  intitulé  :  Ma- 
igri &\aMiiothiqu,J*  Frmnce  l'ont  pris  p<Ur  *             -     cOihim  IV  TraÂuC- 
;  dfclirî*»  M  \i*\*i*4t«U,  imprimé  tk>  Dl-     ^«<WfMO»  Mi  MWm*  *t  .  *■  i  omui. 
et >  non     RfHn  .  «mot  on  1?  toi  tion  des  méditations  latines ,  al  tri* 
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Augustin,  et  par  d'autres  à  saint  siècle,  fut  imprimé"  en  1788.  Le 
Bernard,  Derequeleyne  avait   un  premier  Tolume  ,  publié  en  1777  , 
fort  beau  métlailler. — Derequeleynx  fait    en   quelque  sorte  un  onvra- 
(Qau4e)\>  curé  «FEsbarre ,  prèn  ge  à  part,  et  H  est  fort  curieux. 
Sa*U-J<5anHie*Lofne^  né  à  Dijon  le  28  Ou  en  peut  juger  par  sou  litre  :  In- 
déc.  1656,  mort  en  mars  1 724,  a  fait  traduction  à  l'Histoire  ecclésias- 
i m  primer  ;  I.  Exercices  de  piété,  tique  de  Bretagne,  où  l'on  traite 
tirés  des  ouPrages  de  saint  Fran~  de  la  religion,  du  gouvernement , 
çois  de  S  aies,  pour  les  pensionnai-  des  mœurs  et  des  usages  des  Brè- 
ves de  son  ordre  de  la  V isitation  tons  depuis  leur  établissement  en 
deSte-Marie,  Dijon,  1694,  in-1 2;  Bretagne  jusqu'au  temps  où  ils 
17 17 ,'w-t2.  il.  Concert  des  dieux,  embrassèrent  le  christianisme.  Il 
pour  le  mariage  de  S,  A.  R.  mon-  est  fâcheux  que  Fauteur,  qui  ne  sa- 
seigneur  le  duc  de  Lorraine,  in-8°.  vait  pas  la  langue  brelonne,  ait  poussé 
La  musique  est  de  Pierre  Lavocat,  trop  loiu  la  manie  d'expliquer  par  le 
maître  de  musique  à  Dijon.  Parmi  celtique,  qu'il  employait  sur  la  pa- 
ses  autres  poésies, qui  sont  toutes  res-  rôle  d'aulrui,  les  élymologies  des 
tées  manuscrites,  on  remarque  une  noms  de  princes,  de  saints,  de  lieux, 
satire  en  forme  de  noël,  contre  les  etc.  Il  voit  par  exemple  le  mot  n- 
prêtres  de  Dijon.    A.  B — t.  vière  dans  la  composition  de  pres- 
DER1C  (Gilles)  ,  né  au  coin-  que  tous  les  mots.  Du  reste  son  His- 
raencement  du  18e  siècle  à  Saint-  toire  écrite  avec  soin  est  fort  re- 
Coulomb,  arrondissement  de  Saint-  cherchée.  Nous  ajouterons,  pour  faire 
Malo,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  conuaîlre  l'auteur  et  ses  travaux,  le 
fut  reçu  maître  ès-aris,  par  la  faculté  fragment  d'une  lettre  de  notre  colla- 
de  Caen,  en  1749,  n'étant  encore  borateur  Dénouai  de  La  Houssaye  h 
que  diacre,  et  prit  ensuite  le  grade  M.  Eloy  Jolianneau,  datée  du  3  août 
de  docteur  en  théologie.  Louis  XV  1808,  et  insérée  au  dixième  numéro 
le  nomma  prieur  de  Nutre-Daine  du  des  Annales  de  l'académie  celti- 
château  royal  de  Fougères ,  et  Louis  que.  La  Houssaye  parle  des  anlirjui- 
XVI,  par  un  brevet  signé  de  sa  main,  tés  de  Dol  et  de  Fougères,  et  il 
lui  assigna  sur  l'abbaye  de  Carnoët,  ajoute  :  «  Je  ne  terminerai  point 
ordre  de  Cîleaux,  diocèse  de  Quira-  «  sans  vous  communiquer  un  fan  qui 
per,  une  pension  de  3,000  lirres.  «  ne  peut  manquer  de  vous  raléVes- 
Ënfin  il  était  chanoine  et  grand-vi-  «  ser.  On  m'a  assuré  que  l'héritière 
caire  de  Dol,  sous  M.  de  Hercé.  En-  a  de  l'abbé  Deric  possédait  ,  avec 
couragé  par  les  évêques  de  Bretagne,  «  toute  la  bibliothèque  de  son  oncle, 
il  entreprit  de  donner  l'histoire  des  «  les  tleruiers  volumes  manuscrits 
églises  de  saproviuce,  et  publia  :His-  «  de  son  Histoire  ecclésiastique  et  un 
toire  ecclésiastique  de  Bretagne  ,  «  antre  ouvrage  considérable  e'gale- 
déiliée  aux  seigneurs  évêques  de  «  ment  manuscrit,  qui  a  pour  titre  : 
(  elle province,  6  vol.  in-12.Malheu-  «  Antiquités    de    la  Bretagne. 
reuse ment  crtt*  Histoire  n 'e*t  point  «Deric  s'était  beaucoup  occupé  de 
achevée  et  ne  contient  ^ue  tes  d«  «  recherches  sur  h  religion  et  sur 
premiers  siècles.  Le  dernier  volnme,  «les  mœurs  des  Armorïqnes,  et  il 
terminé  par  un  résumé  sur  l'état  des  «  serait  a  désirer  que  le  fruit  de  ses 
lelUw  en  Brettg*»  <to  VRtf*  *t*ij  «travaux  ne  fût  pas  perdu  pour  les 
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« hoiptw  qHlsttivetttk  cwrièca  dft  capacité,  l'employa  dans  plusieurs 

«  r^foire  çt  des  antiquités.  »  Fi<  expéditions  importantes  rft  le  chargea 

àçlc  aux  règleflde  la  foi ,  Oéric  refusa  de  concourir  à  la  lever  et  à  l'organisa- 

ie  serment  a  la  constitution  civile  du  lion  d'un  corps  de  hulans.  Derjavînc 

clergé,  ,et  passa  en  Angleterre,  il  ayant  composé  un  discours  tres^lo- 

mourut  sur  fa  terre  d'exil  vers  179G,  quent  pour  l'impératrice,  au  nom  de 

presque  nonagénaire  ,  et  fut  inhumé  la  noblesse  de  Cazan  ,  fut  fait  lieuf  e_ 

a  Jersey,  Quand  la  religion  devint  nant  le  28  juin  1774  ,  ca pi  tain© 

libre  eu  France,  un  service  fut  celé-  lieutenant  par  ancienneté  le  l«r 

bré  pour  Deric  dans  l'église  de  Dol,  janvier  1777,  et  ensuite  colonel 

et  son  oraison  funèbre  y  fut  pro-  d'infanterie.  Dans  la  môme  année , 

noncée.               B— d-— e.  l'impératrice  lui  accorda  le  rang  de 

DËEJAVIXE  (  Gabriel  Ro-  conseiller  du  collège  dans  le  service 

makovitz  ),  boinine  d'état ,  l'un  des  civil ,  une  terre  dans  la  Russie  Hlan- 

plns  beaux  génies  de  la  nation  russe,  che  et  son  entrée  an  sénat.  A  la  fin 

né  à  Cazan,  le  3  juillet  1743  ,  reçut  de  1779,  il  fut  placé  au  département 

la  première  instruction  sous  les  yeux  des  finances  et  promu  en  1782  au 

de  ses  parents  ,  surtout  de  sa  mère,  rang  de  conseiller  d'état.  Le  15 

qui  lui  enseigna  à  lire.  Il  fut  envoyé  février  1784,  Berjavine,  ayant  de- 

dès  l'âge  de  sept  ans  à  l'école  d'Oren-  mandé  son  congé  ,  fut  nommé  con- 

liourg ,  et  après  la  mort  de  son  père  seiller  d'état ,  puis  gouverneur  d'O- 

il  apprit  l'arithmétique  etlagéomé-  lonetz.  En  1785,  il  alla  remplir  les 

trie  chez  des  maîtres  attachés  à  la  mêmes  fonctions  àTamboff,  et  lot 

garnison  de  Cazan.  Placé  en  1758  décoré  de  l'ordre  de  Saint -Wladimir 

au  gymnase  de  cette  ville,  il  s'y  dis-  de  troisième  classe.  Alafio  de  1789, 

tingua  par  la  finesse  et  la  vivacité  de  il  quitta  ses  fondions  de  gouverneur, 

son  imagination,  et  sentit  sa  voca-  et  fut  nommé,  le  12déc.  1791  ,  par 

tion  poétique  à  la  lecture  des  odes  l'impératrice  Catherine  ,  secrétaire 

de  Lomonosoff  et  des  tragédies  de  d'état  de  son  cabinet.  Le  8  sept. 

Soumorokoff.  En  1760  ,  il  entra  1793,  cette  princesse  l'éleva  au 

dans  l'arme  du  génie,  et,  en  1701,  rang  de  conseiller  privé,  et  lui  ac- 

comme  simple  soldat  dans  les  gardes  corda  la  décoration  de  Saint-Wla- 

prçpbrajenski.  Obligé  de  loger  avec  dimie  de  deuxième  classe ,  avec  le 

ses  camarades  dans  la  caserue  de  ce  droit  de  prendre  place  au  sénat.  En 

régirpent,  et,  ne  pouvaut  par  cette  1794,  il  fut  nommé  président  du  col- 

viiorvn      m  «                           1.     I                           .  J  .......  I     !..  1               ,].,    ^                      .               A    1       ..  i  „  — t  J 


tous  les  glfacjes.  inférieurs  du aervic«,  de  l'ordre  ^e  Saint-André  de  pre- 

jus^ui  cequ  enfin  Ie3  jwvi*rl773,  mière  daA#e.  En  iî.99  et  1800,  il 

il  lut  J^jt- enseigne  ^ix  g>&de*.-  £u  fut-chargé  île  plusieufi  missions  dans 

1773 ,  il  ojjtin^  par  aucienuelé  le  gra-  l'inlerkur  de  la  Russie-Blanche  ,  et  , 

de  jie  $ous4ieulenant,,et7  (*t  fÇtfC) é  pour  avoir  fidèleineut  exécuté  lesor- 

avec ies^anljcea ofjicifr|  4e, : la, garde  djqta.d*  l'empereur,  promu  au  rang 

a  pazan  auprès  du  général  Bibikoff ,  de  conseiller  pri«é.  actuel  et  décoré 

q«V  ^f^fossant  en  lui  un<*tr*a4e  de  la  frfaiwle  crjw  4* Sêi^bJm^ 

lxii  a3. 
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Jérusalem.  Au  mois  d'août  de  l'année  de  t empereur  Alexandre  au  trd- 
1800,  il  fut  de  nouveau  investi  de  la  ne,  et  plusieurs  autres.  D'abord 
présidence  du  collège  de  commerce,  traduite  en  latin,  V Ode  à  DieuXe 
et  le  23  nov.  nommé  trésorier  d'é-  fut  ensuite  eu  japonais  et  en  chinois  , 
tat.  Le  15  sept.  1801,  il  reçut  la  par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine, 
décoration  de  St-Alejundre-New>ky.  qui  la  fit  imprimer  en  lettres  d'or  sur 
Le  8  sept.  1802,  l'empereur  Alexau-  étoffe  de  soie,  pour  l'exposer  dans 
dre  fui  confia  le  ministère  de  la  jus-  une  salle  du  palais  impérial.  Les  An» 
tice.  Au  milieu  de  ces  diverses  oc-  glais  traduisirent  aussi  quelques-unes 
capalions  importantes  ,  Derjavine  des  poésies  de  Derjavine.  Ses  œu- 
n'avait  pas  renoncé  à  son  goût  pour  vres  complètes  out  été  imprimées  à 
la  poésie  j  et  quand  il  eut  obtenu  sa  Saint-Pétersbourg  en  1810  et  1815. 
retraite  en  1803,  il  consacra  tous  ses  Ce  poète  était  membre  de  presque 
moments  aux  muses  jusqu'à  sa  mort,  toutes  les  sociétés  savantes  de  la 
arrivée  eu  1832,  près  de  Nowogo-  Russie.  A  un  génie  vraiment  poéti- 
rod.  Ecrivain  lyrique,  didactique  et  que  il  joignait  une  imagination  ar- 
dramatique,  il  a  été  sublime  dans  dente,  à  laquelle  il  donnait  un  libre 
différents  genres;  mais  c'est  très-  essor  ;  peu  ae  culture,  de  goût,  mais 
judicieusement  qu'un  critique  russe  une  verve  qui,  dans  plusieurs  ouvra- 
(  Merzliakoff)  lui  a  appliqué  ce  que  ges ,  l'a  rendu  l'émule  de  Pindare; 
Qutntilien  disait  d  Ovide  :  Nimius  enfin  une  grâce  dans  les  pensées ,  une 
sui  ingenii  amator.  Toutes  ses  richesse  et  une  délicatesse  dam»  les 
œuvres,  qui  formaient  déjà  plusieurs  expressions,  qui  souvent  rappellent 
volumes  en  1770,  furent  brûlées  par  tout  ce  qu  Horace  offre  de  nlus  ana- 
lui-même  durant  la  peste  de  Moscou,  créontique  et  de  plus  aimable.  Derja. 
Ses  ouvrages,  depuis  cette  époque,  vine  eut  le  tort  de  presque  tous  les 
consistant  pour  la  plupart  en  odes  auteurs  qui  prolongent  leur  carrière, 
et  autres  poésies  lyriques  sont  con-  celui  d'avoir  voulu  l'être  trop  long- 
tenus  en  4  volumes.  Les  principaux  temps.  Ses  derniers  ouvrages  se  res- 
sont 

r 

rêligi 

Meschersky  ;  sur  la  nouvelle  an-  une  place  parmi  le  petit  nombre  des 

née  1781  ;  sur  la  convalescence  poètes  les  plus  distingués.  G— k— tO^ 
de  Mécène  ;  au  premier  Foisin  ;        DERjUOD.  r\ or.    C  unnor 

à  la  princesse  Félicia  ;  le  Re-  {Roderick  0),  LXI ,  279. 


la  Fortune;  à  la  mémoire  des  vait  pas  atteint  sa  huitième  ^ 

héros,  la  Cascade,  la  Sobriété,  quand  il  entra  dass  la.  çat^rfe, 

le  Portrait  de  Félicia  ;  mon  Bus-  armes.  Il  smifaVèc  «fotincljon  jj 

te  ;  Elégies  sur  la  mort  de  Ca-  dan  t  la  guerre  de  sept  afs;  jm^m 

therine  II;  sur  la  mort  de  la  avoir  parcouru  tous , les  grades  înM 

comtesse  Roumantzoff ';  le  Grand-  rieurs  ,  il  parvînt  en  '\fé£  à  câi 

Seigneur;  Ode  sur  t avènement  de  général -mai or.  1 
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dait  la  place  de  Manheim  lorsque  les 
Français  la  bombardèrent,  en  1794. 
Il  se  signala  en  celte  occasion  par 
sa  fermeté.  Durant  les  campagnes  de 
1800 et  1801,  il  commanda  les  trou- 
pes bavaroises  qui  s'étaient  réunies 
aux  armées  coalisées  contre  la  Fran- 
ce ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Hohenlinden.  En  1804,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  ,  et  lors  de  l'invasion  de 
la  Bavière  par  les  armées  autrichien- 
nes ,  il  commanda  le  corps  bava- 
rois, placé  sojs  les  ordres  du  ma- 
réchal Bernadolte.  Il  contribua  puis- 
samment a  la  délivrance  de  la  Baviè- 
re, et  fut  blessé  dans  cette  campague 
au  combat  de  Lovers.  Nommé  par 
Napoléon  commandant  des  troupes 
stationnées  dans  le  Tyrol,  il  eut,  en 
1806,  le  commandement  d'une  di- 
vision de  la  grande  armée,  dirigée 
contre  la  Prusse.  Après  la  paixdeTil- 
sitt,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  con- 
seiller d'état  attaché  à  la  commission 
des  finances,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ce  que,  en  1809, il  fût  rappelé 
sous  les  drapeaux  français.  Le  général 
Deroi  concourut  a  chasser  l'armée  de 
l'archiduc  Charles,  qui  avait  ouvert 
la  campagne  par  l'occupation  de  la 
Bavière.  Commandant  d'une  division 
bavaroise,  il  se  distingua  a  la  bataille 
d'Ab  ensberg  gàgqee  le  20  avril 
par  Napoléon.  Uu  mois  après  il  était 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre 
à  la  prise  d'Inspruck ,  et  continua  la 
guerre  dans  le  Tyrol,  dont  les  h  En- 
tants étaient  alors  en  insurrection 
contre  le  roi  de  Bavière  ,  leur  nou- 
veau souverain.  Deroi  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  el  ne 
prit  nulle  part  aux  actes  de  barbarie 
exercés  contre  les  Tyroliens.  '  En 
1811  ,  le  roi  de  Bavière  le  nom- 
ma général  d'iufautene ,  inspecteur- 
général  et  commandant   en  dief  aV 
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la  basse  Bavière  et  du  ha,Utl*ala!raat. 
Il  fut  nommé,  en  1812,  général  en 
chef  du  corps  auxiliaire  bavarois  in- 
corporé à  la  grande  armée  lie  Russie 
sous  les  ordres  de  GuuvioL'-Saint- 
Cyr.  Blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Pulstulk ,  il  succomba  le 
18  août  1812.  Le  général  DeroJ, 
quoique  âgé  de  70  ans ,  conservai  * 
encore  une  force  extraordinaire,  et 
toute  l'activité  de  l'âge  mûr.  Napo- 
léon lui  envoya  au  lit  de  mort  la 
grande  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  accompagnée  d'une  let- 
tre flatteuse ,  et  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve.  On  a  remarqué  que 
le  général  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
tinuèrent dans  le  même  corps  ,  par- 
tagèrent les  raê  ves  dangers,  el  tous 
deux,  blessés  à  Pulstulk  ,  moururent 
le  même  jour.  Az — 0. 

DE  ROSSI  (Jean-Gér  ARn),poète, 
né  h  Romelel2marsl754,étudia  d'a- 
bord îa  jurisprudence,  et  o'abaudouna 
celte  carrière  que  par  obéissance  pour 
son  père,  qui,  banquier  forl  estimé, 
désirait  que  sou  (ils  lui  succédât. 
Derossi,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  aux'  beaux-arts  et  aux 
lettres,  commença  par  improviser, 
et  obtint  quelques  succès  dans  cel  art 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  il 
s'occupa  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique,  sons  le  titre  de 
Mémoires  sur  les  beaux-arts ,  qui 
est  généralement  estimé.  Il  fit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  un  traité  sur 
lvart  dramatique,  et,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  il  composa  seize 
comédies  ,  dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiano  onesto,  ovvero 
i  cambiamenti  d'un  giorno.  Cette 
pièce,  traduite  par  M.  SigisirioudVis- 
conli,  à  été  imprimée  dans  la  vingt- 
unième  livraison  des  chefs-d'œuvre 

a3. 
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des  théâtres  étrangers,  Paris,  1821 
a  1823.  Derossi  publia  aussi  une 
grande  quantité  de  pièces  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  distingue  ses  apo- 
logues pleins  de  grâce  et  de  finesse. 
Il  avait  été  nommé  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Portugal  k  Rome  ,  lors- 
que ,  par  suite  de  l'invasion  des 
Français  ,   cette   ville  ayant  aussi 
adopté  les  formes  républicaines ,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances , 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  regret. 
Pie  VII,  étant  venu  a  Rome  en  1800., 
lui  témoigna  sa  satisfaction  pour  la 
manière  dont  il  l'avait  exercée.  Se  re- 
tirant alors  des  affaires  publiques,  De- 
rossi  continua  h  s'occuper  d  archéo- 
logie,  et  plusieurs  fois  il  fut  consulté 
par  le  savant  Ermio-Quiriuo  Visconti 
\Voy.  ce  nom,  XUX,  251).  En 
181*2  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  rinstilul  de  France,  et 
en   18 10,  directeur  de  l'académie 
royale  de  Kaples  a  Rome:  il  était 
aussi  membre  de  l'académie  d'arebéo- 
logie  de  ttome,  et  correspondant  de 
celle  de   Turin.   Dans     les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Derossi  eut 
à  soutenir  un  singulier  procès.  Adorni 
Gonzales,  son  ami,  l'avait  institué  son 
héritier  uuiversel  sans  aucune  condi- 
tion ;  mais,  en  1816,  la  société  de 
Jésus  ayant   éié  rétablie  a  Rome, 
Derossi  se  présenta  au  père  Pignatelli, 
alors  général  de  cette  compagnie,  et 
lui  déclara  que  l'institution  en  *a  fa- 
veur n'était  qu'un  fidéi-commis  ,  cl 
qur,  d'après  la  volonté  d' Adorni  Gon- 
zales, son  legs  devait  appartenir  a  !a 
société  de  Jésus  si  elle  était  rélablie, 
n'ayant,  lui  Derossi,  d'au  1res  droits 
que  ceux  de  simple  usufruitier.  Le 
père  Pignatelli,  ayant  pris  posst  s.sion 
du  riche  béritage  délassé  si  loyalement 
par  Derossi ,  eut  le  tort  inexcusable 
de   l'attaquer  immédiatement  pat- 
devaut  les  tribunaux  ,  demandait  la 
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restitution  des  revenus  arriérés.  Le 
pape,  informé  de  cette  révoltante 
contestation,  ordonna  qu'on  sursît  au 
procès ,  et  en  fit  détruire  toutes  les 
pièces.  Derossi  fut  lié  toute  sa  vie 
avec  les  personnes  les  pins  distin- 
guées ;  sa  maison  leur  était  ouverte  , 
et  il  usait  noblement  de  ses  riches- 
ses. Il  mourut  le  28  mars  1827. 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  italien, 
soul  :  1   Mémoires  sur  les  beaux- 
arts  ,  Rome,  1792  a  1793.  H. 
Traité  sur  Part  dramatique,  Rome, 
1790.  III.  Seize  comédies  imprimées 
a  Bassano,  1790  a  1798,  4  vol. 
in-8°;  réimprimées,  a  Rrcscia  ,  en 
1803,  \  vol.  in-8°.  IV.  Fables  et 
epigrammes,  V erçeil,  1790,  1  vol. 
in-ÎS  .  Y.  Amusements  poétiques 
ri  pittoresques,  Parme,  Bodoni, 
1798  ,  1  vol.  in-8°  orné  de  vignet- 
tes ,  très-rare.  VI.    Vie  d 'Angé- 
lique Kaufmann ,  Ro  ne,  1813.  On 
a  réimprimé  la  collection  de  ses  œu- 
vres a  Florence,  en  1818,  3  vol. 
in-8°.  Az— o. 

DERT  (Gilbert),  traducteur 
français,  était  de  Bourges,  et  vivait 
au  milieu  du  XVIe  siècle.  Lacroix  du 
Maine  lui  donne  le  litre  de  frère. 
On  en  peut  conclure  qu'il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse;  nuis  on  n'a 
pu  découvrir  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait. On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants:  I.  Le  Soulas  du  cours 
naturel  de  l'homme ,  contenant 
sept  dialogues  ;  qui  est  un  traité 
touchant  la  foi  chrétienne  à  l 'en- 
contre des  Juifs,  trad.  de  l'italien, 
.Lyon,  1558,  in- 10.  IL  Traité  de 
l'humilité,  ibid.,  même  année,  iu- 
16.  III.  La  Somme  cl  fin  de  toute 
la  sainte-écriture  du  Nouveau- 
Testament  ;  avec  une  épi  Ire  de 
saint  Jean-Chrysoslôme  :  de  la 
manière  de  prier  Dieu,  ibid.,  1*>58, 
in- 10  ,  édit.   citée  par  Duverdier. 
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Bmnet ,  'dans  "le  Manuel  dit  U~  vît  '  jaillir  des  traits  de-  ^et  esprit 

braire,  en  cite  une  autre,  Paris,  joyeux  qui  devait  le  distinguer.  Ce» 

Pb.  ftanfrie,  1550,  in -8% arec  celte  pendant  un  ami  de  sa  famille,  di- 


noie  :  «  Livret  remarquable  parce  gne,  par  son  mérite,  de  l'épiscopat 

qu'il,  est  imprimé  en  caractères  de  auquel  il  fut  en  effet  élevé  ,  ayant 

civilité:  »  (gothiques.)     W— s.  conseillé*  de  le  faire  entrer  dans  le* 

DES  AU  DR  AY.    foy.   Sao*  tat  ecclésiastique,  le  jeune  Désau 

diuy /del,  au  Suppl.  giers  y  consentit  avéc  cette  facilité 

DÉSÀUGIERS  (Marc  -  Av-  d'humeur  qu'il  montra  tonte  sa  vie, 

toine  -  Madeleike  ),  chanson  nier  et  fit  Une  retraite  de  sii  Semaines 

français,  naquit  h  Fréjus  le  17  nov.  an   séminaire  de  Saint-Lazare.  11 

.1772.  Son  père,  d'une  des  bonnes  aurait  été  prêtre  par  complaisance , 

familles  de  cette  ville,  où  il  était  quand  il  s'aperçut  qne  c  était  l'état 

propriétaire,  finit  par  venir  s'établir  auquel  il  était  le  moins  appelé;  et 

a  Paris,  celte  patrie  de  tous  les  ta-  pour  preuve,  en  rentrant  dans  le 

lents  ,  où  ,  par  celui  qu'il  possédait  monde ,  à  dix-sept  ans,  H  lit  jouer  sur 

pour  la  composition  musicale  ,  il  es-  un  petit  théâtre  de  Paris  une  petite 


pérait  trouver  plus  d'avantages  pour    pièce ,  qui  réussit  fort  bien.  Vers  le 


sa  famille.  Il  se  lia  avec  Piccini,  même  même  temps,  sans  doute  pour  donner 

avec  Gluck;  il  écrivit  sur  la  musi-  un  poème  à  son  père,  il  eut  l'idée 

que;  composa  plusieurs  petits  opéras,  singulière  d'arranger  le  Médecin 

entre  autres  les  couplets  très  popu-  ma/gré  lui  en  opéra-comique.  Cet 

laires  des  Deux  Jumeaux  de  Ber-  ouvrage  du  père  et  du  fils  réussit 

game ,  et  mérita  d'être  cite  dans  les  beaucoup;  et  nous  nous  rappelons  de 

Mémoires  de  Grétry  pour  son  chant  l'avoir  entendu  applaudir.  Mais  la 

heureux  et  naturel  (1).  Au  milieu  révolution,  qui  devenait  tous  les  jours 

de  ces  amuseineuts  dramatiques, celui  plus  sombre,  engagea  Désaugiers  à 

de  ses  fils  qui  devait  écrire  des  cho-  quitter  la  France,  et  à  suivre  à  Saint- 

-   •       •  n        \'  i\  ;  .     i   •/ 


ses  si  gaies  était  très-mélancolique.    Domingue  une  de  ses  sœnrs  mariée 


ne  fut  guère  qu'à  l'âge  de  seize  ans  encore  que  celles  qu'il  avait  voulu  fuir 

que  sa  santé,  très-frêle  jusquè-Ia,  se  (fojr.  Dessalines  ,  dans  ce  vol.). 

*  consolida ,  et  que,  du  sérieox  qui  ne  Obligé  comme  tons  les  colons  de 
"l'abandonna  jamais  entièrement ,  on  prendre  les  armes,  il  tomba  au  pou- 

*  '   ;  a  »■    vi. ,  voir  des  insurgés ,  et  fut  condamné  a 

,  -<<f>  «MUveseï»  le  musicien  {Mirt-Jntoin,)  *.      r    -n  /    |                   I'ava;.n|  AAï* 

était  nu  en  174»  à  Fréjus }  il  vint  à  l'ar*  en  eire  I0«,w»  ^«e8  nègres  1  avaient  aeja 

«774.  et  y  monrnt  le  10  septembre  1793.  On-  mis  entièrement  nu.  Agenouillé  ,  et 

l'tre  les  partition*  ci-dessus,  on  a  tle  lui  t  le  1^             l      1/      m      .      1  •.  1 

Pet.t  (Mdipe.  1779;  thrian,  .780;  les  Deux  lcs  yeu*  bandés,  il  attendait  le  coup 

>WPAes.  i7s, ,  tooié»  P,*«r  q..i  fn*nf  jeqéet  fatal ,  quand  leur  chef ,  mu  peut-être 

1i,au   rbràtre4t«iien  )  En***e,  nu  /  Amour  coitju-  •»      ,     1       ,  .     .  . ,  f 

gai,  pastorale  jouéoà  l'Opéra,  1780;  i'Hierodrame  « °»  tesW  de  pillé  pOUr  Un  nomme  81 

q«£l-eou>pos>ea  ,79.  peur  I.'  prise  delà  Bas.  Ufrne  ,    s'éCtta  :    <t  Arrêtez ,   il  faut 

•*  «savoir  s'il  a  tué  ^elqJ'un  dl 

^tkns  qteekptet  Muette*  dont  a  fit  les  airs  depuis  ;  4  «Ôtres     e   Ol*  COUTUt  au   lien  dê> 
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sèment  ni  morts  ni  blessés ,  et  Désau-  portait  sa  chanson  sur  un  mot  donne*. 

^iers  fut  mis  en  liberté.  Il  dut  s'éloi-  Ce  mot  était  une  entrave,  et  presque 

gner  sans  réclamer  aucun  vêtement;  toujours  un  refrain  qui  imprimait 

et  ce  fut  uiusi  qu'après  plusieurs  quelque  monotonie  à  ce  recueil;  mais 

ours,  en  traversant  des  monts  et  des  on  y  trouvait   assex   souvent  des 

ravins,  et  en  franchissant  des  riviè-  chansons  très-agréables,  parmi  d'au- 

res,  il  arriva  exténué  au  bord  de  très  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout,  ou 

la  mer  ,  où  il  fut  recueilli  par  un  qui  n'étaient  pas  exemptes  de  recher- 

navire  anglais  allant  aux  Etats-Unis,  cbe  et  d'afféterie.  Cette  société  était 

Mais  durant  la  traversée  Désaugiers  en  quelque   sorte  l'aristocratie  du 

fut  atteint  d'une  maladie,  suite  des  vaudeville,  Une  autre  société  se  for- 

rfatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Comme  ma  sous  le  nom  de  Caveau  moderne; 
elle  ressemblait  beaucoup  k  la  fièvre  elle  était  moins  élégante ,  moins  lit- 
jaune  ,  l'équipage  s'effraya,  y  et  le  téraire,  mais  beaucoup  plus  gaie,  et 
malade  ,  presque  mourant  ,  fut  jeté  .aussi  beaucoup  plus  jeune.  Désaugiers 
et  abandonné  sur  une  côte  près  en  fut  un  des  principaux  membres, 
de  New- York.  Heureusement  une  et  en  devint  bientôt  le  président, 
femme  généreuse  ,  qu'il  n'oublia  ja-  C  elait  la  seule  présidence  au  monde 
mais,  le  fit  transporter  chex  elle  et  aui  pouvait  lui  convenir;  mais  il 
le  combla  de  soins.  Ces  bontés,  la  1  exerça  admirablement.  Ces  nou- 
jeunesse  de  Désaugiers^  et  peut  être  veaux  sociétaires  chantaient  un  peu 
sa  gaîlé  le  sauvèreal.  A  peine  ré-  trop  cette  volupté  de  la  table,  dite 
tabli ,  après  une  lougue  convales-  gastronomie ,  et  qui  a  encore  un  an- 
cence,  il  ne  voulut  pas  abuser  de  tre  nom.  Désaugiers  la  chanta  plus 
l'hospitalité,  et  s'adressa  au  consul  d'une  fois.  Mais  bientôt  son  esprit 
de  France,  en  se  réclamant  de  ses  brillant  et  ingénieux  l'amena  k  des 
deux  frères,  alors  secrétaires  de  la  sujets  plus  dignes  de  son  talent; 
légation  française  k  Copenhague.  Il  et  ce  poète,  sans  altérer  le  don 
reçut  quelques  secours  qui  l'aidé-  précieux  de  sa  charmante  gaîté ,  Vi- 
rent k  s'acquitter  un  peu  envers  sa  pura  au  point  de  plaire  aux  esprits 
bienfaitrice.  Il  se  rendit  ensuite  k  les  plus  délicats ,  et  de  s'élever  qoel- 
Philadelphie ,  s'y  présenta  comme  que  fois  k  la  hauteur  de  ce  qu'Horace 
maître  de  clavecin ,  fut  très-bien  ac-  a  produit  de  plus  gracieux  et  presque 
cueilli,  mais  ne  voulut  gagner  que  de  plus  philosophique.  Tels  sont 
l'argent  nécessaire  pour  payer  son  l'Epicurien^  Ma  fortune  est  faite , 
passage  et  revoir  sa  patrie,  qu  il  était  .  la  Manière  de  viitre  cent,  «isjf :  et 

Jbien  décidé  k  ne  plus  quUfcr.  Dès  plusieurs  autres  chanson»..  Quejqits- 

sou  retour  en  1797,,  il  se  livr*  a  unes  ,  comme  U  Treille,  de  wi- 

son  vrai  génie ,  et  composa  des  piè-  eénté ,  Cad**  Buteu»,  électeur, 

ces  très-amnsantes.,  *t  oeschansuns  Paris  à  cinq  heures  du  malin, 

dont  l'élite  doit  être  placée  au  rang  sent  de  la  verve  U  plus  franche  et  la 

des  meilleures  quiaiept  été  faites  dans  plus  spirituelle.  Ces  agréable*  pe é- 
le  pays  où  eu  les  fait  le  mieux.,,  U.  sies    seront   tonjoers  chantée*  Mît 

y  avait  alors  k  Paris  une  société  des  même  lues  avec  plaisir;  nais  ceux 

Dîners  du  i  audeville ,  composée  qui  ne  les  ont  pas  entendu  chanter 

■  d'hommes  brillants  d'esprit  et  de  par  Désaugiers  ne  peuvent  se  Caire 

Cnfcc.  A  «haque  dfor ,  cfa*»Mf)-  m*  MfcA  charme  qu'U  y 
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Doué  d'une  physionomie  heureuse  el 
d'une  voix  sonore  et  douce,  Désau- 
giers ,  d'ailleurs  musicien  ,  était  un 
chanteur  et  même  un  acteur  admira- 
ble ;  car  on  peut  dir«  qu'il  jouait  ses 
chansons.  11  était  heureux  de  la 
gaîté  qu'il  sentait  alors  el  qu'il  inspi- 
rait. C'était  ordinairement  à  table 
qu'il  les  chaulait  :  il  était  lu  comme 
sur  son  trépied ,  et  il  rendait  les 
oracles  de  la  joie,  avec  d'autant  plus 
d'agrément  que  nulle  méchanceté  ne 
se  mêlail  à  sa  malice.  Celle  abeille 
ne  savait  pas  se  servir  de  son  ai- 
guillon. Malheureusement  les  chan- 
sons liées  a  la  musique  sur  laquelle 
on  les  a  composées  sont  exposées  à 
vieillir;  d'ailleurs  la  variété  des  vers 
et  des  mètres,  qui  est  une  difficulté 
et  un  mérite  de  plus  pour  l'auteur 
quand  on  les  entend  chanter,  risque 
de  paraître  un  défaut  pour  ceux  qui 
se  bornent  k  les  lire.  M;iis  Désau- 
giers  est  si  supérieur  dans  ce  genre  , 
qu'il  résiste  même  à  ce  désavantage  , 
et  ses  plus  heureux  couplets  de  fac- 
ture sont  souvent  ceux  qui  brillent 
le  plus  par  l'esprit  et  par  la  pen- 
sée. Aussi  fut-il  long-temps  à  la 
tête  des  chansonniers  de  l'époque. 
Plus  tard ,  un  poète  qu'il  contribua 
plus  que  personne  à  faire  apprécier, 
composa  des  chansons  qui  sont  quel- 
quefois de  belles  odes  ,  el  des  chan- 
sons politiques  pleines  de  verve , 
dont  1  efiet  fut  prodigieux.  D'ailleurs 
elles  étaient  de  l'opposition  ,  et  même 
de  l'opposition  qui  a  fini  par  réus- 
sir ;  et  l'on  sait  combien  la  chanson 
gagne  à  être  de  l'opposition.  Désau- 
giers  n'en  fut  jamais.  Far  caractère 
c'était  un  de  ces  hommes  qui  sont 
assez  de  l'avis  de  la  Providence,  et 
s'en  tiennent  volontiers  au  gouverne- 
nu  nt  qu'elle  leur  a  donné,  pour  peu 
qu'il  soit  supportable.  11  avait  chanté 
l'empereur;  mais  en  1814  il  sentit 
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vivement  le  retour  de  la  famille  de 
nos  anciens  rois  et  le  bonheur  qu'elle 
promettait  k  la  France.  En  mars 
1815,  c<*t  homme,  d'uue  humeur  si 
facile,  prouva  pourtant  très-bien  qu'il 
ne  chantait  pas  pour  tout  le  monde, 
en  allant  k  Rouen  et  en  se  tenant 
prêt  k  passer  en  Angleterre  plutôt 
que  de  célébrer  le  retour  de  celui 
qui  avait  abdiqué.  Au  reste  ,  Dé- 
saugiers  ne  se  bornait  pas  à  des 
chansons.  Il  a  fait  seul  ou  en  société 
plus  de  cent  vingt  pièces  de  théâtre, 
pièces  souvent  uu  peu  fugitives,  mais 
qui,  presque  toutes,  réussirent  par 
l'esprit  et  par  la  gaîté.  Parmi  ses 
collaborateurs,  il  faut  citer  avant 
tous  son  ami  M.  Gentil .  qui  a  fait 
avec  lui  quaranle-lrois  ouvrages  ,  en- 
tre autres,  X Hôtel  garni ,  joli  acte 
resté  au  Théalre-Francais;  la  Chatte 
merveilleuse  y  f  Ogresse ,  les  Pe- 
tites Danaïdes,  Pierrot,  le  Petit 
enfant  prodigue  ,  M.  V autour , 
M.  Sans-Gene ,  etc.  Ces  deux  amis, 
en  s'associant  avec  M.  Brazier,  don- 
nèrent Je  fais  mes  farces,  et,  avec 
M.  de  Rougemonl,  la  Matrimanio~ 
manie.  Seul ,  Désaugiers  donna  avec 
succès  au  théâtre  Louvois  le  Mari 
intrigué ,  coméd.  en  trois  actes  et  en 
vers;  et  avec  moins  de  succès  k  l'O- 
déon  t Homme  aux  précautions , 
en  cinq  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai- 
sait le  plus,  c'étaient  de  petits  ta- 
bleaux dramatiques,  bientôt  laits, 
bientôt  appris  ,  bientôt  représentés. 
Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore 
de  véritables  et  charmantes  chansons, 
telles  que  M.  et  Mm%  Qenys,  M. 
Du  mollet ,  et  surtout  le  Dfner  de 
Madelon.  Toutes  ces  pièces  sans 
prétention,  Mais  non  sans  verve, 
liront  pendant  plusieurs  années  la 
joie  de  Paris  et  des  provinces.  Leurs 
représentations  se  comptaient  par 
centaines.         Petites  l)anaïdts 
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en  eurent  a  Paris  jusqu'à  six  cents;  qu'il  rentrait  chez  lui  chargé  d'un  sac 

et  la  Chatte  merveilleuse  plus  de  de  douse  cents  francs  qu'il  venait  de 

quatre  cenls.  Sans  doute  dans  ces  toucher  du  produit  de  ses  ouvrages, 

petits  ouvrages  la  folie  passa  plus  il  rencontra  un  de  ses  amis  à  qui  il 

d'une   fois   les  bornes;  beaucoup  conta  sa  bonne  fortune,  a  Tu  es  bien 

sont  sans  importance  et  risquent  de  a  heureux ,  dit  celui-ci ,  de  toucher 

rester  sans  souvenir;  mais  il  n'est  au-  et  tant  d'argent;  et  je  suis  loin  de  ta 

cun  des  vaudevilles  que  nous  avons  «  position.  —  Eh  bien!  dit  Désau- 

cités,  qui  ne  coutienne  des  scènessin-  «giers,   veux-tu  partager?  »  Le 

gulièrement  divertissantes,  des  bêti-  partage  fut  fait  sur  la  borne,  et  Dé- 

ses  très-spirituelles,  et  des  traits  de  «angiers  rentra  chez  lui  avec  six  cents  \ 

cette  gaitéfommunicative  qui  fait  tout  francs,  et  le  plaisir  d'avoir  obligé 

excuser.  Au  milieu  de  ces  travaux  ,  un  ami.  Mais  dans  une  autre  occa- 

qui ,  pour  lui,  étaient  presque  des  sion,  il  poussa  la  bonhomie  au  delà 

délassements,  Désaugiers  fut  eu  1815  de  toute  mesure.  Un  homme  qu'il 

appelé  a  remplacer  Harré  dans  la  di-  croyait  aussi  son  ami  vint  un  jour  lui 

rection  du  Vaudeville  (2).  Il  le  fit  dire  :  «  Je  n'ai  pas  de  crédit;  lu  en 

prospérer  pendant  plusieurs  années  ;  a  as.  Signe-moi  un  billet  de  cinq 

et ,  dans  cette  administration ,  il  n'eut  «  cents  francs,  que  je  te  rembourse- 

d'autre  défaut  que  sa  bonté.  Comme  «  rai  daus  Irois  mois.  »  Au  bout  des 

presque  tous  les  hommes  très-doux,  trois  mois ,  cet  homme  vint  lui  dire  : 

il  ne  sentait  pas  qu'un  refus  positif  ,  «  Je  ne  peux  pas  te  payer  de  quel- 

2oand  il  est  justement  appliqué,  eu  «  ques  jours;  mais  fais-moi  un  autre 
pargne  mille  autres.  Une  direction  «  billet;  j'annulerai  le  premier,  et 
de  théâtre  est  un  petit  empire  sou-  «  dans  trois  mois ,  j'acquitterai  le 
vent  aussi  difficile  a  mener  que  les  «  deuxième.  »  Croirait- on  que  Dé- 
plus grands.  Des  mécontentements  saugiers  fit  ce  secoud  billet  snus 
absurdes,  des  amours-propres  iosocia-  exiger  la  remise1  du  premier?  Croi- 
bles,  le  dégoûtèrent  de  cette  direc-  raib-on  que  ,  dans  sa  confiance  géné- 
tion  et  l'y  firent  renoncer  en  1822.  reuse  ,  il  renouvela  plusieurs  fois 
Mais,  en  1825,  il  y  fut  rappelé  par  cette  imprudence?  Ces  billets  accu- 
le vœu  des  actionnaires  et  par  la  vo-  mulés,  et  d'autres  effets  répandus 
lonté  expresse  de  Charles  X,  qui  ai-  eu  son  nom,  finirent  par  lui  causer 
mait  sa  personne  et  sou  talent  (3).  Il  une  perte  de  cinquante  mille  francs, 
semblerait  que  d'un  côté  cette  place,  C'était  le  fruit  de  ses  économie  ;  il 
et  de  l'autre  tant  de  succès  auraient  le  réservait  pour  la  dot  de  sa  fille, 
dû  assurer  la  fortune  de  Dosaugiers;  et,  sans  ce  motif,  un  tel 
mais,  en  cela  le  plus  poète  des  poètes,  eût  causé  peu  de  chagrin.  Il  lui  arriva 
il  ne  sut  jamais  rien  amasser.  Un  jour  même  de  chercher  à  excuser  celui  qui 
~~~ — ~ — ■   l'avait  trompé.  Vers  ce  temps,  sa 

(aJCe  théâtre  prit  sous  son  nouveau  chef  an  ■/  »         r    'éJIL  11 

es.or  qui  rappelait  les  Pu,s  be„ux  temps  Z  santé  s  altéra,  et  il  commença  a  sen  tir 

▼andevill*  français.  Mais,  après  cinq  années  de  les  atteintes  de  cette  maladif  Cruelle 
succès,  ia  création  du  Gyuina»e  en  1820  lui         -  j  i  •  «.      r  ï       '  - 

porta  un  coup  funeste.  D— a— t.  qul  devait  lui  être  tuneste.  La  pierre, 

(3)  Ce  bienfait  du  roi  resta  sans  effet  pour  puisqu'il  faut  l'appeler   par  SOfl 

Désaug.ers  parla  création  du  th. aire  des  Nou-  r      " ,.  c/  .y       »     \  , 

▼eaulcs,  dont  l'établissement  u'avait  pas  eu  sa  nomy  l  effraya  mOlÙS,  grâce  a  lû  COn- 

^Z^^t^rS^tZu  liance  (iu'on  lui  îwf Wt  Ponr  ,e  n"1" 

»iA,rfWr«doo^*M«.  »_«_..  vfctu  procédé  de  la  lithotritie.  Ce 
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moyen  produisit  d'abord  quelque  effet, 
cl  l'extraction  de  quelque-,  fragments 
du  corps  étranger .  Désaugiers,  plein 
d'espérance,  toujours  porté  a  la  plai- 
santerie et  souvent  au  jeu  de  mots, 
écrivit  alors  H  un  de  ^es  amis  :  Je  suis 
à  la Jîn  de  ma  carrière  ;  mais  ce 
n'était  pas  dans  le  sens  dont  il  se  flat- 
tait que  cette  parole  devait  se  réali- 
ser des  symptômes  graves  se  décla- 
rèrent. Il  fallut  renoncer  k  la  litho- 
Iritie  ,  et,  dans  le  dépérissement 
effrayant  de  sa  santé ,  en  venir  a 
l'opération  de  la  taille  :  il  s'y  résigna 
avec  courage  et  presque  avec  gaîte. 
Prophète  encore  malgré  lui,  il  fit  sur 
lui-même  cette  épilaphe  facétieuse: 

Ci-git,  hélas,  sous  celte  pierre  , 
Un  bun vivant,  mort  de  l.i  pierre, 
l'assaot,  que  tu  suis  Puul  on  Pierre, 
Ne  va  pas  lui  jeter  la  pierre. 

Au  fond,  il  était  encore  plein  d'es- 
pérance; il  disait  a  sa  famille  :  «  Sen- 
«  lez-vous  combien  je  vais  être  heu- 
<c  reux?  Je  pourrai  dormir  !  Vous  me 
o  verrez  plus  gai  que  jamais.  »  La 
veille  même  de  l'opération,  il  par- 
lait au  plus  cher  de  ses  collabora- 
teurs d  uj  voyage  qu'ils  feraient  en 
Suisse,  et  des  ouvrages  qu'ils  y  com- 
poseraient ensemble.  Mais/e5  chants 
avaient  cessé.  L'opération  atroce 
était  a  peine  achevée ,  les  grandes 
douleurs  auraient  dù  finir ,  il  s'en 
déclara  de  plus  violentes  encore;  et, 
peu  de  moments  après,  il  expira 
dans  les  bras  de  ses  médecins  conster- 
nés. Dn  moins  ils  cessèrent  d'être 
étotmés  quand  ,  a  l'ouverture  du 
corps,  on  découvrit  que  les  reins, 
dont  Désaugiers  s'était  plaint  tou- 
jours, étaient  détruits  ou  dissous,  et 
qu'il  n'aurait  pu  échapper  a  la  mort, 
même  quand  on  aurait  pu  le  guérir 
de  la  pierre.  H  mourut  le  9  août 
1827  ,  n'ayant  pas  encore  cinquante- 
quatre  aus,  et  fut  profondément, 


universellement  regretté  (4).  On  pro- 
posa de  mettre  sur  sa  tombe  :  Ci- 

cit  qui  n'eut  pas  d'ennemis»  En 

-i  *u.  .  oLi»,  isfi f.invr»  J3fEm) 
revanche,  de  tre.s-norabreux  amis  se 

pressèrent  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs fuuèbres.  Lcpluscherde  tous, 
M.  Gentil ,  voulut  au  dernier  moment 
se  préseuter  devant  sa  cendre  pour 
être  l'interprète  des  regrets  qu'il  in- 
spirait; mais  les  sanglots  étouffèrent 
sa  voix  ;  il  fallut  le  soutenir  et  l'em- 
porter. —  Rien  n'est  plus  gai  que  les 
ouvrages  de  Désaugiers;  et  cependant 
il  ne  l'était  pas.  Ce  contraste ,  qui 
n'est  pas  rare,  était  frappant,  au 
rapport    de   tous    ceux   qui  l'ont 
connu  intimement.  Cette  allégresse 
qui.  comme  du  vin  de  Champagne, 
moussait  dans  ses  banquets  et  dans 
ses  ouvrages  ,  était  loin  d'être  tout 
V homme    souvent  il  s'élevait  a  la 
joie  ;  mais  le  fond  de  sa  pensée  et  de 
son  âme  était  mélancolique.  C'était  le 
meilleur  des  hommes.  Après  sa  mort, 
on  a  révélé  les  secours  qu'il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait 
ses  dépenses  secrètes.  Il  était  ten- 
drement chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  frères,  qui  tous  deux  se  sont 
honorés  dans  la  carrière  diplomati- 
que et  dans  les  lettres.    Le  der- 
nier a  joint  récemment,  a  plusieurs 
ouvrages  estimés,   une  bonne  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques.  Ou 
peut  trouver  des  détails  plus  éten- 
dus dans  une  très-bonne  notice  de 

(4)  Désaugiers  était  depuis  plus  de  vingt  ans 
[îiiMdeiit -lu  Ça  veau  moderne,  il  avait  elé  décoré 
de  la  Légion-d'Honneur  en  1818.  On  s'est  étonné 
dans  le  temps  que  le  fauteuil  académique  vacant 
par  la  mort  de  Laujou  (Voy.  connut,  au  Sup.) 
n'eût  pas  été  donné  a  Dyaugiers.  «  On  dira 
«  q<ic  rien  ne  presse,  écrivait  en  i8aa  lejoux. 
c  batiste  C.olnet;  et  que  Laujou,  lorsqu'il  fut 
«  de  l'acadéuiic,  avait  cinquauie  ans  «le  plus 
«  que  M.  Désaugtrr»  J'en  convien*;  mais  M. 
«  Désaugiers  a  cinquante  bonnes  chansons  et 
n  cinquante  bons  yaudevilles  de  plus  que 
«  M.  L.nijon:  or,  cette  compensation  me  parait 
<f  suffisante.  «  D—a— »• 
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m*        pis  ras 

M.  Merle,  qui  n'a  pas  «fié  inutile       DESB A N S  (  LoWtt  )^  effronté 

a  celle-ci  |  et  qui  fait  partie  du  re-  plagiaire,  que  Barbier  a  tiré  del'ou- 
eueil  des  chansons  (|e  Désaugiers ,  bli ,  en  lui.  donnant  une  place  dans 
en  4  volumes.  Il  en  faudrait  beaucoup  son  Examen  critique  des  Diction- 
moinsçourçouscrvertoutesleschan-  naires,  était  né  vers  le  milieu  du 
sons  véritablement  dignes  de  sa  supé-  XVIIe  siècle  k  paris.  Il  embrassa  la 
nonté  en  ce  genre.  Quant  aux  autres,  profession  d'avocat;  mai*,  quoiqu'il 
lorsque  les  affections  contemporaines  eût  de  l'instruction  et  du  taieut ,  ja- 
seront éteintes ,  elles  justifieront  dif-  mais  il  ne  put  venir  k  bout  de  se  for- 
mellement auprès  des  nouveaux  lec-  m<  r  une  clientelle.  Le  chancelier  Ypi- 
teurs  les  éloges  que  Désaugiers  a  «in  ou  Vpysin  {V.  ce  nom,  XLIX  , 
justement  reçus  ,  et  pourront  même  578  ;  portait  de  l'intérêt  k  Desban»; 
compromettre  les  espèces  de  petits  et  le  garde-des-sceaux  d'Àrge— 
chefs-d'œuvre  avec  lesquels  elles  sont  lui  fit  obtenir  uue  petite  peosioi 


trop  mêlées.  Il  nous  semble  que  la  le  trésor  royal,  tes  quartiers  de 
meilleure  manière  d'honorer  sa  mé-  cette  pension  n'étaient  pas  payés  très- 
moire  serait  de  faire  un  choix  de  ses  exactement,  et  Desbaus  sur  la  fin 
chansons,  qui  alors  serait  exquis,  et  de  sa  vie  n'aurait  eu  d'autre  asile 
d  y  joindre  ce  que  ses  amis  ont  très-  que  l'Hôtel-Dieu  ,  si  quelques  per- 
grand  tort  de  ne  pas  recueillir  ,  sonnes  charitables  ne  fussent  venues 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  théâ-  k  son  secours.  Il  mourut  vers  1720 
tre  les  plus  heureuses,  peut-être  celles  dans  un  âge  asse*  avancé.  On  a  de 
qui  sont  citées  plus  haut,  et  telle  an-  lui  s  L'Art  de  connaître  les  hom 
tre  qui  peut  fort  bien  avoir  été  ou-  mes ,  Paris  1702,  in*  12.  C'est  un 
b hee.  D  ailleurs  ces  vaudevilles  ,  abrégé  du  traité  d'Esprit  :  De  la 
pleins  de  couplets,  contiennent  une  fausseté  des  verbis  humaines  iF. 
partie  des  plus  heureux  qu  il  ail  jamais  Espnix ,  XIII ,  33G  ),  lequel  n'est 
composes.  Un  lel  recueil  beaucoup  lui-même  qu'un  commentaire  très- 
plus  varié  et  plus  riche  que  le  recueil  prQlixe  des  Maximes  de  La  Ro- 
actuel ,  donnerait  une  idée  bien  plus  cbefoucauld.  V Abrégé  de  Dtshans 
juste  et  plus  complète  du  rare  talent  eulplusde  succèsque  l'ouvraged'Es 
de  cet  aimable  Désaugiers ,  qui  est  prit .  il  ful  réprimé  plusieurs  fois 
sur  la  première  ligne  de  nos  chan-  en  Hollande  /  «ais  sous  le  coin  de 
sonniers,  et  qui,  pour  la  verve  l'abhé  de Beliegarde.,  auquel  uu ap- 
joyeuse  ,  pour  la  gaîté  inoffensive,  pliq«a  les  initiales  L.  D.  fi.,  placées 
peut  être  regarde  comme  le  premier  60r  le  frontispice  de  la  première  édi- 

de  tous  C5)'  C-  D  L-  tion.  Desbans  publia  depuis  ;  Les 

(S)  l.  pio^rt  de»  ch.»*™  de  Pé^ngim  Principes  naturels  du  drent  et  de 

avaient  paru  dans  Us  recueils  annuel*  do  t'a-  n  >  m      m     ■  . 

eeau  moderne.  Leur  auteur  Ira   rassembla  sous  la  naissante  de  S.  A.  R.  le  due  de  Bordeaux, 

co  titM  t  CAamant  et  poèeiet  divena,    in  >8  ,  mises  en  raasique  par  M.  Docbe  —La  jolie  «ai- 

t.  I,  iSoS}  t.  ||,  iSisj  t.  UI.  iSni;  aJleafu-  lion  de*  chanson»  de  Désaïujiers j»->36 .  .et d|te 

rent  réiuiprirarM  dans  la  mime  année.  Il  avait  de  poche  ,  publiée  en  t834  chez  Dufev  et  Del- 
t u  le  boa  esprit  de  ne  pat  y  insérer  des  pièces    1  loye ,  offre  ,  Outra  U  notice  de  M .  Merle  ,  pin 

4a  circonstance  ,  dont  le  souvenir  aurait  p*  as-  portrait    de    pétanfiars    d'usé  ressemblance 

dter  *V»  ausceptib.lités  politique*,  et  qui  d'ail-  parfaite.  En  xSifiT  i]  Inséra  quelques  articles 

leurs,  il  faut  l  arouer.  uni  peu  coutnbné  à ' la  dana  un  petit  recueil  littéraire  intitulé-  tm^r. 

gloire  de  leur  autour,  bien  que  plusieurs  offrent  nat  de  ta  jeunesse ,  ci-der  ant  Journal  du  Jimfln- 
de  véritables  beautés  poétiques,  entre  atitras,  '  bÀé.  ch  fait  'dramatique  assea  cùrièux  .c'est 

I*  Déport  ,  couplet»  lyrtqaes  loas  do  départ  «le  qu'en  iSsS  If.  f«t*>ur  fut  traduit  en  neeflSu- 
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ia  politique,  Pari»,  im,  m-13. 
Ce  volume  est  dédié  au  chancelier 
Voysin  ;  et  ,  dans  un  avis  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  le  nouveau  publiera  te  an- 
nonce qu'il  reeevra  ehet  lui  i  ou  les 
les  personnes  qni  pourraient  avoir  à 
lui  proposer  des  difficultés  sur  le  droit 
ou  la  politique,  leur  promettant  d'en 
donner  la  solution.  Cet  ouvrage,  que 
d'Argenson  regardait  comme  unchef- 
d'eeurre,  n'eut  anenn  débit;  et,  dans 
un  moment  d  humeur,  Desbans  jeta 
su  fen  tous  les  exemplaires  qui  lui 
•restaient ,  en  sorte  qu'il  était  devenu 
tria -rare.  Mais  Dreux  du  Radier, 
ayant  retrouvé  une  copie  manuscrite 
de  cet  ouvrage,  le  fit  réimprimer  avec 
un  long  Discours  préliminaire, 
Paris,  1765,  2,  roi.  in-12,  sous 
ce  titre  :  Principes  de  morale  et 
de  politique.  Cette  nouvelle  édi- 
tion n'eut  pas  plus  de  succès  qne  la 
première;  on  ne  s'en  étonnera  pas 
lorsqu'on  saura  que  les  principes  de 
Desbans  sont  diamétralement  oppo- 
sés k  cenx  de  Montesquieu  et  de 
Rousseau ,  qni  commençaient  a  se 
répandre*  Ce  fut  quelques  années 
après  que  Dreux  dn  Radier  découvrit 
que  l'ouvrage  prétendu  de  Desbans 
n'était  autre  chose  qu'une  réimpres- 
sion delà  seconde  partie  des  Essais 
de  morale  et  dê  politique  (  Lyon  , 
1687,  ia»12),  dont  l'auteur  est  eu-' 
cove  inconnu.  Barbier  a  le  premier 
signalé  ce  plagiat  dans  son  Diction- 
naire des  anonymes  (2*  édit., 
n°  14842).  W-^e. 

DSSRORDEAUX  t  Pittwt- 
FnaNCOis-FnivénHi),  méaeciu  ,  né 
le  16  mars  if  63  à  Caeti,  on  son 
père  était  avocat ,  fut  reçu  docteur 
a.  l'université  de  cette  tille;  et,  après 
quelques  années  de  séjour  a  Paris  ,  y 
fut  admis  comme  professeur  agrégé. 
Ayant  signé  avec  les  antres  membres 
de  l'univotsité  une  protestation  cou- 
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tfè  les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale, il  fut  dès-lors  regardé  comme 
un  ennemi  de  la  révolution.  Sons 
le  règne  de  la  terreur  il  fut  arrêté , 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
ebute  de  Robespierre.  Desbordeaux 
exerçait  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  ,  lorsque  les  universités  furent 
réorganisées.  La  ville  de  Caen  n'ayant 
pu  obtenir  qu'une  école  secondaire,  il 
fut  chargé  d'y  professer  la  thérapeu- 
tique. M.  Faucon-Duquesnoy ,  par* 
lant  de  sa  méthode,  a  dit  que,  par- 
tisan déclaré  de  Bichat,  Desbordeaox 
posait  en  principe  que  tout  moyen 
curatif  n'a  pour  but  que  de  rame- 
ner les  propriétés  vitales  altérées, 
au  type  qui  leur  est  naturel,  et 
qu'il  partait  de  ce  principe  pour  clas- 
ser les  médicaments  d'après  leurs  ef- 
fets sur  telle  ou  telle  propriété. 
Desbordeaux  ,  médecin  en  chef  des 
hospices  de  la  ville  de  Caen  ,  était 
aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
Sauveur,  fondée  dans  cette  ville  par 
l*abbé  Jomet  pour  le  traitement  des 
aliénés.  Tons  ceux  qui  l'ont  visitée 
pensent  que  c'est  un  des  meilleurs 
établissements  que  l'on  possède  en 
Frsnce  dans  ce  genre.  Desbordeaux, 
mort  à  Caen  le  25  juillet  1821  , 
était  membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes  et  correspondant  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  On 
a  publié  une  Notice  biographique 
sur  M.  Desbordeaux,  docteur  tn 
médecine ,  par  Théophile  Fau- 
con-Duquesnoy, D.  M.  P.,  Caen, 
1822,  in-8°.  Desbordeaux  est  an - 
teur  de  :  I.  Nouvelle  orthopédie , 
ou  Précis  sur  les  difformités  que 
ton  peut  prévenir  et  corriger  dans 
les  enfants1,  Caen,  1805,  in-8°. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication  j  mais  les  tra- 
vaux postérieurs  du  docteur  Delpech 
de  Montpellier  {V oyt  Delfech,  dans 
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ce  volume),  et  d'autres  médecins 
l'ont  fait  oublier.  II.  Dissertation 
sur  la  cause  directe  4as  fièvres 
prUnitivps  qui  régnent  épi(  le  inique- 
ment en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  s'y  soustraire  ,  1815,  i □ - i 2 . 
Il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes,  Z. 

D  E  S  B  U  K  E  A  U  X  (  le  baron 
Chjjrles  -François)  ,  lieuleuant-gé- 
néral ,  né  à  Reims  le  13  octobre 
1755,  s'engagea  vers  1775  dans  le 
régiment  du  roi,  où  il  fit  un  congé. 
Revenu  dans  son  pajs  natal ,  il  s'y 
maria  avec  la  fille  d'un  marchand 
fripier  et  exerça  la  même  profession 
concurremment  avec  celle  d'huissier  - 
priseur.  Ayant  perdu  celte  dernière 
charge  par  la  révolution,  il  s'en 
montra   néanmoins   l'un   des  plus 
chauds  partisans ,  et  fut  nommé  dès 
,  le  principe  commandant  d'un  des  huit 
bataillons  de  la  garde  nationale  de 
Reims,  et  deux  ans  après  il  en 
était  adjudant-général.  Envoyé  par 
cette  ville,  en  sept.  1792,  auprès 
des  généraux  qui  commandaient  dans 
la  province  de  Champagne  et  qui 
réunissaient  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter les  Prussiens,  il  lui  fut  délivré 
par  les  arsenaux  de  Mézières  et  de 
Charleville  des  armes  qu'il  distribua 
aux  gardes  nationaux;  et  il  revint  a 
Reims  apportant  un  ordre  du  maré- 
,  chai  Luckner  de  faire  partir  de  celte 
.  ville  six  cents  hommes  avec  six  pièces 
„  de  canon.  Le  26  du  même  mois , 
il  sortit  à  la  tête  de  douze  cents 
nommes  de  la  garde  nationale  ,  et 
rejoignit  le  général  Harville,  qui  se 
trouvait  à  Pont-Faversger.(Ces  douze 
.  ,çents  bpmmes  rentrèrent  daus  Reims 
Je  .3  oçt.  suivait  ,  peu  satisfaits, de 
,  leur  expédition;  mais,  ^esJbureaux 
, «resta  à  l'armée  ,  ef  y,  conserva  *on 
,:gr*d*f  .ÇM.d'pta^ajor 

^ty/  fCom- 
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le  20  septembre  lieulena^r  général 
d'infanterie,  puis  géhéjwLde4m*ion, 
et  fit,  à  (l'armée  du,  Nordv  toutes  les 
campagnes  de  ce  temps-la.  Employé 
en  1802  daus  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  sous  Leclerc^  il  revint  en 
France ,  après  la  mort  de  ce  beau- 
frère  de  Bonaparte ,  et  tomba  dans 
une  espèce  de  disgrâce.  Remis  quel- 
ques années  après  en  activité  ,  il 
commandait  à  Strasbourg,  .lorsqu'en 
1813  il  y  fil  célébrer  d'une  manière 
très-brillante  la  lête  de  l'empereur. 
Louis  XVIII  le  créa  ,  le  1er  nov. 
1814,  chevalier  de  Saint -Louis,  et 
commandant  de  laLégion-d'Honneur 
le  27  déc.  suivant.  En  avril  1815  , 
il  commandait  la  cinquième  division  à 
Strasbourg  sous  le  général  Rapp, 
et,  attaché  a  l'armée  du  Rhin,  il  oc- 
cupait Save  me  le, 24  juin  avec  un 
corps  de  partisans.  Mis  à  la  retraite 
par  ordonnance:  du  4  sept,  de  la 
même  année,  il  habita  Paris  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  20  février 
1835.  LtC-î— j.  ,  » 
DESOEMET  (  Jean  >,  méde- 
.  cin  savant  et  laborieux  ,  né  à  Paris, 
le  20  avril  1732,  annonça  dès  sou 
enfance  an  goût  très-vif  pour  les 
sciences  naturelles,  et  fit  sous  ladi- 
,  rection  de  Duhamel  -  Dwuoaceau 
\Voy.  ce  nom,  XII,  18^.)  4e  ra- 
pides progrès  dans  la  botanique.  A 
dix-nuit  ans ,  il  commença  l>lud*  de 
la  médecine,  et  sut  par  son  Applica- 
tion se  concilier,  l'estime  de  tous  ses 
professeurs.  Il  fut  reçu  docteur  ré- 
gent en.  1.7  jS  ,  sur  la  présentation 
d'une  thèse  latine  de  la  structure  de 
l'œil.  Indépendamment  du  cours 
d  anato,!  ie  dont  il  fut  chargé  ,  Des- 
i  ce  met  en  fit,un  de  botanique,  et  nu- 
,  bfo, pousses, (élèv  es  le  Catalogue 

dts  t4mto*yfrj4tâ+itei#p<XM'' 
cairçs.  savant, h  méttode^dr  ïnur- 
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née  suivante  ,  il  soumit  h  l'académie  aux  recherches  d'anatoraie  et  a  l'étude 
desscienees  des  Observations  sur  de  la  botanique,  il  pratiquait  la  iné- 
la  choroïde,  qui  furent  imprimées  decine  avec  beaucoup  de  succès  et 
dans  le  tome  V  des  Mémoires  des  possédait  une  nombreuse  clientelle. 
savants  étrangers.  Il  les  termine  Nomme  censeur  royal  dans  un  temps 
en  prenant  l'engagement  delesconti-  où  ce  titre  ajoutait  encore  k  la  consi- 
nnerj  et  l'on  peut  conjecturer  qu'en  dération  ,  il  obtint  plusieurs  fois  des 
effet  il  poussa  plus  loin  ses  recher-  suffrages  pour  une  place  k  l'académie 
ches  sur  la  nature  de  l'œil,  ainsi  que  des  sciences;  et  Ton  ne  peut  s*clripê- 
sur  les  maladies  dont  cet  organe  est  cher  de  croire  que  ,  s'il  n'y  fut  point 
affecté;  mais  ses  nouvelles  observa-  admis,  c'est  que  Demours  jouissait 
lions  sont  restées  inédites.  Demours  alors  d'une  grande  influence  dans 
{V .  ce  n<»m,  Xl,66)  s'élant  attribué,  cette  compagnie.  La  révolution  ne 
dans  une  lettre  a  Petit,  la  décou-  changea  rien  a  ses  habitudes  stu- 
verte  de  la  lame  interne  dr  la  cornée,  dieuses.  Il  lut  en  1795,  dans  une 
Descerael,  croyant  se  voir  ravir  le  séance  publique  du  lycée  des  arts,  un 
fruit  de  ses  recherches,  réclama  dans  Mémoire    sur    t  irritabilité  des 
le  Journal  de  médecine  ( janvier  poussières  de  la  ptesle.  L'un  des 
1769)  la  priorité  de  cette  décou-  fondateurs  de  la  nouvelle  société  de 
verte  en   prouvant  qn'il  en  avait  médecine  ,  il  lui  communiqua,  le  12 
parlé  dans  sa  thèse,  ainsi  que  dans  novembre  1797  ,  nn  Mémoire  sur 
ses  observations  adressées  k  l'acadé-  t irritabilité  de  la  fleur  de  Berbe- 
mie  des  sciences.  Demours,  ne  vou-  ris  ou  épine -vinette,  que  l'on  trouve 
lant  pas  rester  entaché  du  soupçon  dans  le  Journal  de  la  Société,  111, 
de  plagiat,  soutint  que  la  lame  in-  177.  Le  tome  VI  du  môme  recueil 
terne  de  la  cornée  était  connue  bien  contient  encore  un  mémoire  deDesce- 
avant  Descemet ,  et  qu'il  l'avait  cnn-  met  Sur  le  traitement  de  la  rou- 
signée  dans  ses  papiers  depuis  plus  geole  et  de  la  fièvre  scarlatine. 
de  trente  ans  ;  mais  son  antagoniste  En  1800,  le  libraire  qui  se  pi  opo- 
lui  répliqua  très-vivemenl  dans  le  sait  de  donner  une  nouvelle  édition 
Journal  de  médecine^  juillet  1770  du   Traité  des  arbres  et  arbus- 
el  mars  1771.  Portai  a  donné  les  tes  de  Duhamel- Dumonceau  offrit 
détails  de  cette  querelle  dans  Y His-  k  Descemet  des  conditions  avanta- 
tofre  de  ranatomie,V  y  228,  en  geuses  pour  la  diriger;  mais  il  re- 
cherchant à  wémager  les  prétentions  fusa  de  s'en  charger  dans  la  crainte 
des  deux  adversaires  ;  mais  Desce-  de  n'avoir  pas  le  temps  de  remplu- 
me* ,q6Ç  ne'poovait  ignorer  les  liai-  ses  engagements,  et  par  respect  aussi 
sons  de  Portai  avec  Demours  ,  re-  pour  la  mémoire  de  son  maître,  dont 
fttsa  de  s'en  rapporter  à  sa  décirfiou.  il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  dire  le 
Oéfte^déeooverte  n'eàt  pas  la  seule  censeur.  Il  se  contenta  donc  de  re- 
tfnî  fesse  Ko^tfeWe^Deséettiet.  Lorry  mettre  'au  libraire  nn  exemplaire  de 
dît  -«fafètaf'^a*  est  'tfcëe^Mè*  d'tine  la  première  édition  ,  couvert  des  re- 
connaissance plus  parfaite  diVîissu  marques  qu'il  avait  faites  depuis  plus 
^Éetlotàire  «t  ëtt 'mode-' de1  circulation  de''  quarante  ans.  A  la  création  du 
*  ^â^mfceufrM^                 (Voy.  lyéée  impérial  ,   Descemet  eb  fut 
-™tfe  MârWÏ'ettlànéêèÇ  fk^M^  et  tiommé  ràéderiri  ;il  se'démitdè  cette 
u4à)?$él*>ëlHse  irtrluk  ^ei^le' JU^aée^  feeS^  faisbn'd^oB  gtënd 
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âge,  et  se  retira  dans  une  maison  de  mémoires  et  lettres  de  correspond 
campagne  près  de  Saint-Denis,  où  il  dance  qu'on  loi  adressait  de  l'étvata*. 
esl  mort  le  17  oct.  1810.  DesessarU  ger.  Lorsque  Desaull  fut  nommé 
a  publié  sur  ce  médecin  une  Notice,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu 
dont  Barbier  a  reproduit  l'extrait  en  1788 ,  Deschamps  arriva  en fiu  à 
dans  son  Examen  des  dictionnai-  la  première  place  dans  l'hospice  de 
res.                        W— s.  la  Charité.  Des  1787  l'épreuve  du 
DESCHAMPS  (Joseïe-Fbau-  concours  lui  avait  donné  pour  eoHa- 
çois-Louis),  médecin ,  né  à  Chartres  borateur Boyer,  qui  ne  voulut  jamais, 
le  1 4  mars  1 740,  fut  destiné  à  l'état  par  la  suite,  consentir  «ne  Deschamps 
ecclésiastique;  mais  étant  venu  à  se  démit  en  sa  faveur  de  la  place  de 
Paris,  a  l'âge  de  dix -neuf  aus,  il  as-  chirurgien  en  chef  de.  la  Cfearité. 
sisla  aux.  leçons  et  aux  opérations  de  Lorsque  Corvisart  devint  premier 
Moreau ,  alors  chirurgien  en  chef  médecin  de  l'empereur ,  il  fit  nom- 
de  Trio  tel-Dieu  j  et  se  sentit  lui-  mer  Deschamps  l'un  des  quatre  chi. 
même  appelé  a  exercer  cet  art,  que  rurgieas  consultants,  fin  1811 ,  oe 
la  munificence  de  Louis  XV ,  la  gé-  dernier  avait  été  choisi  par  la  classe 
uérosité  de  Lapeyronie  et  la  cé-  des  sciences  physiques  et  malhéma- 
lébrilé  de  l  Académie  royale  de  chi-  tiquas  de  i'iustitut  pour  remplacer 
rurgie  venaient  déférer  si  haut.  Sabatier.  Il  ne  fut  nommé  chevalier 
Admis  en  1764  à  l'école  pratique,  de  la  Légion-d'Honneur  qu'en  1810  ; 
Deschamps  remporta  plusieurs  an-  et  cette  justice  tardive  ne  put  le 
nées  de  suite  les  premiers  prix  fou-  consoler  de  n'avoir  pas  été  compris 
dés  pour  les  élèves  de  celte  école  par  dans  la  promoliou  des  chevaliers  de 
la  bienveillante  générosité  de  Hous-  Saint-Michel  qui  fut  faite  alors  ,  lai 
tel.  L'année  suivante,  il  obtint  au  qui  dès  avant  1789  avait  desdroits  au 
concours  la  place  de  gagnant  mai-  cordon  noir.  Deschamps  fat  en  1315 
trise  ou  chirurgien  principal  de  l'ho-  membre  d'uue  commiesioo  charge e 
pital  de  la  Charité.  Six  anuées  de  par  le  gouvernement  de  lui  faire  un 
pratique  dans  cet  emploi  lui  donné-  rapport  sur  l'état  de  l'enseignement 
rent,  selon  l'usage  ,  le  grade  de  mai-  médical.  Les  travaux  de  Celte  corn- 
ire  en  chirurgie;  il  fut  alors  nommé  mission  interrompus  par  les  évène- 
membre  du  collège  de  chirurgie.  La  ments  politiques  demeurèrent  sans 
place  de  chirurgien  en  chef  de  la  résultat.  Deschamps  avaù  amassé  à**s 
Charité  vint  à  vaquer;  l'usage  voulait  matériaux  pour  un  ouvrage  snr  i'o- 
qu'elle  fut  donnée  au  chirurgien  priu*  pératiun  de  la  taille,  qui  loi  était 
cipal  j  cependaul,  comme  on  désirait  très-familière  et  pour  laquelle  i'ho- 
un  homme  oui  pût  professer,  les  reii-  pilai  de  la  Charité  avait  été ,  depuis 
gieux  qui  dirigeaient  la  Charité,  jeté-  Tolet  sous  François  Ier,  une  école 
rent  Us  jeux  sur  Desaull  qac  ne  l'em*  d'essai  et  de  perfectionnement;  Cet 
porta  que  d'une  voix  sur  Deschamps  f  ouvrage  parut  sous  le  titeede  Traité 
mais  ou  prétend  que  cette  voix  par-  historique  et  dogmatique  de  Vopè- 
tait  de  très-haut.  Celui-ci  se  consacra  ration,  de  la  taille  r  Paf«y  l706-< 
dès-lors  entièrement  au  service  des  97  ,  4  vo!.  iu-£°<  On  reprocha  h> 
pauvres.  H  se  délassait  de  sou  service  l'auteur  quelque  prolixité 9 mais  il  a 
par  l'étude  ;  et,  dans  ses  heures  de  rassemblé  des  faits  intéressa»** ,  éta- 
lai »1  traduisait  pour  l'académie  les  b|i  «a* 
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tous  les  éléments  vtceèsàre»  fXrtfr1  vatibhe  forcée,  1792 5  Piron  et 
l'instnmtroudeaupérateurs.  A  la  suite1  «m*s ,  1 792  ;  Pbinsinet  ,  ou 
du  Quatrième  volame  se  trouve  int  re-  Que  les  gens  a* esprit  sont  Infles! 
cueil  d'obsetvalions  sur  la  ligature  1793;  Charles  Rivière  Dufresny, 
des  artères  principales  des  extrémi-  ou  le  Mariage  impromptu,  1796$ 
tés,  et  spécialement  dans  l'anévrisnie  (  avec  Despres  )  la  Succession  , 
de  l'artère  poplilée,  selon  la  mé-  1797,  le  Scellé,  et  le  Nouveau 
thode  de  J.  Hunter,  que  Deschamps  Magasin  des  modernes,  1798; 
adopta  le  premier  en  France.  Ces  Albert,  ou  la  république  de  Luç- 
observations  avaient été  déjh  publiées  ^wes(avec  îe  même  et  le  vicomte  de 
en  1793,  dans  le  journal  de  médecine  Sé^ur);  Molière  à  Lyon;  le  Ma- 
qne  rédigeait  Fwircroy.  Inlimeraent  meluck  à  Paris[wec  Barre,  Ra- 
lié  avec  Gaillard,  l'auteur  d'0£Vftjpe  det,  Desfontaincs  et  Despres)}  le 
à  Colonne  «t  avec  Colio  d'Harle-  Pari  (avec  les  mêmes  et  le  vi- 
ville  ,  il  avait  le  goût  de  la  liltéra-  comte  de  Ségurj.  Au  théâtre  Fey- 
ture  et  faisait  des  vers  agréables,  deau,  Deschamps  a  fait  jouer  :  Clau- 
Des  privations  de  pins  d'une  espèce ,  dine,  ou  le  petit  commissionnaire  , 
des  peines  domestiques  vinrent  trou-  musique  de  Bruni,  1794.  Au  théâ- 
bler  la  vieillesse  de  Deschamps ,  qui  tre  de  l'Opéra  ,  il   donna  (  avec 
tomba  dans  une  telle  situation  phy-  Morel  et  Després  )   l'oratorio  de 
sique  et  morale  qu'on  ne  forma  même  Sa'ùl ,  dont  la  musique  était  un  choix 
plus  de  vœux  pour  la  durée  d'une  vie  de  morceaux  de  Mozart,  Haydn, 
dont  le  terme  devait  mettre  fin  à  ses  Nauman,  etc.,  fait  par  Katkbren- 
souffrances.  Il  mourai  le  8  décembre  ner  père  et  Lachnitt;  la  Prise  de 
1824.  Le  savant  Boyer,  son  suc-  Jéricho  (avec  les  mêmes),  autre 
cesseur,  l'assista  jusqu'aux  derniers  pastictio  de  Lachnitt  et  Kalkbren- 
moments  ,  après  lui  avoir ;  prodigué  ner  5  et  le  Laboureur  chinois  (avec 
les  soins  les  plus  touchants  pendant  les  mêmes),  opéra  en  un  acte  ,  au- 
sa  longue  maladie.  Deschamps  a  laissé  tre  pasliccio  des  deux  compositeurs 
un  fils,  médecin  comme  loi,  qui  s'est  précédents,  qu'on  appelait  le  pot- 
déjà  fait  connaître  par  un  traité  des  pourri  chinois.  Deschamps  a  traduit 
maladiesdes  fosses  nasales,  et  par  une  de  l'auglais  (avec  Després)  le  roman 
traduction  de  l'anglais  des  Transac-  de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  de 
tions  médico-chirurgicales ,  tom.  Simple  Histoire,  pa»*  raistrLs  lu- 
Ie*,  in-8°.             D — r — r.  chhald,  2  vol.  in-8a.  11  en  a  paru 
WSSCUAJtfPSlJKAN  Marie),  deux  éditions  en  1796.  Il  a  traduit 
homme  de  lettres  et  homme  du  mon-  aussi  (avec  Després  et  Benoît  )  le  fa- 
de, uui  avait  conservé  cette  fleur  menx  roman  du  Moine.  De  1796  k 
d'urbanité,  dont  la  tradition  se  perd  1797,  il  a  coopéré  avec  Funtanes 
tons  les  jours,  naquit  k  Paris  vers  an  Journal  littéraire  de  Clément 
17&0.  Secrétaire  du  minisire  Mont-  de  Dijon.  Ses  articles  sont  signés  de 
morin  au  commencement  de  la  -révu^  la  lettre  X,  et  ceux  de  Fontane^  de 
ltrtioo,  il  se  retira  des  affaires,  après  la  lettre  t.  Desch  raps  était  secré- 
la  chute  de  ce  ministre,  et  se  consa-  taire  des  Commandements  de  l'im- 
cra  entièrement  a  la  littérature.  Il  pératrîce  Joséphine ,  quand  il  publia 
composa  plusieurs  'pièces  pbtfr  le  en  1907  une  traduction  eu  vers  du 
théâtre  du  Vaudeville  ^  h*  teu>  pbème'dfrMbiiti  intitulé  :  Le  Barde 
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de  la  Foret  Noire.  Les  vers  fran- 
çais sont  dignes  des  vers  italie  ns. 
Employé  depnis  au  cabinet  de  Na- 
poléon k  l'époque  du  divorce  (  en 
1810  ),  il  voulut  accompagner  Jo- 
séphine dans  sa  retraite,  et  resta 
fidèJe  a  cette  princesse  jusqu'à  sa  mort 
k  la  fin  de  mai  1814.  Il  n'avait  pas 
renoncé  aux  occupations  littéraires 
et  il  prit  part ,  vers  1820  ,  k  la  tra- 
duction de  V Histoire  d' Angleterre 
de  Smollett  et  Adolphus ,  faisant 
suite  a  celle  de  Hume.  Il  mourut  eu 
1826.  —  Deschamts  de  Saucourt, 
né  k  Thionville  au  commencement 
du  XVIIIe siècle,  et  mort  k  Paris  eu 
1784  ,  a  publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1°  Qu'est-ce  que  le  pape, 
1782,  in-8°;  2°  Baby  Bambou,  his- 
toire archi-mcrvei/tcusc  ,  publiée 
par  M.  D.  de  S.  ,Cbimérouville  et 
Paris,  1784,  in-18$  3°  Les  Pre- 
mières amours,  ou  Zêmire  et  Zi- 
las ,  poème  en  trois  chants,  Gnide 
(  Paris),  1784,  in  8°.      F — le. 

DESCH  ARRIÈRES  (Jean- 
Joseph  CLAUDE  ,  connu  sous  le 
nom  de),  littérateur,  naquit  en  1744 
k  Fougeroles,  dans  un  hameau,  dont 
plus  tard  il  joignit  le  nom  a  celui  de 
sa  famille.  Ayant  achevé  sa  théologie 
au  séminaire  de  Besancon,  il  ein- 
brassa  l'état  ecclésiastique,  et  peu 
de  temps  après,  il  obtint  la  place 
d'aumônier  d'un  régiment  d'artillerie. 
Il  s'établit  bientôt  entre  les  officiers 
de  ce  corps  et  Descbarrières  une 
intimité  dont  il  profita  pour  perfec- 
liounerses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques ,  et  pour  appreudre  la 
théorie  des  manœuvres  du  canon. 
Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sol- 
licita sa  retraite ,  et  fut  pourvu  eu 
1  783  ùe  la  cure  de  Saint-Loup  ,  et 
ne  tarda  pas  a  être  en  correspon- 
dance avec  les  savants  de  la  province, 
notamment  avec  les  Bénédictins  de 


DES 

Luxeuil  et  de  Faverney.  C'est  de  loi 
qu'est  la  notice  sur  saint  Loup  ,  in- 
sérée dans  X Almanachde  la  F ran- 
che-Comté  pour  1780,  et  l'éditeur 
(  D.  Grappin  )  annonce  qu'il  publiera 
l'année  suivante  une  dissertation  ru- 
rieuse  du  même  auteur  sur  les  an- 
ciennes fortifications  du  bourg  et  du 
château  de  Saint-Loup.  L'exiguité 
de  Y Almanach  de  1787  ne  permit 

fias  d'y  donner  cette  pièce  ;  mais 
'auteur  en  a  fait  usage  dans  l'opus- 
cule que  nous  indiquerons  tout  k 
l'heure.  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  paysans  qui  dépendaient  de  la 
terre  de  Saint-Loup  s'étanl  soulevés 
forcèrent  le  conservateur  des  archi- 
ves de  la  seigneurie  à  leur  livrer 
tous  les  titres,  qu'ils  brûlèrent  pu- 
bliquement. Enhardis  par  ce  coap 
d'essai ,  ils  se  rendirent  chez  le  curé, 
dont  ils  vidèrent  les  caves  et  les  gre- 
niers, sous  prételle  d^  s'assurer  si 
l'on  n'y  aurai;,  pas  caché  des  papiers; 
puis  ils  lui  proposèrent  de  les  accom- 
pagner k  1  abbaye  de  Favernev  ,  eù 
ils  avaient  le  desseiu  d  aller  réclamer 
leurs  titres,  lui  promettant  de  le  rc- 
conuaîlre  pour  chef,  et  le  prièrent 
de  leur  donner  l'ahsolution  des  ex- 
cès qu'ils  pourraient  commettre  s'ils 

éprouvaient  quelque  résistance  

Sur  son  refus ,  ils  s'éloignèrent  fu- 
rieux ,  annoncent  qu'ils  uc  tarderaient 
pas  à  revenir.  Deuharrières  réunit 
les  principaux  habitants  de  Saint- 
Loup,  leur  distribua  des  aimes  et 
prit  des  dispositions  auxquelles  il 
est  probable  que  ce  bourg  dut  alors 
d'être  préservé  du  pillage.  Ayaut 
relusé  le  serment  exigé  des  ceci  Mas- 
tiques ,  il  fut  remplacé  dans  sa  cure 
en  1791  ,  et  bientôt  après  il  nlla 
chercher  un  asile  en  Suisse  ,  où  il 

Î>assa  les  temps  les  p'us  orageux  de 
a  révolution.  Dès  qu'il  put  rentrer 
en  France  sans  danger,  il  vint  de- 


Digitized  by  Google 


DES  DJÙS  369 

meurer.  à  Bclfort  ;  il  y  elail ,  en  gcs.  Outre  l'Histoire  de  Saint-Loup, 
1808,  professeur  à  l'école  secon-  l'abbé  Descbarrjèrçs  a  laisse  manu- 
daire.  Après  la  restauration,  il  de-  gcrilc  une  Histoire générale  el par- 
vint  aumônier  du  collège  de  Stras-  liculière  de  l'artillerie française, 
bourg.  Ses  iufirinités  ne  lui  avant  pas  qu'il  annonçait  eu  1789  comme  près 
permis  de  conserver  cet  emploi,  il  de  paraître.  La  bibliothèque  fie  Be- 
accepia  les  modestes  fonctions  de  vi-  sançon  possède  de  lui  plusieurs lellres 
Caire  delà  paroisse  Saint- Jean ,  et  adressées  il  I).  Grappin  [Koy.  ce 
se  dévoua  tout  entier  a  la  direcliou.  nom,  au  Suppl.).  Dans  l'une,  il  trace 
Il  mourut  à  Strasbourg  le  8  mai  la  route  que  dut  suivre  François  de 
1831.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  Coligny  {Voy.  ce  nom,  IX  ,  214), 
V histoire  militaire  du  bourg  de  depuis  amiral  de  Guienne,  lorsqu'il 
Saint-Loup ,  c/tef-licu  de  canton  traversa  la  Franche-Comté  pour  eu- 
du  département  de  la  Haute-Saé-  trer  en  Allemagne  tu  I  Ô.S  / .  W — >s. 
ne,  dédié  aux  gardes  nationales,       DESCOKCIIES  (Maru:- 
par  un  citoyen,  au  Champ-de-Mars  Louis-llnruti) ,  marquis  de  Sainte- 
té Vesoul),  1790,  iu-8°  de  43  pag.  Croix,  ne  a  SainU -Croix  du  Ménil- 
Cet  opuscule  coulient  de  curieux  dé-  Goufroi ,  près  Viiuoutier  en  INor- 
tails  sur  les  guerres  doul  ce  petit  inandic,  le  17  septembre  1749,  fut 
pays  fut  le  théâtre  depuis  le  quin-  attaché  au  comte  d'Artois  en  qua- 
zième  siècle.  Dans  la  préface,  l'an-  lité  de  gentilhomme,  el  devint  of- 
teur  annonce  que  cet  Essai  n'est  qu'une  licier  au  régiment  de  Bout  bon,  che- 
pclilc  section  d'uu  ouvrage  étendu,  valier  de  Saint-Louis  eL  maréchal- 
qui  a  pour  objet  :  Y  Histoire  an-  de-camp.  11  entra,  en  1782,  dans  la 
cienne  et  moderne,  générale  et  carrière  diplomatique,  et  fut  nommé 
particulière,  ecclésiastique,  civile,  ministre  plénipotentiaire  K  Liège,  où 
judiciaire,  militaire,  morale,  po-  il  résida  jusqu'à  la  lin  de  1788. 
lilique,  naturelle,  littéraire  et  Ayant  embrassé  avec  une  grande  ar- 
critique   du  bourg  ,  paroisse  et  deur  les  principes  de  la  révolution, 
baronnie  de  Saint-Loup  en  Vos-  il  fut  accrédité,  en  mars  1791,  comme 
ges ,  terres  et  pays  de  surséance  ministre  plénipotentiaire  auprès  delà 
entre  la  Lorraine  et  la  Franche-  république  de  Pologne  \  unis,  après 
Comté»  II.  Essai  sur  V histoire  lit-  la  journée  du  10  août,  le  grand-ma- 
térairc  de  JJclfort  et  de  son  voisi-  réchal  de  la  couronne  lui  signifia  sou 
nage ,  Belfort,  18C8,iu-l2.  C'est  le  renvoi.  Il  quitta  la  Pologne  en  sept, 
discours  prononcé  la  même  année  à  la  1792,  et  résida  auprès  du  duc  de 
distribution  des  prix,  suivi  d'un  grand  Deux-Ponts  jusqu'au  commencement 
nombre  de  uotei  parmi  lesquelles  on  de  1793,  qu'il  fut  envoyé  auprès 
en  trouve  d'iutéressantes.  111.  Jlis-  de  la  Porte-Ottomane.  Mais  la  for- 
toire  de  la  vie  de  M.  Eranç.-Ju-  mation  d'uuc  société  populaire  a  Péra, 
lien  Picrron,  chanoine  curé  de  et  diverses  collisious  tant  avec  les  na- 
Belfort,  mort  en  odeur  de  saiutelé,  tionaux  qu'avec  les  légations  étran- 
Slrasbourg,  1820,  in- 12  de  72  p.  gères,  collisions  provoquées  par  l'cxal- 
IV.  Observations  sur  les  ancien-  talion  de  l'ambassadeur  Descorcbes 
nés  fortifications  de  Strasbourg  et  des  chefs  du  club  de  Péra,  obli- 
ct  sur  les  écoles  d'artillerie  en  gèrent  le  comité  de  salut  public  de 
France, ibià.9 1818,  ia-8°de  10  pa-  le  rappeler  peu  de  mois  après  le  9 
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manifeste  ;lu  divan,  au  sujet  de  parences  de  lalégè^elé ,  une  tune  d'une 
_ x> c J i L I o n d p t c , r e m p è cl  adc*e  ter  le  trempe.  — L'n  .mire  ids  de  Des- 
rendre H  sa  destination.  Lorsdel'pr-  corches  fut  assassin;  a  son  bord  ,  sur 
•rauisalion  dos  préfectures  en*l§Ô0,  la  frégale  îc^Daïuu  ^  donl  il  était  ca- 
ij'esçorches,  fu|  nomme  préfet  du  dé-  pilaine.      C — R — r>  cl  I) — n — s. 

emenl  de  laDrôme,  et  il  conserva        DESCOL  1\V1ÈIIES  (  Jba*- 

cri le  place  jusqu'à  la  seconde  m-  Joseph),  missionnaire  français,  était 

lauraUou  (1).  Il  mourut  le  "2  sept,  né  vers  1710,  a  Goux-les-Usies,  bail- 

{&;}(). —  DtsGORCiiK>  de  Sainte  liage  de  Ponlarlier.  Ayant  achevé 

Croix  {Charlcfii&Uàn  précédeutet  ses  éludes  à  Besançon,  il  embrassa 

d'une  sœur  du  lieutenant-civil  Talon,  Télat  ecclésiastique  et  fut  envoyé 

né   vers   1  783  ,   fut  d'abord  eni-  vicaire  h  IMfort.  Souvent  il  avait  lé- 

ployé  au  ministère  des  affaires  élran-  inoignè*  dans  sa  jeunesse,  à  ses  cauia- 

&ercs:î    et  entra  dans  U   carrière  rades,  le  désir  d'aller  prêcher  l'évan- 

mllilaîre.    Après  la  campagne  de  gilc  aux  peuples  barbares;  et  le  récit 

180ô,  il  fui  fait  major  d'un  régimeut  desdangers  qu'avaient  courusles  mis- 

ctran^ér  composé  de  déserteurs  de  siouuaires,  loiu  d'affaiblir  son  îièle, 

lotis  les  pais,  au  milieu  desquels  il  semblait  encore  le  fortifier,  Obéis- 

pamut  a  maintenir  l'ordre  et  la  dis-  sant  a  sa  Tocalion  il  vint  a  Paris  et, 

cînfiùe.   Kummé   aiile-de-camj)  du  s'élant  fait  admettre  au  séminaire  des 

maréchal  Masscna,  puis  attaché  a  missions,  il  s'y  prépara  par  l'élude, 

l'élal-major  de  l'armée,  il  se  fil  re-  la  prière  et  la  retraite,  a  la  carrière 

marquer  de  jNapuléou  par  une  va-  daus  laquelle  il  devait  entrer.  La  mis- 

leur  el  un  sang-lroid  a  toute  épreuve,  sion  de  France  avait,  depuis  quelques 

11  se  distingua  particulièrement  eu  années,  dans  le  royaume  de  Loaugo, 

au  passage  du  Danube,  puis  un  établissement  composé  de  deux 

;i  la  bataille  d'Ëssling.  où  il  fut  blesstS  ou  trois  prêtres  ,  qui  luttaient  avec 

après  av«  ir  culbuté  la  division  du  courage  contre  les  privations  el  les 

général  Kieiuau.  Sa  belle  conduite  maladus  auxquelles  les  Européens 

lui  fit  obtenir  la  décoration  de  la  Lé-  «ont  exposés  dans  ces  climats.  Ou 

Kfojq-i  ilouncur  ,  celle  de  commau-  résolut  de  leur  envoyer  Dcscourvières 


deur  '.-croix  de  Tordre  du  grand-  comme  auxiliaire.  Un  jeune  chanoine 
duché  de  liesse  et  lui  valut  h  viu-t-  de  Saiu'.-AJàlo,  l'abbé  Joli,  qui  venait 
*!x  ans  le  gracie  de  général  de  de  résigner  son  bénéfice  pour  se  con- 
jugale. L'année  snivanlc  il  Ht  partie  sacrer  aux  travaux  des  missions,  s'of- 
ue  l'armée  d'cx|  édition  envoyée  en  frit  pour  l'accompagner.  Les  deux 
Portugal,  et  péril  dans  e.ue  recon-  apôtres  s'embarquèreul  a  Nantes  ,  au 
ra'.vsance  aux  approches  de  Villa-  mois  de  mars  1 T  1>IS,  et  descendirent 

 — .  ~-   sur  les  eûtes  d'Afrique,  dans des  der- 

[i)  A'i  p'ioi.r  «!••  v  m        iMji  le  iuemier  niers  jours  du  mois  d'août.  A  leur 

ÛtSiïÛ^te  arrin'c  a»  ,.Ur.  *  Cal.inJc,  il.  ap- 

uobja. il ->aii  cl«  «r  u  boiô.i      iu.|ia»ar««.  ut  prirent,  arec  Autant  de  charnu  mie 

»H*tâii         tvgti-  lo  tftri*  di  marquas  A  ta  rc*.  *,  ,         »    r     •  •  '* 

^  i>— -..  de  surprise ,  rpic  les  unsrtourwirc* , 
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persuadés  qu*on  feraîf  des  efforts  inu- 
tiles pour  élablir  la  foi  dans  ces  con- 
trces,  venaient  derepasscr  en  France. 
Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  suivissent 
cet  exemple;  ils  avaient  même  déjà 
pris  des  arrangements  avec  nu  capi- 
taine de  vaisseau  pour  être  ramenés 
eu  Kurope,  lorsque  la  rencontre  d'un 
nègre  chrétien  leur  fit  changer  du 
résolution.  Cet  homme,  depuis  long- 
temps privé  des  secours  de  la  reli- 
gion ,  après  s'èlre  confessé,  les  pria 
de  baptiser  sa  femme  ,  et  d'instruire 
ses  enfants  des  vérités  du  christia- 
nisme ,  avec   tant  d'instance  qu'il 
leur  fui  impossible  de  repousser  sa 
demande.  D'après  les  avis  de  ce  nè- 
jrre,  ils  s'établirent  dans  le  rojanme 
de  Kakongo,  où  l'air  est  plus  sain 
que  dans  les  pays  voisins.  Aussitôt 
qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires dans  ses  états,  le  roi  de 
Kakongo  témoigna  le  désir  de  les 
voir;  et,  après  s'être  fait  expliquer 
le  but  de  leur  voyage,  exigea  qu'ils 
lui  promissent  de  fixer  leur  demeure 
d.ius  sa  capitale.  Le  premier  soin  des 
missionnaires  avait  été  d'étudier  la 
langue  du  pays.  Dès  son  arrivée  l'ab- 
bé Descourvières  s'était  occupé  de 
composer  un  Dictionnaire ,  dans  le- 
quel il  inscrivait,  chaque  jour,  les 
mois  qu'il  avait  retenus,  avec  leur 
signification,-  mais,  secoude  par  un 
des  fils  du  roi  ,  qui  s'exprimait  assez 
hien  en  français,  ayant  eu  des  rela- 
tions fréquentes  avec  nos  marchands, 
il  se  trouva,  plus  tôt  qu'il  ne  l'es- 
pérait, en  étal  d'écrire  le  kakon- 
gaia  et  de  traduire  dans  celle  lan- 
gue le  catéchisme  et  quelques  priè- 
res. Ce  fut  au  mois  de  sept.  17(iJ) 
que  les  missionnaires  prêchèrent  pour 
la  première  fois.  Le  roi  avait  désiré 
que  celte  cérémonie  tut  lieu  clans 
ion  palais,  en  présence  de  toute  sa 
V)Q%.  Co  bon  princs  témoigna  s* 


DES  V. 

satisfaction  aux  missionnaires  par 

quelques   présents ,  et  les  assHra 
de  nou?ean  qu'ils  pouvaient  compter 
sur  sa  protection.  Cependant  Des- 
coorvières,  dont  la  santé  n'avait  pu  ré- 
sister a  riufluence  d'un  climat  meur- 
trier pour  les  étrangers,  était  loml-é 
dans  un   état  d'épuisement  qui  ne 
lui  laissait  d'autre  perspective  qu'une 
mort  prochaine,  s'il  s  ob.tinait  à  res- 
ter plus    long-temps  en  Afrique. 
Cédant  enfin  aux  instances  de  son 
confrère,  qui  le  pressait  de  s'éloigner, 
il  gagna  la  côte,  cachant  son  départ 
au  roi,  qui  s'y  serait  opposé,  ef  s'em- 
barqua (janvier  1770)  sur  un  hâli- 
meut  prêl  a  revenir  en  France.  Daus 
la  traversée,  il  composa,  pour  l'usage 
des  missions ,  une  grammaire  ka- 
kongaisc  ,  langue  plus  riche  qu'il  no 
l'avait  d'abord  imaginé  et  arrivée  a 
nu  point  de  perfection  qui  prouve 
évidemment   uue  civilisation  très  - 
ancienne.   Il  ne  tarda  pas  à  êlré 
rejoint  par  l'abbé  Joli,  qui  n'avait 
guère  moins  besoin  de  respirer  Pair 
natal.  La  santé  des  missionnaires 
s'élant  promptement  rélahlic,  ils  ou- 
blièrent les  fatigues  qu'ils  avaient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
retourner  au  Kakongo.  L'abbé  Des- 
cour vières,  nommé  nréfet  de  la  mis- 
sion ,  se  rembarqua  le  7  mars  1773, 
à  Paimbeuf,  emmenant,  outre  son 
fidèle  compagnon  l'abbé  Joli,  qualro 
autres  prêtres,  et  six  jeunes  cultiva- 
teurs, forts  et  dévoués,  qui  devaient 
exploiter  les  terrains  que  le  roi  de 
Kakongo  avait  offert  d'ahandonner 
aux  missionnaires  pour  leur  cnlre- 
tfen.  Celle  petite  troupr  ahorda  le 
28  juin  sur  la  côte  d'Afrique,  et  sa 
mit  en  marche  sur-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  difficultés  avant 
d'arriver  a  la  capitale  du  Kakongo- 
mais  l'accueil  qu  elle  j  reçut  du  roi 
dédommagea  bien  les  missionnaires 
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de  toutes  les  fatigues  du  voyage.  Il  dance  qu'a  clé  rédigée  V  Histoire  de 
s'empressa  de  pourvoir  il  tous  leurs  la  persécution  de  ta  Chine,  1783- 
besoins,  et  depuis,  il  ne  cessa  de  fa-  80,  insérée  dans  le  même  recueil, 
vpriser  par  tous  les  uiojens  les  pieux  II,  33  ,  O.S.                   yy — s. 
desseins  de  ces  hommes   aposloli-  DESCROCIIETS  (dom  Pii;r- 
ques.  Mais  la  plupart  des  missiou-  he),  bénédictin  réformé  de  la  congré- 
naires  ne  purent  résister  h  l'influeuce  galion  de  Saint- Vanues,  né  a  Verdun 
du  climat.  Privé  de  ses  compagnons,  au  commencement  du  XVIIe  siècle, 
ilcfçourvières  se  vit  forcé  de  revenir  parvint  aux  premières  charges  de  son 
en  France,  eu  1775.  Quatre  ans  ordre,  et  mourut  le  14  juin  1G72, 
après,  il  fut  envoyé  dans  la  Chiue  dans  l'abbaye  de  Saiut-Arnould  h 
avec  le  titre  de  procureur-général  Metz.  11  avait  composé  les  histoires 
des  missions  françaises.  11  s'établit  des  abbayes  et  monastères  de  Metz: 
à  J^acao ,  d'où  il  pouvait  correspou-  ce  travail  très-élendu  est  resté  ma- 
dré avec   les   différentes    maisous  nuscril.  Descrochels  a  fourni  pour  la 
établies  en  Chine.  Mais  la  perse-  G  allia  chrisliana  de  Sainle-Mar- 
culiou   s'élant   ranimée   contre  les  the  beaucoup  de  mémoires  qui  sont 
chrétiens,  il  se  vil  bientôt  exposé  aux  imprimés  au  tome  IV  de  cet  ouvrage, 
insultes  et  aux  mauvais  traitements  — Descrochets  (dom  Charles),  ne 
de  la  populace.  Obligé  de  quitter  dans  la  même  ville,  entra  en  1017, 
M.icao,  eu  178G,  il  revint  en  France,  dans   la   même  congrégation  qu'il 
où  il  devait  courir  de  nouveaux  dan-  quitta  pour  la  congrégation  réformée 
gers-  mais  son  zèle  n'en  redoutait  de  Cluny.  Il  revint  dauscelle  deSainl- 
a-icun.  Expulsé  de  sa  patrie  en  1793,  Vannes,  qu'il  quitta  encore  pour  re- 
coinmt  il  l'avait   été  de  la   Chine  tourner  à  Cluoy,  et  mourut  eu  100  î. 
quelques  années  auparavant,  il  alla  On  a  de  lui  :  Ktlùca  ,  seu  philoso- 
ehercher  un  asile  a  Rome,  sous  la  phiamoralis,  chrisliana.  religiosa, 
protection  du  Saint-Siège.  Il  conti-  Paris,  1G-1G,  in- 12,  dédié  au  prince 
ni;  a  d'y  travailler  de  tout  son  pouvoir  de  Conti,  abbé  de  Ctuny.  On  lui  al- 
à  soutenir  et  encourager  les  mis-  tribue  le  livre    intitule:  Instance 
sions,  et  mourut  la  G  août  1804.  contre  la  manière  d'expliquer  la 
Indépendamment  d'uue  Grammaire  présence  réelle  du  li.  P.  JJcsga- 
et  d'un  Dictionnaire  kakongais ,  bets.  11  a  laissé  en  manuscrit  :  Qua- 
qui  doivent  être  conservés  au  collège  druple.x  demonslralio  christianis- 
me la  Propagande  ,  Descourvières  mi  credéndi.            A.  B — t. 
avait  composé   plusieurs  ouvrages.  1)3£SCHOIZILLES(Fiuncois- 
C'est  en  partie  sur  ses  mémoires  Antoj  nu- Henri)  ,  chimiste  ,  débuta 
que  l'abbé  Proyart  a  rédigé  VHis-  connue  préparateur  dans  le  labora- 
luire  des  rojaumes  de  Loango,  toire  de  llouelle;  et  devint  par  la  suite 
Kakongo  t  etc.  {Voy.  Peoïart,  professeur  de  chimie  élémentaire,  et 

Plus   tard,  il 
memî>rc  et 


XXXVI,  1  *>8).  Le  Recueil  de.snou-  appliquée  a  Rouen.  P 
veltes  lettres  édifiantes ,  faris ,    vint  à  Paris }   et  y  fut 


1818,8  vol 
trait  du  journal 


.  in-12,  contient  unex-  secrétaire    du    conseil -général  des 

rua!  qu'il  leuail  "a  Macao,  manufactures.    Descrotzdles  fut  le 

V,  55G-GG^  une  ieUrey  datée  de  la  prenjier  des   chimistes  ,   qui  soup- 

rnème  ville,  le  23  déc.  1783  ,  VI,  conna  que  l'alun  était  un  sel  double, 

Sal,  Jiulin  c  est  sur  w  correspou-  el  «pu  imagina  de  mettre  uo  car  ; 
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uatc  calcaire  en  suspension  dans  l'eau 
où  l'on  recueille  le  chlore  pour  le 
blanchiment.  Celle  méthode  le  mit 
sur  la  voie  de  la  découverte  des 
chlorures  d'oxide.  D'après  le  procédé 
d'analyse  des  alkalis  par  Vauquelin, 
Dcscroizilles  construisit  un  instru- 
ment qui  pût  tire  manié  facilement 
par  les  hommes  étrangers  h  Part ,  et 
qui  servît  à  mesurer  lt  degré  de  pu- 
reté des  soudes  et  des  potasse*.  11 
cmpfoja  le  meme  instrument ,  connu 
sous  le  nom  d'alkalimètre,  pour  l'é- 
valuation du  titre  des  vinaigres 
dont  la  force  ne  peut  être  détermi- 
née par  les  aéromètres.  Il  fit  en 
outre  un  chloromètre  destiné  k 
évaluer  la  force  des  dissolutions  de 
chlore  employées  dans  les  blanchis- 
serics.  C'est  aussi  Descroizilles  qui 
inventa  l'instrument  propre  à  donner 
les  indications  sur  la  valeur  des  vins 
à  distiller,  X Alambic  d'essai,  ins- 
trument perfectionné  depuis  par  Gaj- 
Lussac.  Il  était  directeur  d'une 
blanchisserie  BcrtholUenne  à  Les- 
cure ,  près  de  Rouen.  Ce  savant 
mourut  k  Paris  le  14  avril  1825, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Nous  connaissons  de  lui  :  1.  Des- 
cription et  usage  du  bertholli- 
mètre  ,  ou  instrument  d'épreuve 
pour  î acide  muriatique  oxigène 
liquide,  pour  l'indigo  et  Voxide  de 
manganèse,  avec  des  observations 
sur  l'art  tic  graver  le  verre  par  le 
gaz  ,acide  Jluorique;  mémoire fai- 
sant suite  à  rArt  du  blanchiment 
par  Berthollet ,  1S02,  iu-S"  ,  fig. 
11.  Notice  sur  l'alkalimètre  et 
autres  tubes  chimie o -me triques  , 
ou  sur  le  polymètre  chimique,  et 
sur  un  petit  alambic  pour  l'essai  des 
9#nsi9  5i  édit..,P^is,  1824,  in-8°. 
La  1"  édition  est  de  t  «S  1 0  ,  in-8% 
la  deuxième  de  1818.  lit.  Méthode 
très-simple  pour  préserver  Us  blés, 


DES  *5 

seigles  ,  orges  ,  avoines,  riz,  etc., 
de  totUe  altération  et  de  tout 
déchet,  dans  des  bâtiments  beau- 
coup  moins  spacieux,  et  beaucoup 
moins  coûteux  que  les  greniers 
ordinaires  j  sans  surveillance  et 
sans  autres  frais  que  l'intérêt  du 
capital t ,•  Paris,  18 1U,  in-8°,  avec  une 
planche  lilhograpbiée.  IV.  Estam- 
pillage enregistré  ,  Paris,  1819  , 
in-8°.  V.  Notice  sur  la  fermenta- 
tion vineuse  et  spécialement  sur 
celle  du  cidre  et  du  poiré  ,  Paris, 
1822,  in-8<\  Ax—o. 

DESEINE  (Louis-Pierre), 
scnlptcnr,  né  k  Paris  en  1750,  n'eut 
point  de  maître  dans  son  art,  vers  le- 
quel il  fut  entraîné  par  son  seul 
goût.  Il  remporta,  »n  1780,  U 
grand  prix  de  sculpture,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  pensionnaire  du  roi 
à  Home.  Agrégé,  en  1785,  a  l'an- 
cienne académie  de  peinture  rl  d« 
sculpture,  Deseine  en  prit  chaude- 
ment la  défense  lorsque  la  révolution 
la  supprima.  Eunemi  du  nouvel  ordre 
de  choses  ,  dévoué  k  la  famille  roja- 
le ,  et  particulièrement  aux  princes 
de  la  maison  de  Condé ,  Deseine  m» 
fléchit  jamais,  et  déploya  une  grande 
fermeté  de  caractère  dans  des  temps 
difficiles.  Toutes  les  fois  que  les  ou- 
vrages qu'il  publia  lui  en  fournirent 
l'occasion,  il  en  profita  pour  renouve- 
ler ses  attaques  contre  la  révolution  et 
ses  conséquences.  Il  avait  le  titre  de 
sculpteur  du  prince  de  Coudé  ,  et 
après  la  resiauralion  il  fut  chargé 
du  monument  du  duc  d'Enghien,  ou- 
vrage qu'il  laissa  inachevé,  et  qui, 
destiné  k  décorer  la  sainlc-chapello 
de  Vincenncs,  fut  terminé  par  M.  Du- 
rand, sou  neveu.  Destine  avait,  dès  U 
18  juin  1820,  pre>enlé*  à  M-  la 
duchesse  de  Berj*i  le  modèle  du  mo- 
nument qui  devait  être  éri<;é  a  la 

mémoire  du  prince  sur  remplacement 

unnTyrnJTW^IPIe: 


i 


Digitized  by  Google 


$1*  DES 

de  Tandon  Opéra.  «  Le  dite  de  Béni 
«  v  est  représente  ,  frappé  a  mort 
«  par  un  assassin,  appelant  a  son  sc- 
'«  cours  la  Religion,  qui  lui  Inspire  le 
«  courage  d'offrir  a  Dieu  ses  souf- 
«  frances ,  et  de  mourir  en  héros 
«  chrétien;  la  France,  pleurant  amè- 
«  remeut  un  prince  qu'elle  cberis- 
m  sait,. supplie  le  ciel  de  la  préserver 
«  tlés  malheurs  dont  elle  est  menacée; 
«  le  Génie  des  beaux-arts  est  dans 
«  l'abattement,  causé  par  la  perle 
«  qu'il  a  faîte  d'un  de  ses  plus  illus- 
«  très  protecteurs.  »  Deseine  mou- 
rot  à  Paris  lo  13  oct.  1822.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I .  luire h  us 
et  Hébé ,  statues  en  marbre  exécu- 
tées pour  le  chàtean  de  Chantilly, 
^t  qui  valurent  à  l'artiste  île  titre 
de  sculpteur  du  prince  de  Coudé. 
II.  Loués  XVI ,  buile.  D£.  Louis 
XFII)  buste:  on  croit  que  c'est  le 
«eul  portrait,  d'après  nature,  qui 
reste  de  ce  jeune  prince.  IV.  Pie 
buste.  Le  souverain  pontife  lui 
donna  la  décoration  dt  l'Eperon  d'or. 

V.  V Hospital  et  Daguesseauysii- 
I  ucs  assez  médiocres  qui  étaient  pla- 
cées au  pied  des  degrés  de  la  façade 
àe  l'ancienne  chambre  des  députes. 

VI.  Les  stations  de  la  passion  de 
J ésuè-Christ  et  sa  sépulture,  bas- 
reliefs,  dans  la  chapelle  dite  le  Cal- 
vaire ,  derrière  le  chœur  de  Saint- 
Roch*  c'est  un  ensemble  considéra- 
ble/ et  nrti  offre  plusieurs  parties 
remarquables.  VIL  Le  mausolée  du 
cardinal  de    Belloy,  eu  marbre, 
grande 'dimension,  dans  une  des  cha- 
pejlesqui  entourent  le  chœur  de  No- 
tre-Dame: c'est  le  dernier  ouvrage 
terminé  de  Dcseinè  et  l'un  des  mcil- 
lears   qu'ait    exécutés  son  ciseaii: 
dn  lùra  cependant'  fait  Jr  reproéhe 
d'y  avoir  adopté  le  préjugé  de  la 
Vicille^cole,  en  faisant' ptramider  ses 
compositions.  Destina  a  rétabli  et  res- 

•  *  • 
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fa» ré  dans  «ne  des  chapelles' <tc  l'é- 
glise de  Noire  Dama  le  mausolée  du 
dur  d'Harcourt ,  exécuté  par  r*i- 
gàle.  Il  a  restauré  également  dans  le 
chœur  de  cette  basilique  Ici  statues 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XlV. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  bustes 
bien  modelés.  Deseine  est  auteur  des 
écrits  suivants:  1*  Réfutation  d 'un 
projet  de  règlement  pour*  facadé- 
mie  centrale  de  peinture ,  sculp- 
turej  gravure  et  architecture ,  pré- 
senté à  rassemblée  Aationalt' ptir 
la  majorité  des  membres  de  t aca- 
démie royale  dt  peinture  et  de 
sculpture,  1791  ,  in-8° 2°  Consi- 
dérations sur  les  académies  présen- 
tées ùt  assemblée  nationale,  1  791 , 
in-8°»  3°  Lettre  sur  la  sculpture 
destinée  à  orner  les  tcmplàs  catho- 
liques, adressée  au  premier  consul 
1802,  in-8°;4°  Notices  histori- 
ques sur  lès  anciennes  académies 
de  peinture,  sculpture  et  architeo 
ture,  1 814  ,  in-8°;  5°  Mémoire  sur 
la  nécessité  du  rétablissement  dès 
maîtrises  et  corporations  ,  1815, 
in-4°.  Az— o. 

DESEIYNE  (ÀLtXATfDBE  "  Jo- 

iepii),  dessinateur,  né  h  Paris  le  l*r 
janvier  1783,  fds  d'an  libraire,  fiit 
atteint,  dausson  enfance,  d'une  cruelle 
maladie  qui  le  retint  au  lit  pendant 
des  années  entières.  Son  père,  voulant 
le  distraire  de  ses  souffrances,  l  ai'don- 
nait des  livres  à  figures,  et  celle  cir- 
constance décida  de  sa  vocation.  D'a- 
bord le  jeûne  Desennc  huila  les  es- 
tampes qu'il  avait  iodé  les  yeux,  et  H  y 
réussit.  Lorsqu'il  fut  guéri,  son  pére 
lui  donna  des  maîtres ,  et  il  fréquenta 
le  musée.  Là,  inspiré  par  les  chefs- 
d'œuvre  des  écoles1  italienne  et  fran- 
çaise ,  il  épura  son  goût ,  et  donna  des 
preuves  non  équivoques  de  talent 

Er  plusieurs  dessin*  faits  d'après 
i  grands  maîtres  et  destinés  pour 

< 


IiOImscc  de  Robillardcljvur  celui,  le  jppSFJEUX  (Fjuurçow),  r.nn 

Filhol.  Tu  î ci  12,  il  livra  au  public  îles  i é\ olnliomuires  les  p'u.wwllés 

ses  premières  ciinpo^iliou»,  «jui  lui  qnj  se  -rient  montrés  en  France,  h 

firent  aussitôt  une  haute  i éputalion  J'bunible  époque  de  JTÎKj,  naquit 

et  le  placèrent  a  côté  de  Morcau.  en  i  7      ,  a  iionii -ans.  il  était  maj- 

Celui-ci  étant  mort  en  1 8  M,  Dcsenne  eband  de  vins  jprsque  l'a  révolution 

occupa  la  piemièrc  ijaçp  parmi  les  éclata.  Aceoui  n  bientôt  à  Pari»,  il  s'y 

i^esMual^ufs.  Ç'esj  a  lui  qu'où  d  it  jeta  ilsusloutcslcsiutrï^urk,  cl  figu/n 

les  vignettes  exécutées  pour i'ii/v/i/V*  dans  toutes  les  émeutes.  Toujou/s 

tic  lu  Chaussée  d' Aulin  et  pour  Ici  prêt  à  clem  neer,  il  accusa  «uccessive- 

aulres  Ermites.  Les  éditeurs  des  œu-  meut  aux  JacoLins,  Lafa j  ette,  DailJy 

Très  de  J.-J.  Rousseau,  lïïolièrt,  et  Pumouricz.  Après  la  journée  du 

Delille,  Cerraules,  Roileau,  Waller-  10  août,  il  fut  un  des  ju^es  de  J'aJ- 

Scott  cl  lîerclumx  cn^a^ercut  De-  freux  tribunal  que  Ton  chargea  dVn- 

ifènne  a  leur  fournir  le«  vignçllcsj  royer  à  l'écbafaud  les  inforliifés  qui 

cl  elles  ajoutèrent  beaucoup   n  la  evaienL  échappé  au  premier  massa- 

Taleur  de*  éditions.  Jamais  dcisina-  cre.  l'eu  de  temps  après  ,  lorsque  les 

leur  n'avait  mieux,  ijue  lui  donuc  la  Girondins  essayèrent  île  ressaisir  fe 

rie  aux  ligures  parla  disposition  des  pouvoir,  Desfieux  fut  du  nombre  de 

troupes,  parle  luuuvemçiit  ,  par  ceux  qu'ils   accusèrent    connue  les 

l'expression  •  et  il  n'était  pas  moins  clic fs  d'un  comité  d'insurrection.  Ils 

baille-  dans  Ils  accessoires  c]uî  re-  firent  même  décréter  son  arrestation 

lèvent  si  l  ien  le  mérite  de  la  coin-  pour  avoir  excité  les  liai  liants  de  Imr- 

^osiliou.  Atteint    depuis   plusieurs  deaux  au  massacre  d'une  partie  des 

mois  d'une  lésion  au  l'oie,  il  n'aban-  membres  de  la  Convention  nationale, 

douna  (as  le   travail,  et  même  il  Pcsfieux,  a  ton  tour,  dénonça  aux 

semblait  y  mettre  plus  de  vivacité.  Jacobins  Brissot  et  ses  amis  tomme 

Deux  jours  avant  sa  mort  [20  janvier  a^aul  voulu,  disait-il,  rétablir  1  ac- 

18117),  i!   termina  le  dernier  dessin  cienne  division  de  la  l'r.ncc  en  prp- 

d'une  suite  pour  les  oeuvres  de  I\e-  viuccs  et  eu  fiefs  indépendants.  A 

enard,  et             unç  épreuve  de  celle  accusation U aj,ou\a mie,  dès  que 

fa  dernière  p'anebe  de  sa  collection  ce  lait  était  prouvé,  la  peine  de  mort 

pour  lef  œuvres  de  Voltaire.  Ses  ou-  devait  en  être  [a  conséquence  immé- 


 -  ■  ' v  1  f   *    ^  »      *    ,  '  I     I 

levé.  Outre  les  compositions  gravées  daul  le  décret  d'arrestation  porté  con- 
dont  K-  recueil  complet  a  été  acquis  Lre  luti  n'avait  pas  encore  ét,é  rapporté; 
par  la  Bibliothèque  du  roi,  il  ixia'.e  ses  ennemi*  ne  manquèrent  pas  de  le 
i!e  Ueseune  quelques  dessins  e)  plu-  signaler,  et  il  fut  arrêté  ver*  la 
sjeurs  tableaux  dont  un  ,  représentant  même  époque  que  les  Girondins,  Col- 
un  trait  de  la  vie  de  François  L'r,  a  lol-d'll  rbois  demanda  a  la  Couven- 
élé  exécuté  pour  la  société  des  amis  lion  qu'il  fut  rendu  a.  la  liberté  ,  et  , 
de*  art».  Ai — o.  la  .société  do  Jacobins  ayant  appuyé 
DESEZE.  J'vj.  Sslh  (de),  an  celle  demande,  on  ne  put  la  re- 
Suppl.     lf  .,  ,  fuser.  Dcslieux  se  fr^mla  lf  j^"r 
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même  à  la  société,  cl  il  y  accusa  k\S 
(lirondins  de  iïavbir  .fail/a'r/ête'r'pduiv 
ttApccher-  qu'il  ne  fût  \  entendu  çoraV 
me  témofn  ~dans  levr  ptoceSi  £4iifj 
lard  qet  éneriamiène,  rendant  compte 
de  ses*  opinions  j  dit  a*i  Jacobins» 
qu'on  l'accusait  d'être  un  intrigant  , 
mais  que  cette  accusation  était  ab- 
surde ','  jiuiMpt'il-  servait  la  républl- 
que  avec  zèle ,  cl  qu'il  ferait  dédai* 
gjJé/tout  emploi,  toute  récompense, 
parce  qu'il  roulait  être  libre ,  et 
pouvoir  parler  librement,  c  Je  sers, 
«  dit-il  ,  la  révolution  depuis  le  prê- 
te mier  jour;  je  n'ai  pas  dévié  un 
•c  seul  instant.  Après  la  révolution  , 
*  en)  citera  Marat,  Robespierre, 
«  Collot-d'Herbois ,  Billaud-Varen» 
ce  ne  :  eh  bien/  je  veux  les  imiter  5 
«  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cite 
«  après  eux.  »  Témoin  dans  le  pro- 
cès des  Girondins,  Desfîeux  les  ac- 
cusa d'avoir  toujours  été  les  ennemis 
delà  république,  d'avoir  voulu  em- 
pêcher la  révolution  du  10  août,  d'à* 
voir  comprimé  a  Bordeaux  les  efforts 
des  bons  citoyens,  d'y  avoir  fait  sup- 
primer le  club  des  Sans-Culottes  que 
lai  Desfieux  y  avait  établi  -  et  il 
accusa  particulièrement  Vergniaux 
d'avoir  touIu  le  perdre»  A  quoi 
Vergniaux  répondit  froidément  que 
Dcsrîcux  était  trop  bas  placé  pour 
que  jamais  on  eût  songé  à  lui.  Lors- 
que les  Girondins  eurent  succombé , 
et  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs 
fui  venu,  Desfîeux,  accuse  par  Robes- 
pierre d'avoir  formé  en  comité  avee 
Hébert  et  Anacbarsis  Clootz ,  fut 
chassé  île  la  société  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  iiévtdutipnnniire^t 
qui  le  condamna  a  mort  le  4  germinal 
au  H  (mars  1.71MJ.Ï  On  écoute- qalé«,l> 
tant  prisoiraiérqa  Sâirtt»La&are  J)cs- 
fiïrex  y  jouait  le1  rôle  \ de  mouton 
(délateur),  ef  qh'ilso  plaisait  à-toux^ 
menter  les  détenu».  PrudKommMàip->h 


< 
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rieite  qnîqn  l'accusa*  lûrs  de  stm  prov 
cès,  d'àvoir  Bit  2  c  Les  manirs  rio  sont 
•irien  j:-je  veux  ipouvoir  jouir,  sans 
«léramUiv  d'une  piicélle  au  milieu 
•c  'eHtne  place  publique  j  et  je^jeuA 
*  tirais  que  le  père  'fuit  jouir  de  sa 
«  fille  sur  le  Pont-Neuf.»  Desfienxî 
n'était  au  reste  qu'un  agent  subal- 
terne,  méprisé  de  ceux  dont  il  serrait 
les  fureurs.  Dumonrièz ,  tpri  le  rit 
dans  la  Belgique,  où  il  était  commis- 
saire du  gouvernement  au  commen- 
cement de  1793,  dit ,  dans  ses  Mé- 
moires, que  ce.  n'était  qu'une  béte 
brute.  M — d  j. 

DESFONT  AINES(Guii.lai> 
mi- François  Fouques  Deshayes  , 
connu  sous  le  nom  de) ,  naquit  à 
Caen  en  1 738.  D'abord  secrétaire  dn 
duc  de  Deux-Ponts,  grand-père  du 
roi  de  Bavière,  Louis  I,r,  il  devint 
ensuite  bibliothécaire  de  Monsieur, 
depuis  Louis  X  VIII .  M»*  de  Genlis  se 
vante  dans  ses  Mémoires  de  lui  avoir 
fait  obtenir  une  pension  de  quatre 
mille  francs  que  la  restauration  ré- 
duisit a  la  moitié.  Il  est  mort  a  Paris 
le  21  déc>  1825.  Sa  vie  privée  n'of- 
frant aucune  particularité  remarqua- 
ble, il  faut  se  borner  k  donner  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés seul  eten  société  :  1.  Le  philoso- 
phe prétendu,  comédip  en  trois  actes 
et  en  vers  ,  jouée  au  Théâtre-Italien 
en  1762.  IL  Epttre  à  (Juinlus  s*r 
F  insensibilité  des  stoïciens,  1  764, 
in-80.  lll.  Lettres  dcSophig  etdu 
chevalier  do  ' Vf,  pour*  servir  dû 
supplément  aux  lettre»  du  marquis 
de  Roscllc  (ds  Mn,e  Elie  dcïfiei**». 
raéift*,  1765,  2  vol.  in-12.  ifVd  l£«r. 
Bergère  des  Alpes,  comédie  en  un 
acte'  et  en  vsrs ,  jouée  au  Théâlre- 
Francais  en  IWiO.  V.  L'AveuSlc  du 
Palmyre  ,  pastorale  en  deux 'actes 
et  en  vers,  jouée  en  1 767  au  Théàtrev 
ItaKeii  Nlilm  bains  deDibn*,  on 
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le  Triomphe  de  l'Amour,  poème  en 
trois  chants,  1770,  in-8°.  VIL  La 
cinquantaine,  pastorale  en  trois 
actes,  jouée  ii  l'Opéra'en  1771 .  VIII. 
Isrnénor,  ballet  héroïque  en  trois 
actes,  joué  h  l'Opéra  en  1775.  IX. 
La  fêle  de  village  ,  jouée  à  l'Opé- 
ra. X.  Le  mai,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes , 
jouée  en  1776  au  Théâire-Italien. 
XI  La  chasse,  opéra-comique  en 
Irois  actes  et  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes, joué  en  1778.  XII.  La  ré- 
duction de  Paris,  pièce  liéroïqueen 
trois  acles  et  en  prose,  jouée  au 
Théâtre- Français  en  1 780.  Celtcpièce 
tomba.  Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  disent  que  c'est  un  drame  qui 
ne  Faut  pas  le  Fameux  siège  de 
Nicolet.  XIII.  L'Amant  statue,  co- 
médie en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
jouée  en  1781  au  Théâtre-Italien. 
XIV.  Isabelle  Hussard,  parade , 
1781  ,  in*8\  XV.  V Amour  et  la 
Folie,  opéra-comique  en  trois  actes, 
1782,  iu-4°.  XVI.  Le  droit  du 
seigneur,  comédie  en  trois  actes  , 
1784,  in-8°.  XVII.  Les  amours  dte 
Chérubin ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  178  i.  XVIII.  Lesaua- 
tre  saisons  littéraires,  reeneil  pé- 
riodique, 1  785,  4  vol.  in-12.  De- 
puis, Taulcur  de  cet  article  a  publié 
(de  1805  h  1809),  sur  nu  plan  plus 
vaste  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, 10  vol.  in-12.  XIX.  La  dot, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose , 
jouée  en  1785  au  Théâtre-Italien. 
XX.  L'Incendie  du  Havre,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  jouée 
au  Théâtre-Italien  en  1787.  XXI. 
Fanchctte,m\  V Heureuse  épreuve, 
comédie  en  deux  acles  et  en  prose, 
1J88.  XXIL  Le  réveil  de  Thalie, 
joué  au  Théâtre-Italien.  XXIII.  Le 
tombeau  de  Desilles,  anecdote  en 
un  acte  et  en  prose,  1 790.  XXIV.  Le 
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dtner  imprévu ,  joué  au  Vaudeville 
mi  lî  92.  XXV(avcc  Barré  et  Radet). 
Arlequin  afficheur,  comédie-parad« 
en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée  de  van- 
devilles,  jouée  en  1792.  Cette  pièce 
a  servi  long-temps  depuis  pour  annon- 
cer la  première  rcprcsentatioudcclia- 
que  vaudeville  nouveau.  Laporte  ex- 
cellait dans  le  rôle  d'Arlequin.  On  lui 
faisait  surtout  répéter  le  joli  couplet: 
la  Comédie  est  un  miroir.  XXVI. 
Le  divorce,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vaudevilles,  jouée  en  171)3. 
XXVII.  La  chaste  Suzanne  ,  pièco 
en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaudevilles. 
Représentée  à  l'époque  du  procès  do 
Louis  XVI,  elle  contenait  cette 
phrase:  «  Vous  êtes  ses  accusateurs; 
«  vous  ne  pouvez  être  ses  juges.  » 
Le  public  saisit  l'allusion,  et  l'auteur 
fut  mis  K  la  Force  ,  d'où  il  sortit, 
grâce  aux  couplets  patriotiques  qu'il 
adressa  a  la  commune  de  Paris  (voyex 
le  Moniteur  du  25  novembre  1 795). 
XX  VIII .  Le  concert  aux  élépluints, 
joué  au  Vaudeville  et  non  imprimé. 
XXIX,  Clilophon  et  Leucippe,  ro- 
man traduit  du  grec  d'Achille  Talius, 
1795,  in-18.  XXX  (avec  Barré  et 
Radet).  Le  mariage  de  Scarron, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  mê- 
lée de  vaudevilles,  jonée  en  1797. 
C'est  un  petit  chef-d'œuvre  en  son 
genre.  Le  rôle  de  Scarron  était  su- 
périeurement joué  par  Carpenlier. 
XXXI  (avec  Barré  et  Radet).  C'o- 
lombine  mannequin,  comédie-para- 
de en  un  aete  ,  mêlée  de  vaudevilles, 
jonée  en  1 797  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. XXXII  (avec  Barré,  Radet, 
Deschamps  et  Després).  Le  pari, 
divertissement  en  un  acte,  a  l'occasion 
delà  paix.  XXXIII  (avec  Barré, 
Radet  ,  Piis  et  Coupigny).  Hom- 
mage du  petit  vaudeville  au  grand 
Racine,  jono  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville, en  1 708,  au  bénéfice  d'une  pe- 
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tiie-qSCcç  de  Racine.  XXXIV  (avec  pour  (on  Intendant  .çlanp  mon  £ar 

l'ii.s,   Barré  et  Iladef}.  La  vallée  briolet  jaune.  Plusieurs  chansons 

de  Monlmorcnci  ,  on  J .-J '.  lions-  de   Desfoiitaines  oui  été  recueilles 

seau  dans  'tficrmUagc x  vaudeville  d*P*  ^cs  Pl!Jers  (M  vaudeville  et 

eu  trois  acte» ,  joué  en  1  7  f)8 .  XXXV  le  Chansonnier  du  vaudeville.  Cet 

(avec  Barre,  lladet  et  Bovrgueil) .  auteur  si  fécond  a  aussi  coopéré 

J/.  Guillaume'  (Maie*lierLes),  uu  /e  â  la  nouvelle  Bittliolhùque  des  ro- 

V oyaceur  inconnu,  comédie  en  uii  mans  (2).  F- — ls. 


»ep,  comédie  en  deux  actes  meke  d*  la  rcvoiution ,  vesloulaincs  lui-uiemo 

vaudevilles,  jouée  en  1 S  l  )  2 .  XXXVII  ignorait  son  iW  exact.  Ses  P  axent  s 

(arec  ttarré  et  Radet).  Chapelain,  étaient  sans   fortune.  Cçnèuuant  ils 

où  la  ligue ^es  auteurs  contre  BoU  l'envoyèrent  à  l'école   du   boure  ; 

leaut  ççuiédle-yftudevifle  en  un  acte  mais  il  n'j  lit  aucun  progrès,  cl  le 

el  eu  prose,  jouée  en  LSO-l.XXXYIII  mailre  finit  par    le  mettre  dehors 

(avec  Barré  et  Wmlvl). Les  ccrileaux,  comme  incapable  et  même  comme 

ou  René  Lcsage  à  la  foire  Saint-  vojeur  de  gommes.  Il  fut  question 

Germain)  Vaudeville  en  deux  actes,  d'en  faire  un  mousse;  mais  sjir  ses 

joué  en  1805.  XXXIX  (avec  les  promesses  qe  mieux  se  conduire,  on 

mêmes).  Sophie  Àrïiquld,  comédie  l'envova  au  collège  de  Rennes.  La 

en  trois  actes,  mêlée  de  vaudevilles,  \o\x\  changea  subitement;  il  se  mit  au 

jouée  en  J805.  XL  (avec  Barré,  Ra-  travail  de  toutes  ses  forces,  devint 

dit  et  Picard).  Lantaru,  ou  le  l\in-  une  des  notabilités  de    sa  classe, 

ii'cait  cf^barëty  vaudeville çn  un  acte,  remporta        prix  ,  etc.  Le  jiiaîsir 

représenté  en  |8(j9  (i).  XLI  (avec  de  donner  un  deraenîi  a  son  Wosco 


a  ce 


«,sl  le  seul  yaiuleyilte  de  avait  la  malice  de  le  pne/r 

lîofoulaincs  qui  n'ait  point  réussi,  mer  seu  ancien  maître.  Eu  ira 

On   le  donnait  le  lendemain  de  L  ton  ,  il  tenait  si  obstinément 

chute  du  Cabriolet  jaune  ,  a  l'Ope-  pctjl  svslènie  de  vengeance  ne 

ïa- Comique.  L'auteur  de  cette  der-  cessa  ces  moqueuses  coininunicafions 

ni  ère  pièce,  dit  en  riant  k  Desfon-  ijye  lorsuiut  fut  de  1  acadéjr.ie. 

laines  ,  après  la  représentation  de.  la  études  de  collège  finies  ,  \)çsU 

sienne  :  J/o/i  atiû ,  j'ai  nue  place  Des  se  rendit  a  Taris  pour  suivre  les 

.   .  cours  de  médecine  et  pour  prendre 

(i)  j.V.si  «»r  l«  jwimr.-  L..ntarj  .j-i'o.i  a  f*il  ses  degrés.  Mais  n:  1 1  c, ,  fÇtffiu  e  ne  fut 

l'cpitapli»"  suivant*  :  -■     ■  ■    -    ' 

U  pfinlr*  Untar»  :  (*)  J.o s  cm  ieu*  NohfCOUt'lit  In  (îraTur»  ; 

I  ,  fui  lui  tenait  li,.u  .le  h»re;  .pirUu.n. .  mti  ,  - 

l.\-j>.  rfliP  •  1»?  f.it.iiiit  vint*  ,  I  1  mit  I.-  v. ■  1 1  —  r r»l • 

.  kt  lu  cberirtJ'Maierra.  Radit  et  De:lontaif>»>. 
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bientôt  pour  lui  qu'un  alijct  secon- 
daire, et,  des  qu'il  eu  fut  a  la  matière 
médicale,  l'herborisation  ,  l'ctud* 
des  plantes  devinrent  ses  plus  chères 
occupations.  Toutefois  bien  que  l'am- 
phillK-ût re  le  ut  plus  rarcmeut ,  et 
qu'il  ne  prît  que  lentement  se*  ins- 
criptions t  il  s'acquérait  l'amitié  de 
Lcrnnnnier,  médecin  du  roi ,  sinon 
médecin  du  premier  ordre  ,  bivu 
eu  mesure  de  rendre  service  à  ceux 
auxquels  il  t'intéressait.  En  menu 
temps  le  ièle  avec  lequel  Desfou- 
laine.s  étudiait  la  botanique,  et  les 
succès  qu'il  y  obtenait  Taraient  fait 
toir  de  bon  œil  par  Ant.-Laur.  de 
Jussicu.  A  trente  ant  ,  il  prit 
le  degré"  de  docteur  ,el  bientôt  il  lut 
à  l'académie  des  .sciences  divers  mé- 
moires assez  remarquables.  JNul  dou- 
te qu'il  ne  fût  a  celte  époque  le  plus 
instruit  des  jeunes  botanistes  ,  qui 
du  reste  n'étaient  qu'en  bien  pe- 
tit nombre,  l'ersonne  donc  n'eut  pu 
«ans  injustice  se  récrier  contre  la 
décision  par  laquelle  l'Académie  en 
17«S3  l'appela  dans  sou  seiu.  Loin  de 
voir  dans  cette  distinction  une  ré- 
compense qui  l'autorisât  a  se  reposer, 
Dès  fou  laines  n'y  vit  qu'un  encoura- 
gement h  mieux  faire.  Seconde  par 
la  mimifif ence  du  gouvernement ,  qui, 
grâce  h  l'active  influence  de  LetB (Mi- 
nier. ,  lui  accorda  les  fonds  néces- 
saires, il  entreprit  un  voyage  pbyto- 
grapliique  eu  Barbarie.  Ce  pays  n'a- 
vait encore  été  l'objet  d'aucune 
exploration  véritablement  scientifi- 
que -7  et  Slia\v,le  dernier  de  ceux  qui 
lavaient  visité  ,  n'avait  porté  qu'un 
coup  d'œil  superficiel  sur  la  botani- 
que. Desfonlaines partit  de  Marseille 
pour  Alger  le  G  août  1783 ,  et  des- 
cendit au  consulat  de  France  chez 
«on  ami  et  compatriote  de  Iwercy  , 
dont  le  patrouage  lui  fut  très -utile 
pour  le  succès  de  son  entreprise.  Ke- 


commandé  par  lui,  il  fut  accueilli  a 
mcrvei'lc  par  les  autorités  turque*, 
eut  la  permission  de  suivre  les  pachas 
de  Tunis  cl  d'Alger  daus  l'expédition 
aunuclle  qu'ils  faisaient  jusqu'à  la  li- 
sière méridionale  de  l'empire  pour 
percevoir  par  eux-mêmes  l'i;npAt  ; 
et ,  pour  proléger  ses  herborisations*, 
ou  le  coufia  aux  soins  d'un  Turc  bien 
armé  qui  raccompagnait  le  fusil  sur 
l'épaule  dans  chacun*  de  ses  prome- 
nades savantes,  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  lui  administrer  ,  do 
tuant  quelque  suspect ,  une  preuve  du 
xèle  arec  lequel  il  remplissait  sa 
mission  protectrice.  C'est  de  celle 
manière  que  Desfonlaines  parcourut 
toutes  les  régions  de  Tunis  et  de  l'Al- 
gérie ,  depuis  la  côle  méditerranéen- 
ne jusqu'aux  sommités  du  système 
atlantique  et  même  un  peu  plut  loin  ; 
car  ses  excursions  s'étendirent ,  mais 
seulement  en  & ilkuraul ,  jusqu'au 
versant  de  l'Atlas  qui  regarde  le  S«\- 
bara.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
les  parages  barbaresques ,  il  revint  à 
Paris  en  1786.  Lcmonuier  se  démit 
en  sa  faveur  de  sou  litre  de  profes- 
seur au  Jardin- des-JMaules  ;  cl  lîul- 
l'.m  ,  «H  qui  appartenait  cette  nomina^ 
tiôn  ,  lut  donna  la  chaire  après 
aroir ,  deux  jours  duraul ,  laissé  en 
snspens  ,  sur  son  choix  ,  le  protec- 
teur, qu'il  n'aimait  pas,  et  le  protégé, 
auquel  pourtant  il  voulait  rendre 
justice.  C'est  ce  qu'effectivement  il 
lit  dans  des  termes  Irès-gracieux  , 
comme  pour  allicber  que  Dt-sfou lai- 
nes devait  h  lui  et  non  à  Lemonnii t 
la  place  qu'il  amhiliounail.  Sa  position 
ainsi  fixée ,  Desfonlaines  s'occupa 
plus  exclusivement  que  jamais  des 
objets  relatifs  a  sa  spécialité,  cl  sa 
yie  n'offre  en  quelque  sorte  plus 
d'incidents.  La  prépaialiou  de  ses 
cours  ,  c'csl-a-dire  non  seulement  de 
ses  paroles  et  de  Tordre  dans  lequel 
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il  exposerait  les  matières  de  la  leçon* 
mais  aussi  des  plantes  mêmes  ou  il 
décrirait  et  dénommerait  dans  son 
cours,  absorbait  uue  partie  de  èon 
temps.  La  publication  des  résultats 
botaniques  ac  son  voyage,  et  divers 
ouvrages  en  emportaient  une  autre. 
Le  reste  était  employé  à  mettre  de 
Tordre  dans  les  galeries  du  cabinet 
de  botanique ,  a  reconnaître  et  à 
faire  connaître  les  objets  nouveaux 
ou  rares ,  a  combattre  contre  les 
dénominations  fautives,  si  fréquentes 
dans  les  jardins  botaniques  a  cause 
des  erreurs  commises  relativement 
aux  graines.  La  révolution  se  passa 
pour  lui  sans  grands  dangers  :  il  fut 
de  ceux  que  l'immensité  de  la  com- 
motion extérieure  portait  a  se  réfu- 
gier plus  intimement  dans  le  >a ac- 
tuaire de  la  bibliothèque  et  du  labo- 
ratoire. Il  n'en  sortit  que  deux  fois  , 
et  chaque  fois  pour  de  nobles  actions. 
La  première,  il  alla  visiter  au  fond 
du  cachot,  où  on  l'avait  jeté  comme 
adhérent  à  la  Gironde,  l'habile  géo- 
logue Ilamond;  la  seconde,  réunis- 
sant ses  efforts  à  ceux  de  Tliouin  ,  il 
arracha  l, héritier  à  une  mort  immi- 
nente, en  le  présentant  comme  le 
'seul  homme  capable  de  publier  les 
collections  recueillies  par  Doinbcj. 
Aussitôt  que  des  temps  plus  doux  re- 
vinrent, il  reprit  sa  place  au  Jardiu- 
des-Plantcs  et  eulra  h  L'Institut.  Il  fut 
créé  membre  delà  Légion-d'IIonneur 
dès  l'origine  de  celte  institution.  Son 
mariage  en  1814  avec  uue  jeune  per- 
sonne saus  fortuue  parut  bizarre  ,  au 
moins  a  cause  de  la  disproportion  des 
âijes.  Cette  union  pourtant  semblait 
devoir  procurer  un  appui  et  uu  soula- 
gement a  sa  vieillesse.  Il  n'en  fut  point 
aiusi.  11  eut  le  malheur  de  voir  sa 
femme,  à  la  suite  d'une  seconde  cou- 
che,en  proie  à  uue  aliénation  mentale. 
Plus  douloureusement  isole  quq  par 
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le  passé,  U  chercha  derechef  des  ré- 
tractions dans  ses  études  chéries. 
Septuagénaire,  il  avait  encore  de 
cette  vivacité,  de  cette  verdeur  qui 
caractérisent  un  autre  âge.  Il  portait 
lui-même  ses  livres,  son  herbier  a 
l'école  de  botanique  pour  s'y  livrer 
h  ses  traraux  accoutumés  ;  mais  peu 
a  peu  ses   sens   commencèrent  a 
faiblir.  Il  devint  graduellement  aveu- 
gle (1831,  etc.).  Parfois  on  le  flat- 
tait de  l'espérance  de  guérir;  on 
parlait  de  lui  faire  l'opération  de  la 
cataracte  ;  il  prétait  l'oreille,  puis, 
se  souvenauL  qu'où  en  avait  dit  au- 
tant à  son  collègue   Laraarck ,  il 
se  prenait  a  rire  de  sa  crédulité.  Il 
se  faisait  conduire  dans  les  serres  ,  et 
lorsqu'au  toucher  il  avait  reconnu 
quelques  plantes,  il  était  heureux. 
C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  16  novembre  1833,  après  avoir 
exigé  que  sa  fille,  sur  le  point  de  so 
marier  a  cette  époque  ,  ne  retardât 
point  l'instant  d'aller  à  l'autel.  Il 
avait  légué  au  Muséum  son  herbier 
de  Barbarie.  Son  herbier  général  fut 
acquis  par  l'habile  botaniste  Webb. 
Comme  homme,  Desfontaines  était 
modeste,  timide  et  très-simple.  Sa  ti- 
midité nercmpêchapaSjCommeonl'a 
vu  plus  haut,  de  faire  preuve  d'uu  vrai 
courage  dans  des  circonstances  fort 
grave».  Il  était  intimement  lié  avec 
l'habile  peintre  de  fleurs  Van-Spaen 
donck  et  avec  le  professeur  de  cul- 
ture Thouin.  Comme  professeur,  il 
répandait  du  charme  sur  la  science  , 
et,  jusqu'au  dernier  moment ,  son 
auditoire  goûta  beaucoup  ses  leçons. 
Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus 
de  sympathie  que  la  science,  ou  la 
logique,  supérieure   peut-être,  cle 
quelques  autres.  C'est  qu'il  avait  pour 
les  fleurs  quelque  chose  de  cet  amour 
que  La  Fontaine  sentait  pour  les 
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anîmafflr.  On  pourrait  presque  le 
nommer  l'Audrieux  de  la  1joI.uu.juc. 
Comme  naturaliste  enfin,  il  a  con- 
triluié  h  l'avancement  île  là  science. 
Plus  d'une  vingtaine  de  genres  nou- 
reaux ,  et  un  nombre  d'espèces  plus 
Considérable  encore  lui  sont  dns.  11 
excelle  h  en  décrire  les  caractères. 
Il  a  signalé  aussi  les  usiges  écono- 
miques de  diverses  plantes  natu- 
relles ôu  naturalisées  eu  France.  En- 
fin l'anatomic  végétale  lui  est  re- 
devable d'une  de  ses  découvertes  les 
plus  précieuses  ,  la  différence  de 
croissance  et  par  conséquent  de 
structure  dans  les  monocolylédones, 
et  les  dicotylédones ,  découverte  fé- 
conde en  conséquences,  et  qui  se  lie  a 
une  foule  de  détails  du  plus  haut  in- 
térêt. Il  est  fâcheux  pour  lui  qu'ef- 
fraye en  quelque  sorte  du  bruit  qu'il 
fallait,  et  de  la  révolution  scientifi- 
que que  produisait  le  nouveau  princi- 
pe, il  se  soit  arrêté  en  route  ,  laissant 
des  rivaux  s'illustrer  par  des  décou- 
vertcsqne  probablement  il  eût  faites. 
—  On  doit  à  Desfonlaines  :  I.  Flo- 
ra allantica  ,  sive  historia  planta- 
rutnquœ  in  Atlante,  agro  Tune- 
lano  et  Algérien  ai  crescunt,  PâfiS, 
an  VI  (1798,  1>  vol.  in-4<>t  avec 
pl.)  C'est  l'ouvrage  capital  de  l'au- 
teur. Les  seuls  défauts  que  Ton  y 
puisse  reprendre,  c'est  le  peu  d'al- 
tentiun  que  Desfontaines  donne,  d'une 
pafbVîrin  distribution  géographique 
des  espèces  ,  défi  genres,  etc.;  de 
l'autre,  h  la  forme  et  a  la  structure 
de  la  ftralnfcrct  du  fruit.  Mais  il  est 
juste  oc  rciriarfpi'er  qu'à  l'époque  où 
parut  là  Flore  Atlantique,  personne 
encore  ne  songeait  à  l'importance 
qu'ont  acqnise,  dans  la  suite,  ces  deux 
ordres  de  considérations.  Sous  tous 
les  antres  rapports,  celte  publica- 
2pSltr,'WfriUl  que  des  éloges.  La 
précision  des  descriptions  et  de  la 
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nome  nolaturc ,  l'art  que  met  l'an  leur 
h  débrouiller  la  synonymie  ancienne, 
le  grand  nombre  d'objets  nouveaux 
qu'il  j  signale  ont  fait  de  ce  livre  la 
base  de  toutes  les  étiules  relatives  à 
la  photographie  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée, et,  par  la  comparaison 
qu'on  a  faite  de  la  Flore  maghrebiue 
avec  celle  des  régions  aéridionales 
de  l'Europe,  ont  donné  lieu  a  une 
foule  d'idées  importantes.  IL  Frag- 
ments <lu  cours  de  botanique  et  de. 
physiqiie  Végétale  donne  au  Jar- 
din des  Plantes  (dans  la  Décade 
philosophique,  179-1-90,  réunis 
ensuite  en  1  volume  sous  le  titre  de 
Cours  de  botanique  élémentaire  et 
de  physique  végétale).  III.  Ta- 
bleau de  l'école  botanique  du 
Muséum  d'histoire  nature  lté  de 
Paris,  1  vol.  in-S%  LSUi;  2* 
édition  (avec  supplément  de  8  pag.), 
1815$  3e  éd.  sous  le  titre  de  Cata- 
logus  plant  arum  horli  régit  pari- 
siensis ,  cum  ad/iotationibus  de. 
plantis  novis  aut  minus  eognitis, 
1831  ,  in-S<'.  Il  faut  y  joindre  VAd- 
ditamentiun  ad  cataloguai  horti 
regii,  1822,  in-8"  IV.  Choix  de. 
plantes  du  corollaire  de  Tourne- 
fort,  gravées  sur  acier  par  Au- 
br  yef,  onze  articles  daus  les  Annales 
du  Muséum  (ti  X,  218,  2IJS,  127; 

XI,  51,130,  KiO,  273,  370,  438  ; 

XII,  52,  111),  avec  soixante-dix 
planches  en  noir,  réunies  ensuite  en  uu 
volume  in -4"  ,  1  SUS  ,  avec  les  plan- 
ches coloriées.  Cette  publication,  vo- 
rilable  hommage  rendu  à'fourneforl, 
a  rappelé  l'attention  des  botanistes 
sur  divers  services  que  ses  scieuco 
doit  a  ce  savant  ,  et  que  la  siicci  s- 
seurs  avaient  oubliés  ou  méconnus.  V. 
Histoire  désarbreèet  des  arbustes 
qui  peuvent  être  cultivés  en  pleine 
/me  sur  le   Sût  de    la  Franc 

1809,2  vol.  lii-S-  Desfonlaines,  en 
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rédigeant  cette  compilation,  t  en 
pour  but,  uon  de  reculer  les  limites 
de  la  science  ,  mais  de  populariser 
des  priucipes  utiles  et  d'eu  faciliter 
la  pratique.  Sou  ouvrage  est  uu  chaî- 
non iut<rinédiaire  entre  les  théories 
de  la  .botanique  systématique  et  la 
pratique  de  l'agriculture  et  de  l'art 
lorcslier.  VI.  beaucoup  de  Mémoi- 
res ,  Pi  oies  ou  Observations,  tous 
morceaux  de  plus  ou  moins  d'iinpor- 
tance ,  et  que  Ton  peut  classer  ainsi 
qu'il  suit  :  I.  Mémoires  relalifi  à 
l'aîiatomie  et  a  la  physiologie  végé- 
tales :  1°  Irritabilité  des  organes 
sexuels  d'un  grand  nombre  de 
p huit 'es yMcm.  del'Ac.  des  scieucés, 
roi.  de  1787  ,  p.  463);  2°  Orga- 
nisation et  accroissement  du  bois 
(ihifl.  ,  vol.  de  1790,  p.   C(>r,)  ; 
3?  Organisation  des  monocotylê~ 
doues  JM&n»  de  i'loslilul  ,  l,  478  ; 
Dccade  ph.,  5*  ann.,  prem.  trim., 
257  et  32 1  j  Diouv./otirn.  dephys., 
V,14i)  Les  faits  consigoés  dans  ce 
morceau  sont  capitaux  pourl  organo- 
graphie  géuérale  des  piaules;  ils  ont 
achevé  de  prouver  la  justesse  de  la 
division  des  végétaux  embryonés  en 
dicotylédones  cl  monocolylédooes,  et 
ils  se  lieut  étroitement  à  rétablisse- 
ment des  familles.  II.  Mémoires  où 
se  trouvent  décrits  des  genres  nou- 
veaux. Nous  en  comptons  jusqu'à 
seize,  et  les  genres  décrits  sont  au 
«ombre  de  vingt-quatre ,  savoir  : 
JUilsamita  (  Mém.  de  la  soc.  d'hist. 
nalur.,  Taris,  in-fol.,  1790,  p.  1)  j 
Anthistiria  (Journal  de  pbjs.,  Xi, 
202);  SpatmloncMa  (Purit,  1795, 
în-8°);  Tithonia  (  lu  dès  1780  k 
TAc.  des  se)  ;  Pogostemon{  Mém. 
du  Muséum  ,  II,  100  )  ;  Glossoste- 
mum  (  iUid-,  111,  328);  JJiplo- 
la  ena  (  1 II ,  449);  Chardin  ia  ( 1 1 1  , 
iroi)\  lticfnoca'rpus  (lll,  459j; 
Cymimrhena (IV ,  i)yAncylarHài0 


(  IV>  5)  j  Beterodendron  (IV,  2$)  ; 
Mesoneuron ,  Heteiwstqmèn^,  lA- 
Jocarpon,  Micranthea  (IV,  245)) 
Diplophractum  ,     iStylobasium  i 
Cluunœlauciurn  (  V  ,  34  et  272  )  ; 
Polyphragmon  ,     Asteranthos  , 
Amaouia,  Gyrostcmon  (VI ,  5)x 
Condylocarpon  (  VIII  ,110  ).  III. 
Mémoires  où  sout  dt*«ritcs  des  espè- 
ces nouvelles ,  savoir  :  X Ebenus  pin- 
uata^   la    Furnaria  cory/nbosa, 
YAntirrhinum  marginatiun  ,  les 
Crépis  virgata  et  coronopifolia  ; 
Yalractylis  gummifera  (  toutes  six 
dans  les  Mém.  de  la  soc.  d'hist.  nul  , 
p.  21,  26,  36,  37  et  38,  49);  la 
Scorsonerus  asperu  (Anu.  du  Mus. , 
I,  133);    le  Dianthus  spinosa 
(ibid.,  I,  198)  ;  la  Carica  monoï- 
ca  (  I,  273);  la  Sulsola  radiata 
(11,  28)5  le  Sondais  divaricatus 
(  II,  212);  le  Cactus  spaciosissi- 
mus  (lll,  imyJEchites  longi/lorir 
(  V,274);  deux  Copaïfera  {\Ui , 
373)  ;  une  Clavija  (  JNouv.  Aun.  du 
Mus.,  I,  398).  1Y.  Mémoires  où  sout 
consignées    des   observations  non- 
Telles  pbytographiques,  économiques 
ou  autres.  Tels  sont  les  morceaux  sur 
le  Datier  (  J.  de  phyu.»  XXXill, 
358);  sur  les  Arbres  à  épiceries 
de  la  G  uiane  française  (  Dècadû 
phil.,  5e  anu.,  3e  trim.,  139)  ;  sur 
YAilanthe  glanduleux  (  Mém.  de 
l'Ac.  des  se.,  1780,  p.  205;  il  avait 
été  lu  dès  1782);  sur  le  Lotos  des 
anciens  (Mém.  de  l'Ac.  des  sc.f 
1788,  X,  443);  sur  le  Chêne  bv.l- 
lottt  ou  à  glands  doux  du  mont 
Atlas  (ibid.,  1798,  394),  ciu'mi 
trouve  aussi  eu  Espagne  et  qui  a  fait 
croire  qu'cti'eclivemenl  il  pui  y  avoir 
un  temps  où  les  hommes  se  nourris- 
saient de  glands;  sur  des  plantes  nou- 
velles, dont  les  graines  avaient  été 
apportées  de  la  Barbarie (  Joum.  de 
Foarcroy,  II(,  lUt  );  lui  de*planr 
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tes  tares  qui  avalent  fleuri  au  Mu-  temps  en  temps.  Les  pe>es  Vvn- 

sr.mi  en  l'an  X  (  Ami.  du  Mus.  ,  I,  chard,  Pinel  et  Lambert  gfaîen'l  ÏMi 

12,    *Wj*7*j  II,  .10,  338)  cdnvulsi.mnaires.  Ce  demie?  ttffa 

mit    o  JWy,  fil.id.,  H,    120  et  en    leur  faveur  l' Imposition  de, 

4£5  J  ;  sur  le  Gerahtùni  pùbesêèlis  prédictions  et  des  promesse,  Cdtes 

PttV  YN'  T   l0  /*/"7""  ntl,rS  (l  ^ ('8tis*  Pour  lé*  derniers  temps 

II,  -C)  I  )  ;  sur  le  The  (IV,  20)  ;  sur  de  lu  gentilité,  1 800,  2  vol.  ïn- 12 

\btkble à  fruits  càtotînèûïetrE-  Vu  cure  du  diocèse  de  Lyon  avait 

valda  a  /leurs  trtûgei  (  Vif  ?  460  J  3  formé  des  reuaïoris  où  l'on  «lia  fus'. 

sur  le  Gjrrostamon;  sur  les  genres  qii'à  crucifier  nue  jeune  personne 

LcucasetPhlomis.  V.  Un  Mémoire  le  12  oct.  1787.  II  fui  arrêté  et  cn- 

zoôîogu|tie  sur  quelques  nouvelles  fermé  dans  un  couvent  de  Cordeliers 

espèces  d  oiseaux  des  côtes  de  BàA  C'est  h  cellesccle  nue  s'attacha  Des 

hiït  (v/n  o  de  r;Vc-  ,,(>S  SC- 1  1  ?87>  f0Urs5 11  ,a  ,ervil  ^  '»»  aigèi/i  et 

400).  M.  Sept  fragments  de  l'his-  sa  plume.  Son  premier  ouvrai  eut 

loriené  de  son  voyage  eu  Barbarie  pour  titre:  les  Trois  états  deî'liom- 

dansles  AW  Ann.  des  Voyages,  me,  1788,  in-8°.  11  y  ramassa  tes 

^  l.>7,  321,  30,,  .ousdes  litres  sionnaires.  Le  P.  Crêpe,  domini- 

divcrs.  Deaforiloides  Mail  d'abord  cain,  avait  publié  sur  les  mêmes  folies 

propose  de  publier  une  relation  Lis-  la  Notion  de  l'ouvre  des  convul- 

tonifie  de  son  fojafce  .  mais  ayant  sions  et  des  secours,  Lyon  Ï788 

confie  son  journal  à  Lcmoimier ,  qui  in-12.  Destours  le  réfuta  dans  si 

voulait    en   lire    des   morceaux    a  Protestation  contre  les  calomnie, 

Louis  \VI ,  le  manuscrit  se  perdit  du  P.  Crêpe.  Il  prétend  rîùe  celui- 

dans  les  mains  du  monarque,  et  il  ne  ci  avait  attire*  les  faits  -  „nis  oue 

resta  a  I  aute  ur  que  les  sept  fragments  les   prophéties  dont  le  domiuicam 

que  nous  venons  de  citer.  Lhérilier  avait  parlé  commençaient  k  s'accom- 

avai  donné au  pteranthus  de  For*-  plir.  II  parlait  Iuûmêmc  avec  t*. 

kol  le  nom  de  Louichea.  In  Billar-  thousiasme  d'une  sœur  Angélique  et 

chère  a  consacré  h  notre  botaniste  le  de  ses  prédictions.  Lo  dénouement 

Tordant     Joli  arbrisseau  de  Syrie,  de  Desfours  pour  les  convulsions  pa- 

m^mm^r:^  r,Ut  enC°re  arcc  l,1,,s  dVclal  ^n. ion 

,„  l,,iS>FO UKS  f «  'J  G*tfrti4#lJ  ÂVcW  rfe  prédictions  intéressant 

(CEAaL^-FaiKGOis),  ne  eu  1757  a  tes  faites  depuis  17.13,  par  diver- 

Ljon  ,  ou  «on  frère  était  président  tes  ^woani?»  surplusiéu*  évèhë- 

de  la  cour  drs  Monnaies,  fut  élevé  au  menls  importants ,  17t)2    2  vol 

cotise  de  Juiily,  dans  les  principes  in- 12.  Dans  ce  Recueil  Tes  prcclic- 

de  lecole  de  IVl-Hoyal,  et  se  dé-  lions  et  les  discours  des  convulsion- 

Clara  de  bonne  heure  aéle  partisan  des  mires  sont   placés,  selon  l'ordre 

conroUiunuaires.  Les  scènes  extra-  chronologique  ,  depuis  le  2G  mir* 

Tarantes  de   cotte   secte   avaient,  1733  jusqu'au  30  mai  1799  Ces 

comme  on  le  sait,  cormnençé  sur  le  convulsionnaires ,  cherchant  à  imiter 

tombeau  du .  diacre  Paris  {l  oy.  ce  le  style  des  anciens  prophètes,  n'an- 

nom  ,   MX  I  ,   5/0  );    ,11e,   ont  noncaicul  que  malheursVt  calamité, 

cesse  depuis  bu»  des  années  ;  cepeu-  Ou  v  troure  un  frère  Pierre,  un  \rh\% 

d.ut  on  c*  trouve  de.  traces  de  Thunias ,  qne'  sœur  Fiancée  une 
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sœur  Angélique,  qui 9  femme  d'un  Pawni  oee  Prière*,  qui  Motorises 

chapelier  de  Paris,  était  pour  tti  ex-  en  grande  partie  dans  le*  discours 

trav^ants'  la  prophétcàiic  par  excel-  des  tOuvolsionuaires ,  il  l       a  une 

lèhce** 'une  sœur  lïolda,  dont  tes  où  il  prie  Dieu  de  rappeler  le  peuple 

prédictions  devaient ,  dit  Desfonrs,  juif,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 

Former  à  elles  seules ,  35  vol.  in-12.  Etie  5  une  autre  est  eu  l'honneur  du 

11  est  'difficile  de  se  faire  une  Hée  diacre  Pâris.  Desfours  avait  cota- 

de  toutes  les  inepties  que  débitaient  mencé,  sur  la  mort  de  Louis  XVI, 

ces  frères  et  ces  sœurs.  «  La  sœur...,  un  poème,  dont  le  premier  chant  a 

«  y  lit-on ,  a  été  dans  une  grande  paru  sous  ce  titre:  La  véritable 

«  agitation,  elle  a  eu  de  mauvaises  grandeur,  ou  constance  et  ma gnar 

<  convulsions;  elle  â  crié  :  Pan,  nimité  de  Louis  XVI,  dans  ses 

a  pan  pan  Hélas  !  mon  papa,  maux,  dans  ses  liens  et  dans  sa 

«  maïs  ce  n'est  pas  des  bêles,  des  mort,  Lyon,  1814,  in-8°.  On  peut 

«  bouledogues....  Nous  ferons  la  bien  penser  que  Desfours  s'opposa  au 

«  guerre  Vautre   demain.  »  La  concordat  de  1801 ,  et  qu'il  ne  re- 

sœur.....  parle  d'un  pape  qui  sera  conuut  point  les  évêques  alors -insti- 

l'AnVe-Christ.  De  grandes  calamités  tués.  Sous  le  consulat  il  fut  arrêté  a 

sont  annoncées  a  ceux  qui  persécu-  Paris,  où  il  était  venu.  Après  avoir 

tcnl  les  jansénistes.  Selon  Desfours,  passé  quelques  mois  au  Temple,  il 

les  convulsionnaires  ont  prédit  les  recouvra  sa  liberté,  et  depuis  il  cessa 

premiers  événements  de  la  révo-  d'agir  en  faveur  du  jansénisme  et 

lu  lion,  dont  les  progrès  ne  firent  que  des  convulsions.  Sa  maison  était  un 

le  confirmer  daus  ces  illusions.  On  foyer  d'intrigues  et  de  correspondan- 

en  trouve  la  preuve  dans  sou  Avis  ces.  On  n'y  rêvait  que  convulsions 

aux  catholiques  sur  le  caractère  et  conversion  des  Juifs.  On  assure 

et  des  signes  et  des  temps  où  nous  que  Desfours,  dans  l'exaltation  de 

Vivons,  ou  de  la  conversion  des  ses  idées,  s'était  choisi  une  femme 

Juifs     de  C  avènement  inlermé-  parmi  les  filles  d'Israël,  et  que  sa  fa- 

diaire  de  J -C.  et  de  son  règne  mille  eut  peine  a  le  dissuader  de  celte 

visible  sur  la  terre,  1795,  iu-12.  résolution  bizarre.  Dans  les  dernières 

L'auteur  passe  pour  avoir  imprimé  années  de  sa  vie,  salant  divisé  d'o- 

lui-même,  dans  ses  presses  clandes-  pinions  avec  ses  amis,  réduit  a  une 

lînes     cet  ouvrage,  qu'il  dédia  à  profonde  indigence,  il  s'était  retiré 

M.  de'  iNoe,  évêque  de  Lescar.  Quoi-  à.  Lyon  cher  une  personne  d'un  âge 

que  ce  prélat  fût  attaché  au  parti,  avancé  et  appartenant  à  son  parti, 
il  n  approuva  jamais  cet  écrit  ni  les  chez  laquelle  il  mourut  le  31  août 
autres  de  ce  gerire.  Une  production  1819,  assisté  par  un  prêtre  dissi- 
non  moins  extraordinaire  de  Desfours    dent.  Son  corps  ne  fut  point  porté  à 


est  son  abrégé  des  trois  volumes  1  église ,  ce  qu  il  avait  sans  douto 

de  M.  de  Montgeron.  Do  reste  prescrit  lai-même.  Dans  le  diocèso 

îl  se  déclara  contre  la  constitution  de  Lyon,  il  passait  pour  un  des 

civile  du   clergé,  qu'il  regardait  principaux  chefs  du   parti  ;  jansé- 

comme  une  grande  calamité.*  Il  dé-  niste.  Les  autorités  le  M-nalèreut 

r,lora  la  mort  de  Louis1  XVr,  a  la-  comme  étant  le  point  central  auquel 

1  quéttè  fo  fait  antisibà  ' dans  son  /Je-  aboutissaient  tous  Us  fanatique*  et 

LeUde^riêrtéj^Timé  ^AàU.  les  convulsiouuaires  des  contrées  ?oi- 
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sines.  Aurqstc,  ses  conférences arec  tJ&l\Mmi\el,  tirant  son  cq^e,  il  est 

kAiiLOtriMlu  vli(Mjp«eurciil.nM  nc.ua;«u>t  prçt,  a  prononcer  l'ordre  de  faire  feu; 

Mil&utUi  tu  M  les  j  jansénistes      ,çe4te  ni. us  percé  à  l'instant  d'un  cunp  de 

>Jf9KpUa*j  puisque  1*  plupa«{  ife>#i-  sabre  par  uu   «ergenj  aux  gardes 

reut   franchement  k  lqtf  pastfftr.  ,  piémonlaiscs,  uommé  Rctalore  ,  an- 

..jDesiowra  n'eut  poiut  ce  be^heufl  jj.au  cicu  officier  dam  Ici  armées,  impers - 

lit  de  la  mort ,  il  repoussa  durement  les,  le  brave  J)e4gene^;,exgirejiiir 

.  ^jprotre  calbolique  qui  vêlait,  lui  la  place.   Les  capjtaiie«.  ,(P  arjjle- 

oifrir  lea  secours  de  son  ministère,  rio  Garabino   et  Jiuçico  prennent 

j     >    G — y.,,  ,  le  commandement  cl  proclament  la 
DESGEXEIX,  né  a  Turin,  en  constitution,  La  garnison  ue  ia  cjta- 
1770,  d'une  famille  noble,  origi-  délie  suit  ltur  exemple,  et  le  feg.de 
naire  de  Savoie,  entra  comme  cadet  la  révolte  se  communique  dans  tout 
au  corps  rojal  d'artillerie,  fut  pro-  le  Piémont  (  Voy,  Victo*-Emà- 
mu  au  grade  de  licutenaut,  fil  les  nuel,  XLVUI,  411).      Az — o. 
campagnes  de  1792  à  1800  contre  la  DESGRANGES  (  Jiaji-Rap- 
France,  et  se  relira  du  service  lors  tiste),  médecin,  ué  eu  1751  à  Mà- 
dc  la  jénuion  du  Piémont  à  la  répu-  cou,  Ut  d'excellentes  études  chez  les 
bliqne  française.  Ayant  contribué,  en  Dominicains.  A  dix- sept  ans  son 
1 K  1,4,. h  la  réorganisation  de  l'ariil-  père  le  plaça  auprès,  du  chirurgien 
lerie  pi^moolaise,,  il  y  fut  nommé  en  chef  de  l'hôpital  de  cette  ville, 
major,  cl  en  1820,  lieutenant  colo-  pour  y  étudier  la  médecine,  .Deux 
nel.  Au  moia  de  mari  1821,  Desge-  ans  après,  le  jeune  Desgranges  se  ren- 
neix  commandait  la  garnison  de  la  dit  à  la  Rochelle  où  il  fut  reçu  élève 
citadelle  de  Turin,  lorsque  l'iusur-  interne  à  l'hôpital.  Au  bout  do  quel- 
reclion  de  plusieurs  régiments  qui  que  temps,  jugeant  qu'il  acquerrait 
avaieut  proclamé    la   constitution  une  instruction  plus  complète  sur  un 
espagnole  enlraîua  dans  la  révolte  plus  grand  tbéàlre,  il  vint  a  JLyoqet 
une  pallie  de  la  garnison  ,  sou-  y  obtint  une  place  de  chirurgien  in- 
tenue par  les  éludiantsde  l'université,  terne  à  l'Hôtel- Dieu.  Dès-lors  il  se 
Le  roi  Viclor- Emmanuel,  d'abord  livra  avec  ardeur  a  l'élude  de  l'ana- 
indécis  sur  les  mesures  à  prendre  tomie  et  à  l'observation  pratique  des 
contre  les  révoltés,  espérait  que  les  nombreuses  maladies  qni  s'y  présen- 
Iroupcs  de  la  citadelle  seraient  fer-  leut  ;  aussi  reçut-il  plusieurs  lois  des 
mes  dans  leur  devoir,  et  que  toute  récompenses  de  la  pari  des  admiuis- 
tenlalive  révolutionnaire  serait  coin-  tralcurs  de  cet  nospiqe.  A  vingl- 
pritocc  par  l'énergie  de  Desgeneix,  ciuq  ans,  il  se  présenta  au  collège 
dont  Je  dévouement  lui  était  connu,  royal  de  chirurgie  de  Lyon  dont  il 
Mais  le  1-  mars,  la,  populace  amen-  devint  membre  en  17ÎO,  après  avoir 
tue  pur  quelques  uieneurs,  accqurt  donué  le,*  preuves  d'unvrai  savoir 
sur  letf  glacis,  faisant  entendre  des  dan^çne  thèse  qu'il  soutint  ,sur  les 
crisi  de  vive  la  çouslitutiop,  et  nie-  tumeurs  l'on  gueuses  et  les  fongosilés 
naçaut   d'escalader   les  ,,,mwuj|les.  dw.^alure-mère  y  il  la  déd,ia  au  çélè- 
Uesgeneix,  voyant,  U  mojmçnl  deci,  bf^  I-jpo^,  qui  ;n  litécr^lsqr  le  même 
*   .pif  arrivé,  harangue  la  trpupe  quittait  sqjetj.  Kn  17JSS,  il  obtint  h  iVnjv  er- 
nus^ée  sur  les  courtines ,  ^a^jneeu^çi^de  Valence  le  grade  de  docteur 
foiû  les  cauujiuiera,  qui  étaient  aux  eu  nîjdeciue.  Lis  connaissances  et 
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f  balvileté*  qu'il  avait  acquises  dans  la 
pratique  médico-chirui  gicale,  lui  va- 
lurent une  nombreuse  clienlelle.  Mal- 
gré ses  occupations  illrouvail  encore 
le  temps  de  donuer  des  soins  graluils 
aux  pauvres.  Le  soir  ,  relire  dans 
son  cabinet ,  il  passait  une  partie  des 
miils  a  écrire  les  observations  les  plus 
intéressantes  de  sa  pratique,  el  les 
adressait  aux  sociétés  savantes  qui 
s'empressèrent  de  l'admettre  au  nom- 
bre de  leurs  membres  associés.  11 
fut  reçu  en  celle  qualité  successive- 
ment par  les  académies  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Paris  ,  Lyon  , 
Montpellier  ,  Marseille,  Bordeaux  , 
Nîmes,  Toulouse,  Dijon,  Màcon  , 
Zurich,  Bàle  ,  Turin  ,  Rome,  New- 
York  ,  etc.  Au  mois  d'août  1/93, 
lorsque  Lyon  ,  opposant  une  coura- 
geuse résistance  h  la  tyrannie  de  la 
Convention,  organisa  une  petite  ar- 
mée ,  De  h»  ranges  en  fui  nomme  chi- 
rurgien  en  chef.  A.  peine  élait-il  ins- 
tallé, <pie  la  ville  fut  investie  par 
l'armée  révolutionnaire  sous  les  or- 
dres des  proconsuL  Dubois-Ctancé , 
Gauthier,  Chàleanneuf  -  Randon  et 
Javogue.  Les  batteries  d'attaque 
furent  bientôt  dressées  par  les  artil- 
leurs venus  de  Valence  el  une  grêle 
île  projectiles  porta  dans  l'infor lu- 
née cité  L'incendie ,  la  désolation 
et  la  mort.  Dcsgrangcs  organisa 
promplemcnl  les  ambulances,  il  éta- 
blit deux  hôpitaux  militaires  dans 
les  églises  de  Saint -Louis  et  des  Cor- 
deliers.  Il  parcourut  les  avant-postes 
pour  opérer  et  panser  les  blessés j  il 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
el  d'une  grande  habileté  dans  son 
art.  Enfin,  après  soixante-six  jours 
d'un  sièi;e  meurliicr,  les  Lyonnais, 
nia n quant  de  vivres,  de  munitions, 
«t  d'artillerie,  firent  une  sorlie  auda- 
cieuse, et  cherchèreul  leur  salut  dans 
lws  montagnes  et  le*  forêts ,  d'où  ils 


DES 

gagneront  la  Suisse.  Dosgrangcs,  à 
force  d'or,  échappa  k  la  fureur  des 
conventionnels,  et  se  réfugia  dans 
le  pavs  de  Vaud.  Il  se  fixa  dans  la 
petite  ville  de  Morges,  où  sa  répu- 
tation lui  acquit  bientôt  une  clienlelle 
très-étendue.  Les  sociétés  savantes  de 
la  Suisse  ne  tardèrent  pas  a  l'associer 
k  leurs  travaux.  Le  sénat  de  Berne, 
pour  lui  témoigner  la  reconnaissance 
publique,  lui  offrit  une  médaille  d'or 
qu'il  avait  fait  frapper  en  son  hon- 
neur; elle  représentai! ,  d'un  côté,  les 
armoiries  de  ce  canlon;  au  revers, 
cl  ail  une  Minerve  posant  une  cou- 
ronne sur  la  tête  d'un  génie,  avec  ces 
mots  sur  l'exergue:  Te  digna gloria 
tnaiict.  Desgranges  pas?>a  neuf  années 
daus  cette  ville  hospitalière  ;  il  y 
épousa  une  veuve  qui  avait  deux  jeu- 
nes lilles  de  son  premier  mariage. 
EijGu  le  règue  de  la  terreur  ayant 
cessé  en  France,  l'amour  de  la  pa- 
trie l'y  rappela  5  il  revint,  eu  1802, 
k  Lyon  oM  la  confiance  de  ses  conci- 
loyens  l'attendait.  Il  fonda  la  société 
de  médecine  dont  il  devint  dans  la 
suite  président  temporaire.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
propager  en  France  la  vaccine,  contre 
laquelle  s'étaient  élevés  dis  préjugés 
opiniâtres.  Desgrauges  perdit  sa  Uni  - 
me,  mais  il  lui  restait  deux  belles- 
filles  qu'il  avait  élevées  comme  ses 
propres  enfants  et  qu'il  maria  très- 
avaulageuscmenl.  Au  milieu  des 
grands  travaux  de  sou  état,  il  fut 
atteint  d'une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qui  termina  son  honorable 
carrière  le  23  sept.  1831.  Il  a  en- 
richi les  journaux  de  médecine  d'un 
grand  nombre  d'opuscules  ,  fruit* 
d'une  pratique  éclairée  el  d'une  ob- 
servation très- judicieuse.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  Lettre  à  AJ.  Prost-de- 
Roytr  sur  les  moyens  de  rappeler 
è  Im  vie  tes  cvfants  qui  /u;/\us9eut 
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?£^?**7*  lï.BisMMMn  cuti!).  T\y.  D^bange^'  dans  ce 

irtàugr/râte  sur  les  tumeurs  fort-  vol.  ™ 
Wutei  tifort^téà  de  la  dure-       DESClUVJEnS  f\ucumïi- 

Tàèrej  Lvnn,  1  779.        Ràjlexîàns  ClaUdm  Leco  .ti:),  ainsi  nomniéd'uÛe 

W  Ai  Jtec/^/i  de  lu  symp/iise  du  terre  que  sa  famille  possédait  en  Nor- 

pubis,  Lroo,   !7*1    ft.   filé-  mandie,  naquit  a  Hrw  te  7  mai 

wo/r*     observations  sur  tthtrà-  1 740.  Destiné'  par  son  pèïe ,  conspil- 

version  et  la  rétroversion  de  fa  1er  au  parlement  île  cette  ville,  à  sui- 

w/r///ï'r<?,  excellent  travail  qui  fut  cou-  vrc  la  même  carrière,  Des^raviers 

tonné  par ^académie  royale  de  chî-  qui  déjà  avait  prête"  sermeu*  comme 

rut-.,,  de  Pan*,  1  7B3.  X.Sur  i'em-  avocat,  en  fui  détourne  par  le  dernier 

ploidc  l  alkalivolatildansle  irai-  prince  de  Conll,  qui  le  nomrn.a  ça 

iTvTvA  TaTadîeS  >  1 7  ' 0  ,  «on  gentiiomme  d'honneur 

1780.  M  {.Mémoires  sur  les  moyens  et  lui  fit  donner,  en  1  788,  fa  croix  de 

deper/'rctionnerlcsétablisscments  Saint-Louis ,  avec  le  grade  de  lieutq- 

des  secours  pour/es  noyés,  1  700.  liant-colonel  de  dragons.  Le  chevar 

VII.  Adresse  patriotique  aux  of-  lier  Desgraviers,  a  l'exemple  du  nriu- 

ficiers  de  santé  militaires  de  Cllel-  ce  de  Couli,  n'émisa  point    et  il 

«M»,  Lausanne,  1  707.  \UL  Mé-  traversa  tous  les  orales  de  la  rJve- 

niotrè  Moèsârvati&hs'surlavacl  lution.  Arrêté  comme  suspect  eu 

cmé,  1803.  IX.    Observations  et  1 79$,  puis  rendu  à  la  liberté*, 'il  ne  se 

remarques  sur  l'origînedes  mala-  détermina  à  quitter  la  France  que 

dies  de  poitrine,  Montpellier.  X.  lorsque  fc  prince,  après  une  longue 

Observations  et  remarques  pra-  détention,  en  fut  exilé  par  suite  des 

tiques  sur  C  administration  du  sei-  événements  du  18   fructidor.  111c 

gfe  ergoté    contra    l'inertie  de  Suivît  d'abord  en  fcpogue,  pins  en 

in  matrice  daris  là  parlUfition ,  Allemagne,  l'aidant  de    ses  soins 

Montpellier,  1822.  XL  Observa-  personnels  et  de  sa  Louise.  11  reu- 

iions  sur  le  pouvoir  ou  iHnjluen-  Ira  même  plusieurs  fois  en  Francu 

ce  de  l  imagination  chez  les  fern-  pour  solliciter  l'exécution  des  enga- 

mes  enceintes  sur  le  fétus.  Les  jour-  genicnls  que  legouvcrneme/il  rénubli- 

naox  de  médecine  de  Paris  et  de  caiu  avait  contractés  aux  ce  prince 

Montpellier  et  les  actes  de  la  société  lorsque  ses  propriétés  furent  conhV 

de  médecine  de  Lyon  contiennent  quées.  Mais ,  en  1813,  le  ministre  de 

i  ucorr  un  grand  m>m!>rc  d'observa-  la  police  le  fit  arrêter  avec  sa  femme; 

lions  intéressantes  de  ce  médecin  la-  et  ils  furent  détenus  au  secret  pen- 

Ijorieux.  l'eu  de  jours  avant  sa  moi  t,  Hant  un  mois,  lui  à  la  Force  et 

il  confia  divers  manuscrits  au  doc-  M"-  Desgraviers  aux  MadeloueUcs 

leur  J.-P.  Pointe,  qui  à  ,uu  tour  comme  prévenus  de  manœuvre* 

?  fec!.^  *  ï  m°'Jrai11  ■  lH¥^  c¥lr1  U  **ï*îf  <k  Ut«t.  Le  prince 

a  a  ville  de  Lyon  et  les  manuscrits  de  Coati  récompensa  la  fidélité  do 

(le  Desgrauges;^  et  tons  les  autres  Uograwcrs ,  en  l'instituant  sou  Ié- 

(piilpojNed.ra.tasondeces.Cemème  légataire  uuivqrseî.  Ce  tut  en  celle 

docteur  Pointe  a  prononcé  un  éloge  qualité  que,  sous  la  re^auraliou.  Des- 

historique  de Dcs^nges ,  imprimé  à  graviers  assena  le  roi  Louis  XYUJ 

r  ?ÎV1^  ^Unl  £  ff^HW,  pour  oble- 

DESGRAffGES  (le  P.  Ml-  nlr  le  paiement  des  iomme,  encore 

»5. 
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ducs  sur  le  prix  du  domaine  de  Y  Ile- 
Adam  y  que  le  prinw  de  Couli  avait 
vendu,  par  acte  du  7  oct.  1783,  k 
ce  prince  ,  alors  comle  de  Provence. 
Ce  domaine  avait  été  confisqué  au 
profit  de  la  nation  par  le  décret  du 
16  juin  1793  j  et,  par  un  autre  dé- 
cret dn  12  août  1794,  le  service  des 
pensions  et  des  rentes  qui  formaient 
une  partie  du  prix  avait  été  mis  a  la 
charge  de  l'état. D<sgraviers,  défendu 
par  M.  Dupin  aîné,  succomba  en 
première  instance ,  triompha  en  ap- 
pel, et  perdit  définitivement  en  cas- 
sation, a  la  majorité,  a-t-on  assuré, 
d'une  seule  voix.  Ce  procès  fil  graud 
bruit ,  soit  pour  l'importance  de  l'ob- 
jet, soit  eu  raison  de  la  qualité  des 
parties.  Sous  le  titre  $  Affaire  de 
AI.  le  chevalier  Desgraviers  con- 
tre le  roi  en  la  personne  de  son 
procureur  y  1  vol.  in-8°,  on  a  re- 
cueilli les  pièces  suivantes  qui  ont 
aussi  été  publiées  et  distribuées  à 
part:  i°  Plaidoyer  devant  le  tribu- 
nal de  première  instance,  1820. 
2°  Notes  sommaires  sur  le  juge- 
ment de  première  instance,  3° 
Enoncé  de  la  plaidoirie  pro- 
noncée  devant  la  cour  royale, 
4°  Réplique  de  M.  Dupin  pour 
M  le  chevalier  Desgraviers ,  lé' 
gataire  universel  de  feu  S.  A.  S, 
le  prince  de  Bourbon  -  Conti  , 
prince  du  sang ,  contre  le  roi  en 
la  personne  de  son  procureur ,  re- 
cueillie par  les  sténographes , 
avec  les pièces  justificatives ,  Paris, 
janvier  1821.  Desgraviers  mourut  à 
Paris  le  20nov.  1822,  peu  de  jours 
après  le  jugement  définitif.  Il  a  com- 
pose :  I  (avec  son  Cf&re)i  VArt 
dn  vnlel  de  limier,  1785  ,  in-12  ; 
2*  édition  sons  co  litre  :  Essai  de 
iténvne^  ira  VArt  dit  valet  de  li  ~ 
rnià'i  siih*  d<nn>  ïkdte siïrfes  mo- 
kmto&Wtktféût  idvl&trs' 


DES 

» 

mèdes,  d'un  vocabulaire  des  ter- 
mes de  chasse,  et  placements  de 
relais  dans  les  forêts  qui  avoisinent 
Paris,  Paris,  1804,  in-8°;  3e  édi- 
tion, ibid.,  1810,  in-8°.  L'époque 
de  ces  deux  réimpressions  donne  a 
penser  que  le  chevalier  Desgraviers 
y  est  resté  étranger.  II.  Le  parfait 
chasseur ,  Traité  général  de  toutes 
les  chasses,  Paris,  1810,  in-8°, 
figures  et  musique.  III.  Bouquet  de 
féte ,  pièce  en  l'honneur  de  la  fêle 
duroi,  Paris,  1816.      Az — o. 

DESGUERROISÇMarie- 
Nicolas),  savant  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Troyes ,  né  à  Arcis- 
sur-Aube  vers  1580,  fit  ses  études 
a  Paris,  suivit  les  cours  de  Sorbon- 
ne  sons  le  célèbre  André  Puval,  et 
vint  h  Troyes  où  il  fut  pourvu  de 
quelques  bénéfices.  Bon  théologien, 
doué  du  talent  de  la  parole  et  pleiu 
de  zèle,  il  chercha  a  se  reudre  utile 
en  prêchant,  et  fit  entendre  les  véri- 
tés de  l'évangile,  non 
les  églises  de  Troyes,  mais  encore 
dans  toutes  celles  du  diocèse.  11  con- 
sacrait le  reste  de  son  temps  à  l'étu- 
de de  l'histoire  et  surtout  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  M.  de  Breslay, 
son  évèque,  Ini  offrit  différents  béné- 
fices que  le  modeste  et  laborieux  ec- 
clésiastique refusa.  C'est  ce  qu'attes- 
te un  rescrit  du  30  mars  1033, 
qui  renferme  en  outre  les  témoigna- 
ges les  pîus honorables  pour  Desguer- 
rois.  Prié  souvent  de  prêcher  des 
panégvriijues  de  saints,  i!  se  vit  obli- 
gé de  faire  des  recherches  sur  leur 


vès,  eu  tira  d  anciens  actes , 
chartes,  des  légendes ,  \cts  copia 
mt'iue  arec  exactitude ,  et  les  ran 


rangea 


par  ordre.  Riche  de  ces  n  latériaux, 
il  entreprît  de  1rs  triètlre  en  fcùvre; 
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et  sa  longue  vie  lui  en  donna  le  inc  elle  était  curieuse  et  contenait 
temps.  11  n'était  pourvu  que  d'une  des  faits  intéressants  pour  l'église  de 
médiocre  prébende ,  lorsqu'on  1GCO  Troyes,  Breyet  la  Ut  imprimer  et 
i^  fut  nommé  à  un  canonicat  de  l'é-  précéder  d'une  savante  préface  de  sa- 
glisc  de  Troyes;   il  avait  alors  composition.  V.  Les  vies  des  évé* 
quatre-vingts  ans.  Malgré  son  graud  ques  de  Troyes,  etc.  L-*-#/ 
â£e,il  en  remplit  tous  les  devoirs  DESINNOCENS  (  6ciixa»*. 
avec  une  exactitude  exemplaire,  pen-  me)  ,  chirurgien,  né,  vers  W  raittenj 
danl  quinxc  ans  qu'il  le  garda;  il  s'en  du  XVI*  siècle  ,  a  Toulouse,  y^pua^î 
démit  en  1675,  et  mourut  te  22  tiqua  son  art  arec  beaucoup  de  suc**- 
4éc.  1676.  Desguerrois  avait  étudié  ces,  et  publia  divers  ouvragée  q«V| 
toute  sa  vie  et  acquis  un  grand  fonds  sont  encore  recherchés.  Il  vivti*  en 
d'érudition.  Il  savait  très-bien  le  1604,  mais  on  ignore  l'époque  d«bat 
grec.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui-  mort.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de* 
vants  dans  lesquels  la  science  ne  man-  la  peste,  plus  une  question  do  Ut 
que  point,  mais  où  l'on  désirerait  paralysie  et  deux  paradoxes  de  la- 
plus  de  critique  :  I.  La  sainteté  révulsion, traduit  du  latin  dcLaurent 
cJirê tienne ,  contenant  les  vies,  Joubert,  Lyon  y  ■  1 581 , >in*8Q.  ■  II.  - 
morts  et  miracles  de  plusieurs  Examen  des  éléphantiaques  ou 
saints  de  France ,  etc.,  avec  l'his-  lépreux  f  recueilli  de  plusieurs  bous 
toire  ecclésiastique  y  du  diocèse  et  renommés  auteurs  grecs ,  latins , 
de  Troyes ,  1637,  in-4\  II.  Les  arabes  et  français, ibid.,  1595,  petit 
vérités  de  saint  Jventin,  1644,  iu-8°,  rare.  III.  Le  Chirurgien  mê- 
in- 12.    III.   Sancli  Lupus   et  thodique,  extrait  de  Gui  de  Chau- 
Memorius cum  Attila  rege,  1643,  liac,  ibid.,  1597 ,  in-12.  IV.  0<- 
iu-8°.  C'est  uuc  disseralion  sur  le  tcologie,  ou  Histoire  générale  des 
passage  d'Attila'  par  Troyes.  IV.  os  du  corps  humain,  Bordeaux, 
Ephemeris    sanctorum    insignis  1604,  iu«8°;  par  une  faute  d'imprej- 
ccclcsiœ  2 recensis,  etc.,  Troyes  ,  sion  la  Biographie  toulousaine 
1648,  in-12.  Il  entrait  daus  le  fait  de  cet  ouvrage  un  Traité  d'as- 
dessein  de  Desguerrois  de  publier  trologie.          ^  W—ri. 
les   originaux   de  ces   vies  :  mais  DESIS TRIERES  (Fbajïcois- 
il  se  rendit  au  vœu  de  son  évè-  Micuhl),  vicomte  de  Mural,  issu 
que  qui  souhaitait  qu'il  les  refon-  d'une  ancienne  famille,  né  il  Vie 
dît,  qu'il  en  retouchât  le  style  et  en  Carladès,  Haute-Auvergne,  fut 
les  mît  eu  élat  d'être  imprimées  conseiller  du  roi  ,    son  sénéchal 
dans  le  bréviaire.  L'abbé  Breyet,  d'Appeaux  et  son  Ueo  tenant-gêné- 
chanoine  de  Troyes  ,  versé  aussi  rai  au  bailliage  de  Carladès.  Il  jouis- 
dans  les  antiquités ,  ayant  recouvré,  sait  d'une  grande  réputation  descien-. 
en  1720,  les  copies  qu'avait  faites  ce  et  de  probité.  Il  mourut  à  V4o 
Desguerrois,  des  vies  originales  de  vers  1809.0»»  delui:  l.  Discours. 
saint  Alderad  ,  mort  en  1004,  et  sur  ('origine  des  hi&\  pronojf,oéA 
de  saint  Gaood  ou  Gand,  commun^  Couverture  des  audiences  du  baih 
qua  a  dora,  tylarlennc  cel  Le  dernière  liage  v  royal  et  immédiat  du  pays 
que  ce  .savant  rcligjeuxi  fit  entrer  de  Caria4ès,  4>  Viccn  1765,  H*r* 
dans  $on  Thésaurus  ancca'olorum*  ris*  lZÇ9iiayl2<(54\page3t$n4<fcu-i 
Quant  à  celle  de  &ainl  Alderad,  corn-  ve  dans  ce  -discours  des  notions  exac- 
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tes  sur  l'organisation  judiciaire  de  a'publiéle  Panégyrique  de  la  roy- 

l'ancieniie  Auvergne  et  sur  le  siège  ne  3Iargueritey  duchesse  de  Va- 

de  Carladès.  II.  V  Art  de.  cultiver  lois,  sur  son  arrivée  à  Paris  en 

lys  pays  dê  montagnes  et  des  cli-  1582 ,  Paris  ,  même  année,  in-8°, 

mats  froids,  on  '  Ëssai sur  lé  corn*  16  pages,  y  compris  le  sonnet  au 

merce  et  l'agriculture  particuliers  dauphin  ,  le  sonnet  a  la  France,  un 

au  pays  des  méntagnes  d'Auver-  quatrain  latiu  et  un  quatrain  grec.  Le 

Londres  (Paris),  1774 ,  in-12,  panégyrique,  en  cinquante  stances  de 

1.16  pages.  Daus  l'epitre  dédicaloire  quatre  vers  alexandrins,  est  exces- 

adressée  au  comte  d'Artois,  le  vicom-  sivement  mauvais  ;  it  n'y  a  ni  pensée, 

te  Dcsistrières- Murât  trace  en  ces  ni  style,  ni  poésie. — DesistrîÈres 

termes  le  plan  dt    ses  ouvrages:  (François),  frère    du  précédent, 

«  L'histoire  de  ce  peuple  que  je  dé-  avocat  en  la  edur  de  parlement  de 

«  cris  sera  précédée  de  l'art  de  cul-  Pari?,  prieur  de  Saiut-liticnne,  eba- 

«  tiver  ses  pavs  de  montagnes,  avec  noinc  célérier  de  Saiul-Gérandd'Au- 

«  un  discours  *nr  l'ovigincde  ses  lois,  rillac,  vivait  dam  le  XVI*  siècle, 

a  et  suivie  d'un  nouveau  commen-  Les  guerres  de  religion  l'obligèrent 

«  taire  sur  ses  çoutumes.  »  L'auleur  de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  à 

n'a  pas  entièrement  accompli  sa  pro-  Aurillac,  sa  patrie.  On  à  de  hû  un 

messe,  ou  quelques-uns  de  sesouvrages  Discours  de  là  tenue  des  conciles, 

sont  réglés  mauuscrils.  Cet  opuscule  sur  une  disputeeue  avec  unrcli- 
constale 


arlailement  la  différence  des  gieux  de  V ordre  de  Salnt-Fran- 

sols  en  Auvergne,  et  donne  d'assez  cois,  Clermont,  1594,  in-12,  57 

bonnes  leçons  d'agriculture  pour  F*gcs«  Uarteûr  se  montre  très  op- 

temps.  lli.  Histoire  d'Auvergne  ,  posé  aux  ligueurs ,  asse*  ennemi  des 

première  partie,  Paris,  1782,  in-12;  moines ,  et  gallican  prononcé.  Il  se 

curieuse  mais  imparfaite,  —  Desis-  proposait  de  publier  d'autres  ouvra- 

tbibris  (Jean),  aïeul  ou  bisaïeul  du  ges,  mais  il  n'a  pas  exécuté  ce  projet. 

précédent, mourut  en  1692; f  igauiol  Le  vicomte Desislrières-Murat  a  fait 

ii  parle ,  tome  X  ,  page  205.  Il  a  une  analyse,  ou  Si  l'on  veut  une  tra  - 

laissé  ;  I.  Mémoires  curieux  sur  les  duction  du  discours  de  sougratrd-on- 

fiefs  de  chaque  province  de  Fran-  cle;  il  la  joignit,  écrite  de  sa  tnaîn,  à 

ce,  manuscrit  entre  les  mains  de  son  Pexemplatre  qu'il  donna  a  la  Biblio» 

petit-fils  a  Vie,  suivant  la  Bibliothè-  tbèque  royale  ,  le  7  avril  1783,  avec 

que  de  la  France  du  père  Lelong ,  ses  ouvrages  et  ceux  dont  ntfbs  avons 

n°  39,924.  II.  Histoire  aVAuver-  parlé,  reliés  en  un  seul  volume.  11  y 

gne3  suivie  d'un  nobiliaire  de  cette  a  fait  quelques  changeme-ûrs'  dettiême 

province  et  d'une  histoire  partiel*  qu'à  la  poésie  du  Fdnégyritftie  de 

Hère  du  pays  de  Carladès,  main-  la  roy ne  Marguerite;  màiscescbân- 

scril  que  le  P.  Lclong,  n'37,  441,  gements  ne  sont  rJas  beuteui.  11  pa- 

_ *  a:  t. \\  _°A  I.  J—i*:  „ti          ,^;f  «h  I,.  A***An  vfp  «fi- 


ole que  le  aescewiiim  en  ..„«b„    . — &  — „  _  —  i  ;t  r  i 

dans  ses  ouvrages.  —  Dtsisf K.kais    d  autres  ont  répété,  que  leneVcu  de 
«uàdriëaïeut  dcFrancmVMi-    t auteur  a Jaii  É^r  cet  bûvrage  dès 


strières-  Murât, bîulli  de Htu-    n&tés  àurieusé$;  qui  sè  consérvent 
nant-gétfèVàf tPÂntieîat ,    eh  manuscrit  Saks " sort  cabû 
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et  qu'il  veut  faiiv  impiïfrter,  l,c 
volume  déposé  a  la  Bibliothèque 
royale  contient  un  Ai  is  clans  lequel 
oo  dit,  mal  à  propos  ,  que  la  dédi- 
cace dudisQpurs  renferme  des  traits 
historiques  inconnus  sur  l'Auvergne  j 
n'en  renferme  aucun  :  nous 
avons  tout  lu  et  tout  examine. 

DES  JARDIN  S  (  Piuupt  ■- 

Jxan-J^oiis),  docteur  de  Sorbonne  et 
graud-vicairc  de  Paris  ,  naquit  le  G 
juiu  1753  à  Messas  près  Meung. 
Elevé  dans  des  habitudes  douces  et 
simples  sous  les  jeux  d'un  oncle,  cu- 
re d'un  petit  village»  il  conserva  toute 
6a  viccetlegrâce  naïve  qui  s'accordait 
en  lui  avec  la  noblesse  des  senti- 
ments, l'élégance,  des  manières  et  une 
politesse  cxqui/.e.  Après  aroir  fait 
ses  premières  classes  sous  la  direction 
de  son  oncle,  il  fut  envoyé  a  Paris 
pour  étudier  ta  théologie,  il  devint 
maître  de  conlérences  an  séminaire 
de  Saiut-Snlpice ,  et  en  1783  il  fut 
reçu  docteur  daus  la  célèbre  Sur- 
bonne,  objet  des  éternels  regrets  de 
IXgUse  gallicane.  Distingué  par  de 
telles  épreuves,  Desjardins  fui  aussi- 
tôt nommé  chanoine,  oiïicial  et  grand- 
vicaire  à  Paycux ,  diocèse  vaste  el 
difficile,  à  administrer.  Il  fut  oblige 
de  céder  à  des  discussions  qui  ue  s'ac- 
cordaient pas  avec  la  noblesse  de  son 
caractère,  et  ,  au  moment  de  la  révo- 
lution de  17S',),  il  fui  rappelé  dans 
sou  diocèse  où  on  le  nomma  grand- 
vicaire  el  doyen  de  la  collégiale  de 
Meung.  La  révolution  ne  l'y  laissa 
pas  tranquille  :  il  fut  forcé  d'émigrer 
eu  lî'JJ,  cl  trouva  eu  Angleterre 
nue  hospitalité  généreuse.  Lr  célèbre 
Purke  connut  et  apprécia  l'abbé  Des- 
jardins et  lui  lit  donner  une  mission 
du  gouvernement  anglais  pour  le  Ca- 
nada. Celle  mission  ue  réussit  pas; 
mais  l'abbé  Desjardius  resta  au  Ca- 

/ 
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mal  i  ,  \ifcfla  la  pays>  y  exerça  le  iui>- 
nislère  cl  s'v  lit  aimer  par  ses  heu  - 
reus«s  qualités.  En  1802,  le  relour 
de  la  religion  en  France  rappela 
Desjardins  de  l'Amérique,  on  sondé- 
part  causa  de  vifs  rçgrïls.  Rum- 
iné à  la  cure  de  Meung  ,  il  croyait 
y  passer  le  reste  de  sa  vie,  mais  le  car- 
dinal Caprara,  légat  du  pape,  le  lit 
venir  a  Paris  pour  V attacher,  à  sa  lé- 
gation ;  et ,  peu  de  temps  après,  le 
cardinal  de  Helloy,  archevêque  de 
J  ans,  le  nomma  cure  des  missions 
étrangères  ,  paroisse  du  faubourg 
Saint-Germain.  Il  était  entièrement 
livré  a  ses  devoirs  pastoraux  ,  lors- 
qu'une lettre  du  prince  Edouard  duc 
de  Kent,  qu'il  avait  connu  h  Qué- 
bec ,  tombée  entre  les  mains  de  la 
police,  le  rendit  suspect  à  Napoléon, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Anglais.  Jl 
fut  arrêté  ,  et  de  prison  en  prison  con- 
duit h  Vcrceil ,  en  Piémont,  où  il 
fut  enfermé  au  séminaire.  Les  nota- 
bles de  cette  ville  pieuse  prirent  nu 
grand  intérêt  aux  souffrances  de  ce 
véritable  martyr  d(s  persécutions. 
Ils  obtiurent  la  permission  de  rece- 
voir à  dîner  le  prisonnier  vénérable, 
pour  lequel  ils  curent  pendant  deux 
ans  toutes  sortes  d'à I tentions.  Dcsjap- 
dins,  doué  d'uucœur  reconnaissant,  se 
plaisait  a  parler  souvent  de  l'hospi- 
talité qu'il  avait  reçue  des  Ycrcel- 
lajsj  et  ceux-ci  se  rappellent  encore 
le  zèle  du  respectable  prêtre  ,  qui 
Ions  les  jours  visitait  les  malades 
français  a  l'hôpital  n  ililairc  et  leur 
portail  ses  secours.  La  restauration 
de  1814  le  rendit  h  sa  paroisse  j  en 
1810  le  cardinal  de  Périgord,  arche- 
vêque de  Paris,  le  nomma  grand-vi- 
caire de  ce  vaste  diocèse  ,  où  il  fut 
de  plus  membre  du  conseil  des  pri- 
sons, el  institué  supérieur  de  quel- 
ques communautés  religieuses.  J)eve» 
nu  archidiacre  de  Sainte-Geneviève, 
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il  romla  le*  sœurs  garde-malades  qui  il  eu!  nnr  intérim  le  commandait** 

rendent  des  services  incontestables  h.  général  de  l'armée;  et  ce  fut  alors 

l'humanité  souffrante.  Nommé  k  PS-  qu'il  refusa  le  commandement  délini- 

vècbé  do  Bld'fo  en  1817  et  h  celui  tif  qui  Ini  fut  offert.  Cette  preuve  de 

de  CliMons  en  1823,  il  refusa  l'un  et  modestie  ,  donnée  également  par  le 

l'aitre  sie^e.  Ce  respectable  ceclé-  général  Micliaud  qui  se  trouvait  dans 

Mastique  mourut  a  Paris  le  21  octo-  la  même  postlion  ,  excita  les  plus  vifs 

bre  1833,  dans  la  maison  des  reli-  applaudissements  de  la  Convention, 

gicuses  de  Saint-Micbel  où  il  s'était  lorsque  le  rapport  lui  en  fut  faildaus 

réfugié  au  mois  d'août  1830,  après  la  séance  du  3  mars  1795.  Servant,  en 

1k  pillage  total  de  son  appartement  et  1799,  sous  les  ordres  de  Brune, 

du  palais  de  l'archevêché,  palais  qui  Desjardins   contribua  puissamment 

*ix  mois  après  fut  détruit  dans  l'es-  aux  mecès  qu'il  obtint  en  Hollande 

pace  de  six  heures  par  la  fureur  po-  contre  les  Anglais  et  les  Russes.  Ce 

polaire.  L'archevêque  de  Taris,  qui  général  refusa  de  nouveau  a  cette 

devait  beaucoup  à  ses  bons  conseils,  époqnele  commandement  en  chef  qui 

annonça  celte  perte  ai  diocèse  par  lui  fut  offert  une  seconde  fois.  Ayant 

une  lettre  pasloralc,  et  fit  graver  nue  continué  de  servir  dans  son  grade  de  ' 

épilaphe  latine  sur  sa  tombe  dans  le  général  de  division  ,  il  fit  les  campa- 

cimclière  de  Saint-Michel .  On  a  pu-  gnes  de  Prusse,  et  la  première  guerre 

blié  :  Oraison  funèbre  de  M.  Tab-  de  Pologne   et  de   Russie.  Blessé" 

bà  P.-L.  Desjardins,  docteur  de  grièvement  à  la  bataille  d'Eylan  (fév. 

Sorbonncy  vicaire-général  de  Pa-  1807),  où  il  commandait  une  diri- 

ris, prononcée  le  25  ocl.  1834  dans  sion  ,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service 

VéçÙic  dû  monastère  de  Saint-  actif;  et  ,  s'etant  retiré  dans  les  cn- 

Michelt  en  présence  de  monsei-  virons  d'Amiens,  il  y  mourut  peu  de 

gneur  V archevêque  de  Paris  ,  par  temps  après.  Az — o. 

M.  L'abbé  Olivier ,  curé  de  Saint-       DESMAILLOT  (  Antoîne- 

Roù)iy\ii.$6.  G — c — retP — C — t.  François  Eve  ,  plus  connu  sous  le 

DESJAUDI\S  (  ),  gêné-  nom  de),  auteur  dramatique  ,  était 

rai  français,  né  en  1757  H  Angers,  fils  d'un  avocat  au  bailliage  de  Dôle, 

où  son  père  était  roulier,  s'engagea  et  naquit  en  celte  ville  en  1717. 

cn'1770,  comme  simple  soldat,  dans  Envoyé  par  son  pèreii  Besançon  pour 

le  régimentde  Vivarais.  Il  y  était  ser-  y  faire  son  cours  de  droit,  il  quitta 

gent,  lorsque  la  révolution  éclata  ;  sesétndes,  s'enrôla  comme  soldai  dans 

ayaut.  alors  quitté  ce  régiment,  il  le  régiment  de  Guienne  ,  et  ayant  su 

alla  partager  les  modestes  travaux  gagner  l'amitié' de  ses  chefs  ,  au  bmit 

de  sou  père.  A  l'organisation  des  de  quelques  mot* ,  fut  nommé  ser-' 

volontaires  nationaux,  il  fut  nom-  gent.  Mais ,  .ennuyé  bientôt  de  l'état 

mé  chef  de  l'un  des  bataillons  de  Mai-  militaire  ,  il  profila  du  voisinage  de 

ne-et-Loire,  et  fit  en  cette  qualité  la  frontière  pour  déserter, s'enfuit  en 

les  campagnes  de  l'époque.  Bien-  llollaude  ,  et,  s'élaut  engagé  dans 

tôt  parvenu  au  grade  de  général  de  une  troupe  de  comédiens,  resta  sept 

division,  il  concourut  sous  Tes  ordres  ans  attaché  comme  preiiiîei  acteur 

de  ridifgru,  en  1 794,  K  l'invasion  des  au   Tliéàlrc-I  Vançais  d'Amsterdam. 

Pays-Bas,  et ,  l'année  suivante  ,  à  la  Des  circonstances  favorables  lui  ayant 

conquête  d«  la  llollaude.  Plui  tard  ,  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  il 
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Rétablit  a  Paris,  et  y  fit  jouer  «ur 
différent!  lliéàlrcs  de  petites  pièces  , 
dout  quelques-unes  curent  du  sue- 
cès(f).  Dans  le  Journal  de  Taris  du 
28  janv.  1785,  il  réclama  la  priorité 
pouf  son  opéra  de  Sudnicr,s\\T  la  pièce 
d'Jbdir  de  S  uivi^nr  ,  lequel  opéra, 
reçu  dès  1  7 «S 3  ,  se  trouvait  depuis 
cette  épOque  cuir*  les  maiusd'uu  deg 

Îlns  habiles  compositeurs  fraucais. 
lu  17.S7  il  lit  jouer  au  Tlu';ilre-1  la- 
lien   la  Fille  garçon,  opéra  en 
2  acte*,  dont  la  musique  était  du 
fameux  Saint-Gpnrges.  Desmaillot, 
d'un  caractère  indépendant  et  aven- 
tureux, embrassa  les  priucipes  de  la 
révolution  avec  beaucoup  de  chaleur. 
S'élant  fait  recevoir  au  club  des  Jaco- 
bins, il  s'y  montra  l'un  des  oralcnrs 
les  plus  furieux.  Cependanl,  ayant  élu 
chargé  d'une  mission  en  17!)2  dans 
le  département  du  Loiret,  il  s'y  con- 
duisit nvec  assez,  de  sagesse  ,  s'op- 
P»sa  de  tontes  ses  forces  aux  mesures 
île  rigueur  ordonnées  par  Léonard 
H  ourdou  ,  el  fut  asser.  heureux  pour 
obtenir  la  liberté  de  plusieurs  per- 
sonnes arrêtées  pour  cause  d'opinion, 
••ntre  antres  d'Aignan  ,  qui  plus  lard 
devait  lui  rendre  le  même  service. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  ter- 
reur, Desmaillot  ne  cessa  d'être  em- 
ployé dans  les  comités  ou  envoyé 
il  a  m  s  les  départements  avec  des  pou- 
voirs plus  ou  moins  étendus;  mais 
il  fut  un  des  commissaires  de  la  Con- 
\  en  lion  les  plus  accessibles  à  la  pi  lié; 
cl  plusieurs  lois  il  eut  à  se  défen- 
dre du    reproché  d'être  modéré. 
Apres  le  journée  du  0  thermidor, 
il  lut  arrêté  par  l'ordre  de  Tallien, 
qu'il  accusait  d'avoir,  par  la  mort  de 

\i)  L'aulcurdu  Marljmloge  Unitaire,  p.  107, 
dit  de  1),  Mii.nllnt  :  «1  l'.u  1788  il  lit  juui  r  un 
«  opifa  «mi  trois  siCli'S  qui  lui  v.ilnl  1111  Iiiimm- 
m  KUag*  jfC«ie«X  uY  '  1  uimnlicrucr  r<>y;il«-  :  ou 
I  il  donna  au  (Ucatn  U«  Ij  République  le 
m  CjHgrès1  des  ton.» 
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Robespierre,  préparé  le  réla|di$sy>|  j 
ment  de  la  monarehie  (2).  Quelques 
jours  après  le  t «S  brumaire ,  il  reçut 
du  nouveau  gouvernement  Tordre  do 
sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d'obéir, 
i!  devint  l'objet  iPnne  sûrveillauçe 
spéciale  de  la  police,  et  fut  mis  eu  pri- 
son trois  jours  avant  l'explosion  de 
la  machine  infernale  (déc.  1 S00 ) • 
mais  comme  il  put  facilement  prou- 
ver qu'il  n'avait  aucuue  connaissance 
de  celte  conspiration  ,  Bourrienne  le 
fit  mettre  en  liberté.  Quelques  mois 
après,  il  fut  rcconduila  Sainte-Péla- 
gie; et,  quoiqu'on  ne  pût  lui  re- 
procher que  des    liaisons  suspectes 
utl  des  propos  indiscrets,  il  y  resta 
quatre  ans,  privé  de  toute  commu- 
nicatiou  avec  l'extérieur ,  manquant 
de  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  a  sup- 
porter son  isolement;  mais  désolant 
ses  gardiens  par  ses  bons  mots  el  son 
inépuisable  gaîté.  Aignan,  qni  com- 
mençait h  jouir  de  quelque  crédit  a  la 
cour  impériale,  ayant  connu  la  Irislc 
situation  de  Desmaillot,  y  prit  un 
\if  intérêt  el  vint  h  bout  de  le  faire 
remire  à  la  liberté.  Soupçonné  d'être 
entré  dans  le  complot  du  général  Ma- 
let, son  compatriote  (  /  .  Malet, 
AXVI,  3(i7  ),  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau en  1 80<S  ;  et  après  l'avoir  tenu 
dans  un  cachot  delà  Force  au  secret 
pendant  près  d'un  an  ,  voyant  qu  ou 
ne  pouvait  lircr  de  lui  aucun  aveu, 
Fouché  le  fil  transférer  a  la  Concier- 
gerie. Quoique  alors  affaibli  par  Page, 
tourmenté  de  la  goutte  cl  affligé  de 


(>)Tnli;«n,  dans  on  discours  à  la  Convention, 
trvict  J<  i*  drc.  1-794  ,  àprrs  êvotr,  cipHq«6 
sa  conduit*  rl  1rs  motifs  d<-  la  naine  que  loi 
j.  n.,i-nt  1rs  Jncobjnj  .  «.Vti  i.i  !  «  Vous  m'rntcn- 
•  de/,  voua  <|ui  1 1rs  là  liant....  Aile»  dans  le». 
«  prisons,  von»  y  verrei  !«•*  Drsninillot. . . .  qni 
«  traînaient  nia  prrU>  lifonii—r  si«  a  janvier 
u  1*795,    p.   A*"])-»  »T»!t  pris  Ir  nom  ilo 

I)s«m»ii.1jot.  lorsqu'il  »c  lit  coui»-oVn.  pendant 
l.i  ri  voliition  il  ne  signa  pins  i|U<*  Mail- lot,  par 
liirfnr  pur  fout  <rc  qui  pouvait  rappeler  lr» 
corps  privilégia  s. 
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diverses  infirmités ,  suite  dtp  i  xcèi  de  cause  poliliqic  ckait  beaucoup  plus 

sa  jeunesse.,  Desmaillot  n'avait  rien  grand  qu'on  ne  le  croyait ,  et  qu'ils 

perdu  de  sa  gaîlé  naturelle,  11  coin-  étaient  traités  avec  la  plus  graude  ri- 

ppsnit  clan*  sa  prisou  des  vers  çt  des  gueur.  On  trouve  une  courte  notice 

pièces  de  théâtre ,  faisait  de  la  mu-  sur  Desmaillot  dans  le  Petit  Album 

sique,  et  cherchait  k  ranimer  OU  ,  à  Fi -nue-comtois.  M.  Nodier  en  pal dii 

maintenir  Je  courage  de  ses  corupa-  dans  ses  Souvenirs  de  la  révolu- 

gnons  4'hifurlune  par  l'espoir  d'un  tion,  W— i. 

meilleur  avenir.  Il  ne  sortit  4e  pris.pn       DE  SM  ARGUAIS   (le  rhs- 

qu'eu  J814,  après  la  chute  du  gou-  vattor),  navigateut  français,  était 

.    vernement  impérial;  et  ce  fat  pour  fart  bal>He  daus  sa  profession;  sea 

eut-rer  dans  un  hospice,  où  il  mou-  voyages  dans  diverses  parties  du  ipo»- 

rqJt  le  18  juillet  de  la  même,  au-  de  lui  avaient  faiUcvéfir  rfe  fastes 

née  ,  à  soixante-sept  ans;  il  en  avait  connaissances  c»  géographie,  el  .U 

passe"  pins  de  dix  eu  état  dp.de'leoiion,  avait  commandé  4e«  vaisseaux  de  la  ; 

Ou  ne  peut  refuser  a  JDesmaillot  de  Compagnie  des  Indes.  En  1724 *  il  | 

l'imagination  3  mais  c'était  sa  uua~  partit-  du  Havre,  le  G  août,  sur 

lilé  principale  ,  et  dans  sa  conduite  {'Expédition,  tYégate  de  vingt-qua- 

comine  dans  ses  écrits  il  a  manqué  tre  canons,  chargée  de  chanvre  pour 

de  jugement  et  de  raison.  Comme  1  arsenal  de  Louent.  Parvenu  Je  1 8 

auteur  dramatique ,  on  a  de  lui  :  a  sa  destination ,  il  échangea  sa  Wî!  > 

Cclestine,  opéra-comique  en  trois  gaisou  contre  unie  autre,  qu'il  devait  ' 

actes,  joué  au  Théâtre-Italien  en  porter  eu  Guinée.  Il  mil  de  nouveau 

1  ' *S7  (3),  —  i«  Fille  garçon  y  à  la  voile,  le  A  ,  septembre  avec  on 

1787.  — Le  Congrès  des  rois,  autre  bà.ifritful, ipi'il  devait convoyer 

1 794  .—Figaro ,  directeur  de  ma-  jusqu'au  Sénégal;  il  s'en,  sépara  le  22, 

rionnettes  (  i)-— Madame  Angot,  el  alunit  à  divers  poiuUd^lacùle 

ou  la  poissarde  parvenue ,  comédie  d'Afrique, de puj*£orée  jusqu'à  Juida. 

en  deux  actes,  171*7.  —  Le  Ma-  Uquilia  ce,  lieu  le  5  mai  173*  an* 

riage  de  Nation,  pu  la  Suite  de  un  chargement  de  néglics ,  alla.prwr*!. 

Mmt  Àngot ,  comédie  en  un  a,ctc  >  dte  du  huif  et  d&  l'eau  «V  Itffrdu  1 

1797. — La  Chaumière,  comédie  en  Prince  e4  f  radouha  Wfl  ïîiWr 

uu  acte,  1797. —  La  Petite  Maison  maltraité  par  les  vers  et  faisant  eau 

de  Proserpine. — -  Le  Repentir  de  de  dive/s  cùlés.  Il  ne  tpui  rflpreudim.. 

Mm*  Angpt ,  ou  le  mariage  de  la  mer  -que  lu  27  juin  ,  perdit  l>eau>  - 

Nicolas*  comédie  en  deux  actes ,  coup  de  nègres  dans  la  traversée  ,el 

1 800.  Desmaillot ,  peu  de  semaines  entra  le  2(j  août  dans  le  jwr t  de 

avant  sa  mort ,  a  pnl>|ié  :  Tableau  Guyenne.  H  vendit  avantageusement  , 

historique  des  prisons  aVétat  en  sa  cargaison,  et  fut  de  retour  eu 

France  sous  le  ràg<ic  de  ffmma-  France  t  o  A  7  26.  Ce  fut.  alors  <§u'il  fit 

parte,  Paris,  1814,  id-8°.  C'est  cqunajsjanc*  «joc  U<  Pèr*.  )W>4t 

un  pamphlet,  doul  Je  but  est  tic  prou-  (  Fpjr*  ce  nom,  XX 111,  Q  )..JU  MH^ 

ver  que  le  homhre  des  détenus  ponr  muniquases  papiers  a  ce  religieux, qui 

—   ■   ■  ,1  ,n..r  nu,,  le»  puWia  soos  ce  litre  :  Fayage  du 

pi(tca  «,tindinMi  4s*  r  jti.iu*    chevalier  DesntapK 'hais  en  GùlWe, 
dft  ifctwics  sous  l«  uoiu  tic  Maguiiot.  (les  voisines  et  à  Cayenne ,  faU 

&%z/&£z^.r>*'*k*:  *«  "*4,  ifss  et  m; «m- 
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nanl  unit  description  très-exacte 
du  pays  et  du  commerça  qui  s'y 
fait,  Paris,  1730}  Amsterdam, 
1731 ,  arec  des  cartes  de  d'Anvillc, 
etdes  ligures  gravées  d'après  le*  des»- 
sins  de  Desmarchais  <(i).  Labat  dît 
qu'il  n'y  a  poiut  sur  toute  la  côte  de 
Guinée  de  caps,  de  golfes,  de  mon- 
tagoes,  de  rivière  à,  de  ruisseaux  , 
tl*  plages ,  de  mouillages,  déliants 
fouds ,  d  écueils  que  l'auteur  n'ait 
vas,  fréquentes,  sondés  ,  visités  et 
dessinés  avec  le  soin  el  l'exaeliludt 
d'un  homme  curieux,  habile,  enten- 
du, bo«  dessinateur,  bon  géomètre, 
bon  pilote,  excellent  capitaine.  La 
connaissance  de  la  plus  grande  par- 
tio  des  langues  différentes  qui  sont 
eu  grand  nombre  dans  ces  contrées 
lo  mettait  a  même  de  faire  de  bon- 
nes observations  i  et  lui  gagnait  Fa- 
mitié  et  la  conliance  des  habitants 
et  des  chefs.  Ses  récils  ont  été  ex- 
trêmement utiles  aux  écrivains  qni 
ont  décrit  la  Guinée,  et  il  est  fré- 
quemment cité  daus  V Histoire  des 
wyages  de  l'abbé  Prévost,  ainsi  que 
dans  les  autres  livres  du  même  genre. 
Dcsmarcliais  a  donné  avec  la  même 
exactitude  des  détails  précieux  sur 
Ca  jeune  et  sur  la  Guiaue.  Cependant, 
comme  ils  élaicut  moins  complets  que 
ceux  qui  concerneut  la  Guinée,  Labat 
les  compléta  par  des  renseignements 
que  lui  fournit  Mtlhaul  j  administra- 
leur  de  la  colonie.  1  v  a  joint  l'extrait 
«les  Vojagos  des  Fères  Grillet  et  Bé- 
chamel (  Poy.  Ghilixt  ,  XVIII, 
400),  et  une  lettre  du  Père  Lombard, 
qui  avait  fondé  une  mission  k  l'em- 
bouohorcdu  Couron.  Le  tnme'll con- 
tient la  relation  druu  voyage  fait  par 
les  Français  à  Joida  ea<  1074  j  et  à 
la  fin  du  tome  IV  ,  on  trouve  des  en- 

'•  "■ 

(i)  Desinarthais  ti  laisse  manuscrit  le  Jour- 
iwf  d'un  ptemiûr  Votive  fait  de  170/t  à  tj66 
dau  les  mânes  pactes.  11  pjet.it  <*>»  qu-jg. 
soguo. 
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I retient  dans  la  langue  de  Jiudà  a 
l'usage  dts  commerçants.  On  apprend 
dans  les  notices  siir  Caycnne  qu'en 
1722  1a  cataire  dv  café  ful  intro- 
duite dans  celle  cotdnie  avéc  beau- 
coup oVsnccès.       '    H — s. 

DESMA1AETS  (  Nicolas  ) , 
physicien ,  naquit  le  10  septembre 
1725  k  Soulaines ,  pctft  bôuïg  Ût\ 
Champagne  ,  d'une  famille  pauvre. 
Sa  pfrmiere  éducation1  fut  si  négHgét; 
qu'à  quinae  ans  îl  sivàit  a  pèinè  rire. 
Il  perdît  alors  son  pèrej  et  son  tu- 
teur, conseillé  pàr  le  ai  ré  da  Ifen, 
le  plaça  pensionnaire  an  coflêgc  de 
l'Oratoire  K  Trôyes.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapidès  que  ses  maîtres  le 
dépensèrent  bîedtôl  de  payer  une 
pension  qne  son  tuteur  n'acquittait 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Leur  inté- 
rêt le  suivit  hors  du  collège  où  il  ve-  1 
naît  d'achever  ses  études;  a  fou  dé- 
part ils  le  recommandèrent  k  lenrs 
confrères  de  Paris.  Desmarèts  tronva 
dans  le  produit  de  ses  leçons,  comme 
répétiteur  de  mathématiques,  des  res- 
sources pour  suivre  ses  cours  de  phy- 
sique, de  chimie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts.  Il  participa  dans 
le  même  temps  k  la  rédaction  dn  ' 
Journal  de  Verdun.  En  1753  ,  il 
remporta  le  prix  à  l'académie  d'A- 
miens sur  la  question  relative  h  l'an- 
cienne jonction  continentale  de  PAn- 
glcterre  h  la  France  ;  et  dans  son 
mémoire  îl  se  décida  pour  l'affirma- 
tive, non  d'après  de  simples  hvpd-1 
thèses,  mais  sur  des  faits  positifs; 
Ce  succès  lui  mérita  l'estime  de 
d'Alcrrtbcrt,  et,  par  suite,  la  protec- 
tion de  Tnrgot ,  de  Maleshcrbes,  de 
Trodarnc,  qui  s'empressèrent  de  iiii 
fournir- tes  moyens  de  cuîlive'r  sùn' 
goût  pour  les  sciences.  De  1757  a 
1759,  il  ful  chargé  parTrudàinc  de 
visiter  les  piincipalcs  fabriques  de 
draps  pour  recueillir  les  meilleurs 
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procède?,  et  préparer  des  règlements  Ha  étroitement  avec  Wïnckclmann  , 
wopresk  donner  mi  plus  grand  déve-  qu'il  avait  même  décidé  à  faire  le 
Iqppemeutk  cette  branche  d'industrie,  voyage  deFrauce  (1).  En  1768,  il  fut 
Ce  fut  d'  après  les  renseignements  euvoyé  dans  la  Hollande  pour  eiarni- 
fournis  par  Desmarels  que  Duhamel  ner  les  machines  et  décrire  les  procé- 
rédigea  Y  Art  du  drapier  dans  la  dés  employés  dans  les  papeteries  ;  il  y 
collection  de  l'académie  des  sciences,  retourna  dans  le  même  but  eu  1777; 
ha  J7G1,  il  visita  les  fromageries  de  et  cette  double  excursion  eut  tout  le 
Lorraine  et  de  Franche-Comté,  dont  résultat  qu'on  en  devait  attendre  pour 
le,  gouvernement  désirait  introduire  le  perfectionnement  des  papeteries 
les  .procédés  en  AuveTgne,  et  rap-  françaises.  Adjoint  au  mois  de  jan- 
porta  des  notesqui  lui  servirent  plus  vier  1771  a  l'académie  des  sciences,  il 
taçdkrédiger,  pour  V Encyclopédie  fut,  la  même  année,  chargé  de  Fin- 
méthodique,  VArt  de  fabriquer  spection  des  manufactures  de  Champa- 
les  fromages.  La  même  année,  il  gne,  et  fit  ensuite  lever  et  graver  sous 
accompagna  Boulin,  alors  intendant  ses  yeux  par  Pasumut  une  carte  rai- 
dc  Bordeaux  ,  dans  la  visite  qu'il  fit  néralogique  des  montagnes  de  l'Au- 
de sa  généralité,  pour  en  connaîtrclles  vergne.  sur  une  très-grande  échelle, 
besoins,  et  préparer  les  éléments  d  ■* 
cadastre  de  la  Guienne.  En  17( 
il.  fut  nommé  par  Turgot  inspecta 

des  manufactures  du  Limonsin,  et  temps  après  au  public  que  les  frag- 

quelques  années  «près  il  publia ,  sous  ments  nécessaires  à  l'intelligence  du 

le  titre  d'Ephëmérides,  une  stalisti-  «es  mémoires.  Le  contrôleur-génc- 

qne  de  la  généralité  de  Limoges,  rai  des  finances  s'avisa  de  trouver  en 

remarquable  par  sa  précision  et  par  1781  que  la  place  d'inspecteur  des 

la  justesse  des  aperçus.  Eu  17G3,  manufactures  était  incompatible  avec 

chargé  de  visiter  les  papeteries  de  \çs  fondions  d'académicien.  Desma- 

l'Auvergnc  ,  il  profila  de  l'occasion  rets,  qui,  toujours  occupé  de  recher- 

pour  étudier  le  Puy-de-Dôme,  et  re-  eues  scientifiques  ,  n'avait  pas  eu  le 

cgnnut  dans  les  colonnes  de  basalte,  temps  de  songer  à  sa  fortuuc,  fut 

qui  forment  la  base  de  cette  monta-  donc  réduit,  après  tant  d'utiles  Ira- 

gne,  le  produit  des  volcans  qui  ja-  vaux,  au  chéitf  traitement  de  mein- 

dis  ont  bouleversé  la  surface  de  celle  bre  de  l'académie.  11  supporta  cette 

province.  Il  soumit  cette  découverte  disgrâce  inattendue  avec  le  calme 

k  l'académie  ,  et  partit  en  1765  d'un  bomme  qui  ne  connaît  d'autre 

pour  l'Italie  avec  le  duc  de  La  Roche-  besoin  que  celui  de  l'étude  ;  mais  ses 

foucauld.  Les  deux  voyageurs  rencon-  amis  firent  valoir  ses  droits,  et  il  ne 

trèreut  le  basalte  dans  les  monts  tarda  pas  k  être  attaché  comme  ins- 

Euganéens,  à  Kadicofani,  k  Bolsena,  pecleur  k  la  manufacture  de  Sèvres, 

k  Mo.ntefiascone  ;  mais  partout  ils  Ce  fot  d'après  ses  conseils  que  Tolo- 

tbservèrenl  en  même  temps  les  trï-  san,  alors  prévôt  des  marebands  de 

ces  des  éruptions  volcaniques.  Pen-  Lyon  ,  y  lit  venir  en  1 787  d'Angle- 

daut  son  séjour  k  Rome,  où  Dcsma-  terre  plusieuri  métiers  k  tricot ,  qui 

rets  poursuivit  ses  éludes  miuéralo-  —  -  a  ■-  "  

giquys  jusque  dans  les  musées,  au  O*)  i« fcmHiew ûeWà<keLï»n 
gra*d  cl&oi  4e.  «moteur, ,  il  so 
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furent  distribués  aux  fabricants.  Eti  raournt  le  28  sept.  1816,  âgé  de 
1788  lu  roi  nomma  Desmarets  ins-  quaire-viugt-dix  ans.  Son  Eloge  a 
pectcur-général ,  directeur  des  ma-  clé  prononcé  par  M.  Silveslre  nia 
nufactures  de  France.  Il  eu  exerça  les  société  d'agriculture  {Voy.  sés  Mé- 
fonclions  jusqu'en  1702,  qu'il  fut  jeté  moires,  ann.1810,  p.  104),  et  par  Ce- 
dans  un  cachot;  et,  malgré  son  dé-  vier  a  l'académie  des  sciences  én  Î818, 
vouement  constant  au  Lien  public,  il  le  même  jour  qu'il  y  prononça  celui 
n'échappa  que  par  miracle  aux  égor-  de  VVerner  {V oy»  ce  nom,  L,  376), 
geurs  de  septembre.  Déjà  membre  le  plus  illustre  des  adversaires  de 
du  bureau  de  consultation  des  arts  et  Desmarets.  Les  missions  nombreuses 
.  métiers,  créé  par  Louis  XVI,  il  fît  et  les  fonctions  publiques  dont  il  a 
partie  de  la  commission  temporaire  presque  constamment  été  chargé  ne  lui 
qui  sauva  de  la  destruction  tant  de  ont  pas  laissé  le  loisir  de  se  livrer 
monuments  précieux ,  sous  le  règne  à,  des  travaux  d'une  certaine  éten- 
de la  terreur.  Plus  tard  il  accepta,  duc.  Si  l'on  en  excepte  son  Die- 
quoique  septuagénaire ,  la  place  de  tionnaire  de  la  géographie  phy- 
professeur  d'histoire  naturelle  a  Té-  sique ,  Desmarets  n'a  guère  pnhlié 
cole  centrale  de  la  Seine.  Lorsque  son  que  des  opuscules  ou  des  mémoires 
grand  âge  le  força  de  renoncer  à  disséminés  dans  les  journaux  scicnli- 
l'enseignemcnt ,  il  n'eu  continua  pas  fiquos  ,  dans  les  recueils  de  l'acadé- 
inoins  d'être  utile  par  ses  conseils  aux  mie  et  de  l'Institut,  ou  bien  enfiu 
fabricants  et  même  aux  simples  ou-  dans  Y Encyclopédie  méthodique , 
vriers  ,  dont  il  préférait  la  conversa-  dont  il  fut  un  des  plus  utiles  collabo- 
lion  à  celle  des  savauts,  parce  qu'il  rateurs.  Nous  uous  bornerons  a  citer  : 
les  jugeait  plus  exempts  de  tout  es-  1.  Une  édition  améliorée  des  Expé- 
prit  île  système.  Sou  éloiguement  riences  physico  -  mécaniques  de 
pour  la  dispute  l'empèclia  de  prendre  Hauksbée      oy.  ce  nom,  XIX, 
aucune  part  a  celle  que  fit  naître  en-  4î>3  ) ,  qui  mérita  l'honneur  d'êtro 
tre  les  géologues  son  opiniou  sur  la  mentionuée  dans  les  Mém.  de  l'aca- 
nalure  du  basalte.  Il  avait  fait  dans  démie  des  sciences,  aun.  1754,  hist., 
sa  jeunesse  presque  tousses  vovagesk  34$  —  une  édition  du  Longue- 
pied,  vivant  de  pain  et  de  fromage  ,  ruana  (  V oy,  Longuerub  ,  XXV, 
accostant  de  préférence  le  mineur,  le  11)  : —  plusieurs  articles  dans  YEn- 
forgeron,  le  maçon,  qui  lui  appre-  cyclopédic  de  Diderot  et  d'Alem- 
uaient  toujours  quelque  chose.  Celle  berl ,  et  des  notes  avec  Darcct  sur  les 
vie  aelive  et  frugale  contribua  beau-  Questions  nature/les  «le  Sénèque, 
coup  à  le  faire  jouir  d'une  sanlé  trad.  do  Lagrange.  II.  Disserta- 
inaltérable.  Régulier  dans  l'emploi  lion  sur  l'ancienne  fonction  du 
de  ses  journées ,  il  poussait  celle  ré-  U Angleterre  à  la  France,  Amiens; 
gularilé  jusqu'à  la  minutie.  «  Per-  1753 ,  iu-12.  III.  Ephèmérides  de 
«  sonne,  dit  Cuvier,  ne  se  souvenait  la  généralité  de  Limoges ,  1 7Cf5  , 
«  de  lui  avoir  vu  changer  la  forme  in- 12.  IV.  Conjectures  physicô- 
«  de  ses  vêtements,  et,  jusqu'à  ses  mathématiques  sur  la  propagation 
a  derniers  jours,  sa  perruque  et  .*ou  des  secousses  dans  les  trrmblctncrits 
«  babil  ont  rappelé  à  peu  prés  les  de  lerfe,  17C6,  in-12.  V.  litémoV- 
a  modes  en  usage  sous  lecardiualdo  ra  sur-lot  prinàipaks  mani/nifo 
«  Elenry.  »  Cet  homme  respectable  lions  qui  sW  en  usage  dans  les 
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papeteries  de  Hollande  (recueil  Dictionnaire  de  géographie  pty~ 
de  l'académie  des  sciences,,  ann.  sique  de  f  Encyclopédie  métltodi* 
1771. —  Suite,  ann.  1774),  Réiro-  ^«e,  1798-1828,  5  vol.  iu-4°,  avec 
primé  séparément,  Paris,  1774,  tio  allas  de  48  cartes.  Cet  ouvrage  a 
in-4°.  VI.  Mémoire  sur  l'origine  été  continué  et  mis  au  niveau  de  la 
et  la  nature  du  basalte  a  grandes  science  par  MM.  Bory  de  Saint- 
colonnes  polygones,  délermiuées  par  Vincent,  Doin,  Ferry  et  Huot.  X. 
la  nature  de  celte  pierre  observée  en  Carte  de  la  partie  volcanique  du 
Auvergne  (recueil  de  l'académie,  département  du  Puy-de-Dôme* 
ann. 1771ell773).Dansce  mémoire,  Celle  carte,  lun  de  ses  ouvrages  les 
qui  est  le  premier  litre  de  Desmarets  plus  recommanda bles,  a  été  publiée 
comme  géologue,  il  confirme  tous  les  en  1823  par  son  fils,  M.  Anselme- 
aperçus  de  Guellard  sur  l'existence  Gaétan  Desmarets,  de  l'académie  des 
des  volcans  en  Auvergne  ;  mais ,  au  sciences.  W-^-s. 
lieu  de  trois  cratères,  il  en  indique  DES3I  AîRET  S  (Chahles), 
Soixante.  Après  avoir  démontré  que  fameux  chef  de  la  police  impériale, 
le  basalte,  dont  on  attribuait  la  for-  naquit  en  17G3  à  Corapiègue  ,  fils 
mation  à  la  mer  ,  est  une  produc-  d'un  artisan  qui  obtint  pour  lut  de 
tion  volcanique,  il  démontre  que  cette  l'évêque  de  Soissons  une  bourse  an 
pierre  est  une  roclie  granitique  ou  un  collège  de  Louis-le»Grand  ,  où  il  fut 
porphyre  plus  ou  moins  altéré  par  élevé  avec  l'abbé  Legris-Duval,  deve- 
i'action  du  feu.  Ce  fait  important  ,  nu  plus  tard  célèbre  parla  fondation 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  et  d'une  maison  de  chatité  pour  les  or- 
de  constater,  suffit,  suivant  l'exprès-  phelins  savoyards.  Douéd'un  esprit  fin 
siou  de  Cuvier,  pour  garantir  à  son  et  délié,  Desmarets  brilla  parmi  ses 
nom  une  durée  égale  à  celle  dont  compagnons  d'études.  Il  s'était  voué 
jouissent  les  noms  des  plus  illustres  à  l'état  ecclésiastique  lorsque  la  féro- 
académiciecs.  VII.  Mémoire  sur  lu  lion  survint,  et  changea  ses  projets. 
les  prismes  qui  se  trouvent  dans  Prêtre  et  chauoine  de  la  cathédrale 
les  couches  horizontales  des  en-  de  Chartres,  il  abandonna  aussitôt  le 
virons  de  Paris  (recueil  de  l'in-  ministère  sacré.  Entreprenant  par 
stitnt,  classe  des  sciences ,  tom.  4),  caractère  et  révolutionnaire  par  goût, 
Sur  la  constitution  physique  des  il  ne  put  rester  spectateur  impassible 
couches  de  la  colline  Monlmar-  de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  le*  di- 
tre  (t.  5).  —  Sur  la  détermination  vers  partis.  D'abord  employé  dans 
des  trois  époques  de  la  nature  par  une  administration  militaire,  ilépousa 
le  produit  des  volcans  (tom.  6.).—  une  demoiselle  de  Neufchatel  en 
VIII  (Dans  Y  Encyclopédie  métho~  Suisse,  cl  fut  attaché  à  1  administra* 
dique,  Dictionnaire  des  arts  et  tion  des  vivres  dans  l'armée  d'Italie; 
métiers):  l'Art  de  construire  le  mé-  Quoique  dans  un  poste  secondaire,  il 
tierà  bas,  —  celui  du  cartier;  —  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  se 
celui  du  carlonÀier;  — celui  de  faire  remarquer  par  les  chefsde  l'ar- 
conserver  et  de  faire  cuire  les  chd-  mie,  et  particulièrement  par  Bona> 
t  ai  g  nés  ;  —  celui  de  fabriquer  les  parte,  kqui  l'on  croit  que  dès-lors  H 
Jromages\  —  celui  de  fabriquer  le  rendit  quelques  services.  Ce  cm'il  y  a 
papier.  Ce  dernier  a  été  réimprimé  de  sur,  c'est  qu'aussitôt!  après  le  18 
séparément  en  1789, in- 4°.  IX.  Le  brumaire  il  remplaça  eU- police 
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M.  Tissot,  dans  la  direction  des  affai- 
res les  plus  importantes  et  les  plus 
secrètes.  D'an  caractère  souple  et 
ruse  ,  ayant  beaucoup  de  mémoire  et 
«ne  aptitude  particulière  a  poser 
des  queslious  iusidieuses,  il  était  par- 
faitement k  sa  place.  Impassible  et 
sans  attachement  pour  personne,  il 
vil  tomber  Foucbé ,  et  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Savary  qui  lui  suc- 
céda. 11  conserva  son  emploi  pendant 
quiuze  années  ,  et  fut  successivement 
chargé  de  surveiller,  de  réprimer  et 
même,  on  peut  le  dire,  quelquefois 
d'inventer  ou  tout  au  moins  d'arran- 
ger Ions  les  complots  qui  occupèrent 
la  police  impériale  peudanl  ce  long 
intervalle.  On  cite  notamment  l'af- 
faire du  faux  Kolly,  envoyé  K  Vn- 
leuçay  au  roi  d'Espagne  (foy. 
Ferdinand  VU,  au  Suppl.).  Toute 
la  correspondance  et  les  pièces  con- 
trefaites,  afin  de  tromper  le  jeune 
prince,  étaient  de  la  main  de  Des- 
marets.  Personne  assurément  n'a  du 
plus  que  lui  être  dans  le  secret  de 
tous  les  actes  ténébreux  de  celte 
époque.  Celle  opinion  généralement 
répandue  fit  espérer  que  les  Mé- 
moires posthumes  qu'il  avait  laissés 
offriraient  les  révélations  les  plus 
curieuses;  mais  sur  ce  point  l'attente 
du  public  fut  complètement  trom- 
pée. Ces  mémoires  que  l'on  a  pu- 
bliés en  1833,  1  vol.  in-8°,  ne 
sout  évidemment  qu'une  apologie  , 
une  justification  personnelle  par  la- 
quelle Desmarets  se  proposait  de 
répondre  aux  graves  reproches  qui 
lui  étaient  adressés.  Ou  n'y  trouve 
pas  uu  éclaircissement  utile  sur  les 
affaires  du  duc  d'Enghieu,  de  Piche- 
gru,  du  capitaine  "Wright  et  de  tant 
d'autres  mystères  d'iniquité  que  per- 
sonne mieux  mie  lui  n'avait  dû  con- 
naître. Après  la  chute  de  Napoléon, 
Pomuscts  m  retira  dans  nne  pro- 
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priété  qu'il  possédait  près  de  Com- 
piègnej  et  c'est  là  qu'il  est  mort  en 
1832,  après  avoir  pendant  les  cent, 
jours  repris  sa  place  a  la  police  j  ce 
qui  le  fit  porter  sur  une  liste  de  sus- 
pects el  m  élire  en  surveillance  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  a  la 
fin  1815,  par  son  ancien  supérieur 
Fouché,  devenu  encore  une  fois  mi- 
nistre de  la  police.  Desmarets,  il  faut 
le  dire  à  sa  louange,  ne  laissa  pas  une 
fortune  proportionnée  K  celle  qu'il 
aurait  pu  faire  s'il  eût  manqué  de 
probité.  Napoléon  l'avait  fait  cheva- 
lier de  la  Lé^ion-d'Honneur  (1). 

M — l>  j. 

I)ESMOx\CEALX(  .  .  .  ), 

oculiste,  naquil  à  Paris  en  1734. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  profita  de  ses  loisirs  pour  étudier 
la  médecine,  et  s'attacha  surtout  aux 
maladies  des  yeux.  Il  imagiua  di- 
vers remèdes,  dont  il  s'empressa  de 
publier  la  recette,  afin  que  tout  le 
monde  fùl  a  même  d'eu  éprouver  l'ef- 
ficacité. Le  désintéressement  dont  il 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  ne 
permet  pas  do  confondre  l'abbé  Des- 
monceaux avec  ces  charlatans  qui 
fondent  l'espoir  de  leur  fortune  sur 
la  crédulité  publique.  Quelques  gué- 
risons  l'ayant  fait  connaître  à  la  cour, 
Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI, 
l'houorèrcnt  de  leur  confiance  el  lui 
fireut  obtenir  une  pension ,  qui  lui 
permit  de  pratiquer  la  médecine  gra- 
tuitement. Consulté  de  toutes  parts  , 
même  des  pays  étrangers,  s'il  u'eut 
pas  toujours  le  bonheur  de  procurer 
une  guérison  parfaite  aux  personnes 
menacées  de  cécité  qui  recouraient  H 

■  '■  —   ■ 

(i)Eq  tttal  faa  mémoires  d«  Mihte  de  I.a 
Touche  donuèreut  lieu  à  ont  polémiqua  de  1? - 
quelle  il  résuit  n  que  De»inarets  uvuil  joué  un 
mauvais  rôu*  daus  l'affaire  de  V.  Couche  ry 
(Voir,  U>  fo*rn(U  dei  Vébvii  du  <6  dec  i8»3). 
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lut ,  du  moins  il  parvenait  a  les  sou- 
lager. Partisan  zélé  de  l'inoculation  , 
il  eut,  en  visitant,  les  enfants  que  l'on 
avait  soumis  a  celle  pratique,  l'oc- 
casion d'étudier  les  causes  de  leurs 
maladies.  En  1780,  il  soumit  a  l'as- 
semblée du  clergé  des  observations 
sur  Tinconveuient  d'administrer  le 
baptême  aux  nouveau-nés  avec  de 
l'eau  froide 5  mais,  faute  de  temps, 
son  mémoire  n'ayant  été  l'objet  d'au- 
cun rapport,  il  crut  devoir  eu  sup- 
primer tous  les  exemplaires.  La  ré- 
volution le  priva  des  bienfaits  de  la 
cour ,  an  moment  où  l'âge  les  lui 
rendait  le  plus  nécessaires.  Il  échappa 
cependant  aux  persécutions  dirigées 
contre  les  prêtres ,  et  mourut  H  Paris 
le  5  mars  180(5.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettres  et  observations  à  M.  Ja- 
nin  sur  son  ouvrage  sur  Vœil, 
Paris,  1772,  in-8°.  H.  Lettres  et 
obsen>ations  anatomiques ,  phy- 
siologiques et  physiques  sur  la 
vue  des  enfants  naissants,  ibid., 
1775,  in-8°.  Dcsmonrcaux  propose 
de  prendre  chaque  année,  sur  la  dota- 
tion des  Quinze-Vingts,  une[somme  de 
cent  cinquante  francs  pour  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  les  maladies 
des  yeux.  111.  Traité'des  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles  considé- 
rées sous  le  rapport  des  quatre 
riges  de  la  vie  de  t homme  ,  ibid. , 
178G,2vol.in-8°,  fig.  Cet  ouvra- 
ge, écrit  d'un  style  déclamatoire  el 
prolixe,  renferme  d'utiles  renseigne- 
ments ,  entre  autres  l'histoire  de 
l'hospice  des  Quinze- Vingts  depuis  sa 
fondation  par  saint  Louis.  IV.  De 
la  Bienfaisance  nationale  :  sa  né- 
cessité et  son  ulililé  dans  l'adniiuis- 
tration  des  hôpitaux,  ibid.,  1788, 
in-8°.  V.  Plan  économique  et  gé- 
néral des  administrations  civiles 
des  hôpitaux  ,  ibid.,  1802  ,  în-8°. 
L'abbé  Dcsinonceaux  a  laissé  ma- 
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nuscrit  un  D'aità  sur  les  proprié- 
tés du  caff.  \V — s. 

DESMOXSTIERS  de  Mékin- 
ville  (René),  évéque  de  Chambéry, 
né  dans  le  Limousin  en  1742,  suc- 
cessivement chanoine ,  grand-archi- 
diacre et  vicaire-généralde  Chartres, 
fut,  en  178G,  nommé  évéque  de  Di- 
jon. Elu  député  aux  états-généraux, 
il  vola  constamment  avec  la  majorité 
du  clergé.  11  adhéra  a  la  plupart  des 
déclarations  du  côté  droit,  notam- 
ment à  Y  Exposition  des  princi- 
pes, publiée  par  les  évêques  de  l'as- 
semblée. Ou  a  de  lui  deux  lettres, 
daus  lesquelles  il  félicitait  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Dijon  d'avoir 
rendu  un  hommage  public  aux  princi- 
pes de  l'Eglise  catholique.  Ayant  pas- 
sé dans  les  pays  étrangers  les  temps  de 
la  révolution,  il  revint  un  des  premiers 
en  France;  et,  après  le  concordat, 
il  donna  sa  démission  sur  l'imitation 
du  pape.  En  1802,  nommé  à  Pévê- 
clié  de  Chambéry ,  il  fut  en  même 
temps  chargé  d'admiuistrer  le  dio- 
cèse de  Lyon  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouvel  archevêque  (le  cardinal  Fesch). 
Cette  dernière  mission  lui  attira  des 
tracasseries  de  la  part  des  jansénistes 
et  des  constitutionnels.  Ceux-ci  se 
plaignaient  de  ce  qu'il  exigeait  des 
réiracialions.  Les  principaux  de  part 
et  d'autre  furent  mandés  à  Paris; 
et,  après  de  longues  discussions, 
Desmon tiers  se  rendit  à  Chambéry  , 
où  5a  mission  fut  beaucoup  plus  dou- 
ce. C'est  sous  lui  que  l'exercice  de 
la  religion  catholique  fut  rétabli  à 
Genève,  où  il  avait  été  long-temps 
iulerdit.  Une  église  y  fut  assignée 
aux  catholiques,  elle  prélat  y  alla  ad  - 
miuislrer  la  confirmation.  Son  grand 
âge  le  porta  en  1805  à  donner  sa 
démission.  Eu  1806  il  fut  nomme 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Le  roi  lui  avait  accordé  uii  logeront 
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dans  le  château  de  Versailles.  Ce 
prélat,  ayaul  perdu  la  vue,  vînt  à 
Paris  pour  se  faire  opérer.  Etant 
retourné  k  Versailles,  il  y  mourut  des 
suites  il;  l'opération,  ennov.1829. 

G — r. 

DESODOARTS.  VoX.Yk*- 
tin  ,  au  Suppl. 

DE  SOL  de  Grisolles,  général 
royaliste,  né  a  Guérandc,  d'une  fa- 
mille noble,  fut  d'abord  officier  dans 
la  marine,  émigra  a  l'époque  de  la 
révolution,  et  rentra  eu  France  lors 
de  la  première  guerre  de  la  Vendée. 
Il  servit  f ous  les  ordres  de  Georges 
Cadoudal,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  division.  D'un  carac- 
tère inflexible,  il  traita  en  ennemis 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  sou 
parti.  En  1795,  il  commaudait  les 
insurgés  de  Rbedon.  En  1799  , 
lors  de  la  reprise  des  hostilités,  se- 
condant les  mouvements  de  George}, 
qui  vo  ilait  s'emparer  de  Vanues, 
Desnl  passa  la  Vilaine,  envahit  la 
Roche- Bernard,  et  s'empara  des  ma- 
gasins de  l'année  républicaine.  Celte 
action  d'éclat  le  fil ,  cette  même  année, 
nommer  major  général  de  l'armée 
de  Georges.  Arrêté,  en  1801,  il  fut 
détenu  quelque  temps,  trouva  moyen 
d'écarter  les  soupçons,  et  recouvra  la 
liberté'.  Dans  le  procès  dirigé  contre 
Picot, Lcbourgeois  et  Querelle,  Desoi 
échappa  à  la  mort  par  sa  fermeté  ; 
mais  ses  liaisons  avec  Georges  Ca- 
doudal déterminèrent  le  gouverne- 
ment k  le  garder  en  prison  pendant 
plusieurs  anuées.  Ce  ne  fut  qu'a  l'é- 
poque de  la  restauration,  en  1814, 
u'il  recouvra  la  liberté.  Dès  le  mois 
e  septembre  de  la  même  année,  il 
adressa,  à  la  chambre  des  députés, 
une  plainte  contre  le  dnc  Je  Rovigo, 
ancien  ministre  de  la  police,  pour 
actes  arbitraires  et  cruautés  commi- 
ses a  son  égard,  pendant  sadéteution. 

LXU. 
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Cet  le  réclamation ,  qui  fit  alors  quelque 
bruit,  resta  sans  effet  comme/beau- 
coup  d'autres  du  même  genre.  Après 
le  20  mars  1813,  Desol  se  rendit 
en  Bretagne,  et  y  commanda  une  di- 
vision de  l'armée  royaliste.  A  la  se- 
conde restauration ,  il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  gouverneur  du 
château  de  Pau,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  révolution  de  1830.  Alors, 
privé  de  son  emploi,  il  se  relira  k 
Bordeaux,  où  il  est  mort  dan*  le  mois 
d'août  1836.  Az — o. 

DESORMEAUX  (IvUnis- 
Alexanore  )  f  professeur  d'accou- 
chements k  ia  faculté  de  médecine 
de  Paris,  naquit  dans  celte  capitale  le 
5  mai  1778.  Son  père,  qui  était 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  enseignait  cl  pratiquait  avec 
distinction  l'art  des  accouchements. 
Voulant  avoir  daos  son  fil»  un  digne 
successeur,  il  lui  fil  donner  une  solide 
éducation.  Placé  au  collège  d'Har- 
courl,  le  jeune  Desormeaux ,  doué 
d'une  heureuse  mémoire  et  d'uuo 
grande  aptitude  pour  le  travail,  fit 
de  rapides  progrès  $  ce  qui  lui  donna 
la  facilité  de  commencer  de  très-bon- 
ne heure  l'étude  de  la  médecine.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  avait 
gagné  a»j  concours  une  place  d'élève 
.salarié  k  l'école  de  santé  ,  et,  avant 
vingt  ans,  un  premier  prix  k  l'école 
pratique.  Sou  père  étant  mu  ri  subi- 
tement le  4  mai  1798,  Desormeaux, 
resté  sans  for i une,  tenta  de  lui  suc- 
céder comme  professeur  et  comme 
praticien  ;  et  déjà  il  obtenait  des  suc- 
cès dans  celle  double  leutative,  lors- 
qu'il fut  alteiut  par  la  conscription 
et  forcé derejoindre  uu  des  régiments 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais,  arrivé  k 
Strasbourg,  Desormeaux,  porteur 
de  recommandai  ions  de  plusieurs 
professeurs,  et  m> laminent  de  Boyer, 
auprès  de  Percy  et  Loinoar  d  ,  chi- 
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rurgiens  en  chef  de  l'armée  ,  dut  à 
leur  bienveillance  d'être  exempté  du 
service  militaire  effectif ,  et  attaché 
à  l'hôpital  militaire  d'instruction  en 
qualité  de  chirurgien  surnuméraire. 
Nommé  quelque  temps  après  à  l'ar- 
mée de  réserve  avec  le  litre  de  chi- 
rurgien de  troisième  classe ,  il  fit 
la  campagne  de  Marengo;  puis  celle 
des  Grisons.  A  l'époque  du  traité 
de  Lunéville,  en  1801,  il  obtint  son 
congé  définitif  et  revint  a  Paris.  Il  y 
liait  depuis  pen  de  temps ,  lorsque 
l'école  de  médecine  ouvrit  un  con- 
cours pour  plusieurs  places  d'aides 
d'anatoinie.  Desormeaux  se  présenta 
et  fut  nommé  le  premier  ;  mais  l'exi- 
guïté des  honoraires  attachés  à  son  em« 
plot  le  força  bientôt  de  l'abandonner 
pour  chercher  d'autres  ressources. 
C'est  alors  qu'il  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  deui jeunes  gens,  dont  les 
pareols  habitaient  un  domaine  situé 
au  fond  de  fa  Bretagne»  Ces  occupa- 
tions nouvelles  Be  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  ses  études  médicales  , 
et  surtout  de  se  rendre  familiers  les 
ouvrages  des  médecins  grecs  et  latins. 
Son  retour  à  Paris  an  bout  de  deux 
années  coïncida  encore  avec  un  con- 
cours beaucoup  plus  important  que 
les  précédents ,  puisqu'il  avait  pour 
prix  l'obtention  gratuite  du  titre  de 
docteur.  Cette  création  généreuse , 
qui  allait  recevoir  pour  la  première 
fois  son  accomplissement ,  était  due 
à  la  philanlropie  du  professeur  Ca- 
banis, qui,  devena  sénateur,  avait 
fait  abandon  à.  la  facullé  de  la  totalité' 
de  sou  traitement ,  avec  la  condition 
qu'un  tiers  serait  employé  chaque  an- 
née à  la  réception  gratuite  d'un  jeune 
docteur.  QuoiqueDesormeaux  ne  son- 
geât pas  alors  à  se  faire  recevoir,  il 
ne  put  résister  à  un  pareil  attrait,  et 
il  obtint  les  honneurs  dn  triomphe 
(avril  1804  ).  Mais  ce  nouveiu  titrt 
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n'apportant  pas  plus  d'aisance  h  sa 
situation,  il  se  trouva  encore  obligé 
de  se  consacrer  a  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  demeuraient  aux 
portes  de  Paris.  Cependant  un  de 
ses  amis  intimes  voulant  le  tirer  de 
celle  fausse  position  le  recommanda 
à  Corrisart ,  qui  le  fit  nommer  chi- 
rurgien delà  mère  de  l'empereur,  et 
l'installa  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C  est  ainsi  que  Desormeaux  fut 
arraché  à  une  condition  d'autant  p'ug 
fâcheuse  qu'en  &e  prolongeant  elle  lui 
enlevait  peu  à  peu  les  moyens,  et 
peut-être  la  volonté  d'en  sorlir.  La 
mort  de  Bandelocquc,  en  1 8 1 1 ,  ay a  u t 
laissé  vacante  à  la  faculté  la  chaire 
d'accouchements,  Desormeaux  se  mil 
sur  les  rangs  pour  la  disputer  au 
concours,  et,  après  un  mois  d'épreu- 
ves difficiles  devant  un  jury  imposant 
et  un  auditoire  nombreux,  «près 
avoir  lutté  de  savoir,  d'habileté  et 
d'adresse  avec  six  compétiteurs  pleins 
de  (aient ,  il  fut  proclamé  professeur 
le  20  septembre  1811.  Tous  les 
ans,  lorsque  la  belle  saison  arrivait , 
Desormeaux  était  obligé  d'aller  la 
passer  a  Pont  avec  la  mère  de  l'em- 
pereur. Les  devoirs  nouveaux  que  lit 
imposait  sa  chaire  ne  pouvant  se  con- 
cilier avec  une  aussi  longue  absence, 
il  pria  son  illustre  cliente  de  lui  don- 
ner un  successeur  ;  ce  qu'elle  fit,  non 
sans  des  témoignages  d'estime  et  de 
regrets.  Quelque  temps  après,  De- 
sormeaux fut  nommé  par  ses  collè- 
gues aux  fonctions  de  trésorier  de  la 
faculté  en  remplacement  du  profes- 
seur Sue,  qui  venait  de  mourir.  L'é- 
vénement suivant,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  quand  il  arriva ,  doune  la 
mesure  du  sang- froid  et  en  même 
temps  de  l'extrême  bonté  de  Desor- 
meaux. Voici  comment  il  est  rapporté 
par  son  ami,  le  docteur  Honoré: 
*  Desormeaax  avak  été  l'an  des  exa- 
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«  minaleurs  d'un  élève  qui  fui  ajourne 
«  k  sud  cinquième  examen.  Ce  jeuue 
u  homme,  persuadé  que  Desormcaux 
«  seul  est  la  cause  de  cet  ajourne- 
«ment,  forme  la  résolution  de  se 
«  venger.  Pour  cela,  il  le  prie  in- 
#t  slamment  par  un  billet  do  venir  le 
«  pins  tôt  possible  l'aider  de  ses 
«  conseils,  pour  sauver  une  femme 
«  qui  est  en  travail  d'enfant  et  dans 
a  le  plus  grand  danger.  Dcsor- 
«  m  eaux  ne  perd  pas  une  minute  ;  il 
«  arrive,  et,  sur  l'indication  que  lui 
«  donne  un  boni  me  qu'il  rencontre 
a  dans  la  cour,  il  monte  au  second 
a  étage;  là  il  trouve  un  jeune  homme 
v  qui  paraissait  l'attendre,  et  qui, 
k  après  l'avoir  prié  d'entrer  dans  la 
a  pièce  du  fond,  ferme  la  porte  k 
«  double  tour.  Dans  celte  seconde 
k  chambre  était,  non  un  lit  ni  une 
«  femme  en  couche,  mais  une  table 
a  avec  une  plume,  de  l'encre,  du 
«  papier  timbré  et  un  modèle  debH- 
«  let  k  ordre  de  la  somme  de  six  mille 
«  francs.  Desormeaux  comprend  qu'il 
«  est  tombé  dans  un  infâme  guet-a- 
a  pens  :  sans  se  déconcerter,  il  ré- 
a  pond  par  des  remontrances  énergi- 
«  ques  k  l'injonction  qui  lui  est  faite 
«  de  copier  et  de  souscrire  un  billet 
a  de  six  mille  francs  payable  à  vue  • 
«le  jeune  homme  saisit  deux  pislo- 
«  lets  qui  étaient  sur  sa  cheminée, 
a  près  de  laquelle  il  se  lésait,  les 
p  fait  voir  k  Desormcaux ,  les  arme 
a  et  lui  ordonne  d'obéir.  Il  n'y  a 
a  pas  de  réplique  à  de  pareils  argu- 
«  ments,dit  froidemenlle  professeur, 
a  je  me  soumets.  Il  s'aperçoit  néan- 
a  moins  que  le  modèle  à  suivre  con- 
,  m.  tenait  des  irrégularités}  il  a  soin  de 
a  copier  mot  pour  mot,  et  lorsqu'il 
«  a  fini  remet  le  billet  au  jeune  hom- 
a  me,  qui  était  resté  le  pistolet  au 
«  poing  et  le  bras  tendu  $  celui-ci 
«  parcourt  l'écrit ,  paraît  satisfait  et 
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«  ouvre  la  porte  k  Desormeaux.  Au 
a  sortir  de  la  maison,  incertain  de  ce 
«  qu'il  devait  faire,  et  pourtant  ne 
«  voulant  pas  payer  les  six  mille 
«  francs,  Desormcaux  alla  consul  - 
«  ter  le  doyen  de  la  faculté  (  J.-J. 
«  Leroux  ) ,  qui  fut  d'avis  d'instruire 
«  sur-le-champ  l'autorité.  Ils  allè- 
«  reiit  ensemble  chez  le  préfet  de 
a  police  :  deux  heures  après  le  jeuue 
«  homme  était  arrêté  :  uue  visite 
a  avait  été  faite  a  son  domicile  ;  on 
«  y  avait  trouvé  le  modèle  du  billet 
«  écrit  de  sa  main,  le  billet  de  De- 
«  sormeaux  et  les  pistolets  encore 
«  chargés  k  balle.  D'ailleurs  le  pré- 
«  venu  convenait  de  loul.  Cependant, 
«  lorsqu'il  fut  question  de  le  metlre 
«  en  jugement,  nou-seuîement  Dc- 
«  sormeaux  ne  voulut  point  se  porter 
«  partie  civile ,  mais  encore  il  fil  lui- 
u  même  en  faveur  du  jeune  homme 
«  des  démarches  auprès  des  juges  , 
a  qui,  touchés  de  tant  de  générosité, 
«  prouoncèrenl  l'acquittement,  tou- 
«  tefois  après  avoir  annule  le  billet.  » 
Lorsque  l'académie  royale  de  méde- 
cine fut  créée  en  déc.  1820,  Desor- 
meaux en  fut  nommé  membre  titu- 
laire par  le  suffrage  de  ses  pairs.  Son 
assiduité  aux  séances ,  son  zèle  k  s'ac- 
quiller  des  travaux  dont  il  était  char- 
.gé,  un  véritable  talent  de  discussion 
ne  tardèrent  pas  k  le  faire  remarquer 
de  ses  collègues ,  qui  le  portèrent  k 
la  présidence ,  place  où  il  se  distingua 
par  une  impartiale  fermeté.  Un  peu 
plus  tard ,  Desormeaux  fut  décoré  de 
la  croix  d'honneur ,  puis  devint  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité en  remplacement  de  Cbaus- 
sier.  Le  28  avril  1830  ,  il  venait  d<e 
sortir  le  matin  en  cabriolet  pour 
faire  sa  visite  k  l'hospice  :  il  était 
k  peine  k  cent  pas  de  son  domicile, 
lorsqu'il  perd  connaissance,  et,  cinq 
niantes  après ,  il  n'était  plus.  Coin 
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me  on  n'a  pas  fait  l'ouverture  de  son 
corps ,  il  est  probable  qu'il  succom- 
ba a  une  apoplexie  foudroyante,  âgé 
seulement  de  ciuquanic-deux  ans. 
Desormeaux  a  peu  écrit;  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  :  I.  Précis  de 
doctrine  sur  V accouchement  par 
les  pieds ,  Paris,  1804,  brochure 
in-8°,  thèseioaugurale.  II.  De  abor- 
ttty  Paris,  1811,  brochure  in-4°. 
Cette  dissertation  ,  que  Desormeaux 
soutint  pour  le  concours  d'accouche- 
ments, décèle  une  érudition  éten- 
due et  choisie ,  une  critique  judicieuse 
et  une  S3ine  doctrine.  III.  De  nom- 
breux articles  concernant  Y  Art  des 
accouchements ,  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants  nouveau- 
nés  ,  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  vingt-un  vol.  Ces 
articles  se  font  généralement  remar- 
quer par  la  méthode ,  la  clarté ,  la 
précision  ,  et  1  cloignement  de  toute 
hypothèse.  S'ils  étaient  réunis ,  ils 
pourraient  presque  former  un  corps 
de  doctrine  obstétrique.  Le  nom  de 
Desorroeaux  se  trouve  attache  à  uue 
traduction  en  français  de  l'ouvrage 
de  Morgagni,  De  sedibus  et  cou- 
sis morborum  ;  mais  c'est  Destouet 
seul  qni  Ta  faite.  M.  le  docteur  flo- 
Doré  a  publié  nue  Notice  historique 
sur  le  docteur  Desormeaux,  Paris, 
1830,  brochure  iu-8°,  et  M.  Raigc- 
Delormc  en  a  aussi  composé  une,  qui 
est  imprimée  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine,  Paris,  1830. 

R — d — N. 
DESPAZE  (Joseph),  naquit  k 
Bordeaux  en  1776  ,  d'une  famille 
houorable.  Son  père  lui  fit  faire 
d'excellentes  études,  et  la  prédilec- 
tion qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  Juvénal,  Horace,  et  Pétrone 
.  put  faire  pressentir  eu  lui  sa  voca- 
tion pour  la  satire.  Certes,  s'il  fut 
an  temps  propre  k  fortifier ,  dans  l'es- 
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prit  d'un  jeune  homme,  un  secret  pen- 
chant k  combattre  les  vices,  les  pas- 
sions honteuses  et  les  ridicules,  c'est 
assurément  l'époque  où  le  jeune  Des- 
paze vint  k  Paris.  La  France  respi- 
rait k  peine  du  règne  de  la  terreur  ; 
1  échafaud  révolutionnaire  était  ren- 
versé; mais  le  9  thermidor  u'avait 
pas  mis  fin  k  toutes  les  inquiétudes 
des  gens  de  bien,  et  c'était  faire 
preuve  de  courage  que  de  s'attaquer 
aux  hommes  d'un  parti  sanguinaire 
qui  n'avait  pas  perdu  toute  espérance 
de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce  fut  dans 
ce  but  louable  que  Despaze  s'asso- 
ciak  quelques  hommes  de  lettres  con- 
nus pir  la  modération  de  leurs  opi- 
nions, pour  fonder  un  journal,  politi- 
que et  littéraire  k  la  fois  ,  où  les 
doctrines  démagogiques  furent  com- 
battues. C'est  dans  cette  feuille , 
intitulée  le  Fanal  ,  que  Despaze 
s'éleva  avec  force  contre  la  propo- 
sition, faite  en  1799,  k  la  tribune  du 
corps  législatif,  de  proscrire  en  masse 
tous  les  nobles  et  de  condamuer  tous 
les  prêtres  k  la  déportation.  Cette 
polémique  active  soutenue  par  Des- 
paze était  une  sorte  de  prélude  aux 
Quatre  Satires,  sa  première  œu- 
vre poétique ,  où  le  fouet  sanglant 
du  poète  s'exerça  non  seulement  sur 
les  partis  qui   avaie.it  décimé  la 
France,  mais  encore  sur    le  faux 
goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
sur  les  vices  scandaleux  elles  mœurs 
dépravées  qui  menaçaient  de  dénatu- 
rer entièrement  le  caractère  français. 
La  satire  sur  les  Partis  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis  :  le  facit  indi- 
gna tio  respirait  dans  ces  tableaux 
où  le  poète  exprimait  toute  son  hor- 
reur pour  les  forfaits  des  révolution- 
naires ,  depuis  les  sanglantes  journées 
de  septembre  jusqu'aux  mariages  ré- 
publicains de  Carrier.  On  n'a  point 
oublié  ces  yers,  qui  ont  condamné  k 
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une  funeste  célébrité  l'un  des  plus 
jeuiirs  proconsuls  de  Robespierre: 

 Prescripteur  de  vingt  ans, 

Jlaniuie  dan»  Bordeaux  Us  bouchers  haletant*. 
Les  mourir  m  sont  srs  jeux ,  et  les  têtes  cou- 
pées 

A  ce  crut- 1  enfant  tiennent  lien  de  poupée*. 

Une  cinquième  satire,  dédiée  a  l'abbé 
Sicard,  fit  moins  de  sensation  que  les 
premières,  parce  qu'elle  n'attaquait 
plus  des  hommes  dangereux  ;  l'auteur 
y  plaidait  arec  une  chaleureuse  fer- 
meté pour  les  saines  doctrines  litté- 
raires. Il  n'y  avait  h  cela  plus  de 
risques  pour  sa  tête,  mais  uu  déluge 
d'épigrarames  vint  foudre  sur  le  poète 
gascon  (1);  Chéuier  surtout  plaça 
plus  d'une  fois  le  nom  de  Despaze 
dans  ses  satires.  Celui-ci  en  fut  dé- 
dommagé par  l'estime  de  plusieurs 
personnes  qui  occupaient  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  M.  Baour- 
Lormian  lui  dédia  la  première  édi- 
tion des  Poésies  cCOssian.  Despaze 
lui  rendit  hommage  pour  hommage 
dans  sa  dédicace  d'une  édition  nou- 

- 

velle  des  Satires.  Ce  fut  encore  un 
acte  de  courage  de  ce  poète,  ayant  k 
déplorer  la  décadence  des  arts  en 
France,  d'oser  répéter  en  1801  les 
vers  suivants  sur  la  guerre  ,  au  mo- 
ment où  Bonaparte  venait  de  saisir  le 
pouvoir  : 

Mais  aussi  l'art  fatal  qui  préside  anx  combats, 
Qui  dirige  le  brooze,  instrument  du  trépas. 
Qui  surpasse  ea  excès  les  discordes  civiles. 
Qui    dévaste  les  cbauips,  qni    dépeuple  le* 
villes  , 

Jamais  ne  couronna  plus  d'illustres  guerriers  ; 
Jamais  de  tant  de  sang  u'arrosa  ses  lauriers . 

Despaze  renonça  de  bonne  heure  au 
culte  des  muses  j  il  avait  assez  de 
fortune  pour  se  retirer  à  temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promet lût 


(  1)  Dana  cette  5e  satire,  Despote  nous  ap- 
prend la  cause  de  son  duel  avec  le  peintre  Da- 
tons. L'imprimeur  avait  mis  dans  la  i'e  satire  un 
»  (Dubosj.  au  lien  d'un  a  (l)abos).  L'auteur  ne 
déclara  cette  circonstance,  qui  eût  tout  terminé, 
qu'après  le  duel,  au  peintre  qui  venait  de  le 
blesser  grièvement  d'une  balle.  U  aurait  craint  de 
paraître  pollrens'il  l'eût  Tait*  auparavant,  dit-U. 
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plus  que  des  épines.  Il  quitta  le  séjour 
de  Paris,  et  se  relira  h  la  campagne, 
aux  environs  de  Bordeaux,  auprès 
de  son  père,  dont  il  consola  la  vieil- 
lesse. La  chasse  devint  son  goût 
favori  ;  et  il  s'en  occupa  avec 
une  telle  ardeur  qu'il  composa  un 
traité  de  vénerie  qui  atUste  des  re- 
cherches savantes  et  une  étude  très- 
approfondie  delà  matière.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé.  Despaze 
mourut  le  15  juin  1814,  a  Cust.ac, 
département  de  la  Girorde,  des  sui- 
tes d'une  pleurésie.  11  avait  vu  avec 
satisfaction  le  rétabhYiemen  ~  de  l'an- 
,  cienne  monarchie  ;  il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et 
l'affermissement  d'une  sage  liberté, 
qui  fut  l'opinion  de  toute  sa  vie. 
Outre  les  œuvres  satiriques  dont  nous 
avons  parlé,  nous  mentionnons  ici 
pour  mémoire  quelques  autres  pro- 
ductions qui  furent  peu  remarquées, 
même  à  l'époque  de  leur  publication  : 

I.  Les  cinq  hommes,  Paris,  1796. 
C'est  une  notice  sur  les  membres  du 
Directoire  composée  par  reconnais- 
sance d'un  emploi  que  le  directeur 
Çarnot  avait  fait  obtenir  à  l'auteur. 

II.  Essai  sur  F  état  actuel  de  la 
France,  Paris,  1797,  in-8«.  III. 
Epttre  au  général  Bonaparte, 
1797,  in-8°.  IV.  Epttre  âMidas 
sur  le  bonheur  des  sots,  Paris, 
1799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces  fu- 
gitives éparses  dans  l'Almanach  des 
muses.  Un  critique  contemporain, 
a  dit  des  ouvrages  de  Despaze  : 
Ou  sent  en  lisant  ses  vers  toute 
la  colère  de  la  probité....  Le  poète 
dit  avec  précision,  il  exprime  avec 
force  des  choses  bien  pensées;  une 
saine  logique  les  enchaîne  et  le  trait 
malin  ne  s'y  fait  pas  attendre  :  j'ob- 
serverai pourtant  que  l'auteur,  juste- 
ment soigncuxdela  correction,  com- 
posait d'une  manière  si  pénible  que 
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le  travail  cbex  lui  ne  réussît  pas  tou- 
jours a  cacher  le  travail.  Ses  vers 
sont  pleins  d'esprit  et  d'énergie,  mais 
l'effort  s'y  fait  trop  sentir.  Ils  lais- 
sent à  désirer  des  repos  eltles  nuan- 
ces. On  voudrait  y  rencontrer  d<s 
transitions  plus  faciles ,  des  formes 
plus  Variées,  et  surtout  une  expression 
plus  habiluellement  poétique.  Si  Jo- 
seph Despaze ,  moins  puissamment 
rappelé  vers  son  pays  natal,  eut  con- 
linué  à  cultiver  les  lettres  a  Paris ,  il 
J  eut  obtenu  sans  nul  doute  un  nom 
célèbre  et  un  rang  élevé  parmi  les) 
poètes.  S — i» 

DE  S  PL  AS  (Jean-Baptiste), 
habile  vétérinaire,  naquit  a  Paris, 
le  15  juillet  1758,  dans  uuc  famille 
de  maréchaux  ferrants,  et  se  destina 
à  suivre  la  même  carrière.  Mais  en 
même   temps  (JuSl  s'cxereait  a  la 
maréehalterle  dans  les  ateliers  de 
«on  pèrfe  ,  il  faisait  ses  bû inanités  tftt 
collègè  Mawrin.   Jeune  encore  il 
parcourut  diversesf  provinces  de  la 
France  pour  se  perfectionner  dians  la 
profession  qu'il  avait  embrassée,  et 
a  son  retour  il  entra  comme  élève 
à  l'école  vétérinaire  d'AlfbrI,  où 
ses  progrès  rapides  lui  firent  bientôt 
obtenir  la  eb;»rre  de  roaréchaHerie. 
En  1786,  il  fut  envoyé  dans  le 
Quercy,  avec  Cbabtert,  inspecteur- 
général  des  école»  rétéYinaires,  pour 
J  combattre  une  épîzootfe  tharbon- 
nouse.  Nommé  successivement  vété- 
rinaire en  chef  de  l'établissemen* 
centra!  des  haras,  et  membre  dn 
conseil  des  remontes,  il  fut  adjoint 
à  M.  Huzatd  pour  l'inspection  des 
remontes  de  la  cavalerie  des  arraévs, 
et  pour  le  traitement  de  l'épitoolie 
qui  ravagea  les  départements  de  l'Est 
vers  la  hn  du  siècle  dernier.  Auprès 
avoir  rempli  honorablement  ces  dif- 
férentes missions,  Desplas  viut  se 
fixer  à  Paris,  où  il  exploitait  I^ta- 
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blissement  de  maréchallerie  de  son 

père,  et  où  il  était  attaché  comme 
vétérinaire  expert  a  la  préfecture 
de  police  et  aux  tribunaux.  À  la 
théorie  et  àla  pratique  de  son  art  , 
il  joignait  desconnaissances  littéraires 
assez  étendues.  Il  savait  le  latin,  le 
grec,  l'italien  et  l'allemand.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  médecine, 
de  la  société  centrale  d'agriculture 
et  du  comité  des  haras.  Un  grand 
nombre  de  traits  d'humanité  et  de 
hieufaisance  honorent  sa  mémoire» 
Plusieurs  personnes  lui  durent  la 
vie  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  li  révolution}  mais  quelques  au- 
tres, abusant  de  sa  générosité,  qui 
était,  on  peut  le  dire,  excessive, 
fireul  éprouver  ii  sa  fortune  des  per- 
tes irréparables.  Les  chagrins  et  les 
embarras  qui  en  furent  la  suite  alté- 
rèrent sa  santé  naturellement  robuste , 
et  il  mourut  a  Paris  le 9  mars  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  Mémoires  sur  la 
maladie  épizootique  et  charbon- 
neuse qui  a  attaqué  les  bestiaux 
de  la  province  de  Quercy  en  17tSG 
(dans  le  tom.  Il  des  Instructions  et 
observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques).  II.  Instruc- 
tion sur  les  maladies  injlamma» 
toircs  épizootiques,  et  particulière' 
ment  sur  celle  qui  affecte  les 
bétes  à  cornes  des  départements 
de  CEst,  dune  partie  de  ?  Aile* 
magna  et  des  parcs  d 1  approvision» 
nements  de  Sambre-et-Meuse  et 
de  Rhin  et- Moselle ,  publiées  par 
ordre  du  gouvernement ,  Pans,  au 
V  (179"/),  in-8°,  deux  éditions; 
réimprimées  a  Vesoul,  même  année, 
et  dans  la  Feuille  du  Cultivateur. 
III  (avec  M.  Huzard).  Nouveau 
rapport  relatif  d  la  maladie  qui 
affecte  les  bêles  d  cornes  (dans  le 
département  des  Forêts),  en  frauçais 
cl  en  allemand,  Luxembourg,  fruct. 
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an  IV  (1796),  în-8°5  nouvelle  édi-  mes  de  MB  âge.  Sans  repousser  le* 

lion,  Commercy,  brum.  an  Y  (1796).  améliorations  que  le!  progrès  du  siè- 

IV.  Rapports,  faits  à  la  société  cle  pouvaient  faire  désirer  ,  il  tenait 

royale  et  centrale  d'agriculture,  in-  fortement  à  la  conservation  du  prin- 

àérés  dans  les  Mémoires  de  celte  cipe  monarchique.  Il  embrassa  donc 

société,  et  imprimés  séparera  en  t.  Des-  avec  chaleur  la  causait  la  royauté; 

plas  a  été,  ainsi  que  M.  Huzard,  un  et,  lorsque  les  fureurs  démagogique» 

des  rédacteurs  des  Précautions  d  eurent  renversé  le  trône ,   il  y  resta 

prendre  dans  tusage  de  Vavoine.  inviolablement  attaché.  Dépositaire 

nouvelle  pour  la  nourriture  des  de  la  pensée  de  son  roi ,  dont  il  cs- 

chevau.Vy  etc.  ,  publiées  en  l'au  II  péra  toujours  et  facilita  de  tous  ses 

par  ordre  do  gouvernement,  et  réim»  efforts  le  retour ,  ce  fut  loi  qui,  après 

primées  dans  plusieurs  recueils.  Il  le  18  brumaire ,  détermina  Du  freine 

a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire  a  vaincre  ses  répugnances  et  à  acceto- 

de  médecine  de  l'Encyclopédie  mé*  ter,  dans  l'intérêt  de  Louis  XVHI, 

thodique  et  an  Cours  d'agriculture  la  place  de  conseiller  d'étal  directeur 

qui  a  paru  chez  M.  Délerville  en  du  trésor  public ,  qui  lui  était  offerte 

1809  et  1821.  Il  avait  commencé  par  Bonaparte  tt  Lebrun {Voy*  Du* 

la  description  de  quelques  instru-  presse  ,  Ail,  1  51  ).  L'attachement 

menti  relatifs  a  VArt  du  maréchal-  de  Desportés  à  la  famille  royale  lui 

frrrant ,  pour  la   continuation  que  suscita  dé  nombre  uses  persécutions. 

l'Institut  devait  faire  des  Arts  et  Incarcéré  en  1 793  sous  le  règne  dé 

métiers,  publiés  par' l'académie  des  1*  terreur,  il  le  fut  de  nouveau  en 

sciences  j  mais  le  programme  seul  1807,  pendant  plus  de  vingt  mois, 

du  cours  de  maréchallerie  a  été  ira-  11  eut  ensuite  à  subir  un  exil  encore 

primé  en  1815  ,  par  les  soins  de  plus  long;  et  sa  fortune,  jadis  con- 

M.  Huzard,  son  collaborateur.  On  sidérable,  s*épuisa  par  les  suites  de 

trouve  dans  les  Mémoires  de  la  so-  toutes  ces  persécutions.  Desportes  ue 

ciélé  royale  et  centrale  d'agriculture,  trouva  quelques  adoucissements  à  ses 

année  1823,  une  notice  bio^raphi-  maux  qu'à  l'époque  où j  Louis  XYlfl 

que  sur  Desplas,  par  M.  Silveslre  ayant  fait  connaître  a  ses  partisans  U 

secrétaire  perpétuel.      P — rt.  désirqu'ilsnerctusasseutpaslesplaces 

DESPOKTES  (  Charles*  qui  leur  seraient  offertes,  il  remplit  eu 

Edouaro  Bojcheron  ) ,  magistrat  et  1811  les  fonctions  de  conseiller  à  la 

littérateur,  naquit  a  Paris  en  1753  cour  d'Orléans.  Promu,  par  le  roi  Cû 

d'une  famille  d'ancienne  bourgeoisie,  1814  à  une  présidénee  de  cltftmbre, 

qni,  dès  1560,  avait  fourni  un  pro-  Desportes  fut  du  nombre. des  magis- 

cureur-général  aux  généraux  des  ai-  trais  de  cette  cour  qui  abandonnèrent 

des  (cour  des  aides  de  cette  épo-  leurs  places  après  le  20  mars  1815. 

que  ).   Conseiller   au   Chàtelet  eii  Réintégré  par  Louis  XVIII  à  son 

1771,  h  la  cour  des  aides  en  1781,  retour ,  il  ne  fut  pas  exempt  des  per- 

et  maître  des  requêtes  en  1786,  séculions  que ,  par  suite  du  système 

il  serait  parvenu  aux  plus  hautes  plu-  qui  produisit  l'ordonnança  du  5  sept, 

ces  de  la  magistrature,  si  la  revo-  1816,1e  miuistère  n'épargnait  pas 

lution  n'était  venue  arrêter  le  cours  aux  royalistes.  Privé  alors  d'uue 

de  son  avancement.  Il  ne  la  vit  pas  pension  de  trois  mille  francs,  qu'il 

du  même  «il  que  la  plupart  des  boni-  ayait  depuis  1814  comme  homme  de 
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lettres ,  ce  ne  fui  qu'arec  beaucoup 
de  difficulté  que,  plus  tard,  une 
partie  seulement  de  cette  pension 
fut  rétablie.  Ses  longs  travaux,  ses 
privations  avaient  assez  affaibli  sa 
santé  pour  qu'il  sollicitât  sa  retraite. 
Il  l'obtint  eu  $823  avec  le  titre  de 
président  honoraire ,  et  la  préroga- 
tive 9  si  rarement  accordée,  d'avoir 
rois  délibéralive  aux  assemblées  gé- 
nérales et  aux  audiences  solennelles.  A 
la  science  du  magistrat, Desportes  joi- 
gnait les  talents  du  littérateur.  Son 
esprit  était  cultivé ,  sa  conversation 
pleine  de  charmes.  Membre  delà  so- 
ciété des  sciences,  belles- lettres  et 
arts  d'Orléans  ,  il  enrichissait  les 
séances  et  les  annales  de  cette  société 
de  recherches  et  de  rapports  du 
plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui,  com- 
me lui,' avaient  conservé  les  bonnes 
traditions  de  la  littérature.  Il  mourut 
a  Orléans  le  20  janvier  1832.  On  à 
delni  :  I.  Mémoire  sur  les  change» 
ments  projetés  dans  tordre  judi- 
ciaire, Paris,  1817,  in-8°.  II.  Elo- 
ge de  M.  de  V aricourt ,  évéque 
d'Orléans,  Paris,  1823,  în-8% 
opuscule  écrit  avec  autant  de  goût 
que  de  sensibilité.  III.  Il  a  fourni  k 
la  Biographie  universelle  des  arti- 
cles d'une  haute  importance  :  d'abord 
ceux  de  tous  les  papes,  et  ensuite 
cenx  d'un  grand  nombre  d'hommes 
d'état,  de  ministres  et  de  magistrats. 
Tous  ces  articles  se  recommandent 
par  l'érudition,  la  sagacité  des  juge- 
ments et  l'élégance  de  la  diction.  IV. 
II  avait- été  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  Franceée  1807a  1815. 
Il  a  également  donné  au  journal  V  Or- 
léanais y  depuis  son  origine,  un  grand 
nombre  d'articles  qni  prouvent  qu'il 
«'avait  pas  dévié  de  la  sévérité,  do  la 
droiture  des  principes  politiques  et 
littéraires  qu'il  avait  professés  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  exis- 
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tence.  Il  a  laisse"  manuscrites  des 
Observations  sur  le  jury  ,  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  sur  l'orga- 
nisation judiciaire  de  la  chambre 
{les  pairs.  Une  Notice  nécrologi- 
que sur  Boscheron- Desportes  a 
été  imprimée  k  Orléans,  sans  indica- 
tion d'année  ni  d'auteur  ,  in-8°  de 
8  pages  (par  M.  de  Buzonnière). 

D — l — P. 

DESPRÉAUX  (  Jeàw-Etiew- 
ne),  auteur  dramatique,  naquit  à  Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mu- 
sicien k  l'Opéra,  l'y  fit  recevoir  en 
1764  comme  danseur  surnuméraire  : 
il  devint  fort  habile  dans  cet  art,  et 
contiuua  de  l'exercer  avec  une  grande 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  blessure 
au  pied  l'en  empêchât  complètement. 
Nommé  alors  maître  des  ballets ,  il 
composa  plusieurs  divertissements  et 
parodies,  qui  furent  joués  k  la  cour 
et  dans  lesquels  les  seigneurs  du  plus 
haut  rang  ne  dédaignaient  pas  de  fi- 
gurer. 11  donnait  aussi  des  leçons 
de  danse,  et  il  se  fit  une  nombreuse 
clientelle.  Il  épousa  la  célèbre  Gui- 
mard  [Voy.  Fart,  suivant),  après 
la  retraite  de  celte  danseuse  eu 
1789.  La  ville  de  Paris  ayant,  en 
1792 ,  confié  k  Francœur  et  k  Célé- 
rier  l'entreprise  de  l'Opéra,  ils  nom- 
mèrent Despréaux  directeur  du  théâ- 
tre et  membre  du  comité  d'admi- 
nistration ;  mais  ,  ces  entrepreneurs 
ayant  été  incarcérés  en  1/93,  les 
acteurs  furent  autorisés  k  prendre 
eux-mêmes  la  gestion  du  théâtre. 
Despréaux  (ut  chargé  sous  le  gou- 
vernement impéiial  de  la  direction 
des  fêtes  publiques,  puis  nommé, 
en  1807,  directeur-général  de  l'O- 
péra, sous  l'inspection  de  Picard. 
Il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1815  ,  et  fut  alors  nommé  inspec- 
teur-général des  spectacles  de  la 
cour ,  puis  professeur  de  danse  et  de 
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grâces  a  l'Ecole  royale  de  musique  et  Versailles  en   1780,  in-8°,  sans 

île  déclamation,  el  répétiteur  des  dale.  IV  Médêe  et  Jason  (parodie 

cérémonies  de  lacour.  Veuf  en  1816,  de  la  Mëdëe  de  Clément) ,  ballet 

il  mourut  à  Paris  le  26  mars  1820.  terrible ,  orné  de  danses,  soup- 

C'est  a  lui  que  l'on  dut  la  fonda-  tons,  noirceurs,  plaisirs ,  bêtises, 

tion  de  la  société  des  Dîners  du  horreurs,  gai 'té ,  trahison,  plai- 

Vaudeville,  où  Ton  tirait  ou  sort  santeries ,  prison,   tabac,  poi- 

les  mois  sur  lesquels  chaque  convive  gnard,  salade,  amour,  mort,  as- 

devait  s'exercer  pour  le  banquet  sui-  sassinat,  et  feu  d'artifice  (anony- 

vant.  Despréaux  a  inséré  daus  les  me),  1780,  iu-8°.V  Syncope,  reine 

recueils  de  celte  sociélé  quelques  de  Mirmac  (  parodie  de  l'opéra  de 

chansons  qui  se  distinguent  par  le  na-  Pc/itVo^e,  par  Manu od tel),  en  3  aelea 

turel  el  la  franche  gaîté.  Il  a  pu-  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  repré- 

hlié  beaucoup  de  ces  pièces  (fans  sentée  h  Versailles,  et  imprimée  en 

l'ouvrage  intitulé  Mes  passe-temps,  1786,  in.8°.  VI  (Avec  Bai  ré,  Cha- 

chansons ,  suivies  de  TArt  de  la  zet  el  Dieulafoy).   Christophe  et 

danse,  poème  en  qualre  chants,  pa-  Pierre  Luc  (parodie  de  Castor  et 

rodié.sur  VArt  poétique  de  Beileau,  Pollux),  représentée  au  théâtre  du 

avec  des  notes,  des  gravures,  et  des  Vaudeville.   VII  (avec  les  mêmes), 

airs  notés ,  Paris ,  1806;  2e  édition,  Jenesaiski,  ou  les  exaltés  de  Cha- 

1809,  2  vol.  in-8°.  Celte  parodie  est  renton  (parodie  de  Benyowski, 

assez  heureuse.  Despréaux  s'y  mon-  ou  les   exilés  au  Kamchatka), 

tre  partisau  déclaré  de  l'art  de  la  1800.  VIII.  Enfin  nous  y  voilà, 

danse;  il  se  plaint  qu'on  n'en  fasse  vaudeville  pour  la  paix  de  Lunéville, 

pas  assez  de  cas ,  et  voudrait  qu'une  1801.  IX.  La  Tragédie  au  Vau- 

place  pour  les  danseurs  célèbres  fût  deville  en  attendant  le  Vaudeville 

réservée  a  l'Institut  dans  la  classe  à  la  Tragédie,  parade  a  l\»cca.>ion 

des  beaux-arts.  Arnaull,  dans  ses  de  Désirée ,  pièce  tombée  à  l'Opéra- 

Souvenirs,  parle  de  Despréaux  com-  Comique,  1801 .  X  Après  la  conjes- 

rae  d'un  homme  qui  raisonnait  bien  sion  la  pénitence  ,  épilogue  a  la 

sur  tout,  excepté  sur  la  danse.  On  Tragédie,  1801.  C'est  une  réponse 

a  encore  de  lui  :  I.  Berlingue  (pa-  a  la  Confession  du  Vaudeville , 

rodie  A'Ernelinde)  eu  5  actes,  en  prologue,  queles auteurs  de  Désirée 

prose  el  en  vaudevilles,  représentée  avaient  ajouté  à  leur  pièce.  XI.  La 

a  Cboisy-le-Roi,  en  1777  et  1778,  paix  dans  la  Manche  (pour  la  paix 

in-8°,  sans  dale.  Il  y  jouait  lui- même  d'Amiens),  1802. XII.  Chronomètre 

le  principal  rôle  de  femme,  tandis  musical, .tableau  qui ,  au  moyen  d'un 

que  M11'  Guimard,  y  jouait  le  prin-  pendule,  détermine  la  mesure  et  le 

cipal  rôle  d'homme.  Celle  parade  mouvement  des  morceaux  de  musi- 

charma  tellement  Louis  XVI,  qu'il  que,  el  empêche  qu'on  ne  les  déna- 

accorda  à  l'auteur  une  pension  de  ture  par  un  changement  de  mouve- 

înille  francs.  II.  Momie  (parodie  ment.  Cetiustrumenl, publiéen  1817, 

A'Iphigénie  en   Tauride  ),  opéra  a  clé  adopté  par  l'Ecole  royale  de 

burlesque  eu  4  acles,  1778,  in-8°.  musique,  el  l'Académie  des  beaux- 

111.  Roman  (parodie  de  Roland)  en  arts  en  a  fait  une  menlion  hono- 

3  actes,  en  prose  el  eu  vaudevilles,  reble.  Desprcaui  a  laissé  mauuscri- 

representé  k  Mai Iy  en  1778,  el  h  tes  plusieurs  chansons  et  parodies, 
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pour  des  fêtes  particulières.  On 
a  aussi  publié  sous  son  nom  une  Cho- 
reographie,  oumoyen  de  transmet- 
tre les  pas,  comme  on  écrit  la  mu- 
sique, brochure  in-8«,  sans  date. 
Dans  sa  bibliothèque,  dont  le  cata- 
logue forme  une  feuille  in-8°,  il  y 
avait  sous  le  n°  160  :  Lettres 
sur  les  arts  imitateurs  en  général 
et  sur  la  danse  en  particulier,  par 
Noverre,  1807,  2  vol.  in-8°,  avec 
des  notes  manuscrites  de  Des- 
préaux.— Despréaux  avait  deux  frè- 
res :  l'aîiie,  Claude- Jean-François , 
violon  hJ'Opéra  de  1750  k  1782,  a 
publié  des  >ouales  pour  clavecin  et 
violon.  Juré  du  tribunal  révolution- 
naire, il  se  tua  après  la  révolution 
du  9  thermidor ,  pour  éviter  îe  sort 
des  complices  de  Robespierre. — Le 
second,  Félix,  entra  aussi  en  17o7 
k  l'orchestre  de  l'Opéra  comme  vio- 
lou,  fut  ensuite  accompagnateur  de 
clavecin  k  l'école  de  chaut,  puis  pro- 
fesseur de  piano.  ïl  mourut  vers 
181 2.  Ou  a  de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Crenre  de  musique  de  différents 
peuples,  arrangés  pour  le  même  ins- 
trument. F — le. 

DESPRÉAUX  (Marie-Ma- 
peleine),  épouse  du  précédent,  si  cé- 
lèbre sons  le  nom  de  Guimard,  pre- 
mière danseuse  de  l'Opéra,  naquit  k 
Paris  le  10  oct.  17-13.  Elle  débuta 
dans  les  ballets  de  la  Comédie  fran- 
çaise, en  1759;  et  ses  succès  la  firent 
entrer  a  l'Académie  royale  de  musique 
en  1762,  a  six  cents  francs  d'ap- 
pointemeuls  :  somme  bien  modique 
pour  mie  artiste  qui  devait  être  si 
riche  1  Elle  doubla  d'abord  M,u  Ai- 
lard  ,  mère  d'Auguste  Veslris ,  et  la 
surpassa  par  la  grâce  autant  que  par 
la  variété  de  sa  danse  et  de  sa  pan- 
tomime. Devenue  maîtresse  du  prince 
de  Soubise ,  elle  eut  à  Pantin  une 
maison  superbe,  où  elle  réunissait 
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l'élite  des  beaux-esprits  et  des  artis- 
tes. Marmonlel  lui  adressa  ,  sur  ses 
actes  de  bienfaisance,  une  épître  qui 
eut  beaucoup  de  vogue ,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Est-il  bien  vrai,  jeune  et  bellé  damnée? 

Ce  fut  pour  Mn*  Guimard  que  Car- 
monlcl  composa  ses  premiers  prover- 
bes dramatiques.  La  maison  de  Pan- 
tin ne  lui  suffisant  pas,  elle  en  bâtit 
une  autre  k  la  Chaussée  d'Autio, 
qu'on'nomma  le  Temple  de  Terpsi" 
chore,  où  se  trouvait  un  théâtre  qui 
contenait  cinq  cents  personnes.  En 
1 786 ,  se  voyant  obligée  de  la  vendre, 
elle  la  mit  en  loterie,  et  ce  fut  le 
banquier  Perrégaux  qui  en  devint 
acquéreur.  Gratifiée  la  même  année 
par  le  roi  d'une  pension  de  six  mille 
fr.sncs,  elle  fit  construire  une  autre 
maison  en  1789,  loi  S  m'elle  se  retira 
de  l'Académie  de  musique.  M^Des- 
preaux  mourut  a  Paris  le  4  mai  1810, 
âgée  de  soixante-treize  aifs.  Elle 
était  si  maigre  ,  qu'on  l'appelait  le 
Squelette  des  Grdces,  Comme ,  k 
l'époque  de  sa  gloire,  elle  fut  en- 
tretenue par  M.  de  Jarcnte  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices ,  Mu#  Arnould, 
qui  ne  l'aimait  pas,  disait  :  Com- 
ment se  fait-il  que  celte  chenille 
soit  si  maigre ,  vivant  sur  une  si 
bonne  feuille?  V — le. 

DESPRÉS  (Jean-Baptiste- 
Denis),  né  k  Dijon  le  21  juin  1752, 
fit  au  collè-e  JMazarin,  k  Paris,  les 
plus  brillantes  études.  Une  ode  latine 
dont  le  sujet  était  les  boules  dénei- 
ge, et  qu'il  composa  étant  eu  rhé- 
torique, lui  douua  dans  l'ancienne 
Université  une  célébrité  dont  les  éco- 
les nouvelles  n'ont  point  encore  per- 
du le  souvenir.  Appelé  en  lv81,  par 
le  baron  de  Bezeuval,  k  un  emploi 
assez  important,  il  s'y  distingua  pen- 
dant huit  année»,  par  sa  droiture  et 
par  une  grande  intelligence  des  af- 
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faires.  Les*  premiers  jour*  de  la  ré- 
volution lui  firent  perdre  sa  place  et 
son  patron.  Ce  fat  alors  que  a'asso- 
eiantau  vicomte  de  Ségur  (1),  an  gé- 
néral Arthur  Dillon,  et  a  Parisau  (2), 
il  rédigea  avec  eux  le  Point  du 
Jour ,  journal  royaliste  et  piquant  où 
le  club  des  Jacobins  n  était  pas 
épargné.  Parisau,  de  son  côté,  araft 
pris  Després  pour  associé  dans  la 
composition  de  plusieurs  bagatelles 
de  théâtre 5  ou  plutôt  nous  avon»  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  que  Des- 
prés en  était  le  principal ,  sinon  le  Seul 
auteur. Bien  que  Després  ne  Fait  jamais 
publiquement  avoué,  voici  h  ce  sujet 
eeque  nous  lui  avons  entendn  racon- 
ter: h  il  avait  été  convenu  entre  nous 
«  que,  pour  la  parodie  du  RoiLénr, 
«  ce  serait  Parisau  qui  signerait  les 
«  billets  d'auteur.  A  la  première  re- 
«  présentation,  Parisau  m'écrivit  ces 

*  mots  :  Je  vous  envoie ,  mon  cher 

*  ami,  des  billets  pour  votre  pièce  ; 
a  à  la  seconde,  je  vous  envoie  des 
«  billets  pour  notre  pièce  ;  à  la  troi* 
«  sième,  je  vous  envoie  des  billets 
«  pour  ma  pièce,  »  La  rédaction 
des  séances  des  Jacobins ,  dans  la 
feuille  du  Point  du  Jour,  était 
connue  pour  être  l'ouvrage  de  Des* 
prés.  Il  n'en  fut  point  puni  de  mort, 
comme  l'infortuné  Parisau.  Cepen- 
dant, redoutant  pour  lui  quelque  ca- 
tastrophe>  trois  de  ses  amis  imagi- 
nèrent, pour  le  sauver,  décomposer 
et  de  faire  jouer  et  imprimer  sous 
son  nom  un  Impromptu  républicain 
intitulé  Y  Alarmiste.  Qndi  qu'en  ait  dit 
une  Biographie  contemporaine  ,  il 
est  constant  qo'il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  Després  dans  ce  vaudeville, 
et  que  s'il  ne  protesta  point,  par 


(i)  C.Atù  qui,  sous  l'empire,  signait  Se'jnr 
sans  cérémonie ,  pour  se  distinguer  île  sou  fme, 
grand-maître  des  cé'èmonies  de  Napoli'ni), 

(a;  Tous  deux  ont  p«iri  sur  lVcuufaud. 


égard  pour  la  bonne  intention  de  ses 
amis,  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  leur  pardonner  cette  manière 
de  le  servir.  Au  surplus  la  police 
révolutionnaire  n'en  fut  pas  un  ins- 
tant la  dupe.  L'auteur  apparent  de 
r Alarmiste  fut  arrêté  peu  de  jours 
après  la  représentation  et  enfermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison 
de  Saint-Lazare,  où  il  occupa  la 
même  chambre  qu'André  Chénier. 
Plu;  heureux  que  celui-ci,  il  en  fut 
tiré  par  un  homme  de  bien,  grand 
maître  en  agriculture,  qui,  pour  sau- 
rer  Després  ,  imagina  de  le  faire 
mettre  en  réquisition  comme  très- 
babile  en  celle  science,  et  de  l'em- 
ployer particulièrement  à  propager 
dans  les  départements  la  confection 
de  l'huile  de  faîne.  Voilà  que,  sans 
plusatleudre, notre  échappe  deSaitit- 
Lazare,  muni  de  son  étrange  brevet, 

f>rend  Fa  première  barrière  qui  s'of- 
re  a  lui  pour  aller  remplir  sa  mission 
agricole.  Mais  quel  embarras!  il  ne 
savait  pas  même  le  nom  de  l'arbre 
qui  porte  la  faîne!...  «  Nécessité 
d'indus*trie  est  la  mère.»  Il  ques- 
tionna adroitement  quelque  bounèle 
bùcherou  5  il  s'instruisit  j  en  peu  de 
temps  il  devint  botaniste,  et  jirit 
tellement  goùl  à  ses  nouvelles  élu- 
des qu'il  mérita,  peu  d'années  après,  » 
d'être  nommé  d'abord  secrétaire  du 
conseil  du  Commerce  et  des  Arts, 
puis  secrétaire  du  couseil  d'Agricul- 
ture. En  1805,  Després,  nommé  par 
Napoléon,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Louis  Bonaparte,  suivit 
en  Hollande  ce  nouveau  roi,  qui  le 
fit  conseiller  d'étal.  Revenu  en 
France  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande k  l'empire,  il  fut  appelé,  sur 
la  demande  de  son  illustre  ami  Fou- 
tanes,  an  conseil  de  l'Université  où 
tous  ceux  qui  le  connurent  ont  ap- 
précié la  solidité  de  sou  esprit,  la 
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variété  de  ses  connaissances,  la  pu- 
reté de  ses  principes  et  de  son  goût. 
Aucun  des  ouvrages  dramatiques  que 
Després  a  composés  seul  ou  en  so- 
ciété n'a  paru  sous  son  nom*  quelques- 
uns  ont  eu  un  grand  succès,  tels  que 
le  portrait  de  Pielding,  les  deux 
Prisonniers,  ou  V oltaire  et  Riche- 
lieu à  la  Bastille  y  et  le  Poète  sati- 
rique. Ces  trois  vaudevilles  sont  de 
jolies  comédies.  Le  portrait  du  sati- 
rique est  resté  dans  la  mémoire  de 
tous  les  amateurs.  Je  n'en  citerai 
quesle  dernier  couplet: 

La  littérature, 
Hors  de  la  nature, 
Marche  à  l'aventure; 
Tout  est  confondu. 
l*a  prose  est  lyrique, 
Le  trafique  épique , 
Le  comique  éiiquej 
Mon  siècle  est  ptrdu . 

Després  a  travaillé,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  à  la  traduction  de  plu- 
sieurs romans  anglais  et  particuliè- 
rement a  celle  de  Simple  His- 
toire, avec  Deschamps.  Il  a  enrichi 
la  Collection  des  Mémoires  dra- 
matiques de  plusieurs  notices  pi- 
quantes. Nous  avons  remarqué  cette 
réflexion,  a  propos  de  la  femme  de 
Molière:  «  Cette  Béjart ,  dit-il, 
«  parut  un  moment  fiêre  d'être  sa 
«  veuve;  élle  n  avait  jamais  senti 
«  la  gloire  d'être  sa  femme.»  On 
doit  encore  a  De&prés  une  partie  de 
la  traduction  de  l'Histoire  d'Angle* 
terre  de  Smollett  et  de  ses  continua- 
teurs Adolphus  et  Àikiu  (  3  ).  En 
1827  et  1829,  il  publia,  avec  des 
notices  pleines  de  gout,  une  édition 
des  œuvres  choisies  de  Dorât  et  de 
Lebrun',  mais  les  seuls  ouvrages  aux- 
quels il  ail  mis  son  nom  sont  une 
traduction  complète  Horace,  et 
une  traduction  de  l'historien  Vel- 

(?)  Histoire  d' AngUttrti,  publiée  dira  Janclct 
Colulle,  eu  1822  ;  21  vol.  iu-8°  ;  p recelée  d'un 
t«s.ii  sur  la  trie  cl  les  ouvrages  d«  David  Hume, 
par  M.  Campcoou. 
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leius   Paterculus.  La  première, 
faite  en  société  avec  M.  Campenon, 
parut  en  1821  (4),  el  fut  générale- 
ment regaidée  comme  un  modèle  d'é- 
légance et  de  fidélité.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  seconde,  qui  n'est 
pas  l'uu  des  moindres  ornements  de 
la  Collection  des  auteurs  latins  de 
Panckoucke.  La  Biographie  uni- 
ffirselle  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
De&prés  pour  collaborateur.  C'est  k 
lui  qu'elle  doit  les  articles  suivants  : 
le  maréchal  de  Ségur;  le  vicom- 
te de  Ségur 9  son  fils;  l'abbé  Tru- 
blet;  Arthur  Young , :  l'architecte 
Brongniart,  et  Cadet  de  V aux. 
Després  fit  partie  de  cette  société  de 
table,  ou  de  joyeux  chansonniers  ap- 
portaient chaque  mois  une  chanson 
dont  le  sujet  était  tiré  au  sort  dans 
la  réunion  précédente.  Ses  chansons, 
imprimées  dans  le  recueil  des  Dîners 
du  Vaudeville,  se  distinguent  par 
une  gaîté  fine  el  délicate.  Tel  était 
le  caractère  principal  de  son  esprit 
et  de  son  talent.  Correct,  élégant, 
facile,  Després  ne  fut  pas  un  écrivain 
très-fécond.  Modeste,  peu  soucieux 
de  renommée  ,  il  n'a  guère  écrit 
que  pour  son  plaisir  el  pour  celui 
de  ses  amis.  Mats,  si  plusieurs  de 
ses  ouvrages  sont  déjà  presque  ou» 
bliés  ,  les  deux  traductions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  vivront 
long-temps.  Nous  n'hésitons  point 
k  dire  qu'une  gloire  durable  serait 
aussi  le  partage  des  écrits  qu'il  a  lais- 
sés en  porte-feuille,  si,  par  un  scru- 
pule que  conçoivent  k  peine  les  hom- 
mes religieux  qui  les  oui  lus,  les  der- 
nières volontés  du  chrétien  n'avaient 
interdit  la  publication  des  ouvrages 
de  l'écrivain.  Cette  interdiction  est 

(4)  OEuvres  tf  Horace,  trndmlcs  par  MM  Cnin- 
peiion  rt  Drsprés,  accompagnées  du  commentaire 
de  l'abbe  Catiani,  prrveilce»  d'uu  «->*ai  sur  la 
rie  el  U  s  écrits  d'Horace ,  et  de  recherches  »ur 
sa  maison  de  campagne,  »  vol.  in-8*. 
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assurément  le  premier  chagrin  que 
Després  ait  donné  a  l'amitié,  et  le  seul 
tort  qu'il  ail  eu  envers  la  littérature 
et  la  société.  La  société  !  quelle  por- 
te elle  a  faite  en  perdant  cet  homme 
si  parfaitement  aimable  et  obligeant, 
ce  modèle  de  bienveillance,  l'un  des 
derniers  débris  de  la  politesse  de  nos 
pères!  Qui  posséda  mieux  eu  effet 
que  Després  cet  art  d'animer  la 
conversation  sans  la  dominer;  ce  ta- 
lent de  narrer,  si  souple,  si  piquant 
et  si  vrai  ;  ces  saillies  de  bonne  com- 
pagnie; celle  causerie  ingénieuse  qui 
met  tout  le  monde  à  l'aise,  qui  ne 
blesse  personne,  qui  fait  que  chacun 
est  content  de  soi;  ce  sentiment  ex- 
quis de  toutes  les  bienséances;  ce  lan- 
gage tantôt  gai,  tantôt  sérieux,  tou- 
jours décent  et  nalurel,  intéressant 
également  les  hommes  graves,  les 
femmes  et  les  eufanls!  Desprcs  était 
doué  delà  mémoire  Japlus  heureuse, 
et  nul  homme  ne  s'appliqua  plus 
constamment  k  la  cultiver.  Durant 
sa  longue  vie,  il  ne  passa  jamais  un 
jour  sans  apprendre  par  cœur  une 
demi-page  de  prose  ou  de  vers,  jus- 
que-là que,  pour  n'y  pas  mauquer, 
il  procédait  chaque  matin  k  cet  exer- 
cice en  faisant  sa  barbe.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  vu  Voltaire,  il  avait 
fréquente  tous  les  personnages  plus 
ou  moins  célèbres  qui  composaient 
la  cour  de  ce  monarque  littéraire,  k 
l'époque  où  il  vint  mourir  à  Paris, 
avec  sa  triste  tragédie  d'Irène.  Mais 
au  milieu  du  fatal  scepticisme  de 
celle  société,  sa  raison  et  sa  foi  ne 
firent  point  naufrage  comme  celles 
de  tant  d'autres.  Elles  s'affermirent 
au  contraire  a  la  vue  du  péril  et 
s'accrurent  encore  par  le  spectacle 
de  nos  révolulious  politiques.  Con- 
seiller d'étal,  ou  maire  d'un  simple 
village,  chez  le  prince  de  Coudé,  ou 
au  milieu  des  paysans  dcCrécy,il  pur- 
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ta  en  tous  lieux  et  dans  tous  ses  em- 
plois cette  frauchise  et  celte  probité 
religieuse  qui  commandent  k  la  fois 
le  respect  et  l'attachement  desgrands 
comme  des  petits.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  l'Evangile 
élait  sa  lecture  la  plus  douce  et  la 
plus  assidue,  et  noussavons  même  qu'il 
a  laissé  sur  ce  divin  livre  un  ouvrage 
dont  nous  l'avons  vu  s'occuper  aveedé- 
lices.  Enfin,  quelques  heures  avant  sa 
mort,  quand  il  eul  reçu  pour  la  der- 
nière fois  le  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, sa  joie  toute  chrétienne  s'exhala 
dans  quelques  vers  touchants  que  sa 
voix  mouraute  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever sur  la  terre.  Ainsi  finit ,  le  2 
mars  1832,  k  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  au  sein  de  sa  pieuse  et  désolée 
famille  (  la  famille  de  Chérisey)  un 
des  plus  brillants  esprits  et  des 
meilleurs  hommes  des  temps  moder- 
nes. R — R. 

DESPREZ-CRASSIEU 

(  Jean-Etienke-Piiilirert  ),  géne'- 
ral  français ,  né  k  Crassier,  non  loin 
de  Ferney,  le  18  janvier  1733,  fut 
pris  en  amitié  par  Voltaire,  qui  le 
combla  de  bienfaits  dans  son  enfance, 
et  qui  plus  lard  acheta  pour  lui  le  châ- 
teau d'Ornex,  qu'il  a  possédé  long- 
temps et  dont  ses  héritiers  sont  en- 
core propriétaires.  Despres-Crassier 
entra  au  service  de  France,  connue 
cadet,  dans  le  régiment  suisse  de  Clià. 
teauvieux  en  1745,  et  il  passa  dans 
celui  de  Deux-Ponts  comme  capitaine 
en  1757,  et  fil  I*s  campagnes  d'Alle- 
magne jusqu'à  la  paix  de  1763. Réfor- 
mé a  cette  époque  avec  une  pension  de 
800  francs,  il  fut  remis  en  activité 
avec  le  grade  de  lieuleuanl-colonel 
en  1773,  et  fit  dans  le  même  corps, 
sous  les  ordres  du  prir.ee  Maximilien, 
depuis  roi  de  Bavière,  la  guerre  d'A- 
mérique. Il  s'y  distingua  en  plusieurs 
occasions ,  notamment  k  l'assaut  de 
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New-York,  où  ce  brave  régiment, 
s'élant  emparé  de  deux  ohusicrs , 
mérita  par  cet  exploit  le  titre  de 
royal,  alors  si  flatteur,  et  la  distinc- 
tion, pins  extraordinaire  encore,  de 
faire  marcher  a  sa  suite  les  deux 
pièces  d'artillerie  qu'il  avait  cou- 
quises.  Revenu  en  Europe,  Desprez- 
Crassicr  suivit  en  Hollande  le  ma- 
réchal de  Maillebois,  nui  le  fil  ad- 
judant-général daus  sa  légion ,  avec 
le  grade  de  colonel.  On  sait  de  quelle 
inutilité  ce  corps  fut  a  la  répu- 
blique des  Sept-Provinces.  Après  sa 
dissolution  Desprez- Crassier  retour- 
na en  Fiance,  et,  s'y  étant  montré  fa- 
vorable à  la  révolution ,  il  fui  créé 
maréchal-de-camp,  le  1er  mars  1791, 
et  lieutenant-général  le  5  janvier  sui- 
vant, lorsque  l'émigration  vint  éclair- 
cir  les  rangs  de  l'armée.  C'est  en 
cette  qualité  qui!  coin  mandait  à  Fon- 
toi  Ta  van  (-garde  de  l'armée  de  h 
Moselle  dans  le  mois  de  sept.  1792, 
quaud  il  y  fut  attaqué  par  les  Prus- 
siens ,  qui  vinrent  alors  si  ridicule- 
ment menacer  la  France  d'une  inva- 
sion (  Voy*  DuMOuaiEfc ,  an  Supp.). 
Dcsprez- Crassier  soutint  assez  bien 
leur  premier  choc  ;  et  il  se  relira  en 
bon  ordre  sur  Metz.  Ils  ne  le  pour- 
suivirent pas;  et  quelques  jours  plus 
fard ,  commandant  l'avant-garde  de 
Kellermann .  au  camp  de  la  Lune, 
Desprez  soutint  encore  avec  beau- 
coup de  valeur  les  premiers  efforts 
des  Prussiens.  Ces  deux  petites  af- 
faires furent  à  peu  près  les  seules  de 
cette  mémorable  campagne ,  où  les 
deux  partis  firent  sérieusemeut  ce 
qu'ils  devaient  faire.  Desprez-Cras- 
sicr  accompagna  ensuite  Kellermann 
a  l'armée  des  Alpes.  Mais,  dans  le 
mois  d'avril  1793,  il  fut  suspendu 
et  mis  en  arrestation  par  suite  des 
mesures  que  la  Convention  nationale 
'  crut  devoir  prendre  contre  les  nobles, 
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après  la  défection  de  Dumouriez. 
Réintégré  après  le  9  thermidor,  il 
fnl  employé  à  l'armée  du  Rhin  ,  puis 
mis  k  la  retraite  en  conséquence  de  son 
âge  avancé  eu  1796.  Il  mourut  vers 
1803  dans  son  château  d'Ornex,  au 
moment  où  il  allait  épouser  nne  jeune 
personne  de  dix-huit  ans. Il  avait  écrit 
des  Mémoires,  dont  le  manuscrit  a 
disparu. — Six  de  ses  frères,  entrés 
comme  lui  dans  la  carrière  des  ar- 
mes ,  s'y  étaient  également  distin- 
gués, et  tous  étaient  officiers  et  che- 
valiers de  Saint-Louis  avant  la  révo- 
lution. M — d  j. 

DE  SPREZ-SA INT-CLAIR 
(  Claude -Aimé  ),  né  k  Saiot-Ger- 
inain-en-Laye  le  5  avril  1783,  est 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles  et 
d'un  grand  nombre  de  chansons.  Il 
avait  joué  lui-même  la  comédie:  et 
vers  1810  il  était  engagé  dans  la 
troupe  de  l  Ambigu  Comique  soas  le 
nom  de  Saint-Clair.  Après  la  restau- 
ration, il  fut  employé  k  la  trésorerie 
et  nommé  officier  dans  la  cinquième 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
pour  laquelle  il  composa  souvent 
des  couplets  de  circonstance.  Il  mou- 
rut le  26  avril  1824  d'une  affection 
de  poitrine ,  chez  son  frère ,  curé* 
d'Herbelay,  près  de  Ponloisc.  C'est 
nne  chose  assex  remarquable  que  la 
dernière  des  chansons  de  Desprei 
soit  intitulée  :  une  Promenade  au 
Père-La'Chaise.  On  en  trouve  plu- 
sieurs dans  le  recueil  des  Soupers  de 
Momus.  Dusaulcboy,  président  delà 
réunion,  a  inséré  daus  le  tome  Xll  de 
cette  collection  une  notice  sur  Des- 
prez. Ses  ouvrages  sont  :  2  (avec  Va- 
rez).  Le  F oyer9  ou  le  couplet  d'an- 
nonce, vaudeville  joué auiJeoues- Ar- 
ticles. II  (avec  Brasier  et  Varex). 
Kikikiy  parodie  de  Tékëli,  joué* 
aux  Nouveaux-Troubadours.  III.  Le 
Mariage  de  la  Valeur vaudeville, 
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rrnrcscnlu  à  l' Ambigu-Comique.  IV. 
L'Espoir  réalise,  vaudeville,  ibid. 
V.  Le  Jardin  d'Oliviers,  ibid. 
VI  (avec  Ferrièrc).  Le  Mariage 
sous  d'heureux  auspices,  vaude- 
ville en  un  acte,  a  l'occa.iion  du 
mariage  du  duc  de  Berri ,  repré- 
senté sur  le  tbéàlre  de  l'Ambigu- 
Comique,  Paris,  181G,  in-8".  VII 
(  avec  le  même).  Marguerite  de 
Straffort,  ou  le  retour  à  la  royau- 
te y  mélodrame  en  trois  actes,  en 
pro*>e  el  à  spectacle,  représenté  sur  le 
même  théâtre,  Paris,  1816,  iu-8°. 
VIII  (avec  Varcr.).  Retournons  àPa- 
ris,  comédie  en  un  acle  mêlée  Je  vau- 
devilles, représentée  sur  le  même  théâ- 
tre, Paris,  1817,  in-8*.  IX  (  avec 
Ferrière).  Grégoire  à  Tunis,  vau- 
deville représenté  à  V Ambigu-Comi- 
que. X  Monsieur  de  la  Hure , 
vaudeville  ieprésenlé  à  la  Gaîlé.  XI 
(avec  un  anonyme).  L'Homme  à 
tout,  vaudeville,  représenlé  à  la 
Gaîlé.  XII  (  avec  Edmond  ).  Les 
Epaulettes  de  grenadier,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles, 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  Porte- 
S^inl-Martin ,  Paris,  1820,  in  8°. 
XIII  (avec  Edmond,  Crosnicr  et 
Emile  de  Plugette  ).  Paris ,  le  29 
septembre  1820 ,  impromptu  mêlé 
de  couplels,  à  Toccasiou  de  la  nais- 
sance de  S.  A.  R.  le  duc  de  Cor- 
deaux ,  représenté  sur  le  théâtre  de 
li  Porte  Suiut-Marlin,  Paris,  1820, 
in-8°.  XIV  (  avec  Perrière  ).  Le 
IlouJJhn  dans  C  embarras ,  vaude- 
ville, représenté  sur  le  théâtre  des 
V  ariétés.  XV  (avec  Edmond  et  Rou- 
gemont).  Les  Ermites,  comédie- 
vaudeville  eu  un  acte,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Porte  Saint- Mari  in, 
Paris,  1821  ,  iu-8<\  XVI  (avec  J. 
Pusaulcboy  ).  Le  Protégé  de  tout 
le  monde ,  comédie-vaudeville  en  un 
acte , Paris,  1822,  in-8°.  XVII.  Le 
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Mariage  à  la  turque,  vaudeville 
en  un  acte,  Paris,  1823,  iu-8°. 

XV III.  Malbrouck,  folie-vaudeville. 

XIX.  La  Grotte  de  Fingal,  ou  le 
Soldat  mystérieux.  Z. 

DESPUIG  Y  DAiVETO 

(  D.  Antoyio),  cardinal,  naquit  à 
Palma  daus  l'île  de  Majorque,  le  31 
mars  1745.  Sa  famille  était  alliée  à 
celle  des  anciens  rois  d'Aragon.  Pour- 
vu d'uu  riche  canonicat  dans  la  cathé- 
drale de  sa  pairie,  il  fut,  vers  1775, 
chargé  par  la  cour  d'Espagne  de  vi- 
siter les  villes  ou  avaient  été  tenus 
les  plus  célèbres  conciles  d'Occident, 
et,  pour  cet  objet ,  il  parcourut  la 
Fraucc,  l'Allemagne,  la  Hollande 
cl  l'Angleterre.  Arrivé  à  Rome  en 
1778,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents aillant  que  par  ses  vertus.  Pour 
terminer  sa  mission,  il  visita  encore 
la  Calabre  ,  la  Sicile ,  Malte,  Venise 
et  reviul  a  Rome  en  1785,  afin  d'y 
remplir  la  place  d'anditeur  de  Rote 
pour  le  royaume  d'Aragon.  En 
1791  ,  le  roi  Charles  IV  lui  conféra 
l'évêché  d'Orihuela,  et,  en  1795, 
l'archevêché  de  Tolède.  Plus  tard,  il 
fut  promu  à  l'archevêché  de  Séville. 
Appelé  à  Madrid  eu  1797,  il  essaya 
de  lutter  contre  le  prince  de  la  Paix, 
alors  tout-puissant ,  et  il  succomba. 
Ce  favori  avait  des  liaisnus  très- 
étroites  avec  dona  Josefa  Tudo  ,  et 
c'etiit  une  opinion  généralement  re- 
çue qu'il  l'avaitépousée  secrètement. 
La  reine  ne  voyant  pas  de  bon  œil 
celte  liaison ,  et  ignorant  probable- 
ment quelle  était  l'opinion  du  public , 
ordonna  au  prince  de  la  Paix  d'épou- 
ser la  fille  de  son  frère  l'Infant  D. 
Louis ,  fruit  d'un  mariage  secret , 
mais  légitime,  avec  une  dame  de  haute 
naissance.  Le  cardinal  Lorenzana, 
grand  inquisiteur, ell' archevêque Des- 
puig  refusèrent  de  bénir  cette  union; 
mais  le  patriarche  des  Indes  célébra 
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le  mariage  tLus  la  chapelle  royale. 
Peu  de  temps  après  ,  oa  dénonça  a 
l'inquisition  le  prînee  de  la  Paix  ,  que 
l'on  accusait  de  ne  s'être  pas,  depuis 
huit  ans,  approché  des  sacrements, 
et  d'avoir  deux  femmes  vivantes.  Lo- 
renzaua,  qui  avait  refusé  de  prèterson 
nîinislère  au  mariage  du  prince  ,  n'o- 
sa pas  le  poursuivre,  et  il  en  conféra 
avec  Despuig.  Celui-ci,  d'accord  avec 
l'évèque  d'Avila,  D-  Rafaël  de  Mui- 
quiz ,  coufesseur  de  la  reine,  fit  Ions 
ses  efforts  pour  décider  le  timide 
cardinal  a  décréter  l'arreslalion  du 
favori  ,  sauf  h  prouver  ensuite  au 
roi  quels  étaient  les  crimes  dont  il 
était  accusé.  Mais  Loreuzana  refusa 
positivement.  Alors  Despuig  obtint 
du  pape  une  lettre  portant  injonction 
au  grand-inquisiteur  de  poursuivre 
le  procès.  Malheureusement  cette 
correspondance  fut  interceptée  par 
Bouaparte ,  qui  venait  d'euvahir  l'I- 
talie; et ,  comme  il  cherchait  à  se 
rendre  favorable  le  prince  de  la 
Paix,  il  s'empressa  de  lui  faire  par- 
venir le  bref  saisi.  Les  trois  prélats 
furent  exilés,  sous  le  prétexte  hono- 
rable d'une  mission  près  le  Saint- 
Siège.  On  les  chargea  de  faire  au 
pape  des  compliments  de  condoléau- 
ces  sur  l'entrée  de  l'armée  française 
dans  ses  états.  Despuig  resta  à  Rome 
jusqu'à  l'enlèvement  de  Pie  VI ,  qu'il 
suivit  à  Sienne.  Après  le  départ  du 
poulife  pour  la  France,  il  rentra  en 
Espagne  5  et  en  1798  il  fut  nommé 
conseiller  d'état,  puis  président  d'une 
coramissiou  chargée  d'aplanir  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  la  vente 
des  biens  des  hospices  et  dos  fonda- 
tions pieuses.  S'élant  alors  démis  de 
l'archevêché  de  Séville ,  il  eut  en 
dédommagement  plusieurs  riches  bé- 
néfices et  le  litre  de  patriarche  d'Au- 
tioche  in  partibus.  Nommé  minis- 
tre d'Espagne  près  le  Saint-Siège, 
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il  assista  en  cette  qualité  an  conclave, 
tenu  à  Venise  eu  1800,  pour  l'élec- 
tion de  Pie  VII,  et  se  rendit  ensuite 
h  Rome.  En  1803  il  fut  créé  car- 
dinal-prêtre, pro- préfet  de  la  con- 
grégation des  e'vêques  et  protecteur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean-de  Jérusa- 
lem, dont  il  était  grand-croix.  Re- 
venu en  Espague  eu  1806,  il  alla 
d'abord  à  la  cour  où  il  avait  cou- 
pervé  son  poste  de  conseiller  d'état. 
Ayant  été  rappelé  à  Rome  en  1807, 
il  fut  élu  pro-vicaire  de  la  ville. 
Forcé  en  1810  de  suivre  le  pape  a 
Paris,  il  y  resta  jusqu'en  1812. 
Alors  il  obtint  la  permission  d'aller 
aux  bains  de  Lucques,  où  il  mournt 
le  30  mai  1813.  Àz— o 

DESRËIVAUDES  ouDesRr- 
n &u des  (Martial  Boite),  littéra- 
teur, né  le  7  janvier  1755  a  Tulle, 
se  destina  a  l'état  ecclésiistique  et 
annonça  de  bonne  heure  de  vérita- 
bles talents.  N'étant  encore  que 
sous-diacre,  il  prononça  l' Eloge  fu- 
nèbre de  Louis  Xf^,  te  20  sept. 
1774,  dans  la  cathédrale  de  Tulle , 
en  présence  de  l'évèque  et  de  toutes 
les  autorités  de  la  ville.  Cette  orai- 
son ,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
offre  plusieurs  pages  d'un  mérite 
oratoire  réel.  Historien  plutôt  que 
pauégyiïsle ,  le  jeune  orateur  osa  dire 
le  mal  comme  le  bieu  sur  le  roi  dé- 
funt; et  deux  ou  trois  passages  indi- 
quent qu'il  appartenait  déjà  h  celte 
portion  du  clergé ,  qui  sympathisait 
avec  les  doctrines  de  la  révolution. 
Devenu  grand-vicaire  de  l'évoque 
d'Aulun  (  Talieyrand  )  ,  il  l'assista 
en  qualité  de  sous -diacre  a  la  messe 
de  la  fédération,  le  14  juillet  1700. 
Depuis  cette  époque,  il  parut  tout 
dévoué  a  cet  ho  m  m*  d'élat ,  et  passa 
pour  être  le  rédacteur  secret  d'une 
partie  de  ses  travaux  législatifs.  Il 
est  en  effet  peu  contesté  aujourd'hui 
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que  Dcsrenamk's  est  l'auteur  du  fa- 
meux rapport  sur  l'instruction  pu- 
blique, présenté  en  1791  par  M.  de 
Talleyrand ,  qui  dc  s'était  jamais 
occupé  de  pareilles  matières.  Ce  dis 
cours  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
style  et  pour  uo  monument  dc  la  plus 
haute  raison  (1).  Resté  en  France 
après  l'émigration  de  son  patron , 
Dcsrenaudes  se  présenta  comme  son 
fondé  de  pouroir  k  la  barre  de  la 
Convention,  le  3  août  1795,  pour 
demander  sa  rentrée  en  France ,  qui 
fut  décrétée  sur  la  proposition  de 
Chénier.  Devenu  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  M.  de  Talleyrand 
continua  d'employer  sa  plume  habile 
et  modeste.  Après  le  18  brumaire, 
Desrenaudcs  fit  partie  du  tribunal  et 
y  porta  des  opinions  modérées,  mais 
indépendantes.  Il  s'opposa  k  réta- 
blissement des  tribunaux  spéciaux  , 
au  projet  dc  loi  sur  la  dette  viagère 
et  à  diverses  dispositions  du  code 
civil.  Cette  opposition  le  fit  compren- 
dre dans  l'élimination  du  premier 
cinquième  en  1802.  Toutefois  il  ne 
fut  pas  laissé  sans  emploi,  et  obtint 
la  place  de  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  historique  du  conseil 
d'état.  Lors  de  la  création  de  l'uni- 
versité, il  eu  fut  nommé  conseiller 
titulaire  ;  et,  vu  ses  antécédents,  ce 
choix  parut  une  justice.  Il  était  en 
outre  censeur  impérial  et  décoré  de 
la  Légion-d'Honneur.  A  la  restaura- 
tion, il  conserva  ce  dernier  emploi , 
et  fut  nommé  par  le  roi  officier  de  la 
Légion- d'Honneur  j  mais  l'ordon- 
nance du  17  février  1815  le  rédui- 
sit au  titre  de  conseiller  honoraire 
de  l'université.  Pendant  les  cent- 
jours ,  il  redevint  conseiller  titulaire , 
et  eut  k  peine  le  temps  de  reprendre 

(t)  On  I'j  attribué  dans  le  temps  à  Champ, 
fort,  qui  tta.it  «tort  lié  avec  Mirabeau  et  M.  de 
Talleyrand. 
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ses  fonclious.  Au  second  retour  du 
roi,  il  cessa  de  faire  partie  de  l'uni- 
versité; mais  il  fut  maintenu  parmi 
les  censeurs,  et  eut  en  cette  qualité 
la  surveillance  du  Journal  des  arts 
et  de  Y  Ami  de  la  religion  et  du 
roi*  Il  inséra  daus  le  premier  de  ces 
journaux  des  articles  d'une  critique 
fine  et  spirituelle.  Il  fut  également 
ceuseur  de  la  Gazette  de  F rance. 
Dans  ces  fonctions  délicates,  et  qui 
exposent  k  tant  d'inimitiés,  Desre- 
naudes  se  conduisit  avec  assex  d'a- 
dresse pour  être  bieu  avec  les  jour- 
nalistes sans  se  compromettre  au- 
près de  l'autorité.  Il  ne  conservait 
plus  que  des  litres  honorifiques ,  sans 
fonctions,  avec  une  pension  de  six 
mille  francs,  lorsqu'il  mourut,  le  8 
juin  1825.  Bien  que  depuis  1792 
il  eût  cessé  d'exercer  le  sacerdoce , 
il  avait  conservé  des  habitudes  gra- 
ves et  un  costume  demi-ecclésiastique  : 
aussi  personne  ne  fut  surpris  de  lui 
voir  réclamer  kses  derniers  moments 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Desre- 
naudes  n'était  pas  seulement  un  sa- 
vant philologue ,  un  écrivain  habile, 
versé  dans  la  philosophie,  il  profes- 
sait avec  une  sorte  d'enthousiasme 
les  opinions  sages  et  modérées  de 
son  vieil  ami  M.  La  Romiguière. 
Il  possédait  surtout  cet  art  de  con- 
verser, qui  devient  chaque  jour 
plus  rare  en  France.  Très-dévoué , 
très-fidèle  eu  amitié,  il  se  plaisait 
k  encourager  les  jeunes  gens,  et  plu- 
sieurs ont  dû  a  se3  conseils  et  à  soa 
ardente  protection  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  fait  un  chemin  ra- 
pide. On  a  de  lui,  outre  Y  Oraison 
funèbre  de  Louis  X  V (2),  V ie  de 


(t\  Cette  oraîtoii  funèbre  a  élé  imprimée  à 
Tulle,  iu-49,  |>ar  l'ierre  Chirac,  imprimeur  du 
roi  et  de  monseigneur  l'évêque,  avec  celte  auto» 
rlsation  :  m  Permis  d'itr.primer.  A  Tulle,  ce  n 
m  octobre  1774.  Fortier,  Cous.  Doyen». 

—  Dans  l'Almanach  impérial  de  iSi3,  il  rs\ 
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Julius  Agricola ,  par  Tacite  ,  tra- 
duction nouvelle,  par  Des...,  in-12, 
an  Y  (1797).  Il  a  revu  l'ouvrage 
intitulé  :  Campagne  du  duc  de 
Brunswick  contre  les  Français 
eu  1792,  Irad.  de  l'allemand  d'un 
officier  prussien,  in-8° ,  Paris,  an 
III  (1795).  Dans  les  Mémoires  de 
tablé  Georgel,  publiés  en  1820, 
il  a  rédigé  l'article  Girondins»  En- 
fju  le  Moniteur  et  les  procès- ver- 
baux du  tribunal  contiennent  ses 
opinions  législatives,  tl  a  fourni  k 
la  biographie  universelle  l'article 
du  comte  de  Narbonne,  pour  la  mé- 
moire duquel  il  professait  la  plus 
haute  admiration.        D — a — n. 

DESMÀUX  (  Puium  ),  né 
en  1758,  devint  secrétaire  du  baron 
de  Tscbudi  [V oy.  ce  nom,  XLYII, 
8  ),  dont  il  fut  probablement  le 
collaborateur  dans  les  drames  ly- 
riques des  Uanaïdes ,  musique  de 
Salieri ,  et  à\Echo  et  Narcisse , 
musique  de  Gluck.  Après  la  mort 
du  baron  en  1784,  se  trouvant 
sans  ressources,  il  allait  noyer  son 
chagrin  aux  Porcberons.  Il  y  fit  la 
rencontre  d'un  jeune  musicien  alle- 
mand, Vogel,  qui  cherchait  un 
poème  à  mettre  en  musique ,  comme 
lui  cherchait  un  compositeur  pour  un 
poème.  Le  besoin  autant  que  la  sym- 
pathie rapprochèreut  nos  deux  ivro- 
gnes, et  leur  association  produisit 
deux  opéras  en  IroU  actes,  joués  à 
l'Académie  royale  de  musique  :  la 
Toison,  d'or,  eu  1786,  et  Démo- 
phon,  en  1789.  Ce  dernier  du*  son 
succès  a  la  musique,  qui  était  digne 
d'un  élève  de  Gluck,  et  surtout  k 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  a  la  pre- 
mière représentation,  et  qu'on  a 
jouée  souvent  dons  les  grandes  céré- 
monies funèbres.  L'auteur  de  cet 

app«lé  II.  Deu-tnaudes,  ei  M.  I'abb#i  Dersenau- 
des  dans  l'Alinanach  impérial  de  1816. 
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article  l'a  entendu  eiécnler  par  dou2e 
cents  musiciens  ,  sous  la  direction  de 
Gossec,k  la  fête  funèbre  qui  cul 
lieu  au  Champs-de-Mars  en  1790, 
pour  célébrer  la  mémoire  des  militai- 
res morts  k  Nancy.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Desrianx  est  line  traduction 
médiocre  du  poème  de  la  Création 
du  monde,  musique  d'Haydn,  et 
cependant  supérieure  a  celle  du  vi- 
comte de  S^gur.  Ou  croit  que  cet 
auteur  de  plusieurs  autres  pièces  ou- 
bliées est  mort  dans  la  misère  ou  H 
l'hôpital  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  F— le. 

DES HOCHE S  de  Par- 
thenay  (  Jban-Baftiste  ) ,  littéra- 
teur laborieux,  né  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle  a  La  Rochelle ,  des- 
cendait, ou  du  moins  avait  la  préten- 
tion de  descendre  d'une  ancienne  cl 
illustre  famille  du  Poitou,  dont  eue 
branche  avait  embrassé  la  religion 
réformée.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  jurisprudence,  il  obliul  la 
charge  de  conseiller  et  avocat-géné- 
ral do  roi  au  bureau  des  finances  h 
La  Rochelle;  il  s'en  démit  peu  de 
temps  après  par  des  motifs  de  Cou- 
science,  et  se  rendit  en  Hollande. 
Voulant  tirer  parti  de  ses  talents ,  il 
s'associa  bientôt  k  La  Martinière 
(  Voy.  ce  nom,  XXVII,  330)  et  k 
La  Barre  de  Beaumarchais  (III, 
413),  qui  se  trouvaient  k  la  téle 
d'une  fabrique  littéraire ,  genre  d'in- 
dustrie alors  assez  rare,  mais  gui  s'est 
beaucoup  perfectionné  depuis»  Les 
associés  habitaient  la  môme  maison, 
avaient  la  même  table  et  travaillaient 
en  commun  :  de  là  vient  l'embarras 
des  biographes  pour  décider  la  part 
qui  revient  a  chacun  d'eux  dans  les 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés  en  gardaul 
l'anonyme.  Jordan  (  Voy,  ce  nom  , 
XXII,  5  ),  qui  les  vit  k  La  Haye  en 
1733,  eut  lieu  d'être  content  de  leur 
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politesse,  o  Dcsroches,  dit-il ,  et  La 
«  Marlinière  travaillent  fortement  art 
a  Dictionnaire  géographique.  Ils 
a  ont  sur  ce  sujet  uue  collection  de 
o  livres  fort  curieux  ,  et  paraissent 
«  avoir  de  l'érudition.»  (Voyage lit- 
téraire y  188.)  A  cette  époque, 
Desroches  avait  fourni  la  traduc- 
tion du  Nouveau  Traité  du  P.  Ilar* 
douin  sur  la  situation  (lu  Paradis 
terrestre,  et  celle  des  Commentai- 
res de  Huet  sur  les  Navigations 
de  Salomon  ,  dans  le  recueil,  pu- 
blié par  La  Marlinière,  des  Traités 
historiques  et  géographiques  pour 
servir  d  l'intelligence  de  V Ecri- 
ture-sainte (  1730,  2  vol.  iu-12  ). 
Sa  coopération  au  graud  Diction- 
naire historique  ne  l'avait  pas  empê- 
ché de  publier  pour  son  compte  une 
Histoire  du  Danemark ,  que  celle 
de  Mallet  (  Voy.  ce  nom ,  XXVI , 
390)  a  fait  oublier;  mais  qui  fut 
accueillie,  parce  qu'il  n'en  existait 
aucune  autre  en  français.  Desroches, 
qui  ne  savait  pas  alors  le  dauois ,  et 
qui  peut-être  même  n'avait  pas  en- 
core visité  le  Danemark,  s'était  ser- 
vi, pour  composer  celle  histoire,  de 
chroniques  écrites  en  latin ,  ponr  la 
plupart  très-défectueuses  et  dont  il 
a  reproduit  toutes  les  erreurs.  A  cet 
ouvrage,  dont  la  seconde  édition, 
La  Haye,  1732,  est  en  9  vol.  in-12, 
succéda  l'Histoire  de  Pologne  sous 
le  roi  Auguste  II,  ibid.,  1733- 
34,  4  vol.  in-12.  Elle  parut  avec  le 
nom  de  Y  abbé  de  Partlienay ,  et 
Barbier  [Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, 255)  en  conclut  qu'elle 
est  de  Desroches;  mais  d'autres  bi- 
bliographes l'attribuent  a  La  Barre 
ou  a  La  Marlinière  ,  et  rien  ne  prou- 
ve qu'elle  ne  soit  pas  l'ouvrage  des 
trois  associés.  C'est  encore  a  Des- 
roches que  Barbier  fait  honneue  de 
la  révision  de  l'Histoire  de  Suéde, 
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trad.  de  Puffendorf  avec  une  conti- 
nuation jusqu'en  1730.  Mais  Desro- 
ches nous  apprend  lui-même  que  cette 
édition  est  due  k  Yiltustre  La  Mar- 
tinière,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  ce  grand  maître  qu'il  osà 
donner  une  nouvelle  édition  de  VHiS' 
toire  de  Suède ,  continuée  jusqu'en 
1748.  11  quitta  peu  de  temps  aptès 
la  Hollande  pour  se  rendre  a  Copcn- 
bague  ou,  continuant  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  il  a  public  la  tra- 
duction des  Pensées  ou  réjlexioiis 
morales  de  Holbcrg  (Voy.  ce  nom, 
XX,  476);  celle  du  Voyage  de" 
Norden  (  XXXI,  370)  ;  et  enfin  celle 
de  la  Description  et  histoire  na- 
turelle du  Groenland ,  par  Egède 
(XIL,  557).  On  voit  par  la  dédi- 
cace de  ce  dernier  ouvrage  que  Dès- 
roches  était  k  Copenhague  au  mois 
de  janvier  1703;  mais  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 

W— s. 

DESROCHES  (Mabie-Jeah- 
ke  B ou gourd  ) ,  née  le  5  décembre 
1774  k  Saint-Malo  ,  perdit  k  deut 
aùs  son  père  et  sa  mère  et  resta  seule 
avec  son  aïeule,  qni  la  mit  au  cou- 
vent, oh  elle  demeura  juSdû'at 
moment  de  la  suppression.  Agée 
alors  de  quinze  ans,  elle  se  rendit  au 
bourg  de  Cancale  chez  une  amie  d'en- 
fance qui  s'y  était  établie,  et  c'est  1k 
qu'elle  épousa  M.  Desroches.  Etant 
ensuite  venue  habiter  Paris  avec  son 
mari,  elle  ne  tarda  pas  k  s'y  faire 
connaître  par  des  pièces  de  vers  qui 
furent  imprimées  dans  Y Almanach 
des  Muses  el  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse.  ]VP,e  Desroches  eut  pour 
amies  dans  la  Capitale  Mrtrt  Joli- 
vean,  Dufresnoy,  Mérard  de  Saïnt- 
Just  et  la  princesse  de  Salm.  Avec 
une  santé  fort  délicate,  elle  se  livrait 
au  travail  trop  assidûment,  çt  mou- 
rut k  trente-six  ans,  le  25  août  1811. 

27. 
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Ou  a  publié  en  1820  le  recueil  de 
«es  œuvres  eu  1  vol.  in- 12.  Les  piè- 
ces les  plus  remarquables  sont  :  VE- 
pitre  à  Mme  de  Sèvigné,  la  Jeune 
mère  y  idyle  charmante,  et  £  Ab- 
baye abandonnée ,  élégie  qui  rap- 
pelle heureusementle  Pillage  aban- 
donné de  Goldsniilb,etlui  ressemble 
sans  l'imiter.  F — lk. 

DESROTOURS  (Noel-Fra* - 
çois-Mathibu  Akgot  )  ,  l'un  des 
plus  babiles  monétaires  du  XVIII" 
siècle,  était  né  le  25  mars  1739  a 
Falaise ,  d'une  famille  noble.  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  remplis- 
sait la  place  de  premier  commis  de 
l'administration  des  monnaies  ,  et 
jouissait  de  la  réputation  méritée 
d'être  très-instruit  dans  celte  partie. 
Adjoint  par  l'assemblée  constituante 
k  son  comité  des  monnaies,  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  améliorations 
qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des 
différentes  espèces.  Plus  tard,  sous  le 
régime  de  la  terreur,  atteint  par  la 
loi  qui  bannissait  les  nobles  de  Paris, 
il  crut  trouver  un  asile  dans  sa  pro- 
vince; mais  il  fut  enfermé  daus  les 
prisons  d'Alençon ,  et  n'eu  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  En  1799  , 
il  fut  arrêté  de  nouveau  par  suite  de 
la  loi  sur  les  otages  ;  cependanf  il  ne 
tarda  pas  k  recouvrer  sa  liberté.  Le 
gouvernement  consulaire  s'empressa 
d'appeler  Desrotours  k  Paris  pour  le 
consulter  sur  le  projet  d'une  refon- 
te générale  des  monnaies.  Il  donna 
tous  les  renseignements  qu'on  lui 
demandait;  mais  il  refusa  la  place 
qui  lui  fut  offerte ,  et  reviul  dans  sa 
terre  des  Rotours  en  Normandie  ,  où 
il  consacra  ses  dernières  années  k  la 
culture  des  sciences.  Il  y  mourut 
dans  les  premier*  jours  de  juin  1821. 
Il  était  membre  de  l'académie  de 
Rouen.  Outre  YAlmanach  des  mon- 
naies ,  qu'il  publia  de  1784  k  1789, 
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6  vol.  in-12,  on  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servations sur  la  déclaration  du 
30  oc  t.  ,  et  l'augmentation  pro- 
gressive du  prix  des  matières  d%or 
et  d 'argent  depuis  le  1er  février 
1720  jusqu'en  février  1787  ,  in- 4» 
et  in-8°.  Cet  écrit  lumineux  a  été  ré- 
imprimé dans  YEncyclop.  mèthod.y 
Dict.  des  arts  et  métiers,  k  la  suite 
de  l'art.  Monuayage,V,151.  H.Ré- 
ponse  à  la  critique  de  l'article 
Monnayage  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique ,  Paris  ,  1789  ,  in-12  ,  et 
daus  YEncyclop.,  V,  773.  C'est 
une  excellente  réfutation  de  VEssai 
sur  les  monnaies,  par  Beyerlé.  III. 
Notice  des  principaux  règlements 
publiés  en  Angleterre  concernant 
les  pauvres ,  Paris,  1788,  in-8°, 
insérée  dans  i'Encyclop.  mélhod.% 
Dict.  des  arts  et  métiers ,  VII , 
36.  IV.  Observations  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convient  de  fixer 
invariablement  le  titre  des  métaux 
monnayés,  etc.,  proposée  par  l'as- 
semblée nationale  dans  le  décret  du 
6  mai,  juin  1790,  in-8».  V.  Ré- 
ponse  très-sommaire  aux  obser- 
vations de  Clavièrcs  sur  le  projet 
d'une  refonte  générale  des  mon- 
naies ,  1790,  in-8°.  VI.  Résumé 
du  rapport  du  comité  des  mon- 
naies y  1790,  in-8°.  VII.  Analyse 
de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 
constitution  monétaire,  janvier  1791, 
in- 8°.  VIII.  Observations  sur  le 
mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies relatif  k  la  refonte  générale  des 
mouuaies  et  aux  nouvelles  emprein- 
tes, présenté  par  le  miuistre  des 
contributions  publiques  (Clavièrcs  ) 
k  la  Convention,  le  30  oct.  1792, 
in- 8°.  IX.  Observations  sur  les 
nouvelles  monnaies  de  cuivre,  an  V 
(oct.  1796  ),  in  8°.  X.  Obser- 
vations sur  la  résolution  prise  par 
le  conseil  des  cinq- cents  9  por- 
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lani  fixation  des  retenues  H  faire  pour 
les  frais  de  fabrication  des  monnaies 
(ocl.  1790  ),  in-8°.  XI.  Quel- 
ques réflexions  sur  les  motifs  aux- 
quels on  attribue  la  rareté  du 
numéraire ,  t accroissement  du 
taux  de  t  intérêt ,  l'augmentation 
du  prix  des  denrées  et  la  diminu- 
tion de  celui  des  immeubles;  sur 
rétablissement  a* une  banque;  sur 
la  discussion  concernant  le  paie- 
ment des  transactions  ;  sur  un 
nouveau  mode  d'anticipation  pro» 
pre  à  accélérer  le  paiement  des 
créanciers  de  l'état,  et  sur  la 
responsabilité  du  Directoire  exé- 
cutifs relativement  à  la  négocia- 
tion des  traités  de  paix,  1797, 
in-8°.  Desrolours  publia  cet  écrit 
plein  de  vérités  fortes  sous  le  pseudo- 
nyme d'André  Ostrogothus.  XII. 
Observations  sur  l'Essai  des  mon- 
naies de  L.  Basterrèche,  suivies 
d'autres  observations  sur  les  consi- 
dérations générales  sur  les  mon- 
naies) par  Moogez  ,  Falaise,  1801, 
in.8°.  W— s. 

DESSAIX  (Joseph-Maris),  gé- 
néral français,  né  a  Tbonon  en  Sa- 
voie, le  24  septembre  1764,  fils 
d'un  médecin  estimé,  prit  a  Turin  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et 
vint  a  Paris  se  perfectionner  dans  cet 
art.  Eu  1789,  il  entra  dans  la  gar- 
de nationale  parisienne,  et  retourna 
dans  son  pays  eu  1791 .  Il  tenta  vai- 
nement alors  de  le  révolutionner,  fut 
poursuivi  par  ordre  du  roi  de  Sardaî- 
gne,  et  revint  en  France  ebereber  un 
asile.  Il  fut  nommé  capitaine  dans 
la  garde  nationale  parisienne  el  com- 
manda en  celte  qualité  un  détache- 
ment dans  la  journée  du  10  août 
1792.  Il  présenta  a  l'assemblée  légis- 
lative le  plan  d'organisation  d'un  corps 
étranger  sous  le  nom  de  Légion  des 
AllobrogeSy  et,  quelques  jours  après, 
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il  fui  envoyé  a  Grenoble  pour  diri- 
ger lui-même  celte  opératiou.  Ce  fut 
avec  ce  corps  qu'il  se  distingua  dans  la 
campague  que  les  Français  firent  celle 
même  année  en  Savoie!  Nommé  cbeF 
de  bataillon,  il  remplaça  le  général 
Doppel  dans  le  commandement  de 
la  légion.  Au  mois  de  juin  1793, 
il  fut  employé  contre  les  Marseillais 
qui  s'avançaient  pour  se  réunir  aux 
Lyonnais  insurgés  contre  la  Conven- 
tion, et  les  battit  sur  la  Durance. 
Après  s'être  emparé,  avec  quatre 
ceuts  hommes  seulement  ,  -  d'Avi- 
gnon, de  Cadenet ,  de  Lambesc  et 
d'Aix,  il  poursuivit  les  débris  de  l'ar- 
mée dite  départementale,  jusqu'à  Mar- 
seille même,  où  il  entra  le  25  août. Il 
fut  ensuite  employé  nu  siège  de  Tou- 
lon où  il  reçut  une  blessure.  Les  re- 
présentants du  peuple,  en  mission 
près  de  celte  armée,  lui  offrirent 
alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  refusa,  préférant  commander  un 
corps  qui  commençait  k  se  distinguer. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  sur 
les  frontières  d'Espagne  ;  et  il  y  com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
M ont- Libre  et  celle  de  la  vallée  d'A- 
ran.  Placé  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier  et  d'Augereau,  Dessaix  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai, 
sous  les  murs  de  Saint-Laurent  de  la 
Monga,  en  ramenant  au  combat  un 
corps  de  nouvelle  levée  qui  était  en 

Pleine  déroute.  Il  revint  ensuite  à 
armée  d'Italie,  et  dans  le  mois  do 
janvier  1796,ilenlevalesredoutts  de 
Saint-Jean ,  défendues  par  les  troupes 
sardes,  qu'il  battit  complètement,  fai- 
sant prisonniers  plusieurs  officiers  des 
gardes  piéraontaises  et  des  chasseurs 
de  Colli.Les  soldais  français  voulurent 
les  fusiller,  parce  que  précédemment 
ils  leur  avaient  adressé  des  iujures 
grossières  ;  mais  Dessaix  les  prit  sous 
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sa  protection,  et  les  sauva  au  péril 
de  ses  jours.  Commandant  toujours 
les  Allobroges  dans  la  division  aux 
ordres  d'Àugereau  ,  après  le  corps 
des  grenadiers,  le  sien  fui  le  premier 
qui  passa  le  pont  de  Lodi.  L  ennemi 
menaçant  de  faire  nue  diversion  sur 
Yérouc ,  Dessaix  se  précisa  sur  le 
Çros  de  son  armée,  pour  eu  arrêter  la 
marche  et  douueraux  colonnes  fran- 
çaises, le  temps  d'arriver.  Il  fut  blessé 
cl  fait  prisouuieravecloulc-sa troupe, 
et  emmené*  en  Hongrie,  oùilrestasept 
mois.  Après  avoir  été  échangé,  il  re- 
viuten  Italie,  et  fut  nommé,  en  mars 
1793,  député  du  Mont-Blanc  au 
çonseii  des  cinq-cents.  Le  colonel 
Dessaix  se  prononça  dans  cette  as- 
semblée pour  le  parti  démagogique  ; 
et.  publia  ses  opinions  dans  le  jour- 
pal  des  Hommes  libres^  auquel  il 
attacha  sou  nom.  Daus  celte  assem- 
blée, U  demanda  que  le  tableau,  rc- 
jirésenlaut  la  journée  du  10  aoùl, 
peint  par  Henqequin,  élevede  David, 
fût  exposé  dans  la  salle  des  séances, 
et  il  voulait  qu'on  excitât  les  artistes 
k  puiser  leurs  sujets  dans  les  gran- 
des actions  des  républicains  frauçitf. 
Après  le  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  il  fut  exclu  du  conseil, 
comme  opposé  à  cette  révolution. 
Eu  1800,  il  retourna  à  son  corps 
(la  27»  légère),  servit  daus  l'armée 
gallo-batave  sous  Augereau  ,  et 
commanda  la  ville  de  Francfort.  Le 
sénat  de  celle  cité  lui  témoigna  sa 
satisfaction  de  la  conduite  qu'il  y 
avait  tenue.  Il  obtint,  plus  tard,  le 
commsu  Jetccol  de  la  place  de  Bréda 
et  fil  partie  de  l'expédition  de  Hano- 
vre, où  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  septembre  1803. 
II  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  ISOâ,  1800,  1807,  etfutiiié, 
les  7  et  8  mai  1800,  dans  les  bul- 
letin* de  l'armée  d'Italie ,  pour  &a 
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conduite  au  passage  de  la  Piave  et 
du  Tagliamento ,  où  il  fut  de  nou- 
veau blessé  ;  il  obtint ,  le  9  juillet,  le 
grade  de  géuéral  de  division,  com- 
battit k  Wagram,  et  fut  nommé 
comte  de  l'empire  peu  de  jours  après. 
Présenté  à  vienne  k  Napoléou ,  il 
déjeuua  avec  lui;  et,  daus  celle  cir- 
constance» l'empereur  lui  Ht  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs,  le  salua 
du  nom  intrépide ,  el  le  nomma 
président  du  collège  électoral  de  Tho- 
non,  pour  la  session  de  1809.  Après 
la  paix  de  Vienne ,  Dessaix  reulra 
en  France  ,  el  fut  nommé  comman- 
dant d'Amsterdam.  Décoré,  le  30 
juin  1811,  de  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honueur ,  il 
fut  employé  dans  la  campagne  de 
Russie  et  se  distingua  surtout  au 
combat  de  Mohilow,  où  il  fut  bles- 
sé* Il  commanda  encore  k  Berlin  au 
commencement  de  1813;  mais  il 
fut  enfin  obligé  de  quitter  l'armée 
pqur  rétablir  sa  sauté.  Le  général 
Dessaix  était  k  peine  convalescent, 
lors  de  l'invasion  des  alliés,  en  jan- 
vier 1814*  mis  k  la  lète  de  la  le- 
vée en  masse  du  déparlement  du 
Mont-Iilanc,  il  lui  adressa  une  pro- 
clamation énergique ,  força  l'ennemi 
d'évacuer  Chambéri,.  et  entra  dans 
cette  ville  le  19  février,  après  avoir 
occupé  les  Echelles  et  Moutmeillan. 
Le  conseil- général  du  département 
lui  vota  des  remercîmenls ,  ainsi 
qu'au  général  Marchand,  pour  avoir 
délivré  te  pays  des  &ww/es  autrichien- 
nes ;  on  l'appelait  alors  le  Bajrard 
de  la  Savoie,  U  se  porta  ensuite 
Yccs  Genève;  el  il  était  sur  le  point 
de  s'emparer  de  cette  ville,  lorsque 
la  chute  de  Bonaparte  termina  les 
hostilités.  Dessaix  lui  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  par  le  roi,  le  27 
juin  1814.  Après  le  20  mars,  Napo- 
léon lui  ayant  donné  le  commande - 
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ment  d'une  division  de  l'armée  des 
Al jïcs,  il  Ht  celte  courte  campagne 
sous  le  maréchal  Sachet ,  et  se  retira 
avec  sa  division  à  Saint-Etienne,  où 
il  adressa  a  ses  troupes,  le  8  août, 
uuc  proclamation  remarquable  de  sa 
part,  par  les  sentiments  de  royalisme 
qui  y  étaient  exprimés,  a  La  véritable 
«c  gloire,  disait-il  à  ses  soldats ,  est 
«  pour  vous  dans  votre  fidélité  au 
a  souverain  ;  tout  autre  sentiment 
«  est  désormais  un  attentat  contre 
«  la  patrie  et  le  roi.  »  Malgré  une 
telle  déclaration,  le  général  Dessaix 
s'éloigna  de  la  France  peu  de  temps 
après,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
de  Gcx ,  av»c  l'autorisation  du  gé- 
néral autrichien  Frimont  :  mais  les 
généraux  suisses  l'obligèrent  d'en 
sortir.  Au  mois  de  mai  18 IG,  il  fut 
arrêté  a  Thunon  avec  Tadjudant- 
cu  umaudant  Favre,  et  détenu,  jus- 
qu'au mois  de  septembre,  dans  le 
fort  de  Fcncstrclles }  mais  il  fut 
ensuite  remis  eu  liberté  par  ordre 
du  roi  de  Sardaigne,  qui  accorda 
cette  faveur  aux  sollicitations  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  des.  pays  que 
Dts«aix  avait  gouvernes,  et  particu- 
lièrement de  la  Hollande.  Plusieurs 
officiers-généraux  ,  qui  comme  Des* 
saix  avaient  servi  dans  Us  armées 
impériales,  furent,  comme  lui,  ar- 
rêtés et  détenus  daus  des  forts,  sans 
qu'on  les  eût  jugés  ;  rendus  k  la 
liberté,  quoique  sous  la  surveillance 
de  la  police ,  ils  préparèrent  en 
grande  partiales  événements  de  1 82 1 , 
et  furent  les  principaux  provocateurs 
de  cette  révolution.  Le  gouverne- 
ment éphémère,  qui  fut  alors  établi 
eu  Piémont,  accepta  les  offres  de 
service  que  lui  fit  Dessaix,  en  le  nom- 
mant général  en  chef  de  Tannée 
piemoulaise  ;  mais  soit  que ,  par  suite 
de  ses  blessures  et  de  ses  souffrances, 
il  n'eût  plus  soq  ancienne  énergie, 
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soit  qu'il  désespérât  du  sucées  de  la 
révolution  ,  soit  enfin  qu'il  fut  peu 
satisfait  qu'on  lui  eût  adjoint  dans  le 
commandement  les  généraux  Bel- 
lolti  et  Guillaume  de  Vaudoncourt , 
il  ne  se  mit  point  a  la  lé  te  de  l'ar- 
mée )  et  depuis  il  n'a  plus  figuré  sur 
la  scène  politique.  Ce  général  est 
mort  dans  la  retraite  vers  1825. 

Ax — o. 

DESSALL\E5(Jacques),  era* 

{>ereur  noir  de  l'île  d'Haïti,  né  dans 
es  déserts  de  l'Afrique  vers  17G0,fot 
transporté  fort  jeune  k  Saint-Do- 
mingue, et  y  devint  l'esclave  d'un 
nègre  libre  dont  il  reçut  le  nom. 
Ainsi  condamné  k  une  existence  mi- 
sérable, il  n'en  pouvait  sortir  que  par 
une  révolution  qui  mît  en  évidence 
son  ambition  et  sa  férocité.  Lorsque 
la  France  eut  proclamé  la  liberté  de 
tous  les  hommes,  et  que  celte  fa- 
meuse déclaration  fut  arrivée  h  Saint- 
Domingue,  des  rivalités  éclatèrent 
bientôt  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur  ;  ceux  ci  réclamant 
cette  égalité  et  cette  liberté  dans 
toute  leur  étendue,  ceux-la  voulant 
soutenir  leur  suprématie.  Impré- 
voyauls  qu'ils  étaient!  ils  ne  voyaient 
pas  k  côté  d'eux  une  race  plus  nom- 
breuse, mais  souffraute,  humiliée, 
exaspérée  et  bien  plus  disposée  encore 
k  saisir  tous  ces  rêves,  toutes  ces 
trompeuses  illusious.  Raynal  avait 
prédit  qu'un  nouveau  Spartacus  sur- 
girait parmi  ces  esclaves;  mais  il 
n'avait  pas  prévu  que  ce  libérateur 
serait  entouré  d'assassins ,  que  la 
mort  et  les  supplices  l'accompagne» 
raient  !  Charles  Laraelh,  a  la  tribune 
de  l'assembléeconslitoante,  avait  dit  : 
a  Je  suis  un  des  plus  riches  proprié»- 
«  taires  de  Saint-Domingue  j  mais 
«  j'aime  mieux  perdre  tout  ce  que 
«  j'y  possède  que  de  consentir  a  la 
«  violation  d'un  principe.  »  Et  il 
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avait  volé  pour  la  liber  lé,  l 'égalité 
la  plus  étendue  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur....  De  tels  exem- 
ples el  de  telles  paroles  ne  pouvaient 
manquer  de  porter  leurs  fruits  ; 
les  noirs  devaient  être  proclamés 
libres  ;  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  devaient  être  égorgés,  el  la 
France  devait  perdre  une  riche  co- 
lonie. Ce  fut  au  commencement  de 
1791  que  les  noirs,  d'abord  alliés 
des  hommes  de  couleur,  commencè- 
rent à  égorger  les  blancs.  Un  peu 
plus  tard  ils  se  réunirent  à  quelques- 
uns  de  ceux-là,  et  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  mulâtres.  Les 
nègres  Jean- François  et  Biassou, 
s'étant  mis  k  la  tête  des  bandes  de 
noirs,  donnèrent,  dès  le  commence- 
ment, à  la  guerre  un  caractère  de  fé- 
rocité que  l'on  ne  connaît  point  en 
Europe.  Et  parmi  ces  hommes  cruels 
Dessalines,  devenu  l'allié  des  Espa- 
gnols contre  les  Français,  se  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  autant  que 
par  sa  cruauté.  D'abord  lieutenant 
de  Jean-François,  il  s'attacha  a  Tous- 
ftaiul-Louverlure,  lorsqu'il  vit  que 
ce  chef  avait  plus  de  chances  de  suc- 
cès, et  il  devint  ensuite  l'allié  des 
Français  qu'il  servit  jusqu'au  traité 
de  Baie  en  1795.  Celte  paix  de  Ba- 
ie rétablit  un  peu  de  calme  dans  la 
colonie  ;  mais  les  menées  des  Anglais, 
et  surtout  la  haine  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ra- 
menèrent bientôt  de  nouvelles  dis- 
sensions. Le  mulâtre  Rigaud  s'étant 
rais  a  la  tête  des  hommes  de  couleur, 
Toussaint-Louverlure  chargea  Des- 
salînes  de  le  combatlre.  Rigaud  fui 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres ,  et 
les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
dans  les  mains  de  Dessalines  furent 
égorgés  par  milliers.  Moyse,  neveu 
de  Toussaint,  qui  essaya  à  son  tour  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte, éprouva 


le  même  sort}etDessalines,  voulant  de 
plus  en  plus  mériter  la  faveur  de 
sou  chef,  se  rendit  successivement 
dats  toutes  les  parties  de  l'île,  entou- 
ré de  féroces  satellites  et  traînant 
a  sa  suite  des  instruments  de  supplice 
de  tous  les  genres.  Tous  les  hommes 
de  couleur  qu'il  rencontra  furent 
impitoyablement  mis  à  mort  par  la 
corde,  par  le  glaive,  ou  par  la  fusil- 
lade; et  lorsque  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  à  son  impatience  homi- 
cide, il  fit  précipiter  à  la  fois  dans 
les  flots  plusieurs  centaines  de  victi- 
mes. Plus  de  dix  mille  mulâtres  ou 
hommes  de  couleur  avaient  ainsi  péri 
k  Saint-Domingue  par  les  ordres  de 
Dessalines,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  de  faire  rentrer  cette 
colonie  sous  sa  domination ,  et  qu'il  y 
envoya  une  formidable  expédition 
sous  le  commandement  du  général 
Leclerc  (1802).  Toussai  et- Couver- 
ture, qui  s'en  était  fait  le  chef,  avant 
résolu  de  résister  ,  se  hâta  d'or- 
ganiser une  armée.  Dessalines  fut 
chargé  par  lui  d'en  commander  la 
division  la  plus  forte,  celle  qui  oc- 
cupait les  départements  du  sud  et 
de  l'ouest.  Quelques  défections  et 
des  défaites  partielles  affaiblirent 
d'abord  considérablement  la  puissance 
de  Toussaint.  Les  Français,  maîtres 
du  Port-au-Prince,  se  dirigèrent  vers 
Saint- Marc,  où  Dessalines  avait  porté 
son  quartier-général  j  ils  espéraient 
s'en  rendre  maîtres  sans  difficulté  ; 
mais  au  moment,  où  ils  voulurent 
entrer  dans  la  ville ,  les  flammes  la 
dévoraient.  C'était  par  les  ordres  de 
Dessalines  que  des  barils  de  poudre, 
d'huile,  de  goudron  et  de  luules  sor- 
tes de  combustibles  avaient  rempli 
tous  les  édifices;  et,  après  avoir 
distribué  des  torches  a  tous  ses 
officiers,  il  avait  lui-même  le  pre- 
mier mis  le  feu  k  sa  propre  mai- 
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son...   En  quelques  minutes  toute 
la  ville  fui  la  proie  des  flammes;  et 
le  général  Boude t,  qui  commandait 
la  division  française,  n'y  trouva  plus 
que  des  cendres  et  des  ruines,  sur 
lesquelles  gisaient  deux  cents  cada- 
vres de  blancs  et  de  mulâtres  ,  qui 
venaient  d'être  égorgés....  Fuyant 
devant  lui ,  Dessalines  marcha  vers 
le  nord  de  l'île,  et  il  mil  encore 
tout  a  feu  et  à  sang  sur  son  pas- 
sage. Cependaut  l'armée  française 
faisait  des  progrès;  il  lui  vint  quel- 
ques renforts ,  et  déjà  la  résistance 
delà  part  des  noirs  paraissait  impos- 
sible. Christophe  se  soumil  le  pre- 
mier ;  Dessaliues  ne  tarda  pas  k  sui- 
vre son  exemple,  et  Toussaint  fit 
aussi  sa  soumission  le  t"  mai  1802. 
Par  ce  traité,  les  chefs  uoirs  furent 
maintenus  dans  leurs  grades,  et  une 
amnistie  générale  fut  prononcée.  Ainsi 
la  colonie  fui  .soumise  et  le  but  de 
l'expédition  parut  rempli;  mais  ce 
triomphe  devait  peu  durer.  Vaincus 
en  apparence,  les  chefs  noirs  avaient 
encore  pour  eux  tous  les  vœux  de  la 
population;  Dessalines  surtout  était 
l'objet  de  son  admiratiou  ;  mais,  plus 
rusé  que  Toussaint,  il  feignail  pour 
les  Français  le  plus  entier  dévoue- 
ment. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  la  fièvre  jaune  vint  exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  affreux  ravages, 
et  que  la  crainte  d'une  autre  ré- 
volte de  la  part  des  noirs ,  les  ayant 
forcés  de  recourir  k  de  nouvelles  ri- 
gueurs ,  Toussaint- Louverture  fut 
arrêté  et  déporté  en  France.  On  a 
dit  que  Dessalines  sollicita  lui-même 
celte  mesure  extrême;  niais  ce  fait  est 
peu  probable  :  ce  que  l'on  peut  assu- 
rer avec  plus  de  raison  ,  c'est  qu'il 
vit  partir  son  ancien  chef  sans  beau- 
coup de  regrets.  Délivré  de  Tous- 
saint-Louverluro  ,  Leclere  parut 
s  occuper  de  l'organisation  de  l'île; 
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mais  ses  soius  restèrent  sans  effet , 
carde  nouveaux  mouvements  insur- 
rectionnels, dirigés  par  des  chefs 
obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  diffé- 
rents points;  et  ces  mouvements 
avant  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  st  soulevèrent, 
même  ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais. Dessalincs  seul  sembla  rester 
dans  leur  parti ,  et  ce  fut  par  ses 
ruses  que  son  confrère  Belair  ,  le 
neveu  de  Toussainl,  tomba  dans  leurs 
mains.  Livré  k  une  commission ,  ce 
malheureux  et  sa  femme  furent  con- 
damnés h  mort ,  et  ils  périrent  par 
la  main  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent 
aussi  égorgés  par  ordre  de  Dessaliues. 
Ainsi  l'on  vil  dans  le  cours  d'une  seule 
année  cet  homme  cruel  venger  les 
noirs  en  immolant  les  blancs ,  puis 
venger  les  blancs  en  massacrant  les 
noirs.  Il  n'en  fallait  pas  tant ,  sans 
doute,  pour  étouffer  jusqu'à  la  pensée 
de  nouveaux  soulèvements;  mais  la 
€èvre  jaune  continuait  ses  ravages, 
et  la  plupart  des  généraux  français , 
le  général  en  chef  lui-même  ,  avaient 
succombé.  De  nouveaux  symplômes 
de  révolte  se  manifestèrent  encore 
parmi  les  noirs.  Pétion,  Christophe  et 
Clervaux  prirent  les  armes;  et  Dessa- 
lines, lorsqu'il  vit  l'armée  française 
réduite  k  une  poignée  d'hommes,  se 
déclara  aussi  contre  elle;  il  devint  le 
général  en  chef  de  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps  Rocbambeau  succéda  k 
Leclere  dans  le  commandement  ;  des 
deux  côtés  on  courut  aux  armes; 
et  bientôt  les  armées  furent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  du  Cap  (V oy* 
Rochawbeau,  XXXVIII,  290).  Les 
noirs,  d'abord  vaincos,  revinrent  à  la 
charge  plus  furieux  ;  ils  repoussèrent 
les  Français,  el  lorsque  la  nuit  sur- 
vint ils  étaient  les  maîtres  du  champ 
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de  bataille.  Ce  fut  alors  que  Ro- 
chaïubeau,  dans  la  fureur  que  lui  iu- 
spira  cet  échec,  donna  l'exemple  de  la 
plus  cruelle  violatiou  du  droit  des 
gens,  en  faisant  massacrer  cinq  cents 
nègres  désarmés,  et  qui  venaient  d'ê- 
tre faits  prisonniers.  Les  cris  et  les  gé- 
missements de  ces  malheureux  furent 
entendus  des  *  nègres  victorieux,  et 
Dessalincs  indigné  prépara  d'borri- 
bles  représailles.  Par  ses  ordres,  cinq 
cents  gibels  furent  a  l'instant  élevés 
sur  le  front  de  son  armée,  et  ciuq 
cents  Français  prisonuiersy  expièrent 
bientôt ,  a  la  vue  de  leurs  frères , 
l'imprudeule  cruauté  de  leur  cbef(l)« 
Après  cette  terrible  exécution,  les 
nègres  furieux  se  jettent  sur  la  ligne 
des  Français  j  ils  l'enfoncent  sur  tous 
les  points,. et  Rochambeau  est  forcé 
de  se  réfugier  dans  la  ville  du 
Cap,  où  l'arrivée  d'un  faible  secours 
lui  donue  l'espoir  de  se  défendre  en- 
core pendant  quelques  jours  j  mais  il 
manque  bientôt  de  munitions,  de  vi- 
vres et  se  voit  obligé  de  faire  manger 


(i)  On  im  peut  lire  sans  être  frJppd  d'élon- 
nement  tous  ces  horribles  détail»  ;  et  ils  sont 
restas  si  long-U-mps  ignorés  en  Uurojie  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  concevoir  quelques  dou- 
tes ,  lorsqu'on  les  cnmtait  pour  la  première 
fois.  Voulant  donner  *ur  ce  point  à  nos  lecteurs 
toute  espèce  de  certitude  ,  nous  citerons  les  pa- 
roles de  l'un  des  ministres  de  Napoléon  ,  qui 
fat  le  plus  a  portée  de  savoir  tout  ce  qui  se 
passait ,  et  dont  le  témoignage  ne  peut  certaine- 
ment en  pareil  cas  être  soupçonné  d'exa- 
gération. «  Rochambeau  devint  un  instrument 
«  aveugle  des  atrœe*  projet»  de  ses  adulateurs, 
«  qni  avaient  imaginé  d'exterminer  l'espèce 
M  notre  tout  entière.  Cette  affreme  conception 

*  fut  adoptée.  On  mit  la  omUi  a  l'œuvre  ;  ou 

*  déploya  une  barbarie  qui  fait  boute  à  notre 
«  siècle,  et  sera  en  horreur  à  ceux  qni  le  sui- 
«  vrout.  On  enlevait  partout,  de  touto  ma- 
«  ni  ère,  les  malheureux  qu'on  avait  proscrits; 
«  on  Ici  embarquait  sous  prétexte  île  les  drpor- 
«  ter,  et  la  nuit  on  les  noyait  au  large.  Ou  fit 
«  encore  plus  :  lorsque  la  terreur,  que  réi;an- 
«  dait  une  condamnation  eu  masse  ,  rut  fait 
«  prendre  la  fuite  à  ceue  population  désolée  , 
«  pour  donner  plus  sûrement  la  chaise,  on  alla 
«  chercher  dan»  l'île  de  Cub4  des  dogues  d'une 
«  espèce  particulière;  on  lâcha  ces  animaux 
«  dans  les  taillis  :  on  traqua  les  noirs  jusqu'au 
«  fond  d«s  inarai».  Ce  nouveau  moyeu  de  dé» 
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f>ar  ses  soldats  jusqu'aux  chiens  que 
'on  avait  si  cruellement  rassemblés 
pour  découvrir,  pour  dévorer  les 
malheureux  nègres.  Ce  fut  sur  c<s 
entrefaites  qu'il  apprit  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  et  qu'il  dut  pré- 
voir que  les  Anglais  allaient  bientôt 
se  réunir  aux  noirs  pour  le  com- 
battre. En  effet,  une  escadre  britan- 
nique ne  tarda  pas  à  se  montrer. 
Elle  bloqua  le  port,  iutercepia 
toutes  les  communications,  et  l'armée 
française,  forcée  de  capituler  avec 
les  nègres,  tomba  ensuite  dans  les 
mains  des  Anglais.  Le  premier  soin 
des  chefs  de  la  race  noire,  ainsi  dé- 
livrés de  leurs  ennemis,  fut  de  rendre 
à  l'île  son  ancien  nom  d'Haïti  (dé- 
cembre 1803).  Ils  signèrent  ensuite, 
au  nom  du  peuple  haïtien,  une  décla- 
ration d'indépendance,  et  ils  firent 
solennellement  le  serment  de  renon- 
cer pour  toujours  k  la  France  ;  se 
jurant  les  uns  aux  autres,  jurant 
k  leur  postérité  et  k  l'univers  de 
mourir  plutôt  que  de  se  ^uioel- 
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m  tnisquer  l'ennemi,  qnt  se  blotiswait  sons  le 

•  feuillage,  révolta  le»  troupes;  elles  reïusërtnt 
«  de  fusiller  des  inulheureux  que  débusquaient 
«  des  chiens,  et  de  prêter  l'appui  de  leur»  armes 
«  aux  meutes  qui  allaient  fouiller  les  bois.  Cm 
n  fut  bien  pis,  lorsqu'elles  apprirent  qu'au  liru 
u  de  les  déporter,  on  noyait  ce*  ina4h>nret<x. 

*  Elle»  se  uiulinèreat  On  fut  obligrde 

«  céder-  On  n'osa  pas  poursuivre  une  chassv 
«  inhumaine  contre  laquelle  ©as  braves  étaient 
■  «  soulevés.  Voilà  ce  qui  se  passait  à  Saint- 
«  Dtiminguc  pendant  qu'en  France  ou  se  iivr.til  a 
w  la  douce  illusion  de  voir  bientôt  celle  rkbe 
«  colonie  répandre,  comme  autrefois ,  sou  opu- 
«  leiice  dan*  la  métropole.  Plusieurs  lettres 
m  particulières,  qui  donnaient  le  détail  de  ees 
«  barbares  rxécutions ,  étaient  parvenues  detli- 
«  vers  points  de  l'Amérique  ;  elles  avaient  élé 
m  communiquées  au  premier  consul  ;  mais  le 
«  tableau  qu'elles  présentaient  était  si  révol- 
te tant  que,  quoiqu'elles  fussent  unanimes,  il 
<t  refusait  de  croire  a  un  tel  excès  d«  barbarie. 
«  Il  s'étonnait  de  ne  pas  recevoir  des  rapports 
«  de  ceux  dont  il  devait  en  attendre ,  et  rop.  lait 
«  avec  amertume  que,  si  ces  atroces,  exécu- 
te lions  étaient  vraie*,  il  répudiait  la  colon'n  ; 
«  qu'il  u'eût  eu  garde  de  la  faire  occupe*,  jM 
«  eût  pu  prévoir  Ifs  coupables  ex*  es  auxquels 
«  l'expédition  avoit  donné'  lieu.»  {Mémoires  du 
due  do  Rftvigo»  tome  1" ,  page  4*0.  ) 
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tre  jamais  a  la  domination  des  Eu- 
ropéens. Le  même  jour  Dcssali- 
nes  fut  nommé  gouverucur-général 
à  vie ,  avec  le  pouvoir  de  faire 
des  luis ,  de  décider  de  la  paix ,  de 
la  guerre,  et  de  nommer  son  succes- 
seur. Revêtu  d'un  tel  pouvoir  ,  il  se 
montra  d'abord  clémeut  et  modéré. 
Voulant  réparer  les  funestes  atteintes 
porlées  a  lapopulatiou,  il  promit,  par 
une  proclamation  aux  Américains  , 
quaraule  dollars  pour  chaque  noir, 
ou  homme  de  couleur  de  l'île  qu'ils 
y  ramèneraient  de  leur  pays  ,  où  plu- 
sieurs s'étaient  réfugiés.  11  offril  en- 
suite au  gouvernement  anglais  d'ou- 
vrir les  ports  aux  négriers  ,  et  de 
leur  accorder  le  privilège  exclusif 
de  la  traite  dans  Haïti.  Interrogé 
sur  les  motifs  d'une  décision  si  ex- 
traordinaire de  sa  part,  il  répondit 
que  c'étaient  des  soldats ,  et  non  des 
esclaves  qu'il  achèterait  par  ce  com- 
merce, et  qu'il  rendrait  par  là  plus 
supportable  l'existence  de  beaucoup 
de  malheureux  destinés  a  la  servitu- 
de dans  d'autres  colonies.  Mais  tau- 
dis que  Dessalines  cherchait  ainsi 
des  moyens  d'assurer  l'aveu ir  de  son 
empire  noir,  il  s'occupait  aussi  d'as- 
souvir sa  haine  pour  les  blaucs.  Daus 
sa  proclamation,  après  la  capitu- 
latiou  du  Gap ,  il  avait  promis 
solennellement  toute  sûreté  et  pro- 
tection à  ceux  des  cuîous  qui  ne 
suivraient  pas  l'année  française  dans 
sa  retraite.  Séduits  par  celle  pro- 
messe et  rassurés  par  l'humauilé  avec 
laquelle  Toussaint  -  Louverlure  et 
Christophe  avaient  traité  les  blaucs 
pendant  plusieurs  années,  la  plupart 
des  Français  qui  n'appartenaient  pas 
h  l'armée  s'étaient  décidés  à  rester. 
A  ptine  Dessaliues  fut-U  nommé 
gouverneur- général  que,  dans  une 
autre  ^proclamation,  rappelant  avec 
amertume  tous  les  torts  de  la  France. 
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il  souleva  contre  lca  colons  tous  les 
ressentiments  des  nègres.  «Qu'avons- 
«  nous  de  commuu  avec  ce  peuple 
«  sanguinaire?  dit-il.  Sa  cruauté  coin- 
ce parée  à  notre  modération;  sa  cou* 
«  leur  a  la  nôtre..,.,  l'étendue  des 
«  mers  qui  nous  sépare,  tout  nous 
x  fait  voir  que  ces  hommes  ne  sont 
a  pas  uos  frères,  qu'ils  ne  le  seront 
«  jamais...  El  cependant  il  en  reste 
k  encore  dans  notre  île!  que  sont 
«  devenus  vos  épouses ,  vos  frères , 
«  vos  enfants!  Pouves-vous  voir 
a  sans  iudignalion  leurs  assassins, 
«  des  Français!  Descendrez- vous 
«  dans  la  tombe  sans  vous  ven- 
«  ger  1  »  Celte  proclamation  fut 
le  signal  des  plus  horrible*  mal- 
heurs. Aussitôt  après  (février  1804), 
le  gouverneur-général  ordonna  une 
enquête  judiciaire  contre  les  auteurs 
des  massacres  exécutés  sous  la  do- 
mination de  Leclerc  et  de  Rocham- 
beau  dont  lui-même  avait  fait  exé- 
cuter la  plupart;  et  il  chercha  par 
tous  les  moyens  à  exciter  la  popu- 
lace noire  au  massacre  des  Français. 
Re  pouvant  y  réussir,  il  se  met  à  la 
tète  des  troupes,  et  parcourt  toutes 
les  parties  de  l'île  ,  faisant  passer  au 
fil  de  l'épée  sous  ses  yeux  tous  les 
Français  qu'il  rencontre.  Au  Cap  ces 
horribles  exécutions  se  firent  dans 
la  nuit  du  20'  avril.  Les  noirs  y 
égorgèrent  impitoyablement  tous 
leurs  anciens  maîtres,  sans  exception 
d'âge,  ni  de  sexe.  Un  petit  nombre 
de  prêtres  et  d'ofliciers  de  santé  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  quel- 
ques noirs  furent  seuls  épargnes. 
D'autres,  prévenus  ia  veille,  s'étaient 
soustraits  à  la  mort  en  se  cachant. 
Dessalines  «  ne  pouvant  découvrir 
leurs  retraites,  a  recours  de  nouveau 
à  une  proclamation,  et  il  y  déclare 
solennellement  que  toutes  les  ven- 
geances ont  cessé",  que  les  Français 
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qui  ont  échappé  peuvent  se  présen- 
ter sur  la  place  publique ,  et  qu'aus- 
sitôt des  cartes  de  sûreté  leur  seront 
remises!...  La  faiblesse  est  crédule  ; 
beaucoup  de  ces  malheureux  se  pré- 
sentent en  effet,  et  k  l'instant  ils 
sont  entourés,  fusillés  parlessoldats 
noirs  que  Dessalines  avaient  apostés. 
Deux  officiers  nègres  ayant  exprimé 
quelque  répugnance  pour  cette  atro- 
cité, il  les  force  k  étrangler  deux 
Français  de  leurs  propres  mains;  et  il 
ne  leur  pardonne  que  quand  il  a  été 
lui-même  témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle. Ainsi  l'on  vit  cet  Africain  san- 
guinaire réunir  en  lui  seul  tous  les 
traits  de  la  férocité  révolutionnaire  , 
et  rappeler  en  même  temps  la  cruauté 
des  Carrier,  des  Fréron  et  des  Col- 
lot-d'Herbois.   Gomme  ces  féroces 
proconsuls,  il  se  glorifiait  de  sa 
cruauté ,  et  se  vantait  d'être  le  seul 
auteur  de  tant  de  crimes  :  T  ai  fait 
mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  ses 
proclamations  ;  je  m  approuve,  et 
cela  me  suffit.  Enfin  ,  après  avoir 
répandu  tout  ce  sang,  il  en  exigea  le 
prix  et  il  se  fit  proclamer  souve- 
rain absolu  ,  et  maître  héréditaire 
de  l'empire  d'Haïti.  S'étant  rendu 
au  Champ-de-Mars,  en  pompeux  ap- 
pareil, il  y  fut  salué  empereur  sous 
le  uom  de  Jean- Jacques  Ier ,  par 
les  troupes,  et  par  toutes  les  autori- 
tés dont  il  reçut  le  serment.  Il  se 
rendit  ensuite  k  l'église,  et  le  clergé 
le  salua  également  du  nom  d'empe- 
reur. Un  capucin,  devenu  chef  de  ce 
clergé,  lui  donna  sa  bénédiction;  et 
lui-même  entonnant  le  TeDeum, 
rendit  gràee  k  Dieu  de  son  élévation. 
C'était  le  8  octobre  1804  que  tout 
cela  ce  passait ,  et  Ton  doit  remar- 
quer que  ce  fut  environ  deux  mois 

Îdus  tard  qu'un  autre  empereur,  éga- 
ement  proclamé  par  ses  soldats , 
reçut  dans  Paris  une  consécration  re- 
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ligieuse  bien  autrement  solennelle. 
Après   celle  cérémonie  Dessaliues 
donna  a  ses  peuples  une  constitu- 
tion. L'empire  nègre  fut  déclaré 
libre,  souverain  et  indépendant.  La 
liberté   des   cultes ,  l'égalité  des 
rangs  et  des  hommes  j  furent  recon- 
nues. Enfin  la  couronne  fut  élective 
avec  le  droit  pour  l'empereur  de  dé- 
signer son  successeur,  et  la  per- 
sonne de  cet  empereur  fut  décla- 
rée inviolable  ;  seul  il  eut  le  droit 
de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie, 
et  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  En- 
fin Dessalines  reçut  les  titres  de  ven- 
geur et  de  libérateur  des  noirs.  Ou 
ne  peut  pas  douter  qu'ainsi  que  tous 
les  nouveaux  pouvoirs,  l'empereur 
Jean- Jacques  n'ait  consacré  les 
premiers  instants  de  son  règne  au 
bonheur  de  ses  sujets.  Embrassant 
dans  sa  philanlropie  et  sa  bienveillance 
toutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leurs, il  chercha  partout,  si  ce  n'est 
en  France,  a  former  des  liaisons  de 
commerce  et  d'amitié ,  et  tous  les 
peuples   furent  appelés,  accueillis 
dan?  les  ports  de  Saint-Domingue ,  k 
l'exception  des  anciens  maîtres  de 
cette  île.  Il  donna  k  tontes  les  au- 
torités une  organisalion  k  peu  près 
semblable  k  celle  qui  était  donnée 
dans  le  même  temps  k  la  mère-pa- 
trie, où  s'établissait  également  un 
émpereur;  et  k  l'exemple  de  celui-ci 
ce  fut  k  l'armée  qu'il  mit  le  plus  de 
soin.  D'abord  composée  de  quinze 
mille  fantassins  et  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie,  cette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée; 
et ,  par  la  création  d'une  espèce  de 
garde  nationale,  toute  la  population 
nègre  fut  mise  k  la  disposition  du 
maître.  Mais  rien  de  tout  cela  n'était 
capable  de  domter  et  d'adoucir  ces 
féroces  Africains.  Désormais  affran- 
chis, et  ne  pouvant  supporter  aucun 
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frein,  ils  eurent  a  peine  créé  un  maî- 
tre qu'ils  voulurent  s'en  donner 
un  autre.  Christophe  et  Pélion,  lieu- 
tenants de  Dessalines,  lui  portaient 
surtout  une  haine,  une  jalousie  qu'ils 
contenaient  à  peine.  De  nombreux 
complots  se  formèrent,  et  les  conju- 
rés n'attendaient  plus  qu'une  occasion 
pour  l'attaquer.  Ce  fut  le  17  octobre 
1806,  deux  ans  après  son  introni- 
sation, que,  passant  la  revue  de  ses 
troupes ,  Dessalines  fut  lonl-à-coup 
entouré ,  menacé  par  les  soldats ,  et 
qu'ayant  tenté  de  se  sauver,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  fusil.  Il  tomba  mort 
a  l'instant  j  personne  ne  songea  a  le 
venger,  et  Christophe  lui  succéda 
sans  obstacle  sous  le  nom  de  Prési- 
dent {V oy.  Christophe,  LXI, GO). 
Dessalines  te  montra,  sans  doute,  par 
son  courage  et  son  intelligence,  au- 
dessus  de  son  espèce.  De  beaucoup 
supérieur  à  Toussaint  -  Louverturc 
dans  les  armes,  il  était  au-dessous  de 
lui  sous  tous  les  autres  rapports.  Ne 
sachant  pas  lire,  il  était  cependant 
parvenu  à  signer  sou  nom  depuis 
qu'il  était  devenu  empereur.  Il  s'é- 
tait donné  un  lecteur  attaché  à  sa 
personne  et  mettait  beaucoup  de 
soin  a  l'entendre.  Sobre  et  forte- 
ment constitué,  il  supportait  sans 
peine  les  plus  grandes  privations  j 
sa  taille  était  petite,  mais  bien  prise  ; 
son  visage  animé,  ses  yeux  éliuce- 
lanls  décelaient  toute  la  férocité  de 
son  âme.  Dans  sa  haine  pour  les 
Français,  il  n'avait  conservé  d'affec- 
tion que  pour  un  vieux  ivrogne  qui 
avait  été  son  maître  et  dont  il  faisait 
son  sommelier,  disant  qu'il  ne  pouvait 
lui  donner  un  emploi  qui  lui  convînt 
mieux.  Dans  ses  moments  d'ivresse, 
le  sommelier  disait  quelquefois  que 
Jean-Jacques  avait  toujours  été  un 
chien  entélé ,  mais  un  bon  ouvrier. 
Dessalines  avait  eu  deux  femmes  :  la 
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première  ne  lui  donna  que  des 
filles,  et  la  seconde  n'eut  point  d'en- 
fants. Celle-là  avait  été  la  maîtresse 
d'un  riche  planteur  et  c'était  une 
des  plus  belles  négresses  de  l'île. 
D'un  caractère  fort  doux  ,  elle  fit 
souvent  d'inutiles  efforts  pour  lui 
épargner  do  nouveaux  crimes. 

Az — o  et  M — d  j. 
DESSAUttET  (  Isaac  - 
Alexis),  jésuite,  né  a  Saiul-Flour 
le  21  avril  1720 ,  y  fit  ses  éludes 
el  y  fut  ordonué  prêtre  le  21  sept. 
1748.  Quelque  temps  après,  élaot 
entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
prouonça  ses  vœux  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication. 
A  la  destruction  des  jésuites  par  le 
pape  Clément  XLV ,  il  se  soumit  aux 
règlements  promulgues  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  par  l'autorité  civile. 
En  1774,  il  prononça  l'oraison  lu» 
nèbre  de  Louis  XV ,  et  ce  discours 
lui  valut  uue  pension  de  douze  cents 
francs.  Deux  ans  après  il  prouonça 
l'oraison  funèbre  de  Paul  de  RÎ- 
beyre,  évêque  et  bienfaiteur  de  Saiut- 
Flour.  Ce  sujet  convenait  a  sou 
talent,  cl  il  en  tira  bon  parti.  Des- 
saurct  échappa  aux  orages  de  la  ré- 
volution par  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde ;  mais  il  ne  vil  que  l'aurore 
d'un  plus  beau  jour,  el  mourut  dans 
la  paroisse  de  Faverolles  près  de 
Saint-Flour,  le  10  mars  1804.  Ses 
sermons  oui  été  publiés  par  son  pe- 
tit-neveu, Pierre  Dessaurel,  avocat  j 
ils  forment  4  volumes  iu-12 ,  Paris 
et  Saint-Flour,  1820.  Le  premier 
volume  renferme  une  notice  histori- 
que sur  l'auteur.  Ou  trouve  dans  cette 
collection  :  1°  quatorze  sermons  ; 
2°  dix  panégyriques  j  3°  deux  orai- 
sons funèbres,  une  instructiou  chré- 
tienne, une  élégie  en  vers  latins  et 
quelques  autres  pièces  peu  impor- 
tantes. L— b — £. 
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DESSOLLE  el  non  Dessolles 
(le  marquis  Je  an -Joseph -Paul  - 
Augustin),  général  français,  né 
a  Auch  le  3  juillet  1707,  reçut  «ne 
éducation  très-soignée  sous  la  di- 
rccliou  de  «on  oncle ,  l'abbé  Des- 
solle qui  parvint  à  l'épiscopat  (1). 
Le  jeune  Dessolle  entra  au  service 
au  moment  delà  première  coalition, 
et  se  trouvait,  en  1792,  a  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales,  avec  le 
grade  de  capitaine  au  premier  ba- 
taillon de  la  légion  des  monta* 
gnes.  Ses  connaissances  acquises 
unies  à  une  valeur  calme,  et  à  une 
grande  activité  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide  ;  il  fut  d'abord 
aide-de-camp  du  général  Revnier 
et  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Frappé  par  la  loi  qui  excluait  de 
l'armée  les  ci-devant  nobles  ,  il  per- 
dit ce  double  emploi  en  1793.  Réin- 
tégré presnue  aussitôt,  il  fut  nomme 
adjudant-général  le  1  i  vendémiaire 
an  II  (2  octobre  1793),  et  fit  en  cette 
qualité  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bona- 

Earte.  Choisi  par  lui  pour  porter  an 
directoire  les  préliminaires  de  Léo- 
ben,  il  vit  sur  le  Rhin,  en  traversant 
l'Allemagne T  le  général  Moreau  ,  et 
commença  de  contracter  avec  lui  cette 
amitié  a  laquelle  il  s'est  toujours 
montré  si  fidèle.  Moreau,  qui  venait 
d*e£fecluer  le  passage  de  ce  fleuve, 
écrivit  alors  au  Directoire  ;  «  L'adju* 
«  dant-général  Dessolls  vous  ap- 
te prendra  les  brillants  exploits  de 

(i)  \é  oncle  du  gunrral  Dcsanlle  »  Iré/téi-Xret , 
baron  Dissolu  ,  né  à  Auch  le  19  mai  i*j44»  f"t 
chanoine  île  la  métropole  d'Anch .  grand-vicaire 
tle  Louibez ,  pois  depulc  a  Paria  pour  lus  affaires 
du  diocèse  d  Auch.  Il  chercha  dan*  le  Brabaut 
uo  asile  contre  la  persécution  révolutionnaire. 
Après  le  concordat,  il  fui  sacré  éveque de  Digne, 
et  passa  en  180S  à  l'évcché  de  Clninhcry,  lors 
de  la  démission  du  Dcsmontivrs  (Poy.  ce  n«u», 
ci-dessus).  En  1814  .  il  fut  nonnne  conseiller  do 
l'université  par  le  roi.  Le  pape  Pie  VU  avait  érigé 
pour  lui  l'éteché  de  Chainbéry  en  archtfêchr. 
Il  y  mourut  le  Sodée.  1824. 


DES 

a  l'armée  du  Rhin  :  il  a  été  témoin 
«  de  la  terreur  de  l'ennemi,  et  con- 
«  naît  mon  opinion  sur  cette  opéra- 
ce  ratiou  hardie.  »  A  la  suite  de  cette 
mission  Dessolle  fut  promu  au  grade 
de   général  de  brigade  (31  mai 
1797).  Il  commanda  l'année  suivante 
un  corps  de  réserve  en  Italie ,  et 
contribua  k  la  conquête  du  Piémont. 
Sa  division  entra  dans  Turin  le  7 
décembre  1798.  Il  fut  aussi  chargé 
de  faire  insurger  les  Marches  contre 
le  gouvernement  pontifical  j  et ,  en 
rendant  compte,  dans  un  rapport , 
des  moyens  qu'il  avait   employés , 
il  disait  a  que  c'était  une  révolution 
«  faite   par  principes.  »  Quelque 
temps  après,  il  pénétra  dans  le  pays 
des  Grisons,  et  occupa  la  Valteline. 
Le  16  mars  1799,  a  la  tête  de  qua- 
tre miîle  cinq  cents  hommes,  il  gra- 
vit, a  travers  des  neiges  éternelles, 
le  Wormser-Joch ,  Y  une  des  plus 
hautes  montagnes  des  Alpes-Jnlicn- 
nes,  attaqua  les  retranchements  de 
Glurus  et  de  Taufers,  en  expulsa  les 
Autrichiens  a  qui  il  enleva  dix-huit 
pièces  de  canon,  et  décida  ainsi  le 
succès  du  combat  de  Sainte-Marie, 
où  l'ennemi  perdit  six  mille  hommes. 
Le  Directoire  s'empressa  d'envoyer 
k  Dessolle  le  brevet  de  général  de  di- 
vision. Ce  fiit  alors  que,  snr  la  de- 
mande de  Moreau,  il  passa  k  l'armée 
d'Italie,  comme  chef  de  son  état- 
major.  Il  montra  la  valeur  la  plus 
brillante  h  la  fatale  journée  de  Novt 
(16  juillet  1799).  Vers  la  fin  ç!e 
cette  campagne,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement  des  troupes  françaises 
cantonnées  dansi'étatdeGéncs^enfin, 
au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef 
de  l'étal-major-  général  de  l'armée 
de  Moreau  sur  le  Rhin.  Tous  deux 
passèrent  l'hiver  k  Bâte,  occupés  dW- 
gaoiser  l'armée  sous  le  double  rap- 
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port  militaire  et  administratif,  et  de 
mûrir  le  plan  de  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir.  Dessolle  adressa  le  1er 
mai  1800,  au  ministre  de  la  guerre, 
son  premier  rapport,  a nuoneant  les 
premières  hostilités,  et  bientôt  après 
il  lui  transmit  les  détails  du  combat 
d'Offenbourg,  du  passage  du  Rhin  en» 
tre  Schaffhouseet  Stein,  et  de  l'affai- 
re de  Moeskirch.  Il  se  fit  remarquer 
dans  tontes  les  occasions  importantes, 
notamment  kBiberach  et  a  Neabourg. 
Dans  l'ordre  du  jour  qu'il  publia  k 
l'occasion  de  la  mort  dn  brave  La 
Tour-d'Auvergne,  tué  sur  la  hauteur 
d  Oberbansen .  Dessolle  se  servit  de 
ces  expression*,  au  sujet  du  toui- 
bea'i  érigé  sur  le  lieu  même  k  ce 
guerrier  :  a  Ce  monument,  consacré 
«  k  la  vertu  et  au  conrage ,  est  mis 
«  sous  la  sauve-garde  des  braves  de. 
«  tous  les  pays.  r>  Après  l'armistice 
de  Parsdorf  (15  juillet),  Desselle  se- 
conda puissamment  les  vues  de  Mo- 
reau et  du  premier  consul  en  portant 
l'organisation    et   l'instruction  de 
l'armée  d'Allemagne ,  complétée  par 
de  nouvelles  levées,  air  pins  haut 
point  de  perfection*  An  moment  où 
l  'ordre  de  dénoncer  l'armistice  vint; 
aft  quartier- général,  Moreau  se  trou- 
vait k  Paris.  Ce  fut  donc  Desselle 
qni  annonça  aux  Autrichiens  la  re- 
prise des  hoslillités,  le  12  novem- 
bre ,  et  qui  denna  les  premiers  or- 
dres de  mouvement  j  mais  le  général 
en  chef  ne  farda  pas  h  revenir.  Tout 
se  préparait  pour  ta  brillante  journée 
du  Hohenlindcn  (3  décembre  1801). 
Dcssolle  rendit  dans  cette  occasion 
les  services  les  plus  signalés.  Iuslruit, 
par  l'ingénieur  bavarois  Ha lxi,  qu'il 
existait  une  route  de  la  chaussée  de 
Weissembourg  a  celle  de  Hay  et  de 
]\î Ulihorf,  il  proposa  la  marche  au- 
dacieuse des  divisions  Richepanse  et 
Decaen ,  qni  tombèrent  sur  les  der- 
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rières  de  l'archiduc  Jean  el  décidè- 
rent la  vietoiie.  Il  se  couvrit  de 
gloire  aux  passages  de  Plan,  de  la 
Saalc,  delà  Salza;  an  combat  do 
Volkerbrack,  k  la  prise  de  Lintz,  cit.; 
en  nn  mot  k  ions  les  triomphes  qui 
amenèrent  les  Français  à  vingt  lieu»* 
de  N  ienne,  el  forcèrent  l'empereur 
d'Autriche  k  signer  le  traité  de  Lu- 
névillc.  Tout  ce  qu'il  y  ade  militaires 
éclairés  en  France  se  sont  toujours 
plu  k  rendre  justice  an  talent  et  à 
l'impartialité  qu'on  remarquait  dans 
les  rapports  du  général  Dessoiic,  et 
surtout    k   l'attention  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  «s'attachait  k  faire 
valoir  les  services  et  les  belles  ac- 
tions des  chefs  et  des  soldats»  De  re- 
tour k  Paris,  il  fut  nommé  conseiller 
d'état,  secrétaire  de  la  guerre  (21 
décembre  1801) 5  puis,  le  12  mars 
1802,  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration de  ee  département*  mais 
il  refusa  cette  dernière  place,  pour 
aller  commander  nnc  division  de  l'ar- 
mée d'Hanovre  aux  ordres  de  Mor- 
tier qui  fut  alors  appelé  k  Paris. 
C'est  vers  cette  époque  que  Coq  dé- 
couvrit la  conspiration  dans  laquelle 
Moreau  se  trouva  impliqué.  Tous  les 
corps   de   l'armée  s'empressèrent 
d'envoyer  au  premier  coasul  use 
adresse  de  félicitation.  Dans  pres- 
que tontes  ces  adresses  Moreau  était 
présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il 
ne  fut  encore  qu'accusé.  Fidèle  k  l'a-» 
mitié,  Dessolle  tint  une  conduite  diffé- 
rente. Les  officiers  généraux  de  l'ar- 
mée d'Hauovre,  voyant  qu'il  gardait  le 
silence,  vinrent  lui  direqu'ils  croyaient 
devoir  se  prononcer,  ainsi  que  les 
autres  corps  d'année.  Il  leur  répon- 
dit que  sa  position  personnelle  l'au- 
rait empêché  de  provoquer  une  pa- 
reille démarche  "  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  devoir  s'y  opposer  $  qu'il  se  chax- 
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geail  même  de  rédiger  leur  adresse, 
«'ils  voulaient  lui  accorder  celle  mar- 
que de  confiance.  Il  la  rédigea  eu 
effet,  mais  de  manière  à  ne  pas  man- 
quer a  ce  qu'il  devait  à  son  ancien  ami. 
11  la  fît  revêtir  des  signatures  des  prin- 
cipaux officiers,  sans  y  mettre  la 
sienne,  et  l'adressa  au  chef  du  gou- 
vernement. Celte  omission  le  perdit 
dans  l'esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a  jamais  entièrement  pardonné.  Lors- 
que Morlier  eut  repris  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Hanovre,  Dessolle 
rentra  dans  celui  de  sa  division  ,  et 
demanda  presque  aussitôt  son  rap- 
pel ,  qu'il  oblint  non  sans  difficulté. 
Arrivé  a  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne  ;  mais 
ayant  refusé  de  faire  les  fonctions  de 
chef  de  Pélat-major  du  général  Lan- 
nes,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  d'Àuch.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  sa  promotion  au  titre  de 
grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neurle  14  juin  1804,  puis  en  février 
1805,  au  gouvernement  du  château 
de  Versailles.  En  1808,  la  guerre 
d'Espagne  ayant  conduit  Napoléon 
dans  le  midi,  Dessolle  reçut  Tordre 
d'aller  a  Agen  se  présenter  au  chef 
du;  gouvernement,  qui,  ne  voulant  pas 
laisser  plus  long-temps  sans  emploi 
les  talents  de  l'ami  de  Moreau  ,  lui 
prescrivit  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y  prendre  un  commandement. 
Il  s'y  rendit  en  effet ,  resta  quelque 
temps  k  Madrid  ;  pub,  chargé  du  com- 
mandement d'une  division,  il  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Tolède  (août  1809),  k  la  bataille 
d'Ocana  le  18  novembre  suivant ,  au 
passage  de  la  Sierra  Morena ,  etc. 
Après  s'être  emparé  des  hauteurs  qui 
dominent  cette  place,  il  entra  le  18 
janvier  1810  dans  Cordoue,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire,  ainsi 
que  de  Jaen  et  de  Séyiile.  Son  admi- 
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nislration  pure  et  intègre  lui  acquit 
l'affection  des  Espagnols;  et ,  nous  le 
disons  a  regret,  pendant  l'occupa- 
tion française,  ils  ont  trouvé  peu  de 
chefs  aussi  désintéressés,  aussi  dis- 
posés k  concilier  les  ménagements  dus 
aux  habitants  avec  les  exigences  de 
l'invasion.  Celte  situation  fâcheuse 
convenait  peu  au  général  Dessolle  j 
il  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  s'aper- 
cevoir que ,  toujours  suspect  k  Bo- 
naparte, il  était  entouré  d'espions  (2)  j 
et,  sous  prétexte  de  santé,  il  demanda 
â  rentrer  en  France.  Bonaparte  ne 
le  laissa  pas  loDg-temps  dans  l'inac- 
tion, et  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie,  en  1812,  le  nomma  chef  de 
l'élat-major  du  corps  d'armée  du 
prince  vice-roi  d'Italie  (Beauharnais). 
il  quitta  l'armée  kSmolensk,  el  revint 
en  Frauce ,  alléguant  le  délabrement 
de  sa  santé.  11  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée jusqu'aux  événements  de  1814. 
Le  2  avril  le  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  général  en  cher  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  avec  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion militaire.  La  réunion  de  ces  fonc- 
tions, alors  si  importantes  et  si  diffi- 
ciles, lui  convenait  d'autant  plus  qu'il 
était  avantageusement  connu  de  l'ar- 


(a)  Au  mois  de  juin  1819  l«  correspondant  du 
journal  anglais  le  Times,  dout  les  lettres  sur  la 
politique  do  France  passaient  pour  être  rédi- 
gées dans  les  bureaux  de  M.  Déesses,  faisait  à 
cet  égard  une  curieuse  révélation  t  «  M .  Des- 
«  solle  ,  notre  ministre  des  affaires  étrangère», 
«  est  uu  habile  homme.  M.  Lagarde,  qu'il  a 
«  fait  depuis  peu  nommer  maître  des  rrqui'tcs  , 
«  et  qui  précédemment  était  employé  dans  la 
«  police  en  Espagne  et  en  Italie,  l'entretient 
«  dans  ces  bonnes  dispositions.  M.  Dessolle, 
«  qui  eut  occasion  de  connaître  M .  Lagardeeur 
«  les  frontières  d'Espagne ,  n'eut  qu'à  se  louer 
«  de  ce  dernier  qui  ne  le  dénonça  pas  au  goover- 
«  neinrnt  de  Bonaparte  ou  à  Savary,  qui  ne 
«  voyait  que  par  les  yeux  de  Lagarde.  Dessolle, 
«  ami  éclairé  de  Moreau,  quoique  aussi  peu 
«  porté  pour  le  gouvernement  républicain  que 
«  Mnreau  l'était  décidément ,  se  prononça  forte* 
«  ment  contre  le  gouvernement  de  Bonaparte, 
«  el  Lagarde  eut  la  générosité  de  ue  point  le 
«  trahir.  Aujourd'hui  II.  Lagarde  exerce  une 
«  grande  influence  sur  ee  ministre.  » 
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incé,  consommé  dans  la  science  ad- 
minîstralive ,  qu'il  avait  toujours  clé 
l'ennemi  du  despotisme  de  Napoléon, 
enfin,  que  les  chefs  des  armées  alliées 
voyaient  en  lui  un  général  qui  en  pays 
cunemi  n'avait  jamais  abusé  des  droits 
de  la  victoire.  Il  fut  assez  heureux 
pour  justifier  toutes  les  espérances. Le 
jour  même  de  ^installation  de  Des- 
selle, le  comte  de  Nesselrode  invita 
l'é tut-major  de  le  garde  nationale  à 
faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux 
citoyens  qui  la  composaient.  DessoI- 
Ie, qui  n'ignorait  pas  combien  dans 
Paris  les  esprits  étaient  partagés,  fut 
d'avis  de  laisser  chacun  parfaitement 
libre  k  cet  égard,  de  s'occuper  avant 
tout  de  la  tranquillité  de  la  ville, 
d'attendre  que  la  révolution  iùl  cou. 
sommée,  et  de  ne  faire  arborer  la  co- 
carde blanche   que   sur  uu  ordre 
de  l'autorité  civile,  afin  d'écarter 
toute  idée  d'intervention  de  la  force 
armée  dans  une  mesure  toute  politi- 
que. Cette  opinion  prévalut:  l'en- 
I  ralliement  et  1'  exemple   firent  le 
reste j  et  la  cocarde  nouvelle,  suc- 
cessivement prise  par  chacun,  n'excita 
aucune  collisiou  dan;,  la  garde  natio- 
nale ,  ni  parmi  les  troupes  de  ii^ue. 
Lorsque ,  dans  le  conseil  tenu  pen- 
dant la  nuit  du  5  avril  chez  l'em- 
pereur Alexandre  (Voy.  ce  nom, 
LV1,  178  et  179),  on  discuta  les 
motifs  qui  militaient  pour  la  ré- 
gence de  Marie-Louise,  ou  pour  les 
Bourbons,  DessoIIe  fit  sentir  les  in- 
convénients d'un  pas  rétrograde  dans 
une  révolution  déjà  si  avancée.  Il 
prouva  que  la  régence  ne  serait  autre 
chose  que  le  rétablissement  de  Na- 
poléon ,  sous  une  autre  dénomina- 
tion ;  que,  par  son  influence  sur  sa 
femme  et  sur  les  minières  qui  com- 
poseraient le  conseil  de  régence,  il 
virndraitbienlôt  ressaisir  le  pouvoir: 
qu'alors  l'Europe  aurait  vainement 
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combattu  et  n'aurait  rien  fait  de  sla- 
ble.  «  Je  ne  connais  les  Bourbons  , 
«  ajoula-t-il,  que  parleur  infortune; 
«  j'ai  été  élevé  par  la  révolution  qui 
a  les  a  renversés  \  mais,  sincèrement 
«  attaché  k  mon  pays,  j'ai  cru  qu'il 
o  ne  pouvait  trouver  le  bonheur,  et 
«  l'Europe  une  garantie,  qu'avec  lu 
«  sceptre  de  cette  famille  auguste. 
«  Sans  les  assurances  qui  m'ont  été 
«  données  à  cet  égard ,  je  u'aurais 
«  pas  pris  le  commandement  de  la 
a  force  armée.  J'ai  les  moyens  sans 
«  doute  d'éviter  le  coup  qui  frappe- 
«  rait  ma  patrie,  si  la  régence  était 
«  rétablie.  Je  ne  regrette  que  le  sort 
«  des  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis 
u  eu    avant.  Pour  moi,  je  fuirais 
«  avec  mafamillc  sur  un  sol  étranger  • 
«  mais ,  là,  il  n'est  point  de  puissance 
«  au  inonde  qui  m'empêche  de  pu- 
«  bliera  la  fact  de  l'Europe  que  les 
«  justes  espérances  qu'avaient  pu  con- 
«  cevoir  les  Français  ont  été  trom- 
tt  pécs,  que  j'ai  élé  trompé  moi-mê- 
o  me  et  que  la  France  l'a  été  avec 
a  moi  (1).  »  L'évcnemeut  a  prouvé 
que  l'empereur  Alexandre  se  rendit 
à  l'opinion  du  général  DessoIIe.  A 
son  arrivée  k  Paris,  Monsieur, 
comte  d'Artois,  nomma  DessoIIe  mem- 
bre du  conseil  d'état  provisoire  ;  et 
Louis  XVIII  le  créa  ministre  d'é- 
tat et  major-général  de  toutes  les 
gardes  ualiouales  du  royaume ,  sous 
les  ordres  de  Alonsieur,  colonel-gé- 
néral (2).  Les  titres  de  chevalier  de 

(i)  I-c  duc  du  Rnvigo  dans  ses  Mém»irts  paro- 
die  «l'une  manière  cruelle  le  laugage  que  tînt 
alors  DfSsoUc  «  Sire,  lui  fait-il  dire,  la  ré- 
«  gence  nW  qu'un  mol;  le  ligre  est  derrière 
a  et  ue  (Aidera  pas  à  reparaître,  si  on  la  pro- 
«  clame  (  puis  il  ajoute  ru  note  :  Cette  réponse 
m  est  no.re  connu»  sou  Aine).  Au  surplus ,  mon 
«  parti  «st  pus  ;  je  ue  demande  rien  pour  moi, 
«  m  lis -Sire,  M-le  de  Dampicrre,  sauvez  la!  C'est 
«  ma  fciui:.c  ;  c'est  uwidair.e  Pessolle,  etc.  * 

(a)  A  celte  occasion  ,  l)es»olle  disait  dans  un 
ordre  du  jour  publie  le  i5  mai  :  «  Que  cet  uni* 
m  forme  (celui  de  la  gardo  nationale  avec  le- 
«  quel  Momienr  avait  fait  son  entre©  à  Paria  J; 
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Saiut-Loids,  de  pair  de  France  au 
titre  de  comte,  enfin  de  grand-cordoti 
de  la  Légion-d'Honneor  hii  furent 
successivement  conférés.  Lors  du  dé- 
barquement de  Bonaparte  ,  Dessolle 
envoya  d**s  le*  départements  les  in- 
Biruelroiftf  les  pW  énergiques  pour 
arrêter  fa  marché;  mais  la  défec- 
tion des  trotfpes  réglées  rendit  tous 
ses  efforts  inutiles.  On  espéra  pour- 
tant n»  instarttqtté  la  garde  nationale 
de  Pari* résisterait  $  et  Dessolle  con- 
seilla de  mêler  les  citoyens  aox  sol- 
dats pour  retenir  ceux-ci  dans  le  de- 
voir. Làt  jour  du  départ  du  roi ,  il 
resta  encore  quelques  heures  a  retat- 
rnajor-général  pour  éviter  les  désor- 
dres qu'aurait  amenés  l'absence  d'un 
commandement  supérieur;  mais  dès 
que  les  mesures  nécessaires  eurent  élé 

{ irises  a  cet  égard,  il  alla  rejoindre 
e  roi  et  le  suivit  jusqu'à  Bel  hune, 
qu'il  ne  dépassa  pas.  Il  se  rendit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Pa- 
ris ,  et  y  resta  pendant  la  durée  des 
cent  jours  sâûs  f  élrè  inquiété  (1). 
An  second  retour  du  roi,  il  reprit  m 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale avec  le  titre  dfc  général  comman- 
dant en  chef.  Ses  premières  démar- 
ches indisposèrent  les  royalistes  d  une 
certaine  nuance*  mais  elles  élaicnl 
dictées  par  un  esprit  de  prudence 
que  l'événement  justifia.  «  Âu  ini- 
«  lieu  des  événements  militaires  et 
«  politiques  qui  ont  agité  les  esprits, 

«  que  la  décoration  instituée  par  S.A.  n.  (  la 
«  décoration  «lu  Lis  )  ,  que  l'ordonnance  de  Sa 
«  Majesté  perpétuant  à  jatnnis  et  propagent , 
«  me  la»  souvenirs  des  services  de  la  garde 
«  national*,  l*«apr«MÎon  dé  sa  reconnaissance 
«  et  do  son  dévouement  pour  le  monarque  et 
«  pour  le  prinda  qui  s'unissent  par  ce  non* 
u  veau  noeud  à  rà  nation  énllèré.  n 

(i)  Le  z3  juin  rSi5,  il  erut  devoir  envoyer 
au  Jamnwl  générai  tk  Frmnr* ,  feuille  qui  était 
alors  royaliste  ,  une  note  portant  qu'il  n'avait 
point  quitté  «ette  résidence,  et  qu'il  ne  devait 
pas  être  confondu  avec  le  général  Ocssollo  (sans 
doute  De»©*  da  Grisolles),  qu'on  désignait 
«rame  l'un  tlet  priticlpaftx  chef»  des  fninrgcs 
da  la  \endé». 
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«  disait-il  dans  l'ordre  du  jour  uu 
«  G  juillet ,  la  garde  nationale  n'a 
«  jamais  perdu  de  vue  que  son  pre- 
«  mier  devoir  envers  le  prince  et 
«  la  patrie  était  de  veiller  à  U  fon- 
«  serralkm  delà  capitale  et  au  main- 
«  tien  de  lapait  publique.  Cet  esprit 
«  doit  ranimer  plus  que  jamais.  L'o- 
«  nion  des  Français  seule  peut  être 
«  le  salut  de  la  France  ;  mais,  pour 
«  l'obtenir,  il  faut  qu'à  l'esprit  de 
«  parti  qui  a  cause  tous  ces  maux 
m  succède  le  patriotisme  éclairé  qui, 
«  dans  les  crises  difficiles,  rappro- 
«  che  les  citoyens  et  sauve  les  étals.» 
Le  lendemain  (  8  juillet  )  en  prescri- 
vant à  la  garde  citoyenne ,  par  nn 
nouvel  ordre  du  jour,  de  reprendre  la 
cocarde  blanche  comme  cocarde 
tiûnale ,  et  comme  lé  seul  signe  de 
ralliement  des  Français,  il  lui  enjoi 
gnaït  tout  h  la  fois  d'arrêter  les  in- 
dividus qui  paraîtraient  avec  d'attirés 
signes  que  cétte  cocarde  ,  et  cchi 
qni ,  sous  préteite  de  contraindre  K 
la  prendre,  voudraient  troubler  l'or- 
dre public.  Dès  la  veille  ,  il  avait  fait 
fermer  les  deul  chambres  d'après 
l'ordre  du  roi.  Celle  des  pairs  était 
déserte  :  quelqdes  membres  de  celle 
des  représentants  firent  nn  simulacre 
de  protestation  (Voy.  Domolard,  an 
Suppl.  ).  Âu  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  il  fit  traduiie  k  un 
conseil  de  discipline  quelques  gardes 
nationaux  qui  avaient  réelamé  Une 
épuration  de  lenvs  ofticlerâ  ,  et 
avaient  même  adressé  pour  <*l  objét 
une  pétition  au  roi.  Celte  ligné  dé 
conduite  ne  convenait  ni  on  parti 
dominant  alors  dans  la  charfibre  des 
députés,  ni  au  prince  colonel-géné- 
ral de  la  garde  nationale  :  Dessolle 
se  décida  sans  peine  à  donner  sa  dé- 
mission (  octobre  18 1 5  ).  Louis 
XVIIi  l'avait  nommé  membre  du 
conseil  privé  quelques  jours  anpara- 
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Tau!.  Réduit  H  des  fonctions  légis*  en  soit,  sa  promotion  ne  fui  pas  moins 

latives,  Dessolle  prit  une  part  assez  agréable  au  parti  constitutionnel  qu'à 

active  aux  délibérations  de  la  cham-  l'armée;  et  ceux  qui  croyaient  pou- 

hrcdes  pairs.  Nommé  dans  la  se.vsioo  voir  lui  refuser  la  finesfe  d'esprit  et 

de  1817  rapporteur  de  la  commission  la  hanle  élégance  de  manières  qui 

des  finances  ,  il  s'éleva  contre  la  fa-  convenaient  K  un  diplomate  n«  con- 

crlité  avec  laquelle  le  ministre  de  h  testaient  ni  son  inviolable  probité 

guerre  avait  accordé  des  pensions.  Il  ni  son  dévouement  au  roi.  Le  oonseil 

fil  également  partie  de  la  commission  municipal  delà  ville d-Auch,  o£ril  était 

chargée  d'examiner  la  lot  de  recru-  né-,  s'empressa  de  lur  envoyer  une 

tement  proposée  par  le  ministre  de  adresse  de  félicita lion  k  laquelle  il  fit 

la  guerre  Gouvion  Saint-Cyr  (Voy.  une  réponse  tout-a-fait  analogue  au 

ce  nom,  au  Scppl.  )»  et  se  montra  langage  modéré  qu'il  avait  tenu  con- 

grand  parlisau  de  cette  loi.  Lorsqu'il  stamment.  «  M'en  but  unique,  dâsaii- 

s'agit  en  1818  de  statner  sur  la  *  il,  lorsque  j'ar  accepté ,  a  été  de 


tons 


liberté  de  la  presse,  il  parla  contre  *  cherchera  répondre  aux  inten 

le  projet  miuistériel ,  et  démontra  tf  «$e  Sa  Majesté,  en  concourant  a 

que  ce  qu'on  entendait  par  délit  de  »  eicatriser  les  plaies  delà  France, 

la  presse  offrait  en  résultat  plus  (Fin-  «  Ce  noble  but...  sera  facilement 

convéuients  que  de  dangers  réels.  La  *  atteint  si  les  Français,  bien  éclat 

nuance  très-consti'.utionnelle  de  ses  *  rés  sur  leurs  véritables  intérêt, 

opinions  ne  fit  au  reste  qu'ajooter  a  «  confondent  dans  leurs  affections  le 

la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  «  roi  et  la  patrie.,  »  ILe  premier  pro- 

Louis  XY11I.  l  e  31  août  1817  ,  ce  jet  qu'il  présenta  aux  chambres  fot 

{>rince  attacha  le  titre  de  marquis  k  la  proposition  d'une  récompense  na- 
a  pairie  du  comte  Dessolle,  et  le  créa  iianalek  décerner  au  duc  de  Riche- 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint*  lieu  ,  sorti  pauvre  du  ministère. 
Louis  le  25  mars  1818.  An  mois  Lors  delà  proposition  faite  le  26  fé- 
de  nov.  suivant,  il  fut  envoyé  h  Va-  vrier  1820  k  la  chambre  des  pairs 
lencienncs  au  devant  de  l'empereur  par  M.  Barthélémy,  pour  changer  la 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qui  loi  du  3  février  18 17  snr  les  élections, 
traversaient  le  nord  de  la  France.  Dessolle  s'éleva  contre  ce  changement 
Enfin,  après  la  retraite  du  doc  de  Ri-  de  la  manière  la  plus  énergique  ,  et 
chelicu  ,  lorsque  M.  Decazes  espéra  déclara  «  que  jamais  proposition  plut 
s'appuyer  sur  des  constitutionnels  un  «  funeste  ne  pouvait  sortir  de  l'en- 
peu  prononcés ,  Dessolle  fut  appelé  «  ceinte  de  cette  chambre.  »  Pendant 
par  ordonnance  du  28  déc.  au  dépar-  la  maladie  de  son  collègue  le  minia- 
tement  des  affaires  étrangères  ,  avec  tre  de  la  guerre,  Gouvion  Saint-Gyr,- 
la  présidencedu  conseil  des  ministres,  il  défendit  avec  succès  tous  les  articles 
Il  eût  sans  doute  été  mieux  placé  au  du  budget  de  ce  département.  A  la 
ministère  de  la  guerre.  Actif,  labo-  séance  du  4  juin  1819,  il  ent  a  lut- 
ricux,  intègre,  connaissant  les  détails  ter  contre  l'opposition  incisive  do 
de  l'administration ,  c'était  vraiment  Cbauvelin  ,  qui  cherchait  k  opposer 
là  son  fait  j  mais  la  direction  du  cabi-  l'opinion  de  Dessolle  ,  rapporteur  de 
net  était  au-dessus  de  ses  forces  :  ses  la  commission  du  budget  de  1817, 
vues  sages  comme  homme  d'état  n'é-  k  celle  de  Dessolle  ministre  en 
taient  ni  hautes  ni  étendues.  Quoi  qu'il  1819.  Cependant  il  s'aperçulbienlôt 

28. 
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que  pour  lui  la  présidence  du  conseil 
n'était  qu'un  vain  titre.  Le  moment 
vint  où  M.  Decazes,  qui,  au  mois 
de  mars  1819,  avait  fait  nommer 
soixante  pairs  pour  s'opposer  à  tout 
changement  a  la  loi  des  élections, 
changea  de  politique,  et  ne  songea 
plus  qu'a  détruire  cette  loi,  espérant 
se  perpétuer  au  pouvoir  par  cette 
concession  au  parti  qu'on  appelait 
alors  les  ultras.  Dès  ce  moment ,  il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  dans 
son  secret  Dessolle  ni  leurs  deux 
collègues  de  la  même  nuance,  Gouvion 
Saint-Cjr  et  l'abbé  Louis.  Tons  trois 
opposèrent  à.  celte  nouvelle  direction 
du  cabinet  une  résistance  invincible. 
Au  moment  où  M.  Decaies  travail- 
lait a  changer  la  loi  du  5  février  > 
Dessolle  adressa  à  tous  les  agents 
diplomatiques  une  circulaire,  dans 
laquelle  il  déclara  qu'elle  était  ex- 
cellente ,  que  l'expérience  de  trois 
ans  1  avait  suffisamment  prouvé,  et 
que  jamais  elle  ne  serait  changée  ni 
modifiée.  Le  roi,  sentant  le  tort  que 
lui  ferait  dans  l'opinion  publique  le 
départ  de  trois  ministres  qui  se  décla- 
raient les  partisans  de  la  charte,  ne 
dédaigna  pas  d'engager  ces  trois  op- 
posants a  revenir  sur  leur  résolu- 
tion. Ils  restèrent  inébranlables;  et 
une  ordonnance  royale  du  19  nov. 
donna  pour  successeurs  à  Dessolle 
M.  Decazes ,  comme  président  du 
conseil ,  et  M.  Pasqnier ,  comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Quel* 
ques  jours  après,  une  adresse  des 
habitants  d'Agen,  publiée  dans  le 
Journal  de  Lot-et-Garonne ,  féli- 
cita l'ex-ministre  d'avoir  reudu  le 
porte-feuille  dans  de  telles  circons- 
tances. Peu  de  jours  avant  de  quitter 
les  affaires,  Dessolle  avait  signé  un 
traité  par  lequel  la  France  reconnais- 
sait une  créance  de  sept  millions,  ré- 
clamée en  vain  par  le  dey  d'Alger  de- 
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puis  vingt  années  et  reponsséc  par 
tous  les  ministres  précédents.  Au  mois 
de  sept.  1820  ,  a  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  chevalier  com- 
mandeur du  Saint-Esprit.  Ce  n'est 
plus  qu'à  la  chambre  des  pairs 
qu'on  vit  figurer  désormais  Dessolle, 
et  soutenir  avec  une  conviction  in- 
vincible, mais  toujours  avec  modé- 
ration, les  opinions  constitutionnel- 
les. Il  mourut  eu  nov.  1828,  à  sa 
terre  de  Montluchet.Oopeut  consul- 
ter sur  Dessolle  la  notice  que  lui  a 
consacrée  le  général  Lamarque  dans 
la  Revue cncyclop.)  XL ,  812.  Des- 
solle avait  épousé  en  1802  la  fille  da 
général  Dainpierre.       I) — u — r. 

DE  S  TAIN  G  (N),  général 
français,  commandait  depuis  plu- 
sieurs années  la  quatrième  demi* 
brigade  d'infanterie  légère ,  et  avait 
reçu  cinq  blessures  sur  le  champ  de 
bataille, lorsque  Bonaparte  le  mit  au 
nombre,  des  officiers  qui  devaient  le 
suivre  en  Egypte.  C'était  uue  grande 
preuve  de  confiance  et  d'estime,  et 
Dcslaingjustifn  ectteopinioudu  chef. 
Nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille,  il  commanda  l'in- 
fanterie légère  a  la  bataille  d'Abou- 
tir, et  ses  dispositions  furent  ii  bien 
prises  qu'au  premier  choc  la  ligne 
des  Turcs  fut  culbutée  et  jetée  dans 
la  mer.  Resté  en  Egvpte  après  le 
départ  de  Bonaparte,  il  continua  de 
servir  sous  Klébcr  et  Me  non  ,  cl  fut 
nommé  général  de  division  le  25 
germinal  an  1X(15  avril  1801),  après 
avoir  été  grièvement  blessé  à  l'affaire 
du  30  ventôse.  Il  prit  part  à  la  con- 
vention qui  fut  signée  entre  le  gé- 
néral Menou  et  l'amiral  anglais 
Keith,  et  revint  en  Frauce  pour  ré/a- 
blir  sa  santé.  Peu  de  temps  après,  le 
général  Rcynier  {Poy,  ce  nom , 
XXXVII,  443),  avant  publié  un 
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ouvrage  sur  l'Egypte  ,  dans  lequel  il 
maltraitait  fort  son  confrère  Destaing, 
une  rencontre  eut  lieu  entre  ces  deux 
généraux  ;  et  Destaiuç,  atteint  d'une 
halle,  expira  sur  la  place  (1803).  Le 
gouvernement  consulaire  accorda  une 
pension  h  sa  veuve.         Az — o. 

DESTAINS  (Eugèkb),  homme 
de  lettres,  né  h  Paris  en  1793,  fit, 
comme  Jeune  de  Langues ,  ses  étu- 
des au  lycée  impérial,  et  fut,  en 
1812,  enlevé  par  la  conscription 
a  la  carrière  diplomatique,  k  laquelle 
le  destinait  sa  famille.  Il  était  par- 
venu au  grade  d'officier,  lorsqu  une 
blessure  reçue  a  la  tète  ,  qui  néces- 
sita l'opéra  lion  du  trépan,  et  dont  il 
se  ressentit  toute  sa  vie,  le  força 
encore  une  fois  de  s'ouvrir  une  autre 
carrière.  Il  reprit  ses  éludes  inter- 
rompues, et  se  mil  en  état  de  publier 
des  traductions  d'auteurs  arabes  et 
turcs  iusérées  dans  le  Mercure  étran- 
ger. Il  contribuait  en  outre  k  laré- 
daction  de  journaux  littéraires.  En 
1818  il  créa  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  ,  publica- 
tion qui  eut  peu  de  succès,  mal- 
gré le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs ,  entre  autres,  MM-  Qualre- 
mère  de  Quincy ,  Vanderbonrg  , 
Raoul  Rochelle,  Réutilisât ,  et  qui 
cessa  de  paraître  en  1829.  Les  opi* 
nions  royalislesde  Deslaios  luiavaient 
procuré  dès  1816  une  place  d'adju- 
dant-major dans  la  garde  nationale. 
Le  même  motif  lui  fit  confier  la  di- 
rection de  la  Gazette  de  France, 
lorsque  sous  l'inflence  de  M.  Sos- 
tbène  de  la  Rochefoucauld  ,  ce  jour- 
nal fut  acheté  par  la  liste  civile.  La 
Gazette  s'clant  réunie  k  YEtoile, 
en  1829,  Destains  quitta  cette  di- 
rection et  fut  nommé  secrétaire-in- 
terprète près  du  quarlier-général  de 
l'armée  d'Afrique.  Il  devait  quitter 
le  port  le  17  mai  1830;  la  veille 
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de  l'cmbarqueineuf ,  il  se  tua  lui- 
même  k  Toulon,  en  se  coupant  l'ar- 
tère crurale.  Les  uns  ont  attribué  cet 
événement  tragique  au  dérangement 
des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressenti- 
ment d'une  injure  que  lui  avait  faite 
un  officier  général,  qui  aurait  trop 
oublié  les  ménagements  dus  a  son 
inférieur.  On  se  tromperait  peu  sans 
doute  en  admettant  dans  une  propor- 
tion égale  l'un  et  l'autre  motif.  Des- 
tains, d'un  caractère  ardent,  mais 
loyal,  se  faisait  aimer  de  ceux  qui 
avaient  des  relations  avec  lui.  Sa 
blessure  k  la  tête  eut  toujours  nue 
funeste  influence  sur  sa  tenue  mo- 
rale. Plus  d'une  démarche  honorable 
avait  signalé  sa  courte  existence. 
Il  fit  graver  et  frappera  ses  frais  une 
médaille  k  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  fut  secrétaire 
de  la  souscription  de  Chambord. 
On  peut  juger  de  son  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d'uue  lettre 
qu'il  écrivait  dans  la  Gazette  de 
France,  le  14  décembre  1820 T 
au  sujel  de  l'assassiuat  du  générât 
Quesnel ,  son  beau  -  frère,    a  Lai 
«  main  qui  l'a  frappé  est  encore; 
«  inconnue  $  mais  si  nous  avons  ac- 
«  cepté  pour  notre  parent  cette  ver- 
te sion  qu'il  a  eu  l'honneur  de  périr 
a  victime  d'une  conspiration  ourdie; 
«  contre  son  légitime  souverain,  sai 
«  vie  pleine  d'actions  généreuses^ 
o  l'armée  entière,  où  il  a  laissé  de 
a  glorieux  souvenirs,  certifient  qu'il 
a  était  incapable  de  tremper  dans 
«  aucun  complot.  Depuis  six  ans 
«  que  sa  famille  pleure  sur  la  mo~ 
«  deste  tombe  où  gît ,  lâchement 
«  assassiué,  celui  que  les  combats 
a  avaient  respecté  pendant  vingt 
«  ans,  ses  mânes  sont  rcslés  sans, 
c  vengeance  :  que  sa  mémoire  au, 
a  moins  resle  sans  tache  !  »  Des- 
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tains  a  publié ,  outre  des  articles 
insères   dans    les  divers  journaux 
mentionnés  ci-dessus  :  I.  T,es  mille 
et  une  nuits  (traduction  de  Galland), 
nouvelle  édition  revife,  annotée  et 
augmentée  d'un  volume  de  contes  iné- 
dits, traduits  par  Te  nouvel  éditeur, 
Paris,  1810-18,  5  vol.  in-8\  II. 
«  Description  de  Chambord  (avec 
M.  Merle),  în-fôl.,  ftvec  planches  et 
gravures,  (lédiée  a  madame  la  du- 
chesse ;de  Berrî,  Ï822.  D— a — r. 
^  toESniEXI  (Hugues),  né  a 
Fâujaifx  en  1758  ,  était  commerçait 
dans  le  Languedoc,  lorsqu'il  fut  élu 
députe  de  l'Aude  à  l'assemblée  lé- 
gislative. Ses  principes  furent  d'a- 
bnfd  modères,  et  ses  connaissances 
spéciales  le  firent  nommer  membre 
'da  comité  du  commerce,  où  il  se  li- 
vra à  (Piîtfîës  travaux.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  qu'après  les  massacres  de 
Versaillêseu  soptembre'l 7t)2on  sup- 
prima la  haute  cour  de  justice  éta- 
blie k  Orléans.  A  la  Su  de  h  session  lé- 
gislative ,  îl  rrinplit  les  fonctions  de 
commissaire  du  gouvernement  près 
radTriîhistrallon  municipale  île  Tou* 
lôusc,  et  fe  rléparlemenï  delà  Haute- 
GâYonnele  nomma  en  17S8  député  au 
conseil  des  cinq-cents  11  s'occupa  dans 
celle  assemblée  de  difrerents  travaux 
sur  les  impositions  et  les  finances,  et 
sVpposa  particulièrement  au  réta- 
blissement (le  l'im-pôt  sur   le  sel. 
Uni  au  parti  des  démagogues  ,  il 
£ut  porté  par  eux   à  la  place  de 
•çcretàÎPè  clh  cniiseî!  dans  le  mois 
d'août  179$.  II  dénonça  t?ans  le 
tifêine' f  eWïp's  une  insurrection  roya- 
le, tju'iTdisâiï  prés  -d'éclater  dans 
lesenvirons  de  Toulouse,  proposades 
moyens  ttfc  répression  vigoureux  et 
appuya  fortement  Jourdah  ,  qui  de- 
mandait que  l'on  déclarât  la  patrie 
en  danger.  Dévenu  k  celte  époque 
un  des  meneurs  <ïu*lu*b  qai  ee  rlu- 
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nissait  au  Manège,  il  s'opposa  vive- 
ment h  la  révolution  du  1 S  brumaire, 
et  lorsque  Bonaparte  cuira  dans  la 
salle  du  conseil  des  cinq -cents  à 
Saîul-CloudjDestrenijle  frappant  sur 
l'épaule,  l'apostropha  en  lui  disant  : 
«  C  est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
«  remporté  tant  de  victoires?  »  Bo- 
naparte étant  sorti,  Dcstrem  appuyala 
proposition  de  Talion,  qui  demandait 
que  les  Iroupes  stationnées  k  Saint- 
Cloud  fussent  mises  a  la  disposition 
du  corps  législatif,  et  qu'un  mes- 
sage fût   adressé  au    conseil  des 
anciens  pour  l'inviter  à  retourner  à 
Paris.  «  Lés  circonstances,  dit-il, 
«  uk  nous  permettent  point  de  res- 
«  ter  ici  j  il  faut  aller  à  Paris  pour 
«  y  recouvrer  notre  indépendance.  » 
Le  conseil  n'ayant  adopté  que  la 
partie  de  la  motion  relative  a  l'envoi 
du  message,  Uestrem  reprit  :  «  Cela 
a  ne, peut  suffire;  vous  avez  des  uie- 
«  sures  urgentes  h  prendre.  Sans  en- 
«  Irer  dans  le  détail  de  la  validité  de 
«  ta  nomination  et  des  observations 
«  faites  sur  votre  garde  ,  et  sur  celui 
«  qui  doit  la  commander,  je  demande 
o  que  Vous  déclariczla  permanence.» 
Bonaparte  triompha  malgré  ces  ré- 
clamations; la  constitution  directo- 
riale fui  abolie,  et  les  consuls  firent 
inscrire  Deilrem  sur  la  liste  de  pro- 
scription qui  fut  décrétée,  mais  pres- 
que aussitôt  aunulée.  On  se  contenta, 
pour  le  moment,  de  l'envoyer  en 
surveillance  dans  sa  commune  ;  mais 
lés  persécutions  contre  les  républi- 
cains ayant   recommencé   lors  de 
Patientai  du  3  nivôse ,  il  fut  arraché 
à  sa  paisible  retraite  pour  aller  ex- 
pier dans  l'exil  un  crime  auquel,  ainsi 
que  ses  confrères,  il  était  notoire 
qu'il  n'avaii  pris  aucune  part.  Dé- 


porté à  l'île  d'Oléron,  il  y 
rut  en  1805,  au  moment  où  l'empe- 
reur, louché  .par  les  prières  de  son 
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fils j  lui  avait  permis  de  revenir  dans 
sa  pairie.  Az — o. 

DESTUTT  DE  TRAC  Y. 

Voy.  Trac  y,  au  Suppl. 

DEVALUE.  Voy.  Vaine  (4e), 
au  Su  pp. 

DEVAULT  (  François -Eur.È  • 
ke),  général  français,  naquit  le  G 
février  1717  à  Lnre,  bailliage  de 
Vesoul,  d'une  famille  d'origine  suisse, 
établie  en  Franche-Comté  depuis  la 
réunion  de  celte  province  à  la  Fran- 
ce. Entré  dès  l'âge  de  seine  ans  dans 
la  première  compagnie  de  mousque- 
taires, il  fil  la  campagne  de  1733 
sur  le  Rhin ,  et  se  trouva  l'année 
suivante  an  siège  de  Philisbourg,  où 
le  maréchal  de  Berwick  fut  tué.  Lors 
de  la  guerre  conlre  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  le  maréchal  de  Bel- 
lisle  Kayant  choisi  pour  un  de  ses 
aides-de-camp,  il  l'accompagna  dans 
la  Prusse  et  la  Saxe ,  dans  la  Bavière 
ella  Bohème  ,  et  fut  présent  a  la  prise 
ain&i  -qu'à  la  relraile  de  Prague. 
Nommé  capitaine  de  cavalerie,  il  fit 
la  guerre  de  Flandres  en  1743, 
et  fut  témoin  ue  nos  revers  a  Dct lin- 
gue. L'année  suivante,  il  servit  aux 
sièges  de  Menin ,  d'ipres  et  de  Fur- 
nes,  et,  en  1746,  a  celui  de  Mous. 
Attaché  depuis  il  l'état  major-gétïéral, 
il  fit  les  campagnes  de  1747  et  1748 
à  l'armée  du  Bas-Rhin.  INommé  mes- 
Ire-de-canip  de  cavalerie,  il  fut  em- 
ployé de  17 50  à  1756  aux  reconnais- 
sances militaires  des  frontières,  et 
pendant  trois  ans  il  remplit  les 
fonctions  de  maréchal-des>logis  d'un 
des  camps  formés  pour  exercer  les 
troupes  aux  grandes  manœuvres.  .11 
fut  envoyé  en  1756  a  Vienne  avec 
le  maréchal  d'E&Uees,  qui  ilait 
chargé  de  suivre  les  négociations 
entamées  avec  l'Autriche,  et  se  fit 
remarquer  île  Marie-Thérèse ,  rjui , 
désirant  l'attacher  à  son  service, 


lui  offrit  la  place  de  chef  de  son 
état-major.  En  1757,  il  remplit 
à  l'armée  du  prince  de  Soubise  les 
fonctions  de  premier  aide-maréchal- 
général,  et  fut  en  outre  chargé  de  la 
correspondance  avec  les  ministres. 
Blessé  légèrement  a  Rosbach,  il  rem- 
plaça comme  chef  d\Hal-major  le 
comte  de  Revel ,  tue  dans  celle  af- 
faire ,  et  contribua  par  la  sagesse  do 
ses  dispositions  â  diminuer  les  perles 
denoîre  armée.  Il  assista  l'année  sui- 
vante à  la  bataille  de  Lullemberg  , 
ainsi  qu'à  la  prise  des  principales 
places  de  la  Hesse  et  du  Hanovre. 
Brigadier  en  1759,  il  fut  appelé  par 
le  maréchal  de  Bellisle  à  Versailles 
pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opé- 
rations mililaircs ,  et  eut  en  même 
temps  l'inspection  des  milices  et  des 
garde-côtes.  Marechal-de-camp  en 
1762 ,  il  fut  employé  en  Allemagne. 
A  la  paix,  il  revint  H  Versailles;  et, 
nommé  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  il  seconda  de  loul  son  pou- 
voir les  grands  projets  que  le  duc  de 
Choiseul  avait  conçus.  Sous  ses  suc- 
cesseurs, Devault  continua  de  diriger 
la  correspondance,  surtout  celle  qui 
concernait  la  guerre  d'Amérique  et 
les  expéditions  de  Micorqtie  et  de 
Gibraltar.  Choisi  pour  euseigner 
la  tactique  à  Loiiis  XVI,  ainsi 
qu'à  ses  frères ,  il  sut  -mériter 
l'estime  de  ses  élèves,  qui  ne  cessè- 
rent de  lui  donner  depuis  dejs  mar- 
ques de  leur  bienveillance.  Sans  quit- 
ter la  direction  de  la  guerre,  il  fut 
fait  gouverneur  de  I)[e  ,  et  cumula 
plusieurs  emplois  non  ruoins  lucratifs 
qu'honorables.  Créé  lieutenant- gé- 
néral en  1780 ,  commandeur  de 
Saint-Louis  en  1787,  ilmourutàPa- 
ris  au  mois  d'octobre  1790.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  méconnu  les  services 
que  peuvent  rendre  les  iûgénieurs- 
géograpbes;  -et  l'un  des  officien  de 
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ce  corps  fit  paraître  en  1790  sous  le 
titre  d'Eloge  historique  et  apolo- 
gétique d'un  homme  en  place ,  iu-8° 
de  72  pages,  une  critique  très-vive 
de  la  conduite  du  général  Dcvault 
envers  les  ingénieurs- géographes, 
dont  il  avait  fait  diminuer  la  solde , 
et  qu'il  privait  de   tout  avance- 
ment. Devaull  arait ,  depuis  1702, 
formé,  sous  le  titre  ^Extrait  de 
la  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux ,  une  collection  de 
cent  dix-sept  gros  volumes  in-fol. 
avec  cinq  volumes  de  tables,  qui  coo.- 
prend  l'histoire  de  toutes  les  guerres 
de  la  France,  depuis  1672.  C'est  de 
cette  collection  que  M.  le  lieutenant- 
général  Pelct ,  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre,  a  tiré  les  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession 
(f  Espagne  sous  Louis  XI V,  dont 
le  premier  volume  est  sorti  de  l'impri- 
merie royale  en  1835,  gr.  in-4°.  Il 
Tait  partie  du  Recueil  de  documents 
historiques    inédits  ,  publication 
entreprise  sous  le  patronage  de  M. 
Guisot,  et  qui  se  poursuit  avec  ac- 
tivité. W-s. 
m  BEVAUX(Fbançuis-Antoine), 
littérateur  moins  connu  par  ses  ou- 
vrages que  par  la  constante  amitié 
que  lui  portèrent  Voltaire  et  Mme  de 
Graflîgny ,  était  né  a  Lunévillc ,  le 
12  déc.  1712,  d'une  famille  hono- 
rable. Sou  esprit  naturel,  qu'il  culti- 
va par  la  lecture,  et  la  gaîté  de  son 
caractère,  le  firent  admettre  fort  jeu- 
ne daus  les  sociétés  les  plus  distin- 
guées de  la  Lorraiue.  Ami  d'enfance 
de  Mme  de  Graflîgny ,  elle  le  fit  con- 
naître à  Voltaire,  et  l'hôte  illustre 
de  Cirey  lui  voua  dès-lors  une  affec- 
tion qui  ne  se  démentit  jamais.  «  Je 
«  vous  ai  aime  ,  lui  écrivait-il  en 
«  1739,  depuis  que  je  vous  ai  con- 
«  nu....  J'ambitionne  votre  suffrage 
«  et  votre  amilié.  »  On  lui  avait 


donne'  le  sobriquet  de  Panpan ,  sous 
lequel  il  continua  d'être  désigné  dans 
les  sociétés  dont  il  faisait  les  délices. 
C'est  ce  nom  enfantin  que  lui  donne 
Mm"  de  Graflîgny  dans  des  lettres 
qu'elle  lui  écrivit  de  Cirey,  du  4  dé- 
cembre 1738  *u  18  février  1739, 
et  qui  contiennent  un  tableau  si  pi- 
quant et  si  vrai  de  la  vie  intime  de 
Voltaire  et  de  Mœt  Duchàtclcl  (I). 
C'est  également  par  ce  surnom  que  le 
désignent  souvent  Voltaire  dans  5a 
correspondance,  et  le  chevalier  de 
Boufflers  dans  ses  lettres  a  sa  mère. 
L'amiliédont  l'honorai  tMn"  de  Bouf- 
flers  valut  a  Devaux  celle  du  roi 
Stanislas,  qui  le  nomma  son  lecteur, 
et,  plus  tard,  le  fit  agréger  k  l'aca- 
démie qu'il  venait  de  fonder  a  Nancy. 
La  nécessité  de  justifier  ce  nouveau 
titre  l'obligea  de  vaincre  sa  paresse 
naturelle  et  fa  répugnance  h  se  pro- 
duire. Il  fit  jouer  en  1752  à  Paris 
une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
intitulée  :  les  Engagements  indis- 
crets. Elle  eut  sept  représentations 
aux  Fiançais  pendant  le  voyage  de 
la  cnur  k  Fontainebleau  ,  et  fut  im- 
primée en  1753,  in-12.  Cette  pièce, 
suivant  Fréron,  est  bien  écrite  et 
bien  dialoguée;  on  y  trouve  des  dé- 
tails agréables  et  des  traits  ingénieux 
(Ann.  littér.,  I,  60).  Tandis  qu'on 
jouait  sa  pièce  a  Paris,  Devaux  lisait 
k  l'académie  de  Nancy  (  20  octobre 
1752  )  un  Discours  sur  l esprit 
philosophique,  qui  fut  inséré  dans 
le  tome  III  des  Mémoires  de  celte 
compagnie.  C'était  avoir  fait  beau- 
coup pour  un  homme  de  son  carac- 
tère. Voltaire,  dans  une  lettre  de 
1760,  a  remercie  son  ancien  aini  de 

(i)  Elles  ont  clé  publiée»  en  1820  et  par  ton- 
arquent  postérieurement  «  l'article  de  Mme  de 
Gralfigny  { fojr.  ce  nom,  XVIII  ,  a6a),  sous  le 
litre  de  fie  privée  de  Voltaire  et  de  Mme  Dutha- 
te/et.  L'éditeur  y  a  réuni  pour  grossir  le  volume 
une  lettre  de  Mme  de  Siael  de  Uunay,  et  plu- 
sieurs lettres  inédites  de  Voltaire. 
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«  ses  petits  vers  qui  sont  fort  jo- 
«  lis  (l).  »  Boufllers,  dans  les  let- 
tres qu'il  écrivit  de  Feruey  en  1765 
à  sa  mère,  rappelle  son  cher  Pan- 
pan.  Quoique  d'une  santé  délicate, 
Devaux ,  grâce  aux  ménagements 
dont  il  usait,  parvint  k  un  âge  très- 
avancé.  La  pension  que  le  roi  Sta- 
nislas lui  avait  accordée  comme  a  ses 
aulres  serviteurs  fut  maintenue  par 
la  Convention,  qui  l'inscrivit  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  répu- 
blique. Ce  philosophe  épicurien  mou- 
rut h  Lunéville  le  11  avril  1796, 
à  84  ans.  W — s. 

DEVAUX  (Philippe),  aide-dc- 
carap  de  Dumouriez  ,  était  fils  naturel 
du  prince  Charles  de  Lorraine ,  et 
naquit  k  Bruxelles  en  1761.  Il 
reçut  une  éducatiou  brillante  par  les 
soins  de  son  père;  ce  qui  aurait 
dû  lui  iuspirer  quelque  attachement 
pour  l'Autriche,  mais  il  embrassa  au 
contraire  la  cause  des  Brabançons 
soulevés  ;  et,  après  leur  soumission  , 
ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite, 
il  se  réfugia  en  France.  S'y  étant  lié 
avec  Dumouriez,  ce  général  le  nom- 
ma sou  aide-de-camp  et  l'emmena 
avec  lui  à  l'armée  du  nord.  Promu 
au  grade  de  colonel,  Devaux  remplit  à 
l'état-inajor  de  Tannée  les  fondions 
d'adjudant-qénéral.  Dumouriez,  qui 
avait  en  lui  ^beaucoup  de  confiance, 
le  chargea,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1793,  de  diriger  la  division 
de  Miaczinski,  de  manière  K  s'empa- 
rer d.ï  Lille.  Tous  fes  deux  furent 
arrèli's  et  couduils  K  Paris  pour  y 
être  livrés  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  les  condamna  h  mort.  Legénéral 
Miacz'nski ,  dans  la  déclaration  qu'il 
fit  aux  juges,  son  tint  que  Devaux  avait 
été  chargé  d'une  mission  k  Londres 
de  la  ;>art  de  Dumouriez.  Devaux 

(t)  V  .tlmanach  des  muses  pour  1797  contient 
une  fable  de  Devaux  :  Le  Temps  et  lu  yèritç. 


nia  ce  fait,  et  il  déclara  que,  proscrit 
par  les  Autrichiens,  Dumouriez  le 
leur  aurait  livré,  s'il  avait  refusé  d'o- 
béir à  ses  ordres.  Il  fut  décapité  à 
Paris  le  17  mai  1793,  et  montra 
une  graude  fermeté.  Dumouriez, 
dans  ses  Mémoires,  dit  que  Devaux 
était  doué  debeaucoupd'esprit,  d'une 
ànte  fière  et  seusible;  et  qu'il  possé- 
dait toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  un  très-bon  général. 

Az — o. 

DEVAUX  (le  baron  Piedre), 
général  français,  né  k  Vierzon  (Cher) 
le  26  nov.  1762,  entra  au  service 
en  1782  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur, où  il  fut  raarécbal-des-logisj 
partit  en  1792  comme  capitaine  des 
grenadiers  du  1er  bataillon  des  volon- 
taires de  l'Indre  ,  fut  nommé  bientôt 
après  adjudant-général,  se  distingua  k 
la  batailledeFleurus(26juin  1794), 
et  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
Jourdau  de  porter  k  la  Convention 
les  drapeaux  enlevés  a  l'ennemi.  Il 
concourut  a  la  victoire  remportée  par 
Bonaparte  sur  les  sections  insurgées 
au  13  vendémiaire  (5  octobre  1795) 
contre  la  Convention  nationale.  Em- 
ployé ensuite  k  l'armée  d'Italie,  il 
détruisit  un  corps  de  partisans  dans 
la  ville  de  Sabia.  Bonaparte  l'em- 
mena en  Egypte  t  et  a  l'assaut  de 
Si- Jean  d'Acre  il  reçut  six  blessures. 
Le  10  brumaire  an  Vllï(oc«.  1799), 
il  chargea  avec  un  corps  de  cavalerie 
les  Ottomans  qui  venaient  de  débar- 
quer k  Àboukir,  et  leur  enleva  trois 
drapeaux;  il  reçut  un  sabre  d'bonneur 
pour  ce  trait  de  courage  :  déjà  il 
en  avait  reçu  un  de  la  ville  de  Bres- 
cia  en  Italie.  Lorsque  l'escadre  du 
contre-amiral  Linois  fut  attaquée  dans 
la  baie  d'AIgesiras  en  janvier  1801  , 
Devaux  s'empara  du  fort  San-Yago 
sous  le  feu  des  Anglais ,  et  foudroya 
de  ce  poste  les  vaisseaux  ennemis. 
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Une  lettre  de  Linois  attestant  cet 
exploit  est  conservée  dans  sa  famille. 
Il  Ht  ensuite  partie  de  1'cxpcditioii  de 
Saint-Domingue  sous  le  géuéral  Le- 
clerc,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  26  mars  1802.  Reveau 
eu  France,  il  eut  en  1804  le 
commandement  de  la  Mayenne ,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Étant  appelé 
à  l'armée  d'Allemagne  en  1813,  ou 
le  vit  le  2  et  le  21  mai  charger  iu- 
trèpidemeut  l'ennemi  aux  batailles  de 
Lulzcnet  de  Bautzen.Le  30  ocl.,  il 
fut  encore  cité -honorablement  dans  le 
rapport  officiel,  pour  sa  belle  con- 
duite à  l'affaire  de  Hauau  contre  les 
Bavarois.  Il  e'tail  décoré  des  ordres 
de  la  Légion-d'IIonneur,  de  la  Cou- 
ronnc-de-Fer,  de  la  Réunion  5  et 
par  ordonnance  du  20  août  1814  , 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
qui  suivirent  celle  époque  ,  et  mourut 
a  Paris  en  .1818  sans  bisser  de 
postérité.  Z. 

DEVÊRiTÉ  (  Louis-Alexan- 
»re)  ,  conventionnel ,  naquit  le  26 
novembre  1746  a  Abbeville,  où  sou 
père  était  libraire.  S'étant  fait  rece- 
voir avocat  au  parlement,  il  suivit 
d«bord  le  barreau;  mais  il  y  renon- 
ça pour  embrasser  la  profession  d'im- 
primeur, qu'il  exerça  concurremment 
avec  celle  d'homme  deic  lires.  L'af- 
fection qu'il  conservait  pour  l'ordre 
des  avocats  le  décida  sans  doute  à 
prendre  sa  défense  centre  le  fameux 
Liaguct  ,  qui ,  pendant  son  séjour  k 
Abbeville^  en  17G4,  avait  demeuri 
chez  son.pèreoù  il  écrivit  une  bro- 
chure sur  le  projet  dn  canal  de  (a 
Somme  (Voy.  la  Biogr.  d Abbe- 
ville ,  75),  et  dont  il  paraît  que. Le 
caractère  vain  et  tracassier  lui  avait 
déplu.  Partisan  des  réformes  Devé- 
rité  .adopta  de  bonne  foi  les  prin- 
cipes de  la  révoîulioii,  et  .publia  , 


sous  le  titre  à' Annales  picardes,, 
un  journal  destiné  à  les  propager  5 
mais,  après  les  journées  des  5  et  6 
octobre  1789,  il  signala  le  duc 
d'Orléans  comme  le  véritable  auteur 
de  l'attentat  de  Versailles  ,  el  le  re- 
présenta daus  plusieurs  pamphlets 
comme  le  chef  d'une  factiou  qui  vou- 
lait précipiter  du  trône  l'iutîirtuué 
Louis  XVI,   désignant  parmi  ses 
agents  les  plus  actifs  Barnave,  les 
Lametb,  IVlarat  et  Robespierre.  Il 
contribua  beaucoup  a  la  première  or- 
ganisation delà  garde  ualionale  d'Ab- 
beville,  que  la  mairie  retardait  sous 
différents  prétextes,  et  fut  nommé 
officier.  En  1701,  il  lit  partie  du  corps 
municipal,  et  se  servit  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  pour  empêcher  les  ex- 
cès. C'est  ainsi  que,  dans  uue  émeute 
occasionnée  par  la  rareté  des  blés,  il 
arracha  des  mains  de  la  populace  un 
voilurier  qu'on  allait  pendre,  parce 
qu'il  avait   refusé  de  conduire  ses 
grains  à  la  halle.  En  1792,  député 
par  son  arrondissement  h  la  Couveu- 
tion  ,  il  y  siégea  parmi  les  hommes 
les  plus  modérés.  Lors  des  débaîs 
gui  précédèrent  le  jugement  de  Louis 
XYt,  il  déclara  qu'il  ne  ferait  point 
les  fonctions  déjuge  dans  uuprocès  ou 
les  formes  les  plus  -habituelles  de  la 
justice  étaient  violées.  11  demanda  , 
par  mesure  de  sûreté  générale,  la 
réclusion  ,  puis  le  bannissement  k  la 
paii  du  moderne  Tarquin  (1)  ,  vola 
pour  l'appel  au  peuple.et  le  sursis  a 
l'exécution.  11  fut  l'un  dus  quatre 
députés  çlc  U  Somme  qui  lignèrent , 
contre  le  31  mai  1793,  «ne  pro- 
testation gu'ils  adressèrent  à  leurs 
.commettants.  Dénoncé  le  <G  juillet 
par  André  Dumont,  son  collègue 


(1)  DeYêrité  te  plaignit  daus  le  tvinps  qu'en 

eût  falsifié  son  v«tc  daus  les  pruct-vverba»!* 

de  ja  Convention,  irinis  il  ,u«  pat  jamais  vu 
oblcui*  la  twtiflcfttion. 


Digitized  by  Google 


DEV 


DEV  443 


de  députation,  pour  avoir  envoyé 
dans  son  département  un  exemplaire 
des  Observations  de  Contlorcct  sur 
la  nouvelle  constitution,  il  fut  décrété 
d'arrestation.  Dumont ,  repentant  de 
cette-faute,  tenta  de  la  reparer;  mais 
îl  ne-put  jamais  oblcuir  que  ce  décret 
Fut  rapporté  ;  et  Dcvorilé,  \jni  s'était 
soustrait  a  son  exécution ,  fut  le  3 
octobre  suivant,  compris  dans  la  lisie 
dos  députés  traduits  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. I!  n'était  pas  sorti  de 
Paris,  où  il  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver  un  asile  impénétrable.  Quel- 
ques jours  après  le  9  thermidor,  il 
se  rendit  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale pour  demander  justice;  et  le  8 
octobre  1794,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  sur  la  demande  du  mê- 
me André  Duinont  qui  l'en  avait  fait 
exclure.  Elu  par  p!us  de  dix  dépar- 
tements au  Conseil  des  Anciens,  il 
u  y  parut  pus  une  seule  fois  a  la  tri- 
bune, et  cessa  de  faire  partie  de  celte 
assemblée  en  1797.  Nommé  juge  au 
tribunal  d'Abbeville  après  le  18  bru- 
maire ,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
réorganisation  de  Tordre  judiciaire 
en  1810.  Devérité  mourut  le  31  mai 
ï  8  IS.Iiétail  membre  dcla.NOciéléd'é- 
mulalion d'Abbeville  et  de  l'académie 
d'Auiiens.îndépcndammentd'unas.scz 
grand  nombre  de  brochures ,  dont  on 
n'indiquera  que  les  pins  curieuses, 
on  a  de  lui  :  I.  Histoire  du  comté 
de  Ponthieu  et  de  la  ville  d'Ab- 
beville, sa  capitale,  1707,  2  vol. 
in- 12.  L'auteur  en  préparait  une 
seconde  édition,  pour  laquelle  il  a 
laissé  des  matériaux.  II.  Essai  sur 
V histoire  générale  de  la  Picardie, 
ses  mœurs ,■  ses  usages,  le  com- 
merce et  l'esprit  de  ses  habitants, 
1770,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage., 
superficiel  et  mal  écrit,  fut  vivement 
critiqué  par  l'historien  de  Calais,  le 
P.  Lefebvre,  et  le  P.  Daire  (  Voy. 


Y  Année  littéraire,  1770,  VI,  120 
et  VIII,  200  ).  Devérité  répondit  à 
ses  critiques  daus  un  Supplément  im- 
primé eu  1774.,  in-12.  III.  Recueil 
intéressant  sur  f  affaire  de  la  mum 
tilationdu  crucifix  d'Abbeville, 
arrivée  le  9  août  1705,  et  sur  la 
mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
Londres  (Abbevillc),  1776,  in-  12. 
IV.  Notice  pour  servir  à  V histoire 
dv  la  vie  et  des  écrits  de  Linguet, 
Liège,  1780,  in-8°  ;  nouv.  édil., 
1782,  in-8".  V.  La  Vie  et  les  do- 
léances dy un  pauvre  diable,  pour 
servir  de  ce  qu'on  voudra  aux  états- 
généraux  ,  1789,  in-12.  Ce  pam- 
phlet eut  plusieurs  éditions.  VI. 
Qu'est-ce  que  Lingue t  ?  1790, 
in-8°  :  un  intrigant,  répond  De- 
vérité.  VII.  Quest-ce  que  ce  train> 
là?  pour  servir  de  suite  à  Qu  est-ce 
que  Linguet,  1790  ,  in  8°.  C'est 
dans  cette  brochure  qu'il  signala  le 
duc  d'Orléans  comme  le  provocateur 
des  journées  dis  5  «t  0  octobre  à 
Versailles.  VIII.  Ho!  fy  vois  trop 
clair  pour  être  votre  dupe ,  mon- 
sieur le  duc  ,  in  -  8°.  IX.  Nous 
sommes  donc  trois  ,  ou  le  provin- 
cial à  Paris,  in-8°,  contre  les  par- 
tisans du  duc  d'Orléans.  X.  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI , 
décemb.y1792,in-8».  Devérité  la  fit 
réimprimer  en  1793  chez  Baudouin. 

XI.  Réclamation  d'un  député  de 
la  Somme  ,  patriote  opprimé ,  et 
compte  moral  de  sa  conduite  pen- 
dant la  révolution  (1794) ,  in-8°. 

XII.  Dissertation  dans  laquelle  on 
cherche  àprouver,  contre  le  sen- 
timent des  historiens ,  que  César, 
pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,  ne  s'embarqua  point  à 
Calais  ni  à  Boulogne ,  mais  dans 
les  ports  situés  à  l'embouchure 
de  là  Somme,  1802,  in  -  8°.  De- 
vérité  a  laissé  quelques  ouvrages  iné- 
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dits ,  dout  le  plus  important  doit  être 
ses  Souvenirs  sur  son  arrivée , 
son  séjour  et  ses  malheurs  dans  la 
Convention  nationale.  L'auleur  de 
la  Biographie  d'Abbeville  (1829, 
iu-8°  )a  donné  une  liste  plus  éten- 
due, quoique  incomplète,  des  ouvra- 
ges de  Devérité.  Elle  a  été  réimpri- 
mée avec  des  additions  et  des 
remarques  dans  le  Journal  général 
de  la  librairie,  année  1830,u°  38. 

W— s. 

DEVÈZE  (Je A»),  docteur  en 
médecine,  né  à  Rabastens  le  4  déc. 
1753,  fit  ses  premières  études  médi- 
cales h  Bordeaux,  puis  se  transporta 
a  Saint-Domingue  en  1775  :  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1778,  après  être  revenu, 
en  France  étudier  encore  pendant 
deux  ans ,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence 
au  Cap  ,  ville  riche  et  commerçante  a 
cet  le  époque.  Il  y  fonda  avec  un  grand 
succès  une  maison  de  santé,  dans 
laquelle  affluèrent  les  malades  de 
toutes  les  parties  de  l'île.  Pendant 
les  quinze  années  qu'il  passa  dans 
cette  position,  il  prit  une  connaissance 
approfondie  des  maladies  des  Antil- 
les et  particulièrement  de  la  fièvre 
jaune.  Li  considération  qui  l'envi- 
ronnait, et  sa  fortune  qui  s'augmen- 
tait de  jour  en  jour,  semblaient  lui 
promettre  un  avenir  tranquille,  lors- 
que la  commotion  qui  avait  boule- 
versé la  métropole  vint  retentir  dans 
la  colonie  d'une  manière  horrible. 
Le  sang  des  blancs  abreuva  le  sol  de 
Saint-Domingue ,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  fuite  que  quelques-uns  par- 
vinrent à  se  dérober  au  funeste  sort 
qui  les  attendait  {foy.  Dessalin:  s, 
dans  ce  vol.).  Devèze,  avec  ses 
Compagnons  d'infortune,  avait  pu 
soustraire  un  peu  d'or  a  l'avidité  des 
assassins  $  mais,  dans  sa  traversée 
anx  Etals- Unis,  il  lut  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  ne  rougirent  pas 
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d'arracber  aux  malheureux  échap- 
pés à  l'incendie  les  derniers  débris 
de  leur  fortune.  Devèze  débarqua 
dans  ce  pitoyable  état  k  Philadel- 
phie. Il  y  était  à  peine  depuis  quinze 
jours  lorsque  la  fièvre  jaune  y  fit 
invasion.  Le  gouvernement  convo- 
qua aussitôt  le  collège  des  méde- 
cins, qui  déclara  que  la  maladie  était 
d'une  nature  maligne  et  contagieuse, 
et  il  ordonna  en  conséquence  une  sé- 
rie de  précautions  extrêmement  sé- 
vères. Cette  imprudente  déclaration 
porta  la  terreur  dans  tous  les  esprits, 
et  détermina  la  plupart  des  négo- 
ciants et  des  chefs  du  gouvernement 
k  abandonner  la  ville.  Dans  celte 
position  critique,  le  maire  crut  devoir 
s'entourer  des  personnes  qui  avaient 
le  plus  d'influence,  pour  en  former  un 
comité  sanitaire  qu'il  présida.  Ce  co- 
mité créa,  d'après  l'avis  du  collège  de 
médecine,  un  hôpital  dans  une  vaste 
maison  bien  aérée  et  située  sur  une 
hauteur,  et  il  attacha  au  service  de 
cet  établissement  quatre  médecins  , 
auxquels  il  invita  Devèze  k  se  join- 
dre. Mais  ceux-ci,  soit  par  jalousie, 
soit  par  peur  de  l'épidémie,  ayant 
refusé  cette  coopération,  donnèrent 
leur  démission,  en  sorte  que  Devèze 
se  trouva  seul  chargé  de  tout  le 
service.  Dans  ce  poste  périlleux  ,  il 

Ïirodigua  aux  malades  les  soins  et 
es  secours  les  mieux  entendus  j  il 
leur  faisait  deux  visites  par  jour,  et 
il  s'attacha  surtout  a  leur  persuader 
que  la  maladie  n'était  pas  contagieuse, 
eu  négligeant  pour  lui-même  toute 
espèce  de  précaution.  Il  continua  ce 
service  jusqu'à  la  disparition  com- 
plète de  la  fièvre  jaune.  Devèze  passa 
les  quatre  années  suivantes  k  Phila- 
delphie, et  il  eut  encore  occasion,  en 
1797,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  la 
même  maladie.  Depuis  cette  époque 
il  ne  cessa  de  méditer  sur  ce  bujet 
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et  d'y  appliquer  les  fruits  de  son  ex- 
périence j  d'où  est  née  pour  lui  la 
conviction  la  plus  positive  que  la 
fièvre  jaune  est  exemple  du  caraclère 
contagieux.  Il  crut  devoir  proclamer 
celte  opinion,  soit  pour  calmer  les 
craintes  du  public,  soit  pour  faire 
cesser  une  foule  de  mesures  iouliles 
ou  mêmes  dangereuses  qu'avait  in- 
troduites Fopiuion  contraire.  Croi- 
rait-ou  que  cette  doctrine  de  la  non- 
conlagiou,  appuyée  sur  des  faits 
nombreux,  et  qui,  à  cause  de  sa  nou- 
veauté et  de  son  importance ,  méri- 
tait un  examen  approfondi ,  au  lieu 
de  valoir  des  encouragements  a  son 
auteur,  lui  suscita  des  tracasseries 
dont  il  devint  viclime?Quelquc  temps 
après  la  restauration,  Devèze  avait 
été  nommé  médecin  ordinaire  du  roi 
pour  le  cbàleau  des  Tuileries,  et  il 
remplissait  honorablement  ses  fonc- 
tions; mais  son  opinion  sur  la  non- 
contagion  delà  fièvre  jaune  lui  donna 
pour  ennemis  ces  hommes  qui  ne 
manquent  jamais  d'exploiter  avide- 
ment les  calamités  publiques.  A  celle 
époque  il  n'était  question  que  de 
cordons  sanitaires  :  on  voulait  surtout 
la  créai  ion  do  nouveaux  lazaret  bs 
pour  enrichir  quelques  favoris;  mais 
pour  cela,  il  fallait  absolument  un 
principe  conlagieux,  et  la  doctrine 
de  Devèze  était  trop  gênante  sous  ce 
rapport.  Comme  il  ne  voulut  point 
sacrifier  ses  convictions,  on  manœuvra 
a  bien  qu'on  le  força  de  demander 
son  remplacement  aux  Tuileries  pour 
conserver  une  pension  de  retraite.  Il 
se  relira  a  Fontainebleau  en  1825, 
el  il  y  mourut  le  14  sept.  1829. 
Devèze  a  publié  :  I.  Recherches  et 
observations  sur  les  causes  et  les 
effets  de  la  maladie  épidémiqtte 
qui  a    ravagé  Philadelphie  en 
1703  ,  depuis  le  mois  d'août  jus- 
que vers  la  moitié  de  celui  de 
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décembre  ,   Philadelphie  ,  1 793  , 
in-8°,  en  anglais  avec  le  français  en 
regard.  Cette  relation  pleine'  d'in- 
térêt a  été  analysée  cl  honorablement 
cilée  par  Volney  clans  son  Tableau 
du   climat  et  du  sol  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  (tome  II,  page 
329).  On  voit ,  d'après  cet  ouvrage, 
que  nonobstant  les  réclamations  de 
M.  Nalhanaël  Potier,  du  Maryland, 
Devèze  est  le  premier  qui  ait  soute- 
nu la  non-contagion  de  la  fièvre 
jauue.  II.  Lettre  à  M.  Mifflin, 
gouverneur  de  l'état  de  Pe/isvl- 
vante,  27  août  1797.  Cette  lettre 
se  trouve  daus  le  Courrier  Français 
imprimé  à  Philadelphie ,  n°  104, 
pag.  498  ;  elle  est  reproduite  dans  la 
préface  du  Traité  de  ta fièvre  jaune, 
cité  plus  bas.  Ce  document  contient 
une  vive  et  juste  critique  des  me- 
sures désastreuses  qui  avaient  été* 
prises  contre  le  fléau,  telles  que 
l'exposition  d'un  pavillon  jaune  sur 
les  maisons  où  se  trouvaient  des  mala- 
des, la  fermeture  des  rues  do  tout 
un  quarfier  de  la  ville,  l'enlèvement 
forcé  des  malheureux  atteints  de  l'é- 
pidémie, véritable  séquestration  fa- 
talc  au  plus  grand  nombre,  clc.  Cette 
lettre  lit  peu  d'impression  à  celle 
époque  5  ce  ne  fut  que  quelques  an. 
nées  plus  tard  que  plusieurs  méde- 
cins osèient  adopter  l'opinion  delà 
non-contagion,  lit.  Dissertation  sur 
la  fièvre  jaune  qui  régna  à  Phi- 
ladelphie en  1793,  Paris,  1804, 
in-4",  thèse  inaugurale  soutenue  a 
la  faeu'lé  de  Paris  pour  obtenir  le 
litre  de  docteur.  Devèze  emploie  des 
faits  el  des  arguments  nouveaux  pour 
appuyer  sa  doctrine.  IV.  Traité  de 
la  /ièvre  jauue,  Paris,    1820,  iu- 
8*  de  près  de  400  pages  :  fort  bonne 
monographie,  où    Ion  trouve  une 
description  exacte  de  la  maladie 
de  ses  diverses  périodes,  de  ses  chan- 
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gcmenis  cl  de  ses  terminaisons,  une 
distinction  raisonnée  entre  ses  modes 
de  propagation  ,  c'esl-a- dire  entre 
la  contagion  et  l'infection  (l'auteur 
se  déclare  en  faveur  de  cette  der- 
nière). Un  des  chapitres  les  plus  in- 
téressants est  sans  contredit  celui 
qui  présente  les  résultats  obtenus 
par  rinsjM>clion  des  cadavres.  De- 
vèie  a  constaté  que  les  lésions  orga- 
niques le  plus  généralement  obser- 
vées sur  les  individus  morts  de  la 
fièvre  jaune  ont  leur  siège  dans  Pes- 
tomac  et  les  intestins  ;  que  la  mem- 
brane interne  de  ces  organes  est 
presque  toujours  frappée  d'une  vive 
inflammation  et  quelquefois  de  gan- 
grène }  que  la  plupart  des  autres 
viscères,  et  principalement  les  pou- 
mons, sont  gorgés  d'un  sang  noir. 
On  rpgrelle  que  le  traïtemeut  adopté 
par  l'auteur,  pour  combattre  la  ma- 
ladie, n'ait  pas  toujours  été  en  rap- 
port avec  la  nature  des  altérations 
organiques.  Au  mois  de  déc.  1819, 
Dc\èze  avait  présenté  à  l'académie  des 
sçiences  un  mémoire  sur  celte  ques- 
tion :  la  Fièvre  Jaune  est- elle  con- 
tagieuse ?  Le  rapport,  fait  par  la 
commission,  composée  de  Portai,  de 
Piuel  et  de  M.  Duméril ,  après  avoir 
rendu  justice  h  la  grande  expérience 
et  à  la  pratique  éclairée  de  fauteur, 
se  termine  par  fa  proposition  de 
transmettre  le  mémoire  au  gouver- 
nement ,  près  duquel  venait  d'être 
formée  une  commission  spéciale,  sous 
le  nom  de  comité  sanitaire.  V.  Mê~ 
moire  au  roi  en  son  conseil  des 
ministres  et  aux  chambres,  ou 
Protestation  contre  le  travail  de 
la  commission  sanitaire  centrale 
du  royaume  ,  instituée  à  t effet 
a* examiner  les  dispositions  législa- 
tives et  administratives  quil  se- 
rait utile  d 'adopter pour  organiser 
le  service  sanitaire  des  côtes  et 
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frontières  de  la  France,  Paris , 
1S21,  îii-4°.  Le  litre  de  cei  opus- 
cule en  indique  suffisamment  le  con- 
tenu :  c'est  probablement  a  ce  mé- 
moire qu'il  faut  attribuer  ta  disgrâce 
rju/éprouva  Devèze.     R-hd — s. 

DEVILLE  (PlEBRE-FllANCOIS- 

Albéric),  natjuit  à  Angers  le  15 
avril  1773,  d'une  famiLLe  de  com- 
merçants. Lors  de  la  première  guerre 
e  la  Venaéejj  son  père  ne  voûtant  pas 
qu'il  fût  incorpore  dans  les  colonnes 
mobiles  destinées  a  combattre  les  Ven- 
déens, l'envoya  a  Sens  où  il  étudia, 
la  médecine  sous  l'habile  praticien 
Soulas,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage, et  le  fît  attacher  a  l'hôpital 
militaire  dopt  il  e'tail  le  chirurgien 
en  chef.  En  1 798,  Deville  obtint  au 
concoursla  chaire  d'histoire  naturelle 
â  l'école  centrale  de  l'Yonne.  Avant 
perdu  celte  place  lors  de  la  réorga- 
nisation de  t'univcrs.ïlc,  il  retourna 
en  Anjou,  et  y  suivit  le  commerce 
de  son  père,  tout  eu  s'occupant  de 
travaux  littéraires.  En  1810,  il  vint 
a  Paris,  et  s'y  livpa  aux  études  mé- 
dicales. En  1815>,  pendant  les  ceut- 
jours,  il  fut  employé  au  ministère  de 
l'intérieur  j  mais ,  lors  de  la  seconde 
restauration,  ayant  perdu  son  em- 
ploi ,  il  se  voua  a  Pexercice  de  la 
médecine,  et  obtint  une  place  distin- 
guée parmi  les  accoucheurs  de  la 
capitale.  Il  y  mourut  du  choléra 
le  25  avril  1832.  On  a  de  lui  :  I. 
Rapports  des  travaux  de  t  école 
centrale  de  l'Yonne  pendant  tan 
VII  (1799),  in-8*.  IJ.  Discours 
pour  la  Jeté  de  V agriculture , 
Auxerre,  an  VIII  (180Q),  in-8*.  III. 
Biévriana9  ou  esprit  du  marquis  <je 
Bièvre,  Paris,  an  VIII  (1800), 
in-18,  3 éditions.  IV.  Dissertations 
sur  des  os  fossiles  trouvés  à  Pon- 
iigny,  département  dp  t  Yonne } 
Auxerre,  an  IX  (180t),  in-8<\  V. 
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Mémoire  sur  un  aloùs  qui  a  Jleuri 
dans  le  département  de  /'I  onne, 
Auxerre,  an  IX  (1801),  111-8*  Yl. 

émoire  sur  la  manufacture  de 
cristaux  du  Alont-Çenis^  départe- 
ment de  la  Côte-tCOr,  Auxerre, 
an  X  (1802),  iu-8°.  VU.  Mémoire 
sur  les  insectes  qui  dévorent  la 
vigne,  Auxerre,  an  X  (1802),  in- 
8'.  VIII.  Voyage  aux  grottes 
él%  Arcy}  suivi  de  poésies  fugitives, 
Paris,  an  XI  (1803),  in-18.  IX.  Ré- 
volutioniana  ,  ou  anecdotes ,  épi- 
grammes  et  saillies  relatives  à  la 
révolution,  Paris,  an  XI  (1803), 
in-18,  publié  sens  !c  pseudonyme  de 
Philana.  X.  L'Heureuse  super- 
cherie ,  comédie-vaudeville-  en  un 
acte  ,  représentée  a  Auxerre  en  l'an 
XI  (1803),  pour  riuatiguraliou  de 
la  salle  de  spectacle.  XI.  La  Mné- 
monique en  voyage  ,  curaédie-vau- 
deville  en  un  acte,  représentée  eu 
1808  à  Angers,  Nantes, Tours, etc., 
XII.  Amoldiana  ,  ou  Sophie  Ar- 
nould  et  ses  contemporains,  Paris, 
1813,  in-12.  X1IL  La  corbeille 
de  roses,  contenant  un  éloge  de  la 
rose,  Paris,  1816,  in-18.  XLV. 
Les  métamorphoses  de  (amour, 
recueil  de  poésies  lyriques  ,  Paris, 
1818,  in -18.  XV '.  La  botanique  de 
J  'J.  Rousseau,  avec  des  notes 
historiques,  Paris,  1823,  in-12, 
2e  édition.  XVI.  Le  bouquet  de 
Flore ,  ou  bouquet  lyrique  sur 
les  fleurs,  Paris,  1823,  iu-18. 
XVII.  Délassements  poétiques, 
Paris,  1824,  in-18.  XV11I.  La 
Guirlande  des  dames,  recueil  pé- 
riodique de  poésies  composées  par 
dos  femmes,  Paris,  1816  k  1827t 
13  vol.  in-18.  XIX.  Plusieurs  ar- 
ticles pour  la  Biographie  univer- 
selle, le  Lycée  d? Auxerre ,  la 
Société  linnéenne,  dont  il  élait  mem- 
bre ,  et  pour  d'autres  recueils.  Z. 
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DEVILLY  (Louis-Jian-ÏW- 
tiste),  membre  correspondant  de  la 
société  royale  des  antiquaires  de 
France,  de*  sociétés  académiques  de 
Naucy ,  Chà!  ons, e  te. ,  naquit  à  Met*  le 
5  août  1792,  el  non  vers  1788, 
comme  le  dit  M.  Quérard.  Après 
de  brillantes  éludes  perfectionnées 
à  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
pour  diriger  la  librairie  de  son  père 
qu'il  ruina  par  sou  inconduilc.  En 
1825,Devilly  avait  englouti  une  for- 
lune  de  trois  cent  mille  francs..  Ne 
voyant  aucun  remède  à  ce  désastre, 
il  se  brûla  la  cervelle  le  30  mars 
de  la  même  anuée.  Littérateur  éru- 
ditet  gracieux,  on  le  comptait  parmi 
les  boulines  qui  pourraient  un  jour 
illustrer  leur  province.  Malheureuse- 
ment il  ue  tint  qu'une  faible  partie 
des  promesses  da  jeuue  âge.  Ses 
principales  produclious  soui  :  I.  No- 
tice sur  le  général  Le grand  ^  Me!  g, 
in-8°,  15  pag.  II.  Mémoire  sur 
(emploi  des  troupes  en  temps  de 
paix,,  envoyé  en  1821  au  concours 
ouvert  par  l'académie  do  CbâUms. 
111.  Mémoire  sur  les  antiquités 
médiomatriciennes,  Meta,  1813, 
hi-8°  de  20  pag.,  avec  3  planches. 
Devilly  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie  de  dom  Parrois , 
revue  et  augmentée ,  rédigea  pendant 
six  ans  le  Journal  de  la.  Moselle  s 
se  fil  connaître  par  plusieurs  rapports 
judicieux  ,  lus  k  l'académie  royale  de 
Metz  qu'il  avait  concouru  à  former , 
et  dont  il  fut  le  secrétaire  depuis 
,1823  jusqu'en  1825. 

DEVINE  AU  de  Rouvroy 
(C.-A.),  poète  dramatique,  né  le 
4  juillet  1742  k  Paris,  serait  aussi 
connu  qu'il  l'est  peu,  s'il  suffisait  de  > 
composer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  acquérir  de  la  célébrité. 
Mais ,  comme  il  était  dépourvu  de 
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jugement ,  d'imagination ,  de  goût , 
et  n'avait  d'autre  talent  qu'une  mal- 
heureuse facilité  de  rimer,  les  co- 
médiens s'obstinèrent  a  ne  pas  jouer 
ses  pièces,  comme  le  public  h  ne 
pas  les  lire.  Enfin,  quoiqu'il  eût  déjà 
mis  au  jour  des  tragédies ,  des  corné* 
dies  et  même  un  poème  épique ,  il 
était  resté  tellement  obscur  que  son 
nom  est  oublié  dans  le  Petit  alma- 
nach,  où  llivarol  a.  loué  toute  la 
littérature  inconnue.  Devineau  avait 
débuté  en  1775  par  la  tragédie  d'Ar- 
mide  et  Renaud,  en  ciuq  actes.  Il 
eut  le  courage  l'année  suivante  de  re- 
faire la  Mort  de  César  de  Voltaire, 
sous  le  titre  de  Marcus  Bru  lus,  en 
trois  actes.  Il  publia  la  même  année 
deux  autres  tragédies  :  Zarine , 
reine  des  Scythes  ,  et  Darius-Co- 
doman  y  pièce  dont  les  rédacteurs  de 
Y  Année  littéraire  donnèrent  une 
piquante  analyse,  lorsque  l'auteur 
la  fit  réimprimer  en  1785  (  tome  III, 
444).  Devineau  publia  en  178(5  sa 
comédie  en  un  acte,  Uipparchie  et 
Cratès  ,  qu'il  fit  suivre  ,  en  1787  , 
d'une  autre  comédie,  le  Mérite  ré- 
compensé à  la  cour  ottomane.  Il 
fut,  suivant  l'expression  de  Rivarol  , 
un  des  trois  cents  qui  se  liguèrent  en 
l'honneur  de  LeopoUi  de  Brunswick 
(Voyez  ce  nom,  VI,  156) ,  et  publia 
feur  la  mort  héroïque  de  ce  prince  ud 
poème  épi-tragique  en  quatre  chants, 
qu'il  reproduisit  en  17S9.  Son  si- 
lence pendant  toute  la  révolution 
peut  faire  conjecturer  qu'il  n'en  avait 
point  adopté  les  principes.  Mais 
dès  que  l'ordre  reparut ,  il  s'em- 
pressa de  mettre  au  jour  nn  poème 
sur  les  Saisons ,  sans  redouter 
le  parallèle  que  la  critique,  si  par 
hasard  elle  daignait  j»Vu  occuper,  ne 
manquerait  pas  d'établir  entre  soi 
poè^e  et  ceux  de  Remis,  de  Saiut- 
Larabert,  de  Rouchcr,  etc.  Les 
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Saisons  de  Devineau ,  publiées  en 
1800,  in-12,  eurent  en  1801  une 
seconde  édition  iu-8°j  mais  ce  ne 
put  être  bien  évidemment  qu'aux  frais 
de  l'auteur.  En  1803,  il  fil  impri- 
mer sa  dernière  tragédie,  Clotinde, 
tirée  du  Tasse  ,  et  tenta  ,  mais  vai- 
nement, d'attirer  l'attention  sur  ses 
autres  œuvres  dramatiques  par  de 
nouvelles  éditions.  Il  joignit  en  1810 
son  tribut  à  celui  de  la  plupart  des 
autres  poètes  du  temps  en  publiant 
un  Epilhalame  sur  le  mariage  de 
Napoléon.  Eu  1812  parut  la  qua- 
trième édition  de  son  Darius -Co- 
doman ,  celle  de  ses  tragédies  qu'il 
paraît  avoir  le  plus  affectionnée.  Dé- 
sespérant sans  doute  d'amener  les 
comédiens  a  la  représenter,  il  voulut 
se  venger  de  leurs  dédains  en  pu- 
bliant la  Thédtride*  poème  vpi- 
comique  en  VJ  chants ,  in -8°,  de 
90  pages.  Il  cessa  dès-lors  de  rimer, 
et  mourut,  complètement  oublié,  en 
1830,  dans  un  âge  avancé.     W — s. 

DEVIRIEU(Aimr),  néa 
Lyon  vers  1782,  eut  pour  parrain 
le  marquis  de  Juuffroy,  qui  venait  de 
faire  sur  la  Saône  les  premiers  es- 
sais de  la  navigation  à  l'aide  de  la 
vapeur.  Elevé  par  un  oncle,  qui  le 
destinait  au  commerce  de  la  soierie, 
Devirien  reçut  cependant  une  édu- 
cation soignée.  Il  avait  h  peine  seize 
ans ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commis  voyageur  a  Amsterdam. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  cette 
ville,  il  eut  ia  petite  vérole;  quand 
il  fut  guéri,  il  se  trouva  si  laid 
qu'il  en  fut  honteux,  et  qu'il  réso- 
lut de  ne  plus  retourner  dans  sa 
patrie.  Il  partit  pour  Cooslanlino- 

f)le  ;  et,  comme  il  savait  assez  bien  le 
atin  et  l'allcmaud,  il  trouva  dans  la 
légation  française  près  la  Sablime- 
Porle  une  place  qui  lui  procura  dts 
moyens  d'existence.  Il  y  apprit  l'a- 
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rabe  et  le  grec  moderne,  et,  après  un 
séjour  de  sept  ans ,  il  se  détermina 
h  revenir,  eu  France  ;  mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  élait  fut  pris  par  des 
corsaires  anglais ,  qui  dévalisèrent  les 
passagers  et  les  déposèrent  sur  le 
Lord  de  la  mer,  non  loin  deNaples. 
Ce  que  Devirieu  regrettait  le  plus , 
c'étaient  ses  livres  cl  ses  manuscrits  ; 
car  il  se  proposait  k  son  retour  de 
publier  une  relation  de  sou  séjour  k 
Constantinople  et  de  ses  excursions 
dans  les  contrées  voisines  du  Bos- 
phore. Il  trouva  dans  Naples  des 
Lyonnais  qui  vinrent  k  son  secours 
et  le  mirent  k  même  de  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  revit  sa  famille  et 
ses  amis,  qui  n'avaient  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  sa  disparition 
d'Amsterdam ,  et  qui ,  connaissant 
sa  grande  piété ,  ■croyaient  qu'il  était 
allé  finir  ses  jours  avec  des  camaldules 
ou  des  trappistes.  Grâce  a  la  comman- 
dite de  l'oncle  qui  l'avait  élevé  ,  De- 
"virieu  inonla  une  maison  de  commis- 
sion avec  la  Hollande,  et  il  pensa  qu'il 
ne  pouvait  mieux  employer  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  sa  profession  qu'en 
les  consacrant  aux  muses.  11  ne  tarda 
pas  k  faire  partie  d'un  cercle  littéraire 
fondé  en  1807  par  quelques-uns  de 
ses  amis,  et,  comme  il  versifiait  avec 
facilité ,  c'était  lui  qui  le  plus  sou- 
vent composait ,  pour  les  réunions 
gastronomiques  de  la  société,  des 
couplets  qui  n'étaient  dépourvus  ni 
d'esprit  ni  de  gaîlé.  Lorsque  Bona- 
parte eut  cessé  de  régner,  il  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Du  Nouvel  or- 
dre de  choses  (hy on ,  Ballanche, 
1814,  in-8°  ).  Cet  écrit  élait  plein 
d'excellentes  vues  ;  mais  il  se  perdit 
dans  la  foule  des  pamphlets  qui,  k 
celte  époque ,  inondèrent  Paris  et  les 
provinces.  Devirieu  fit  aussi  des  chan- 
sons de  circonstance;  l'une  d'elles 
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devint  populaire  k  Lyon  durant  quel- 
ques mois;  elle  avait  pour  titre:  Le 
Chant  français.  Ses  opinions  politi- 
ques étaient  fort  modérées  ;  cependant 
il  inclinait  vers  le  libéralisme.  Zélé 
partisan  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Jean- Jacques ,  la  lecture 
assidue  qu'il  faisait  de  cet  écrivain 

fiaradoxal  le  conduisit  k  des  études  phi- 
osopbiques  auxquelles  il  se  livra  trop 
exclusivement.  Renonçant  au  com- 
merce et  k  la  ville,  il  se  relira  a  la 
campagne  en  1825.  C'est  lk  qu'il 
composa  l'ouvrage  pour  lequel  il  avait 
rassemblé  d'immenses  matériaux,  et 
dont  il  publia  le  premier  volume  sous 
ce  litre  :  Ebauche  d*un  cours  pré- 
liminaire de  droit  naturel ,  etc. 
(Lyon,  Barret,  1829,  iu-8°).  Ce 
volume  élait  précédé  d'une  dé- 
dicace k  la  Charité ,  terminée  par 
une  devise  dont  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  offraient  en  les  réu- 
nissant le  nom  de  l'auteur  :  Citant 
Impendere  Recto ,  Justo  Et  Utili. 
L'ouvrage  devait  être  eu  quatre  par- 
ties; la  seconde  et  la  troisième  exi- 
geaient encore  de  longues  médita- 
tions ;  mais  la  quatrième  était  prête , 
et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de 
la  même  année.  L'auteur,  comme 
plusieurs  de  nos  philosophes  con- 
temporains ,  n'est  pas  toujours  clair; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir 
forgé  un  grand  nombre  de  mois  qu'il 
aurait  fallu  expliquer  dans  un  glos- 
saire; maison  reconnaît  toujours  en 
lui  l'honnête  homme,  le  philosophe 
et  le  chrétien.  Devirieu  se  complai- 
sait a  ces  paisibles  travaux  lorsqu'une 
banqueroute  lui  euleva  la  majeure 
partie  de  sa  fortune.  La  France  ve- 
nait de  faire  la  conquête  d'Alger  : 
il  alla  chercher  des  consolations  au 
milieu  des  Arabes,  dout  il  n'avait 
poiut  oublié  la  langue.  Sa  passion 
pour  la  recherche  de  la  vérité  ne 

*9 


Digitized  by  Google 


456  Î)EV 

l'avait  point  abandonné,  et  il  avait 
emporté  avec  lui  quelques  livres  ;  car 
il  savait  bien  qu'il  n'en  trouverait  pus 
a  Alger.  Ceux  qui  existaient  dans  la 
Casauba  -,  lorsque  le  dey  en  fut  ex- 
pulsé ,  disparurent  avec  tous  les  au- 
tres trésors  que  renfermait  cetanlique 
palais.  Au  mois  de  septembre  1833, 
Devirieu  sentit  renaîlre  en  lui  toute 
son  ardeur  pour  les  éludes  philoso- 
phiques. Le  Moniteur  lui  apprit 
que  l'académie  des  sciences  morales 
oe  l'Institut,  recréée  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet ,  avait  mis  au  concours 
pour  1835  Y  Examen  critique'  de 
la  métaphysique  tVAristote  :  ce 
sujet  le  tenta,  et  il  s'y  consacra  tout 
entier.  Son  dessein  était  de  revenir 
en  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  son 
travail;  mais  il  tomba  gravement  ma- 
lade dans  les  premiers  jours  de 
novembre  1834,  et  mourut  vers  la 
fin  de  ce  mois  k  l'hôpital  militaire, 
où  ses  cômpatriotesravaient  fait  trans- 
porter. Z. 

DEYISME  (  Jacques  -  Frak  - 
çois-Làureht),  né  k  Laon  en  1749 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1830, 
exerçait  avec  distinction  la  profes- 
sion *d'avocat,  lorsqn'en  1789  il  fut 
nommé  député  aux  états-ge'néranx.  Il 
y  vota  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  nn  esprit  de  sagesse  dont  il 
ne  ne  départi!  jamais.  Une  rare  facilité 
d'éloention ,  un  organe  pur  et  sonore 
l'eussent  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  de  cette  époque  mémorable* 
sa  modération  le  retint  dans  les  comi* 
tés ,  et  il  ne  monta  k  la  tribune  que 
pour  y  faire  des  rapports  toujours  im- 
portants sur  les  finances ,  sur  les  do- 
maines, et  notamment  pour  affranchir 
les  Juifs  des  taies  personnelles  aux- 
quelles ils  étaient  soumis  dans  quel- 
ques provinces.  Appelé  de  nouveau  en 
1 800  aux  fonctions  législatives ,  il 
présida  VassembWe.  C'est  *  cette 
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haute  distinction  qu'il  dut  plus  tard 
la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  qu'il  reçut  des  mains  de  Na- 
poléon le  jour  même  où  l'ordre  fut 
institué.  Enfin  en  1806,  il  fut  nom- 
mé procureur-général  près  la  cour 
d'assises  de  l'Aisne,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1816  ,  où  elle  fut 
supprimée.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  substitut  k  la  cour  royale 
d'Amiens.  Il  avait  été  membre  de 
la  chambre  des  représentants  pendant 
les  cent  jours  de  1815.  11  ne  se  fit 
remarquer  dans  cette  assemblée  que 
par  la  sagesse  de  ses  opinions;  et 
après  le  second  retour  de  Louis  XVIII 
une  retraite  honorable  fut  le  prix 
de  ses  longs  services.  Pendant  toute  sa 
vie ,  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  poètes  latins  $  Horace  snr- 
tout était  son  auteur  favori;  il  publia 
en  1811  une  traduction  de  ses  Odesy 
Paris,  2  vol.  in-8°.  Elle  eut  une  se- 
conde édition  en  1816,  in-12.  La 
version  de  Devisrac  est  remarquable 
par  l'élégance  du  style,  l'eiactilude 
de  l'expression  et  par  l'habileté  arec 
laquelle  il  a  rapproché  la  mesure  do 
vers  français  de  celle  du  vers  latin, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le 
génie  des  deux  langues.  En  1822,  il 
publia  Y  Histoire  de  la  ville  de 
Laon  y  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage , 
où  l'auteur  a  traité  de  hantes  ques- 
tions historiques ,  serait  plus  conna 
si  son  titre  ne  semblait  en  restrein- 
dre Tiulérét  k  la  localité.  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  Laon  était  au 
moyeu -âge  nne  cité  dune  grande 
importance  ;  qu  au  dixième  siècle 
elle  était  la  résidence  de  nos  souve- 
rains ,  et  que,  de  nos  jours,  c'est  au 
pied  de  ses  murs  que  viol  expirer  la 
puissance  du  plus  illustre  des  con- 
quérants. Devisme  a  tracé  nn  tableau 
énergique  de  cette  grande  catastro- 
phe qui  fit  du  berceau  dè  la  mo- 
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narcbie  le  tombeau  de  l'empire.  Il 
avait  publié  en  1804,  sous  le  titre 
de  Hugues  Capet,  on  chapitre 
de  cet  ouvrage,  daus  lequel  il  a  re- 
présenté comme  au  usurpateur  le 
chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois; 
ce  qui  donna  lien  à  une  réfutation 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(août  1805).  A  cet  ouvrage  succéda 
le  Manuel  historique  (  Laon ,  1 826, 
in-8°  } ,  qui  en  est  en  quelque  sorte 
le  complément.  C'est  une  biographie 
rapide  de  tous  les  hommes  célèbres 
qui  sont  nés  dans  le  Laonnuis  ou  qui 
out  figuré  dans  l'histoire  de  ce  pays. 
Dans  ses  dernières  années,  Devisrae, 
toujours  plein  de  zèle  pour  sa  ville 
natale  ,  et  constaut  ami  des  lettres, 
fut  le  véritable  créateur  de  la  biblio* 
ihèque  de  Laon.  Des  amas  de  li- 
?res,  débris  des  maisons  religieuses, 
étaient  entassés  daus  les  archives  de 
la  ville.  Sous  sa  direction,  tout  fui 
classé  avec  ordre,  et  les  habitants 
s'étonnèrent  de  ce  qu'ils  possédaient. 
Par  ses  soins,  une  souscription  à  la- 
quelle tous  participèrent,  permit  d'a- 
jouter h  ce  magnifique  dépôt  tout  ce 
qui  y  manquait  encore.  Manuscrits, 
médailles,  autographes,  objets  d'his- 
toire naturelle,  rien  ne  fut  négligé; 
et,  dans  une  ville  d'une  faible  popu- 
lation ,  la  sciencs  trouve  aujourd'hui 
des  secours  que  ne  pourrait  offrir 
plus  d'une  grande  cité.  En  résumé , 
Devisme  fut  un  magistral  intègre  et 
un  écrivaiu  distingué.  T— s. 

I)  E  V I S  M  E  S  Foy.  Vismbs  , 
XL1X,274. 

DEVOIVSIiiRE  (  Elisabeth 
Hervey  ,  duchesse  de),  l'une  des  filles 
de  lord  Hervey  ,  comte  de  Bristol  , 
évêque  de  Derry,  naouit  vers  1759. 
Très-jeune  eoeore  elle  épousa  M. 
Foster.  Partageant  les  goûts  de  son 
père ,  le  comte  de  Bristol ,  qui  ai- 
mait à  parcourir  le  continent  et  fai*. 
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sait  de  fréquents  voyages  à  Rome  , 
où  il  essayait  de  traiter  d'une  sorte 
d'union ,  bien  difficile  d'ailleurs , 
entre  l'église  catholique  et  l'église 
protestante ,  lady.  Elisabeth  Foster 
visita  successivement  la  France  ,  la 
Suisse ,  l'Allemagne  et  l'Italie.  En 
1787  ,  elle  se  trouvait  à  Lau- 
sanne ,  où  Gibbon  venait  d'achever 
ses  grandes  méditations  sur  les  vi- 
cissitudes de  l'empire  romain.  Lady 
Elisabeth  était  remarquable  par  sa 
beauté  ,  l'élégance  de  sa  taille  ,  l'é- 
clat de  ses  yeux  :  elle  joignait  a  ces 
avantages  ceux  d'un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante  ,  d'un  à- 
propos  daus  la  louauge  tout-à-fait 
gracieux ,  et  d'une  finesse  de  tact 
qui  charmèrent  l'historien  à  qui  elle  fit 
une  visite.  L'entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  fin  de  son  grand 
ourrage  ,  dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  dans  son  livre  :  a  Ce 
«  fut  le  27  juin  1787,  entre  onxo 
v  heures  et  minuit ,  que  j'écrivis 
«  la  dernière  ligne  de  la  dernière 
«  page  dans  un  pavillon  de  mon 
«  jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
«  me  ,  je  fis  plusieurs  tours  dan* 
«  une  allée  couverte  d'acacias,  dVi 
«  la  vue  s'étend  sur  la  campagne  , 
«  le  lac  et  les  montagnes....  Je  ne 
«  dissimulerai  pas  les  premières 
«  émotions  de  ma  joie  en  ce  moment 
«t  qui  me  rendait  ma  liberté' ,  et  qui 
«  allait  peut-être  établir  ma  reputa- 

«  lion  Des  sentiments  mélanco- 

«  liques  s  emparèrent  de  mon  âme , 
«  lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fut 
«  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon 
a  histoire ,  les  jours  de  l'historien 
u  ne  pourraient  être  que  bien  courts 
a  et  précaires  !....  »  Telles  étaient 


les  impressions  auxquelles  s'aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré  - 
eeiice  constante  d'un  long  manuscrit, 
terminé  ,  et  déjà  richement  relie , 
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)a  conversation ,  les  louanges  de 
lady  Elisabeth  parlant  d'immorta- 
lité .  nue  sorte  d'appréciation  in- 
génieuse et  complètement  admira- 
tive ,  que  la  belle  Anglaise  présentait 
sou»  mille  formes  eiquises  ,  vinrent 
encore  exalter  l'imagination  de  l'heu- 
reux auteur  ,  qui ,  se  méprenant  sur 
les  motifs  de  tant  de  compliments  dé- 
licats ,  et  sans  doute  sincères ,  mais 
n'allant  pas  au-delà  du  respect,  se 
crut  arrivé  au  moment  où  il  allait 
recevoir  une  récompense  inespérée 

lies  travaux  de  son  génie   Mais 

Gibbon  avait  dû  se  livrer"  à  des  veil- 
les laborieuses;  jointes  à  une  dis- 
position particulière ,  et  au  défaut 
total  d'exercice,  elles  Pavaient  fait 
tomber  dans  un  état  d'obésité  fort 
incommode  ;  il  se  promettait  bien 
de  reprendre  un  genre  de  vie  plus 
actif,  et  il  cherchait  k  se  procurer 
désormais  les  distraclious  propres 
ii  arrêter  l'effet  du  mal.  Lady 
Elisabeth,  un  jour,  invitée  a  dé- 
jeuner ,  est  k  son  tour  comblée  d'é- 
loges ,  et  priée  ,  après  le  repas ,  de 
venir  jouir  de  la  belle  vue  de  l'allée 
d'acacias.  Le  magnifique  développe- 
ment des  sites  enchanteurs,  et  des 
barques  sillonnant  le  lac ,  occupait 
lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous 
prétexte  d'une  jalousie  qu'il  concevait 
h  l'instant  contre  le  lac  et  les  bar- 
ques qu'il  était  prêt  à  maudire ,  se 
jette  aux  pieds  de  mylady ,  et  lui 
adresse  la  déclaration  la  plus  ani- 
mée* Mylady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien 
reconnaître  la  méprise  de  Gibbon. 
Il  était  là  devant  lady  Elisabeth, 
qui  s'était  retirée  k  deux  pas ,  qui 
voulait  l'apaiser,  et  l'invitait  sur- 
tout a  se  relever.  Hélas  !  l'obésité 
était  telle  qu'il  ne  pouvait  repren- 
dre nne  attitude  moins  passion- 
née ;  mylady  cessait  de  vouloir  ve- 
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tiir  k  son  secours  ,  parce  que  sa 
force  n'était  pas  suffisante  :  k  la  suite 
d'un  conseil  tenu  k  distance  ,  il  fut 
convenu  qu'on  dirait  que  Gibbon  était 
tombé,  et  que  mylady ,  après  avoir  été 
appeler  des  personnes  de  service ,  re- 
prendrait l'entretien  dans  le  cabinet 
d'étude.  Deux  fortes  paysannes  snis- 
ses ,  accourues  à  la  voix  de  mylady , 
relevèrent  V historien  de  la  Déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire 
romain;  et,  le  soulevant  sans  qu'il 
osât  dire  une  parole ,  le  rétablirent 
dans  son  grand  fauteuil ,  en  lui  enjoi- 
gnant ,  avec  intérêt ,  de  ne  plus  sortir 
sans  être  suivi  de  ses  domestiques.  La 
duchesse  de  Devonshire  n'a  raconté 
celte  singulière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon. 
C'est  de  sa  bouche  que  l'a  entendue 
l'auteur  de  cet  article. — La  cour  de 
France  fit  un  accueil  flatteur  k  lady 
Elisabeth.  Des  lettres  du  comte  de 
Yergennes ,  qui  la  recommandait  au 
cardinal  de  Bernis  k  Home ,  attestent 
la  renommée  de  talents,  d'esprit  et 
même  de  beauté  qui  distinguaient  la 
fille  du  comte  de  Bristol,  allant 
auprès  de  son  père  en  Italie.  La 
guerre  mit  fin  a  ces  voyages  :  a  la 
paix  d'Amiens,  lady  Elisabeth  re- 
passa sur  le  continent;  mais,  k  la  rup- 
ture du  traité ,  il  fallut  rentrer  dans 
sou  Sle.  La  duchesse  Georgina  de 
Devonshire  (  Voy.  ce  nom  ,  XI , 
266.  )  étant  morte  en  1806,  lady 
Elisabeth  Fosler,  qui  devint  veuve 
quelque  temps  après ,  épousa  le  duc 
de  Devonshire  ,  alors  l'uu  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'opposition ,  et  com- 
mença k  être  initiée  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  parti  con- 
traire au  ministère;  mais  elle  tenait 
par  sa  sœur,  la  comtesse  de  Liver- 
pool,  au  parti  du  gouveruement. 
En  1814  «encore  une  fois  devenue 
veuve,  elle  arriva  une  des  premières 
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à  Paris ,  et  conçut  le  projet  d'aller 
s'établir  ea  Italie.  La  duchesse  Geor- 
gina  de  Devonshire  était  auteur  d'un 
poème  anglais,  intitulé  :  le  Passage 
du  Saint-Gothard.  Cet  ouvrage 
avait  été  traduit  en  beaux  vers  par 
Delille.  La  duchesse  Elisabeth  fit 
faire  une  édition  lilhographiée  de  l'o- 
riginal et  de  la  traduction,  et  elle 
la  distribua  a  ses  amis.  Elle  eut  en- 
suite l'idée  de  faire  imprimer  la  cin- 
quième satire  d'Horace  (  liv.  1"), 
le  Voyage  à  Brindcs ,  et  de  placer 
a  la  suite  uue  traduction  italienne. 
Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions  :  la 
première  fut  imprimée  a  Rome,  en 
1816.  L'honorable  éditeur  imagina 
de  l'orner  de  gravures.  On  ne  devait 
le  tirer  qu'à  cent  cinquante  exemplai- 
res, avec  riutcntion  Je  ne  l'envoyer 
qu'aux  principales  bibliothèques  des 
souverains.  L'imprimeur  de  Romanis 
en  fut  chargé,  et  il  l'exécuta  grand 
in-folio ,  double  vélin  ,  avec  une  vi- 
gnette qui  offre  la  figure  d'Horace , 
d'après  uue  médaille  du  cabinet  du 
prince  Poniatowsky.  La  première 
gravure,  qui  accompagne  le  texte  ori- 
ginal, représente  le  moment  où  le 
poète  dit  : 

....  Donee  rtrebrosut  protHit  unut , 

Ac  mula  uatuaqut  caput  Umbotqut  taligno 

Fuit*  dolat. 

Dans  le  batean  ,  on  reconnaît  Ho- 
race et  le  rhéteur  Héliodorc.  La 
seconde  gravure  représente  la  dis- 
pute de  Sarment tia  et  de  Messius  : 
on  voit ,  a  table ,  Mécène ,  Ho- 
race ,  Héliodore,  Virgile  $  qnel- 
ques-ui'S  sont  assis  sur  des  sièges,  ce 
qui  est  contraire  aux  usages  de  ce 
temps;  du  reste,  ce  sont  d'assez  agréa* 
bles  gravures  au  trait  qu'on  ne  trouve 

Î'amais  dans  le  commerce  :  elles  sout 
'ouvrage  des  frères  Rincnhausen, 
graveurs  prussiens.  La  traduction 
italienne  qui  suit  est  attribuée  a 
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M.  Molajoiii  ,  attaché  à  la  sécrétai- 
rerie-d'élatdu  gouvernement  pontifi- 
cal. Seize  gravures  embellissent  cette 
traduction  :  elles  représentent  les  si- 
tes ,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  plu- 
sieurs oui  été  dessinés  et  gravés  par 
la  duchesse  elle-même.  Malgré  tant 
desoins,  cette  première  édition  ne 
satisfit  pas  les  amateurs.  Les  carac- 
tères étaient  un  peu  trop  forts  :  ou 
avait  oublié  une  majuscule ....  on 
ne  trouvait  pas  l'espace  assez  marqué 
dans  un  vers  ,  qui  contient  quarante- 
trois  lettres.  La  duchesse  ne  distribua 
que  soixante  exemplaires,  fit  détruire 
les  quatre-vingt-dix  autres,  et  en  re- 
donna une  seconde  édition  qui  parut 
dans  le  même  format ,  sous  la  même 
date,  avec  la  tête  d'Horace  et  des 
peifectionuements  remarquables.  Elle 
en  distribua  deux  cents  exemplaires  . 
cent  ont  les  seize  gravures  de  la  pre- 
mière ;  quatre-vingts  ont  en  outre  la 
gravure  représentant  Canosa  ;  vingt 
n'ont  que  dix  ou  douze  planches  dé- 
pareillées. Mais  l'essaim  d'envieux , 
qu'on  voit  ramper  autour  des  per- 
sonnages riches  qui  font  facilement 
de  la  dépense,  devait,  comme  par- 
tout ailleurs,  faire  éprouver  l'at- 
teinte de  sa  malignité.  Quelques  ja- 
loux adressèrent  a  la  duchesse  des 
réflexions  malveillantes  sur  la  traduc- 
tion. On  commença  K  critiquer  et  h 
blâmer  de  ce  qu'on  avait  donné  cen; 
quarante-deux  vers  blancs  pour  les 
cent  hexamètres  d'Horace,  qui  avaient 
été  conservés.  La  duchesse,  au  mi- 
lieu de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d'une  telle  considération  , 
que  le  cardinal  Consalvi,  voyant  la 
peine  qu'elle  ressentait,  lui  proposa  , 
par  forme  de  consolation,  de  faire 
recommencer  la  traduction  et  de  la 
revoir  lui-mcrae.  Sou  éminence,  pri- 
se au  mot ,  ne  put  se  délire  (  Voy. 
Coksalvi  ,  LX1,  302)  La  duchesse, 


Digitized  by  Google 


454  DEV 

cette  fois ,  voulut  employer  les  pres- 
ses de  la  veuve  Bodoni.  Voici  le  ti- 
tre de  la  troisième  édition  :  Di  Q. 
Orazio  Flacco  salira  tradu- 
zione  italiana  cou  rami  allu* 
sîvi ,  Parma  cri1  tipi  Bodoniani  , 
MDCCCXVI1I,  in-4<\  Au  fron- 
tispice est  la  même  figure  d'Horace. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  porte  k  la  première  page  ces 
wots  jen  français  de  la  main  de  la 
duchesse  :  a  'De  la  part  dElisa- 
ùeth,  Dss.  de  Devonshire ,  née 
Hervey,  »  En  tête,  on  lit  l'aver- 
tissement suivant  en  italien  :  a  S.  G. 
a  la  duc  liesse  de  Devonshire  ,  amie 
«  de  tout  bel  ouvrage  de  génie  , 
«  ayant  fait  illustrer  par  des  des- 
«  sins  allusifs  a  l'argument, la  cin- 
«  quième  satire  du  premier  livre 
«  d'Horace  ,  a  témoigné  k  la  veuve 
«  Bod  oui  le  désir  que  cet  ouvrage 
«  parût  k  la  lumière  ,  reproduit 

*  par  les  caractères  de  son  époux  , 
«  toujours  chéri  et  vénéré.  L'é-li- 
a  tiou  entreprise  par  suite  d'un  si 

*  noble  projet,  auquel  la  veuve  Bo- 
«  doni  a  prêté  ses  soins ,  ne  sera  pas 
«  le  livre  le  moins  précieux  parmi 
«  les  éditions  Bodoniennes.  »  Sui- 
vent les  cent  vers  lalins  ,  en  cinq 
pages,  caractères  italiques,  d'une  net- 
teté vraiment  délicieuse.  La  traduc- 
tion italienne,  en  tout  différente  de 

des  premières  éditions ,  est  en 
cent  cinquante-deux  vers  :  on  avait 
trouvé  mauvais  que  la  précédente 
fit  eu  ceut  quarante-deux.  Elle  ex- 
plique un  peu  plu*  le  sens  mystérieux 
du  poêle  ;  peut-être  l'explique-t-clle 
un  peu  trop  ?  Une  singularité  est  k 
remarquer  :  cet  ouvrage  ,  dans  le- 
quel intervinrent  en  première  ligne 
deux  femmes  ,  toutes  deux  manifes- 
tant une  volonté  très-positive  ,  sans 
consulter  même  Téminenlissime  tra- 
ducteur ,  ne  devait  pas  ressembler 
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aux  ouvrages  ordinaires.  Huit  gra- 
vures nouvelles  accompagnent  la  tra- 
duction, et  le  texte  s'arrête  loul-k- 
coup  ,  quelquefois  k  la  moitié  d'un 
vers  et  d'une  page,  pour  donner 
le  temps  de  regarder  sans  distraction 
la  gravure  qui  est  en  rapport  immé- 
diat avec  le  sujet  :  alors  la  page 
reste  presque  blanche.  Six  des  gra- 
vures sont  dues  k  M.  Ripenhausen; 
deux  ont  été  dessinées  par  M.  Catel 
et  gravées  par  le  célèbre  Carac- 
eiolo  ,  comme  celles  de  l'édition  ita- 
lienne que  ce  Romain  a  donnée  du 
Liber  verilatis  de  Claude  Lorrain. 
Dans  l'édition  de  Parme  ,  la  duchesse 
n'a  pas  cberché  k  rappeler  les  sites 
décrits  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  : 
les  récits  du  poète  sont  mis  en  çcène  : 
les  monuments  de  Portici  ont  été 
consultés  ;  l'archevêque  de  Tarenle, 
Capece-Lalro ,  a  communiqué  les 
observations  les  plus  judicieuses ,  des 
remarques  faites  sur  le  sol  même  du 
voyage,  cl,  comme  il  faut  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  se  trouve  des  Fran- 
çais partout,  les  fouilles  ordonnées 
en  Calabre  ,  par  des  officiers  du  gé- 
nie ,  sont  venues  augmenter  la  masse 
des  informations  qui  éclairaient  les 
artistes.  Eufin  toute  l'Italie  «avante, 
depuis  la  Porte  Latine  jusqu'à  Brin- 
des,  a  dicté  les  sujets  de  ces  char- 
mantes gravures.  Je  dois  dire ,  mais 
avec  le  plus  de  réserve  possible,  quel- 
ques mots  seulement  sur  les  quatre 
vers  latins  qui  oui  été  supprimés;  ce 
sont  les  vers  82,  83,  84  et  85  : 

Hic  ego  mendacem  stultissimus  utq-.te  paella».- 

ils  ne  pouvaient  pas  être  imprimés  en 
Italie,  où  ils  ont  disparu  des  éditions 
expurgatœ.  On  n'a  distribué  que 
cent  cinquante  exemplaires  de  cette 
édition  avec  gravures.  Madame  Bo- 
doni a  eu  la  permission  d'en  tirer  un 
plus  grand  nombre  ,  qui  a  pu  être 
vendu  sans  gravnrcs.  Mais  le  pins 
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bel  ouyrage  qu'ait  entrepris  la  du- 
chesse en  ce  genre  ,  est  celui  qui 
porte  le  titre  de  V  Enéide  di  Virgi- 
lio  recata  in  versi  italiani  da  An- 
nibal  Caro  ;  2  vol.  in-tol.,  papier 
double  vélin,  Roma  nella  stamperia 
de  Romanis,  MDCCCXIXti  qui 
lui  a  coûté  des  sommes  Irès-coosidé* 
râbles  ,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
Lien  assuré  ses  droits  lors  du  com- 
mencement de  l'entreprise.  C'est  un 
véritable  monument  de  beauté  tvno- 

J  i 

graphique.  Ce  livre,  tiré  k  cent 
soiiante-fjualre  exemplaires  ,  n  a  clé 
donué  qu'aux  premiers  souverains  de 
l'Europe.  On#t,  a  la  En  du  premier  et 
du  deuxième  volume  :  Elisabeth  De- 
VDniœ  dux ,  /ami lia  Hervejr  cx- 
cogitavit ,  suisque  sumptibus  ab- 
solvit..  Le  premier  volume  a  vingt- 
deux  gravures  ,  non  compris  le  por- 
trait de  la  duchesse,  dessiné  par  Law- 
rence et  gravé  par  Marche lli.  Le 
dessinateur  a  surmonté  la  tête  d'un 
voile  semblable  a  celui  qu'on  remar- 
que dans  les  médailles  d'or  de  la 
reine  Phiiistis.  Nous  ne  comptons  pas 
au  nombre  des  trente-huit  gravure* 
du  deuxième  volume  les  portraits 
de  Virgile  et  d'Annibal  Caro.  La 
plus  belle  des  gravures  hiitoriques 
est  celle  qui  représente  Virgile  lisant 
son  Enéide  ,  et  l'évanouissement 
d'Octane  ,  entendant  les  mots  :  Tu 
Marcellus  eris.  Comme  ensuite  les 
sites  décrits  par  Virgile  sont  re- 
présentés dans  leur  état  actuel,  on 
remarque  Troie  ,  Ithaque,  l'autre  de 
la  Sybille  ,  Gaëte,  Tivoli,  Gabies, 
le  Forum  romain  dessiné  par  Cocke- 
rell ,  tel  qu'il  a  pu  être,  et  le  Forum 
tel  qu'il  est  en  ce  moment.  Akerblad 
fut  une  des  personnes  qui  donnèrent 
les  conseils  les  plus  érudils  pour 
l'achèvement  de  cet  ouvrage.  Après 
avoir  terminé  cette  grande  entreprise, 
la  duchesse,  ayant  entendu  dire  qu'il 
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avait  <i*bien  de  donner  k  l'Italie  une 
nouvelle  édition  de  la  traduction  de 
Caro ,  mais  qu'avec  tant  de  peines 
l'Italie  ne  devait  pas  k  ce  sèle  la  pu- 
blication d'un  de  ses  ouvrages  origi- 
naux, se  disposait  a  publier  une  édi- 
tion du  Dante  ,  accompagnée  de  cent 
gravures  et  de  la  traduction  française, 
qui  avait  été  imprimée  k  Paris ,  en 
1811—1813.  Elle  destinait  k  cette 
publication  des  sommes  considéra- 
bles j  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
compléter  toutes  les  dispositions , 
qui  auraient  demandé  plus  de  cinq 
ans  de  travaux.  —  La  duchesse  avait 
été  très-liée  avec  madame  de  Staël 
et  madame  Récamier.  Ayant  perdu  , 
en  1817  ,  l'illustre  auteur  de  Co- 
rinne 9  elle  invita ,  k  plusieurs  re- 
prises ,  celle  de  ses  amies  qui  survi- 
vait k  faire  un  voyage  a  Rome.  Ma- 
dame Récamier  eut  k  peine  le  temps 
de  jouir  d'uue  société  qui  lui  était  si 
chère.  Vers  le  milieu  de  mars  1824, 
la  duchesse,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  malade,  et  succom- 
ba ,  le  30  mars  ,  dans  les  douleurs 
d'une  fièvre  inflammatoire.  Le  Jour* 
nal  des  Débats  publia  alors  ces  li- 
gues de  regret  *  *  Si  madame  la  du- 
«  chesse  de  Devonsbire  aimait  bien 
«  Rome  ,  elle  y  était  bien  aimée  :  1k 
«  danssesappartemeutsqueaon goût, 
a  que  ses  occupations  chéries  avaient 
«  transformés  en  une  espèce  de  mu- 
«  sée ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  voya- 
c  geurs  distingués  sortis  de  TAn- 
«  gleterre ,  sa  mère-patrie ,  les  hom- 
«  mes  et  les  femmes  remarquables 
«  par  leur  rang,  leurs  connaissances 
«  et  leur  mérite ,  de  quelque  contrée 
«  de  l'Europe  qu'ils  vinssent,  étaient 
«  admis  chez  elle.  On  y  jouissait  k 
«  la  fois  et  de  tout  ce  que  la  société 
«  peut  présenter  d'imposant ,  d'agréa- 
«  ble  dans  les  manières ,  de  poli 
«  dans  les  discours ,  et  de  Tinestima- 
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u  ble  avantage  de  profiter  dei  con-    des  excavations;  cette  médaille  porte 

ue  :  Monumenta  délecta, 


'T- 

«  dai 


«  versations  solides  et  instructives  pour  exergue: 

e  le  goût  de  celle  qui  y  prési-  et  le  portrait  de  la  duchesse.  A— d. 

ait  et  le  cnoix  des  objet»  curieux  DEVOTI  (Jean),  né  a  Rome, 

a  dont  on  était  entouré  faisaient  tou-  le  1 1  juillet  1744,  se  destina*  l'état 

«  jours  naître  Au  milieu  de  ecclésiastique  et  se  livra  spécialement 

«  ces  soins,  si  satisfaisants  pour  Tes-  à  l'élude  de  la  jurisprudence  et  du 

«  prit ,  dominaient  les  habitudes  les  droit  canon.  Il  parvint  au  doctorat 

«  plus  charitables  ,  les  vertus  les  dans  celte  faculté  et  fut  avocat  h  la 

«t  plus  douces  :  elle  faisait  des  pen-  cour  romaine.  On  le  nomma  profes- 

«  sions  à  plusieurs  établissements  seur  de  droit  canonique  k  la  Sapience 

«  pieux  ;  elle  inventait  des  moyens  lorsqu'il  ne  comptait  encore  que 

«  délicats  pour  développer  et  soute»  vingt  ans.  A  l'âge  de  quarante-cinq 

*  nir  le  talent  qui  ne  pouvait  se  suf-  ans  il  fut  nommé  par  Pie  VI  évêque 

«  fire  a  lui-même ,  et  le  nombre  des  d'Anagni.  Il  professa  avec  un  grand 

■  aumônes  qu'elle  prodiguait  aux  succès,  et  ses  vastes  connaissances 

«  malheureux  se  trahit  par  celui  des  dans  le  droit  lui  acquirent  une  bril- 

«  louanges  et  des  bénédictions  qu'on  laute  réputation,  des  ebarges  hono- 

a  lui  donnait  de  tous  côtés...  »  Cette  râbles  et  de   hautes  dignités.  En 

notice  fut,  dit-on  ,  dictée  par  M.  de  1804,  Pie  Yll  le  transféra  k  l'évéché 

L'Ecluse.  La  situation  heureuse  que  deCarthage,  in  parti  bus  infideliitm, 

la  duchesse  s'était  créée  à  Rome  lui  le  Ht  secrétaire  des  brefs  aui  princes, 

permit  de  rendre  des  services  au  saint-  prélat  de  sa  maison ,  camérier  secret 

siège  ;  elle  demanda  au  gouvernement  et  consulteur  de  la  congrégation  de 

d'Angleterre  les  plâtres  des  marbres  l'Immunité.   Lorsque  le  souverain 

d  Elgin  •  mais,  ce  qui  fut  un  service  pontife  vint  en  France  pour  le  sacre 

de  la  plus  haute  importance,  elle  fit  de  Napoléon ,  Devotifut  un  des  pré* 

recommander  les  sollicitations  du  lats  qui  raccompagnèrent.  En  1816 

{îape  en  faveur  dea  cathoiiqnes  d'Ir-  ce  savant  canoniste  fut ,  avec  le  cé- 

ande.  Quelques  mots  encore  achève-  célèbre  Marchetii ,  adjoint  aux  pré* 

ront  d'exprimer  ce  que  nous  ne  pou-  lats  de  la  congrégation  de  Yindex» 

vons  pas  dire  avec  tous  les  détails.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  une 


dangereux  quei 

«  amie  ,  on  dit  ici  que  vous  régnez  k  été  au  commencement  do  même  siè- 

«  Rome;  permettez-moi  d'aller  vous  cle  ceux  des  prolestants  Boehmer, 

«  visiter  dans  vos  états  ...» — Voici  Tbomasius,  etc.  Les  ouvrages  qae 

le  jugement  que  la  duchesse  portait  Devoti  composa  étaient  destinés  et 

de  Madame  Récamier  :  «  D  abord  très-propres  h  compenser  le  mal 

«  elle  est  bonne,  ensuite  elle  est  produit  par  les  leçons  de  cet  im- 

«  spirituelle,  après  cela  elle  est  prudent  professeur.  Sa  célébrité  fut 

«  très-belle.  »  Lorsque  la  duchesse  telle   que  le  roi  d'Espagne ,  en 

mourut ,  on  frappa  plusieurs  mldaii-  1817 ,  ordonna  qu'on  ne  se  servît 


les  en  son  honneur.  Il  j  en  a  une  qui    que  de  tes  Institutions  k  l'université 
représente  la  colonne  de  Phocas,  au-    d'Alcala,  pour  l'enseignement 
tour  de  laquelle  elle  avait  fait  faire    droit  canonique,  au  lieu  de  celles  de 
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Cavallari,  usitées  jusqu'alors.  Le  sa- 
vant prélat  mourut  k  Rome,  le  18 
sept.  1820,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  pompe  dans  l'église  de  Saint- 
Eustache.  Devoti  a  publié  :  I.  De 
nolissimis  in  /tire  le  gibus,  ouvrage 
estimé  non  seulement  pour  l'impor- 
tance du  sujet ,  mais  aussi  pour  la  pu- 
reté du  style.  II.  Lntitutionum  ca- 
nonicarum  libri  II?,  4  vol.  in-8°. 
C'est,  des  ouvrages  de  Devoti,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  répandu.  On  y  ad- 
mire de  vastes  connaissances  de  la 
matière,  la  méthode  danslesdivisions 
et  la  sagesse  des  principes.  Après 
deux  éditions  à  Rome,  il  fut  promp- 
temenl  réimprimé  en  d'autres  villes 
d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne. 
En  1814  ,  Devoti  y  fit  quelque  ad- 
ditions où  il  traita  des  questions 
nouvelles  et  amenées  par  les  cir- 
constances extraordinaires  où  l'on 
s'était  trouvé.  Cette  édition  fut  bien- 
tôt épuisée,  et  il  eu  parut  une  nou- 
velle ,  puis  une  antre  k  Gand ,  en 
1822,  2  vol.  iu-8°;  ibid.,  1830. 
En  1834,  une  édition  fut  donnée  k 
Venise,  par  Silvestre,  sur  ta  dcr~ 
nière  de  Rome,  revue  et  enrichie 
d'additions  par  l'auteur,  4  vol. 
in-8°.  Nous  devons  dire  encore  que 
les  Institutions  de  Devoti  sont  sui- 
vies à  l'université  de  Louvain  et  au 
séminaire  de  Sainl-Snlpicede  Paris. 
III.  Jus  canonicum  imiversum. 
Avancé  en  âge,  et  déjà  infirme,  l'au- 
teur n'a  pu  terminer  ce  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Trois  vol.  seulement  ont 
paru.  B — d — £. 

DEVRIENT  (Dahiel- Louis), 
célèbre  acteur  prussien,  naquit  le  15 
décembre  1784  k  Berlin,  d'une  fa- 
mille recommandable.  On  le  desti- 
nait au  commerce,  et  eu  conséquence 
on  le  plaça  dans  une  maison  de  pas- 
sementerie d»;  Potsdam.  Mais  cette 
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existence  monotone  et  sédentaire  l'en- 
nuya bientôt,  ainsi  que  le  mauvais 
allemand  qu'il  entendait  autour  de 
lui  ;  et  souvent ,  au  lieu  d'aller  le 
soir,  sa  lanterne  a  la  main,  attendre 
au  club  de  Potsdam  son  patron  pour 
l'en  ramener,  il  courait  acheter  une 
contre-marque  k  la  porte  du  théâtre. 
Finalement  il  partit  sans  prendre 
congé  ,  se  mil  k  la  suite  d'une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Lange,  et  débuta 
vers  la  Pentecôte  de  1 803sur  le  théâ- 
tre de  Géra,  dans  le  rôle  d'Edouard 
deSchalheim  (pièce  du  Caméléon, 

I)ar  Beck  ).  Il  n'avait  alors  que  dix- 
îuit  ans  ;  et,k  sou  nom  de  famille  , 
il  avait  substitué  celui  de  Herzberg. 
[1  parut  ensuite  dans  une  foule  d'au- 
tres rôles  de  tous  les  genres  tant  k 
Géra  qu'à  Zeiz,  k  Naumbourg  et  dans 
d'autres  petites  villes  de  Saxe.  11  eut 
aussi  le  bonheur  de  se  voir  admis 
au  théâtre  de  Dessau  ;  et  là  du  moins 
il  trouva  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
rencontré,  un  parterre  plus  capable 
de  comprendre  et  d'encourager  un 
acteur  :  il  y  fit  des  progrès  marqués; 
et  chaque  jour  ameuades  perfection- 
nements dans  son  jeu.  Sa  persévé- 
rance fut  récompensée  par  l'éclatant 
succès  que,  quelque  temps  après,  il 
obtint  k  Breslau  :  le  jugement  de 
cette  Athènes  de  la  Silésie  fonda  le 
renom  de  Dcvrient ,  qui  fut  regardé 
comme  uu  des  premiers  acteurs  de 
l'Allemagne.  Iffland  tenait  alors  le 
sceptre  de  la  scène;  mais  non  seu- 
lement ses  triomphes  ne  reléguèrent 
poiut  dans  l'ombre  le  nom  de  De- 
vrient  ,  il  semble  même  probable 
que  ,  déjà  sentant  la  main  du  temps 
peser  sur  lui ,  Iffland  se  soucia  peu 
de  mettre  son  prochain  décliu  en 

Ïmrallèle  avec  un  talent  dans  toute 
a  force  de  l'âge  ,  et  qu'il  suscita  des 
obstacles  pour  que  son  jeune  rival 
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ne  parût  pas  k  Berlin.  I)  y  parut  ce- 
pendant en  1814,  et  celte  apparition 
mit  le  sceau  a  sa  réputation.  L'année 
suivante  il  eut  un  engagement  fixe, 
qui,  quelques  années  plus  tard  ,  de- 
vint un  engagement  à  vie.  L'enthou- 
siasme du  public  ratifia  complètement 
ces  mesures  de  l'administration.  Peu 
d'acteurs  ont  joui  plus  complètement 
qucDevrient ,  depuis  qu'il  eut  renou- 
cé  a  !a  tragédie  proprement  dite  pour 
se  borner  à  la  comédie  et  au  drame, 
du  plaisir  de  se  voir ,  fort  jeune  en- 
core, l'idole  d'un  parterre  délicat  et 
ccunaisseur.  Il  mettait  à  profit  ses 
congés  annuels  en  faisant  des  tournées 
à  Leipzig ,  à  Magdebourg ,  k  Ham- 
bourg, k  YVeimar,  k  Vienne  j  et  par- 
tout, recueillaut  les  mêmes  bravos  qu'à 
Berlin,  il  s'entendit  proclamer  le  pre- 
mier comédien  de  l'Ai  h  magne.  Mai* 
sa  sauté  n'était  pas  forte  :  des  af- 
fections nerveuses  usaient  ce  faible 
corps ,  et  les  habitudes  un  peu  ba- 
chiques qu'il  devait  ala  société  de  sou 
intime  ami  HoiTinanu,  ou  qu'au  moins 
la  société  d'Hoffmann  avait  dévelop- 
pées et  cultivait  chez  lui ,  n'étaient 
pas  propres  k  compenser  ce  défaut 
d'organisation.  Depuis  1827 ,  ses 
facultés,  sa  mémoire  surtout,  allèrent 
déclinant, et,  dans  quelques  nouveaux 
rôles  qu'il  essaya  de  créer,  il  se 
montra  fort  inférieur  k  lui  -  même. 
Une  perturbation  générale  du  système 
nerveux  vint,  vers  nov.  1832  le  con- 
traindre de  garder  la  chambre,  puis 
le  lit ,  et  bientôt  remporta.  Quelques 
instants  avant  d'expirer,  il  s'était  fait 
joner  par  sa  femme  l'ouverture  de 
Don  Juan,  comme  si  son  âme  eût  dû 
prendre  .son  vol  plus  doucement  sur 
les  ailesde  ces  nolescélesles.  Organise 
de  la  manière  la  plus  irritable,  De- 
vrient,  osseux,  maigre,  sentait  avec 
la  plus  grande  vivacité,  et  rendait  avec 
la  plus  grande  énergie,  on  pourrait 


même  dire  avec  exagération.  Du  moins 
n'était-il  k  Taise  que  lorsqu'il  avait  à 
exprimer  de  l'outré,  de  l'extrême ,  de 
l'exceptionnel.  C'est  de  lui  qu'Es- 
chine  eût  pu  dire  ce  qu'il  disait  de 
Démoslhène  :  <*  Que  serait-ce  si  vous 
te  eussiez  entendu  le  monstre  !  »  Le 
monstre,  c'est-a-dire  le  prodigieux, 
l'inimaginable  mortel.  Celte  exubé- 
rance d'énergie  formait  un  contraste 
frappant  avec  la  clétive  enveloppe 
dans  laquelle  elle  se  déployait;  il  y 
avait  lutte  entre  sa  vigueur  intel- 
lectuelle et  morale ,  et  sa  faiblesse 
organique  :  et  les  triomphes  de  celle- 
là  sur  celle-ci  ne  semblaient  que  d  in- 
croyables tours  de  force,  que  des 
démentis  éphémères  ;  mais  celle  lutte 
même,  cette  antinomie  éternelle  de 
l'homme  intérieur  et  de  l'homme  ex- 
térieur, cette  momentanéilé  de  triera- 
phe,  dans  lesquels  l'homme  se  dévo- 
rait lui-même  au  foyer  de  son  génie, 
offraient  un  spectacle  éminemment 
esthétique  et  artistique.  Ce  caractère 
du  talent  de  Devrient  explique  com- 
ment il  sympathisait  avec  Hoffmann  : 
tous  deux  étaient  passionnés  pour  les 
extrêmes,  et  tous  deux  le  poursui- 
vaient avec  des  formes  excentriques , 
fougueuses ,  délirantes.  Aussi ,  de 
même  que  Hoifmaun  n'excelle  que 
lorsqu'il  se  lance  dans  les  sphères  hors 
nature ,  de  même  aussi  le  haut  talent 
dramatique  de  Devrient  u'était  lui- 
même  que  lorsqu'il  avait  k  reproduire 
des  caractères  ou  des  impressions  au- 
dessus  de  ce  que  nous  offi  eut  les  cir- 
constances vulgaires  de  la  vie ,  de  ces 
hommes  dont  le  cœur  est  déchiré  par 
l'ouragan  des  passions ,  dont  la  voix 
raconte  des  Iliades,  d'immeuses  dou- 
leurs ,  ou  dont  le  front  décourouné 
n'est  plus  le  siège  de  la  pensée.  Trois 
rôles  surtout,  Franz  Moor,  Shylok  , 
le  roi  Lear ,  étaient  les  types  de  sa  phy- 
sionomie théâtrale  5  il  en  reproduisait 


Digitized  by  Google 


DEW 


DEW  A59 


partout  les  traits,  dans  Richard  III , 
dans  Mercutio,  dans  Falstaf,  dans 
Parolles,dàus  le  jFbw  (du  roi  Lear), 
dans  Hubert  (  dn  /toi  */^a/i  ),  dans 
le  Portier  (  de  Macbeth  ) ,  dans 
des  rôles  en  apparence  plus  insigni- 
fiants encore.  Souvent,  en  effet,  la  va- 
intruse  coquetterie  du  grand  article 
aimait  à  se  charger  de  tes  petits  rô- 
les pour  montrer,  en  les  agrandis- 
sant, toute  la  puissance  de  son  art. 
Il  j  réussissait  souvent ,  il  faut  !e 
dire;Jtoais,  il  faut  le  dire  aussi,  l'har- 
nrtrifcfcle  la  pièce  y  perdait.  Ce  qui , 
daas -  h.  pensée  de  l'auteur,  n'était 
qu'accessoire  subalterne,  il  lui  don- 
nait des  proportions  gigaulesques, 
des  dimensions  écrasantes  ;  l'épisode 
devenait  le.  poème  :  le  second  plau 
mettait  le  premier  dans  l'ombre.  Ses 
cou  frères  s  en  plaignaient ,  par  jalou- 
sie peut-être ,  mais  au  moins  avec 
justesse.  Devrient  ne  les  écoutait 
pas,  et ,  se  posant  le  centre  de  tout  , 
faisait  à  loi  seul,  non  pas  nu  rôle  du 
draine,  mais  tout  le  drame,  et  ne 
souffrait  pas  que  le  héros  même  de 
la  pièce  brillât  près  de  lui.  Pour 
jouer  les  despotes ,  il  n'avait  qu'à  s'é- 
tudier. P — or. 

DEWËZ  (Louis -Dieuoohné- 
Joseph)  ,  naquit  à  Namur  le  4  jan- 
vier 17G0.  Unechairede rhétorique, 
qu'il  occupa  pendant  dix  ans  au  col- 
lège de  Nivelles ,  lui  donna  les  moyens 
de  satislaire  son  goût  pour  les  let- 
tres, mais  n'élait  pas  propre  a  le  ti- 
rer de  l'obscurité.  Quand  arriva  la 
révolution  française,  L)ewez,  quoique 
sans  ambition,  sortit  de  son  école,  et 
se  tourna  vers  les  fonctions  adminis- 
tratives, où  il  ne  se  rendit  pas  moins 
utile  par  sa  sévère  intégrité  que  par 
sou  esprit  naturellement  bon  et  con- 
ciliant. Il  fut  d'abord  commissaire 
du  Directoire  exécutif  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Nivelles,  puis 


substitut  du  commissaire  duDirectoire 
près  les  tribunaux  civils  et  criminels 
du  département  de  Sambre-et-Meuse. 
Il  devint  ensuite  sous-préfet  de  Saint* 
Hubert,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'aux éyènemeulsde  1814,  et  dans 
lequel  il  mérita  l'estime  et  l'Affection 
publiques.  Lorsque  la  Belgique  fit 
partie  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Dewez  consentit  à  être  attaché  au 
département  de  Waterslaat,  dirigé 
par  uu  homme  aussi  distingué  par  la 
noblesse  de  son  caractère  que  par  ses 
connaissances  étendues,  le  duc  d'Ur- 
sel  ;  mais  sa  véritable  place  était , 
dans  l'instruction  publique.  Nomme 
inspecteur-général  des  athénées  e' 
collèges ,  il  se  livra  à  ses  travaux  lir 
léraires  avec  une  nouvelle  ardeur  * 
et  rendit  de  fréquents  services  anx 
personnes  qui  recouraient  a  son  mi- 
nistère. Son  désir  d'obliger  et  de  ne 
heurter  aucune  opinion  dégénérait 
souvent  en  faiblesse;  mais,  chose  re- 
marquable, cet  homme  facile  à  do- 
miner était,  quand  il  ne  s'agissait 
que  de  lui-même,  d'une  extrême  in- 
dépendance. Plus  d'une  fois  il  se 
trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
lante fortune  :  la  carrière  des  hon- 
neurs s'ouvrit  souvent  devaut  lui  ; 
mais  il  négligea  d'en  profiter  ,  et 
n'accepta  nue  le  ruhan  du  Lion-  Bel- 
gique. A  la  révolution  de  1830,  il 
conserva  son  inspection  ,  que  la  li- 
berté illimitée  de  l'enseignement  ré- 
duisit presque  à  rien.  Le  loisir  qu'elle 
lui  laissait ,  il  le  consacra  a  l'élude  , 
surtout  à  celle  de  l'histoire,  sa  pas- 
sion favorite.  Son  style  était,  il  faut 
le  dire ,  traînant  et  décoloré ,  sa  criti- 
que inccrlainc  et  peu  profonde;  cepen- 
dant il  est  juste  de  lui  tenir  compte 
des  difficultés  qu'il  avait  eues  à  vain- 
cre, cl  de  considérer  qu'au  moment 
où  il  commença  d'écrire,  la  Belgique, 
condamnée  à  l'immobilité  littéraire, 
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se  croyait  à  peine  le  droit  de  bégayer 
le  français.  D'ailleurs  la  science  his- 
torique n'était  pas  sous  l'Empire  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  il  est  dif- 
ficile a  un  âge  avancé  de  refaire  son 
éducation  intellectuelle.  Dewez,  tou- 
jours le  premier  à  reconnaître  ce  qui 
lui  manquait,  corrigeait  en  silence 
ses  premiers  écrits,  et  aurait  dû  dé- 
sarmer la  critique,  au  moins  par  sa 
docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réor- 
ganisation de  l'académie  de  Bruxel- 
les, en  1816,  il  se  vit  appelé  à  par- 
tager ses  travaux.  Ses  qualités  per- 
sonnelles et  son  zèle  lui  valurent  en 
1821  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie.  L'institut  des 
Pays-Bas  se  l'associa  également.  I!  fut 
chargé,  en  outre,  en  1828,  du 
cours  d'histoire  au  Musée.  La  perle 
de  ses  deux  filles  lui  porta  un  coup 
funeste  ;  d'antres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  ; 
néanmoins  il  inournt  avec  la  séréuilé 
d'un  sage,  le  28  oct.  1834  ,  a  la  suite 
d'une  douloureuse  maladie.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Histoire 
générale  de  la  Belgique  ,  Bruxel- 
les, 1805-1807;  2e  éditiou,  1826- 
1828,  7  vol.  in-8°.  Lorsque  la  pre- 
mière édition  parut,  M.  de  Stassart 
en  fit ,  dans  le  Moniteur,  une  ana- 
lyse détaillée,  qui  a  été  imprimée  a 
part  en  un  vol.  in-8°,  Avignon,  1810, 
tiré  seulement  a  vingt  exemplaires. 
II.  Géographie  ancienne  du  dé- 
partement de  Sambre-et-Meuse , 
Karaur,  1812,  in-8°.  III.  Histoire 
particulière  des  provinces  belgi- 
ques,  Bruxelles,  1816,;3  vol.  in-8°. 
IV.  Abrégé  de  l'Histoire  belgi- 
que,  ibid.,  1817;  2«  édit.  1819, 
avec  un  frontispice  gravé.  La  3e  édit. 
allait  être  mise  sous  presse  au  mo- 
ment du  décès  de  l'auteur.  Y*  Rhé- 
torique extraite  de  Cicéron,  ibid., 
1818,  in-8°.  YL  Géographie  du 


royaume  des  Pays-Bas,  ibid., 
1819,  in-12;  2e  édit.,  1820;  3' 
édit.,  1825;  4°  édit.,  Géographie 
du  royaume  de  Belgique,  1834. 
La  première  édition  fut  vivement  cri- 
tiquée dans  l1 Oracle ,  par  M.  Au- 
door,  greffier  en  chef  de  la  cour  su- 
périeure de  Bruxelles.  Malheureuse- 
ment le  censeur  citait  des  faits,  et 
Dewcz,  au  lieu  d'avouer  des  fautes 
incontestables,  se  défendit  mal ,  en 
disant  que  les  feuillets  de  son  ma- 
nuscrit s'étaient  dérangés  à  l'impres- 
sion. VIL  Dictionnaire  géogra- 
phique du  royaume  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1819,  in-8°,  auquel  il 
faut  ajouter  une  Description  statis- 
tique des  provinces,  imprimée  quel- 
que temps  après.  VIII.  Histoire 
du  pays  de  Liège,  ibid.,  1822, 
2  vol.  in- 8°.  IX.  Abrégé  de  l'His- 
toire de  la  province  de  Namur%  par 
demandes  et  par  réponses,  ibid., 
1822,  in-12.  X  .Abrégé  de  l'His- 
toire du  duché  deBrabant,  du  mar- 
quisat d'Anvers,  et  de  la  seigneu- 
rie de  Malines,  par  demaudes  et 
par  réponses  ,  ibid. ,  1824  ,  in-12, 
en  français  et  en  hollandais.  XI. 
Abrégé  de  l'Histoire  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  du  Tournai- 
sis  ,  par  demandes  et  par  réponses, 
ibid.,  1823,  in-12;  V  éd.,  1827. 
XII.  Cours  d'Histoire  helgique% 
contenant  les  leçons  publiques 
données  au  Musée  des  lettres  et 
des  sciences  de  Bruxelles ,  ibid., 
1833,  2  vol.  in-8°.  Dewez  a  inséré, 
dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles,  tome  II  des  Nouveaux 
Mémoires  :  Rapport  sur  tétat  des 
travaux  et  des  opérations  de  l'A- 
cadénùe. — Mémoire  dans  lequel  on 
examine  quelle  peut  être  la  situa- 
tion {les  différents  endroits  de 
l'ancienne  Belgique,  devenus  cé- 
lèbres dans  les  Commentaires  de 
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César 9  par  les  événements  mémo- 
rables qui  s* y  sont  passés.  —  Mé- 
moire sur  cette  question  :  A  quel 
titre  Baudouin ,  surnommé  Bras- 
de-Fer,  premier  comte  de  Flan- 
dre ,  a-t-il  gouverné  cette  pro- 
vince? Tome  III  :  Mémoire  pour 
servir  a  X Histoire  d'Alpaïde*  mère 
de  Charles-Martel. — Mémoire  sur 
les  invasions,  rétablissement  et  la 
domination  des  Francs  dans  la 
Belgique.  —  Mémoire  sur  le  gou- 
vernement et  la  constitution  des 
Belges,  avant  l invasion  des  Ro- 
mains, Tome  IV  :  Examen  de  celte 
question  :  Les  Bataves  ont-ils  fait 
une  alliance  avec  les  Romains? 
Tome  V  :  Mémoire  sur  le  droit  pu- 
blic  du  Brabant  au  moyen  dge. — 
Id .  sur  le  droit  public  du  pays  de 
Liège.  Tome  VI  :  JSolice  sur  Frois- 
sart.  Cette  Notice  n'apprend  rieu  de 
neuf. — Mémoire  sur  la  bataille  de 
Roosebeke.  Dewez  se  contente  d'a- 
dopter, sans  le  dire,  les  résultais  ex- 
posés dans  le  Messager  des  sciences 
et  des  arts  de  Gaud,  par  M.  Vauder- 
Meerscli  d'Audenarde.  —  Mémoire 
sur  la  ressemblance  des  Germains 
et  des  Gaulois.  Les  journaux  et 
bulletins  de  l'Académie  contiennent  , 
de  plus,  différentes  notes  et  commu- 
nications du  même  écrivain.  Lorsque 
Y  Observateur  parut  k  Bruxelles,,  en 
1815,  Dewez  fut  invité  k  en  être  un 
des  collaborateurs,*  mais,  ennemi  de 
toute  polémique,  il  n'y  prit  aucune 
part.  K — f — g. 

DEWINTER.  Voy.  Winter 
{Jean-Guillaume  de),  LI,  66. 

DHEttMILLY.  Voy.  Her- 
îiiLLY,  XX,  264. 

DIAC  OS  ,  capitaine  grec, 
jouissait  d'une  grande  réputation  par- 
mi les  Ârmatolis,  lorsqu'en  1820, 
les  premiers  symptômes  de  l'insur- 
rection contre  les  Turcs  éclatèrent  en 


Grèce.  Diacos  souleva  d'abord  les 
pâtres  des  montagnes ,  pénétra  dans 
la  Liradic,  et  y  fit  prisonnier,  près 
de  Négrepont,  le  frère  du  caïraacan 
de  celte  province,  qui  escortait  le 
trésor  public.  Celui-ci  fit  écrire  k 
Diacos,  par  des  primats  grecs,  qu'il 
ferait  pendre  tous  ses  prisonniers, 
s'il  ne  rebroussait  chemin  et  ne  relâ- 
chait pas  son  frère.  Diacos  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  menaces,  et  ne 
consentit  à  délivrer  son  prisonnier 
qu'a  condition  que  les  Turcs  évacue- 
raient la  Livadie  et  rendraient  la 
liberté  aux  Grecs  prisonniers  de 
guerre.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée; mais  le  cnïmacau,  au  mépris 
d'une  convention  solennelle ,  fit  égor- 
ger plusieurs  Grecs.  Celle  violation 
du  droit  des  gens  étant  connue  de 
Diacos,  il  se  met  k  la  poursuite  du 
chef  turc ,  l'attaque  et  le  taille  en 
pièces  avec  tous  les  siens.  Alors  tous 
îes  habitants  de  la  Béolie  se  soulè- 
vent au  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Diacos ,  pour  mieux  les  en- 
traîner dans  ses  projets  ,  fait  accré- 
diter le  bruit,  déjà  répandu,  qu'il  a 
été  poussé  a  attaquer  les  Turcs  par 
l'inspiration  d'une  vierge  miraculeuse 
cachée  dans  l'antre  de  Trophonius. 
L'exaltation  des  Grecs  est  au  com- 
ble ;  entremêlant  des  hymnes  pieux 
aux  chants  guerriers  qui  rappellent 
les  exploits  des  anciens  Grecs ,  ils 
jurent  d'imiter  leurs  ancêtres.  Mais 
cet  élan  de  patriotisme  dura  peu. 
Bientôt  accablés  par  le  nombre,  ces 
malheureux  moururent  presque  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Diacos, 
plus  malheureux  encore,  ayant  été 
grièvement  blessé  ,  fut  emmené  par 
les  Turcs,  et  périt  par  le  supplice 
du  pal.  Az — o. 

DIA IV A  (Christophe)  ,  peintre, 
né  en  1553  a  San-Vito,  dans  le 
Frioul,  suivit  jeune  les  leçons  de 
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Pomponio  Ainalleo,  qui  oc  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Le  portrait  dOristilla 
di  Parstiuago,  qu'il  fit  a  vingt  ans, 
prouve  qu'il  cet  âge ,  s'il  ne  possédait 
pas  encore  tous  les  secrets  de  son 
art ,  il  savait  du  moins  poser  une 
ligure ,  et  la  dessiner  avec  pureté.  On 
conserve  à  San-Vilo,  dans  la  princi- 
pale église,  un  tableau  de  Diana,  re- 
présentant le  Christ  en  croix,  avec  la 
Vierge  et  saint  Jean.  C'est  peut-être 
.le  chef-d'œuvre  de  celaniste;  on  ne 
cite  aucune  autre  composition  de  lui 
qui  réunisse,  au  même,  degré,  le  nié- 
rit£  et  la  correction  du  dessin ,  et  la 
vérité  du  coloris.  Lanzi  fait  une  men- 
tion honorable  de  Diana,  dans  la 
S  tort  a  délia  pittura;  mais  il  a  né- 
gligé de  recueillir  les  particularités 
de  sa  vie,  qui  fut,  selon  toute  ap- 
parence, assci  courte  e^  privée  d'évé- 
nements. W— s. 

DIB  DIX  (Charles),  auteur  dra- 
matique, naquit  enl  748,  à  Soulhamp- 
lon.  De  Winchester,  où  il  recevait 
une  éducation  dirigée  vers  l'église , 
son  goût  pour  la  musique  le  fit  aller 
à  Londres  ,  oit  il  monta  sur  les  plan- 
ches du  théâtre,  à  peiue  âgé  de 
quinze  ans.  Doué  d'une  rare  facilité, 
il  n'î  larda  point  a  fabriquer  lui-même 
des  pièces  qui  n'étaient  pas  plus  mau- 
vaises que  tant  d'autres  indigestes 
morceaux  offerts  a  la  bonhomie  de 
John  Bull ,  et  qui  quelquefois  étaient 
meilleures;  car  au  moins  l'auteur 
connaissait  la  scène,  et  d'ailleurs  il 
jetait  toujours  dans  ses  bluetles  des 
rôles  analogues  a  ceux  dans  les- 
quels il  sentait  qu'il  était  goûté  du 
public.  Celte  double  industrie  le  mit 
a  même  de  devenir  spéculateur.  Il 
fut  deux  ans  directeur  du  Cirque, 
puis  il  fit  bâtir  dans  le  Leicester- 
Square  on  petit  théâtre  sur  lequel 
il  donna  nn  nouveau  genre  de  spec- 


DIB 

taclc  consistant  en  chants >  musique 
et  recils,  où  seul  il  élait  auteur, 
compositeur  et  acteur.  Celle  univer- 
salité ,  piquante  sans  doute  pour  quel- 
ques personnes ,  n'était  pas  pourtant 
fort  bonne  pour  attirer  la  foule.  Il 
eut  néanmoins  le  bonheur  de  voir 
quelque  temps  prospérer  son  exploi- 
tation. Son  laleot,  ta  franche  gaîlé 
y  furent  pour  quelque  chose,  le  bon 
marché  pour  uo  peu  plus,  les  chants 
emphatiques  en  l'honneur  de  la  Gran- 
de-Bretagne elles  injures  adressées 
a  la  France  pour  bien  plus  encore. 
Le  gouvernement  que  servait  a  mer- 
veille l'enthousiasme  donné  au  peu- 
ple de  Londres  par  les  inspirations 
militaires  et  navales  de  Dibdin,  vit 
dans  le  microscopique  théâtre  de  Lei- 
cester-Slreet  un  moyen  de  gouver- 
nement ,  et  pensionna  les  flonflons  du 
poèle-chanteurcomédien-machiniste. 
La  subvention  n'était,  il  est  vrai,  que 
de  ciuq  mille  francs,  encore  cessa- 1- 
elle  d'être  payée  à  la  mort  de  Pitt. 
Dibdin  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  : 
son  étoile  pâlit ,  et  bientôt  fila.  Il 
ouvrit  alors  un  magasin  de  musique 
dans  le  Straud,  mais  il  n'eut  pas  plus 
de  succès,  et  sans  l'assistance  géné- 
reuse de  quelques  gentlemen  ,  qui  se 
cotisèrent  pour  former  en  sa  faveur 
un  fonds  dont  ils  lui  servirent  la 
rente,  les  dernières  années  de  Dibdin 
auraient  été  flétries  par  l'indigence. 
Il  mourut  en  1815.  On  connaît  de 
lui  beaucoup  d'ouvrages  qui  généra- 
lement méritent  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés,  mais  qui,  considérés 
soit  comme  à-propos  saisis  avec  ra- 
pidité, soit  comme  espèces  d'in- 
promplus  dramatiques,  appuient  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
facilité  de  cet  auteur.  Voici  la  liste 
des  principaux:  I.  Beaucoup  de  piè- 
ces de  théâtre,  entre  autres,  la  ruse 
du  Berger,  drame,  1765  5  Damon 
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et  Philis  (tiré  de  Cibbcr) ,  comédie,  1833,  après  avoir  dirigé  plusieurs 
1768;  le  Mauvais  lot,  1772;  le  théâtres  de  Londres.  Ses  ouvrages 
Déserteur,  1773;  la  Mètamor-  font  Claudine,  bluelle  ,  1801,  le 
phose,  opéra -comique ,  1776;  le  Grand  Diable,  pièce  féerie,  1801 , 
Sérail,  opéra-comique,  177G;  le  le  Vieillard  des  montagnes,  Bar- 
Quaker,  opéra-comique,  1777  ;  le  bara  Allen,  Myrtes  et  Mètres, 
Pauvre  Vulcain,  farce;  les  Bohé-  recueil  de  poésies,  1807,  in-8°. 
miens,  opéra-comique,  Rose  et  Co-  P — 0t. 
las,  opéra-comique  ;  la  Revanche  DIGREYMAN  (Jbatï),  trou- 
ve* veuves  ,  opéra-comique  ;  An-  vère  français  né  en  Flandre  au  XIII* 
nette  et  Lubin  ,  opéra-comique,  siècle,  el  qui  traduisit  en  vers  les  dis- 
toulcs  de  1778;  le  Pensionnaire  tiques  de  Denis  Calon ,  pour  les  en- 
de  Chelsea,  opéra-comique,  1779  ;  fants  de  Philippe  de  Montmorency 
le  Miroir,  ou  Arlequin  partout,  seigneur    de  Nevele  et    non  pas 
farce,  1779;  la  bergère  des  Al'  Muelle ,  comme  récrit  M.  C.-M. 
pes,  opéra-comique,  1780;  les  Is-  Robert.  Cet  auteur,  qui  en  parle 
landais,    opéra-comique,    1781;  dans  son  Essai  sur  les  Fabulistes 
C Acte  de  mariage,  1781.  Ces  ti-  (pages  lxxx  et  clxiv  ),  dit  qu'il 
très  seuls  indiqneut  que  beaucoup  de  était  surnommé  le  laboureur,  ce  qui 
ces  pièces  ne  sont  que  des  imitations  ferait  croire  que  son  vrai  nom  était 
ou  des  traductions  libres.  Iudépco-  plutôt  Ackerman,  qui  se  traduit  par 
damment  de  celles  qui  ont  été  impri-  Agricola  dans  les  Annales  de  Jac- 
inées ,  Dibdin  en  a  composé  beau-  ques  Meyer.  Quoi  qu'il  en  soit , 
coup   qui  n'ont   eu   de  publicité  Dickeyman  ou  Ackerman  marcha  sur 
que  dans  sa  salle  de  spectacle.  II.  les  pas  d'Everard,  moine  de Kirkham, 
Plusieurs  romans  savoir:  1°  leDia-  qui  avant  l'année  1 145,  sous  le  règne 
ble,  Londres,  2  vol.  iu-8°,  1785;  du  roi  Etienne,  traduisit  les  mêmes 
2°  Anne  Hewitt,  ou  le  Robinson  distiques,  dont  de  nouvelles  versions 
Crusoé  femelle,  3  vol.,  1792;  3°  furent  essayées  également  au  XIII* 
le  Jeune  frère,  3  vol.  in-8°,  1793  ;  siècle  par  Adam  de  Gaïency,  Adam 
4"  Henri  Rooka,  3  vol.,  1800.  de  Suel,  Jehan  de  Paris  ou  du  Chas* 
III.  Ses  Mémoires  (  professionnal  teletetHélie  de  Winchester.  Le  poète 
Life  of  Ch.  Dibdin) ,  4  vol.  in-8°,  flamand  dit  a  la  fin  de  son  ouvrage 
1802.  IV.  Histoire  du  théâtre,  Que  Caton  avait  accompli  ses  vers 
5  vol.  in-8°,  1795.  V.  Chants  4  Jeux  h  deux;  mais  moi,  dit-il,  qui 
vol.  in-12.  VI.  Observations  sur  suis  moins  habile, 
un  voyage  en  Angleterre  et  en  En  ce  diti* en  ai  fait  de  deux  quatre. 
Ecosse,  1803,  in-4°.  Vil.  Le  pré-  R__F_C# 
cepteur  harmonique,  poème  didac-  DICKONS  (  Mistriss  Poolê  ) 
tique,  1804,  in-4'.On  peut  y  joindre  cantatrice  anglaise,  née  vers  1775* 
beaucoup  de  publications  en  prose  jouait  à  l'âge  de  six  ans  les  ourer- 
qui  traitent  de  la  musique  ou  de  l'art  turcs  et  les  fugues  de  Handel  avec 
de  l'enseigner,  le  Mentor  musical,  un  goût  et  une  précision  exlraor- 
la  Musique  réduite  en  épitomé,  etc.  dinaires.  Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge 
—  Charles  Dibdin,  fils  du  précé-  de  onze  ans  son  père  la  plaça  sous 
dent  ,   comme  lui   fécond  auteur  la  direction  du  célèbre  Rauzzini  de 
dramatique,  est  mert  le  12  Janvier  Bath ,  le  maître  de  Brabam.  A  treize 
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ans  elle  parut  comme  cantatrice  au 
Wauxhall,  et  eut  bientôt  un  engage- 
nieut  pour  les  concerts  de  musique 
vocale  ancienne.  Les  magnifiques 
oratorios  de  Handcl  exaltaient  au 
plus  haut  degré  son  âme  naturelle- 
ment portée  à  l'enthousiasme  reli- 
gieux ,  et  ce  sentiment  profond  se 
révélait  dans  tous  les  accents  de  sa 
voix.  Avec  le  temps  cependant,  elle 
se  résolut  k  l'aire  entendre  au  public 
des  paroles  plus  mondaines,  et  dé- 
buta au  théâtre  de  Covent-Gardcn 
dans  le  rôle  d'Ophélia ,  où  elle  fut  ce 
que  doit  être  la  folle  d'Hamlet,  dé- 
chirante et  ravissante.  Le  rôle  de 
Nina  dans  la  pièce  française  de  ce 
nom,  qu'on  venait  d'adapter  a  la  scène 
britannique,  lui  revenait  de  droit 
après  ce  premier  triomphe  ,  et  fut 
pour  elle  l'occasion  d'un  nouveau 
succès.  L'absence  de  mistriss  Billing- 
tou  laissait  alors  en  Angleterre  le 
sceptre  du  chant  inoccupé  :  miss 
Poole  s'en  mit  en  possession  :  prima 
donna  du  premier  théâtre  de  Lon- 
dres ,  elle  créa  ou  reproduisit  succes- 
sivement tous  les  rôles  d'héroïnes 
d'opéra  et  moissonna  dans  les  comtés 
des  trois  royaumes ,  ainsi  qu'a  Lon- 
dres, des  milliers  d'applaudissements 
et  de  guinées.  On  l'admira  surtout 
au  théâtre  du  Roi,  dans  le  rôle  de  la 
comtesse  des  noces  de  Figaro.  Elle 
ne  fut  même  pas  complètement  éclip- 
sée en  1801,  par  l'étincelanle  Bil- 
linglon,  lorsque  cette  regina  del 
canto  reparut  sur  l'ancien  théâtre 
de  ses  triomphes.  Miss  Poole  était 
alors  devenue  mistriss  Dickons,  et 
sans  doute  elle  avait  songé  à  se 
retirer  du  théâtre.  Son  mariage  ne 
fut  point  heureux;  et  c'est  proba- 
blement a  celte  circonstance  :jue  le 
public  dut  le  plaisir  de  la  voir  en- 
core long-temps.  Au  sortir  de  Dru- 
ry  Lane  où  elle  resta  jusqu'en  1316, 
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mistriss  Dickons  fut  engagée  comme 
prima  donna  aux  Italiens  par  Mœe  Ca- 
talani.  De  Paris  elle  se  rendit  a  la  fin 
de  la  saison  en  Italie  où  tous  ses  pas 
furent  marqués  par  des  éloges  et 
notamment  k  Venise ,  où  plusieurs 
fois  elle  fut  engagée  pour  chanter 
avec  le  fameux  Velluli.  Etant  partie 
brusquement  afin  de  recueillir  une 
succession  litigieuse,  elle  ne  tarda 
pas  k  recevoir  des  propositions  pour 
la  scène  qui  la  première  avait  été 
témoin  de  ses  succès  ,  et  elle  ne  ré- 
sista pas  au  plaisir  de  prouver  k  ses 
anciens  admirateurs  qu'elle  s'était 
perfectionnée  encore  dans  Ja  terre 
classique  du  chant.  Mais  une  fois 
qu'elle  vit  le  public  unanime  sur  ce 
point ,  elle  fit  définitivement  ses 
adieux  k  la  scène,  en  1812,  mal- 
gré les  offres  lucratives  qui  lui  ve- 
naient et  d'Angleterre  et  d'Italie. 
Elle  jouissait  pourtant  encore  de  la 
plénitude  de  ses  facultés  vocales,  et 
on  l'entendit,  en  1822,  chanter  avec 
la  même  pureté,  le  même  brillant, 
qu'aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse. Mais  le  chant  était  fatal  k  sa 
santé ,  et  le  mal  qui  devait  la  con- 
duire au  tombeau  la  dévorait  vi- 
vante :  c'était  un  cancer  au  sein. 
Une  attaque  de  paralysie  vint  accé- 
lérer le  funeste  dénouement  le  4  mai 
1833,  k  Londres.  Aux  talents  de 
la  cantatrice  et  de  la  musicienne  con- 
sommée ,  mistriss  Dickons  joignait  les 
vertus  qui  font  le  charme  de  son  sexe, 
et  des  sentiments  chrétiens  qu'on 
trouve  assez  rarement  dans  le  moude , 
et  moins  encore  dans  les  coulisses. 

P— OT. 

DICKSON  (Jean),  horticulteur, 
né  en  Ecosse ,  de  parents  pau- 
vres ,  se  rendit  fort  jeune  en  An- 
gleterre, et  se  mil  comme  journalier 
au  service  d'un  pépiniériste  d'Ham- 
mersmilh ,  de  là  dans  diverses  mai- 
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sons  en  qualité  de  jardinier,  et  finit 
ar  prendre  dans  la  capitale  un  éta- 
lissement  qui  prospéra.  Dicksou, 
en  vaquant  aux  affaires  de  son  corn- 
merce,  se  livrait  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, qui  du  reste  ne  pouvait  qu'a- 
jouter à  seschances  desuccès.  Bancks, 
qui  l'avait  distingué  chez  son  pépi- 
niériste d'Haramersmilh  et  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  se  présenter,  dès 
qu'il  fut  à  Londres,  l'avait  eucouragé 
dans  cette  route,  et  lui  avait  ouvert 
sa  riche  bibliothèque.  Dickson  ac- 
quit bien  vile  là  ce  qui  manquait  à 
son  éducation  comme  botaniste,  et 
deviut  un  des  phytographes  les  plus 
savants  de  l'Angleterre.  Son  atten- 
tion se  fixa  surtout  sur  la  classe  des 
cryptogames  si  peu  connues  avant  les 
vingt  dernières  anne'es  du  XVIIIe 
siècle,  et  il  contribua  aux  progrès 
de  cette  partie  de  la  science.  Dickson 
est  mort  en  1822,  vice-président  de 
la  société  horliculturale  et  membre 
de  la  société  linéenne  de  Londres.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Plantarum  cryptoga- 
micarum  Britanniœ,  etc. ,  4  fasci- 
cules, 1785-1801.  Il  y  décrit  au- 
delà  de  quatre  cents  végétaux  cryp- 
togames inconnus  avaut  lui.  II.  Col- 
lection  de  plantes  diverses ,  17 
fascicules,  1789-99.111.  Catalogue 
alphabétique  des  plantes  dénom- 
mées d'après  la  méthode  de  Linné , 
1811,  in-8°.  IV.  Divers  articles 
dans  les  Transactions  de  la  société 
linnéenne.  P — ot. 

DIDIER  (Jean-Paul),  né  a 
Upie  dans  le  Dauphiué,  en  1758,  fut 
avant  la  révolution  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  et  se  lit  connaître, 
en  1 788,  par  la  violence  avec  laquelle 
il  prit  part  aux  dissensions  qui  signa- 
lèrent, dans  celle  ville,  l'exil  des  par- 
lements. Didier  signa  l'un  des  pre- 
miers la  délibération  de  la  ville,  ten- 
dant à  supplier  le  roi  de  rappeler 
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les  magistrats  exilés,  de  convoquer 
les  Etats-généraux  du  royaume,  et 
de  permettre  que  le  tiers-état  fût 
représenté  dans  les  assemblées  de  la 
province  en  nombre  égal  à  celui  da 
clergé  et  de  la  noblesse  réunis,  et 
surtout  d'établir  le  vote  par  tête  et 
non  par  ordre.  Ces  prétentions,  fort 
extraordinaires  alors,  et  très-con- 
traires aux  usages  et  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  furent  en  Fran- 
ce, on  ne  peut  en  douter,  le  premier 
symptôme  des  révolutions  qui  de- 
vaient si  long-temps  agiter  le  mon- 
de. Didier  assista  #  dans  le  même 
temps,  à  la  fameuse  assemblée  de  Vi- 
zille  que  Ton  a  aussi  considérée  avec 
raison  comme  le  premier  foyer  d'un 
incendie  qui  devait  être  universel, 
{V ojr.  Moi/nier,  XXX,  312),  et  il 
fut  un  des  provocateurs  et  des  signa* 
taires  de  toutes  les  imprudeutes  dé- 
cisions de  celte  assemblée.  Son  am- 
bition et  son  désir  de  célébrité,  tou- 
jours très-ardent ,  lui  firent  alors  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  pu  se  faire 
nommer  un  des  députés  de  sa  province 
aux  Etals-généraux.  Il  y  accompagna 
de  ses  vœux  ses  compatriotes  JMou- 
nier  et  Barnavc,  dont  il  partageait 
alors  toutes  les  iilusions.  Mais,  dé- 
trompé bientôt  comme  eux  par  lei 
excès  et  les  désordres  delà  révolution, 
il  fit  tousses  efforts  pour  s'y  opposer, 
et  se.  sépara  entièrement  de  cette 
cause.  Bientôt,  proscrit  par  suite  de 
ce  retour  à  des  principes  de  raison  et 
de  justice,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  eu  1793,  et  il  n'y  revint 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  A 
cette  époque  de  réaction  il  se  montra 
l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
ce  que  l'on  appelait  alors  les  terro- 
ristes. Mais  lorsque  Bonaparte  eut 
fondé  sa  puissance  par  la  révolution 
du  18  brumaire  (novembre  1799), 
Didier  se  rangea  de  son  parti  avec 
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tout  1e  zèle  et  l'enthousiasme  de  son 
caractère.  11  avait  fait  quelques  pertes 
dans  sa  fortune,  et  l'un  de  ses  premiers 
Vœux  était  de  les  réparer;  il  fit 
plusieurs  voyagesdans  la  capitale, et  il 
y  sollicita  différents  emplois,  mais  ce 
tilt  sans  succès  malgré  la  protection 
du  ministre  Portalis  qui  s'intéressait 
k  lui,  et  le  ièle  avec  lequel  il  publia 
dès  l'année  1802,  k  l'époque  du 
concordat,  sous  le  litre  de  Retour  à 
la  religion ,  urte  brochure  qui  fui 
très-remarquée  et  qui  était  évidem- 
ment écrite  sons  la  dictée  du  gouver- 
nement. Ces  preuves  de  dévouement 
ne  valurent  h  Didier  qu'une  place  de 

Professeur  a  l'école  de  droit  de  Greno- 
le  j  et  même  cette  place  lui  (ut  ôtée 
lors  de  l'organisation  de  l'université. 
Fort  embarrassé  dans  ses  affaires ,  il 
se  jeta  dans  différentes  entreprises 
de  mines  et  de  dessèchement  de  ma- 
rais qui  ne  lni  réussirent  pas.  Il  était 
réduit  aux  dernières  extrémités  lors- 
que le  retour  des  Bourbons  en  1814 
vint  faire  concevoir  de  nouvelles  es- 
pérances à  son  ardente  imagination. 
Ainsi  Ton  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  vu  avec  joie  la  restauration  • 
et  il  est  également  sûr  qu'il  se  hàla 
d'accourir  dans  la  capitale,  pour  y 
demander  la  réparation  des  persécu- 
tions ,  des  perles  qu'il  avait  subies , 
pour  y  réclamer  ce  qu'il  croyait  dû 
a  son  zèle  contre-révolutionnaire. 
On  a  dit  qu'il  fut  alors  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  même,  ce  qui 
est  peu  probable,  conseiller  a  la  cour 
de  cassation.  Ce  qu'il  y  â  de  cer- 
tairi ,  c'est  que  nous  l'avons  entendu 
k  celte  époque  se  plaindre  amèrement 
du  gouvernement  royal ,  et  l'accuser 
hautement  d'ingratitude.  Il  retourna 
fort  mécontentdans  son  département  $ 
et,  lorsque  les  Bourbons  turent  obli- 
gés une  seconde  fois  de  quitter  la 
France  dadi  le  mois  de  mars  1815, 


il  se  déclara  ouvertement  contre  eux. 
Restant  depuis  ce  temps  attaché  an 
parti  de  l'opposition,  il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  à  Lyon  au  commence- 
ment Je  1816.  Poursuivi  par  la 
police  il  se  réfugia  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère,  où  il  parvint  k  former 
contre  le  gouvernement  un  complot 
qui  eut  des  résultats  bien  graves,  et 
qui  pouvait  en  avoir  déplus  funestes 
encore.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  A  au 
5  mai  1816  qu'a  la  tête  de  cinq  on 
six  cents  paysans,  Didier,  descendant 
des  montagnes,  vint  audacieusement 
allaquer,auxcrisdewVe/'em/>erei*r, 
la  garnison  de  Grenoble, ne  doutant 
pas  que  les  intelligences  qu'il  avait 
pratiquées  dans  cette  ville  ne  l'y  fissent 
entrer  sans  obstacle;  mais  la  garnison 
était  commandée  par  le  général  Don- 
nadieu.  Cette  garnison,  bien  que  sur- 
prise et  peu  nombreuse ,  repoussa  vi- 
goureusement cette  attaque.  La  trou- 
pe de  Didier  fut  dispersée  en  un  ins- 
tant, et  lui-même,  obligé  de  fuir,  se 
réfugia  dans  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie,  où  le  gouvernement  piémônlais 
le  fit  arrêter  et  fournit  bientôt,  en  le 
livrant  aux  autorités  françaises ,  une 
des  premières  applications  du  principe 
d'extradition  que  les  puissances  ve- 
naient d'arrêter  entre  elles.  Conduit 
k  Grenoble ,  Didier  y  fut  traduit  à  la 
cour  prévôlale  de  l'Isère  et  condamné 
k  mort,  ainsi  que  vingt-nu  de  ses 
complices.   Ces  malheureux  avant 
obtenu  dn  général  Donnadieu  un  mois 
pour  se  pourvoir  en  grâce ,  le  télé- 
graphe porta  dans  le  jour  même  à 
Grenoble  Tordre  de  leur  exécution.— 
Son  fils ,  qui  avait  été  auditeur  et 
sous-préfet  au  temps  de  l'empire, 
puis  préfet  desBasses-AlpeSpendaut 
les  cent-jours,  fut  arrêté  comme  com- 
plice de  son  père,  et  rendu  k  la  liberté 
peu  de  temps  après.     M—»  j. 
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DIDOT  (Finum) ,  célèbre  im- 
primeur  et  graveur  eu  caractères, 
ilé  a  Paris  en  1764,  o'Iatt  le  second 
fils  de  Fr.-Ambr.  Didot  (  Voy.  ce 
ûom  ,  XI,  329  ) ,  chef  de  cette  fa- 
mille de  typographes,  que  leurs  nom- 
breux chefs-d'œuvre  ont  mis  k  la  tête 
de  tous  les  imprimeurs  de  l'Europe. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  une 
pension  où  il  eut  pour  condisciple 
Talma,dont  il  resta  l'un  des  amis  les 
plus  dévoués,  il  se  perfectionna  dans 
la  connaissance  de  la  langue  e\  de 
la  littérature  grecques  sous  la  direc- 
tion du  savant  d  Ansse  de  Villoi- 
son,  ami  de  son  père.  Mais,  en 
se  livrant  k  son  goût  naturel  pour  la 
littérature,  il  ne  négligeait  pas  Part 
dont  il  devait  un  jour  reculer  les  li- 
mites 5  et,  dès  1783,  il  avait  gravé 
le  beau  caractère  italique  que  sou 
frère  (  Pierre  Didot  )  employa  dans 
la  première  édition  de  sou  Epitre 
sur  les  progrès  de  t  imprimerie  (1). 
Il  avait,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
trouve  la  gravure  en  caractères  pres- 
que au  poiut  où  Vergècc  (  Voy. 
ce  nom,  XLVIII ,   179)  l'avait 
laissée  sous  François  Ier.  Ce  ne 
fut  qu'en  1789,  lorsque  sou  père  lui 
eut  cédé  sa  fonderie ,  qu'il  put  donner 
tout  l'essor  k  son  talent,  et,  par  des 
essais   multipliés,  amener  enfin  la 
gravure  des  caractères  au  point  de 
perfection  où  il  la  portée.  Firmiu  lut 
attaché  par  l'assemblée  constituante 
à  la  fabrication  des  assignats;  et  l'on 
peut  croire  qu'on  lui  dut  la  plus 
grande  partie  des  moyens  imaginés 
pour  en  rendre  la  contrefaçon  difficile. 
En  1795,  2>'étant  chargé  d'une  nou- 
velle édition  de  la  Table  des'loga- 
rithtnes ,  par  Callet  (  Voy.  ce  nom , 
VI,  539),  ouvrage  où  les  moindres 
erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande 
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conséquènee,  il  imagina  d'en  immobi- 
liser chaque  page,  en  la  soudant  avec 
un  fer  chaud,  afin  de  pouvoir  corri- 
ger les  erreurs,  s'il  j  eri  avait,  k  me- 
.suré  qu'elles  lui  seraient  indiquées. 
Didot  aunouça  cette  édition  comme 
stéréotypée  ;  mais  le  procédé  qu'il 
avait  employé,  pour  assurer  la  soli- 
dité des  planches,  diffère  totalement 
de  celui  dont  il  se  servit  plus  tard 
pour  ses  éditions  des  classiques  latins 
et  français,  format  in-18,  et  dont 
Camus  a  donne  la  description  dans 
son  Histoire  de  la  stëréotypie, 
117-123.  Il  se  munit  d'un  brevet 
pour  cette  nouvelle  invention  ,  le  26 
décembre  1797,  et  forma  presque 
aussitôt,  avec  son  frère  Pierre  Didot 
et  Héran,  une  société  pour  la  vente 
de  ses  éditions  stéréotypées;  mais$ 
malgré  tous  les  avantages  qu'offraient 
ces  éditions,  elles  eurent  assez  peu1 
de  succès.  Les  soins  qu'il  donnait  à 
la  stéréotypie  ne  l'empêchaient  pas 
de  s'occuper  du  perfectionnement  des 
caractères,  et  l'on  peut  juger  du  de- 
gré d'élégance  auquel  il  était  parvenu 
par  les  belles  éditions  de  A7r- 
gile,  1798,  et  d'Horace  ,  1799, 
in-fol. ,  imprimées  avec  des  types 
qu'il  avait  gravés  et  fondus  exprès. 
En  1800,  Firrain  donna  Y  Essai 
(C un  nouveau  caractère  grec  dans 
un  in-4°  de  4  pages,  contenant  lé 
premier  chant  de  Tyrlée  avec  la  tra- 
duction française  en  regard.  Le  pas- 
leur  Marron  (Voy.  ce  nom,  auSupp.) 
critiqua  dans  un  journal  la  forme  de  ce 
caractère,  Qu'il  trouvait  inférieur  k 
celui  de  Bodoni.  Firmin  lui  répondit 
par  une  Lettre ,  insérée  dans  le  Ma*  » 
gasin  encyclopédique  (sixième  ann.j 
V,  304)  ;  et ,  profitant  de  celle  cir- 
constance pour  venger  YHorace  de 
son  frère ,  des  reproches  non  moins 
mal  fondés  de  Marron,  qui  sans  doutë 
avait  voulu  console?  Bodoni  dés  cri* 
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tiaucs  essuyées  en  France  par  ton 
Virgile ,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection ,  il  déclara  franchement  que, 
si,  comme  typographe,  il  admirait  l'im- 
primeur italieu ,  comme  littérateur, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  con- 
damner. Les  connaissances  littéraires 
qui  manquaient  a  Bodoni,  Firinin  les 
possédait  à  un  degré  très-remarqua- 
ble. Ayant  de  s'être  fait  un  nom 
comme  typographe,  il  avait  en* 
trepris  une  traduction  en  vers  des 
Idylles  de  Théocrile,  qu'il  ne  ces- 
sait de  revoir  et  de  corriger.  Sa 
préférence  pour  les  poètes  qui  se  sont 
plu  à  retracer  dans  leurs  composi- 
tions les  beautés  de  la  nature  et  les 
scènes  de  la  vie  champêtre,  s'accrut 
encore  à  la  vue  des  scènes  terribles 
de  la  révolution.  11  nous  apprend  lui- 
même  que  ce  fut  pour  échapper  aux 
sinistres  idées  qui  le  poursuivaient , 
qu'il  résolut  de  traduire  tous  les  poè- 
tes bucoliques.  Son  dessein  était  de 
les  publier  en  deux  volumes ,  dont  le 
premier  aurait  contenu  Théocrite , 
et  le  second  Bion,  Moschus  et  Vir- 
gile ;  mais,  averti  par  des  personnes 
qu'il  devait  croire  bien  informées,  que 
Dt  lille  préparait  une  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile ,  et  redoutant 
svec  raison  pour  la  sienuc  ûue  telle 
concurrence, il  se  hâta  de  la  publier 
en  1806.,  in-8°.  Cette  traduction 
laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  si 
l'on  ne  peut  louer  le  poète,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'imprimeur,  et 
celle  édition  tient  une  place  distin- 
guée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie.  La  dédicace  à  P.  Didot 
est  imprimée  avec  un  caractère  imi- 
tant 1  écriture  pour  lequel  Firinin 
venait  d'obtenir  un  nouveau  brevet. 
La  préface,  qui  mérite  d'être  lue, 
offre  plusieurs  morceaux  de  la  tra- 
duction de  Thèocrite,  corrigés  d'a- 
près les  utiles  conseils  de  ses  amis, 
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Cabanis  et  Naigeon.  Enfin  la  note 
qui  termine  ce  volume  et  dans  la- 
quelle  il  réclame  pour  Henri  Es- 
tienne,  comme  typographe  et  comme 
érudit,  le  rang  que  M.  Renouât d 
assigoait  aux  Aides,  présente  la  vi- 
gnette des  Esticnne,  imprimée,  quoi- 
que en  taille-douce,  simultanément 
avec  le  texte.  C'était  une  découverte 
utile;  et  Didot  annonçait  qu'il  en 
ferait  usage  dans  sa  première  édition 
de  la  Géométrie  de  Legendre.  Cha- 
que année  voyait  sortir  des  ateliers 
de  l'habile  typographe  de  nombreux 
ouvrages,  dont  il  ne  peut  être  dans 
notre  intention  de  reproduire  la  liste; 
et  si  nous  citons  l'édition  des  Satires 
de  Perse,  1812,  in -8°,  publiée 
par  Achainlre,  c'est  qu'elle  contient 
plusieurs  notes  de  Firmin  Didot ,  qui 
seraient  passées  inaperçues,  si  le  sa- 
vant éditeur  ne  lui  en  eut  témoigné  sa 
reconnaissance,  ainsi  que  des  secours 
qu'il  lui  avait  toujours  libéralement 
accordés  pour  la  réimpression  des 
classiques  latins  (2).  En  1815,  il  ob- 
tint un  brevet  pour  ses  divers  perfec- 
tionnements des  fourneaux  et  usleu- 
sues  servant  a  la  fonte  des  caractères  ; 
et,  l'année  suivante ,  il  en  prit  un 
spécial  pour  un  moule  a  fondre  les 
caractères.  Dans  ses  loisirs  il  avait 
composé  une  tragédie  d' Annibal , 
qu'il  imprima  en  1817,  précédée 
d'une  lettre  à  son  fils  aîné  (Ambroiae- 
Firmin),  alors  attaché  a  l'ambassade 
de  Constautinople  (3).  Le  désir  qu'il 
avait  toujours  eu  de  visiter  les  lieux 
où  Virgile  a  composé  ses  Bucoliques 

(a)  Voici  le  passage  d'Achaintre  ;  Cateroquln 
eadern  est  fort**  volumini  fuit  nostro  Jueenali, 
ekaraeteres  iidetn  ,  eadern  eura  t/pographim  adhi~ 
Hta  tum  «  noiismelipsis,  lum  ae  i!  luit  ri  nosio 
typographe ,  cujui  eanstantiam  ,  UbenUUatemqao 
non  poiiuM  salis  laudare  :  quique  est  au  le  observa* 
tiones  altquot  in  notas  sparsil  luteris  F.  D.  inst- 
gnitus. 

(3)  U  tragédie  à'Jnnibal,  réduite  «d  trois  ac- 
tes, fat  réimprimée  on  iSao  ;  uuis  «lie  n'»  poiut 
été  repré;enté*. 
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lui  fit  entreprendreen  18181e  voyage 
d'Italie.  Après  avoir  cherché  sur  les 
bords  du  Mincio  les  traces  du  prince 
des  poètes  latins,  il  courut  a  Naples 
où,  laissant  M.  Lebrun  (4),  il  alla 
dans  la  Sicile  voir  autour  de  Syracuse 
les  paysages  décrits  par  Théocrite. 
S'étanl  mis  en  1819  sur  les  rangs 
pour  remplacer  l'abbé  Morellct  k 
l'académie  française  ;  au  premier  tour 
de  scrutin ,  il  obtint  six  voix  ;  mais  au 
second  ,  Lemontey  remporta.  Didot 
fut  dédommagé  de  cet  échec  par  le 
succès  de  sa  belle  édition  des  Lu- 
siades  de  Camoëns  (1819) ,  et  le  17 
nov.  le  roi  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion-d'Hooneur.  La  même  an- 
née,  il  s'associa  ses  deux  fils  (Am- 
broise  et  Hyacinthe  )  pour  l'exploi- 
tation de  son  imprimerie,  qu'il  venait 
decompléler  par  l'établisseraentd'une 
magnifique  papeterie  au  Mesnil,  près 
de  Chartres  ;  et ,  se  reposant  sur  eux 
des  détails  de  son  commerce  ,  il  put 
se  livrer  tout  entier  à  la  culture  des 
lettres.  Sa  belle  édition  de  la  Hen- 
riade,  gr.  in  4°  ,  lui  mérita  la  mé- 
daille d'or  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  en  1823.  Peu  de 
temps  auparavant  il  avait  obtenu 
un  brevet  pour  l'impression  des  car- 
tes géographiques  en  caractères  mo- 
biles. La  même  année,  il  fit  jouer 
au  théâtre  de  l'Odéon  la  Reins  de 
Portugal,  tragédie  en  cinq  acles. 
C'est  le  sujet  dluès  de  Castro,  traité 
par  La  Molhe  avec  tant  de  suc- 
cès, mais  envisagé  sous  un  autre 
point  de  vue.  Cette  pièce  u'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations,  et 
n'a  point  été  reprise.  En  1827,  il  fit 
un  voyage  en  Espagne,  et  passa  six 
mois  à  Madrid,  où  il  étudia  la  lan- 
gue poétique  espagnole  dans  les 
grands  écrivains  de  celte  nation.  Elu 

(4)  L'auteur  de  Marit  Stumi ,  aujourd'hui 
0«iubr«  de  l'Académie  frrtiçaue. 
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par  le  département  de  l'Eure  en 
1829  membre  de  la  chambre  des 
députés ,  il  y  vota  constamment  avec 
l'opposition,  et  fut  l'un  des  deux  cent 
vingt-un  qui ,  par  leur  refus  de  mo- 
difier l'adresse  au  roi ,  forcèrent  le 
gouvernement  h  prononcer  la  disso- 
lution de  la  chambre.  Réélu  par  le 
même  déparlement ,  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830  ,  il  appuya 
la  proposition  de  décerner  au  duc 
d'Orléans  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  et,  dans  les  ses- 
sions qui  suivirent  cette  révolution  , 
il  vota  toujours  avec  le  parti  minis- 
tériel ,  et  parla  plusieurs  fois  sur  les 
intérêts  du  commerce  et  en  particu- 
lier de  la  librairie.  Au  commence- 
ment de  1836,  il  était  allé  visiter  sa 
papeterie  du  Mesnil,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut  le  24  avril,  a  72 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Lettre  à  mon 
frère  Pierre  Didot  sur  les  perfec- 
tionnements de  fart  typographique 
(1802),  in-8°.  II.  Poésies  et  tra- 
ductions envers ,  1822-26,  2  vol. 
in- 12.  Cesdeux  volumes  contiennent  la 
tragédie  d'Annibal ,  les  Bucoliques 
de  Virgile,  les  C liants  deTvrlée, 
les  seize  premières  Idylles  deThéo- 
crite ,  la  Reine  de  Portugal  et  la 
notice  sur  Robert  et  Henri  Estienne. 
La  trage'die  de  la  Reine  de  Portu- 
gal avril  été  imprimée  séparément 
eu  1824,  in-8<\  III.  Les  Idylles 
de  Théocrite,  trad.  en  vers  fran- 
çais, 1833,  gr.  in-8°.  Ce  volume 
fait  partie  de  sa  collection  des  auteurs 
grecs  avec  la  traduction  française  en 
regard ,  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  quinze  volumes  (5).  IV.  Poésies, 
1834,  in-8°.  Ce  volume  renferme 
les  deux  tragédies  déjà,  citées,  des 
pièces  fugitives,  dont  quelques-unes 

(5)  L'Homère  de  Dugai-Moeibul,  10  vol.,  le 
Théocrif  de  Firuiin  Didot  i  vol.  et  le  Y'/mr/. 
didt,  trad.  p«r  Àwbr . -FU  roiu  Didot ,  4  vol. 
gr.  in-8*. 
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«ont  traduites  pu  imitées  de  l'espa- 
gnol, et  la  notice  sur  les  Estienne. 
«  La  traduction  complète  de  Théo- 
«  crite  que  je  vieus  de  publier,  dit 
«  1  auteur,  pourra  devenir  le  second 
«  volume  5  et  le  troisième ,  qui  ne 
«  lardera  p#s a  paraître,  contiendra 
«  la  traduction  en  vers  des  Idylles  de 
«  Bion  et  de  Moschus,  avec  celle 
«  des  Bucoliques  de  Virgile.  »  C'était 
donc  |à  tout  ce  qu'il  croyait  digne 
cPèfre  conservé  de  se*  productions.  Il 
avertit  qu'eu  traduisait,  il  s'est  at- 
taché surtput  à  rendre  le  sens  de 
Tauleur,  et  qu'il  a  sacrifié,  quand  il 
l'a  fallu,  l'élégance  et  l'harmonie  à 
la  fidélité.  Passionné  pour  Virgile  ,  il 
avait  célébré  ce  grand  poêle  dans  une 
pièce  qu'il  lisaiL  deyant  l'abbé  De- 
Ijlle.  Lorsqu'il  en  fut  à  ce  vers.  ; 

Nul  moitpl  plus  que  moi  n'adora  ton  génie, 

le  traducteur  des  Gèorgiques  jui 
dit  ;  Et  rt}oi  donc!  —  On  a  publié 
nue  Notice  sur  Firmin  Didot,  Paris, 
novembre  1836,  in-8°.      W— s. 

PIEBITSCH  Sabalkamki 
(  Jeaw-Charlks-Fbéppbic -Antoi- 
ne de),  feld-marécpal  russe,  d'une 
ancienne  famille  noble  ,  naquit  le 
13  mai  178§  à  Grosaieippe  en  Sir 
Msie.  Son  père  ,  Jean.  Ebrepfried  , 
baron  de  Diebitscb  et  Nardeu  ,  avait 
été  aide-de-caujp  du  prince  Henri 
de  Prusse,  et  plus  tard  du  grand  Fré- 
déric, avec  lequel  il  fit  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,  il  passa  au  service  de  ftus&ic  o\\ 
il  deviut  général- major  et  fut  chargé 
de  Pinspecliou  des  fabriques  d'ar- 
mes à  Tnla.  Le  jeune  Diebitscb  , 
ayant  dès  son  enfauce  montré  un  goût 
décidé  pour  l'état  milûaire  et  pour 
toutes  Jcs  sciences  qui  y  ont  rapport, 
sou  père  le  fit  entrer,  en  1797,  dans 
le  corps  des  cadets  à  Berlin.  Il  de- 
vint second  lieutenanl  •  mais  le  czar 
Paul  l",  cédant  aux  vœux  de  son 
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père,  Tappela  près  de  lui.  Diebitscb 
passa  ainsi  au  service  de  Russie, 
comme  porte-drapeau  ,  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  la  garde, 
qu'il  alla  rejoindre  à  Moskovv,  où  ce 
corps  devait  assister  au  sacre  de 
l'empereur  Alexandre.  En  1805  , 
il  fit  sa  première  campagne,  et  se 
distingua  à  la  bataille  d'Austerlilz. 
Blessé  d'une  balle  à  la  main  droite  , 
et  voyant  tomber  ses  camarades  au- 
tour de  lui ,  il  prit  son  épée  de  la 
main  gauche,  et  ne  quitta  point  son 
poste.  Alexandre  récompensason  cou- 
rage par  une  épée  d'honneur.  S'étant 
encore  signalé  aux  batailles  d'Eylauet 
de  Friedland ,  il  fut  nommé  capitaine 
en  1807,  décuré  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  puis  de  celui  du  Mérite  de 
Prusse.  11  profila  des  années  de  paix 

3 uj  suivirent  pour  se  livrer  à  l'élude 
e  la  haute  stratégie  ,  et  il  acquît  ces 
vastes  connaissances  qui  devaient  lui 
faire  obtenir  un  avapeement  »i  rapide. 
En  1812  ,  il  passa  h.  létat-major- 
général ,  comme  lieutenant-colonel , 
et  c'est  de  celte  époque  que  date  sa 
brillante  carrière.  Attaché  au  corps 
du  comte  de  Wittgensleip ,  il  y  ren- 
dit les  plus  grands  services.  Le  18 
opt.  1812,  daus  une  retraite,  il  força 
avec  intrépidité  le  passage  d'un  pont, 
et  préserva  le  corps  entier  d'une  ca- 
tastrophe. Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  général-major.  Pendant  la 
retraite  de  l'année  française,  WitJ- 
geustejn  poussait  devant  lui  le  corps 
du  général  prussien  York ,  qui  for- 
mait l'arrière-garde.  {Voy.  York, 
au  Suppl.}.  Diebilscfi  le  suivait  de 
près  avec  1800  bomuies  de  cavalerie 
seulement  ,  persuadé  qu'il  devait 
avoir  des  iustruclious  secrètes  de  son 
souverain.  Voulant  cependant  agir 
avec  prudence  ,  il  plaça  ses  troupes 
de  manière  que  ,  pendant  trois  jours 
que  durèrent  les  négociations  <ja'il 
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entama  avec  Us  Prussiens,  ceux-ci 
crurent  qu'ils  avaient  devant  eux  tout 
le  corps  de  Witlgensteiu.  La  capi- 
tulation fut  conclue  le  30  déc,  et  ce 
•  n'est  pas  sans  étonnemenl  que  Die- 
bilscli  vil  que  le  général  York ,  au- 
quel il  persuada  de  quitter  l'armée 
française,  agissait  sans  avoir  reçu  au- 
cune instruction*  Cet  important  ré- 
sultat lui  valut  l'ordre  de  Sainte-Anne 
de  première  classe.  En  1813  ,  il  fut 
nommé  chef  d'élat-major  du  corps  de 
Willgenstein  ,  et  p'us  tard  quartier- 
raaîlre-général  de  Barclay  de  Tolly, 
I!  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
decouclure  le  traité  secret  de  Reicbeu- 
bach  (14  juin  1813),  entre  la  Russie, 
l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre. 
11  fit  preuve  d'une  grande  habileté  a 
Dresde,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  L'empereur  Alexandre  le  nom- 
ma, sur  le  champ  de  bataille  de  Leip- 
zig, lieutenant-général  à  l'âge  de  28 
ans.  Pendant  la  campagne  de  1814, 
lorsque  Schwarzenberg  ,  menacé  sur 
ses  derrières  par  le  mouvement  de 
Napoléon,  conseillait  la  retraite  près 
d'Arcis-sur-Aube,  Diebitsch  fut  l'un 
de  ceux  qui  donnèrent  le  conseil  rie 
marcher  sur  Paris,  et  il  s'exprima  en 
présence  de  l'empereur  Alexandre, 
avec  anhnl  de  franchise  que  d'éner- 
gie. Les  résultats  de  cette  résolution 
sont  connus.  Arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Monlmartre,  Alexandre  embrassa 
Diebitsch  ,  et  le  fit  chevalier  de, 
l'ordre  de  Saint-Alexandre-Newski. 
Après  la  paix ,  il  retourna  à  Saint- 
Pétersbourg  où  il  se  maria  le  31 
mars  1815  ,  avec  la  baronne  de 
Tornau  ,  nièce  de  Barclay  de  Tolly. 
Ea  1815  ,  lors  t|e  la  rentrée  de  Na- 
poléon en  France  ,  Diebitsch  fut 
appelé  au  congrès  de  Vienne  ,  et 
ensuite  envoyé  au  l°r  corps  d'ar- 
mée comme  chef  d'étal-major.  La 
paix  étant  rétablie  ,  Alexandre,  dont 
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il  possédait  la  confiance  et  l'amitié  , 

l'atlacba  h  sa  personne  comme  aide- 
de-camp-général  ,  et  le  nomma  chef 
de  l'élat-major  de  l'armée  Dès  lors 
Diebitscb  ne  quitta  plus  l'empereur  ; 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  et 
fut  présent  k  ses  dernier»  moments 
à  Taganrog.  Après  ta  mort  de  ce  mo- 
narque (déc.  1825),  il  retourna 
à  Saint-Pétersbourg ,  et  fut  charge 
d'aller  k  Varsovie  annoncer  cette 
nouvelle  au  grand-duc  Constantin. 
Porteur  de  deux  lettres  de  ce  prince, 
l'une  pour  lt  grand-duc  Nicolas ,  et 
l'autre  pour  l'impératrice-mère,  il 
revint  a  Saiul-Pétersbourg  où,  peu  dq 
temps  après,  éclata  la  conjuration  du 
25  décembre  (  Voy.  BestuchefFj 
LV1II,  1U4).  Diebitscb  ,  qui  était 
porté  sur  la  liste  de  proscription  des 
conjurés,  sut  se  faire  remarquer  de 
l'empereur  Nicolas,  par  son  intré- 
pidité et  sa  rare  prudence.  On  sait 
que,  dès  l'année  1824,  les  conjurés 
avaient  eu  le  projet  d'eulevcr,  dans 
une  revue,  l'empereur  Alexandre, 
son  frère  Nicolas  et  Diebitsch  qui  les, 
accompagnait  comme  adjudaqt.  Ni- 
colas, pour  le  récompenser  des  ta- 
lents qu  il  avait  déployés  h  celte  épo- 
que ,  résolut  d'abord  de  lui  confier 
1 Inspection  des  colonies  militaires  y 
mais  il  abandouna  bientôt  ce  projet  t 
ne  voulant  pas  l'éloigner  de  sa  per- 
sonne. Il  l'envoya  à  Moskow  pour 
y  recevoir  les  restes  de  l'empereur 
Alexandre.  Le  printemps  de  1828 
vit  éclater  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Porte-Ottomane,  Diebitsch  y 
fut  d'abord  employé  comme  major- 
général  ,  sous  les  ordrçs  du  comte  dq 
Willgenstein;  mais  cette  campagne, 
ouverte  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces ,  n'eut  pas  le  succès  qu'on  devait 
en  attendre.  Les  principautés  de  Vala- 
chie  et  de  Moldavie  furent  dévastées, 
et  l'armée  manqua  de  subsistances. 
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Les  maladies  contagieuses  exercèrent 
un  grand  ravage  ;  la  crue  des  eaux 
du  Danube  empêcha  long-temps  le 

Ï>assage  des  troupes  russes,  tandis  que 
e  siège  de  Silistrie,  traîuant  en  lon- 
gueur, occupait  un  corps  d'armée 
considérable  ;  enfin  la  coopération 
dn  général  Paikevitsch  ,  chargé  de 
protéger  les  assiégéants,  fut  à  peu 
près  inutile,  parce  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  campagne  que  vers  le 
milieu  de  juillet.  Diebitsch  ajouta, 
beaucoup  a  sa  réputation  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  au  siège  de  Varna, 
et  il  en  fut  récompensé  par  l'ordre 
de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers 
la  fin  de  septembre,  le  quartier-gé- 
néral russe  alassy  ;  et  ce  fut  la  que, 
entouré  des  officiers  les  plus  éclai- 
rés de  l'état-major,  il  travailla  sans 
relâche  au  plan  et  aux  préparatifs  de 
la  nouvelle  campagne.  Appelé  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  assister  à  d'impor- 
tantes négociations ,  il  en  revint  avec 
le  titre  de  général  en  chef  de  l'armée 
dont  il  prit  le  commandement  a  Ias- 
sy  le  27  février  1829.  Dès  ce  mo- 
ment une  nouvelle  activité  se  fil  re- 
marquer parmi  les  troupes.  Les  ren- 
forts en  hommes  et  en  chevaux  arrivè- 
rent de  tous  côtés  ;  l'habillement  , 
l'équipement  ,  l'armement ,  tout  fut 
mis  dans  le  meilleur  état,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent vers  le  mois  d'avril.  Les 
Turcs  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de 
Widdin,  Guirgewo  et  Silbtria,  don- 
nèrent long-temps  de  l'occupation  à 
toute  l'armée  russe.  La  plus  remar- 
quable et  la  plus  sanglaute  dt  ces 
sorties  fut  celle  du  28  avril  près  de 
Silistria.  Le  général  en  chef  russe  , 
quoique  souffrant  d'une  fièvre  tierce , 
conduisit  lui-même  ses  troupes  et  les 
encouragea  en  se  montrant  partout 
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où  était  le  danger.  L'amiral  com- 
mandant la  (lotte  russe  s'élant  ,  sur 
ces  entrefaites,  emparé  de  Sizeboli, 
qui  n'est  qu'a  vingt-cinq  lieues  de 
Constantinople  ,  cette  capitale  fut 
dans  de  vives  alarmes  ,  et  tandis 
que  le  capilan-pacha  recevait  l'or- 
dre du  sultan  de  reprendre  celle 

Çlace ,  le  grand-visir  se  portait  sur 
'ravadi  afin  de  s'en  emparer.  Mais 
Diebitsch  ,  par  une  marche  forcée  , 
coupa  la  retraite  du  grand  -  visir 
sur  Schurola ,  et  lui  livra  bataille 
a  Kalelschwa  :  les  Turcs  t  perdi- 
rent vingt  mille  hommes  ,  et  le 
grand  -  visir  fut  repoussé  dans  les 
défilés  du  Balkan.  Celte  victoire 
entraîna  la  reddition  de  Silistria  , 
qui  eut  lieu  le  30  juin,  dix-neuf 
jours  après  la  bataille.  Dès  lors  on 
vit  se  développer  le  plan  long-temps 
médité  du  général  en  chef.  Ce  plan 
consistait  a  faire  croire  au  grand-visir 
que  Diebitsch  s'était  épuisé  en  s'ef- 
forçanl  de  franchir  le  Balkan;  il  fal- 
lait entretenir  le  général  turc  dans  l'i- 
dée que  la  position  qu'il  occupait 
était  inexpugnable,  et  que  les  Russes 
n'avaient  d'autre  projet  que  celui  de 
s'emparer  deSchumla,  et  de  ie  reti- 
rer ensuite  comme  ils  avaient  fait  dans 
la  dernière  campagne.  Mais*  après 
avoir  endormi  le  grand-visir  dans 
celle  sécurité,  on  devait,  au  moyen 
de  manœuvres  masquées  et  concen- 
trées sur  un  seul  poiut,  tourner  le 
Balkan  ou  le  passer  dans  les  endroits 
les  moins  dangereux  ;  couper  les  com- 
munications du  grand-visir  avec  An- 
drinople  et  Constantinople,  descen- 
dre dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  ; 
répandre  partout  la  terreur,  et  par 
ce  coup  d  audace  ébranler  et  para- 
lyser le  Divan.  Diebitsch  exécuta 
ce  plan  hardi  qui  pouvait  lui  deve- 
nir funeste  ,  si  ie  grand-visir  eût  été 
plus  habile.  Après  plusieurs  coin- 
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bats  insignifiants  ,  il  passa  le  Bal-  dan  ce  des  principautés  de  Valachie 

kan  que  les  Turcs  avaient  jusque-là  et  de  Moldavie.  On  rectifia  la  ligne 

considéré  comme  un  rempart  assuré,  des  frontières;  les  places-fortes  sur  la 

L'empereur  Nicolas, pour  le  récora-  rivegauebe  du  Danube  furent  incor- 

penser  dos  succès  de  celle  grande  poré^s dans  les  provinceslimitrophes; 

entreprise,  l'autorisa,  par  rescril  du  celles  de  la  rive  droite  furent  rendues 

11  août ,  à  ajouter  a  son  nom  celuide  au  sultan,  qui  s'obligea  de  payer  en 

Sabalkanski (vainqueur  dn  Balkao),  dix  ans  cent  quatre-vingts  millions 

et  ordonna  que  le  régiment  d'infante-  pour  les  frais  de  la  guerre:  enfin  les 

rie  Tscliernigow  prendrait  son  nom.  Dardanelles  et  le  Bosphore  furent 

Le  19  août,  Diebilsch  parut  devant  ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces 

Andrinople ,  et,  après  avoir  reconnu  succès  inespéiés  ,  l'empereur  envoya 

le  terrain,  il  lit  ses  dispositions  pour  a  Diebilsch  l'ordre  de  Saint-George 

l'attaque  du  lendemain.  Il  était  à  de  première  classe,  et  l'éleva  a  la 

peine  descendu  de  cheval,  que  des  dignité  de  feld-maréchal.  Il  reçut 

dépulés  de  la  ville  se  présentèrent  du  roi  de  Prusse  Tordre  de  l'Aigle- 

fiour  proposer  une  capitulation.  On  Noir  en  diamants.  Vers  la  fin  de  juin 
eur  donna  connaissance  des  condi-  1830,  ce  général  suivit  l'empereur 
tious  ,  et  il  leur  fut  accord»?  quatorze  Nicolas  qui  le  décora  de  l'Ai^le-Blanc 
heures  pour  se  décider;  le  lendemain,  de  Pologne,  et  l'envoya  a  Berlin, 
dès  le  point  du  jour,  les  colonnes  charge  d'une  mission  extraordinaire, 
d'attaque  se  mirent  en  marche,  quoi-  Il  fut  reçu  delà  cour  avec  la  plus 
que  les  députés  fussent  revenus  deux  grande  distinction,  et  le  roi  lui  fil  pré- 
heures  avant  l'expiration  du  délai  sent  d'une  énée  garnie  en  diamants, 
fixé;  mais,  comme  ils  demandaient  Diebilsch  était  encore  dans  celte  ca- 
des  conditions  plus  favorables,  on  les  pitale,  lorsqu'une  nouvelle  conspi- 
avait  renvoyés.  Pendant  ce  temps  ration  éclata  à  Varsovie  (29  novem- 
une  désorganisation  complète  s'opé-  bre).  Il  partit  en  toute  hâte  et  arri- 
rait  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Sans  va  le  13  déc.  à  Saint-Pétersbourg, 
attendre  la  conclusion  de  la  capitula-  L'empereur  lui  confia  le  coramande- 
tion,  les  habitants  se  portèrent  en  ment  de  cent  cinquante  mille  Russes 
fuule  au  devant  des  Russes  avec  des  destinés  k  comprimer  la  révolte  et 
démonstrations  amicales,  et  la  gar-  le  nomma  gouverneur'  des  provinces 
nison  se  débanda  et  prit  la  fuite  en  voisines  de  la  Pologne.  Pressé  par 
abandonnant  ses  armes.  Les  Russes  les  ordres  de  l'empereur,  Diebilsch 
occupèrent  alors,  sans  résistance,  se  mit  en  campagne  aii  milieu  de 
tous  les  points  de  la  ville,  et  le  l'hiver;  mais,  ce  qui  est  très-rare 
comte  Sabalkanski  établit  son  qnar-  dans  cette  coutréc,  le  dégel  survint 
lier-général  dans  le  palais  des  sul-  bientôt.  Les  chemins  devinrent  ira- 
tans,  qui  venait  d'être  réparé  pour  praticables  et  le  transport  de  l'ar- 
y  recevoir  le  Grand-Seigneur.  Les  tillcrie  impossible.  Toutes  ces  cir- 
N  négociations  furent  aussitôt  entamées,  constances  augmentèrent  l'audace 
et  la  paix  conclue  le  14  sept,  à  Au-  des  Polonais.  Diebilsch  ne  put  réunir 
drinople.  Ce  traité  a  changé  en-  ses  forces  près  de  Praga  que  du  18 
lièrement  la  position  de  la  Porte,  qui  au  20,  au  lieu  du  10  au  12  février , 
dès-lors  ne  put  secouer  l'influence  comme  il  l'avait  calculé.  Il  y  trouva 
russe  et  dut  reconnaître  l'iudépen-  Parmée  polonaise  beaucoup  plus  fai- 
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hU  que  la  sienne,  il  est  vrai,  maU 
toujours  réunie  et  prêle  à  une  ré- 
sistance désespérée.  Après  plusieurs 
combats  sanglants  et  sans  résultat, 
on  en  vint  le  2o  a  une  graude  bataille. 
Long-temps  le  succès  fut  incertain, 
mais  épuisés  par  la  fatigue  les  Polo- 
nais se  retirèrent  a  la  fin  dans  Praga. 
Diebitsch  fit  avancer  uue  masse  énor- 
me de  cavalerie,  appuyée  par  une  ar- 
tillerie nombreuse,  pour  rompre  la 
ligne  polonaise  et  terminer  le  com- 
bat j  les  Polonais,  senlaut  qu'il  y  al- 
lait du  salut  ou  de  l'anéantissement 
de  la  patrie,  se  précipitèrent  de  tous 
côtés  sur  la  cavalerie,  et ,  après  une 
lutte  terrible,  la  forcèrent  a  la  re- 
traite. Dans  celle  journée  Piebilscb 
fut  réellement  vaincu  ;  et  ses  ennemis 
ne  manquèrent  pas  de  l'accuser  de 
faiblesse  et  d'impérilie.  Ou  alla  jus- 
qu'à dire  que  ses  facultés  mentales 
étaient  altérées.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  dès  ce  moment  une  série  de 
circonstances  funestes  vint  l'accabler 
jusqu'à  sa  morl.  Le  mauvais  temps, 
l'insurrection  de  la  Lilbuanie  ,  les 
communications  interceptées,  la  diffi- 
culté des  approvisionnements,  touf 
concourut  a  rendre  ses  opération! 
malheureuses,  et  augmenta  l'opposi- 
tion qui  depuis  long-temps  existait 
contre  lui,  même  dans  l'armée  sous 
ses  ordres.  On  commença  dès  lors  à 
pressentir  la  possibilité  d'un  change- 
ment dans,  le  commandement  de  l'ar- 
mée.  Ses  ennemis  dirent  hautement 
qq'il  était  revenn  malade  de  Berlin,  et 
que  les  fatigues  et  les  revers  avaient 
tellement  affaibli  ses  facultés  murales 
qu'il  était  incapable  de  diriger  son 
armép;  el  l'on  ajoutait  que  le  poids  du 
commandement  était  retombé  sur  le 
baron  de  Toll,  son  chef  d'état-ma- 
jor. La  mort  seule  put  le  tirer  de 
cette  funeste  position.  Il  expira 
presque  subitement  le  10  juin  près  de 
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Pultulsk  ou  ie  trouvait  son  quartier- 
général.  Sou  cœur  fut  déposé  dans 
celle  ville  et  son  corps  transporté 
a  Saiut-Pétersbourg.  On  dit  qu'il 
avait  été  frappé  du  choléra  qui  affli- 
geait alors  la  Pologne;  et  ce  fut 
l'opinion  d'un  médecin  allemand  qui 
le  soigna  pendant  sa  courte  maladie. 
D'autres  ont  prétendu  que  c'était  la 
suitedu  pojson  qu'il  avait  pris  lui-mê- 
me pour  se  soustraire  a  la  honle  d'une 
destitution.  Beaucoup  d'Allemands 
étaient  alors  au  service  de  Russie,  et 
ils  y  recevaient  de  nombreux  témoi- 
gnages de  confiance.  Depuis  la  cons- 
piration de  la  noblesse  en  1825,  la 
prédilection  de  l'empereqr  pour  ces 
étrangers  n'avait  fait  que  s'accroître, 
et  lors  de  la  guerre  de  Pologne  les  , 
généraux  de  marque  étaient  presque 
tous  des  Allemands,  ou  du  moins  ap- 
partenaient aux  provinces  allemandes 
de  la  Russie.  On  peut  juger  des 
effels  d'une  telle  préférence.  La  no- 
mipation  de  Diebitsch  au  comman- 
dement de  l'armée  de  Turquie  avait 
aigri  les.  esprits;  mais  les  succès 
inattendus  de  la  campagne  fermèrent 
Ja  bouche  aux  mécontents.  Tant  que 
durèrent  les  succès,  ce  méconten- 
tement ne  fut  pas  a  craindre  ;  mais 
lorsque  l'adversité  fut  venue  il  s'o- 
péra une  réaction  ;  et  l'empereur, 
cédant  aux  efforts  de  ses  enne- 
mis, songeait  a  le  remplacer.  Die- 
bitsch en  fut  informé  ,  et  le  cha- 
grin qu'il  dut  éprouver  contribua 
sans  doute  à  accélérer  sa  fin. 
C'était  un  petit  homme  ,  court  et 
d'un  aspect  apoplectique  ,  ayant 
la  tête  grosse,  de  longs  cheveux 
noirs  ,  de  petits  yeux  perçants  , 
et  le  teint  d'un  rouge  foncé,  indice 
de  son  caractère  irascible,  et  de 
son  goût  extrême  pour  le  punch 
et  pour  les  liqueurs  fortes. 
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(  DIÈCHE  (  Antoine- Çiattde)  , 
l'un  des  agents  les  plus  aciifs  et  les 
plus  sanguinaires  de  nos  révolutions, 
donna  le  30  mars  1794.  au  géné- 
ral Michaud  qui  commandait  l'armée 
du  Rhin,  ses  états  de  service  en  ces 
termes:  «  Agé  de  quarante-un  ans, 
«  né  à  Rhodczj  est  entré  dans  les 
«  gendarmes  le    1"  janvier  1708 
«  (style  ejclave)j  a  passé  de  ce  corps 
«  dans  le  3e  régiment  d'infanterie 
«  ci-devant  Piémont,  j  est  resté 
«  jusqu'au  18  août  1792  (style  es- 
«  clave),  nommé  alors  chef  de  La- 
«  taillon  du  27e  régiment  le  14 
«  août  1793,  général  de  brigade  et 
«  commandant  la  place  de  Stras- 
«  bourg  -y  le  18  du  même  mois  gé- 
«  néral  de  division;  en  1788  (style 
«  esclave) ,  a  assisté  k  tous  les  cou- 
«  ciliabuîes  et  comités  sccrels  de 
«  citoyens  de  la  commune  de  Tulius 
«  (Dauphiné),    qui  commençaient 
«  alors  à  établir  les  bases  du  gou- 
«  vernemeut   républicain  k  l'épor 
«  que  de  la  coalition  des  cj-devant 
«  parlements  de  Grenoble  cl  de 
«  Bretagne.  Il  a  professé  k  Besançon 
«  des  principes  révolutionnaires.  4 
«  l'heureuse  nouvelle  que  la  Bastille 
«  était  prise,  il  a  quitlé  le  3e  régi- 
«  ment  d'infanterie,  pour  organiser 
«  k  Metz  la  garde  nationale,  a  la- 
«  quelle  on  ne  songeait  seulement 
«  pas;  en  a  été  nommé  chef,  a  refusé, 
«  et  fait  son  service  comme  volou- 
«  taire.  Il  a  fondé  la  société  des 
«  Jacobins  de  Metz  5  il  a  été  dé- 
«  puté  par  |a  société  des  Jacobins 
«  de  Brisacîj,  pour  aller  dans  le 
«  Haut-Rhin,  a  la  tête  d'une  pro- 
«  pagande.  Il  a  élé  envoyé  k  la  ci- 
«  devant  Abbaye  de  Yaldgasse,  pour 
«  y  faire  recevoir  d,e  force  le  curé 
«  constitutionnel,  y  mettre  les  moi- 
ce  nés  k  la  raison ,  et  faire  descen- 
te dre  les  cloches  ;  il  a  parfaitement 
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«  réussi  dans  sa  mission.  »  Arec  de 
pareils  antécédents,  Dièche  était 
parvenu  au  commandement  de  la 
citadelle  de  Strasbourg.  Poursuivi , 
dénoncé,  il  fut  protégé  par  la  so-> 
ciété  des  Jacobins  de  Strasbourg, 
qui  avait  besoin  d'un  pareil  homme  : 
ainsi  il  fut  nommé  commandant  de 
la  place  et  de  la  citadelle.  On  est 
effrayé,  quand  on  lit  sa  correspon- 
dance avec  le  ministre  de  la  guerre, 
et  avec  les  représentants  du  peuple. 
Le  8  novembre  1793,  il  annonçait 
au  ministre  les  mesures  qu'il  venait 
de  prendre  k  Strasbourg,  pour  ra- 
réfier, disait-il,  V air  aristocratique 
de  cette  ville.  La  guillotine  est 
ici  en  permanence  et  produit  bon 
effet.   Le  lendemain  il  écrivait  de 
nouveau;  «  Depuis  que  la  guillotine 
«  est  en  permanence,  les  assignats 
«  vont  au  pair.  Nous  travaillons  ici 
«  en  vrais  sans-culottes ,  et  les  pro- 
«  jets  liberticides  viendront  en  eau 
«  de  boudin.  »  Le  12  le  ministre, 
le  félicitant  sur  les  heureux  change- 
ments qu'il  avait  opérés  a  Strasbourg, 
lui  disait  ;  «  De  la  fermeté ,  pas  de 
«  pardon  pour  la  moindre  teinte 
o  d'aristocratie;  et,  comme  lu  le 
0  dis  fort  bien,  a  j'aide  de  la  guillo- 
«  line,  le  lout  ira  bien.  »  Le  17 
le  ministre  annonçait  a  Dièche  qu'il 
voyait  avec  plaisir  l'influence  que  la 
guillotine  avait  sur  ceui  qui  devaient 
livrer  Strasbourg  :  v  Elle  doit  être 
«  permanente  et  active  ,  jusquà 
«  ce  que  le  dernier  aristocrate 
«  ait  payé  de  sa  téte  le  tribut 
«  quil  doit  à  la  souveraineté  du 
«  peuple...  »   Le   5  décembre, 
Dièche  annonçait  au  minisire  les  Ira- 
vaux  delà  propagande  :  «  On  a  beau- 
«  coup  fait,  disait-il ,  mais  il  reste 
a  beaucoup  a  taire,  surtout  la  guil- 
a  loline  k  faire  jouer.  »  Lel5déc, 
Dièche,  de  concert  avec  Saint-  Just  et 
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Lebas.fit  arrêter  Schneider  {V oy.  ce 
iiom,XLI,  198).  Le  31  déc,  il 
écrivait  au  miuislre  Bouchottc  :  «  Je 
«  crains  bien  que  les  habitants  de 
«  Strasbourg  ne  me  jouent  un  inau- 
«  vais  tour.  Il  serait  nécessaire  de 
«  renouveler  le  terrain  alsacien;  par- 
ce tout  où  l'ennemi  a  passé ,  les  vil- 
ce  lages  sont  déserts;  il  serait  facile 
«  d'y  établir  des  colons  bien  patrîo- 
«  tes  et  bien  prononcés.  »  Le  25 
mars  1794,  il  écrivait  au  comité  : 
«  Pendant  la  nuit  d'avanl-hier,  j'ai 
«  fait  braquer  le  canon  sur  les  mai- 
ce  sons  de  celte  ville,  mais  non  sur 
ce  les  maisons  des  particuliers,  corn- 
ée me  ont  dit  quelques  citoyens.  La 
«  prudence  exigeait  cette  mesure 
ce  dans  cette  ville  remplie  d'aristo- 
"  craies.  La  légion  strasbourgeoise, 
a  qui  est  forte  de  quatre  raille  deux 
ce  cent  onze  hommes ,  est  très-dan- 
«  gereuse  par  son  mauvais  esprit.  » 
Le  4  avril ,  il  écrivait  encore  : 
«  Je  manque  de  plomb  .  J'ai  proposé 
ce  au  représentant  Lacoste  de  preu- 
ee  dre  celui  qui  est  sur  les  ci-devant 
ce  châteaux,  et  il  y  en  a  en  abondance, 
e»  de  prendre  les  cercueils  qui  sont 
ce  dans  les  ci-devant  églises,  lesca- 
ce  naux  des  jets-d'eau  ,  les  comme- 
ce  dilés  à  l'anglaise  des  hommes 
ce  voluptueux ,  et  autres  objets  de 
ce  caprice  des  ci-devant...»  Pendant 
tout  ce  mois  et  les  suivants  les  ar- 
restations et  les  envois  de  victimes  k 
Paris  ne  discontinuaient  point.  Après 
le  9  thermidor,  la  ville  de  Stras- 
bourg espérait  que  l'on  éloignerait 
Dièche,  qui,  malgré  ses  aulécédents, 
réussit  h,  conserver  sa  place  jusqu'à 
la  fin  de  l'année.  Le  20  septembre, 
un  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, les  représentants  du  Haut  el 
lias  Rhin,  réunis  a  Strasbourg,  écri- 
vaient au  comité  :  ce  Dièche  est  un 
«  patriote  prononcé,  qui  a  rendu  et 
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«  peut  encore  rendre  de  grands  ser- 
cc  vices  a  la  chose  publique;  mais 
«  ayant  élé  employé  par  Saint-Just 
«  etLebas  pour  l'exécution  des  acles 
«  arbitraires  qu'ils  ont  multipliés 
ce  dans  la  commune  de  Strasbourg  , 
a  il  a  démérité  dans  l'opinion  des 
«  citoyens,  au  point  qu'avec  laraeil- 
tt  leure  volonté,  il  lui  serait  impos- 
ée sible  de  se  concilier  cette  confiance 
ce  sans  laquelle  un  chef  militaire  ne 
«  peut  opérer  le  bien  dans  une  place 
«  déclarée  en  état  de  siège.  Le  ge- 
cc  néral  en  chef  Michaud,  prévenu 
ce  du  résultat  de  cette  conférence ,  a 
'  a  été  invité  à  remplacer  Dièche  et 
«  à  lui  confier  d'autres  fonctions.  » 
Le  19  déc,  cet  homme  ,  annonçant 
au  comité  qu'une  grande  agitation 
régnait  dans  Strasbourg,  demanda 
à  être  autorisé  k  prendre  des  mesures 
extraordinaires.  Cette  lettre  combla 
la  mesure.  Le  comité  le  suspendit, 
l'autorisant  à  demander  sa  retraite. 
Il  fut  remplacé  par  Lajolais  ,  et 
disparut  entièrement  de  la  scène  po- 
litique. Il  est  mort  quelques  années 
plus  tard  dans  une  profonde  obscu- 
rité. G  Y. 

DIERICX  ( Charles -Louis- 
Maximilien,  chevalier),  couseiller- 
pensionnaire  de  la  ville  de  Gand,  puis 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  l'Escaut,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Gand,  membre  de 
l'Inslilut  des  Pays-Bas,  naquit  a 
Gand  le  1er  janvier  1756,  et  décéda 
k  Froidmond,  près  de  Tournai,  le 
1er  avril  1823.  Les  fonctions  qu'il 
remplit,  en  lui  permettant  de  se  li- 
vrer k  son  goût  particulier  pour  les 
recherches  diplomatiques,  le  mirent 
k  même  de  puiser  dans  des  sources 
alors  fermées  aux  gens  de  lettres. 
S'il  possédait  des  connaissances  éten- 
dues sur  l'aucienne  constitution  et 
l'histoire  de  son  pays ,  il  écrivait 
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d'une  manière  confuse,  et  rarement 
sa  critique  se  contenait  dans  les 
bornes  que  la  modération  et  la  poli- 
tesse ne  doivent  jamais  franchir.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  le  chanoine 
de  Bast  {Voy.  ce  nom,  L VII,  2G9), 
furent  d'une  acrimonie  qu'augmen- 
taient encore  les  haines  politiques, 
cause  fatale  d'implacables  discordes, 
surtout  dans  notie  société  actuelle. 
Il  est  Fauteur  des  ouvrages  suivants, 
tous  indispensables  aux  personnes 
qui  veulent  sérieusement  étudier  la 
Flandre  :  I.  Topographie  de  l'an- 
cienne ville  de  Gandy  Gand,  1808, 
in-8°.  Le  chanoine  de  Bast  publia, 
en  1809,  un  premier  supplément 
au  recueil d' antiquités  romaines  et 
gauloises ,  en  réponse  à  l'ouvrage 
intitulé  la  Topographie  de  l'an- 
civnne  ville  de  Gand^  iu-4°.  IL 
Mémoires  sur  la  ville  de  Gandy 
ibid.,  1814,  1815,  2  tomes  en  cinq 
vol.  in-8° ,  ouvrage  curieux  et  subs- 
tantiel, rempli  de  pièces  originales. 
III.  Appendice  aux  Mémoires  sur 
la  ville  de  Gand ,  ibid.,  1816, 
in-8°.  IV.  Mémoires  sur  les  lois , 
les  coutumes  et  les  privilèges  des 
Gantois  jusqu'à  la  révolution  de 
Van  1540,  ibid.,  1817-1818,  2 
vol.  in-8°.  V.  Het  Gcnd's  Char- 
tcr-Boekjc  (Cartulaire  de  la  ville 
de  Gand;,  ibid.,  182(>,  in-8°.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  les  facultés  intel- 
lectuelles de  Diericx  s'étaient  alté- 
rées et  son  caractère  était  devenu 
plus  irascible.  Ou  doit  le  compter 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  virent 
avec  joie  rétablir  l'usage  de  la  langue 
flatnaude,  quoique  lui-même  ait  pres- 
que toujours  écrit  eu  français. 

DIETPOLD  ou  THÉO- 
BAL  D,  évêque  de  Passait,  dans 
la  Haute-Bavière,  était  d'une  famille 
ancienne,  issue  de  grands  princes, 
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et  même,  suivant  la  Chronique  de 
Reichersperg ,  alliée  au  sang  im- 
périal. Le  poète  Bruschius  dans  son 
LaureacOy  livre  H,  lui  doune  le  titre 
de  marquis  d'Istrie,  et  le  di:  beàu- 
frère  du  comte  Berthold  qui  portait 
le  même  titre.  Dietpold  fut  élevé  de 
bonne  heure  a  lepiscopat,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses 
établissements  de  charité.  S'étaut 
croisé  avec  plusieurs  chanoines  de 
son  église,  le  5  des  ides  de  mai 
1189,  il  se  joignit  avec  eux  alar- 
mée de  l'empereur,  lorsqu'elle  des* 
cendit  jusqu'à  Passau.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  dans  l'histoire,  c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit  de  Philippopolis 
au  duc  d'Autriche ,  son  cousin  ,  sur 
cette  expédition  de  Frédéric  Uarbe- 
rousse  eu  Asie.  Elle  fait  partie  du 
récit  que  le  doyen  Tageuon  en  a 
laissé.  On  la  trouve  aussi  dans  là 
Chronique  de  Reichersperg,  monas- 
tère voisin  de  Passau.  C'est  un  mo- 
nument historique  très-pfu  connu, 
parce  que  l'expédition  elle-même  ne 
Test  pas  assez.  Il  a  cependant  été 
public  daus  la  Bibliothèque  des 
croisades,  qui  sert  de  complément 
k  l'Histoire  des  croisades  de  M.  Mi- 
chaud.  L'expédition  de  Frédéric  Ier 
est  uu  épisode  fort  extraordinaire 
dans  l'histoire  des  guerres  saintes , 
aulaul  par  lus  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent que  par  sou  issue  fa- 
tale. 11  est  a  regretter  que  Dietpold 
n'ait  pas  donné  suite  a  sa  lettre  ,  et 
ne  nous  ait  laissé  de  détails  que  sur 
la  moitié  de  1  expédition.  Ou  sait  que 
l'empereur  Frédéric  éprouvades  diffi- 
cultés de  toute  e>pèce  peudaut  ta 
marche,  et  que  les  Grecs  sur  lesquels 
il  avait  trop  compté  ne  lurent  pas 
ceux  qui  lui  en  opposèreut  le  moius. 
Cependant  un  traité  avait  été  conclu 
k  Nuremberg  entre  l'empereur  grec 
Isaac  et  lui.  Frédéric  avait  même 
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envoyé  des  ambassadeurs  a  Conslan- 
linoplc  pour  donner  plus  de  garantie 
et  de  sûreté  aux  conditions  de  ce 
traitéjmaisil  ne  fut  pas  plus  tôt  entré 
dans  la  Bulgarie  qu'il  put  voir  quelle 
était  la  bonne  foi  des  Grecs.  La  lettre 
de  Dietpold  contient  des  détails  fort 
circonstanciés  sur  les  obstacles  qire 
son  armée  eut  h  surmonter  jusqu'à 
Philippopolis.  Après  trois  mois  de 
séjour  dâns  cette  ville,  l'empereur  en 
partit  pour  continuer  son  voyage  à 
travers  l'empire  grec ,  laissant  k  Phi- 
lippopolis les  quatre  évêques  de  Liè- 
ge ,  de  Munster,  de  Passau  et  de 
Tool,  avec  plusieurs  guerriers.  Cette 
garnison  ne  resta  pas  oisive  :  la  Chro- 
nique du  prêtre  Ansbert  rapporte  que 
l'évèquede  Passau  revenait  victorieux 
d'une  expédition,  lorsqu'il  se  vit  tout 
à  coup  entouré  par  des  ennemis,  et 
qu'il  perdit  quatorze  des  siens.  Le 
duc  de  Mérauie  et  le  comte  de  Hol- 
lande, envoyés  avec  douie  cents  hom- 
mes pour  ramener  k  Andrinople  la 
garnison  de  Philippopolis,  furent  ap- 
pelés en  chemin  au  secours  de  l'évè- 
que; ils  attaquèrent  la  troupe  des 
Grecs ,  la  défirent ,  eu  tuèrent  plus  de 
trois  cents,  et  délivrèrent  Dietpold. 
Nous  ne  suivrons  point  l'empereur 
Frédéric  dans  sa  marche  a  travers 
l' Asie-Mineure,  où  d'autres  dangers 
l'attendaient.  Nous  dirons  seulement 
que  l'évèque  de  Passau,  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article,  fut  du  petit  nombre 
des  croisés  qui ,  après  la  mort  de  leur 
illustre  chef,  purent  arriver  malgré 
une  foule  de  disgrâces  au  siège  d'Acre, 
il  y  mourut  en  1190,  ainsi  que  ses 
chanoines  et  le  brave  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  qui  avait  succédé  k  son 

Î>ère  daos  le  commandement  de 
armée.  Le  doyen  Tagenon.qui,  k 
la  recommandation  de  l'évèque  de 
Passau,  avait  fait  le  récit  de  celte 
expédition,  mourut  Tannée  attirante 


DIE 

k  Tripoli.  Tel  fut  le  sort  de  celte 
armée  de  plus  décent  mille  hommes, 
si  bien  approvisionnée,  si  bien  disci- 
plinée, et  la  plus  belle  de  toutes  les 
armées  des  croisés.  Il  n'eu  arriva 
que  cinq  mille  a  Acre  où  ils  furent 
de  peu  d'utilité,  a  cause  des  fatigues 
et  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées. 

D — b — E 
DIÉTMCH  (Jeak.Fbédèric)  , 
poète  latin  allemand ,  naquit  le  29 
août  1753,  a  Gœrlilz,  oû  son  père 
était  chancelier  du  conseil.  Il  passa  du 
gymnase  de  sa  ville  natale  k  l'uni- 
versité de  Leipzig,  fit  l'éducation 
particulière  du  jeune  de  Gersdorf 
(depuis  président  k  Budissin),  remplit 
de  177ti  k  1783,  diverses  fonctions 
dans  la  prévôté  militaire  de  Dresde 
et  le  bailliage  de  Hoyerswerda,  puis 
devint,  en  1784,  bailli  de  Griinhayn, 
Schletlau  et  Stollberg,  d'où  il  passa, 
toujours  avec  le  même  titre,  k  Gros- 
senhayn  en  1790,  et  k  Morilzburg, 
en  1821.  Une  pension  qu'il  reçut,  en 
1827,  du  roi  Frédéric-Auguste  le 
mit  k  même  de  finir  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  repos  réclamé  par  son 
âge.  Il  mourut  six  ans  après,  le  9 
mars  1833,  k  Morilzburg.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
et  de  poésies  fugitives  en  langue 
latine,  la  plupart  réunis  dans  deux 
recueils  qu'il  publia  le  premier  en 
1805,  le  second  en  1829.  On  dis- 
tingue parmi  ces  morceaux  les  Trou- 
bles des  paysans  en  Saxe,  YJle 
heureuse,  ou  les  Charmes  de  Mo- 
ritzburgy  Y  Invalide  de  Moritt' 
burg,  et  surtout  la  traduction  du 
Printemps  de  Kleist  dont  il  publia 
comme  échantillon  une  centaine  de 
vers  en  1783  dans  une  feuille  de  la 
Haute-Lusace,  et  qui  peut  aller  de 
pair  avec  celle  de  ce  poème  par  Spal- 
ding.  Quelques  juges  compétents  ont 
même  donne  la  préférence  k  la  ver- 
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sion  de  Die'lrich.  Ceux  pour  qui  la  obtint  la  place,  alors  vacante,  dechar - 
versification  latine  a  quelques  allrails,  gé  d'affaires  de  Prusse  à  Conslauli- 
peuvent  doue  regretter  qu'il  n'ait  pas  uople.  Tout  en  se  dévouant  aux  fonc- 
tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  lions  de  cette  place,  il  étudia  les 
Lessing  de  traduire  les  Saisons  de  langues  arabe,  turque  et  persane,  avec 
Thomson.  P — ot.  une  telle  application  que  bientôt  il 

DIETTERLIN  (VVendklih)  ,    les  écrivit  el  les  parla  avec  autant  de 
peintre  et  architecte,  était  né  vers    précision  que  de  pureté.  Cette  heu- 
1540  a  Strasbourg.  On  conjecture    reuse  facilité  le  mit  a  même  d'établir 
qu'après  avoir  puisé  dans  les  écoles    des  relations  très-étendues  et  de  ga- 
de  sa  ville  natale  1rs  premiers  princi-    gner  la  confiance  des  habitants ,  dont 
pes  du  dessin,  il  alla  se  perfectionner    il  avait  d'ailleurs  entièrement  adopté 
en  Allemagne.  Jeaif  Scheffer,  dans    le  costume  et  les  mœurs ,  et ,  en  peu 
son  ouvrage  intitulé  Graphices  ,    de  temps  ,  il  ramassa  une  quantité 
seu  de  avte  pingendi,  page  178  y    considérable  de  manuscrits,  dans  les» 
dit  que  Wendelin  fit,  le  premier,    quels  il  trouva  des  renseignements 
usage  du  pastel.  Fuessli,  dans  ses    précieux  sur  l'histoire  et  l'administra  - 
Fies  des  peintres  suisses ,  attribue    tion  de  l'empire  ottoman.  A  son  avène- 
l'honneur    de  cette   découverte  a    ment  au  trône  en  1786,  Frédéric- 
Wendel.  Dietericb,  qu'il  a  confondu    Guillaume  II  ennoblit  Dietz  et  le  nom- 
mai à  propos  avec  Diettcrlin.  Un  ami    ma  sou  ambassadeur  extraordinaire 
du  peintre  strasbourgeois,  V.VVyn ,    près  la  Porte  ottomane,  le  chargeant 
lui  donne  dans  des  vers  latins,  pla-    de  négocier  un  nouveau  traité  d'aï- 
cés  au  bas  de  son  portrait,  des  élo-    liance.  Dietz  ne  réussit  pas;  et,  rap* 
ges  qui  peuvent  bien  être  exagérés,    pelé  en  1790,  il  fut  mis  à  la  retraite 
mais  qui  n'en  prouvent  pas  moins    avec  le  titre  de  conseiller  de  légation, 
qu'il  jouissait  de  son  temps  d'uue    Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
assez  grande  réputation.  Le  Musée    eut  lieu  le  8  avril  1817,  il  demeura 
royal  ne  possède  aucun  tableau  de    alternativement  a  Berlin  el  k  Pots* 
cet  artiste  ;  mais  il  nous  reste  de  lui    dam.  On  a  remarqué  que  ce  diplo- 
un  Traité  d'architecture  en  al'e-    mate,  donl  les  opinions  religieuses 
mand  ,  Strasbourg ,  1593,  in -fol.;    furent  dans  sa  jeunesse  tres-scepli- 
en  latin  et  en  français ,  ibid.,  1591.    ques,  était,  en  revenant  de  l'Orient, 
L'édition  allemande  a  été  reproduite    plein  de  ferveur  pour  le  culte  évan- 
à  Nuremberg  en  1598  ;  elle  reufer-    gélique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  la 
me  209  pl.  gravées  a l'eau-forte  avec    tolérance  et  de  la  liberté  de  la 
un  lexte  explicatif.  Dielferlin  mou-    presse ,  Dcssau,  1781.  II.  B.  Spi- 
ral en  1599.  W — s.        nosa  jugé  et  après  sa  vie  et  ses 
DIETZ  (Henri-Frédéric  de),    doctrines ,  ibid.,  1783.  III.  De 
naquit  k  Berubourg  le  2  sept.  1751.    la  langue  et  du  style  allemands  , 
D'abord  directeur  de  la  chancellerie    ibid.,  1783.  IV.  Considérations 
de  Magdcbourg,  il  se  fit  connaître    sur  la  guerre  entre  les  Russes  et 
comme  savant  jurisconsulte  parla    les  Ottomans  de  1768  à  17 '7 4.  On 
publication  d'un  ouvrage  sur  la  li-    a  prétendu  que  cet  écrit  était  une 
berlé  de  la  presse  ;  mais,  entraîné    traduction  de  l'ouvrage  de  Volney. 
par  un  goût  dominant  vers  l'étude    V.  Notes  sur  l* objet,  le  style  , 
des  langues  orientales ,  il  demanda  et    l'origine  èt  le  sort  du  Livre  royal, 
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Berlin ,  1811.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge que  Dielz  a  fait  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  longs  travaux  en  Orient. 
VI.  Curiosités  de  l'Asie,  Berlin  , 
1813  et  i815,  2  vol.  Quelques 
assertions  de  l'auteur  donnèrent  lieu 
à  une  vive  controverse  eu  Alle- 
magne. Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  DieU  avait  été  invité  par  la 
société  biblique  de  Londres  à  diriger 
l'impression  d'une  Bible  en  langue 
turque.  Az — o. 

DIEUDONNÉ  (Christophe), 
né  en  1757  dans  les  Vosges,  était 
avocat  à  Saint-Dié  au  moment  de  la 
révolution.  Il  fut  alors  nommé  admi- 
nistrateur du  département  des  Vos- 
ges, et  bientôt  membre  de  1  as- 
semblée législative.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  rendu  a  ses  premières 
fondions,  et,  en  l'an  V,  choisi  par 
le  Directoire  exécutif  pour  exercer 
près  de  l'administration  des  Vosges 
les  fonctions  de  commissaire  central. 
Il  siégea  an  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu'au  18  brumaire,  fut  ensuite 
membre  du  tribunal,  et,  en  1801  , 
préfet  du  déparlement  du  Nord.  Ses 
travaux  comme  législateur  auraient 
pu  être  utiles  saus  être  brillants; 
mais  dans  sa  carrière  administra- 
tive il  déploya  des  talents.  Le  dé- 
partement du  Nord  ,  un  des  plus 
importants  de  la  France  par  son  in- 
dustrie et  sa  population >  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  des 
excès  de  la  révolutiou  j  Dieudonné  , 
secondant  les  efforts  du  gouverne- 
ment ,  recréa  les  ioslilutious  et  les 
établissements  publics,  rétablit  les 
manufactures  %  encouragea  l'agricul- 
ture. Pour  mieux  faire  connaître  le 
département ,  il  publia  une  statisti- 
que qui  est  fort  estimée,  surtout  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  mines  d'Anzin. 
Dieudonné  mourut  a  Lille  le  22  fé- 
vrier 1805.  Sa  Statistique  du  dé' 
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parlement  du  Nord,  Douai,  1804, 
3  vol.  in-8°,  a  été  continuée  jus- 
qu'à l'an  1815  par  M.  Botlin,  qui 
avait  été  son  collaborateur.  Az — o. 

DIEU  LA  FO  Y  (Joseph-M  a  b  t  b- 
Armand-Michel),  l'un  de  nos  vau- 
devillistes les  plus  féconds,  naquit  à 
Toulouse  en  17G2.  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  poésies  qui  fu- 
rent couronnés  à  Tacadémiedes  Jeux 
floraux.  Lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution ,  il  se  rendit  à  Saiul- 
Domingtie,  et  s'y  trouva  bientôt  à 
la  tète  d'un  établissement  considéra- 
ble. Mais  la  révolte  qui  éclata  parmi 
les  nègres  dévora  tout  le  fruit  de  ses 
travaux.  Echappé  comme  par  mira- 
cle au  massacre  des  blancs,  il  se 
sauva  avec  uu  nègre  fidèle  qui  lui 
procura  les  moyens  de  se  reutlre  à 
Philadelphie.  Il  revint  en  France  peu 
de  lempsaprèsle  rèjjnede  la  terreur; 
mais  il  n'avait  sauvé  qu'un  faible  dé- 
bris de  sa  fortune.  San  goût  pour  la 
littérature  se  réveilla,  et  il  donna 
en  1708  au  théâtre  de  Piis  et  Barré, 
rue  de  Chartres  ,  le  joli  vaudeville 
du  Moulin  de  Sans-Souci.  Ce  fait 
historique,  qui  avait  déjà  fourni  un 
conte  charmant  a  Andricui,  montrait 
sur  la  scène  dans  ce  temps  d'anarchie 
et  de  licence  un  roi  qui  faisait  une 
bonne  action.  Ausâ  Andrieui  avait- 
il  dit  a  la  fin  de  son  cou  le  : 

Qu'aurait  •  on  fait  do  mieux  dans  nat  répu- 
blique? 

Le  plu*  sûr  est  pourtant  de  ne  pat  t'y  fier. 

Il  fit,  en  société  avec  Barré,  Rade!, 
Desfontaines,  plusieurs  autres  piè- 
ces où  il  lançait  des  épigramnies 
sanglantes  contre  les  Jacobins.  Ses 
succès  au  théâtre  du  Vaudeville  oui 
été  très-nombreux.  Ses  parodies  lui 
firentbeaucoup  d'ennemis  j  mais  ceux 
qui  le  connaissaient  personnellement 
savaient  bien  que  son  esprit  seul  était 
malin.  Pendant  les  dernières  années 
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de  sa  vie,  Dieulafoy  avait  renoncé 
au  tbéâlre.  Après  avoir  subi  une  opé- 
ration douloureuse,  il  travailla  k  la 
Pauvre  Jille ,  pièce  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  1823.  Il  mourut 
le  13  déc.  de  la  même  aunce. 
A  l'époque  de  la  mort  de  Jacques 
Delille,  Di  eulafoy  avait  fait  son  épi- 
taphe  dans  un  quatrain  qui  finissait 
par  ce  vers  ridicule  : 

Il  traduit  la  mort  de  Virgil». 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  I.  Le 
Moulin  de  Sans-Souci,  vaudeville 
en  un  acte,  1798.  II  (avec  Lepré- 
vostd'Iray).  Le  Quart-d'heure  de 
Babelais ,  vaudeville  en  un  acte  , 
1 799.  III  (avec  le  même).  Jean  La 
Fontaine,  vaudeville  ,  1799.  IV 
(avec  Jouy  et  Longcliamps  ).  Dans 
quel  siècle  sommes-nous  ?  vaude- 
ville en  un  acte,  1800.  Y  (  avec 
les  mêmes).  Le  Tableau  des  Sali- 
nes, vaudeville  en  un  acte,  au  sujet 
du  tableau  de  David,  1800.  VI. 
Défiance  et  malice ,  ou  le  prêté 
rendu  ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers ,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1801.  Cette  comédie,  jouée 
dans  l'origine  par  Saint-Fal  et  M'1» 
Mézeray,  est  restée  au  répertoire. 
VII  (avec M.  de  ChazetetA.  Gouffé). 
La  Revue  de  fan  FIJI,  suite  de  la 
Revue  de  l'an  VI \  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1801.  VIII  (avec 
M.  de  Chazet)./,' Hôtel  garni,  ou  la 
Revue  de  fan  IX,  1802.  IX  (avec 
le  même  et  Dubois).  Le  Mariage  de 
Nina  V ernon ,  suite  de  la  Petite 
Ville  (  de  Picard  )  ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,   1802.  X.  Lœ 
Portrait  de  Michel  Cervantes , 
comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  sur  le  tbéâlre  de  Louvois 
en  1803.  XI  (avec  Jouy)  Milton, 
fait  historique,  opéra  en  un  acte, 
musique  de  Spontini ,  joué,  au  théâ- 
tre de  TOpéra- Comique,  XII.  Orna* 


DIE 

zette,  parodi  e  de  VOmasis  de  Baour- 
Lormian.  X  (  avec  ,  Gersin  ).  La 
Tasse  de  chocolat,  ou  trop  parler 
nuit,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
représentée  en  1811.  XIV  (avec 
le  même).  Jeanne  d'Arc,  ou  le  siè- 
ge d'Orléans  ,  fait  historique  ,  en 
trois  actes,  mêlé  de  vaudevilles,  1812. 
XV  (avec  Briffiut  ).  Les  Deux  n- 
vaux,  opéra-ballet ,  en  un  acte,  mu- 
sique de  Spontini ,  Persuis,  Berion 
et  Kreutzer ,  représenté  k  l'Académie 
royale  de  mnsioue  en  1816.  XVI 
(avec  Gersin).  S  ans- gène  chez  lui, 
ou  chacun  son  tour,  vaudeville  en  un 
acte.  XVH(avec  le  même).  Le  Duel 
par  la  croisée,  ou  le  Français  à 
Milan,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  1818.  XVIII  (avec  le  même) 
Brouette  à  vendre ,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  vaudevilles,  1818. 
XIX  (avec  le  même).  La  Promesse 
de  mariage,  ou  le  retour  au  ha- 
meau ,  opéra-comique  en  un  acte 
1818.  XX  (avecBriffaut).  Olyni 
pic,  opéra  en  trois  actes,  musique 
de  Spontini,  représenté  en  1820  k 
l'Académie  royale  de  musique.  XXI 
(avec  Achille  et  Armand  Darlois  ). 
La  Pauvre  Fille ,  vaudeville  en  un 
acte,  1823.  Avec  Gersin,  Dieulafoy 
a  fait  cncoreles  vaudevilles  suivants  : 
Les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  la 
Chasse  aux  Jlambeaux  ,  la  Robe 
et  les  bottes ,  les  Gardes-marines, 
l'Intrigue  impromptu,  la  Vallée 
de  Barcelonnette ,  etc.  Ses  prin- 
cipales parodies  ,  sont  :  Bayard 
au    Pont  -  Neuf ,    les  Quatre 
Henri,  la  Marchande  de  mo- 
des, V Auberge  dans  les  nues  ,  le 
F ond  du  sac  ,  la  Mnémonique , 
la  Mègalantropogènèsic.  On  trou- 
ve de  lui  plusieurs  chansons  dans 
le  Chansonnier  du  Vaudeville,  et 
dans  le  recueil  des  Dîners  du  Vau- 
deville. F  lb. 
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DIGEOX  (  J.-M.  ),  orientaliste, 
né  vers  1730 ,  entra  de  bonne  lieure 
dans  les  jeunes  de  langues.  Après  avoir 
passé  quarante  ans  dans  diverses 
Êcbeliesdu  Levant,  où  il  remplit  des 
fonctions  diplomatiques ,  il  revint  à 
Paris  et  y  fut  nommé  secrél  aire-in- 
terprète du  roi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  était  membre 
correspondant  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  bel  les- le  lires.  Digeon 
est  mort  octogénaire  eu  1812.  On  a 
de  lui  :  I.  Nouveaux  contes  turcs 
et  arabes ,  précédés  d'un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  la 
maison  ottomane,  et  du  gouverne- 
ment de  V Egypte  t  et  suivi  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  et  de 
prose  traduits  de  l'arabe  et  du  turc, 
Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  aussi  la  traduction  du  Canoun- 
nameh)  ou  édits  du  sultan  Soli- 
man pour  la  police  de  l'Egypte, 
llcrit  sans  prétention  sous  le  rapport 
du  style ,  cet  ouvrage  offre  des  détails 
historiques  qu'on  ne  pourrait  trou- 
ver ailleurs.  L'auteur  y  a  réuni  une 
Histoire  des  pachas  d'Egypte  jus- 
qu'en 1673.  On  lui  reproche  beau- 
coup de  négligence  dans  les  dates  et 
dans  la  concordance  des  années  de 
Tliégire  avec  celles  de  l'ère  chré- 
tienne. II.  Principes  du  droit  ma- 
ritime de  l'Europe  9  traduit  de  l'i- 
talien d'Azuni ,  Paris,  1797  ,  2  vol. 
in-8°  (Foy.  Azum,  LVI,  625). 

Az — o. 

DIGEOX  (le  vicomte  Alkxajt- 
dbe-Elisabbth-Michel)  ,  né  a.  Paris 
le  26  juin  1771 ,  était  fils  d'un  fer- 
mier-général. Il  entra  au  service  le 
lei  Janvier  1792  comme  sous-lieute- 
nant d'infanterie,  passa  le  10  mars 
suivant  avec  le  même  grade  dans  le 
9e  régiment  de  chasseurs  à  cheval , 
fut  nommé  capitaine  dans  le  19*  de 
dra^oos  en  1793,  et  bientôt  chef 


d'escadron  dans  ce  même  corps. 
Plusieurs  actions  d'éclat  lui  valurent 
en  1802  le  grade  de  colonel,  qui 
lui  fut  donné  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  organisa  en  Piémont  le  26*  régi- 
ment de  chasseurs  a  cheval,  se  si- 
gnala à  la  tête  de  ce  corps  a  la  ba- 
taille  d'Austcrlitz  ,   et   reçut  la 
croix  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Après  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1806  et-de 
1807,  auxquelles  il  prit  part,  Digeon 
fut  nommé  général  de  brigade.  En- 
voyé en  Espagne  en  1808,  il  se 
distingua  le  23  novembre  dans  un 
combat  livré  au  général  Castanos. 
Nommé  en  1812  au  commandement 
supérieur  des  provices  de  Gordora  et 
de  Jaen ,  il  honora  son  administra- 
tion par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse et  d'humanité.  Abandonnées  à 
leurs  propres  ressources,  les  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvaient  en 
Espagne  étaient  obligées  de  frapper 
d'énormes  contributions  les  prorin- 
ces qu'elles  parcouraient,  et  les  chefs 
ajoutaient  souvent  encore  au  malheur 
de  ces  provinces  par  leur  cupidité. 
Elles  furent  bientôt  réduitesaune  telle 
pénurie  que  l'armée  et  les  habitants 
se  virent  menacés  eu  même  temps  de 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Di- 
geon engagea  les  officiers  et  les  em- 
ployés militaires  à  faire  l'abandon 
d'une  partie  de  leur  traitement $  et, 
avec  ces  fonds  ,  il  établit  une  société 
de  bienfaisance,  qui,  pendant  plus 
de  six  mois,  alimenta  plusieurs  mil- 
liers d'individus  de  la  classe  indi- 
gente. Ses  soins  ne  se  bornèrent 

fias  la  $  secondé  par  les  autorités 
ocales  et  par  le  clergé  ,  il  pourvut 
à  l'avenir  :  par  ses  ordres ,  une 
grande  quantité  de  pommes  de  terre 
fui  plantée,  et  au  mois  de  mars  sui- 
vant ,  celte  récolte  anticipée  éloigna 
le»  calamités  qu'on  pouvait  encore. 
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craindre.  L'abbé  de  Vienne,  prêtre 
français  émigré,  et  qui  fut  depuis 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris , 
dirigea  ces  établissements  de  bien- 
faisance avec  un  zèle  infatigable.  En 
mars  1813,  le  général  Digeoo  fut 
nommé  général  de  division  et  chargé 
du  commandement  de  tonte  la  cava- 
lerie et  de  la  première  division  d'in- 
fanterie de  l'armée  placée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Suchet ,  jusqu'en 
février  1814.  Il  fut  alors  envoyé  à 
l'armée  de  Lyon,  où  il  commanda 
l'arrière-garde  du  corps  d'Augereau. 
A  la  restauration ,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'em- 
ploya comme  inspecteur  -  général 
dans  Jes  Ge,  7e  cl  19e  divisions, 
pour  surveiller  la  réorganisation  de 
plusieurs  corps  de  cavalerie.  Il  se 
trouvait  à  Nevers,  quand  il  reçut  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
léon et  Tordre  de  se  rendre  a  Lyon 
près  du  comte  d'Artois.  Après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  maintenir 
les  soldats  dans  l'obéissance  ,  il  suivit 
le  mjréchal  Macdonald,  lorsque  les 
troupes  l'eurent  abandonné  pour  pas* 
ser  à  Bonaparte.  Le  général  Digeon 
refusa  de  servir  le  nouveau  gouver- 
nement; et,  au  second  retour  des 
Bourbons ,  il  fut  réinstallé  dans  son 
poste  d  inspeclcur-général  et  ensuite 
rappelé  près  de  Monsieur  ta.  qualité 
d'aide-de-camp.  Il  eut  le  commande- 
ment de  la  division  de  cavalerie  lé- 
gère de  la  garde  royale.  Le  20  mars 
1816,  il  reçut  le  titre  de  vicomte, 
et  fut  bientôt  créé  pair  de  France. 
Lorsqu'on  1823  le  duc  de  Bellune, 
ministre  de  la  guerre  ,  dut  se  rendre 
sur  les  lieux  pour  découvrir  quelles 
avaient  élé  les  eauscs  du  désastreux 
marché  fait  avec  des  fournisseurs 
pour  les  vivres  destinés  a  l'armée 
d'Espagne ,  Digeon  eut  par  intérim 
le  porte-feuille  de  la  guerre.  En  1824 


il  commanda  l'armée  d'occupation 
d'Espagne,  et  parvint  a  étouffer  une 
tentative  d'insurrection  qui  eut  lieu 
H  Tarifa.  Ferdinand  VII  lui  envoya 
alors  le  grand-cordon  de  Saint -Fer- 
dinand. Il  resta  pende  temps  à  Ma- 
drid, revint  en  France,  et  mourut  le 
2  août  1826  dans  sa  terre  de  Ron- 
queux  près  de  Paris.      A»— o. 

DIGOIIVE</u  Palais  (  Fia- 
dinako  -  Alphohsb  -Hosore  ,  mar- 
quis de),  membre  de  l'assemblée 
conliluante,  était  né  le  6  mai  1750,  k 
Dnnkerque,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille du  Charolais.  Elève  de  l'école 
militaire,  il  servit  dans  l'artillerie , 
uis  dans  la  cavalerie  comme  capitaine 
la  suite.  Ayant  pris  un  établissement 
en  Bourgogne,  il  figura  dès  1781 
aux  états  de  cette  province ,  dont  il 
fut  successivement  rapporteur  des  re- 
quêtes ,  vérificateur  des  titres  et  pre- 
mier alcade.  En  1789,  député  par  la 
noblesse  d' Autun  aux  états-généraux, 
il  fut  élu  l'un  des  secrétaires  d»  sou 
ordre,  et  continua  pendant  la  durée 
de  l'assemblée  constituante  a  se  signa- 
ler parmi  les  plus  télés  défenseurs  de 
la  monarchie.  La  démission  de  Vi- 
rieu  {Voy.  ce  nom,  XLIX,  221  ) 
ayant,  le  29  avril  1790,  excité  de 
violents  débals,  Digoine  réclama  plu- 
sieurs fois  la  parole,  îna^is  ne  put 
l'obtenir.  Dans  la  fameuse  séance  du 
19  juin,  il  tenta  vainement  de  faire 
revenir  l'assemblée  sur  le  décret  d'en- 
thousiasme qui  supprimait  les  tilrejs. 
A  l'époque  de  la  fédération  ,  il  de- 
manda que  le  roi  lût  prié  de  se  met- 
tre, comme  chef  du  pouvoir  exécutif, 
à  la  tête  des  fédérés.  Il  signa  toutes 
les  protestations  contre  1«  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  rejoignit  Y  armée  des 
princes  à  Coblenlz.  11  fit  la  campa- 
gne de  1792  en  qualité  d'aide-dc» 
campducomle  d'Artois,  et  lorsque 
l'armée  cul  *té  licenciée,  il  fut  char|é , 
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tant  en  Suisse  qoen  France,  de  di- 
verses missious,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  bonheur  que  de  zèle.  A  sa 
rentrée  dans  sa  patrie  en  1802, 
n'ayant  pas  retrouvé  le  moindre  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  se  vit  conlraint 
de  solliciter  une  place  qui  lui  permît 
d'élever  sa  famille ,  et  fut  heureux 
d'obtenir  celle  d'ingénieur  en  chef  du 
cadastre  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche,  puis  dans  celui  de  Yaucluse, 
où  le  trouva  la  restauration.  Nommé 
le  30  mai  1814  maréchal-de-camp, 
il  fut  mis  à  la  retraite  le  4  sep.  1815, 
et  mourut  à  Versailles  le  18  février 
1 832,  sans  avoir  reçu  la  moindre  fa- 
veur des  princes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 
Il  était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint- Lazare.  Le  marquis 
de  Digoine  a ,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière ,  publié  diverses  bro- 
chures politiques,  la  plupart  ano- 
nymes, dont  aucune  n'a  mérité  de 
survivre  à  la  circonstance  qui  l'avait 
fait  naître.  Barbier  {Dictionnaire 
des  anonymes,  n°  21,815),  d'après 
une  lettre  de  M.  Firmas-Périès  ,  lui 
attribue  la  Réfutation  des  Mé- 
moires du  générai  Dumouriez  , 
Hambourg,  1794,  2vol.  in-8°j  mais 
il  n'est  pas  certain  que  Digoine  soit 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  devenu  si 
rare  que  l'on  en  a  cherché  vainement 
un  exemplaire  dans  les  bibliothèques 
de  Paris.  W — s. 

D1LLON-LEE  (Chaules, 
lord-vicomte  de),  pair  d'Angleterre, 
né  à  Brunswick  en  Irlande,  le  6  no- 
vembre 1745,  était  l'aîné  des  petits* 
filsd' Arthur,  ComledeDillon  (y of* 
ce  nom ,  XI ,  36G  ) ,  qui  suivit  le  roi 
Jacques  II  en  France.  Sa  famille, 
d'une  très-ancienne  noblesse,  possé- 
dant des  biens  immenses  eu  Irlande , 
y  exerçait  une  grande  influence  ,  et , 
attachée  au  parti  des  Stuarts,  elle 


Ïirofessait  la  religion  catholique;  mais 
e  vicomte  Charles  l'abjura  pour  entrer 
au  parlement,  et  il  y  soutint  le  gou- 
vernement dans  toutes  les  mesures 
contraires  aux  catholiques.  Il  appuya 
aussi  vivement  le  projet  de  réunion 
de  l'Irlande  à  la  Grande-Bretagne. 
Marié  en  1776  k  lady  Henriette  Mul- 
grave,  il  en  eut  un  fils  et  une  fille. 
Après  la  mort  de  celte  première  fem- 
me ,  il  épousa  une  comédienne  fran- 
çaise, dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  renoncé 
d'abord  aux  principes  religieux  et 
politiques  de  sa  famille,  il  renonça 
plus  lard  aux  traditions  de  l'aristo- 
cratie en  se  mésalliant.  Il  mourut  à 
Bruxelles  en  1814.         Az — o. 

DILLON  ( Théob Ain ) ,  frère 
puîné  du  précédent  (1),  entra  fort 
jeune  au  service  de  France,  et  parut 
avec  de  grands  avautages  a  la  cour 
de  Versailles.  Nommé  meslre-de- 
camp  propriétaire  du  régiment  de  son 
nom  le  13  avril  1780,  il  fut  élevé 
au  grade  de  brigadier,  puisa  celai 
demaréchal-de-cample  13  juin  1783. 
Quels  que  fussent  les  motifs  que  Théo- 
bald  Dillon.eût  d'être  attaché  à  la 
cour,  il  se  montra  d'abord  partisan 
de  la  révolution,  èt  fut  employé  en 
1 792  Mir  la  frontière  de  Flandre  dans 
l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Rochambeau.  Deux  plaus  de 
campagne  avaient  été  proposés:  I'ud, 
concerté  en  conseil  avec  Rochambeau 
et  Lafayelte,  était  conçu  dans  le  but 
d'une  guerre  défensive  j  l'autre  ,  in- 
spiré par  les  Girondins  et  improvisé 


(i)  Un  antre  fri-re,  Arthur  Dillok  ce 
nom,  XI,  368),  périt  sur  l'cchafaod  révolution- 
naire  en  1794.  Sa  veuve,  cousine  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  est  morte  à  Taris  eu  1816. 
Elle  avait  eu,  d'un  premier  mariage  avec  le 
comte  de  La  Touche ,  une  Site  qui  époosa  la 
duc  de  Fitz-Jamcs  et  mourut  très-jcuoe.  Mlle 
de  Dillon  ,  sa  fille  du  second  lit,  est  mariée  sa 
général  Bertrand  et  le  suivit  à  Saiate-Uéleae  00 
Il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Napoléon. 
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h  la  hâje  par  Dumouriez,  avait  pour 
l)ut  un  système  de  guerre  offensive  : 
celui-ci  prévalut;  et  dès  -  lors  Ro- 
charobeau  ,  comme  il  le  dît  lui-même 
dans  son  rapport  du  29  avril ,  ne  fut 
plus  que  le  simple  exécuteur  des  or- 
dres du  roi,  qui  lui  étaient  transmis 
par  de  Grave  el  Dumouriez.  Théobald 
Dillon  fut  victime  de  la  désunion 
des  généraux  et  de  Pindiscipline  des 
troupes  ,  excitée  par  les  discussions 
élevées  sur  le  principe  de  l'obéissance 
passive.  Dans  le  mois  d'avril,  étant  a 
Lille,  il  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
Tournai  avec  dix  escadrons,  six  ba- 
taillons et  six  pièces  de  canon  ;  et,  d'a- 
près ses  instructions,  il  devait  éviter 
toute  espèce  de  combat.  Cependant,  a 
moitié  chemin,  il  rencontra  une  divi- 
sion ennemie,  qui  s'ébraula  pour  l'at- 
taquer. Obéissant  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  ,  et  songeant  d'ailleurs  à 
quelques  symptômes  d'insurrection 
qu'il  avait  remarqués  parmi  ses  sol- 
dats, il  donna  l'ordre  de  la  retraite, 
se  faisant  couvrir  par  ses  escadrons. 
Ceux-ci , attribuant  h  latrahison  cet 
acte  de  prudence,  effrayes  de  quelques 
coups  de  canon,  prennent  la  fuite  et  se 
jettent  sur  les  colonnes  d'infanterie , 
en  criant  :  Sauve  qui  peut ,  nous 
sommes  trahis!  Le  plus  grand  dé- 
sordre se  manifeste  aussitôt  parmi  les 
troupes  ;  elles  abandonnent  a  l'en- 
nemi quatre  pièces  de  canon  avec 
leurs  caissons  et  se  précipitent  pêle- 
mêle  sur  la  route  de  Lille.  Ce  fut 
.alors  qu'un  soldat  furieux  tira  sur  le 
général  Dillon  un  coup  de  pistolet  qui 
Je  blessa  gravement ,  et  que,  placé 
sur  une  voilure,  il  fut  massacré  à 
coups  de  sabre.  Le  colonel  du  génie 
Berlhois,  son  chef  d'élal-raajor , 
et  siz  prisonniers  de  guerre  tyro- 
liens furent  pendus.  Les  cadavres 
sanglants  de  ces  malheureux,  ainsi 
que  celui  de  Dillon,  après  avoir  été 
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indignement  traînés  dans  i«  rues 
de  Lille,  furent  jetés  sur  un  bâcher 
et  livrés  aux  flammes  au  milieu  de  la 
place  publique.  Cet  événement  an- 
noncé à  l'assemblée  législative  en 
même  temps  que  l'échec  subi  par  le 
général  Birou  près  de  Valencien- 
nes,  souleva  d'indignation  toute 
la  France.  Le  frère  de  Dillon  ayant 
demandé  la  punition  des  assassins  , 
cette  demande  donna  lieu  dans  l'as- 
semblée à  une  vive  discussion.  Les 
Feuillants,  protecteurs  de  Rocham- 
beau,  accusant  les  Girondins  d'avoir 
préféré  une  guerre  révolutionnaire  à 
uneguerre  constitutionnelle,  leur  re- 
prochaient d'avoir  si  bien  réussi 
dans  leurs  prédications  d'insubordi- 
nation et  de  révolte,  qu'il  était  dé- 
sormais impossible  de  rien  faire  des 
soldats.  Les  Girondins  imputaient  à 
Rochambeau  d'avoir  mal  exécuté  les 
ordres  du  ministère.  Plusieurs  ora- 
teurs (  Voy.  Cabnot,  LX,  181  ) 

{trièrent  contre  les  assassins  de  Dit- 
on  et  demandèrent  qu'où  les  mît 
en  jugement  :  cependant .  quoiqu'il 

fiaraisse  que  le  nommé  Vasseur  , 
'un  d'eux,  ait  été  condamné  à  mort 
parle  jury  de  jugement  de  Douai  ,il 
n'est  pas  certain  que  cette  condamna- 
tion ait  été  exécutée.  L'assemblée 
législative  écarta  par  un  ajournement 
la  motion  faite  d'ériger  un  monument 
en  1  honneur  de  Dillon.  Elle  accorda 
cependant  une  pension  de  huit  cents, 
francs  a  chacun  des  trois  enfants  qu'il 
avait  eus  de  sa  maîtresse  Joséphine 
Vierville,  qui  en  obtint  aussi  une 
de  quinze  cents  francs  pour  elle-même. 
Téobald  Dillon  eut  peut-être  un  pres- 
sentiment desou  sort;  le  28  avril, veille 
de  sa  mort,  il  faisait  une  espècede  tes- 
tament ,  dont  voici  la  substaucc  :  «Je 
«  fais  mon  dernier  testament  ;  je  n'ai 
«  pas  eu  le  temps  d'épouser  José- 
«  pbine  \  elle  est  mer»  de  mes  trois 
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«  enfanta,  et  de  celui  qn*  vient  de 
a  naître  aujourd'hui.  Je  leur  laisse 
h  tout  ce  que  je  possède,  et  j'espère 
«  que  ma  famille  voudra  bien  les  r«- 
«  connaître.  »  La  famille  a  eu  effet 
tecoupu  les  trois  enfauls;  le  quatriè- 
me fut  massacré  par  les  soldats  fu- 
rieux au  moment  où  ou  le  portait  au 
baptême,  et  sa  malheureuse  mère, 
pour  se  sauver,  fut  obligée  de  faire 
trois  lieues  à  pied.  Ai— -o. 

DILLON  (l'abbé  Rogur-Hknri 
de),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, ne  à  Bordeaux  le  11  juin  (762, 
était  avant  la  révolution  grand-vi- 
caire de  Dijon  ,  abbé  d'Oigny  et 
dpyen  de  la  Sainte-Chapelle.  Dès 
les,  premiers  iuslauls  de  la  révolu- 
tion,  se  prononçant  franchement 
ppur  la  cause  royale,  il  publia  une 
protestation  contre  les  décrets  du 
27  nov  embre  1790  relatifs  au  clergé. 
Celte  publication  lui  attira  de  grau- 
des  persécutions,  et  cependant  Tan- 
née suivante  il  fît  imprimer  un  mé- 
moire contre  le  mandement  de  l'é- 
yéque  constitutionnel  de  Dijon.  Cet 
écrit ,  dans  lequel  il  établissait  l'in- 
compétence de  l'autorité  civile  pour 
donner  une  constitution  au  clergé, 
fut  brûlé  en  place  publique  par  les 
révolutionnaires  de  Dijon, et  Pautcur 
fut  pendu  en  effigie.  Forcé!  d'émi- 
fcrer ,  l'abbé  de  Dillon  ne  rentra  en 
France  qu'en  1604.  Il  fut,  en  1806, 
exilé  a  Dijoa  ,  où  il  resla  jusqu'en 
1814.  A  celte  époque  il  composa 
une  cantate  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  H  Paris,  et  nommé  un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  Ma- 
2arine.  11  est  mort  en  1829.  Ou  a  de 
lui:  I.  Guide  des  études  Idsloriques, 
ou  Chronologie  appliquée  à  C his- 
toire, Dijon  et  Paris,  1812 ,  in-8°. 
IL  Lettre  à  M*  Dumolard  sur  la 
iberté  de  la  presse ,  Paris  $  1814, 


in-8°.  Cette  lettre  est  signée  Coquîl- 
lard.  III.  Mémoire  sur  l'esclavage 
colonial,  la  nécessité  des  colonies 
et  de  la  traite  des  nègres  ,  Paris  , 
1814  ,  in-8\  IV.  Du  concordat 
de  1817,  Paris,  1817,  in-8°.  V. 
Réponse  à  M.  tabbè  Clauiel 
sur  le  concordat  de  1817,  Paris  , 
1818,  in- 8°.  VI.  Réponse  à  la 
réplique  de  M.  îahbé  Clausel, 
suivie  de  quelques  observations  sut 
l'ouvrage  de  AI.  Frayssinous ,  in- 
titulé les  Vrais  principes  de  l'é- 
glise gallicane,  Paris,  1818,in-8°. 
VIL  Histoire  universelle  ,  conte- 
nant le  synchronisme  des  histoires 
de  tous  les  peuples  contemporains, 
tant  anciens  que  modernes  ,  et  la 
succession  chronologique  des  em- 
pires, divisée  en  grandes  périodes, 
en  époques  principales  et  socon- 
d«ires,  Paris,  1814  a  1822,  10 
vol.  in- 8°. -—L'abbé  Arthur  Dil- 
lon, mort  vers  1810,  était  frère 
du  précédent  $  il  a  publié  :  I.  Prçjet 
<f  un  atelier  de  charité  proposé 
au  gouvernement  et  aux  adminis- 
trateurs de  la  ville  de  Paris,  1 802, 
Îik8°.  IL  Utilité,  possibilité,  fa- 
cilité de  construire  des  trottoirs 
dans  les  rues  de  Paris,  1802, 
1805,  in  8°.  Àz— o. 

DILLON  (  Jaoques-Vincbbt- 
Marie  de  Lacroix)  ,  ingénieur  en 
chef  des  ponts-et-ebaussées ,  né  a 
Capoue  ,  en  sept.  1700,  descendait 
de  la  famille  irlandaise  des  précé- 
dents dont  une  branche  s'était  établie 
dans  le.  royaume  des  Deux-Siciles, 
où  sou  père  avait  le  grade  de  briga- 
dier. Placé  a  l'école  militaire  de  Na-  > 
pies  ,  le  jeune  Dillon  y  fit  ses  pre- 
mières études  ,  et  parvint  en  peu  de 
temps  au  grade  de  capitaine  dans  le 
corps  des  ingénieurs  hydraulicieus 
qu'où  Tenait  de  former.  Eu  1795, 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  pin- 
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sicnrs  jeunes  officiers  que  le  gou- 
vernement faisait  voyager  ponr  étu- 
dier les  constructions  hydrauliques. 
Venu  a  Paris,  par  suite  de  celte 
mission ,  il  s'y  fixa  et  se  lia  avec  les 
ingénieurs  chargés  des  canaux  et  des 
principaux  ports  de  France.  II  leur  fit 
connaître  les  méthodes  pratiquées  en 
Italie  et  alors  lout-h-fail  inusitées  en 
France.  Il  fit  aussi  adopter  quelques 
machines,  dont  ilavait  prislesinodèles 
en  Hollande  :  dans  le  même  temps , 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur  les 
constructions  hydrauliques.  Le  gou- 
vernement en  ordonna  l'impression, 
et  le  hureau  de  consultation  des  arts 
et  métiers  lui  décerna  le  maximum 
des  récompenses  nationales  pour  les 
découvertes  utiles.  Nommé  vérifica- 
teur-général du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures,  il  obtint  la  place  de 
prefesseur  d'arts  et  métiers  aux  écoles 
centrales  de  Paris.  La  construction 
du  pont  du  Louvre  ,  ou  pont  des 
Arts  ,  le  premier  pont  en  fer  qui 
ait  été  construit  en  France,  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  son  talent. 
Le  public  confirma  par  son  suffrage 
les  éloges  donnésàcelte  construction, 
l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quablcj  de  la  capitale.  Le  gouverne- 
ment norv.ma  Dillon,  ingéuieur  en 
chef.  Ou  le  chargea  plus  tard  de  l'é- 
tablissement des    ponts  a  bascule 
dans  tonte  la  France,  et  h  peine 
avait-il  terminé  cette  opération  qu'il 
fut  désigné  pour  diriger  les  travaux 
du  pont  d  léna  j  mais  une  maladie 
subite  l'enleva  en  cinq  jours,  vers  le 
milieu  de  1807.  Az — o. 

DINGÉ  (Antoine),  es-biblio- 
thécaire du  prince  de  Coudé,  et  pen- 
dant la  révolution,  sous  l'empire  et 
sous  la  restauration,  employé  au  tré- 
sor public,  naquit  à  Orléans  le  2  mai 
1759,  et  mourut  a  Paris,  emporté 
parle  choléra  le  23  avril  1832.  Il 


DIN  4«7 

en  est  des  auteurs  comme  des  livret: 

liaient  sua  fata.  Les  travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  Dingé  ont  fait 
la  réputation  et  la  fortune  d'un  do 
ses  parents,  Joseph  Ripaull,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Désormeaux. 
Aucun  écrivain,  sans  excepter  les 
plus  robustes  disciples  de  Saint-Be- 
noît ,  n'a  autant  lu  et  autant  écrit  que 
Dingé.  Le  libraire  Jules  Fontaine, 
rédacteur  du  catalogue  des  livres  do 
ce  savant  ignoré,  qui  n'a  trouvé  place 
dans  aucune  biographie,  dit  dans  «ne 
notice  curieuse  que  les  manuscrits 
autographes  d'Antoine  Dingé  fureut 
trouvés  peser  quatre  cents  kilogram- 
mes. Ils  sont  tous  passés  dans  le  ca- 
binet de  l'auteur  de  cet  article ,  et  ils 
contiennent  des  révélations  curieuses 
pourrhistoirelitléraire.Ony  trouve  : 
1°  la  preuve  que  le  texte  des  Expli- 
cations qui  accompagnent  les  Anti-  , 
quilcs  (Tllerculanuni)  publiées  par 
David,  graveur  (Paris  1780  et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-4°),  sont, 
du  moins  pour  moitié,  l'ouvrage  de 
Dingé,  quoiqu'elles  n'aient  paru  que 
sous  le  nom  de  Sylvain  Maréchal. 
D'ailleurs  ,  il  semblerait  que  l'un  et 
l'autre  auraient  travaillé  sur  des  tra- 
ductions de  l'italien  faites  par  un  Ita- 
lien ,  et  qu'ils  se  seraient  bornés  à 
réduire  un  long  travail ,  en  l'arran- 
geant au  goût  de  notre  langue  et  de 
notre  littérature;  2°  que,  lorsque  Mo- 
rean  jeune  commença  en  1785  la 
publication  de  ses  Figures  de  t his- 
toire de  France,  avec  le  nom  de 
l'abbé  Garnier,  pour  le  texte,  ce 
texte,  qui  d'ailleurs  était  très-succinct, 
fut  l'ouvrage  de  Dingé,  Les  éditeurs 
avaient  déjà  la  maladie  <{<ii  les  tra- 
vaille encore  aujourd'hui}  il  leur  fal- 
lait des  uoins  connus  sur  le  prospec- 
tus et  sur  le  titre  d'un  ouvrage:  or 
Diugé  était  obscur,  et  Garnier  pou- 
vait être  intitulé  par  les  éditeurs 
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(Moreau  et  le  libraire  Saugrain) 
historiographe  de  Fnncc  et  acadé- 
micien. Il  u'a  paru  que  seize  livrai- 
sons du  recueil  de  Moreau,  qui  s'ar- 
rête a  l'an  1356.  Dingé  avait  fait 
«ne  longue  et  profonde  étude  de 
l'histoire  de  France  :  un  des  dis- 
cours composés  par  lui  sur  cette 
liisloîre  devait  servir  d'introduction 
^aux  ligures  de  Moreau  ;  ce  discours 
était  sous  presse  a  Y  imprimerie  de 
Monsieur ,  lorsque  l'abbé  Garnier 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir 
qn'on  lui  attribuât  l'honneur  de  ce 
beau  travail  :  mais  il  y  eut  sans 
Houle  quelque  résistance  de  la  part 
des  éditeurs ,  car  un  ami  de  Dingé 
lui  écrivait  le  6  oct.  1789  :  «  Je 
«  suis  fort  aise  que  l'affaire  de  M. 
«  Moreau  soit  terminée ,  et  que  le 
«  manuscrit  s'imprime  sous  votre 
«  nom.  »  Il  paruten  effet,  en  1790, 
graud  in-4°  de  soixante-six  pages, 
mais  sans  nom  d'auteur ,  avec  ccMe 
seule  indication:  par  M.  M***.  On 
joint  ordiuairement  ce  discours  re- 
marquable rux  figure*  de  Moreau. 
La  correspondance  de  Dingé  nous 
apprend  qu'après  la  mort  de  l'histo- 
riographe Désormeaux,  les  éditeurs 
du  recueil  des  figures  (Moreau  et 
Saugrain  )  réclamèrent  de  Dingé 
(1805)  la  remise  du  manuscrit  du 
second  discours  sur  V histoire  de 
France,  comme  en  ayant  déjà  payé 
le  prix  entre  les  mains  de  son  pareut. 
Dingé  répondit   qu'il  n'avait  rien 
reçu,  qu'il  y  avait  sans  doute  erreur j 
et  que  les  éditeurs  confondaient  le 
premier  et  le  deuxième  discours.  Mais 
voici  un  fait  littéraire  ou  anti-litté- 
raire plus  singulier.  Désormeaux  lut 
comme  sien  dans  une  séance  de  l'aca- 
démie des  Belles 'Lettres  un  Discours 
sur  V histoire  de  France,  com- 
mençant en  ces  termes  :  «J'ai  déjà  lu 
«  dans  les  séances  de  cette  académie 
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«  plusieurs  Mémoires  sur  la  no- 
«  blesse  française.*  Or  ce  Dis- 
cours  est  dans  les  papiers  de  Dingé, 
en  entier  écrit  de  sa  main,  et  avec 
tous  les  nombreux  caractères  (ratures 
et  corrections)  qui  indiquent  le  véri- 
table auteur  d'un  ouvrage.  11  y  a  plus 
encore  :  les  Mémoires  sur  la  no— 
blesseJrançaise9a\ieVh\s\or\ogTa^he 
annonce  avoir  lus  à  l'académie  ,  sout 
encore  l'ouvrage  d'Antoine  Dingé. 
Parmi  ses  manuscrits  se  trouvent  les 
minutes  originales  de  ces  Mémoires 
au  nombre  de  six;  et  de  leur  première 
inspection  résulte  la  preuve  que  Tbis. 
tonographe  n'était  arrivé  k  l'acadé- 
mie, aux  pensions  et  aux  honneurs 
qu'avec  le  lalent  et  les  labeurs  de 
son  pauvre  parent.  Dingé  doit  être 
en  effet  regardé  comme  le  véritable  au- 
teur de  Y  Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon,  publiée  par  Désormeaux  t 
Paris,  1772-88, 5 vol.  iu-4°.  Quant 
aux  Discours  sur    f  histoire  de 
France,  que  Diugé  avait  composés 
pour  les  lectures  académiques  de 
l'historiographe,  ils  sont  au  nombre 
de  cinq.  M.  Aubert  de  Vilry  qui 
avait  beaucoup  connu  l'auteur,  en 
acheta  un  à  la  vente  de  ses  livres  ; 
Je  premier ,  le  quatrième  de  quatre- 
vingt-treize  feuillets  et  une  partie  du 
cinquième  sont  restés  dans  la  masse 
de  ses  manuscrits.  Quelques  savants 
et  quelques  libraires  savaient  pourtant 
que  Dingé  écrivait  sous  le  nom  de 
Désormeaux  dont  il  fullc  commensal, 
vivant  sous  le  même  toit ,  jusqu'en 
1791.  On  vient  de  voir  que  Moreau 
et  Saugrain  demandaient  le  manuscrit 
à  Dingé  et  le  payaient  à  Désormeaux. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  un  librai- 
re ayant  voulu  (mars' 1807)  réimpri- 
mer VHistoire  de  Condé,  publiée 
sous  le  nom  de  Désormeaux  (1766, 
4  vol  in-12),  consulta  Langlès  qui 
lui  conseilla  d'aller  trouver  Dingé 
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comme  devant  avoir  des  matériaux  fort  cl  «erré  ,  que  la  Convention  est 

/-  mr  une  nouvelle  édition.  Cette  sans  droit  et  sans  pouvoirs  pour  ju- 

Lisloire  avait  commencé  la  fortune  ger  le  roi,  Dingé  ose  ajouter  que 

littéraire  de  Désormeaux.  Dingé*  se  si ,  contre  toute  justice ,  elle  s'obs- 

trouva  Irès-satisfait   d'être  nommé  tine  a  procéder  au  jugement,  elle 

bibliothécaire  du  prince  de  Condé;  doit  préalablement  exclure  du  nom- 

et  dans  sa  modestie  et  ta  simplicité  bre  des  volants  les  membres  élus 

il  écrivait  eucore  (28  déc.  1805)  à  sous  les  couteaux  de  septembre) 

Moreau  jeune  que  son  parent  l'avait  les  membres  coopérateurs  de  la 

comblé  de  ses  bienfaits.  Alors  Dé-  fournée  du  10  août;  les  membres 

sormeaux  ne  vivait  plus  et  Dingé  vé-  qui,  ayant  appartenu  a  l'assemblée 

gelait,   triste  et  ignoré,  dans  les  législative,  oui  participé  h  la  sus- 

l)iu  eaux  du  trésor  impérial  ;  il  n'est  pension  du  roi ,  et  sont  inléres- 

pas  le  seul  qui  ait  clé  réduit  ,  par  sa  ses  à  le  trouver  coupable;  les/wcm- 

position ,  à  rester  l'auteur  inconnu  bres  du  trop  Jameux  comité  des 

d'ouvrages  estimés  qui  ont  fait  d'au-  assassins  et  de  cette  commune 

1res  renommées, etceserail  un  tableau  despotique;   les  membres  du  co- 

cnrieox  que  celui  de  ces  gloires  acbe-  mité  des  vingt-un  qui  a  dressé  l'acte 

tées  a  un  homme  de  talent,  mais  d'accusation:  «  et  qui  n'a,  dit-on, 

pauvre,  par  de  riche»  médiocrités.  «  fait  imprimer  des  pièces  qui  lui 

Dingé  publia,  en  1788,  sans  y  met-  «  ont  été  remises  que  celles  qui 

tre  son  nom  ,  Y  Echo  de  l'Elysée  ,  «  étaient  a  la  charge  de  l'accusé  (2). 

o«   Dialogues  de  quelques  morts  Kt  Dingé  ose  dire  encore  a  la  Con- 

t\lèbres  sur  les  Etals-Généraux  de  vention:  o  Commencez  par  renouve- 

la  nation  et  des  provinces,  iu-8°  «  lcr  votre  comité  de  sûreté  qui 

de  111  pag.  Les  interlocuteurs  sont  a  n'est  en  général   qu'un  comité 

le  vicomte  de  FalklauJ  ,  ministre  de  «  Marat,  un  comité  d'anarchie... 

Charles  Ier ,  Jean  Hampden,  Louis  «  Poursuivez  les  chefs  des  as>as.iius 

VI ,  dit  le  Gros,  le  marquis  d'Ar-  «  de  septembre  dont  les  crimes  ont 

genson,  et  Valenliu  Jamerai-Duval.  «  calomnié  Paris  et  la  France  en- 

Des  notices  sur  tous  ces  personnages  «  itère. . .  Le  meurtre  de  Louis  serait 

précèdent  les  Dialogues  qui  sont  «  une  lâcheté  et  un  signe  de  faiblesse, 

en  entier  ou  par  extrait,  au  nombre  K  £c  fureur  et  de  crainte.  Ce  n'est 

de  six.  A  la  triste  époque  du  procès  a  pas  |a  sans  douie  le  caractère  que 
de  Louis  XVI,  Dingé  eut  le  courage    «  [<$  fondateurs  de  la  république 

et  la  vertu  d'écrire  et  de  faire  ira-  c  veulent  imprimer  à  la  nation.  » 

primer  une  défense  énergique  de  ce  Dingé  ne  craint  pas  d'énumérer  les. 

monarque.  Celte  brochure  datée  du  vertus  de  Louis  XVI  ,  et  ce  qu'il  a 

21  décembre  1792,  et  siguée  A.  fajj  pour  le  bonheur  de  son  peuple 

1).,  a  pour  tilre  :  Un  citoyen  fran-  avant  la  révolution  :  «  Ou  cessez, 
çais  à  la  Convention  nationale^  «  s'écrie- 1- il,  de  répéter  qn*un  roi 
et  pour  épigraphe:  La  vérité  ne  a  n'est  qu'a,,  homme,  ou  respec- 
déplaît  qu'aux  tyrans  (1).  Après  a  |e2  lcs  droits  qu'il  a  comme  boin- 
aroir  établi,  par  un  raisonnement    K  rae>  (le  n'être  pas  jugé  par  ses 

|i)  Cet  écrit  «été  compris  par  Dugour  ilan»  (a).  Piiirc aurait  pu  ajouter  à  celte  liste  le 
sa  Collettion  des  meilleurs  outrages  publiés  pour  /m  maître  de  poite  Drooet,  cjui  arait  arrête  Loua 
dtjensedt  Uuit  XPI,  Paris,  1793  ,  3  Tol.iii-S*.      XVI  à  Vareune». 
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«  accusateurs.  »  Enfin  l'auteur  voit 
dans  les  députés  cjui  condamneraient 
Louis  XVI,  non  des  juges,  mais  des 
bourreaux,  et  il  prédit  que  ce  juge- 
meut   les  flétrira  dans  la  posté- 
rité. Eu  1795,  Dingé  réclama  avec 
énergie  la  mise  en  liberté  de  sept 
curés  du  cantou  de  Lagny ,  qui  avaient 
été  arrêtés  par  ordre  du  comité  de 
sûreté  générale,  un  mois  avaut  le 
9  thermidor,  et  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Pierre  Ripault ,  son  pa- 
rent, oncle  de  L.-iVI.  Ripault  qui 
fut  bibliothécaire  du  premier  con- 
sul. En  1798,  Dingé  se  fît  le  col- 
laborateur de  son  ami  Bonnevillc 
dans  la  rédaction  du  Bien  informé  z 
il  inséra  dans  cette  feuille  beaucoup 
d'articles,  et  de  lettres  signées  dont 
la  plupart  avaient  un  but  utile  et 
philanthropique.  Ami  et  exécuteur 
testamentaire  du  sculpteur  Clodion , 
Dingé  publia  une  notice  sur  cet  artiste, 
1814,  in-4°  de  8  pag.  Il  fit  impri- 
mer aussi  une  Notice  nécrologique 
sur  P.-Ph.  Choffard,  graveur, 
in-8°  (9pag.).  En  1819,  il  publia 
Quelques  mots  sur  F  institution  d'un 
jury  auprès  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, in-8°  de  16  pag.  En  proposant 
cette  institution,  Dingé  voulait,  dit-il, 
donner  une  nouvelle  garantie  à  la 
vie  des  hommes  ;  il  demandait  un 
grand  jury  «  qu'on  assemblerait 
a  toutes   les  fois  qu*il  s'élèverait 
«  de  fortes  présomptions  d'innocence 
a  en  faveur  d'un  homme  condamné 
a  par  uu  jury,  ou  que  la  vérité  bril- 
tc  Ierait  de  tout  son  éclat,  trop  tard 
«  pour  éclairer  la  conscience  de  ce 
«  jury,  mais  assez  tôt  pour  arracher 
«  la  victime  au  supplice.  »  Dingé 
s'était   livré  dans  les  bureaux  du 
trésor  a  des  travaux  excessifs,  les 
uns  demandés  par  ses  chefs,  les  autres 
iu  spires  et  soutenus  par  un  zèle  trop 
rare  pour  Us  améliorations.  Il  pro- 


posait des  changements,  des  réformes 
utiles:  il  fut,  écrivait  «il,  abreuvé 
d'humiliations  et  de  dégoûts.  Bien- 
tôt il  perdit  son  repos,  ta  santé  et 
enfin  sa  place  en  1823.  Sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  morts.  Il  lui 
fallut  vivre ,  dix  ans  encore,  d'une 
modique  pension  de  retraite.  D'infa- 
tigables et  d'inouis  travaux  deviu- 
reut  pour  lui  non  une  ressource  ,  car 
il  ne  fit  presque  plus  rien  imprimer, 
mais  une  puissante  distraction.  Sa 
correspondance  avec  Berquin  ,  Flo- 
rian  ,  Bernardin   de  Saint- Pierre  , 
etc. ,  prouve  que  souvent  il  était 
consulté  comme  critique   éclairé , 
comme  ami  véritable,  juge  sévère 
et  sans  partialité.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea le  prospectus  des  Harmonies 
de  la  nature.  Il  écrivit  a  Béran- 
ger  pendant  son  procès  (1828):  il 
lui  proposait  de  rédiger  et  de  publier 
l'acte  d'accusation  de  La  Fontaine  et 
de  Boileau  :  «Leur  défense,  disait-il, 
«  sera  la  vôtre  j  »  et  il  citait  plusieurs 
vers  du  fabuliste  cl  du  satirique  com- 
me étant  aussi  ou  jilus  hardis  que  les 
couplets  incrimines  du  chansonnier 
français.  Le  goût  dominant  de  Dingé 
pour  l'histoire  de  France  engagea  sa 
vie  daus  un  si  long  et  si  prodigieux 
travail  de  dépouillement  de  chartes, 
de  chroniques  et  d'historiens  de  tous 
les  â<jesque,dcs  quatre  cents  kilogram- 
mes, poids  de  ses  manuscrits,  les 
deux  tiers  au  moins  sont  des  extraits 
historiques,  depuisles  premiers  temps 
des  Gaulois  jusqu'à  la  révolution  in- 
clusivement. Mais  Dingé  fit  comme 
ont  fait  d'autres  savants  :  toujours 
occupé  de  réunir  des  matériaux  ,  le 
temps  lui  manqua  pour  edilier.  Il 
avait  commencé  d'écrire  une  histoire 
de  Charlema^ce  qui  n'est  point  ache- 
vée. D'ailleurs,  il  était  comme  La 
Mirandole,  inquiet  de  tout  savoir; 
il  faisait  des  notes  iuimenset  de  onmi 
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scibili.  Il  avait  formé  des  collections 
volumineuses  sur  Dieu,  sur  l'âme  im- 
mortelle, sur  la  vio  fulure  et  ses 
preuves,  sur  toutes  les  religions  du 
monde ,  sur  les  psaumes,  les  évangi- 
les, les  actes  et  les  épîlres  des  apô- 
tres, sur  les  papes,  les  conciles,  les 
evêques ,  le  clergé ,  les  moines  et 
particulièrement  les  jésuites;  sur  la 
liberté  de  conscience,  les  supersti- 
tions, l'inquisition  t  les  femmes,  le 
mariage,  1a  mort, les  funérailles;  sur 
la  morale  universelle,  léconomie  po- 
litique, les  langues,  l'imprimerie, 
l'instruction  publique;  sur  l'histoire 
eu  général ,  sur  celle  du  monde  pri- 
mitif et  celle  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité;  sur  les  étals-généraux , 
les  serfs,  les  communes,  les  croisa- 
des, la  chevalerie,  etc.:  sur  l'art 
oratoire  et  sur  les  poètes  latins,  sur 
l'histoire  naturelle,  principalement 
la  botanique  el  les  animaux;  sur  les 
arts ,  etc.,  etc.  :  c'est  comme  une  en- 
cyclopédie méthodique.  Dingé  avait 
aussi  rédigé  des  éuhéméridcs,  formé 
un  volumineux  recueil  d'épitaphes 
en  vers  et  en  prose,  dont  plus  de  deux 
cçnls  de  sa  composition ,  un  chanson- 
nier de  la  révolution  contenant  plus 
de  six  cents  pièces ,  et  un  chanson- 
nier général  où  l'on  en  compte  au 
moins  une  centaine  de  sa  façon. 
Mais  de  toutes  les  collections'  de 
Diugé  la  plus  considérable  ,  comme 
la  plus  curieuse  et  la  plus  utile, 
est  oue  Biographie  universel- 
le ,  entièrement  de  sa  main  et 
remplissant  près  de  cent  portefeuil- 
les in-4°.  Divers  auteurs  ont  éte'plus 
particulièrement  l'objet  de  ses  re- 
cherches, tels  que  Pythagore,  Pla- 
ton cl  Saadi;  environ  quatre  cents 
noies  ont  été  recueillies  par  lui  sur 
Racine,  et  a  peu  près  huit  cents  sur 
J.-J.  Rousseau.  On  ue  peut  évaluer 
à  moins  de  trois  mille  ses  feuillets 


sur  Charlemagne.  Parmi  les  manu- 
scrits de  Dingé  sont  en  assez  grand 
nombre  des  traductions  en  prose  du 
grec ,  du  latin ,  de  l'anglais  et  de 
l'italien:  le  premier  chant  et  plusieurs 
autres  parties  àoVIliade,  le  Songe 
de  Scipion,  par  Cicéron;  Y  Etna 
de  Corneille  Sévère;  la  Nouvelle  A l~ 
lantide  el  les  Essais  du  chancelier 
Bacon  sur  Y Economie  politique  et 
domestique;  le  Cimetière  de  Gray; 
les  Saisons  de  Thomson  ;  César 
Gonzague,  ou  Traité  de  t  honnête 
plaisir,  etc.,  du  Tasse;  plusieurs 
Lettres  de  Guillaume  Fenn,  dont  une 
a  ses  amis  contenant  une  description 
de  la  Pensylvaoie.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Dingé,  non  terminés,  l'un  a 
pour  titre  le  Confessionnal ,  l'autre 
Y OEuvre  sacerdotal.  Ou  voit,  dans 
ces  écrits  assex  considérables,  que 
Diugé  qui  croyait  fortement  eu  Dieu, 
k  l'àme  immortelle  et  à  la  vie  future, 
était  d'ailleurs  philosophe  très- hardi 
dans  sa  religion.  Il  a  laissé  plusieurs 
Discours  maçonniques ,  écrit  s  avec 
sein;  une  vie  de  Jacques  Nompar 
de  Cauntont  duc  de  La  F orce  ;  La 
mise  en  liberté ,  drame  lyrique  en  uu 
acte;  plusieurs  romance*,  paroles  et 
musique  gravées  5  celle  qui  eut  le  plus 
de  succès  a  pour  titre:  la  Bramine 
au  tombeau  de  sa  mère\  un  chant 
lyrique,  intitule,  Henri  IY  sur  le 
Pont- Neuf,  rais  en  musique  par 
G3ubcrt  (deux  éditious,  l'une  in -fol., 
l'autre  iu-8").  Ce  chant  fut  imprimé 
en  1818,  dans  le  Journal  du  corn- 
merce ,  dans  le  Journal  général 
de  France,  et  Béranger  écrivit  k 
l'auteur  :  «  Ne  vous  arrêtez  pas  eu 
a  si  bonne  route,  et  donnez  uons  de 
ce  nouvelles  occasions  d'applaudir  a 
a  votre  talent.  »  Au  milieu  de  tant 
de  travaux  sérieux,  Diugé  cultiva 
•la  poésie.  Le  recueil  de  ses  odes,  de 
ses  épîtres ,  de  tes  portraits,  de  ses 
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moralités,  de  ses  épilaphes,  de  ses 
chansons,  elc, compose  G  vol.  iu-4°, 
où  tout  n'est  pas  remarquable ,  ni 
même  bon.  Le  médiocre  y  abonde  ; 
mais  on  y  trouve  des  pièces  agréables, 
un  but  moral,  toujours  de  la  facilité, 
troj>  peut-être ,  et  assez  souvent  de 
l'esprit  ou  du  sentiment.  Cet  article 
donnera  une  idée  suffisante,  quoique 
incomplète  encore,  des  immenses  la- 
beurs qui  remplirent  la  vie  d'un 
homme  simple  et  modeste  5  infatiga- 
ble écrivain  qui  ne  travailla  que  pour 
les  autres ,  qui  éleva  des  réputations 
sans  pouvoir  s'en  faire  une ,  et  qui , 
long-temps  soumis  aux  tristes  eii- 
gences  de  sa  position,  fut  perpétuel- 
lement dupe  de  lui-même  en  recueil- 
lant sans  cesse  les  matériaux  de 
cinquante  édifices  sans  trouver  le 
temps  d'en  élever  aucun.    V — ve. 

1)1  WER  (Cohbad),  philologue 
et  historien,  né  en  1540  a  Acron, 
dans  la  Frise,  fit  ses  études  a  l'aca- 
démie de  Fribourg  en  Brisgaw  ,  et 
en  les  terminant  y  fut  retenu  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne.  Dans 
la  suite  ,  il  s'établit  à  Wurtzbourg  , 
et  obtint,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l'évêque  de  cette  ville, 
la  chaire  de  langue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  succès. 
La  guerre  l'ayant  obligé  d'inter- 
rompre ses  cours  ,  il  se  rendit  en 
Italie  ,  où  il  suivit  pendant  quatre 
ans  les  leçons  des  plus  savants  juris- 
consultes. À  son  retour  il  trouva 
qu'en  son  abseuce  on  avait  forcé  la 
porte  d'une  armoire  dans  laquelle  il 
avait  renfermé  des  papiers ,  et  qu'on 
avait  enlevé  la  plupart  de  ses  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  recueil  d'é- 
pilhètes  grecques  qu'il  avait  compo- 
sé pour  son  usage.  Craignant  que 
quelque  plagiaire  ne  s' emparât  de 
son  travail ,  il  eut  la  patience  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  ,  et  la  pu- 


blia  sous  ce  titre  :  Epithetorum 
grtecorum Jarrago  locupletissima, 
Francfort,  1589  ,  iu-8°.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  ,   Hanau  , 
1605-,  Lyon,  1607  5  Genève,  1614. 
On  a  joint  aux  dernières  éditions  un 
Abrégé  de  la  prosodie  grecque  par 
Erasme  Sidelmann.  Conrad  Dinner 
mourut  dans  les  premières  années  du 
XVIIe  siècle.  Outre   son  Recueil 
d'épilhètes  ,  les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  I.  Elegia  de 
cœde  Melchior.  Zobelii ,  épis- 
copi  Herbipolens'iS)  Baie,  1561, 
in-8°  5  à  la  suite  du  Discours  de 
Pierre  Lotichins  ,  sur  les  mêmes 
événements.  II.  Historicas  exposi- 
tionis  libri  f%  de  ortuy  vita  et 
rebus  gestis  baronis  Georg.-Lu- 
dov.  à  Seinsheim ,  1590,  in-fol.  ; 
Dinner  publia  cette  histoire  sous  le 
nom  de  Thrasybule.  Lepta  Freher 
se  trompe  en  l'attribuant  au  fils  de 
Conrad,  alors  encore  enfant.  III. 
Vita  Joannis  Burchardi ,  abbatis 
cœnobiorumSwarzachet  Banz,  ab 
anno  1563  ad  annum  1595;  dans 
le  tome  II.  des  Scriptor.  rerum 
germanicar.  de  Ludewig. — Dinubr 
(  André  ) ,  jurisconsulte  ,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1579  a  Wurlz- 
loorg.  Ayant  achevé  ses  éludes,  il 
visita  la  France ,  l'Angleterre  et  l'I- 
talie 5  et  de  retour  en  Allemagne 
recul  le  doctorat,  en  1602,  a  la  fa- 
culté de  droit  de  Tubiogue.  Nommé 
conseiller  à  Nuremberg ,  il  se  démit 
de  celte  charge,  pour  accepter  la  chai- 
re qu'on  lui  offrit  a  l'académie  d'Alt- 
dorf.  Il  y  professa  successivement  les 
Instituts  et  les  Pandectes ,  et  mourut 
le  24  nov.  1633.  Outre  qaelques 
traités  de  droit  et  des  thèses ,  dont 
ou  Irouve  l'indication  dans  le  Thea- 
trum  virorum  eruditione  clarorum 
de  Freher ,  on  a  de  lui  des  Lettres  , 
publiées  avec  celles  de  Gérard  Ri- 
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chlçr,  Nuremberg,  1602,  in*4°.  ment  s  politiques  et  législatifs  à  opé- 

W — s.  rer  en  France.  Le  journal  de  Diuo- 
DIXOGHAU  (  Jacques)  ,  né  a  chau,  qui  était  à  la  fois  d'oppositiou 
Blois  en  1752  ,  fut  destiné  d'à-  populaire  et  anti-religieux  ,  se  sou- 
bord  à  l'étal  ecclésiastique;  mais  tint  six  mois  k  peine,  cl  ne  méritait 
s'étanl  adonné  de  préférence  à  l'élu-  pas  une  plus  longue  durée  ,  le  rédac- 
de  de  la  jurisprudence  ,  il  exerça ,  leur  y  faisant  tort  à  son  caractère, 
jeune  encore,  la  profession  d'avocat  et  raauquant  ouvertement  à  la  recon- 
près  du  conseil  supérieur  de  sa  ville  naissance  qu'il  devait  a  M.  de  Thé- 
natale.  Ces  conseils  étaienldes  espè-  mines.  11  fut,  en  1791,  nommé  pré- 
ces  de  tribunaux  d'exception,  insli-  sident  du  tribunal  triminel  de  Blois, 
tués  pour  recueillir,  au  besoin,  l'héri-  et  remplit  avec  une  fermté ,  qui  allait 
tage  des  parlements.  En  même  temps  jusqu'à  la  rigueur,  les  devoirs  que 
qu'il  plaidait  avec  facilité  et  talent,  cette  place  lui  imposait.  Les  insur- 
Dinochau  remplissait  la  charge  de  reclions  locales ,  dont  le  transport 
bailli  de    Pontlevoy  ,   à  laquelle  des  grains  était  l'occasion  ou  le  pré- 
l'avait  appelé  la  protection  de  M.  de  texte,  furent  réputées  la  cousé- 
Thémincs  ,  évêque  de  Blois ,  et  la  quence  des  principes  auxquels  les 
charge  de  bailli  de  la  Tombe ,  fief  colonnes  du  Courrier  de  Madon 
dépeudant  de  l'abbaye  delà  Guiche  ,  n'étaient  pas  étrangères.  Les  jours 
et  du  ressort  du  bailliage  de  Chau-  de  1793  arrivèrent,  et  Carra  qui  s'é- 
mont.   En  mai  1789  ,  il  fut  élu  lait  rangé  daus  le  parti  des  Brisso- 
député  aux  Etals-Généraux,  par  le  tins  ,  après  avoir  été  rejeté  par  celui 
tiers-état  de  sa  province.  11  prit  po-  de  Robespierre;  eut  mission  de  pren- 
ttition  au  côté  gauche  de  l'assemblée ,  dre  à  à  Blois  ce  qu'on  appelait  alors 
qui  n'avait  pas  tardé  à  s'intituler  na-  des  mesures  d'ordre  public.  Dino- 
tionale  ,  et  se  trouva  ainsi  en  butte  chau  ,  devenu  procureur  de  la  coin- 
aux  railleries  des  journaux  ennemis  mune  ,  avait  opposé  des  velléités  de 
de  la  nouvelle  révolution.  Ils  le  trai-  résistance  aux  fureurs  révolution- 
tcrenl  avec  plus  de  sévérité  encore  naires.  Quelque  temps  après  le  dé- 
lorsqu'il  eut  le  tort  de  se  lier  intime-  part  de  Carra ,  au  mois  d  oct.  1793, 
ment  avec  Camille  Desmoulius  et  Guimbciteau ,  représentant  du  peu- 
avec  la  fameuse  Théroigue  de  Méri-  pie  ,  fut  envoyé  au  chef-lieu  du  dé- 
court ;  il  se  fit  toutefois  remarquer  parlement  de  Loir-et-Cher,  avec  des 
parmi  les  modérés  de  son  parti.  Non  pouvoirs  illimités.  Dans  une  réuuion 
content  d'être  député  ,   il  voulut  populaire,  donl  il  avait  pris  pour 
être  publiciste,  et  rédigea,  dans  le  ibéàtre  l'église  cathédrale  ,  réunion 
Ijlaisois,  un  journal  intitulé  :  le  qui  était  digne  de  la  déraison  et  delà 
Courrier  de  Madon  ;  c'est  le  nom  sottise  du  temps  ,  la  municipalité  de 
d'un  village  auquel  a  fait  uue  répu-  Blois  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fonc* 
talion  le  Cahier  du  hameau  de  Ma-  lionnaires  furent  destitués  en  masse. 
don,  tjui  était  l'ouvrage  du  prélat  Le  procès-verbal  dit  qu'au  nom  de 
nommé  plus  haut,  et  qui  avait  fisé  Dinochau  ,  qui  était  abseul,  unmur- 
l'attenlion  publique  à  l'approche  de  mure  de  haine  et  de  nie  pris  se  fit 
la  grande  convocation  de  1789,  lors-  entendre  dans  l'assemblée.  Guimber- 
que  ,  sous  toutes  les  formes  ,  cha-  tau  se  laissa  aller  contre  lui  à  de 
cun  donnait  sou  avis  sur  les  change-  violentes  déclamations  ,  le  taxa  a 
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mille  francs ,  et  donna  l'ordre  de  le  Dinochau  ,  par  M*  Vallon,  avocat, 

saisir  pour  être  conduit  à  la  maison  L — p — e; 

d'arrêt. Dinochau  y  étaitcneoredétenu  MX  TER  (Gustave-Frédéric), 

lorsque  Garnier  de  Saintes ,  chargé  naquit  a  Borna  ,  près  de  Leipzig  , 

d'une  seconde  réforme  dans  le  dé-  le  29  février  1760.  Son  père  ,  juge 

parlement ,   vint  tenir  une  séance  dans  sa  petite  ville  ,  le  destina  d'a- 

dans  le  temple  de  la  Raison,  et  con-  bord  à  la  carrière  do  droit  $  celle  de 

clul  à  ce  que  Pei-procnreur  de  la  l'église  convenait  mieux  au  penchant 

commune  restât  en  prison  jusqu'à  la  de  son  cœur.  Il  étudia  la  théologie  k 

paix.  Mais  celui-ci  recouvra  sa  li-  Leipzig  avec  distinction  j  desservit 


berlé  a  l'époque  où  s'arrêtèrent  les  deux  églises  dans  son  pays,  et  fut 
excès  les  plus  furieux  du  régime  de  k  même  par  son  mérite  et  par  les 
la  terreur.  11  se  livra  de  nouveau  a    amis  qu'il  lui  avait  procurés  ,  de 


la  profession  d'avocat ,  et  prit  parvenir  aux  postes  les  plus  avanta- 
parla  la  réaction  qui  consolait,  ou  geux  ;  mais  sa  vocation  était  marquée 
du  moins  laissait  respirer  la  France,  pour  renseignement,  il  lui  sacrifia 
A  la  formation  des  tribunaux  sous  sa  fortune  ,  lui  voua  tous  les  moments 
l'empire  ,  n'ayant  obtenu  qu'une  de  sa  vie  laborieuse.  L'Allemagne  le 
place  de  juge  suppléant  ,  il  résolut  compte  parmi  les  hommes  qui  ont 
de  s'occuper  exclusivement  du  bar-  rendu  le  plus  de  services  dans  cette 
reau.  Lorsqu'on  institua  les  cours  partie  quia  occupé  tant  d'hommes 
d'appel  ,  il  quitta  Blois  pour  se  ren-  éminenls,  et  qui,  comme  art  et 
dre  à  Orléans,  et  la  sa  capacité  comme  science,  a  été  portée,  dans 
comme  jurisconsulte,  son  taleuld'o-  ce  pays  ,  à  un  degré  de  perfection 
râleur,  se  développèrent  avec  un  où  les  autres  nations  n'ont  qu'à  cher- 
succès  qui  alla  toujours  croissant,  cher  des  modèles.  Dinler. quitta  sa 
Il  plaidait  avec  une  mesure,  une  dé-  première  église,  celle  de  Kitscher , 
cence  et  un  respect  des  convenances  en  1797  ,  pour  être  directeur  d'une 
tout-a-fait  remarquables  :  aussi  son  école  normale,  près  de  Dresde,  avec 
exemple  contribua-  t-il  beaucoup  à  de  moindres  appointements.  L'ardeur 
ramener  le  barreau  d'Orléans  aux  qu'il  apportait  k  ce  travail  épuisait  sa 
traditions  anciennes  trop  méconnues  santé  :  il  reprit  nue  église ,  en  1817, 


eudant  le  plus  fort  de  la  révolution,  celle  de  Goernilz,  et  joignit  k  ses  fonc- 
In  lui  attribue  une  Histoire  philo-  tions  un  pensionnai  qui  prospérait 
sophique  et  politique  de  tAssem-  lorsque,  sur  sa  seule  réputation  et 
blêe  constituante  y  Paris,  1789,  sans  y  avoir  songé  ,  il  tut  appelé, 
dont  il  n'a  paru  que  le  commencement,  en  1817,  parle  roi  de  Prusse  k  Kœ- 
Le  style  se  ressent  des  passions  du  nigsberg  ,  pour  y  être  d'abord  con- 
tempsj  mais  plus  d'une  page  signale  sedler  des  écoles  et  du  consistoire , 
l'auteur  comme  publicisle  distingué  puis  professeur  de  théologie.  Il  trou- 
paria  rectitude  des  opinions  et  par  Té-  va  beaucoup  k  faire  dans  les  écoles 
Jévalion  des  pensées.  Dinochau  mourut  et  produisit  de  grandes  araélîora- 
k  Orléan,sle  12  février  1815,  n'ayant  lions#  L'université  de  Kiel  voulut 
point  abandonné  la  profession  d'avo-  1  attirer  k  elle  :  la  reconnaissance  et 
cal. On  trouve,  daosle  second  volume  le  sentiment  du  bien  qu'il  avail  fait 
des  Mémoires  de  la  société  littéraire  le  retinrent  k  Kœnigsberg ,  où  il  ter- 
de  Blois  (1836),  un  Eloge  de  mina  ses  jours,  le  29  mat  1831  5 
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victime ,  a  ce  que  l'on  crut,  de 
son  zèle  et  d'une  tournée  qu'il  avait 
faite  ,  dans  l'intérêt  des  écoles ,  par  ' 
un  mauvais  temps  d'hiver,  et  avec 
un  corps  déjà  souffrant.  Dinler  a 
publié  plusieurs  ouvrages  et  uu  grand 
nombre  de  petits  écrits,  tous  en 
allemand.  Il  serait  aussi  superflu  que 
difficile  d'en  faire  ici  rénuraéralion 
complète  :  leur  nombre  ne  va  pas  a 
inoius  de  soixante.  Tous  furent  re- 
cherchés a  leur  apparition  5  plusieurs 
resteront  et  out  eu  plus  d'une  édition. 
Ou  y  sent  partout  un  esprit  ju^te  et 
élevé  ,  un  cœur  religieux ,  un  ami  de 
la  jeunesse  et  de  l'humanité.  Sa  Bi- 
ble pour  les  maîtres  d'école  est  un 
des  plus  remarquables  :  elle  est  im- 
primée à  Neustadt,  surl'Orla,  1815, 
1828  ,  9  vol.  iu-8°.  C'est  la  Bible, 
traduction  de  Luther ,  accompagnée 
de  notes,  d'explications,  de  remarques 
pratiques  a  l'usage  des  instituteurs  , 
avec  l'indication  des  chapitres  qu'il 
convient  de  lire  en  entier  aux  élèves 
et  de  ceux  qui  peuvent  être  abrégés 
ou  omis.  Cet  ouvrage  a  essuyé  beau- 

D  J 

coup  de  critiques  :  on  lui  a  reproché 
des  explications  hardies  et  nouvelles  , 
mais  ou  ne  peut  y  méconnaître  uu 
profond  respect  pour  les  livres 
saints,  un  vif  et  judicieux  sentiment 
de  leur  excellence  ,  une  sincère  con- 
viction de  leur  autorité  divine.  Nous 
indiquerons  encore  :  I.  Directions 
pour  r  usage  de  la  Bible  dans  les 
écoles,  1814 — 15,  deux  vol.,  avec 
uu  troisième  qui  renferme  des  exem< 

Îles  de  catéchisalions  sur  la  Bible. 
I.  Entretiens  (  du  maître  avec  ses 
élèves  )  sur  les  principaux  points 
du  catéchisme  ,  13  vol.  iu-12.  111. 
Malvina  ,  livre  pour  les  mères  , 
in-8°.  IV.  Petits  Discours  à  de 
Jiiturs  maîtres  d'école  ,  1803  - 
1805,  4  vol.  réimprimés  en  1820. 
V.  Deux  recueils  de  Sermons  pour 
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être  lus  dans  les  églises  de  cam- 
pagne ,  parfaitement  appropriés  à 
cette  destination.  Enfin  ,  daus  ses 
dernières  années,  en  1829  ,  Dinler 
vil  lui-même  sa  V\cy  en  1  vol.in-8°, 
où  l'on  voudrait  retrancher  des  super- 
Huilés  et  les  longs  récils  d'un  vieillard, 
qui  aime  trop  a  parler  de  soi  pour  ne 
conserver  que  les  détails  intéressants 
et  instructifs.        M — -d. 

DIODATI  (  Dominique)  ,  ar- 
chéologue ,  né  le  31  octobre  1736  , 
K  Naples  ,  d'une  famille  illustre  par 
le  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués qu'elle  a  produits,  fut  élevé  par 
les  premiers  professeurs  deson  temps, 
et  se  montra  di^nc  de  ses  maîtres.  En 
1767  ,  il  publia  une  Dissertation 
dau*  laquelle,  après  avoir  essayé  de 
prouver  que  le  grec  était  la  lan- 
gue vulgaire  euOrieul,  près  de  deux 
siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  il 
soutient  que  Jesus-Chrisl  et  ses  dis- 
ciples faisaient  usage  de  celte  langue , 
et  par  conséquent  que  les  textes  ori- 
ginaux du  Nouveau-Testament  sont 
eu  grec  et  non  pas  en  hébreu.  Celle 
opinion  paradoxale  ,  appuyée  de 
toutes  les  raisons  spécieuses  qu'avait 
pu  lui  fournir  son  immense  érudi- 
tion, partagea  les  savants.  Combattue 
par  tous  les  hébraïsants  f  elle  trouva 
de  zélés  défenseurs  dans  le  sein  des 
académies.  L'impératrice  Catheri- 
ne II,  dont  ce  système  favorisait  les 
idées  religieuses  ,  fil  reraeltre  à  Dio- 
da  ti,comme  un  témoignage  de  sa  satis- 
faction, avec  une  médaille  d'or  du  plus 
grand  module  ,  un  magnifique  exem- 
plaire du  Code  de  la  Russie,  imprimé 
a  St-Pétersbouig  en  quatre  langue». 
L'académie  de  la  Cruscas'empressa  de 
l'inscrire  au  nombre  de  ses  associés. 
Diodati  fut  nommé  l'un  des  quinze 
membres  d[e  l'académie  Héracléenne; 
et  il  enrichit  de  plusieurs  Mémoires 
intéressants  le  recueil  des  antiquités 
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sauva  avec  sa  famille ,  sur  sa  galère, 
dans  les  étals  du  pape.  Marianne  reçut 
une  éducation  soignée,  et  fut  mariée 
avec  le  jurisconsulte  Dominique  Dio- 
nigi  à  Rome.  Elle  eut  sept  enfants, 
entre  autres  Henriette  (aujourd'hui 
M00*  Orfei)  ,  membre  de  plusieurs 
académies  et  l'un  des  premiers  poètes 
improvisateurs  du  siècle.  Saus  ou- 
blier ses  devoirs  de  mère  de  famille , 
Marianne  étudia  les  langues  latine  , 
anglaise  et  française;  et ,  après  avoir 
peint  avec  succès  des  tableaux  de 
paysage  tant  à  l'huile  qu'à  l'encausti- 
que ,  elle  fut  admise  dans  les  acadé- 
mies de  Saint-Luc  et  de  Charlestro- 
wen,  soit  comme  artiste,  soit  comme 
femme  de  lettres,  pour  avoir  écrit  un 
livre  intéressant  intitulé  :  Règles 
élémentaires  sur  la  peinture  des 
paysages,  vol.  iu-8°,  Rome,  1816, 
seconde  édition.  Le  célèbre  Visconti 
étant  parvenu  k  force  de  recherches 
à  découvrir  la  çhambre  sépulcrale  de 
la  famille  des  Scipions,  dont  les  his- 
toriens parlaient  comme  des  seuls 
qui  furent  enterrés  dans  des  tom- 
beaux par  privilège ,  Marianne  fut 
invitée  à  l'ouverture  solennelle  que 
Ton  fit  de  l'urne  de  Scipion  Barba- 
lus;  et  c'est  sur  sa  proposition  et 
par  ses  soins  qu'on  a  placé  dans  la 
même  chambre  une  copie  de  celte 
urne  ,  qui  fut  déposée  au  VaticaD. 
Enthousiasmée  par  celle  découverte, 
elle  se  livra  dès-lors  à  l'archéolo- 
gie et  surtout  à  la  recherche  des 
murs  cyclopéens,  étude  alors  k  la 
mode*  Dans  ce  but,  elle  voyagea 
assistée  d'un  architecte  qui  prenait 
les  dimensions  exactes,  tandis  qu'elle 
dessinait  les  murs  cyclopéens  des 
cinq  villes,  murs  dont  elle  publia  la 
description  avec  leur  topographie, 
accompagnée  de  savantes  disserta* 
tions.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  : 
Sulle  cinque  citià  del  Lazio  che 
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diconsi fondât  e  da  S aturno, Rome, 
in-fol.  Il  eut  un  grand  succès;  et 
l'auteur  fut  dès-lors  lié  avec  tous  les 
savants  de  l'Italie ,  et  elle  reçut  les 
diplômes  des  académies  de  Pistoie  , 
de  l'ise  ,  Bologne ,  Féroose,  etc. 
Quelque  temps  avant  la  révolution 
de  France,  la  cour  de  Naples  avait 
requis  M***  Dionigi  pour  l'éducation 
des  princes  royaux  $  mais  elle  répon- 
dit que  ses  devoirs  envers  sa  vieille 
mère  el  le  soin  de  ses  propres  enfants 
l'empêchaient  d'accepter  cet  hon- 
neur. Devenue  veuve ,  elle  concentra 
ses  affections  dans  ses  enfants ,  et 
composa  en  1814  un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  sloria  de*  tempi pre senti 
per  istruzione  de  miei  jigliuoli. 
Elle  était  au  moment  de  le  livrer  k 
l'impression  lorsque ,  attaquée  d'une 
violente  maladie ,  elle  mourut  k 
Rome,  le  10  juin  1826.  Les  biogra- 
phes Cardinali  et  Lovery  ont  écrit 
l'éloge  de  cette  femme  célèbre. 

G  G— Y. 

D I O  N I S I  (  Jean- Jacques  ) , 
antiquaire  et  philologue  ,  naquit  en 
érone,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  collège  des  jésuites  k  Bologne, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  ;  el, 
nyant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
liit  pourvu  d'un  canonicat.  Son  goût 
pour  l'érudition  lui  mérita  bientôt  la 

Ïilace  honorable  de  conservateur  de 
a  bibliothèque  du  chapitre.  En  clas- 
sant les  précieux  manuscrits  confiés 
a  sa  garde ,  parmi  lesquels  se  distin- 
gue le  palimpseste  des  Institutes  de 
T.  Caïus  (Voy.  ce  nom,  VI,  486), 
dont  on  s'est  récemment  servi  pour 
l'édition  de  Berlin  ,  il  acquit  des 
connaissances  très-élenJues  dans  la 
diplomatique.  Quelques  opuscules, 
fruits  de  ses  recherches  laborieuses, 
en  établissant  d'une  manière  solide 
sa  réputation  parmi  les  savants,  l'en- 
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çouragèrent  a  suivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  était  entré.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  travaux  d'érudition  ,  il 
ne  négligeait  point  la  culture  des  let- 
tres. La  lecture  réfléchie  du  Dante, 
a  un  âge  où  il  pouvait  en  apprécier 
les  beautés ,  loi  inspira  une  telle 
passion  pour  ce  grand  poète,  qu'il 
consacra  dès-lors  tous  ses  loisirs  a 
préparer  une  édition  des  œuvres  de 
cet  immortel  génie.  Il  visita  dans  ce 
but  les  priucipales  bibliothèques  de 
l'Italie,  en  examina  tous  les  manu-' 
scrits  qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nouvelles  leçons  ou  lut  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  les  écrits  et  la 
vie  de  son  poète  favori.  Il  consacra 
dix  années  K  ces  recherches,  dans  les- 
quelles il  fut  aidé  par  l'abbé  Perax- 
sini,  qui  partageait  son  admiration 
pour  le  Dante.  Aussi  modeste  que 
savant,  Dionisi  se  défendit  d'accepter 
un  évêché  qui  lui  fut  offert  par  le 
pape  Pie  VI.  Exempt  d'ambition,  il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  livres ,  et 
mourut  a  Vérone  le  14  avril  1808. 
Désirant  être  utile ,  même  après  sa 
mort,  a  la  jeunesse  studieuse,  il  légua 
sa  riche  bibliothèque  au  chapitre  de 
la  cathédrale.  Outre  une  magnifique 
édition  de  la  Divin  a  commedia  di 
Dante,  Parme,  1795,  3  vol.  gr. 
in-fol.  (1  ),  on  doit  K  ce  lnborieux  écri- 
vain :  I.  Spiciiegio  di  document  i. 
II.  Âpologetiche rijlessjehi ,  V éro- 
nc,l  /  56,  in-8°.  lly  poulie  ut  l'authen- 
ticité d'une  charte  de  Hattold0  évê- 
que  de  Vérone,  eu  813,  par  laquelle 
ce  prélat  accorde -quelques  privilèges 
aux  chanoines  de  cette  Ville.  III. 
Ckservazioni  soprq  un  '  antica 
scultura  ritrovata  riel  recinto 
délia  cattedrale  di  Vevona ,  ibid., 

(i)  Cette  rdition  n'a  été  tirée  cru'à  cent  trente 
exemplaire»  numérotes;  mais  elle  a  été  repro- 
duite en  1796,  par  le  même  imprimeur  .  3 
vol.  in  4".  Il  a  é*.é  tire  de  cette  nvmpreatioa 
d«t  exemplaire»  format  in-fol. 


1767.  IV.  Dell*  origine  e  dei 
progressl  délia  zecca  di  Verona , 
1773.  V.  Deux  lettres  en  latin 
sur  les  monnaies  frappées  a  Vérone 
par  Ezzelin  ,  1779.  VI.  La  traduc- 
tion italienne  des  Œuvres  de  S.  Ze- 
non, et  des  Eclaircissements  sur 
les  actes  de  S.  Areadius,  évéqoe  de 
Vérone,  ibid. ,  1784  ,  in-4°.  VII. 
V ite  dei  santi  martiri  e  vescovi 
Veronesi,  ibid.,  1786,  in-4°.VIII. 
Série  di  aneddoti,  ibid.,  1786-90, 
2  vol.  in-8°.  C'est  une  introduction 
à  la  lecture  de  Dante.  Malgré  quel- 
ques erreurs,  quelques  opinions  ba- 
sardéesqui  lui  ont  été  reprochéespar 
les  critiques  italiens,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  savoir  gré  a  Dionisi  de  son 
admirable  zèle  pour  éclaircir  le  texte 
et  faciliter  l'intelligence  du  premier 
des  poètes  modernes.  IX.  De  blan- 
dimenli  funebri  osia  délie  escUt- 
mazioni  sepolcrali ,  Padone,  1794, 
in-4°.  L'auteur  y  corrige  diverses 
inscriptions  turaulaires  des  anciens 
chrétiens;  et,  quand  l'occasion  s'en 
présente ,  il  en  profile  poor  expli- 
quer divers  passages  obscurs  des 
classiques  italiens,  notamment  de 
Dante  et  de  Boccace.  X.  De  vicen- 
devoli  amori  di  messer  Fr.  Pc- 
trarca  e  délia  c e leù rat issi ma  donna 
Laura,  Vérone,  1802.  Cet  opus- 
cule, dans  lequel  il  j»arle  en  termes 
peu  convenables  des  amours  de  Lanrc 
et  de  Pétrarque,  auxquels  le  temps  a 
donné  sa  consécration  ,  se  ressent  de 
l'âge  avancé  de  l'auteur,  et  lui  attira 
de  vives  critiques.  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  mauuscrits ,  entre  autres  : 
Preparazione  istorico-crilica  ad 
una  edizione  di  tut  te  le  opère  di 
Dante*  Cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues études,  a  été  mis  en  ordre  par 
l'abbé  Saoli-Fonlana.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  Véloge  de 
Dionisi  dans  les  Etogi  istorici  de  , 
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piu  illustri  ecclesiastici  V eroncsi, 
par  l'abbé  L.  Federici,  Vérone, 
1819  ,  tome  III;  Gamba  ,  Gal- 
leria  cTuomini  illustri  quader. 
XVII  \  et  enfin  la  Biograf.  unwer- 
sale,  arl.  de  l'abbé  Fortunat  Fede- 
rici. Son  porlrait  a  été  gravé  in-fol. 
avec  son  Eloge  latin  en  style  lapi- 
daire ,  par  P.  Cesari.  W< — s. 

DIOT  ^Nicolas),  évêquc  con- 
stitutionnel de  la  Marne,  naquit  a 
Reims  le  4  janvier  1744,  de  parents 
peo  aisés,  qui,  aidés  de  quelques 
personnes  bienfaisantes  ,  parvinrent 
a  lai  donner  de  l'éducation.  Il  se 
distingua  dans  toutes  ses  éludes 
par  les  plus  heureuses  dispositions. 
Plusieurs  discours  qu'il  eut  occasion 
de  prononcer  lui  méritèrent  des  élo- 
ges et  la  protection  de  Desaulx  , 
chancelier  de  l'université  de  Reims, 
auquel  il  témoigna  sa  reconnaissance 
par  quelques  vers  assez  bieu  tournés, 
et  que  Desaulx  communiqua  a  l'abbé 
Balteux  ,  son  ami.  Cet  académicien 
les  trouva  aussi  fort  bons,  et  il  con- 
seilla au  jeune  poète  de  venir  a  Pa- 
ris :  Diot  ne  demandait  pas  mieux  ; 
il  partit,  el  a  son  arrivée  dans  la 
capitale  en  17G9,  Batleux  le  fit 
eulrer  chez  Pignon,  fermier-général, 
pour  y  être  précepteur.  L'évêque 
d'Auxerre,  qui  fréquentait  celle  mai- 
son,  en  fit  sou  secrétaire.  Diot  resta 
peu  de  temps  dans  cette  place,  le 
caractère  et  les  manières  de  l'évêque 
ne  lui  convenant  pas;  toutefois,  il  en 
obtint  un  cauonicat,  qu'il  permuta 
contre  la  petite  cure  de  Saiut-Brice, 
village  a  une  lieue  de  Reims.  Il  y 
resta  depuis  1771  t  jusqu'en  1786. 
A  cette  époque  il  fut  pourvu  d'un 
canonical  de  la  collégiale  de  Saint- 
S^mpboricn,  qu'il  ne  garda  qu'un  an, 
et  qu'il  permuta  encore  pour  la  cure 
de  Vendresse ,  où  il  se  trouvait  quand 
en  mars  1791  les  électeurs  du  dépar- 
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terne  ut  de  la  Marne  le  proclamè- 
rent leur  évêque.  H  prit  aussitôt 
possession  du  palais  archiépiscopal , 
qui  était  encore  richement  meublé, 
dans  le  même  état  que  l'archevê- 
que l'avail  laissé  ;  el  il  adressa  au 
clergé  une  lettre  pastorale.  Le  14 
juillet ,  jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille,  il  célébra  ponlificale- 
menl  la  messe  sur  un  aotel  de  la  pa- 
trie, élevé  a  l'entrée  des  promenades 
de  la  ville.  Le  2  oct.,  il  donna  un 
mandement  daus  lequel  les  prêtres  in- 
sermentés  étaient  injuriés  d'une  ma- 
nière scandaleuse.  «  Lévites  séduc. 
«  teurs  ou  séduits,  disail-il,  dont 
a  le  fanatisme  couvre  de  honte  l'or- 
«  dre  sacerdotal,  et  fait  à  la  reli- 
ée gion  une  plaie  peut-être  irrépa- 
«  rable  sous  le  faux  prétexte  de 
«  défendre  la  foi  qui  n'est  poiut 
*  attaquée,  et  d'éviter  un  schisme 
t<  qui  n'existe  pas ,  ou  dont  ils  sont 
«  les  seuls  coupables.  Les  verra- t-on 
«  encore  long-temps  résisler  aux 
«  lois  les  plus  saintes ,  manquer  a 
«  leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  faire 
«  trafic  d'impostures  et  de  calom- 
o  nies  ;  semer  la  discorde  ,  souffler 
a  la  rébellion  ,  appeler  la  guerre , 
a  et,  d'anges  de  paix  qu'ils  devraient 
«  être  ,  devenir  des  perturbateurs 
«  et  des  ministres  de  mort!  »  L'é- 
vêque de  la  Marne  ne  jouit  ni  long- 
temps ni  en  paix  des  honneurs  de 
sa  prélature.  Apres  les  massacres  de 
septembre  1792  et  d'aulrcs  événe- 
ments déploiables  eu  1793,  quel- 
ques prêtres  constitutionnels  levè- 
rent le  masque  et  livrèrent  eux-mê- 
mes a  la  dérision  et  à  l'opprobre  les 
débris  du  sanctuaire  qu'ils  avaient 
profané,  et  Diot  fut  réduit  à  un  tel 
point  d'avilissement  qu'il  donna,  le 
9  nov.  1793  dans  sa  cathédrale, 
la  bénédiction  nuptiale  à  l'un  de  ses 
grands- vicaires,  qui  épousait  sa  cou- 
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sine;  et  il  le  félicita  de  ce  qu'il  se 
mettait  an-dessus  des  préjugés  en 
alliant  aux  fonctions  du  sacerdo- 
ce les  douceurs  de  C hymen»  Peu 
de  jours  après,  toutes  les  églises  fu- 
rent fermées ,  et  les  prêtres  qui  s'y 
trouvaient  encore  cessèrent  toutes 
fonctions.  Diot  %  Fort  embarrassé,  prit 
part  aux  fêtesv  impies,  à  toutes  les 
profanations  de  ce  temps-la  j  enfin  il 
composa  des  couplets  qui  furent  chan- 
tés dans  les  saturnales  du  culte  de 
la  Raison.  Malgré  tout  cela,  il  se  vit 
contraint  de  quitter  Reims,  et  se  re- 
tira dans  le  village  de  Chanipiguy, 
où  il  resta  jusquen  1795,  après 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  l'é- 
véque  de  la  Marne  essaya  de  re- 
prendre ses  fonctions;  et  il  adressa 
vu  mandement  aux   fidèles  de  sou 
diocèse ,  eu  invitant  et  pressant  mê- 
me les  catholiques  qui  rejetaient  sa 
communion  de  se  réunir  à  lui.  Les 
prêtres  catholiques  repoussèrent  ses 
offres  et  exercèrent  leurs  fondions 
au  nombre  de  vingt  dans  la  même 
église,  mais  à  des  heures  différentes. 
Bientôt  les  prêtres  constitutionnels 
cessèrent  eux-mêmes  de  le  reconnaî- 
tre. Se  voyant  ainsi  abandonné  et  mé- 
prisé ,  Diot,  obligé  encore  une  fois  de 
quitter  Reims,  alla  s'établir  curé  de 
Ville-en-ïardenois ,  à  quatre  lieues 
de  celle  ville.  Toutefois  ses  fouctions 
épiscopales  n'élaientpas  encore  tout- 
à-fait  finies.  En  juillet  1797,  il  tint 
à  Reims  un  synode  pour  la  nomina- 
tion des  députés  au  concile  dit  natio- 
nal ,  qui  eut  lieu  a  Paris  au  mois  de 
septembre  suivant.  Le  9  novembre 

1800,  il  sacra  daus  la  cathédrale  un 
curé  de  Dunkerque  pour  occuper  le 
siège  que  Fénelon  avait  illustré  ( F oy, 
Beroeat,  LVIU,  28).  En  avril 

1801 ,  il  tiut  un  autre  synode  pour 
adhérer  au  décret  de  pacification  , 
publié  audit  concile  national  le  24 


sepl.  1797.  Les  catholiques  du  dio- 
cèse de  Reims  lui  répondirent  par  une 
lettre  imprimée ,  sous  le  titre  de  Ré- 
ponsc  des  catholiques  à  la  Lettre 
prétendue  pastorale  du  citoyen 
Nicolas  Diot  (  Voy.  Carré,  LX , 
229).  Le  31  déc.  1802,  Diot  mou- 
rut a  Reims  dans  un  élat  voisin  de  la 
misère,  n'ayant  pour  tout  bien  que 
la  tenue  des  livres  d'un  fabricant , 
son  titre  d'évêque  conslilutionuel , 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter ,  et  ses 
babils  pontificaux  ,  qui  décoraient 
encore  sa  chambre  quand  il  rendit 
le  dernier  soupir.  L— c — j. 

D1RAN  1er,  treizième  roi  d'Ar- 
ménie ,  de  la  race  des  Arsacides ,  fils 
d'Ardaschès  II ,  ouzième  roi  de  la 
même  dynastie ,  succéda ,  vers  Pan 
131  ,  a  sou  frère  Àrdavazt  II.  Sous 
le  règne  de  son  père  ,  il  eut  le  com- 
mandement militaire  de  toute  la  par- 
tie occidentale  de  l'Arménie.  Accom- 
pagné d' Ardavazt  et  du  général  Sein- 

S ad,  il  fit  une  expédition  contre 
L'hardsam  ,  roi  d'Ibérie ,  qui  avait 
fait  prisonnier  son  frère  Zareh,  gou- 
verneur militaire  du  nord  de  l'Ar- 
ménie. Cette  guerre  fut  très-glorieuse 
pour  Dirau  ,  qui  vainquit  les  Ibé- 
riens  et  ramena  son  frère  en  Armé- 
nie. Il  fut  peu  après  vaincu  par  une 
armée  que  l'empereur  Domitien  en- 
voya contre  lui  ;  mais  Ardavazt  ven- 
gea sa  défaite ,   en  chassant  les 
Romains  du  royaume  d'Arménie. 
D'accord  avec  celui-ci ,  Dirau  fit 
périr  leur  frère  Majan ,  grand-prêtre 
d'Aramazd ,  qui  avait  voulu  les  li- 
vrer aux  Romains.  11  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père 
Ardaschès  II  et  de  son  frère  Arda- 
vazt II,  et  régna  paisiblement  pen- 
dant vingt-un  ans  ,  jusque  vers  l'an 
152.  Son  frère  Digran  111  lui  suc- 
céda. S.  M— —h. 
DIRAN  II ,  dix-neuyième  roi 
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d'Arménie,  de  la  race  des  Arsac'ules, 
succéda  a  «ou  père  Khosrov  II,  Tan 
353.  Lorsque  Khosrov  II  mourul , 
le  pa  tria  relie  d'Arménie  Vertbancr 
et  le  général  Arschavir  Kamsarakan 
réunirent  tous  les  princes  arméniens 
pour  décerner  la  couronue  au  fils 
du  roi ,  nommé  Dirao.  Le  palriar- 
che  emmena  ce  jeune  prince  a  Cons- 
tantiuople  ,  le  présenta  a  l'empereur 
Constance ,  qui  lui  donna  une  cou- 
ronne royale  et  le  renvoya  dans  ses 
états.  Pendant  son  absence  y  Scbah- 
pour  II ,  roi  de  Perse ,  qui  voulait 
imposer  pour  souverain  aux  Armé- 
niens son  frère  Nerseh  ,  l'envoya 
avec  une  nombreuse  armée  faire 
une  invasion  en  Arménie;  mais  ce 
prince  fut  mis  dans  une  déroule  com- 
plète et  repoussé  en  Perse  par  le  gé- 
néral Arschavir.  Aussitôt  que  Dirau 
fut  de  retour  dans  son  royaume  ,  il 
fit  la  paix  avec  Schahpour  ,  et  pour 
que  rien  ne  troublât  l'Arménie ,  il  se 
soumit  a  payer  un  tribut  au  roi  de 
Perse  et  un  autre  k  l'empereur  de 
Constanlioojile.  Il  régna  paisible- 
ment josqua  l'époque  de  l'expédi- 
tion de  Julien  contre  les  Perse.".  Ef- 
frayé des  forces  considérables  des 
Romains ,  il  se  bâta  d'aller  h  la  ren- 
contre de  cet  empereur,  et  lui  donna 
pour  otages  ses  fils  Arschak  ;  Der- 
tad  et  son  petit-fils  Dirilh.  Outre 
cette  marque  de  soumission  ,  Diran 
envoya  à  Julien  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  commandé  par  Zouze , 
prince  de  Rheschdounik  h  ;  mais  ce 
général  ne  voulut  pas  obéir  k  l'em- 
pereur, k  cause  de  son  apostasie. 
11  l'abandonna  avec  toute  son  armée. 
Diran,  irrité  de  celle  défection, 
et  recloutant  d'ailîcurs  la  vengeance 
des  Romains ,  marcha  contre  Zouze, 
qui  fut  vaincu,  piis  et  mis  h  mort 
avec  toute  sa  famille.  Pour  plaire 
k  Julien ,  il  persécuta  les  chrétiens , 


et  fit  périr  le  patriarche  Housik  Ar- 
sacide  et  plusieurs  autres  personna- 
ges distingués  par  leur  piélé.  Après 
le  mauvais  succès  de  l'expédition  des 
Romains  en  Perse  ,  Diran  était  par- 
venu k  conclure  la  paix  avec  Scnab- 
pour,  roi  de  Perse;  mais  elle  fut 
de  courte  durée,  car  l'un  de  ses 
cbambellans,  nommé  P'hisak ,  qui  le 
détestait,  parvint  k  animer  contre 
lui  Varaz  Schahpour  ,  gouverneur 
persan  de  l'Aderbadekan.  Ce  der- 
nier l'accusa  à  la  cour  de  vouloir 
faire  une  nouvelle  guerre  pour  re- 
couvrer ses  droits  sur  le  royaume 
de  Perse ,  qu'il  regardait  comme  le 
patrimoine  de  sa  famille.  Schahpour, 
irrité  de  celle  perfidie ,  permit  k 
Varaz  Srhahpour  d'employer  tous 
les  moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir pour  prévenir  celle  nouvelle 
agression.  Sous  prétexte  de  régler 
quelques  intérêts  réciproques,  ce 
gouverneur  demauda  une  entrevue  au 
roi  Diran  ,  qui  vint  le  trouver  sans 
défense.  Varaz  Schahpour  s'empara 
de  lui,  le  fit  charger  de  fers ,  le  priva 
de  la  vue  en  lui  faisant  passer  un 
fer  chaud  sur  les  yeux ,  et  l'envoya 
prisonnier  en  Perse.  Celte  perfidie 
transporta  de  fureur  tous  les  priuces 
arméniens.  Arschavir  Kamsarakan 
rassembla  toutes  les  troupes  du  pays, 
et,  soutenu  par  une  armée  romaine 
envoyée  par  l'empereur  Valens,  il 
mit  dans  une  déroute  complète  les 
Perses  commandés  par  Nerseh ,  frère 
de  leur  roi,  qui  voulait  s'emparer 
de  l'Arménie.  Schahpour,  effrayé 
de  la  défaite  de  ses  troupes  et  des 
succès  rapides  des  Arméniens,  se  hâta 
de  réparer  son  injustice  envers  le  roi 
Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Ar- 
ménie, et  fil  mourir  Varaz  Schah- 
pour, cause  de  celle  guerre  malheu- 
reuse. Quand  Diran  fut  de  retour 
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dans  son  rnvaume ,  il  refusa  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement , 
céda  la  couronne  à  son  fds  Arschak  II, 
el  se  retira  dans  une  solitude  Ce 
prince  ccssajde  régner  vers  Tau  364$ 
il  avait  occupé  le  trône  environ  treize 
ans.  S,  M — w. 

DIRAN,  prince  de  Daron,  de 
la  race  des  Maraikonéans,  succéda  à 
son  père  Valian  III ,  vers  le  com- 
mencement du  VIIe  siècle.  Du  temps 
de  son  père ,  il  vaiuquit  et  tua  Var- 
touhri ,  général  persan,  que  Kbos- 
rou  Parwiz  ,  roi  de  Perse,  avait  en  • 
voyé  contre  lui ,  pour  l'obliger  de 
reconnaître  sa  puissance.  Aussitôt 
après  la  mort  de  son  père ,  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  roi  de  Perse,  pnur 
en  recevoir  l'investiture  de  sa  souve- 
raineté. Ce  prince  le  reçut  avec  dis- 
tinction, le  fit  l'un  des  marzbans  ou 
gouverneurs  militaires  de  l'Arménie, 
et  lui  donna  des  troupes  pour  com- 
battre l'empereur  grec  Héraclius. 
Diran ,  oubliant  bientôt  les  bienfaits 
de  Khosrou  ,  aida  de  tous  ses  movens 
Iléraclius  dans  sa  guerre  contre  le 
roi  de  Perse,  el  fut  amplement  ré- 
compensé; mais  huit  aus  après  la 
mort  de  Khosrou  ,  vers  Pan  637,  il 
fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
donné  sur  les  bords  du  lac  de  Van  , 
par  le  général  arabe  Abderraliim , 
le  premier  des  musulmans  qui  soit 
entré  en  Arménie.  Son  fils  Vahan  IV 
Ini  succéda.  S.  M — v. 

DJROTJK  ,  fils  de  Moseskoun , 
de  la  ville  de  Zarischad  dans  la  pro- 
vince de  Vanant ,  en  Arménie  ,  na- 
quit vers  la  fia  du  IVe  siècle.  C'était 
un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  l'école  philosophique  el  litté- 
raire fondée  en  Arménie  au  commen- 
cement du  V*  siècle,  par  le  patriar- 
che Sdhdk  Arsacide  et  par  le  savant 
Mesrob.  11  était  prêtre  et  extrême- 
ment versé  dans  la  connaissance  des 
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langues  grecque,  syriaque  et  per- 
sane. Lors  de  la  destruction  de  la 
monarchie  des  Arsacides ,  il  fut  en- 
voyé eu  Perse  auprès  du  roi  Bah- 
rura  V,  pour  obtenir  la  liberté  du 
patriarche  Sahak,  qui  était  prison- 
nier à  la  cour  de  ce  prince,  il  reviut 
en  Arménie  ayant  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  mourut  vers  Pan  460. 
Outre  une  V ie  du  patriarche  Sahak  , 
qui  est  inédile,  il  a  composé  plusieurs 
Homélies  et  divers  ouvrages  sur 
l'Êcriture-Sainte.       S.  M — m. 

DISNEY  (Jeak),  unitaire  an- 
glais, né  d'une  famille  riche  k  Lin- 
coln, le  17  septembre  1746,  termina 
ses  études  a  1  université  de  Cambrid- 
ge, où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  en  sortit  pour  être  vi- 
caire de  Swinderby,  puis  recteur 
de  Panlon  ,  el  devint,  en  1769, 
un  des  chapelains  de  son  ancien 
condisciple  le  docteur  Edmond  Law, 
nommé  évèque  de  Carlislc.  C'était 
un  heureux  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique ,  car  Disney  ne  comp- 
ptait  encore  que  vingt-trois  ans.  Mais 
Lieulôt  (1771),  les  doutes  qui  lui 
vinrent  k  propos  de  quelques  articles 
de  dogme  el  ue  discipline  le  détermi- 
nèrent k  quitter  une  position  avan- 
tageuse sans  espoir  de  s'en  indemni- 
ser par  des  équivalents.  En  1782,  il 
accepta  l'humble  poste  de  desservant 
de  la  chapelle  unitaire  d'Essex- 
Slreel,  k  Londres,  où  plus  tard  il 
succéda  comme  prédicateur  au  doc- 
teur Lindsay,  que  ses  infirmités  obli- 
geaient k  la  retraite.  Vers  1799,  un 
de  ses  amis,  nommé  Dodson,  lui  laissa 
par  testament  une  portion  de  sa  for- 
lune,  qui  était  considérable.  Un  autre 
legs  plus  riche  encore ,  et  qui  celte 
fois  comprenait  la  totalité  des  biens 
du  défunt,  lui  fut  laissé  eu  1804  par 
Thomas  Brand  Hollis.  Ce  gentleman , 
avec  lequel  il  était  inliincment  lté 
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depuis  son  arrivée  a  Londres,  et  arec  Gascogne, était  arocat.  Lors  dt  l'éta- 
lequel  il  avait  recueilli  des  maté-  plissement  do  nourean  système  ad- 
riaux  pour  la  composition  d'un  ou-  miuistratif ,  il  fut  nommé  procureur* 
vrage  en  commun,  ne  laissait  que  des  syndic  du  département  des  Landes, 
collatéraux  assez  éloignés    et  une  Député  parce  département  a  Tassera* 
sœur  âgée  et  infirme  dont  il  avait  hlée  législative,  il  ne  s'y  fit  point  re» 
assuré   le  sort.  Ces  circonstances  marquer,  et  fut  pourtant  réélu  à  la 
n'empêchèrent  pas  que  quelques  mur-  Convention.  Dan*  le  procès  de  Louis 
mures  ne  s'élevassent  contre  le  for-  XVI,  il  écarta  la  proposition  de  l'ap- 
tuné  légataire  qui  semblait  vouloir  pel  au  peuple ,  vola  pour  la  mort 
cumuler  les  successions.  Quoiqu'il  en  taris  phrase,  et  contre  le  sursis.  Lors- 
soit,  le  testament  était  iualtaquable;  que  les  Giroudins  tentèrent  d'exclure 
mais  déjà  la  sauté  de  Disney  l'avait  Alaraidela  Convention,  en  le  faisant 
forcé  d'interrompre  ses  fonctions.  Il  renvoyer  devant  le  tribunal  révolu- 
se  tarda  pas  à  les  cesser  tout-à-fait ,  tionnaire,  Dizès  fut  un  de  ceux  qui 
et  il  se  retira  dans  la  belle  résidence  s'opposèrent  à  celte  mesure.  Il  parait 
de  Uyde  (comté  d'Essex).  C'est  là  d'ailienrs  qu'il  n'approuva  pas  tous 
qu'il  mourut  le  26  déc.  1816.  Ou  les  excès  de  la  terreur  ;  mais  on  est 
lui  doit  une  trentaine  d'ouvrages  an  moins  en  droit  de  lui  reprocher 
de  théologie ,  de  piété  et  de  biogra-  son  silence.  A  la  fin  de  la  session 
phic.  Parmi  les  dîerniers ,  nous  dis-  il  fut  nommé  commissaire  do  Direc- 
tinguerons  :  I.  Histoire  de  la  vie  et  toil  e  près  l'administration  centrale 
des  écrits  d' Arthur  Ashlejr  Sykes,  des  Landes.  La  révolution  du  1 8  bru- 
1785,  iu-8°.  II.  Histoire  de  la  vie  maire  le  trouva  daus  ce  poste  obscur  ; 
et  des  écrits  du  docteur  Fortin ,  mais  son  ami  Roger-Ducos  l'eu  tira 
1792,  in-8°.  III.  Histoire  de  Tho'  pour  le  faire  entrer  au  sénat  conser- 
mas  Brand  Hollis ,  1808,iu-4°,  valeur.  Il  eut  ainsi  part  aux  faveurs 
ornée  de  gravures  magnifiques  repré-  du  nouveau  gouvernement  qui  le  créa 
sentant,  les  unes  Brand  Hollis  lui-  commandant  delà Légion-d'Honneur, 
même  et  des  vues  de  sa  maison  de  puis  comte  à' Arène,  du  nom  sans 
Hyde,  les  autres  divers  monuments  doute  d'une  terre  qu'il  avait  dans  les 
antiques  dont  sa  résidence  était  ornée.  Landes.  La  restauration  fit  évanouir 
IV.  Diverses  Notices  biograplù-  sa  grandeur,  et  il  se  retira  dans  son 
ques  isolées,  sur Tévêque  Edm.  Law  pays  natal  où  il  est  mort  oublié, 
(1800),  sur  Michel  Dodson  (1800),  dans  un  â^e  avancé.       W— s. 
sur  Garnhaui,  1814;  sur  Hopkins,  DJI A-L  AONG on NGUYEN- 
1815.  V.  Une  table  inédile  pour  la  ANH  (1),  fondateur  de  Tempiro 
vie  de  Thomas  Hollis  (différent  de  aunamitique  dans  la  presqu'île  an- 
Thomas  Brand  Hollis). Thomas Hol-  delà  du  Gange,  était  en  1779  le 
lis  avait  laissé  sa  fortune  à  Brand  (qui  chef  de  cetle  dynastie  des  Ngaï,  qui, 
prit  alors  le  nom  de  Thomas  Brand  d'abord  maîtresse  de  la  Cochincbine 
Hollis) ,  comme  ce  dernier  à  son  tour  par  une  usurpation  (1 533) ,  s'éuijt 
la  laissa  au  docteur  Disney.  P — ot. 


ÎMXOX.  FOY.  DlNHiM  ,  dans  (»)  Le  trai  nom  do  ce   prince  est  Xguy**- 

,                      J        p             '  Anh  ou  Ngai-tn-Ckoun  :    DJ,a  I.aong  est  celui 

te  VOl.  de  >on  règne,  car  c'e>t  l'usog-!  dan«  l'ind*- 

DIZÉS  (Jean)  ,  conventionnel  chiue  do          p^»«r  »»  »?«nrtd»  «ou- 

,     .           \        '  \~r//     i         i  vernin  et  d'assigner  lea  faitt  a  uue  époque  de**« 

et  sénateur,  ne  vers  1750,  dans  la  €U«cpar  un  nom  propre. 
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encore  emparée  du  Coinbodje  et  du 
Tsiampa  ,  mais  qui  ensuite  s'endor- 
manl  dans  la  mollesse  était,  en  pleine 
décadence  dès  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  Toute  sa  famille  avait  péri 
pendant  les  guerres  civiles  ;  son  oncle 
et  son  frère  aîné  -  venaient  de  perdre 
la  couronne  avec  la  vie  dans  le  court 
intervalle  de  1774  à  1779,  sous  les 
efforts  victorieux  des  trois  frères Taï- 
Son.  Ne  vers  1759,  Djia-Laong 
avait  alors  vingt  ans.  Il  n'avait 
donné  jusque-là  que  des  preuves  d'in- 
capacité. Mais  l'école  du  malheur  en 
fit  un  homme  tout  autre  ;  et  il  acquit 
ajl  milieu  de  ces  rudes  épreuves  que 
la  fortune  prodiguait  à  sa  maison 
les  qualités  solides  qui  ramènent  le 
succès.  Echappé  des  mains  des  re- 
belles, il  se  tint  d'abord  caché  dans 
la  {Ba$se-Cochinchine  chez  l'évêque 
d'Adran  (  V oy.  Pigneau  de  Béuaiwe, 
XXXIV,  424),  d  où  il  -sortit  aussitôt 
que  les  forces  des  Taï-Son  eurent 
évacué  le  pays  ;  il  le  reconquit  en- 
tièrement, et  se  fit  proclamer  roi  en 
1779:  mais  son  armée  nombreuse 
était  formée  d  éléments  détestables  ; 
bientôt  il  fut  battu  et  contraint  de  se 
retirer  dans  Poulo-Way,  petite  île 
du  golfe  de  Siam  (1782) ,  et  comme 
les  Taï-Son  voulurent  IV  prendre , 
il  se  réfugia  près  du  roi  de  Siam, 
dont  il  se  fil  uu  allié  :  aussi  ne  tarda- 
t-il  pointa  reparaître,  suivi  de  troupes 
siamoises  et  d'un  petit  noyau  de  fi- 
dèles. Malheu  reusemenl  ses  auxiliai- 
res s  occupaient  de  piller  le  pays 
plus  que  de  le  lui  conquérir.  Il  per- 
dit en  1783  une  dernière  bataille  qui 
semblait  devoir  ruiner  toutes  ses  es- 
pérances. Alors  il  ne  songea  plos 
qu'à,  se  fortifier  dans  Poulo-Way, 
i'j  créa  une  puissance  maritime  qui 
d  abord  ne  s'exerça  que  par  la  pira- 
terie, mais  qui  enfin  devint  redouta- 
ble pour  ses  euuemis.  Vers  celte 
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époque ,  il  envoya  en  Europe  1  evê- 
que  d'Adran,  auquel  il  confia  son 
fils  aîné,  et  qu'il  investit  de  toos^ 
ses  pouvoirs  pour  solliciter  t'assis* 
lance  de  la  France.  En  intervenant , 
la  France  trouvait  ainsi  dans  la  pé- 
ninsule Transgangétique  l'occasion 
de  se  dédommager  des  perles  qu'elle 
avait  subies  dans  la  péninsule  occi- 
dentale ,  et  d'élever ,  à  côté  de  la 

Suissauce  anglaise  qui  commençait  à 
evenir  énorme  aux  Indes,  un  éta- 
blissement rival.  Un  traité  favorable 
fut  signé  en  1787  ;  mais  l'approche 
de  la  révolution  et  l'hésitation  de 
Conway ,  gouverneur-général  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde,  en 
empêchèrent  l'exécution.  Toutefois 
les  bons  offices  de  l'évêque  d'Adran 
et  son  excursion  en  France  ne  furent 
pas  inutiles  à  Djia-Laong;  il  lia  à  sa 
cause  d'intrépides  et  habiles  aven- 
turiers français,*enlre  autres  Dayotet 
Olivier  ;  et  joignant  ainsi  aux  hom- 
mes, aux  finances  qu'il  avait  su  se 
procurer  la  science  européenne,  il 
établit  un  ordre  tout  nouveau  parmi 
ses  troupes  à  l'aide  de  ces  officiers 
et  ingénieurs  français  qu'il  avait  en- 
gagés à  son  service.  Le  résultat  de 
ces  efforts  fut  qu'il  remporta  bientôt 
des  victoires  signalées  sur  ses  ennemis; 
et,  poursuivant  sans  relâche  les  Taï- 
Son  et  leurs  adhérents,  non-seule- 
ment il  les  expulsa  du  Drang-Trong 
(1800),  mais  encore  il  les  battit  dans 
le  Drang  ou  Tonkin ,  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  le  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Lé  j  cl ,  ce  priuce  étant 
mort  pendant  sa  conquête ,  il  se  pré- 
senta pour  lui  succéder ,  prétextant 
que  la  dynastie  directe  était  éteinte  , 
et  qu'il  était  parent  de  celte  race  de 
souverains.  Comme  les  Tonkinois  dc 
pouvaient  résister  à  ses  arguments , 
au  royaume  intérieur  (Drang-Trong), 
ou  royaume  de  ses  aïeux,  Djia-Laong 
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se  trouva,  en  1806,  avoir  réuni  le 
royaume  du  dehors  ou  Drang^Ngaï. 
Ainsi  furent  jetés  les  foudements  de 
l'empire  annamitique,  auquel  pendant 
les  années  suivantes  furent  annexés , 
moitié  de  gré  ,  moitié  de  force  ,  le 
Tsiampa,  le  royaume  de  Combodge, 
le  royaume  de  Bao,  le  Laos  annamiti- 
que (composé  de  trois  parties,  petit 
Laos,  royaume  de  Tiem  et  royaume 
des  Lanjans).  Toutefois  au  milieu  de 
ces  vastes  régions  se  perpétuèrent, 
comme  on  l'a  vu  de  tous  temps,  des 
peuplades  ou  bordes  complètement 
indépendantes,  ne  vivant  que  de  bri- 
gandages. C'est  une  de  ces  bordes 
qui  avait  naguère  conquis  le  Drang- 
!Ngaï  sur  son  père.  Djia-Laong  avait 
en  borrenr  cette  lèpre  de3  grandes 
monarchies  asiatiques,  et  il  désirait 
vivement  l'effacer.  Mais  trop  habile 
pour  s'engager  K  la  légère  dans  de 
périlleuses  eipéditious,  il  a  légué 
cette  tâche  à  ses  successeurs  et  s'est 
borné  k  la  leur  faciliter  par  L'organi- 
sation qu'il  établit  dans  son  empire. 
Avant  de  songera  Taggression,  il 
voulut  mettre  ses  principales  places 
et  surtout  la  capitale  k  l'abri  d'un 
coup  demain.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  consoli- 
der sa  puissance  militaire.  Son  ar- 
mée, portée  a  cent  trente  mille  hom- 
mes pour  le  pied  de  paix  ,  et  qu'il 
pouvait  sans  peine  doubler  en  temps 
de  guerre ,  fut  armée  et  discipli- 
née k  l'européenne  :  il  établit  des 
fabriques  de  poudre  et  d'armes ,  des 
fonderies  ou  au  moins  une  fonde- 
rie de  canons  ;  il  fit  traduire  les  ou- 
vrages français  modernes  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux,  l'attaque  et  la 
défense  des  places ,  ainsi  que  sur 
les  fortifications.  Hué,  sa  capitale, 
fut  fortifiée  k  la  manière  de  Vauban, 
et  l'on  assure  même  que  c'est  lui 
qui  en  dessina  les  fortifications.  On 


peut  croire  qu'il  fut  aiu*  dans  cette 
tâche.  Deux  Français,  MM.  Vanier 
et  Chaigneau,  étaieut  ses  ministres 
du  second  rang;  mais  celte  collabora- 
tion ô  te  peu  k  son  mérite,  qui  consiste 
surtout  «n  ce  qu'il  sut ,  en  dépit  des 
préjugés  ou  de  l'apathie  asiatique,  dis- 
tinguer où  était  le  bien,  et  l'im- 
porter dans  ses  états.  Peu  de  villes 
au  monde  ont  une  force  plus  consi- 
dérable en  artillerie  que  Hué.  Deux 
mille  pièces  de  canon  de  vingt- quatre 
k  trente-six  sont  en  batterie  sur  les 
remparts ,  et  l'arsenal  en  contient 
encore  deux  mille  quatre  cents  de 
quatre  k  soixante-neuf  livres  de  balle. 
Hué  n'est  pas  moins  belle  que  forte. 
Huit  mes  principale^largesde  soixan- 
te pieds,  s'y  coupent  k  angle  droit,  et 
aboutissent  k  seize  portes  couvertes 
par  des  demi-lunes  :  quatre  canaux 
navigables  mettent  les  quartiers  de 
la  ville  eu  communication  avec  les 
deux  bras  de  la  rivière  de  Hué. 
Au  centre  s'élève  le  palais.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  été  con- 
struits, creusés  par  les  soldats.  Les 
cent  trente  mille  hommes  que  Djia- 
Laong  tenait  sous  les  armes  n'étaient 
pas  oisifs  en  temps  de  paix.  C'étaient 
des  ouvriers  enrégimentés.  C'est 
surtout  par  eux  que  se  relevèrent  les 
villes,  les  villages  mis  en  cendres  par 
une  guerre  de  trente  ans;  les  mêmes 
mains  souvent  avaient  détruit  et  rebâ- 
tissaient. Il  serait  curieux  de  savoir 
si  Djia-Laong  ne  tenta  point  d'orga- 
niser son  gouvernement  k  l'euro- 
péenne ;  mais  il  n'avait  pas  le  temps 
de  cela,  et  il  s'en  faut  que  les  Ma- 
lais en  soient  k  ce  point.  Le  présent 
le  plus  agréable  avec  lequel  on  pùt 
l'aborder  était  une  machine  ou  un 
modèle  européen  ;  mais  personne  ne 
s'avisa  de  lui  envoyer  un  code  ou 
une  charte.  Cependant,  tout  en  con- 
servant le  despotisme  dont  l'Orient 
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ne  peut  encore  m  déshabituer ,  U 
mil  à  l'ordre  du  jour  la  justice  et 
l'humanité.  S'il  ne  toucha  point  a  la 
procédure  civile,  il  adoucit  la  juris- 
prudeuce  criminelle.  Il  établit  une 
série  d'appels  qui  ue  se  terminait 
qu'au  tribunal  du  souverain,  et  il 
posa  en  principe  que  jamais  la  sen- 
tence subséquente  n'aggraverait  la 
précédente  Jont  était  appel.  Sou- 
vent il  faisait  grâce  j  et  il  lui  ar- 
riva de  remettre  trois  fois,  sur  la 
prière  de  l'évéque  d'Adran,  la  peine 
de  mort  au  même  individu.  On  ne 
s  élonnera  pas  qu'à  tant  de  clémence 
il  joignît  la    générosité.  Un  de 
se*  généraux ,  jadis  au  service  des 
G'uyac,  lui  avaitrendu  les  plus  grands 
sei  vices  j  mais,  entré  vaiuqueur  dan* 
)a  capitale  de  son  ancien  maître  et 
l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  laissa 
échapper  a  dessein.  Il  alla  trouver 
Djia-Laong,  et  lui  conta  ce  qu'il  avait 
fait ,  se  soumettant  d'avance  à  la  peine 
que  le  prince  lui  infligerait,  et  qui 
dans  les  mœurs  de  l'Orient  ne  peut 
guère  être  que  la  mort  :  «  J'en  au- 
«  rais  fait  autant  à  ta  place,  »  lui 
dit  Djia-Laong,  et  ces  paroles  étaient 
sincères.  Sa  tolérance  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  :  tout  en  pratiquant 
les  cérémonies  religieuses  ordonnées 
par  sa  loi,  il  y  était  profondément 
indifférent;  et  sous  son  règne  le 
christianisme  s'est  enrichi  de  soixante 
mille  prosélytes  dans  l'empire  d'An- 
nam. Enfin  il  avait  pour  principe  que 
l'instruction  élémeulaire  doit  être 
générale,  et  tout  enfant  âgé  de  sept 
ans  devait  aller  aux  écoles  appren- 
dre à  lire  cl  à  écrire.  Un  trait  plus 
Curieux  peut-être,  c'est  qu'outre  les 
caractères  indigènes  les  jeunes  anna- 
miliques  apprenaient  souvent  l'alpha- 
bet français,  et  que  fréquemment  c'est 
avec  nos  lettres  qu'ils  écrivaient  en 
leur  laugue*  Le  problème  posé  par 
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Volney  pour  la  transcription  des 
écritures  orientales  occupait  ainsi 
un  roi  de  la  Cocliinchine.  Pour  les 
rangs  supérieurs,  jl  tenajt  infini- 
ment à  ce  que  nul  ne  fût  gradué  qup 
suivant  son  mérite;  et  les  examens 
a  cet  effet  étaient  présidés  par  celui 
de  ses  (ils  qu'il  avait  désigné  pouf 
héritier  de  sa  couronne,  et  qui  était 
uu  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'empire  d'Annam.  C'est  an  milieu  de 
ces  améliorations  que  Djia-Laong 
mourut,  en  1820  ,  âgé  d'environ 
soixante  ans,  digne  des  regrets  les 
plus  vifs ,  quoique ,  dans  le  désir  de 
consolider  son  œuvre  ,  il  eut  dérogé 
à  la  loi  du  pays  pour  se  choisir  un 
successeur.  Des  Européens ,  avec  on 
peu  d'emphase  peut-être,  mais  non 
sans  vérité,  l'ont  nommé  le  Henri  IV 
et  le  Pierre- le-Grand  de  TAnnam. 

P  OT. 

D M I T  R I  (  Alexan  daovitch  ) 
était  le  fils  aîné  d'Alexandre Newski 
{Voy.  ce  nom  ,  I,  528),  grand-duc 
de  Kussie.  Ce  prince,  s'étant  emparé 
de  la  ville  de  Novgorod,  indépen- 
dante mais  tributaire  de  la  Russie, 
il  y  conserva  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  républicain  ;  mais  au 
iieu  de  laisser  aux  citoyens  la  libre 
électiou  de  leur  chef,  il  voulut  leur 
imposer  son  fils  Duiilri.  Les  Novgo- 
rodiens  l'acceptèrent,  car  ils  crai- 
gnaient et  délestaient  Alexandre: 
mais  aussitôt  qu'il  se  fut  éloigne 
de  cette  ville  (1264),  ils  chassè- 
rent le  jeune  Dmilri,  et  reconnu- 
rent pour  grand-duc  Jaroslaf,  ùère 
d'Alexandre,  auquel  cependant  ils 
dictèrent  des  conditions  qu'il  ne  se 
soucia  pas  d'observer.  Les  Novgo- 
rodiens  parvinrent  enfin,  après  bien 
des  luttes,  à  chasser  Jaroslaf,  et  se 
soumirent  a  son  frère  Vassili,  qui, 
après  la  mort  d'Alexandre  et  de  Jaros- 
laf (1272) ,  fut  grand-dnc  de  Russie 
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et  de  Novgorod.  Nais  ces  républi- 
cains, toujours  inconstants,  se  soule- 
vèrent bientôt  contre  Vassili ,  rappe- 
lèrent ce  même  Dmilri,  qui,  chassé 
de  Novgorod  et  n'ayant  nas  succédé 
à  son  père  dans  le  graud-duché  de 
Russie,  avait  depuis  lors  vécu  dans 
la  retraite.  Vassili  s»  préparant  à 
combattre  leur  révolte,  les  Novgo- 
rodiens  déclarèrent  d'abord  qu'ils 
étaient  disposes  à  tous  les  sacrifices, 
plutôt  que  de  se  soumettre  a  lui  j  mais 
cette  résolution  s'évanouit  devant  les 
menaces  de  Vassili  et  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Talars  qui,  protec- 
teurs du  grand-duc,  lui  avaient  oflert 
des  secours  contre  Novgorod.  Les 
citoyens  firent  des  ouvertures  de  paix 
a  Vassili}  et  Dmitri,  pénétrant  leurs 
dispositions,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  dans  ses  terres  de  Pereslavle, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de 
Vassili  (1276),  auquel  il  succéda 
dans  le  grand-duché  de  Russie,  dont 
la  capitale  était  alors  Volodiinir. 
La  fortune  souriait  a  Dmilri}  les 
IVovgorodicns  lui  offrirent  le  grand- 
duclié  de  leur  ville,  où  il  entra  triom- 
phant. Mais  ce  bonheur  Fut  suivi  de 
grandes  infortunes.  André  {Voy.  ce 
nom,  LVI,  284),  son  frère,  sei- 
gueur  de  Godorctz,  se  voyant  avec 
chagrin  réduit  à  être  le  sujet  de 
Dmi'ri ,  conçut  le  projet  de  s'emparer 
du  trône.  Margou-Timour,  alors  khan 
des  Talars,  n'avait  pas  donné  d'in- 
vestiture a  Dmilri ,  qui  ne  l'avait 
pas  demandée  ,  quoiaue  les  grands- 
ducs  de  Russie  ne  tussent  que  des 
feudalaires  des  Talars.  André  va  a 
la  cour  de  Margou,  lui  rend  des  ser- 
vices essentiels ,  gagne  son  amilié  , 
calomnie  son  frère  eu  iusinuaot  qu'il 
veut  se  rendre  indépeudaut ,  et  fait 
de  grandes  promesses  de  soumission 
s'il  parvient  à  délrôuer  Dmitri.  Mar- 
gou-Timour, dont  l'intérêt  était  d'af- 


faiblir la  puissance  des  grands-ducs 
de  Russie,  fournit  des  secours  à  An- 
dré ,  et  le  nomme  chef  des  princes 
russes ,  auxquels  il  ordonne  de  le 
reconnaître  pour  grand-duc.  Dmitri 
se  prépare  a  la  défense,  mais  ses 
vassaux  se  révoltent  et  l'abandonnent 
lâchement;  forcé  de  sortir  de  la  Rus- 
sie, il  ne  songe  même  pas  à  défendre 
la  ville  fortifiée  de  Pereslavlc-Zal- 
cokoï.  Dmitri  fugitif  (1282)  espère 
exciter  la  sympalbie  des  Novgoro- 
diens,  et  en  être  secouru.  Ceux-ci, 
avertis  de  l'approche  de  Dmitri,  pren- 
nent les  armes,  marchent  à  sa  ren- 
contre, et  lui  déclarent  qu'ils  ne  le 
reconnaissent .  plus  désormais  pour 
souverain ,  mais  qu'ils  veulent  bien 
lui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
son  frère  et  des  Talars.  Dmitri 
était  accompagné  par  ses  deux  filles, 
dont  les  Novgorodiens  s'emparent , 
afin  de  ne  pas  avoir  a  redouter  ses 
vengeances,  si  jamais  il  revenait  vain- 
queur en  Russie.  Quelque  temps 
après,  Dmilri  réussi l  a  rassembler 
une  nouvelle  armée .  pénétra  eu  Rus- 
sie, et  s'empara  de  Yolodimir  par  un 
coup  de  main  ;  mais  encouragé  par 
ces  succès  il  s'avança  pour  ailaquer 
André,  fut  entièrement  défait,  et 
forcé  encore  une  fois  de  prendre  la 
f  uite.  Il  se  relira  alors  près  du  kban 
Nogaï,  qui,  s'étant  déclaré  indépen- 
dant du  khan  de  Kaplak,  régnait  sur 
les  hordes  talares,  lesquelles  demeu-r 
raient  dans  les  steppes  qui  forment 
aujourd'hui  les  gouvernements  de 
l'Ukraine  et  d'Ekateriu,oslaf.  Nogaï, 
touché  des  plaintes  de  Dmilri,  lui 
accorda  des  secours  el  une  nouvelle 
investiture  du  graud-duché.  André 
n'osa  pas  résister  à  son  frère;  il  lui 
céda  le  trône  sans  combat,  se  relira 
a  Novgorod  et  y  fut  suivi  par  le 
boïard  Simen  Toglielvitch ,  qui  avait 


Digitized  by  Google 


5oB  DOB 

toujours  été  ton  conseiller  et  son 
confident.  Dmilri,  craignant  que  ce 
boïard  ne  lui  suscitât  de  nouveaux 
embarras,  le  fit  enlever  et  lui  fit 
souffrir  les  plus  atroces  supplices, 
sans  cependant  parvenir  a  lui  arra- 
cher les  secrets  de  son  maître.  An- 
dré se  prépara  alors  a  venger  son 
favori;  mais  Dmilri ,  ayant  découvert 
ses  projets,  les  fit  échouer, et  André, 
pour  sauver  sa  vie,  lui  céda  la  souve- 
raineté de  Novgorod  (1285).  Une 
nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre 
ces  deux  frères.  Dmitri  invoqua  le 
secours  de  Nogaï,  pour  s'opposer 
aux  attaques  d'André,  secondé  par 
Tokhlagou, nouveau  khan  de  Kaptak; 
mais  il  succomba  ,  et  s'étant  enfui  à 
Pleskof  (1285),  il  laissa  pendant 
quelques  années  son  frère  jouir  tran- 
quillement du  trône  de  la  grande 
Russie.  En  1291  il  recommença  ses 
attaques,  et  de  nouveau  battu  il  dut 
encore  s'enfuir.   Enfin  eu  1293, 
lorsqu'il  semblait  n'avoir  plus  de  res- 
sources, Dmitri  écrivit  a  son  frère,  et 
lui  offrit  la  paix ,  a  condition  qu'il 
remonterait  sur  le  trône.  Si  ces 
prétentions,  qui  n'étaient  pas  soute- 
nues parla  force  des  armes,  paraissent 
singulières ,  il  est  encore  plus  éton- 
nant de  voir  qu'André  y  consentit ,  et 
céda  le  trône  k  Dmitri ,  qui  depuis 
lors  régna  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  en  1294.  Az — o. 

DOBROWSKI  (l'abbé 
Joseph)  ,  le  plus  savant  de  ceux 
qui  se  soient  jamais  occupés  des 
idiomes  esclavons ,  naquit  le  17 
août  1753,  à  Jenuet ,  près  de 
llaab  en  Hongrie ,  et  fut  élevé  en 
Bohême  ,  d'où  ses  parents  étaicut 
originaires.  11  venait  de  se  faire  jé- 
suite à  Brunu ,  lorsque  Tordre  fut 
supprimé.  Il  se  rendit  à  Prague,  où  il 
trouva  des  protecteurs,  et  devint  gou- 
verneur des  enfants  du  comte  de 
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Nostitz.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  modestes  fonctions,  il 
étudiait  les  langues  orientales,  et 
surtout  l'idiôme,  la  littérature  et 
l'hUloire  de  la  Bohême.  Chargé  suc- 
cessivement de  différentes  fonctions 
en  rapport  avec  son  caractère  ec- 
clésiastique et  ses  goûts  studieux  , 
il  devint  en  1786  ,  vice -recteur 
du  séminaire  de  Prague,  puis  sous- 
directeur  (1787),  et  enfin  recleur 
(1789)  du  séminaire  général  d'Ol- 
mutz.  A  l'époque  de  son  couronne- 
ment, l'empereur  Léopold  II  visita 
la  société  des  sciences,  établie  a  Pra- 
gue, et  l'abbé  Dobrowski,  qui  en 
était  membre,  prononça  à  celte  oc- 
casion un  discours  sur  rattachement 
des  peuples  slaves  k  l'Autriche.  Si  ce 
savant  ecclésiastique  n'avait  jamais 
donné  que  de  semblables  productions 
historiques,  il  est  probable  qu'il  se- 
rait peu  estimé  comme  érudit;car 
du  lieu  où  il  faisait  ainsi  mentir  l'his- 
toire, on  pouvait  apercevoir  le  lieu 
où  s'était  opérée  la  fameuse  défenes- 
tration de  Prague,  première  scène 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Peu  de 
temps  après,'Dobrowski  accompagna 
en  Suède  le  comte  Joachim  Slero- 
berg,  dans  le  but  de  recouvrer,  au 
moins  par  des  copies,  une  partie 
des  trésors  littéraires  et  bibliogra- 
phiques enlevés,pendant  cette  guerre, 
à  la  Moravie  et  h  la  Bohême  par  les 
géuéraux  Wrangel,  Kœuigsmark  et 
Torstenson.  Durant  les  années  1792 
et  1793,  il  fit  un  voyage  à  Saint- 
Pétersbourg  et  k  Moscou,  et  y  re- 
cueillit d'abondants  et  précieux  ma- 
tériaux sur  toutes  les  branches  de 
la  littérature  esclavonne.  Dans  les 
an  nées  suivant  es  il  parcourut  plusieurs 
fois  l'Italie  avec  le  comte  François 
Slernberg,  très  versé  dans  l'histoire 
et  la  numismatique  et  télé  protec- 
teur des  lettres.  L'abbé  Dobrowisk 
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qui  n'avait  qu'une  passion,  celle  de 
1*  science,  ne  cessa  jusqu'il  sa  mort 
de  s'occuper  de  la  langue  et  de  la 
litléralure  des  peuples  slaves.  11 
a  cherché  à  débarrasser  leur  his- 
toire d'une  multitude   de  fables, 
et  a  porté  dans  ce  travail  un  grand 
esprit  de  critique.  La  société  des 
sciences  et  le  musée  de  Prague 
lui  doivent  la  découverte  de  plu- 
sieurs monuments   et  sources  bis- 
toriques,  entre  autres  la  Chronique 
cCAnsbert  {Voy.  ce  nom,  LVI, 
346),  sur  la  croi>ade  de  Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  la 
langue  esclavonnc,  qu'il  a  composée 
«n  grande  partie  à  Vienne  ,  de  1819 
à  1822,  est  devenue  classique,  en 
particulier  pour  les  Polouais  et  les 
Russes,  qui  se  sont  enrichis  par  les 
traductions  de  la  plupart  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Dans  l'automne 
de  1828,  Dobrowski  avait  fait  un 
voyage  à  Vienne,  d'où  il  partit  au 
mois  de   décembre  pour  Cracovie, 
daus  un  but  scientifique.  Quelques 
objets  de  nature  H  l'intéresser  l'ayant 
retenu  à  Brunn,  il  y  fut  atteint  de 
la  courte  maladie  qui  l'emporta  le 
6  janvier  1829:  il  avait  soixanle- 
seize  ans.  Ce  savant  a  publié  uu  grand 
nombre  d'ouvrages   dont  les  prin- 
cipaux   sont  :    I.  Fragmentum 
Pragense  evangelii  S,   Marci , 
vulgo    autographi  ,  elc.  ,  Pra- 
gue, 1778,  in-4°.  II.  Littérature 
bohémienne  et  morave,  pour  les 
années  1779    et    1780,   ibid.  , 
1779,  1780,  2  vol.  in-8«\  III. 
Corrigenda  in   Bohemia  docta 
Balbiniy  juxta  editionem  P.  Ra- 
phaelis     Ungar,    ibid.,  1780, 
in-8°.  IV.  Dissertation  sur  t ori- 
gine du  nom  de  Czech  ,   ibid.  , 
1 782  ,  in-8°.  V.  De  antiquis  he- 
brœorum  characteribus  disserta- 
tio,  etc.,  ibid.,  1783,  ia-8°,  Dana 
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cet  ouvrage  l'auteur  atlaque  l'his- 
torien Josèphe ,  en  s'étayaut  du  té- 
moignage d'Origène  et  de  saint  Jé- 
rôme. VI.  Magasin  littéraire,  pour 
la  Bohême  et  la  Moravie,  Prague , 
1780-1787,  3  cahiers  in-8°.  De 
sacerdotum,  in  Bohemia ,  celiba- 
tu  narratio  historica,  elc,  ibid., 
1787,  io-8°.  VUL  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  bohé- 
miennes, ibid.,  1792,  iu-8°.  IX. 
Prziekrel  grammatica  linguœ 
Brahmanicœ,  ibid.,  1793,  in-8°. 

X.  De  la  formation  de  la  langue 
esclavonne,  ibid.,  1799,  in-8°. 

XI.  Slawin,  Message  adressé  de 
la  Bohême  à  tous  les  peuples  es- 
c lavons ,  ou  Mémoire  pour  servir 
à  la  connaissance  de  la  littérature 
esclavonne  dans  tous  les  dialectes , 
ibid.,  1806,  in-8°.  L'année  sui. 
vante  l'auteur  donna  un  supplément 
auSlawin,  sous  ce  titre.  Glagoli- 
ticay  sur  la  littérature  glogolitique, 
Page  de  la  Bukwilza ,  modèle  d'a- 
près lequel  elle  s'est  formée  j  sur 
P origine  de  la  liturgie  romano-cs- 
clavonne,  et  la  Iraductiou  de  celle 
liturgie  eu  langue  dalmalienne,  qu'on 
attribue  a  saint  Jérôme,  Prague  , 
1807,   iu-8l>,  avec  deux  pl-mcbes. 

XII.  Instiluliones  linguœ  slavicœ 
dialecti  veteris,  quœ  curn  apud 
Rus  s  os,  Serbos,aliosque  ri  tus  grœ- 
citum  apudDalmatas,  Glagolitas, 
ri  tus  latini  Slavos,  inlibris  sacris 
obtinent,  Vienne,  1 822,  in-8°.XUL 
TJeber  die  Slaven  und  ihre  fitten. 
L'abbé  Dobrowski  a  publiéaussi,  avec 
Pelze!,  Scriptoresrerum  bohemica- 
rum,  Prague,  1783-1784,  i.-8°. 
La  Bibliothèque  orientale  et  exé- 
gétique,  publiée  par  Michaelis,  et 
les  Mémoires  de  la  société  royale 
bohémienne  des  sciences,  contien- 
nent un  grand  nombre  de  dissertations 
curieuses  de  ce  savant,  sur  la  langue, 
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la  littérature  et  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  esclavoos.  D — a — r. 

DOG1IIE1V  (Jean-Baptiste), 
né  le  2  décembre  1742  à  Romans  , 
acheva  ses  cours  h  Paris ,  et  s'y  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  Pe 
retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  y  eut 
bientôt  une  clientelle;  et,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  profession,  sut 
trouver  le  loisir  d'étudier  l'histoire 
de  sa  province.  Les  connaissances 
historiques  qu'il  avait  acquises  lui 
furent  très- utiles  lors  du  procès  que 
la  ville  de  Romans  eut  à  soutenir , 
en  1787  ,  contre  les  chanoines  de 
Saint-Bernard  ,  qui  se  préteudaient 
exempts  de  la  corvée.  Il  publia  dans 
celte  affaire  un  Mémoire  plein  de  re- 
cherches ,  et  dans  lequel  il  prouva 
d'une  manière  incontestable  qu'ainsi 
que  la  noblesse  le  clergé  delphinois 
n'avait  jamais  été  dispensé  de  contri- 
buer aux  charges  publiques.  Dochier 
obtint,  en  1789,  uue  mention  hono- 
rable pour  un  h  loge  de  Bayard , 
envoyé  au  concours  de  l'académie  de 
Grenoble  ,  qui  se  l'associa  la  même 
année.  Député  par  le  département  de 
la  Drôme  ,  1791,  a  rassemblée  lé- 
gislative, il  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session  ,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribuual  de  cassation  ; 
mais  il  cessa  d'en  faire  partie  en 
1795  ,  époque  où  une  maladie  grave 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale. A  la  réorganisation  de  Tordre 
judiciaire  en  1800  ,  il  fut  désigné 
juge  au  tribunal  d'appel  de  l'Isère  , 
et  refusa  cette  marque  de  con- 
fiance ,  ne  voulant  pas  s'éloigner  de 
Romans  ,  où  toutes  ses  affections 
étaient  concentrées.  Il  eu  fut  nommé 
maire  j  et  comme  il  avait  conservé  le 
goût  des  études  historiques  ,  il  pro- 
fita de  la  facilité  de  puiser  dans  les 
archives  pour  rédigrr  quelques  es- 
sais sur  celte  ville.  Zélé  pour  ka  in- 


térêta  de  aea  administrés ,  il  publia 
des  recherches  sur  l'impôt  foncier  , 
dans  le  but  d'éclairer  les  directeurs 
du  cadastre,  et  d'indiquer  les  bases 
qu'ils  devaient  adopter  sur  l'évalua- 
tion des  différentes  espèces  de  terrain 
pour  arriver  à  la  répartition  la  plus 
équitable  de  l'impôt.  Dochier  mou- 
riitàRomansle  18déc.  1828.  Ooade 
lui  :  I.  Recherches  historiques  sur 
la  taille  en  Dauphiné ,  H  orna  nu, 
1783,  in- 8°.  II.  Mémoires  sur  les 
corvées  en  Dauphiné,  1  787,  in-8°. 
IU.  Eloge  de  Bayard,  1789, 
in -8°.  IV.  Mémoire  sur  la  ville  de 
Romans ,  suivis  de  \' Éloge  du  che- 
valier Bayard ,  Valence  ,  1812, 
in-8°.  V.  Dissertation  sur  l  W- 
gine  et  la  population  de  Romans, 
Valence,  1813,  in-8°  de  trente-six 
pages.  VI.  Essai  historique  sur 
le  monastère  et  l'ancien  chapitre 
de  Saint- Bernard,  Valence,  1817, 
in-8°.  VII.  Recherches  sur  t im- 
pôt foncier  en  Dauphiné,  pour  ser- 
vir à  la  confection  du  Cadastre  géné- 
ral, Valence,  1817,  iu-8°  de  44  p. 
VIII.  Un  cri  d* humanité  en  fa- 
veur des  Grecs,  Valence  ,  1824, 
in-8°.  W— s. 

DODD  (Robert),  ingénieur  an- 
glais ,  né  vers  1755  ,  à  Cheltenhaœ, 
se  fit  conuaître  par  la  construction  de 
plusieurs  pouls  et  édifices  importants. 
Il  mourut  cependaul  fort  pauvre  , 
le  11  avril  1822,  par  l'explosion 
d'un  bâtiment  a  vapeur.  On  a  de  lui  : 
I.  Notice  sur  les  principaux  ca- 
naux du  monde  connu  ,  avec  des 
réflexions  sur  l'utilité  des  canaux, 
Londres,  1795,  in-8°..II.  Rapports 
sur  le  projet  de  Tunnel,  sou- 
terrain de  Gravesend  d  Til- 
bury}  ainsi  que  sur  le  canal  de 
Gravesend  à  Stroud,  Londres, 
1798,  in-8°,  planche.  III.  Lettres 
sur  les  moyens  d'améliorer  le 
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port  de  Londres,  1799.  Dodd 
veut  y  prouver  qu'il  est  possible 
d'obtenir  des  amélioration*  sans  avoir 
recours  aux  docks  humides.  IV.  Ob- 
servations sur  Veau  ,  Londres  , 
1805,  in-8\  P— ot. 

DODERÈTE  (Thon  as),  né  a 
Rivières*les-Fossés,  près  de  Langres, 
le  14  janvier  1751,  était  fils  d'un 
marchand  qui  l'envoya  au  collège  des 
Jésuites  à  Langres.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  études,  il  se  rendit  a 
Paris,  où  il  travailla  long-temps  chez 
un  procureur.  A  1  époque  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  exagération,  il  revint  â 
Langres,  y  fut  nommé  administra- 
teur du  district ,  se  fil  remarquer 
comme  un  des  plus  grands  terroristes 
de  cette  ville,  et  contribua  même  à 
envoyer  plusieurs  personues  à  l'écha- 
faud.  11  publia  un  Catéchisme  d 
l'usage  de  toutes  les  religions , 
imprimé  à  Cbaumout.  C'est  une  mau- 
vaise compilation  tirée  de  VOrigine 
de  tous  les  cultes  de  Dupuis,  et  qui 
n'eut  aucun  succès,  même  dans  ce 
temps  là.  Doderète  est  mort  le  8 
avril  1824,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, el  son  acte  de  décès  lui  donne 
le  titre  d'avocat.  Z. 

DOE  HAIE  (Je  ak- Christophe  ), 
né  a  Zeitz,  le  19  janvier  1776,  de 
parents  qui  appartenaient  aux  der- 
nières classes  de  la  société  ,  fit  néau- 
moins  un  cours  complet  d'études  tant 
dans  le  gymnase  de  Zeitz  qu'à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  s'enlrelenanl  eu 
grande  partie  par  les  leçons  particu- 
lières qu'il  donnait  tout  en  se  livrant 
à  des  études  plus  élevées.  Après 
avoir  séjourné  jusqu'en  1800,  comme 
répétiteur  particulier,  à  Leipzig,  il 
fut  appelé  en  qualité  d'agrégé  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  joignit  à  ces 
fonctions  celles  de  directeur  du  sémi- 
naire, qu'il  n'abandonna  qu'en  1 8 1 7 , 
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et  depuis  1815  fut  un  des  trois  titu- 
laires du  gymnase.  Il  mourut  le  16 
novembre  1832,  emportaut  des  re- 
grets mérités.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  à  l'usage  des  classes  :  I.  C. 
Jul.  Cas»  Commentarii  cum  anno- 
tatione  critica  ,  Leipzig  ,  1825.  II. 
C  Corn,  Nepotis  quœ  exstant  9 
cum  ann.  cn'l.,  etc. ,  Leipzig,  1827. 
III.  Devitis  excellentium  imper a- 
torum  C,  ISepoti  non  Amilio  Pro- 
bo  attribuendis,  simple  dissertation, 
1827.  IV.  Divers  articles  dans  VAL 
manach  de  Jabn  ,  la  Gazette  clas- 
sique universelle  et  les  Mélanges 
critiques  de  Friedemann  et  de  See- 
bode.  De  tous  ces  morceaux,  le  plus 
remarquable  est  une  collation  du 
texte  vulgaire  des  lettres  de  Cicéron, 
avec  celui  qu'en  donne  le  manuscrit 
de  Zeitz.  P — ot. 

DOEPKE  (Jean- Chrétieh- 
Charles),  né  le  11  mars  1806, 
à  Sjiul-Georges,  ou  son  père  était 
organiste ,  reçut  sa  première  édu- 
cation a  Katzeburg ,  et ,  après  une 
interruption  d'un  an  ,  à  cause  des 
faibles  moyens  de  ses  parents,  se  vit, 
grâce  aux  secours  de  quelques  per- 
sonnes bienfaisantes ,  en  état  de  se 
rendre  à  l'université  de  Leipzig,  puis 
a  Rostock,  pour  s'y  consacrer  à  la 
théologie.  Pendant  ce  temps,  le  goût 
que  dès  l'adolescence  il  avait  senti 
pour  les  langues  orientales  devint  une 
vocation;  il  s'y  livra  spécialement,  et 
c'est  dans  le  but  de  profiter ,  pour 
cette  étude  ,  de  toutes  les  ressources 
qu'offrent  les  bibliothèques  et  le  sé- 
jour de  Paris,  q«îen i  1830' 4  après 
avoir  été  reçu  Q&çteûr  en  philoso- 
phie ,  et  après  avoir  prêché  à  Kat- 
zeburg a  vec^  succès ,  il  vint'  dans  la 
capitale  de  fa  .France.  Le,roi  de  Da- 
nemark lui  avait  donné  six  cents 
écus  pour  encourager  ce  voyage.  Mal- 
heursusement ,  il  fut  très-peu  de 
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temps  après  son  arrivée  attaqué  d'an 
érysipèle  dont  ne  purent  triompher 
les  efforts  de  la  médecine.  Il  mourut 
le  19  jnin  1830.  On  doit  a  ce  jeune 
orientaliste  quelques  opuscules  ;  ce 
sont  :  I.  Commentaire  philologi- 
que et  critique  (  en  allemand  )  sur 
le  cantique  de  Salomon  ,  Leipzig, 
1829.  II.  Une  troisième  édition  de 
la  Chrestomathie  syriaque  de  Mi- 
chaelis ,  sous  le  titre  de  Glossarium 
chreslomathiœ  syriacaf  J.-D.  Mi- 
chaelis  accommodatum,annotatio- 
nibusque  historicis,  criticis,  philo- 
logicis  auctum,  Gœltingue,  1829. 
1U.  Herméneutique  des  écrivains 
de  C Ancien-Testament ,  Leipzig  , 
1832.  P— ot. 

DOE1UXG  (Georgis-Chré- 
tibn-Guillaumb-Asme)  ,  poète  al- 
lemand, naquit  à  Cassel,  dans  la 
Hesse,  le  11  décembre  1789.  Son 
père,  qui  remplissait  dans  cette  ville 
les  fonctions  d'inspecteur  de  la  ga- 
lerie ,  était  un  savant  et  surtout  un 
poète  distingué,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  tragédies  et  les  comédies  qu'il 
a  fait  imprimer.  Trop  imbu  pourtant 
des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
cet  homme  spirituel  laissa  son  fils  un 
peu  plus  libre  que  généralement  il  ne 
convient.  Heurensemenl  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  corrigèrent  en 
partie  ce  que  le  système  du  père 
eût  pu  avoir  de  dangereux  avec  un 
autre.  Bien  que  dans  l'enfance  on 
le  laissât  maître  d'apprendre  ou  de 
ne  pas  apprendre ,  de  peur  de  fati- 
guer sa  jeune  tête ,  et  qu'adolescent 
on  le  ménageât  pareillemenlde  peur  de 
compromettre  sa  vue,  effectivement 
très-mauvaise ,  Dœring  apprit  beau- 
coup, et  dans  les  livres  et  par  l'obser- 
vât iou.  Il  acheva  ses  étndes  k  Gœltin- 
gue. A  l'étude  de  la  littérature,  il 
joignit  dans  celte  première  partie  de 
«a  vie  celle  de  la  musique,  qui  fut 


toujours  pour  lui  le  plus  doux  des 
délassements,  et  acquit  une  force 
remarquable  sur  le  hautbois  :  il 
jouait  aussi  le  violon  et  le  piano  avec 
habileté.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1813 ,  il  ne  tarda  point  à  voir 
crouler  le  frêle  édifice  du  royaume 
érigé  pour  le  frère  de  Napoléon  $  et  il 
ne  fut  pas  des  derniers  a  partager 
l'enivrement  à  peu  près  général  que 
cet  événement  causait  aux  Hessois. 
Deux  morceaux,  les  premiers  qu'il  ait 
livrés  a  la  publication,  X^Prophétie 
de  la  Pythie  et  le  Temple  de  la 
gloire  (181 4)  ,  témoignèrent  de  ses 
sentiments.  L'année  suivante,  il  alla 
se  fixer  k  Francfort-sur-le-Mein  en 
aualité  de  hautbois  du  grand  théâtre 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  rela- 
tions avec  le  théâtre  ne  furent  pas 
long-temps  sur  le  même  pied.  Chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  politi- 
que de  Francfort ,  il  fonda  bientôt 
Y  Iris,  journal  de  littérature,  uni 
avec  la  Gazette ,  et  de  plus  il  écri- 
vit dans  plusieurs  feuilles  littéraires 
en  vogue  (  la  Feuille  du  matin ,  la 
Gazette  élégante ,  la  Gazette  mu- 
sicale ,  la  Gazette  du  soir  ).  II 
prit  aussi  le  grade  de  docteur  à  la 
faculté  de  philosophie  d'Erlangen. 
La  prose,  qui  le  faisait  vivre ,  était 

fmurtant  k  ses  yenx  bien  inférieure  k 
a  poésie,  qui  ne  produisait  rien>  et  il 
sacrifiait  de  temps  en  temps  k  cette 
dernière.  Quelques  pièces  fugitives 
de  sa  façon  parurent  soit  eu  1815 
soit  en  1818  dans  des  recueils  pério- 
diques. C'est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  celte  tendance  poétique 
qu'eu  1818  il  entreprit  un  voyage  eu 
Suisse  et  en  Italie  ,  voyage  qui  le  mit 
en  contact  avec  plusieurs  littérateurs 
marquants  ,  Matthissou ,  Reinbeck  , 
Hartmann ,  Zschokke,  etc.  Aussi 
en  1819  abandonna-t-il  les  deux 
feuilles  ci-dessus  nommées,  et  fit- 
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il  paraître  son  drame  de  Cervantes , 
qui!  dédia  au  prince  (  actuellement 
roi)  de  Bavière,  qui  le  mit  de  prime- 
abord  au  raog  des  jeunes  poètes 
dont  l'Allemagne  espérait  le  plus. 
Les  louanges  retentissaient  encore, 
lorsque  le  prince  de  Sayn  Willgeus- 
tein,  auquel  un  ami  le  présenta,  nou 
seulement  l'agréa  pour  précepteur  de 
son  fîls(  Alexandre  )  ,  qu'il  allait  en- 
voyer à  l'uuiversité  de  Bonn  ,  mais 
encore  lui  donna  le  titre  de  son  con- 
seiller de  cour.  Cependant  Dœring 
ne  rompait  pas  complètement  avec 
les  feuilles  périodiques.  Au  contraire, 
dès  18 19,  il  fonda  le  Kaléidoscope, 
petit  journal  littéraire ,  qui  n'eut  pas 
de  succès,  ou  que  l'obligation  de  sui- 
vre le  prince  Alexandre  de  Witlgens- 
tein  à  Bonn  le  força  d'abandonner 
avant  le  succès.  La  vie  fantasque  et 
idéale  du  poète  est  peu  conciliablc  avec 
les  fondions  positives  et  graves  que 
Dœring  avait  acceptées.  Il  s'en  aper- 
çut, et  les  quitta  eu  1821.  l\  venait 
•  alors  de  se  marier.  Uue  grande  tra- 
gédie, Posa,  ramena  son  nom  dans 
toutes  les  bouches.  Devenu  célèbre 
dès  cet  i^taut ,  il  se  vit  recherché 
des  libraires  et  des  éditeurs.  Eu 
1823 ,  il  fit  un  nouveau  voyage  en 
Suisse  avec  sou  beau-frère  Jvilzer. 
Appelé  en  1824  a  la  rédaction  du 
Correspondant  pour  l'Allemagne 
de  Nurenberg ,  il  n'y  resta  qne  quel- 
ques mois;  la  lecture  des  épreuves f 
trop  pénible  pour  sa  vue  toujours 
faible,  le  força  de  quitter  une  posi- 
tion favorable  sous  tous  les  autres 
rapports.  De  retour  a  Francfort ,  il 
y  vécut  comme  par  le  passé ,  parta- 
geant son  temps  entre  la  composition 
littéraire ,  la  conversation  de  ses  amis 
et  les  voyages.  En  1827  il  fit  une  ex- 
cursion sur  les  rives  du  Bifiu,.  En 
1828  la  santé  de  sa  femme  lui  fit 
entreprendre  un  voyage  k  Londres, 
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Il  la  ramena  parfaitement  gaérie. 
Pour  lui-même  ,  il  fut  moins  heureux. 
En  proie  chaque  année  a  quelque 
maladie,  obligé  de  se  rendre  tantôt 
aux  eaux  de  Bade,  tantôt  a  celles  de 
Wishaden ,  il  fut  pris  de  la  grippe 
en  1833,  taudis  qu'il  était  dans  celle 
dernière  ville  :  ensuite  vint  un  flux 
hémorroïdal  très-intense,  puis  l'by- 
dropisie;  enfin  il  expira  le  10  oct. 
1833  ,  au  moment  où  son  beau  talent 
atteignait  sa  maturité.  On  doit  a  Dœ- 
ring :  I.  Une  traduction  en  vers  de 
Y  Homme  des  champs  de  Delille, 
Francfort,  1822.  L'intention  du  tra- 
ducteur, en  choisissant  cet  ouvrage,  a 
moins  été  de  le  faire  connaître  k  l'Al- 
lemagne que  de  lutter  de  style  avec 
l'original.  Peu  de  littérateurs  eussent 
rendu  plus  heureusement  que  Dœring 
l'espèce  de  limpidité  du  vers  de  De- 
lille ,  et  ce  calme  domestique  et  cham- 
pêtre qui  respire  dans  Y  Homme  des 
champs.  On  doit  le  louer  aussi  du 
choix  qu'il  a  fait  du  mètre  alexan- 
drin dont  la  monotonie,  ens'harmo- 
niant  avec  la  forme  du  poème  didac- 
tique, contribue  k  donner  aux  précep- 
tes du  versificateur  la  physionomie  de 
leçons  k  retenir.  II.  Deux  drames  : 
Cervantes,  1809;  Albert-lcSage, 
1825.  Il  y  a  dans  Cervantes  de  bel- 
les scènes ,  des  caractères  vraiment 
dramatiques,  du  mouvement.  La 
pièce  d'ailleurs  est  remarquable  par 
une  versification  en  même  temps  châ- 
tiée et  brillante  comme  un  soleil 
d'Espagne.  III.  Quatre  tragédies; 
Posa,  1822;  le  Fidèle  Eckert, 
1822;  Zénobie,  1823,  et  le  Se- 
cret du  tombeau  ,  182-4.  Zènobie 
est  la  plus  remarquable.  Le  carac- 
tère de  la  reine  de  Palinyre  et  celui 
de  son  filsHérennien  sont  vigoureuse- 
ment dessinés  :  malheureusement  ce 
sont  les  seuls.  Longin  est  tout-a-fait 
manqué.  D'ailleurs  l'auteur  a  trop  al- 
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téré  l'histoire  :  nous  disons  hardiment 
trop,  car  ses  altérations  ne  produisent 
nul  effet  théâtral.  Le  dénouement 
se  ressent  anssi  de  la  contagion 
mélodramatique  ,  et  c'est  un  dé- 
faut qu'il  faut  reprocher  souvent  ano- 
tre  poète,  trop  plein  de  combinaisons 
romanesques  et  k  effet  pour  ne  pas 
*lre,  la  plupart  dn  temps,  bien  loin 
de  cette  simplicité  délicieuse,  la  pre- 
mière condition  des  arts.  Sa  Zénobie 
am  dernier  acte  se  défend,  elle  cin- 
quième ou  sixième,  comme  un  maî- 
tre d'armes ,  contre  un  gros  de  Ro- 
mains ;  mais  pourtaut ,  après  avoir 
fait  mordre  la  poussière  aux  uns 
comme  dans  une  bataille  du  Cirque 
Olympique,  se  laisse  prendre  par  les 
autres.  IV.  Des  opéras  et  opéras-fée- 
ries ,  la  plupart  réunis  dans  les  Nou- 
vel/es dramatiques,  1831 .  Ce  sont 
X Esprit  de  la  montagne  ()onè  a 
Cassel,  1825);  Fortuné,  le  Tré- 
sor de  famille,  la  Fiancée  du 
brigand,  YEpée  du  roi ,  le  Pirate. 
ïl  faut  y  joindre  les  Comédies  de 
Geifert,  de  Fils  et  neveu,  des 
Quatre  tantes  f  et  du  Mattre  d'é- 
cole et  sa  femme.  Les  deux  pre- 
mières ont  été  publiées  en  un  vo- 
lume sous  le  titre  $  Aumône  de 
Noël.Y.  PhiMeurs  romans  :  1°  Son- 
ncnbej'g ,  1825;  2°  la  Momie  de 
Hoterdam ,  1 829  ;  3°  la  Guerre  des 
bergers ,  1830  ;  4°  \\r]\iaison  aux 
arts ,  18$i  ,  3  vol.  ;  5°  les  Sacri- 
fices d'Ostrolenfea ,  1832  ,  3  vol.; 
6°  Roland  de  Brème,  1833,  3 
vol.  Dœring  appartient  à  l'école  de 
Walter  Scott  3  mais  il  reste  bien  au 
dessous  de  son  modèle.  Toutes  ces 
productions  pourtant  furent  lues  avec 
avidité  en  Allemagne,  et  eurent  mê- 
me quelque  succès  de  ce  coté-ci  dn 
Rhin.  Les  deux  premières  surtout 
offrent  des  situations  et  des  caractè- 
res ,  sonvent  de  fines  observations  , 
1  ;  •  • 
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de  la  philosophie  et  du  mordant.  VI. 
Quantité  de  Nouvelles  et  de  récits 
eu  prose  et  en  vers,  publiés  sous  les 
titres  de  :  1°  Sons  printaniers , 
1822,  2  vol.  ;  2°  Fleurs  des  Al- 
pes ,  1825,  1  vol.  ;  3°  Alliance  de 
poètes,  1820;  4U  Trois  nuits, 

1830  ,  2  vol. 5  5°  Consolation  a* un 
ami,  1830;  6»  les  Italiens,  1830. 
7°  Nouvelles,  1831,  4  vol.  ;  8» 
Contes,  1831,  4  vol.;  9°  Portraits 
de  fantaisie  de  1825  à  1830;  10° 
X Almanach  des  dames  de  1824  a 

1831  et  X Almanach  d'été.  V — ot. 
DOGNY.  Voy.  Octcy  (d')  ,  au  . 

ou  pp. 

DOMM(  Chrétien- Guillaume 
db  ) ,  diplomate  prussien  ,  né  le  1 1 
décembre  1751  K  Lemgo  ,  dans  la 
principauté  de  Lippe,  fils  d'un  pré- 
dicateur luthérien  ,  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville  ,  se  rendit  à 
Leipzig  avec  des  recommandations 
pour  Gleim  et  pour  Gellert ,  qui  lui 
donnèrent  quelques  leçons  de  droit  cl 
de  théologie.  Mais  bientôt,  ennuvé  de 
cette  étude,  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  aux  philantropiques  illusions 
de  Bnsedow ,  qu'il  quitta  aussi  pour 
entrer  dans  Ta  carrière  des  let- 
tres. Ce  fut  par  quelques  articles 
dans  le  J ournal  littéraire  de  Leip- 
zig, et  daus  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque de  littérature  allemande 
qu'il  débala.  Il  publia  ensuite  des 
traductions  de  l'anglais  et  du  français, 
çntre  autres  Y  Essai  psychologique 
de  Bonnet,  le  Voyage  <f  Edouard 
Yve.dans  la  Judée  éten  Perse; 
et,  d'après  le  manuscrit  autographe, 
la  Description  du  JÀpon ,  par 
Kaerapfer  (1762),ensuite  un  Jour- 
nal encyclopédique  dont  il  ne  parut 
que  quelques  numéros ,  puis  le  Mu- 
sée àtlèrhànd,  Putt  des  meilleurs 
écritè périodiques  (le  l'époque,  auquel 
il  concourut  pendant  plusieurs  mois. 

r  .  • 
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En  Go ,  il  composa  des  Eléments  de 
statistique  et  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  derniers 
temps,  qui  Ici  firent  quelque  répu- 
tation. Nomme  d'abord  instituteur 
des  pages  de  Frédéric  II ,  il  obtint 
ensuite  ,  par  le  crédit  de  Mauvillon, 
son  ami,  une  chaire  d'économie  po- 
litique à  Cassel.  Le  ministre  Scbu- 
lemberg  avait  jeté  les  yeux  sur 
lui,  pour  Temploi  de  gouverneur  du 
prince  héréditaire  ,  et  il  le  présenta 
a  Frédéric  H ,  qui  eut  avec  lui  une 
longue  conférence,  et  le  goûta  peu, 
.puisque  cette  place  ne  lui  fut  pas 
donnée.  U  réussit  cependant  alors  à 
se  faire  remarqner  du  fameux  Hertx- 
berg,  qui  entretint  avec  lui  une  cor- 
respondance littéraire  et  politique , 
et  le  fixa  ensuite  dans  la  capitale ,  par 
un  emploi  lucratif.  Ce  ministre  le 
chargea  aussi,  lors  de  ia  gueTre  de  la 
succession  de  Bavière  ,  de  rédiger 
one  espèce  de  Mémoire  justificatif  des 
prétentions  de  la  Prusse.  Cet  écrit , 
intitulé  Histoire  de  la  discussion 
relative  à  la  succession  de  la  Ba- 
vière  ,  avec  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  ce  pays ,  Berlin,  1779,  eut 
toot  le  succès  que  lacour  en  attendait, 
■et  l'auteur  fut  nommé*  archiviste,  con- 
seiller de  guerre,  et  presque  aussitôt 
envoyé  en  Westpbalie  pour  empêcher, 
s'il  se  pouvait,  L'élection  du  frère  de 
l'empereur  comme  coadjuteur  de  Co- 
logne et  de  Munster.  Le  peu  de  suc- 
cès qu'il  eut  dans  cette  mission  diffi- 
cile ne  lui  fit  rien  perdre  de  sou 
crédit.  Il  retourna  dans  la  capitale, 
où  il  ne  parut  pendant  quelque  temps 
occupé  que  de  littérature.  C'est  alors 
qu'il  se  lia  avec  Mendelssobn,  et  que, 
de  concert  avec  ce  Juif  célèbre  ,  il 
publia  son  Amélioration  de  l'état 
civil  des  Israélites.  Cet  écrit  , 
très  -  vanté  par  la  secte  des  Is- 
raélites dès  lors  fort  poissante  en 
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Allemagne ,  eut  un  grand  succès  ; 
mais  la  traduction  qu'en  fit  en  fran- 
çais J.  Bernoulii ,  sons  le  titre  De 
la  réforme  politique  des  Juifs, 
1782,  in-8°,  fut  arrêtée  par  la  po- 
lice de  France.  Ce  qui  est  assez  re- 
marquable, cest  que  l'empereur  Jo- 
seph II  voulut  ,  dans  le  même  temps, 
attirer  l'auteur  dsns  ses  états ,  pour 
l'y  faire  concourir  aux  projets  d'in- 
novation qu'il  méditait  >  et  qu'il  lai 
offrit  one  chaire  de  professeur  k 
Fribourg,  en  Brisgaw,  avec  de  grains 
avantages.  Dohm ,  qui  ne  trouvait 
pas  suffisant  le  traitement  qu'il  avait 
en  Prusse ,  était  sér  le  point  d'ac- 
cepter ,  lorsque  le  ministre  Herti- 
berg, instruit  de  ce  qui  se  passait,  U 
fixa  définitivement  à  Berlin,  en  lui  fai- 
sant cumuler  les  honoraires  déconseil- 
ler intime  et  ceux  d'archiviste.  Ainsi 
comblé  de  traitements,  etparvenu  aux 
faîte  des  honneurs,  Dohm  fut  encore 
chargé  des  missions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  délicates^  entreaulres 
celle  de  rapprocher  du  cabinet  prus- 
sien les  cours  allemandes ,  que  la  du- 
reté et  les  prétentions  excessives  de 
Frédéric  II  en  avaient  éloignées.  Il 
visita  dans  ce  but  plusieurs  princes 
(ta  nord  de  l'Allemagne;  mais  il  n'ob- 
tint de  succès  positif  qu'à  Brunswick, 
à  Dresde  et  à  Cassel .  Il  forma  >  en 
1786  ,  la  confédération  qui  fut  ap- 
pelée la  Ligue  des  prince  La 
Prusse  avait  alors  beaucoup  d'enne- 
mis, tet  plusieurs  Etats \  autrefois  ses 
alliés,  ne  croyant  plus  k  sa  sincérité 
nia  son  désintéressement,  refusèrent 
d'entrer  dans  cette  ligue.  Ils  accom- 
pagnèrent même  leur  tefas  de  repro- 
ches amers,  et  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués prirent  part  k  cette  discus- 
sion. Dohm  fut  encore  chargé  de 
leur  répoiilre  ,  et  la  brochure  qu'il 
puhlia  sous  le  titre  de  Y  Union  des 
princes  allemand*  tnt      tel  we- 

33, 


Digitized  by  Google 


5i6  DOH 


DO  H 


ces,  qu'on  l'attribua  généralement  au 
vieux  Hertzberg.  Flatté  de  cette  er- 
reur, le  ministre  ne  fit  rien  pour  la 
dissiper.  Dohm  en  fut  réellement 
piqué,  et  il  résulta  de  celte  contra- 
riété d'amour-propre  une  espèce  de 
froideur  qui  le  tint  pour  quelque 
temps  éloigné  des  affaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  k  Berlin  des  leçons 
de  politique  et  de  statistique  aux- 
quelles assistèrent  des  hommes  d'é- 
tat, qui  plus  tard  sont  devenus  célè- 
bres. Il  vit  aussi  beaucoup  dans  ce 
temps*! à  Mirabeau  ,  qu'il  recom- 
manda k  Mauvillon  {V oy*  ce  nom  , 
XXVII,  579).  Ainsi  il  fut  cause 
de  la  liaison  qui  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres ,  et  qui  donna 
lieu  à  la  publication  de  la  Monar- 
chie prussienne,  Dohm  fournit  même 
des  matériaux  pour  cette  indigeste 
compilation  ;  ce  qui  fit  dire  que  Mau- 
villon et  lui  y  avaient  eu  plus  de 
part  que  l'auteur.  Le  refroidissement 
survenu  entre  Hertzberg  et  Dohm 
n'avait  rien  fait  perdre  a  celui-ci  de 
ses  titres  ni  de  ses  traitements  ;  il  en 
obtint  même  de  nouveaux  à  l'avène- 
ment de  Frédéric-Guillaume  II,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse ,  et 
l'envoya  a  Cologne  comme  ministre 
plénipotentiaire  chargé  de  toutes  les 
affaires  prussiennes  dans  le  Bas-Rhin, 
avec  une  augmentation  de  traite- 
ment ,  chose  k  laquelle  il  parut 
toujours  fort: sensible.  De  cette  ville, 
son  rôle  d  observation  et  d'influence 
politique  s'étendit  fort  loin;  etlorsque 
des  troubles  éclatèrent  a  Aii-fa- 
Cliapelle,  en  1787,  il  s'y  rendit  et 
s'empressa  ;  d'offrir  aux  habitants 
une  constitution  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas ,  qui  n'eut  aucune  ap- 
plication, mais  qu'il  fit  imprimer 
avec  une  Préface  où  il  manifesta, 
un  peu  prématurément ,  des  opinions 
philosophiques  qui  «tonnèrent  de  la 


part  d'un  minisire  prussien.  Le  voyage 
qu'il  fit  dans  le  même  temps  en  Hol- 
lande eut  un  but  tout-a-fait  différent, 
et  il  s'en  acquitta  cependant  avec  le 
même  zèle.  Il  s'agissait  de  soutenir  , 
dans  ce  pays  ,  le  pouvoir  du  stathou- 
der ,  parent  du  roi  de  Prusse ,  con- 
tre le  parti  populaire  que  protégeait 
la  France  ,  et  de  savoir  si  celte 
puissance  était  réellement  disposée 
a  s'opposer  par  la  force  k  l'interven- 
tion du  cabinet  de  Berlin.  Pour  cela, 
Dohm  vint  secrètement  a  Givet  et 
sur  d'autres  points  de  la  frontière 
française  :  et  il  s'y  assura  que  l'on 
ne  faisait  aucun  préparatif  de  guerre. 
Les  rapports  qu'il  envoya  k  sa  cour 
décidèrent  l'invasion,  et  bientôt  le  doc 
de  Brunswick  envahit  la  Hollande  ,  k 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
A  son  retour  en  Prusse ,  Dohm  pu- 
blia sur  une  autre  révolution  ,  dont 
il  avait  été  témoin ,  et  peut-être 
acteur  ou  instigateur ,  une  brochure 
iulilulée  :  La  Révolution  liégeoise 
en  1789,  et  tableau  de  la  conduite 
qu'y  a  tenue  S»  M.  le  roi  de 
Prusse,  1790,  in-8°.  Cet  écrit, 
dans  lequel  Dohm  ,  k  côté  des  pré- 
tentions fort  équivoques  et  très-peu 
libérales  de  son  souverain ,  vantait 
la  liberté  et  les  droits  de  l'homme , 
déplut  également  aux  Etats  et  au 
prince-évêque.  Mais  une  circonstance 
qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  ce  fut  pendant  son  séjour  k 
Liège  qu'il  connut  l'abbé  Tondu, 
alors  agent  obscur  de  la  diplomatie 
française  ,  mais  que  les  circonstan- 
ces rendirent  plus  tard  fort  célèbre 
sous  le  nom  de  Lebrun  {Voy. 
Toudu,  XLVI,  226).  Dès  que  cet 
homme  fut  ministre  des  affaires 
étrangères,  k  Paris,  après  la  chute  de 
Louis  XVI,  en  1 792,  il  se  souvint  de 
Dohm,  de  son  crédit  en  Prussvet  de 
ses  opinions  fort  rapprochées  de  celles 
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qui  triomphaient  en  Frauce.  Aus- 
sitôt il  lui  dépêche  un  agent  se- 
cret, et  cet  agent ,  nommé  Benoît, 
arrive  vers  la  fin  d'août  à  Cologne  , 
où  Dohm  reçoit  des  ouvertures  de 
paix  qu'il  se  liâle  de  faire  parvenir 
à  son  souverain  ,  lequel  marchait 
alors  contre  la  Fiance  k  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Ces  proposi- 
tions ,  qui  avaient  ainsi  fait  un  long 
détour  ,  furent  reçues  par  Frédéric- 
Guillaume,  dans  le  moment  où  ce 
torince  pénétrait  en  Champagne,  et 
leur  premier  résultat  fut  d'ajou- 
ter encore  à  la  lenteur  des  mouve- 
ments du  duc  de  Brunswick.  Bientôt 
il  s'établit  entre  le  quartier-général 

Srussicn  et  Paris  une  correspondance 
irecle  $  et  ce  ne  fut  plus  par  Dohm  , 
comme  le  voulait  Lebrun  ,  que  se 
termina  celte  grande  affaire,  mais 
par  Lombard  et  par  Lucchesini ,  qui 
accompagnaient  le  roi  de  Prusse 
(  Voy.  DuiMouriez,  an  Supp.  ). 
Lorsque  l'armée  prussienne  se  fut 
retirée,  c*t  que  les  Français  s'appro- 
chèrent de  Cologne,  k  la  fin  de,l  792, 
Dohm  se  réfugia  a  Munster  ,  puis  il 
revint  h  Cologne  Tannée  suivante , 
et,  comme  résident  de  Prusse  près 
des  états  du  Bas-Rhin,  il  fut  chargé 
de  demander  aux  princes  de  l'empire 
des  subsides  pour  l'entretien  de  l'ar- 
mée prussienne, avec  menaces  de  reti- 
rer cette  armée  si  l'on  n'adhérait  pas 
k  sa  demande.  Dohm  n'éprouva  que 
des  refus ,  et  la  plupart  des  princes 
joignirent  aces  refus  de  dures  récri- 
minations ;  ils  déclarèrent  même  que 
la  guerre  avait  commencé  par  des 
vues  d'agrandissement  et  d'intérêt 
de  la  part  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche ;  que  l'ambition  de  ces  deux 
puissances  avait  seule  causé  tous  les 
malheurs  de  l'empire,  et  que  d'ail- 
leurs leur  mésintelligence  était  en  ce 
moment  manifeste}  que  chacune  d'el- 
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les  traitait  séparément ,  dans  son  in- 
térêt particulier,  avec  l'ennemi  com- 
mun ;  et  que  tout  récemment  encore 
l'empereur  en  personne ,  qui  é'ait 
venu  à  Bruxelles  ,  avait  ouvert  avec 
le  gouvernement  de  Robespierre  une 
négociation  donll'évacuation  desPays- 
Bas  devait  être  la  suite.  La  plupart 
de  ces  plaintes  n'étaient  que  trop  fon- 
dées, et  les  agents  des  deux  grandes 
puissances  s'accusant  ainsi  et  se  re- 
prochant réciproquement  des  torts 
graves ,  il  sortit  de  ces  débats  des 
révélations  dont  leurs  ennemis  profi- 
tèrent, et  que  l'historien  doit  soi- 
gneusement recueillir.  Le  cabinet 
de  Berlin,  averti  du  rapprochement 
qui  venait  de  s'opérer  entre  l'Autri- 
che et  le  gouvernement  français, 
voulut  avoir  des  renseignements  po- 
sitifs k  cet  égard.  Il  envoya  Dohm  à 
Bruxelles  ,  et  cet  habile  eiplora- 
teur  informa  bientôt  sa  cour  ,  qu'en 
effet  des  négociations  étaient  enta- 
mées ,  que  la  première  proposi- 
tion de  l' Autriche  avait  été  d'aban- 
donuer  les  Pays  Bas,  moyennant  un 
dédommagement  en  territoires  plus 
avantageusement  placés  pour  elle  j 
que  ce  sacrifice  avait  été  accepté  par 
la  France  ,  mais  que  les  prétentions 
des  deux  puissances  étaient  encore 
trop  éloignées  pour  que  l'on  pût 
croire  k  une  prochaine  paix.  Lors- 
qu'il eut  acquis  ces  utiles  renseigne- 
ments, Dohm  se  hâta  de  retourner  k 
Cologne ,  d'où  les  armées  républicai- 
nes vinrent  bientôt  l'expulser  encore. 
Il  se  rendit  alors  en  Franconie ,  puis 
dans  le  pays  de  Trêves  k  l'armée  de 
Mollendorf,  où  il  dut  remplir  do 
nouveau  la  désagréable  mission  de 
mettre  à  contributiou  tous  les  pe- 
tits états  de  l'empire  ,  afin  de 
faire  payer  k  chacun  d'eux  l'inutile 
et  dispendieuse  protection  quela  Prus- 
se l*ur  accordait  malgré  eux.  Et, 
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lorsqu'il  eut  accompli  ce  pénible  de- 
voir ,  illui  en  surviut  un  autre  que  , 
sans  doute,  il  dut  trouver  encore 
plus  difficile  j  ce  fut  d'aUer  expulser 
ou  nord  de  l'Allemagne ,  par  suite 
du  traité  de  Baie  ,  qui  venait  d'être 
signé  (avril  1795), tous  l,es  émigrés 
français  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Il 
revint  bientôt  sur  le  Rhin,  afin  de  ré- 
gler les  contribution  que  devaient 
subir  les  différents  états  de  l'empire, 
qui  voulaient  se  mettre  a  l'abri  d'une 
invasion  derrière  le  cordon  prussien. 
Toutes  ces  mesures  de  fiscalité  et  d'op- 
pression, par  Lesquelles  la  Prusse 
se  fusait  souvent  payer  d'un  appui 
qu'elle  ne  pouvait  garantir  ,  et  des 
services  qu'elle  ne  devait  pas  rendre , 
fut  pour  Dohm  une  cause  ae  beaucoup 
de  contrariétés 5  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  trouvé  d'amples 
dédommagements  a  ses  peines.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  tenue  d'un 
congrès  a  Hilde>>heiua ,  pour  met- 
tre fin  a  ces  débals  :  et  ce  fut  enco- 
re Dobin  qui  eu  dirigea  la  marche. 
Lorsque  tout  fut  conclu ,  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  jouir  de  ses  succès 
dans  la  belle  terre  de  llorn  qu'il 
venait  d'acquérir.  Mais  il  fut  encore 
arraché  ,  vers  la  fin  de  1797  ,  à  cet 
heureux  séjour ,  pour  se  rendre  à 
Rastadt ,  où  devait  se  réunir  un  con- 
grès bien  autrement  important  et 
plus  épineux  que  celui  d'Hildesheim. 
C'est  dans  ce  congrès,  chargé  de 
fixer  les  bases  de  la  paix  générale,  que 
devaient  enfin  être  posées  nettement 
les  questions  laissées  dans  le  vague 
et  l'inceçtkude  parlas  traités  partiels 
et  ai*  mystérieux,  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  avec  la  France.  Ce  qui  de- 
vait y  fixer  l'attention  des  envoyés 
prussiens ,  c'était  l'exécution  des  pro- 
messes reçues  à  Baie  pour  la  maison 
d'Orange,  pour  l'électeur  de  liesse- 
Cassel  %et  tutfout  U  çoffpensatjou 
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des  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  cédées  à  la  seule  condition  d'en 
recevoir  de  plus  considérables  en  Al- 
lemagne. Et  la  France,  qui  avait 
souscrit  a  celle  conditiou  ,  venait  de 
promettre  formellement  a  l'Autriche, 
au  traité  de  Campo-Formio  ,  qu'elle 
ne  couseulirail  jamais  au  démembre- 
ment des  étals  germauiuues  en  faveur 
delà  Prusse!..  Toutes  ces  contra- 
dictions et  ces  dissidences  étaient  dif- 
ficiles à  concilier  ,  et  il  fut  aisé  de 
voir  ,  dès  le  commencement ,  qu'on 
n'arriverait  pas  à  de  bons  résultats. 
Les  envoyés  prussiens  rencontrèrent 
à  chaque  pas  des  obstacles  insurmon- 
tables ;  et  cependant  leur  tâche  était 
immense  :  tous  les  trois  étaient  acca- 
blés d'une  foule  de  détails.  C'était  le 
comte  de  Goerlz  que  l'on  avait  chargé 
de  représenter  ,  et  qui  présidait  l'en- 
semble des  opérations.  La  part  de 
Jacobi  était  d'établir  les  principes  , 
et  de  fixer  la  base  des  intérêts  géné- 
raux. Quaul  à  Dohm  ,  sa  spécialité 
élail  dans  les  rapports  avec  les  diifé- 
reuts  étals  de  l'empire  ,  et  dans  la 
correspondance  avec  le  cabinet  de 
Berlin.  Celte  tache  n'était  pas  sans 
doute  la  plus  facile  ni  la  moins  im- 
portante. Enfin,  ayant  toujours  eu 
dans  toutes  les  classes  beaucoup  de 
relations,  il  recevait  uu  grand  nom- 
bre de  visites,  de  lettres  qu'il  ne 
pouvait  laisser  sans  réponse  ;  et  les 
Juifs ,  qu'il  avait  autrefois  défendus 
avec  tant  de  xèle,  vinrent  aussi  i'in- 
por tuner  de  leurs  sollicitations.  Acca- 
blé et  contrarié  dans  tous  les  sens  , 
n'espérant  rien  d'une  telle  réunion  , 
voyant  la  guerre  près  de  recommen- 
cer, il  demanda  la  permission  de  re- 
tourner a  son  poste  d'Ualberstadt. 
On  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  ;  mais  on  lui  donna  l'ordre 
de  rester  au  congrès ,  lorsque  déjà 
plusieurs  députions  en  étaient  par- 
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tics,  et  qu'une  terrible  catastrophe 
allait  en  être  le  dénouement.  De  con- 
cert avec  les  ministres  de  Bade  et  tes 
autres  membres  encore  présents ,  il 
avait  manifesté  beaucoup  d'intérêt  et 
de  zèle  pour  la  sûreté  des  ministres 
français.  Lorsque  leur  assassinat  fut 
consommé ,  il  ne  négtigea  rien  pour 
en  connaître  les  auteurs  elles  causes. 
Ce  fnt  lui  qui,  par  le  choix  de  toutes 
les  députalions  présentes ,  fut  chargé 
de  faire  sur  cet  attentat  une  enquête 
et  un  rapport  qui  furent  envoyés  à 
la  diète  et  au  chef  de  Pctnpire.  Ce 
rapport ,  il  est  vrai  ,  est  resté  saus 
effet  :  aucune  recherche ,  aucune 
poursuite  n  a  été  dirigée  contre  les 
coupables;  mais  ou  n'a  pu  en  nier 
aucun  fait  ui  en  réfuter  aucune 
assertion  ;  et  quand,  un  peu  plus  tard, 
Dohm  fit  iosérer  dans  les  Archives 
politiques  de  Nocberlin  une  disser- 
tation où  il  établit  positivement  que 
les  assassins  n'étaient  autres  que  les 
hussards  autrichiens  de  Szeckler  , 
qu'ils  n'avaient  agi  que  par  ordre  de 
leurs  chefs  et  d'après  un  plan  qui 
leur  avait  été  tracé  ,  toute  1  Allema- 
gne garda  le  silence.  Et  l'envoyé 
prussien  ayant  parlé  avec  plus  de 
détails  encore  de  cet  événement  dans 
les  F1 aits  mémorables  de  mon 
temps  ,  où  il  désigne  positivement  le 
colonel  Barbaczy,  et  rapporte  le  pro- 
cès-verbal avec  toutes  les  déclara- 
tions des  cochers  qui  conduisaient 
les  voitures  des  ministres  assassinés 
(  V ojr.  Dedrt  ,  dans  ce  yolume  ,  et 
Roberjot,  XXXVIII,  181),  aucune 
dénégation,  aucune  réclamation  n'a 
paru.  En  quittant  Rastaxlt ,  Dohm  , 
qui  avait  reçu  un  congé  de  six  mois , 
en  profita  pour  visiter  Carlsruhe, 
Sluttgard  et  Anspach,  pc<is  les  eaux 
de  Pyrmont ,  où  il  rencoentra  le  roi 
Fréd  éric-Guillaume,  qui  i'aeccueillit 
assez  bien,  et  lui  reudit.même  wo- 
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ment  animent  son  emploi  relatif  au 
cordon  de  neutralité.  Mais  cette  fa- 
veur fut  de  peu  de  durée  ;  et  l'on 
a  remarqné  que  ,  depuis  le  congrès 
de  Rastadt,  le  crédit  de  ce  diplo- 
mate aHa  toujours  déclinant.  Bientôt 
forcé  de  vivre  daus  une  retraite  ab- 
solue, il  s'y  livra  à  ses  goûts  litté- 
raires ,  composa  plusieurs  ouvrages 
historiques ,  où ,  men  qu'il  ne  dife 
pas  tout  ce  qu'il  a  dû  savoir,  on 
trouve  des  documents  et  quelques 
révélations  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Ces  loisirs  studieux  ne  fu- 
rent troublés  que  par  l'injonction 
de  rendre  compte  des  sommes  consi- 
dérables qui  avaient  passé  par  ses 
mains,  pour  les  contingents  de  l'em- 
pire. Ces  comptes  exigèrent  un  long 
travail  ;  ruais  enfiu  ils  furent  envoyés 
à  Berlin ,  et  l'czamen  s'en  fit  à  la 
satisfaction  dit  comptable.  On  lui 
confia  même  ensuite  quelques  em- 
plois et  des  missions  de  peu  d'im- 
portance ,  il  est  vrai,  et  qu'il  eût  pu 
refuser,  puisque  sa  fortune  était  consi- 
dérable cl  sa  sauté  très-faible  ;  mais , 
comme  il  arrive  trop  souvent,  l'ambi- 
tion et  la  vanité  restent  jusqu'à  la  fin 
les  passions  dominantes  de  tout  vieux 
diplomate.  Après  avoir  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  de  la  monar- 
chie, Dohm  consentit  a  diriger  l'ad- 
ministration de  la  petite  ville  de 
Goslar ,  puis  seulement  ses  établisse- 
ments d'éducation  et  de  charité.  En 
1804  ,  il  alla  administrer  les  domai- 
nes d'Eschfeld  et  d'Erfurt,  et  ce  fat 
la  que  le  trouvèrent  les  événements 
de  1806.  On  ne  peut  nier  que , 
dam  ces  jours  de  si  triste  mémoire 
pour  les  Prussiens ,  la  conduite  de 
Dohm  ne  soit  très-difficile  à  justifier» 
Sans  doute  il  avait  alors  quelque 
raison  d'être  mécontent  ;  mais ,  lui, 
parti  de  si  bas  et  comblé  de  tant 
de  biens  par  la  Prusse ,  jouissant  en- 
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core  d'un  emploi  lucratif  et  d'une 
fortune  considérable,  abandonner  l'un 
des  premiers  cette  monarchie  quand 
elle  c*L  malheureuse,  quand  il  la 
croit  perdue  pour  toujours  !...  Ce  fut 
aussitôt  après  la  bataille  d'Iéna  qu'on 
le  vit  accourir  auprès  de  Clarke, 
et  recevoir  de  ce  général  français  le 
pouvoir  d'administrer  des  provin- 
ces prussiennes.  On  le  vit  ensuite 
dans  des  rapports  fréquents ,  et  beau- 
coup plus  intimes  qu'il  n'eût  convenu, 
avec  M.  de  Talleyrand ,  puis  avec 
Napoléon  lui-même,  qu*  il  alla  visiter 
en  Pologne ,  et  dont  il  obtint  pour 
lui  et  pour  ses  amis  des  faveurs  et 
des  grâces  que  le  conquérant  Raccor- 
dait pas  a  ses  plus  ancieus  serviteurs. 
Tous  les  souvenirs  se  portèrent  alors 
&ur  ce  que  Dohm  avait  fait  à  Ras- 
tadt  et  dans  d'autres  occasions.  On 
en  tira  des  conséquences  peu  favora- 
bles à  l'honneur  du  diplomate  prus- 
sien ;  et  ces  conjectures  acquirent 
encore  plus  de  probabilité  ,  lorsqu'on 
le  vit,  après  le  traité  de  Tilsitt,  se 
rendre  a  Paris ,  s'y  prosterner  devant 
tous  les  pouvoirs,  et  enfin  solliciter 
un  emploi  du  nouveau  roi  de  West- 
pbafie ,  qui  voulut  bien  le  faire  son 
couseiller  et  son  ambassadeur  à  la 
cour  de  Dresde,  où,  selon  ses  propres 
expressions,  sa  principale  affaire  fut 
la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pouvait  préjudicier  à  tordre 
de  choses  établi  par  Napoléon  ; 
c'est-à-dire,  en  termes  plus  clairs , 
qu'il  fut,  en  Saxe,  le  ministre  de  la 
police  pour  la  France .  Mais  la  guerre 
de  1809  fut  près  de  changer  eucore 
nue  fois  brusquement  sa  position.  La 
cour  de  Dresde  s'élaul  enfuie  à  Leip- 
zig ,  l'ambassadeur  du  roi  Jérôme 
J'y  suivit.  Il  vint  même  jusqu'à  Cas- 
sel  ,  où  la  marche  du  duc  de  Bruns- 
wick-OEls  veuait  de  porter  la  cous- 
ternation  et  l'effroi  (  V oy.  Bruns- 
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wick-OEm,  LIX,  387  ).  Tool  le 
nord  de  l'Allemagne  semblait  prêt 
à  se  soulever  ,  lorsque  l'Autriche 
vaincue  signa  une  capitulation  qui  fat 
appelée  le  traité  de  Vienne.  Le  roi  de 
Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa  capitale, 
suivi  de  l'ambassadeur  weslplialien. 
Mais  celte  fuite  et  ces  déplacements 
avaient  singulièrement  fatigné  celui- 
ci  ,  et  il  fut  atteint  d'une  péripneotno- 
nie  dont  on  crut  qu'il  allait  mourir.  Sa 
convalescence  fut  longue  et  pénible,* 
et  c'est  alors  qu'ayant  offert  sa  dé- 
mission au  roi  Jérôme  ,  il  s'en  re- 
pentit bientôt  -  mais  on  l'avait  pris 
au  mot ,  et  il  ne  fut  plus  que  con- 
seiller honoraire  avec  une  pension 
de  retraite  (  1810).  11  se  relira  dans 
sa  belle  terre  de  Puslleben,  où  il 
s'ennuya  et  regretta  encore  ses  em- 
plois et  ses  honneurs.  Mais  il  ne 
devait  plus  revenir  aux  affaires,  et 
il  fallut  se  résigner  à  l'ennui  d'une 
vie  demi-champêtre  et  demi-litté- 
raire, entre  les  embellissements  de 
ses  domaines  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  historiques.  11  essaya  bien 
en  1814  ,  après  la  paix  de  Paris,  et 
lorsque  tout  se  préparait  pour  le  con- 
grès de  Vienne ,  de  reparaître  sur 
l'horizon  politique  :  il  écrivit  alors  a 
des  amis  puissants  que ,  vétéran 
de  la  diplomatie  ,  il  était  encore 
prêt  à  faire  entendre  sa  voix 
dans  les  chancelleries  ;  mais  on 
conçoit  que  l'ambassadeur  du  roi 
Jérôme  ne  pouvait  guère,  a  celte 
époijue ,  être  le  miuistre  du  roi  de 
Prusse.  Dohm  ne  réussit  pas  mieui, 
après  le  traité  de  Paris, en 
à  faire  admettre  les  plans  qu'il  en- 
voya à  tout  le  monde,  pour  une 
nouvelle  organisation  des  états  de 
l'Allemagne.  Se  voyant  condamue 
pour  toujours  à  la  retraite, il  rompit 
du  moins  quelquefois  l'uniformité  de  sa 
vie,  par  des  foyages  à  Gœtliflg«e>  » 
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Leipzig,  k  Brunswick.  Dans  Pété  de 
1817,  après  une  longue  course  dans 
l'Allemagne  méridionale  et  la  Suisse, 
il  revint  très-fatigué  a  Puslleben  , 
et ,  depois  ,  sa  santé  s'affaiblit  de 
plus  en  plus.  Les  bains  de  Filsen  lui 
tirent  quelque  bien  ;  mais  ensuite 
l'affaissement  augmenta,  la  mémoi- 
re se  perdit  :  il  expira  le  29  mai 
1820.  Dohm  a  laissé  beaucoup  de 
manuscrits  qui  ne  seront  proba- 
blement jamais  imprimés.  Nous  avons 
successivement  donné  les  litres  de  la 
plupart  de  ses  publications.  Les  plus 
importantes  sont  :  I.  Faits  mémo- 
rables de  mon  temps ,  ou  docu- 
ments pour  l'histoire  du  dernier 
quart  du  XVIII*'  siècle ,  et  du  corn- 
mencement  du  XIXe  (de  1778  à 
1806,  5  volumes  in-8°.).  Ce  n'est 
que  la  première  partie,  laquelle  va  jus- 
qu'à la  mort  de  Frédéric  II.  Le  ma- 
nuscrit de  la  seconde,  qui  eût  sans 
doute  été  la  plus  intéressante,  était 
prêt  ;  mais  on  croit  qu'un  pouvoir 
supérieur  en  a  empêché  la  publica- 
tion, et  il  est  probable  qu'elle  n'aura 
jamais  lieu.  On  a  vu  que  Dobm  eut 
part  à  des  négociations  du  plus 
haut  intérêt ,  et  qu'il  dut  connaître 
des  secrets  qu'il  importe  encore  trop 
de  ne  pas  dévoiler.  11  ne  les  eût  pas 
sans  doute  ouvertement  révélés;  mais 
ses  réticences  et  même  ses  dénéga- 
tions auraient  suffi  pour  mettre  sur  la 
voie  :  c'est  donc  pour  l'histoire  une 
perle  réelle.  Le  ton  de  ses  écrits  est 
celui  d'un  homme  d'état  a  vues  prati- 
ques ,  maissouvent  courtes.  Kotzebue 
et  Seidl  l'ont  vivement  censuré ,  cl  ils 
ont  eu  trop  souvent  raison.  H.  Evé- 
nements mémorables  pendant  ma 
vie  (depuis  1703),  2  vol.  in-8°. 
1814-1815.  Les  seuls  écrits  de  Dohm 
(lui  aient  été  traduits  en  français  sont: 

TV  * 

1°  De  la  réforme  politique  des 
Juifs,  Irad.  par  Bcrnoulli,  dont 
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nous  avons  parlé ,  Destau ,  1782, 

in-8°5  2°  Y  Alliance  des  princes 
de  l'empire  germanique ,  trad.  par 
Renfener,  La  Haie  ,  1786,  in-8°. 
Dolim  projetait  une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Frédéric  II  ; 
et,  par  ce  monument  à  la  mémoire 
du  grand  roi,  il  voulait  surtout  prou- 
ver que  l'on  ne  s'est  pas  assez  ap- 
pliqué a  connaître  le  véritable  esprit 
des  actes  et  des  pensées  de  ce  mo- 
narque. La  Vie  de  Dohm  a  été 
écrite  par  M.  V.  Gronau ,  son  gen- 
dre, sous  ce  titre  :  C*-G.  de  Dohm, 
peint  d'après  ses  pensées  et  ses 
actions,  Lemgo,  1824  ,  in-8°.  Cet 
Essai  biographique  est  fort  remar- 
quable par  hs  documents  utiles  pour 
l'bistoire  que  l'auteur  y  a  joints,  en- 
tre autres  :  1°  La  Correspondance 
sur  les  affaires  de  Liège  j  2°  la  Let- 
tre sur  la  neutralité  du  nord  de 
l'Allemagne  en  1796  ;  3°  le  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  de 
l'Allemagne  en  1800;  la  Lettre 
sur  les  comptes  a  rendre  au  sujet  de 
la  neutralité  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, 1802.  M — d  j. 

DOLCI(leP.  Sébastien),  lit- 
térateur, né  en  1699  à  Raguse, 
embrassa  la  règle  de  saint  François 
K  l'âge  de  quatorze  ans ,  s'appliqua 
tout  entier  à  l'étude  et  fil  de  rapides 
progrès  dans  la  théologie  et  dans 
l'histoire.  La  république  de  Raguse 
le  nomma  son  théologien  j  et  il  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  préparer 
les  matières  qui  devaieut  être  sou- 
mises aux  assemblées  synodales  et 
de  revoir  leors  décisions.  11  joignait 
à  beaucoup  d'érudition  un  grand  la- 
lent  comme  prédicateur,  et  il  occupa 

3uarantc  ans  les  principales  chaires 
e  l'Italie.  Ce  savant  religieux  mou- 
rut vers  1770.  Outre  des  pauégyri- 
ques,  des  hymnes,  et  une  élégie  k  la 
louange  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
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ou  a  de  lui  :  I.  Maximus  Hierony-  milice  dangereuse,  et  que  c'est  dans 

mus  vitic  suœ  scriptor,  sive  de  ce  double  but  qu'il  tenta  de  former 

moribus,  doctrina  et  rébus  gestis  une  coalition  contre  les  Turcs.  Ce 

D.  Hieronymi,  Ancône  ,  1750,  fut  en  Tannée  1687  qu'il  enyoya  le 

in-4°.  Cette  vie  de  saint  Jérôme  est  prince  Doîgorouki  en  France  et  en 

un  centon  compose  de  passages  tirés  Espagne,  pour  entraîner  ce»  deux 

des  écrits  mêmes  du  saint  docteur,  puissances  dans  une  ligne  a  laquelle 

II.  De  itlyricœ  Unguœ  vetustate  il  avait  déjà  réuni  l'Autriche,  la  Po- 

et  ampHtucKne  dissertatio  htsto-  logue  et  la  république  de  Venise. 

HdhchronologicO'Critica ,  Venise,  Mais  à  cette  époque  les  puissances 

1754.  Jér.-Franç.  Zanetti  ayant  de  l'occident  européen  étaient  fort 

rendu  de  cet  ouvrage  un  compte  peu  occupées  de  résister   aux  projets 

favorable  dans  les  Memorie  del  de  domination  qu'avait  manifestés 

V alvasense,  le  P.  Dolci  fit  imprimer  Louis  XIV.  La  fameuse  Kgue  d'Augs- 

cel  article  et  y  joignit  dés  notes  dans  bourg  était  près  d'éclater  contre 

lesquelles  il  réfute  solidement  son  lui,  et  ce  prince  ainsi  menacé  ne 

adversaire.  III.   Ragusini  archi-  voulait  pas  rompre  avec  la  Port* 

episcopatus  antiquitas ,  eorumque  Otbomane  ,  cette  ancienne  alliée  de 

antistitum  ckronologia  ,  Ancône,  la  France.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 

1761.  IV.  F  asti  litterario-ragu-  politesse  l'ambassadeur  moseowite; 

sini  usque  ad  annum  1766,  Ve-  mais  il  refusa  toute  participation  à 

nise,  1767.               W  —  s.  la  guerre  contre  les  Turcs.  Dolgo- 

DOL  G  OR  OU  Kl  (J  acquis-  rouki,  s'étaut  rendu  à  Madrid  aussi- 

Fbdobowitcu).  Ce  nom  est  un  des  tôt  après  ,  y  essuya  les  mêmes  refus, 

plus  illustres  de  ra  Russie  {Voy,  Ainsi  il  revint  a  Moscow  sans  avoir 

Dolcorouki  XI ,  491).  Le  prince  obtenu  aucun  succès,  et  cependaut 

Jacques  est  le  premier  qui  Tait  rendu  il  ne  perdit  rien  de  son  crédit  k  la 

véritablement  historique.  Il  naquit  cour.  La  révolution  qui  fit  passer  le 

en  1639,  reçut  une  éducation  sévère  pouvoir  dans  les  maius  de  Pierre  Ier 

et  surtout  fort  religieuse,  suivant  ne  changea  rien  non  pins  k  sa  po- 

l'usagedece  pays  et  de  cette  époque,  sition.  Ce  prince  le  nomma  presi- 

Voué  dès  l'enfance  k  la  carrière  des  dent  du  tribunal  appelé  des  Décrets 

affaires  publiques,  il  y  entra  sous  le  impériaux    et  lorsqu'il  se  mit  en 

règne  d'Alexis  en  1676,  et  conti-  campagne   contre  les  Turcs,  en 

nua  sous  celui  de  Fédor  III,  sans  1695,  l'ayant  forcé  de  changer 

être  remarqué.  Ce  n'est  que  sous  la  de  carrière,  il  lui  donna  un  grade 

régence  de  Sophie  (f^oy  ce  nom,  militaire  dans  son  armée.  Do'gorou- 

XLIII,  104)  que  le  célèbre  Galit-  Li  se  distingua  en  plusienrs  occasions 

sin  sut  le  distinguer.  Cet  habile  lui-  dans  les  campagnes  de  1696,  1697, 

nuire,  qui  prépara  le  règne  de  Pierre  et  particulièrement  au  siège  d'Aioph. 

Ie1",  posait  dès  ce  temps  les  bases  de  Pierre  le  fit  général  ;  et ,  dès  que  la 

la  puissance  moseowite,  et  songeait  paix  fut  conclue  avec  la  Perte,  il  l'en- 

surtout  k  l'élever  sur  la  ruine  des  voya  contre  les  Suédois.  Dolgorouki  se 

Othomaus,  Peut-être  aussi  qu'ayant  distingua  encore  dans  celte  guerre; 

senti  te  besoin  de  donner  un-  ali-  mais  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  k 

ment  k  la  turbulence  des  S*  refit»,  il  la  désastreuse  journée  de  Narwa  (ocl. 

enrobait  k  éloigner  de  la  cour  cette  1700),  et  il  y  fut  fait  prisonnier  a*ec 
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le prince  de  CroïeiU presque totali te 

de  l'armée  russe  {Voy.  Pierbjb  I,r, 
XXXIV,347).Charles  XII,  qui  avait 
d'abord  promis  de  renvoyer  les  Russes 
sur  parole,  change  d'avis  ;  et  tous 
'  furent  conduits  à  Stockholm  ,  où,  si 
Ton  en  croitlcs  historiens  inoscow iles, 
ils  restèrent  long-temps  renfermés 
dans  des  cachots,  infects,  couchés  sur 
la  paille,  et  n'ayant  que  du  pain  et  de 
l'eau  pour  nourriture.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dix  ans,  après  la  ba- 
taille de  Pultawa,  qu'en  l'absence  de 
Charles  Xft,  la  régence  ayant  voulu 
les  transférer  à  Gothembourg,  et 
craignant  de  les  y  envoyer  par  la 
voie  de  terre ,  les  embarqua  sur  des 
vaisseaux  de  guerre.  Celui  sur  lequel 
se   trouvait  Dolgorouki  étant  mal 
gardé,  il  en  profita  pour  désarmer 
l'équipage  et  s'en  rendre  maître. 
La  Russie  étonnée  vit  ce  courageux 
vieillard  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune revenir  triomphant  sur  un 
vaisseau  suédois.  Le  czar  plein  d'ad- 
miration reçut  Dolgorouki  avec  le 
plus  vif  empressement  \  il  le  nomma 
.sénateur ,  el  lui  confia  dans  beaucoup 
de  circonstances  les  affaires  les  plus 
importantes.  D'un  caractère  grave  el 
inflexible  5  n'agissant  el  ne  parlant 
jamais  que  d'après  les  principes  de 
la  justice  la  plus  rigoureuse,  on  pcul 
dire  que  son  caractère  avait  quelque 
chose  d'au  tique  el  de  romain.  Au- 
cune considération  humaine  ne  pou- 
vait le  faire  craindre  ni  dévier;  et 
souvent  il  résista  avec  un  courage 
véritablement  héroïque  au  terrible 
czar  lui-même.  Un  jour  le  sénat, 
présidé  par  ce  prince,  avait  rendu  un 
décret  d'après  lequel  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  deNowogo- 
rod  et  de  Saint-Pétersbourg  devaient 
envoyer  leurs  paysans  pour  creuser  le 
lac  de  Ladoga.  Dolgorouki  était  alors 
absent;  le  lendemain,  lorsque  ses 
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confrères  lui  communiquèrent  celte 
décisiou,  il  se  récria  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  et  ce  fut  en  vain 
que  Ton  s'efforça  de  lui  fawe  considé- 
rer le  danger  auquel  il  s'eiposait , 
puisque  c'était  en  présence  et  par 
l'avis  d«  l'empereur  hii-mèrae  que  le 
décret  avait  été  rendu,  et  que  ce  prince 
l'avait  signé.  Saisissant  cet  écrit ,  i) 
le  déchira  brusquement  à  la  vue 
du  sénat  effrayé  ,  et  sans  respect  pour 
la  signature'  du  souverain  qui  entra 
au  même  instant.  D'abord  surpris 
de  cette  audace ,  Pierre  lui  demande 
d'un  ton  courroucé  ce  qui  pouvait 
le  porter  a  une  telle  violence.  «•  Votre 
gloire  el  l'intérêt  de  vos  sujets,  ré- 
pond froidement  Dolgorouki.  Ne  les 
ruinez  pas  ,  comme  Charles  XII  a 
fait  des  siens.  Ce  décret  est  injuste , 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire  ;  rap- 
pprtez-le.  Si  j'ai  tort  ;  c'est  de  n'a- 
voir pu  supporter  une  injustice...» 
Pierre  étonné  se  calme  et  réfléchit. 
11  ajourne  la  décision,  et  peu  de  jouis 
après  il  prend  d'autres  mesures.  Cette 
circonstance  ne  fit  rien  perdre  a  Dol- 
gorouki de  son  crédit  auprès  du  czar. 
Cependant  on  a  lien  de  croire  que  ce- 
lui-ci le  craignait  plus  qu'il  ne  l'aimait. 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'il  ne  lui 
accorda  jamais  aucune  faveur  parti- 
culière, et  que  même  il  ne  le  décora 
point  de  l'ordre  de  Saint»  André,  qui 
semblait  lui  appartenir  sous  tous  les 
rapports.  Jacques  Dolgorouki  mou- 
rut à  St-Pétersbourg  le  24  juin  1 720; 
ainsi  il  ne  fut  pas  témoin  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  famille  , 
sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne 
{foy.  ce  nom,  H,  204).  Une  Vie 
de  ce  priuce  a  été  publiée  à  IVIoscow 
en  1807,  par  M.  Tirloff.  M— d  j. 

DOLGOROUKI  (Vasmli- 
Vladimibovitch  ) ,  feld  -  maréchal 
russe,  né  en  1667,  était  fils  de  Vla- 
dimir Mikhaïlovitch ,  chambellan  ac- 
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tuel  du  csar  Alexis*  Destiné  dès 
l'enfance  à  la  carrière  des  armes , 
il  débuta  dans  l'armée ,  malgré  les 
avantages  de  sa  naissance ,  par  les 
grades  subalternes  et  parvint  à  celui 
de  général-major  en  1715.  Chargé 
a  cette  époque  par  Pierre-le-Grand 
d'une  mission  spéciale  en  Pologne ,  il 
la  remplit  avec  intelligence,  et  acquit 
une  haute  réputation  d'habileté.  Les 
différends  survenus  entre  la  Russie  et 
la  ville  de  Dantxig  lui  fournirent  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il 
fui  ensuite  employé  près  les  cours  de 
France,  d'Allemagne,  et  en  Hollande. 
Mais  compromis  dans  la  catastrophe 
du  czaréwilch  Alexis ,  sans  qu'on  sa- 
che pourtant  quelle  fut  la  part  qu'il 

fiouvait  avoir  prise  dans  celle  af- 
aire ,  ou  dans  les  transactions  qui 
eurent  lieu  entre  l'héritier  de  la  cou- 
ronne et  les  puissances  étrangères, 
le  prince  Vassili  Dolgorouki  fut  ar- 
rêté dans  le  mois  de  févrierl718 ,  et 
envoyé  a  Moscou,  tandis  que  le 
prince  Michel  son  frère,  sénateur, 
reçut  l'ordre  de  quitter  Saiul-Péters- 
bourg.  Cette  disgrâce  ne  cessa  qu'a- 
près la  mort  de  Pierre-le-Grand.  Ca- 
therine Ire,  qui  lui  succéda  en  1725, 
rappela  dès  1726  le  prince  Vassili,  le 
noinmagénéral  en  chef,  et  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  a 
agir  contre  la  Perse.  Il  partit  de  S.- 
Pélersbourg  au  mois  d'avril  de  celle 
même  année,  remplit  avec  dislinclion 
les  fonctions  quilui  étaient  confiées,  et 
revint  deux  ans  après  dans  la  capitale. 
Pierre  II ,  qui  avait  succédé  a  son 
aïeule,  le  nomma  en  février  1728, 
felJ- maréchal,  et  au  mois  de  juin  sui- 
vant le  fit  membre  du  couseil  suprê- 
me de  la  guerre.  Tous  les  princes  de 
la  famille  Dolgorouki  jouissaient  de  la 
plus  haute  faveur  a  la  cour  de  Pierre 
II ,  quand  la  plus  éclatante  disgrâce 
vint  les  frapper  (Voy.  Domorouki, 


XI,  491).  Le  feld-maréchal  n'y  fut 
pas  alors  enveloppé  5  mais  plus  tard, 
s'étant  exprimé  dans  une  conversalion 
particulière  avec  imprudence  sur  le 
compte  de  l'impératrice  (1),  il  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  forteresse  d'I- 
wanogorod.  Son  frère  le  sénateur , 
partageant  une  seconde  fois  sa  dis- 
grâce, fut  également  arrêté  et  con- 
duit a  Schlusselbourg.  En  1741, 
Elisabeth  étant  montée  sur  le  trône 
les  fit  revenir  à  la  cour ,  rendit  au 
feld-maréchal  ses  charges ,  .*>es  déco- 
rations ,  et  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  Il  mourut  le  11 
février  1746.  L'historien  Banlischa 
consacré  un  article  au  feld-maréchal 
Dolgorouki ,  dans  sa  Biographie 
des  grands  hommes  du  règne  de 
Pierre~  le- Grand.        M — D  j. 

DOLGOROUKI  (Pierre-Pé- 
trovitch),  général  russe,  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédents,  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  contre 
la  Fnnce  en  1805,  et  fut  chargé  a 
cette  époque  de  plusieurs  négocia- 
tions. Envoyé  en  1806,  auprès  du 
général  Michclson  commandant  l'ar- 
mée de  Moldavie,  il  eut  avec  lui 
quelques  contestations  et  revint  brus- 
quement à  Saint-Pétersbourg.  On 
l'accusait  d'avoir  manqué  d'égards 
pour  le  général  en  chef.  Soit  chagrin 
,  de  cette  disgrâce,  soit  toute  autre 
cause ,  il  mourut  presque  subitement 
dans  la  même  année,  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans ,  et  lorsque  tout  sem- 
blait lui  annoncer  la  plus  brillante 
carrière.  —  Son  frère  le  prince  Mi- 
chel- Pètrovitch  ,  aide-de-camp  de 
l'eroncreur  Alexandre ,  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  1805  j  puis, 
en  1809,  celle  de  Moldavie,  et  fut 
promu  au  grade  de  général-major.  En 

(i)  On  raconte  que  ce  fut  le  prince  «le  Hesse* 
Hambourg  qui ,  pour  se  faire  l>ieu  venir  ù  la 
cour,  fat  le  délateur  de  Dolgorouki. 
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1  808,  il  servit  en  Finlande  contre  la 
Suède.  Nommé  lieutenant-général,  il 
commandait  un  corps  d'armée;  mais, 
le  15  oct.  de  celte  année,  uu  boulet  de 
canon  le  lua  au  moment  où,  par  une 
charge  brillau  I  e,  il  décidai  l  la  vie  I oire 
qui  devait  amener  la  couquêle  de  la 
Finlande.  — DoLGOROoxi(Le  prince 
Georges),  général-major,  comman- 
dant en  1 7  94,  dans  la  Lithuauie,  l'ar- 
mée  russe  dirigée  contre  les  Polonais , 
s'empara  de  Wilna.  L'année  sui- 
vante il  fut  commissaire  à  l'armée 
de  Finlande.  Il  commanda  aussi  a 
Corfou  en  1804  un  corps  de  8,000 
nommes ,  et  fut  deux  ans  après  en- 
voyé à  Vienne  pour  régler  les  comp- 
tes entre  son  gouvernement  et  la 
cour  d'Autriche.  Il  fut  aussi  nommé 
en  1807  par  Alexandre,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  ambassadeur  près  le 
roi  de  Hollande  ,  Louis-Napoléon. 
Lors  de  la  restauration ,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  grands  seigneurs 
russes ,  il  se  fixa  en  France  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  27  juin  1829, 
dans  sa  maison  de  campagne  a  Cour- 
bevoie,  d'une  attaque  de  goutte  re- 
montée. Son  fils  était  arrivé  de  Russie 
la  veille  de  sa  mort.  L'ambassadeur 
russe  s'empressa  de  faire  apposer  les 
scellés  sur  ses  papiers.  On  pense 
qu'ils  contenaient,  au  sujet  des  rela- 
tions intimes  qui  avaient  existé  uu 
moment  entre  l'empereur  Alexandre 
et  Napoléon,  des  documents  dont  la 
connaissance  et  la  publicité  n'eussent 
pas  alors  été  de  saison. 

D — R — R  et  M — DJ. 
DOLGOUROUKI  (Le  priuce 
Jean)  poète  russe,  né  vers  1757  , 
consacra  toute  sa  vie  au  service  de 
l'état  et  fut  pourvu  de  hautes  digni- 
tés ;  mais  tous  ses  loisirs  apparte- 
naient h  la  culture  des  lettres.  Il 
était  membre  honoraire  de  l'uni- 


versité de  Moscou  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  L'académie 
des  sciences  de  cette  ville  le  comptait 
au  nombre  des  plus  zélés  de  ses  menu 
bres.  Il  a  inséré  dans  les  journaux 
littéraires  des  articles  qui  décèlent 
une  littérature  variée.  Ses  poésies 
respirent  à  un  haut  degré  l'amour  de 
la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. Il  s'est  distingué  surtout  dans 
l'épîlre  et  dans  la  satire.  Les  connais- 
seurs lui  ont  parfois  reproché  l'in- 
correction du  style.  Il  est  mort  a 
Moscou  à  la  fin  de  décembre  1823. 

D  R  R 

DOLLOXD  (Jean  et  Pierre)  , 
fameux  opticiens  de  Londres ,  ont 
bien  mérité  de  l'astronomie  par  les 
perfectionnements  qu'ils  ont  intro- 
duits dans  la  fabrique  des  instru- 
ments nécessaires  a  cette  science,  et 
qui  ont  e'té  pour  beaucoup  dans  ses 
progrès.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient 
autre  chose  que  de  simples  fabricants  $ 
c'étaient  d'habiles  mathématiciens, 
et,  sous  ce  point  de  vue  ,  ils  doivent 
d'autant  plus  être  signalés  qu'ils  ne 
furent  redevables  de  rien  qu'à  eux- 
mêmes.  Jean  Dollond  était  le  fils 
d'uu  protestant  français  ,  ouvrier  en 
soie  ,  qui  vint  se  fixer  à  Spithtields 
dans  Londres,  lois  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Orphelin  en 
bas  âge  du  côté  de  son  père,  et 
mis  de  bonne  heure  au  métier,  il  ne 
reçut  que  peu  ou  point  d'éducation. 
Heureusement  ses  dispositions  lui 
tinrent  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Un  cadran  solaire  fut  la  mer- 
veille qui  éveilla  en  lui  le  génie  ma- 
thématique. Il  se  mit  à  construire, 
sans  principe  d'abord ,  des  cadrans 
solaires;  puis,  après  l'avoir  long- 
temps souhaité  sans  le  posséder  , 
il  dévora  un  vieux  traité  degnomoni- 
que;  puis  à  un  sure  qu'il  apprenait, 
sentant  l'insuffisance  de  son  savoir  ,  il 
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étudia  sans  relâche  la  géométrie ,  l'al- 
gèbre, l'optique,  l'astronomie.  Ce 
goût  se  sou  tint  toujours  avec  la  même 
vivacité  dans  l'âge  mur  comme  dans 
la  jeunesse ,  après  comme  avant  le  ma- 
riage :  pendant  plus  de  vingt  ans 
{  de  quinze  k  trente-cinq  ans  ) ,  il 
prit  sur  son  sommeil  pour  acqué- 
rir des  connaissances  mathématiques 
profondes.  Combien  de  personnes 
eussent  demandé  à  quoi  de  semblables 
connaissances  pouvaient  servir  au 
fabricant  de  soies  ue  Spitbfields  ! 
Elles  lui  servirent  à  être  le  profes- 
seur de  mathématiques  de  ses  fils, 
Pierre  et  Jeau^  et  quand  il  vit  le 
premier  :lrès-fort,  ainsi  que  lui7  dans 
les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, il  l'établit  comme  opticien  , 
se  réservant  naturellement  la  haute 
maio  sur  tout  ce  qae  confectionne- 
rait son  61s.  C'était  en  1750,  et 
Pierre  n'avait  alors  que  vingt  ans. 
L'essai  du  savant  fabricant  en  suie  fut 
si  heureux  que,  deux  ans  plus  tard , 
il  put  sans  imprudence  renoncer  a 
son  ancienne  profession,  et  se  consa- 
crer uniquement  à  la  fabrication  des 
instruments  de  mathématiques,  de 
physique  et  d'astronomie.  Bientôt  les 
derniers  furent  exclusivement  sa  spé- 
cialité. Non-seulement  les  Dollond 
exécutaient  avec  la  plus  grande  per- 
fection tout  ce  que  d'autres  pouvaient 
exécuter ,  mais  encore  ils  innovaient 
en  ajoutant  sans  cesse  quelque  per- 
fectionnement k  la  précision  ou  à  la 
puissance  des  instruments.  Leurs  té- 
lescopes réfringents  obtinrent  bien- 
tôt la  palme  sur  tous  ceux  qui  exis- 
taient (1754,).  Il  en  fut  de  même 
du  micromètre  pour  la  mesure  des 
angles  très-petits.  Ces  succès  valu- 
rent a  Jean  Dollond  le  titre  d'opti- 
cien du  roi  e«  1762.  Mais  une  apo- 
plexie le  frappa  au  moment  où  il  allait 
roir  «m  établissement  pendre  les 


développementsles  plus  vastes*— Son 
fils  Pierre  poursuivit  glorieusement  la 
carrière  frayée  par  son  père.  Parmi 
les  diverses  améliorations  qu'il  fit 
aux  lunettes  et  autres  instruments 
astronomiques,  nous  signalerons  celle 
de  la  lunette  du  télescope  en  1765; 
celle  du  quadrant  de  Halleyen  1772; 
celle  de  l'instrument  éqnatorial  au 
moy-eu  d'un  appareil  destiné  h  corri- 
ger les  erreurs  résultant  de  la  réfrac- 
tion dans  la  mesure  des  hauteurs. 
Depuis  17f>6,  il  avait  transporté  sa 
résidence  du  cimetière  Saint  -  Paul 
dans  le  beau  quartier  duStrand,et 
il  s'était  associé  avec  son  frère  Jean, 
peut-être  plus  remarquable  encore 
que  lui  sous  le  rapport  de  l'adresse 
mécanique.  Celle  association  ne  fut 
rompue  qu'au  bout  de  trente-huit  ans 
par  la  mort  de  ce  dernier  en  1804. 
Pierre  lui  «urvécut  encore  seixe  ans, 
*t  ne  mourut  qoe  le  2  juillet  1 820  à 
Kensinglou  ,  plus  que  nonagénaire. 
On  devine  que  depuis  long-tempsil  ne 
s'occupait  plus  activement  d'instru- 
ments d'optique.  Depuis  trois  ans  sur- 
tout il  vivait  fort  riche  k  Richmond 
Hill ,  dans  une  belle  propriété.  Un  ne- 
veu favori,  George  Huggius ,  doo1  il 
avait  fait  l'éducation,  et  qui,  à  cette 
époque,  changea  son  nom  en  celui 
de  Dollond ,  gérait  sa  maison  dès 
1805,  avec  le  titre  d'associé,  et 
depuis  1819,  comme  Unique  pro- 
priétaire. Ou  doit  k  Jéan  Dollond  , 
qui  en  1761  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres .  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  cette  so- 
ciété :  1.  Lettre  sur  une  améliora- 
tion dans  -lie  télescope  réfringent, 

II.  Descriptiônd'un  appareil  pùur 
la  mesure  des  angles  très  -  petits. 

III.  Explication  du  micromètre 
pour  ta  mesure  des  angles  très- 
petits.  (Cei  troia  morceaux  se  rrou- 
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vent  tome  XXXIV  des  77%  phil.9  plus  de  zèle  pour  Napoléon  ,  dont  il 
p.  103,  178  et  551.)  IY.  Notice  célébra  les  victoires  dans  pulsieurj 
de  quelques  expériences  concer-  jnandenicnls.il  dut  changer  arec  les 
nant  les  différents  degrés  de  ré-  circoqs lances  $  niais,  dans  un  voyage 
frangibilitè  des  surfaces  (  tome  qu'il  fit  a  Brest,  pour  y  installer 
XXXVIII,  pag.  58  ).  V.  De  la  une  mission ,  sa  conduite  politique 
quantité  de  l aberration  des  rayons  sous   l'empire  lui   fut  amèrement 
de  lumière  réfractés  au  travers  reprochée ,  et  devint   le  prétexte 
(Cun  verre  lenticulaire  par  suite  de  scènes  scandaleuses.   11  mon- 
de T  imperfection  de  la  sphéricité  rot  d'apoplexie  le  29  juin  1823. 
de  la  lentille.-*- De  Pierre Dollond,  On  dit  qu'il  avait  refusé  l'archevêché 
on  au  LDansUs  Transactions  philo-  de  Rouen.  C'est  a  tort  que  les  bio- 
sophiques,  1°  Lettre  sur  les  orné-  graphes  lui  ont  attribué  la  Notice 
liorations    apportées    dans    ses  historique  sur  M.  de  Boisgelin  y 
nouveaux  télescopes  (XLV  ,  54  )  j  imprimée  en  1804,  in-12,  et  repro- 
2°  Lettre  à  Nevil  Maskclyne  sur  dutle  a  la  tête  des  OEuvres  de  ca 
quelques  additions  et  améliora*-  prélat  j  cette  notice  est  du  cardinal 
iions  faites  au  quadrant  de  Jlalley  de  Bausset  :  1M.  de  Crouzeilles  n'en 
pour  le  rendre  plus  utile  sur  mer  Tut  que  l'éditeur.  W— -s. 
(  LU,  05  )  ;  3°  Uttre  sur  finven-  DOMBROWSKI  (  Jeait  - 
tiond'un  micromètre  prismatique  ÏIsnm),  général  polonais  au  service 
par  Maskclyne  (  LVII,  813).  XI.  de  France,  naquit  le  29  août  1755, 
Notice  sur  la  découverte  faite  par  dans  le  palatiuat  de  Cracovie,  d'une 
feu  Jean  Dollond  pour  t  améliora-  famille  noble  et  distinguée  dans  la 
tion  des  télescopes  réfringents ,  carrière  des  armes,,  que  lui-même 
avec  un  exposé  de  la  méprise  com-  embrassa  en  1788.  A  cette  époque 
mise  par  sir  Isaac  Newton  dans  la  Pologne,  qui  jadis  suzeraine  de  la 
une  expérience y  méprise  de  la-  Prusse,  avait  asservi  une  partie  de 
quelle  dépend  absolument  le  per-  Ja  Russie  et  sauvé  l'Allemagne,  était 
fettionnement  des  lunettes  réfrin-  morcelée  et  partagée  par  ces  puissan- 
gérites.                     P — ot.  ces.  Les  discussions  des  Polonais,  les 
1  DOM BIDEÀU  (  Pr»RRi-Vin-  troubles  continuels  que  suscitait  dans 
cÎnt  ) .  baron  de  Crouzeilles ,  évê-  leur  patrie  un  esprit  mal  entendu  de 
que  de  Quhnper,  naquit  le  19  juillet  liberté  et  d'indépendance  avaient  été 
1751  ,  a  Pau  ,  d'une  des  plus  an-  le  prétexte  et  la  cause  principale  de 
ciennes familles  dp  Béarn,  et  fut  des-  ce  résultat  funeste,  que  la  France 
tiné  par  ses  parents  à  l'état  e'cdésfasti"  aurait  du  empêcher  5  mais  la  fai- 
que.  I/archeVêque  û"Aix,  Boisgelin,  blesse  de  son  gouvernement  et  les 
le  désigna  l*ifh  de  sèS  grands-vicai»-  troubles  dont  elle-même  était  agitée 
res  ,  et,  peu  de  temps  après  ,  le  fît  ne  lui  permirent  pas  de  s'en  occuper, 
chanoirie  de  sa  cathédrale.  Obligé  dé  Cependant  les  Polonais  io dociles  aux 
s'expatrier  pendant  la  révolution  .  il  leçons  du  passé,  se  croyant  les  plus 
ne  Tevfat  en  France  qu'après  Je  ÏB  forts,  lorsqu'ils  étaient  faibles,  divi- 
bnimairë.  Sa  soumission  au  nouveau  sés,  enchaînés  par  les  Russes,  délaissés 
gouvernement  fut ,  en  1805  ,  récom-  par  leur  roi,  créature  de  Catherine 
pensée  parfévêché  de  Quimper.  Ce  IL  excités  par  l'exemple  de  la  ré- 
prflat  fat  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  volution  française,  et  se  flattant  de 
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voir  bientôt  éclater  partout  la  guerre,  mesures  pour  la  faire  échouer.  Alors 
songeaient  a  recouvrer  leur  indépen-  DombrowsLi  conçut  un  autre  plan, 
dance.  Une  diète  rassemblée  a  la  II  proposa  de  réunir  toutes  les  trou- 
haie  impiovisa  ,  imposa  la  conslitu-  pes  polonaises,  de  traverser  avec 
du  3  mai  1791 $  et  pour  aug-  elles  la  Silésie  el  l'Aile 


tion  du  3  mai  1791 $  et  pour  aug-  elles  la  Silésie  el  l'Allemagne  à 

menler  l'armée  polonaise,  cjut  d'après  clies  forcées,  de  surprendre  les  corps 

les  traités  avec  les  Russes  ne  devait  prussiens  qui  y  étaient  disséminés  , 

être  que  de  dix-huit  mille  hommes,  de  se  joindre  k  l'armée  française 

elle  rappela  tous  les  Polonais  qui  sur  le  Rhin  et  de  revenir  avec  elle 

servaient  k  l'étranger.  Dorabrowski,  en  Pologne.  Un  tel  plan  montre  assez 

alors    lieutenant    dans  les  gardes  que  Dombrowski  espérait  peu  alors 

saxonnes ,  se  hata  d'obéirk  cet  appel;  pour  la  Pologne  et  qu'il  ne  songeait 

et  bientôt,  placé  sous  les  ordres  de  qu'a  sauver  son  armée.  Mais  aurait- 

Poniatowski,  il  fit  la  campagne  de  il  pu  l'exécuter?  Une  immense  élen- 

1792,  contre  les  Russes.  Soit  que  la  due  de  pays  le  séparait  de  Tannée 


maîtres  de  tout  le  pays.  En  1 793,  qu'il  combinait  un  tel  plan,  Igclsiroin 
cet  état  de  choses  changea.  Le  roi    ayant  ordonné  le  désarmement  des 


que 

Pologne  était  l'ouvrage  d'un  parti  aux  insurgés.  Kosciusko  entré  dans 

révolutionnaire,  et  qu'ayant  été  éta-  Cracovie  fut  proclamé  générab'ssime. 

blie  sans  sa  participation,  et  même  Apiès  uu  combat  de  deux  jours  (  17 

contre  savolonté,  il  ne  pouvait  la  lais-  et  1 8  avril) ,  devant  Varsovie,  les 

ser  subsister.  Les  troupes  prussiennes  Russes  furent  chassés,  et  toute  la 

envahirent  aussitôt  la  Pologne,  et  for-  Pologne  courut  aux  armes.  Un  camp 

cèrent  les  Polonais  k  se  retirer  der-  retranché  fut  établi  sous  Varsovie, 

rière  la  Pilitça  el  la  Bzura.  Dom-  et  Kosciusko  confia  a  Dombrowski 

browski,  déjà  parvenu  k  un  grade  j>u-  le  commandement  de  son  aile  droite. 

Êérieur,  proposa  au  général  en  chef  La  valeur  de  celui-ci  au  combat  de 

ysnewski  de  se  jeter  sur  Varsovie,  Pawouzli  fut  récompensée  par  une 

d'y  surprendre  les  Russes  comman-  bague  que  le  général  en  chef  lui 

dés  par  Igelstrora,  de  s'emparer  de  donna  avec  celte  inscription:  La  pa- 

l'arsenal  cl  de  marcher  ensuite  cou-  Irje  à  son  défenseur,  le  28  août 

tie  les  Piu>siens  commandés  par  1794.  Les  efforts    des  Prussiens 

Mollendorf.  Gozzinski,  aide-de-camp  contre  Varsovie  échouèrent  par  suite 

du  roi,  trahit  le  secret  de  cetle  en-  de  l'insurrection  de  la  Grauae-Polo- 

treprise,  et  Igektrom,  informé  par  gae,  organisée  parle  général  Nnier- 

Slauislas  lui-môme,  prit  toutes  les  ski.  Dombrowski,  charge  de  pour- 
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suivre  les  Prussiens  qui  >  menacés  sur 
leurs  derrières,  levèrent  le  siège, 
passa  le  13  sept,  la  Bzura  ,  et 
fit  sa  jonction  avec  Madalinski ,  qui , 
bien  que  plus  élevé  en  grade  ,  voulut 
servir  sous  ses  ordres.  La  forteresse 
de  Bromberg  fut  enlevée  de  vire 
force ,  et  Székuli ,  partisan  des  Rus- 
ses, la  terreur  des  siens,  y  fut  fait 
prisonnier,  et  mourut  trois  jours 
après  de  ses  blessures.  Tandis  que 
Dombrowski  poursuivait  ses  succès, 
Kosciusko,  écrasé  par  le  nombre  et 
défait  a  Macieiowice,  lui  ordonna  de 
secourir  Varsovie,  menacée  par  les 
Russes,  ce  qu'il  fit  en  trompant  la 
surveillance  de  trois  corps  prussiens. 
L'armée  polonaise,  forte  de  soixante 
mille  hommes,  était  disséminée;  Dom- 
browski proposa  de  la  réunir ,  de 
prendre  le  roi  dans  le  camp,  et  d'y 
établir  une  représentation  nationale. 
En  conséquence  de  ce  projet,  Varso- 
vie devait  être  abandonnée  auxRusscs; 
mais,  dans  un  conseil  lenu  k  la  cour , 
il  fut  décidé  qu'on  défendrait  celte 
ville.  Cependant,  malgré  les  efforts 
de  Dombrowski  dans  les  environs 
de  Rawa ,  et  bien  que  Zaïonczek  fit 
des  prodiges  de  valeur  clans  Praga , 
Souwarow  s'empara  de  ce  faubourg,  et 
bientôt  après  delacapitale.  Les  débris 
de  l'armée  polonaise  se  réunirent 
alors  sous  les  ordres  de  Dombrowski. 
Son  ancien  projet  de  marcher  sur  le 
Rhin  fut  de  nouveau  discuté  ;  mais 
l'armée,  privée  de  Kosciusko,  n'avait 
plus  de  force  morale,  et  tout  semblait 
annoncer  sa  prochaine  dissolution. 
Le  roi,  resté  à  Varsovie,  n'était  plus 
que  l'humble  serviteur  des  Russes; 
enfin  la  nation  polonaise  avait  cessé 
d'exister.  C'est  dans  cet  état  d'a- 
bandon et  de  désespoir  que  Dom- 
browski signala  capitulation deRa- 
doszvce,  le  18  novembre  1794.  Pri- 
sonnier de  guerre  ,  il  fut  présenté». 
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Souwarow,  qui  le  reçut  avec  beau  coup 
d'égards  et  lui  offrit  même  du  service 
dans  la  nouvelle  armée  qu'on  allait 
organiser.  Dombrowski  refusa,  et, 
pendant  deux  ans,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  gémissant  sur  les  ruines  de 
sa  patrie  et  ne  songeant  qu'aux 
moyens  delà  relever.  En  1796,  les 
Prussiens  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtint  la  permission  de 
voyager  ;  k  son  passage  k  Berlin  le 
roi  voulut  le  voir,  et  lui  demanda  si 
les  Polonais  étaient  contents  :  Dom- 
browski répondit  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  leur  dévouement,  pourvu  qu  il 
plaçât  sur  le  trône  un  de  ses  fils,  et 
qu'il  rétablit  le  régime  constitutionnel. 
Frédéric-Guillaume,  frappé  de  cette 
réponse ,  sembla  réfléchir,  et  offrît 
le  grade  de  lieutenant-général  k  Dom- 
browski ,  qui  le  remercia ,  et  partit 
pour  Cologne,  où  les  généraux  Jour- 
dan  et  Kléber  l'accueillirent  avec 
beaucoup  d'empressement.  Dès  lors 
un  grand  nombre  de  Polonais  s'étaient 
comme  lui  réfugiés  en  France  $  et , 
protégés  par  le  go«rernement ,  ils 
étaient  parvenus  à  former  a  Paris  un 
comité  central  qui  s'était  mis  en  rap- 
port avec  plusieurs  autres  et  notam- 
ment avec  celui  de  Venise  (  Voy. 
Dembowski  ,  dans  ce  vol.).  Leur  but 
était  d'abord  de  faire  attaquer  la 
Russie  par  la  Porte  Ottomane ,  et  de 
profiter  de  cette  guerre  pour  provo- 
quer une  nouvelle  révolution  en  Po- 
logne. Ils  songèrent  dès-lors  k  orga- 
niser un  corps  de  troupes  qui  tout  en 
soutenant  l'esprit  national  pût  un  jour 
être  employé  utilement.  Dombrowski 
adopta  leurs  vues,  et  demanda  au  Di- 
rectoire français  l'autorisation  de  for- 
mer une  légion  $  mais  d'après  les  lois 
républicaines  aucun  étranger  ne  pou- 
vait être  admis  au  service  de  France. 
Les  directeurs ,  tout  en  refusant  ses 
offres,  lui  conseillèrent  de  s'adresser 
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aux  hommes  les  plus  influents  de  la 
nouvelle  république  cisalpine,  qui 
avait  le  plus  grand  besoin  de  troupes. 
Il  se  rendit  alors  eu  Italie,  et  un  en- 
gagement signé  entre  lui  cl  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  républi- 
que cisalpine  (  7  janvier  1797  )  fut 
ratifié  par  le  général  en  chef  Bo- 
naparte. D'après  celle  convention , 
deux  légions  polonaises  durent  entrer 
au  service  de  la  république  ,  en  con- 
servant l'uniforme  national,  niais  en 
adoptant  la  cocarde  française.  La 
devise  de  leur  drapeau  fut  les  hom- 
mes libres  sont  frères.  Aussitôt  que 
les  deux  légions ,  fortes  chacune  de 
quatre  bataillons  ,  quatre  escadrons , 
et  d'une  compagnie  d'artillerie  k  che- 
val, furent  levées  et  équipées,  Dom* 
browski  entra  en  campagne  avec  la 
légion  d'Italie.  Il  forma  le  projet 
d'attirer  les  Autrichiens  en  Galicie  en 
y  excitant  une  révolte,  et  adressa  des 

Êroclamations  aux  habitants.  Il  vou- 
iit  profiter  de  cette  diversion  pour 
passer  en  Hongrie,  où  des  troubles 
paraissaient  probables  ;  mais  les  pré- 
liminaires de  Léeben  (18  avril  1797) 
vinrent  bientôt  renverser  tous  ces 
projets.  Lors  du  traité  de  Campo- 
Formio,  Dombrowski  insista  vaine- 
ment auprès  de  Bonaparte  pour  qu'un 
envoyé  polonais  fût  admis  au  con- 
grès. Employé  bientôt  après  avec 
sa  légion  conlre  les  Napolitains ,  il 
entra  à  Rome,  et  les  consuls  de  cette 
république  éphémère  lui  offrirent,  le 
3  mai  1798,  l'étendard  de  Mahomet 
ainsi  que  le  sabre  que  Jean  Sobieski, 
sauveur  de  Vienne,  avait  offert  au 
pape(l).  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
a  Rome ,  Dombrowski  consacra  ses 
moments  de  loisir  à  l'étude ,  et  dans 
une  proclamation,  datée  du  Capitole, 

(i)  Ces  trophées,  conservée  par  la  légion 
jusqu'en  iâi4>  furent  alors  remit  à  la  société 
royal*  des  science»  de  Varsovie ,  qui  pins  tard 
CI  ptfeévt  a  Kosetufto-  do  sahre  de  Sobieski. 
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il  invita  ses  compatriotes  h  tra- 
vailler ,  &.  étudier,  a  se  procurer  des 
lumières  qu'ils  porteraient  plus  tard 
dans  leur  patrie.  Lorsque  les  revers 
des  armées  françaises  dans  la  haute 
Italie  forcèrent  Macdonald  h  aban- 
donner le  royaume  de  Naples,  Dom- 
browski, qui  était  dans  ce  corps  d'ar- 
mée, réussit  après  le  désastre  de 
Magnano  a  s'emparer  de  la  position 
de  Pontremoli ,  par  laquelle  on  pou- 
vait rétablir  les  communications  avec 
Gènes,  et  peu  de  jours  après  il  s'em- 
para de  Massa  et  de  Carrara ,  postes 
non  moins  importants.  A  la  bataille  de 
la  Trebbia  (19  juin  1 799),  ce  général, 
qui  commandait  l'aile  gauche,  fit  des 
efforts  inouïs  ;  son  infanterie  et  la 
division  française  du  général  Rusca 
ayant  été  enfoncées  par  les  Russes, 
il  les  ramena  nne  seconde  fois  à  la 
charge  •  déjà  la  fortune  semblait  lui 
être  favorable  ,  lorsque  le  centre  de 
l'armée  française  fut  rompu  par  l'ar- 
tillerie ennemie.  Malgré  cet  échec, 
Dombrowski  rallie  sa  division  et  re- 
coramencel'attaque:  mais  bientôt  elle 
est  débordée,  et  cernée  par  les  Ros- 
ses que  commandait  Bagration:  alors 
il  la  forme  en  carré ,  se  défend  avec  un 
courage  héroïque  ,  et  la  plupart  des 
braves  Polonais  succombent  sous  les 
coups  de  ces  mêmes  Russes  qui 
les  ont  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
trie. Dombrowski,  atteint  d'un  coup 
de  feu  à  la  poitrine,  ne  dut  son  salut 
qu  a  un  exemplaire  de  \  Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans  par  Schil- 
ler, qu'il  portait  sur  loi;  la  balle 
s'amortit  sur  ce  volume.  Pendant 
que  Joubert  livrait  la  bataille  de 
Novi  (16  août  1799),  dans  laquelle 
il  fut  tue',  Dombrowski,  avec  les  dé- 
bris de  la  légion  polonaise  et  la  1 7* 
demi-brigade  légère,  observait  le  fort 
de  Serravalle.  Peu  de  jours  après, 
on  nouveau  combat  ayant  été  livré  k 
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IaSpiuella,  ladivision  polonaise  faillit 
élreenveloppée  et  rester  prisonnière  ; 
mais,  parvenue  k  se  débarrasser,  elle 
fil  le  même  jour  mille  prisonniers , 
p  Dombrowski  s'empara  lui-même 
d'une  pièce  de  canon.  Le  1er  sept., 
le  corps  législatif  de  France  au- 
torisa par  un  décret  le  Directoire 
K  admettre  au  service  de  France  les 
légions  polonaises;  ce  décret  eut 
alors  peu  d'effet  pour  ces  braves. 
Dombrowski  continua  de  servir  dans 
la  campague  d'hiver  de  1799  h  1800, 
sous  les  ordres  de  Masséna  et  de 
Saint-Cyr;  mais,  ayant  été  griè- 
vement blessé ,  il  confia  le  com- 
mandement au  général  Wladislas 
Jablonowski.  La  révolution  du  18 
brumaire  ayant  porté  Bonaparte  au 

Fouvoir,  il  vint  à  Paris,  et  obtint 
autorisation  de  former  une  nouvelle 
légion  composée  de  sept  bataillons 
et  de  quatre  escadrons.  Ce  ne  fut 
cependant  au'après  la  victoire  de 
rfarengo  qu  il  put  de  nouveau  former 
a  Manloue  quatre  bataillons  polo- 
nais, k  la  tête  desquels  il  s'empara, 
le  15  janvier  1801,  du  poste  for- 
tifié de  Casa-Biahca  près  de  Pes- 
cbiera.  Les  victoires  du  premier  con- 
sul avaient  de  nouveau  rallumé  l'espoir 
de  Dombrowski  et  de  ses  compagnons 
d'armes;  les  traités  de  Lunevillc  et 
d'Amiens  jetèrent  bientôt  le  décou- 
ragement dans  leur  esprit.  Confirmé 
dans  le  grade  de  général  de  division  , 
Dombrowski  passa  de  nouveau  an  ser- 
vice de  la  republique  italienue  ,  et 
contribua  puissamment  a  organiser 
son  armée.  Après  la  bataille  d'iéna 
1806),  Napoléon  l'appela  auprès  de 
ui.  Soit  qu'il  songeât  alors  a  réta- 
blir la  Pologne,  soit  qu'il  voulût  seu- 
lement s'y  faire  des  partisans  et  sus- 
citer des  ennemis  a  la  Prusse,  il  pro- 
mit formellement  k  Dombrowski  et 
aux  nobles  polonais,  rassemblés  à  Po- 


sen ,  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne,  les  engageant  à  adresser 
dans  ce  sens  des  proclamations  a 
leurs  compatriotes  :  enfin  il  chercha 
par  tous  tes  moyens  k  séduire  Kos- 
ciusko.  Ne  pouvant  y  parvenir,  il  fit 
répandre  dans  le  Palatinat  de  la 
grande  Pologne,  où  Dombrowski  pé- 
nétra, une  lettre  faussement  signée 
du  nom  de  Rosciusko  :  Napoléon 
vous  attend^  disait-on,  et  Ko  s- 
ciusko  vous  appelle.  Ces  promesses 
électrisèrent  les  Polonais,  et  le  but  de 
Napoléon  se  trouva  rempli;  car  eu 
deux  mois  une  arme'e  de  trente  mille 
hommes  fut  organisée ,  et  employée 
au  siège  de  Dautzig  avec  les  troupes 
badoises  et  saxonnes  sous  le  comman- 
dement de  Mortier.  Après  la  brillante 
affaire  de  Grandentz,  Dombrowski 
prit  position  k  Mewe  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vistule,  et,  renforcé  par  une 
brigade  badoise,  il  repoussa  la  garni* 
sondeDantzig  ojui  occupait  Dirschau. 
Ce  combat  futd  autant  plus  meurtrier 
que  les  Polonais,  irrites  de  l'opiniâ- 
tre résistance  de  leurs  ennemis,  refu- 
sèrent de  leur  faire  quartier,  malgré 
les  prières  et  les  représentations  de 
Dombrowski.  Cette  victoire  entraîna 
la  reddition  de  Dantzig.  Par  la  paix 
de  Tilsilt  qui  suivit  bientôt,  les  espé- 
rances des  Polonais  furent  encore 
une  fois  déçues.  Il  n'y  fut  question 
de  la  Pologne  que  pour  un  nouveau 
partage  de  ses  provinces.  Cependant 
la  troupe  de  Dombrowski  continua 
de  rester  armée,  et  il  occupa  avec 
elle  le  duché  de  Poseu  pendant  les  * 
années  1807  çt  1808.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1809,  avec 
les  Autrichiens,  il  marcha  avec  dix 
mille  hommes  au  secours  de  Ponia- 
iowski,  qui  avait  été  chassé  de  Var- 
sovie ;  il  repoussâtes  Autrichiens  jus- 
que dans  la  Galicie,  les  battit  aBrom- 
berg,  assura  le  pont  de  Thorn  et  §e 

3*1 


Digitized  by  Google 


53a  DOM 

tint  en  observation  sur  la  basse  Vis- 
tule  jusqu'à  la  paix  de  Vienne ,  qui 
renversa  son  espoir.  Mais  une  guerre 
plus  sérieuse  devait  en  1812  rele- 
ver encore  une  fois  les  espérances  de 
la  Pologne,  puis  les  détruire  à  jamais. 
Dombrowski ,  ne  doutant  pas  que  le 
moment  ne  fùl  venu  de  faire  un  grand 
effort  el  de  réunir  par  de  communs 
liens  tous  ses  compatriotes  ,  s'oc- 
cupa beaucoup  des  sociétés  secrè- 
tes. Il  forma  un  grand  nombre  de 
clubs,   d'associations  patriotiques, 
et  l'on  a  lieu  de  croire  que  ces 
sociétés,  qui  depuis  ne  cessèrent  pas 
d'exister,  ont  beaucoup  contribué  à 
la  révolution  de  1 830.  Lorsque  cette 
terrible  campagne  de  1812  com- 
mença, Dombrowski  proposa  a  Po- 
niatowski, qui  commandait  le  cin- 
quième corps  de  la  grande  armée 
française  ,  de  laisser  dans  les  places 
frontières  les  cadres  des  régiments 
polonais  auxquels  on  pourrait  incor- 
porer les  prisonniers  et  les  déserteurs 
qui  ne  manqueraient  pas  d'affluer  à 
mesure  qu'on    avancerait  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises;  mais 
Poniatowski,  craignant  de  déplaire  à 
Napoléon,  et  ne  prévoyant  pas  d'ail- 
leurs les  affreux  désastres  qui  de- 
vaient survenir,  ne  voulut  pas  don- 
ner son  consentement  a  cette  mesure 
qui  aurait  du  moins  assuré  une  réserve. 
Dombrowski  commanda  dans  cette 
campagne  trois  divisions  du  corps 
polonais  qui  occupait laRussie-Blan- 
che.  Renforcé  par  des  détacbements 
lithuaniens,  il  s'avança  jusqu'à  Mohi- 
low,  et  établit  des  communications 
avec  les  généraux  Reynier  et  Schwar- 
zemberg  ;  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à  Swislocz  afin  d'observer  la 
forteresse  de  Bobruysk ,  attaquée  par 
une  division  russe  de  quatorze  mille 
Sommes  sous  les  ordres  du  général 
Hertel,  qu'il  forçat  à  la  retrait*. 
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Apres  l'évacuation  de  Moscou,  il  fut 
chargé  de  maintenir  les  communica- 
tions entre  Minsk  et  Wilna;  mais  le 
gouverneur  de  la  première  de  ces 
villes,  Nie.  Bronikowski ,  cédant  à  la 
peur,  l'évacua  précipitamment ,  et 
abandonna  cinq  mille  malades,  avec 
un  riche  matériel.  Dombrowski  fut 
alors  forcé  de  se  replier  sur  Boris- 
sow;  le  gouverneur  de  cette  ville, 
quoique  informé  de  son  mouvement, 
ne  le  fit  pas  avertir  que  Tchiscbagofl 
s'avançait  vers  lui  et  menaçait  Boris* 
sow  j  Dombrowski,  n'ayant  plus  que 
aualre  mille  hommes,  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  retirer,' et  à  se  réunit 
sur  les  hauteurs  de  Niémanica  au 
corps  du  duc  de  Reggio.  Le  26  no- 
vembre, il  contribua  puissamment 
à  couvrir  les  ponts  de  la  Bérézina,  el 
y  fut  grièvement  blessé.  L'année  sui  • 
van  te  j  pendant  que  Poniatowski  réor 
ganisait  l'armée  polonaise  à  Ci  acovie, 
il  forma  sur  les  bords  du  Rhin  une 
autre  division  qui  fut  réunie  au  septiè- 
me corps.  Il  se  distingua  encore  à  la 
tête  de  cette  troupe  aux  combats  de 
Teltoff,  d'Interbourg,  et  à  la  bataille 
de  Leipzig ,  où  il  défendit  vaillam- 
ment le  faubourg  de  Halle.  Rentré  en 
France  avec  les  débris  de  l'armée  de 
Napoléon,  il  continua  de  combattre 
jusqu'à  la  chute  de  son  trône.  Après 
cette  catastrophe,  toujours  dévoué  à 
sa  patrie  mais  désabusé  des  promes- 
ses de  la  France ,  il  crut  que  l'em- 
pereur  Alexandre   allait   être  le 
sauveur  de  la  Pologne  ,*  il  retourna 
dans  sa  patrie  en  1814,  avec  cette 
conviction;  et  fut  un  des  généraux 
chargés  de  réunir  les  débris  de  l'ar- 
mée polonaise  pour  en  former  nne 
nouvelle.  Le  7  juin  de  cette  année, 
il  publia  une  proclamation  remar- 
quable où  l'on  trouve  ces  mots: 
«c^Le  magnanimé  Alexandre  a  laissé 
a  leurs  armes  aux  restes  de  notre 
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«  armée  et  m'a  permis  de  me  réunir 
«  avec  eux  dans  noire  patrie.  S.  M. 
«  a  reconnu  la  nécessité  d'au  gmenter 
a  la  force  nationale,  et  elle  a  ordonné 
«  que  tous  les  Polonais  qui  ont  fait 
«  la  dernière  guerre ,  même  ceux 
«  qui  ont  été  faits  prisonniers,  aient 

«  part  à  ce  bienfait        »  Mais 

deux  mois  plus  tard,  des  bruits  in- 
quiétants a'étant  répandus,  plusieurs 
officiers  écrivirent  a  Dombrowski 
pour  qu'il  leur  fît  connaître  le  but 
de  la  nouvelle  organisation,  a  De- 
a  mandez  au  conquérant,  disaient- 
ce  ils,  ce  qu'il  exige  de  nous;  nous 
«  sommes  eu  son  pouvoir;  mais  rio- 
«  tre  patrie  seule  peut  demander 
«  notre  sang.  Dès  qu'il  en  aura  as- 
«  sure  l'indépendance,  nous  pren- 
«  drons  les  armes  pour  lui.  Lare- 
ce  connaissance  et  le  devoir  double- 
ce  roui  notre  courage;  mais  sans 
«  cette  assurance  nous  ne  nous  ar- 
ec merons  pas.  Nous  le  déclarons  : 
ce  noussommes  prêts  anoussoumettre 
«  K  la  plus  dure  extrémité,  et  à  être 
«  traites  comme  prisonniers  de  guér- 
ie re,  plutôt  que  de  tenir  une  con- 
a  duite  indigne  de  nous  et  de 
«  vous...  »  A  la  suite  de  cette  pro- 
testation plusieurs  généraux  donnè- 
rent leur  démission.  Eu  1815,  le 
royaume  de  Pologne  ayant  été  rétabli 
sous  les  auspices  de  la  Russie, Dom* 
browski,  nommé  colonel-général  de 
la  cavalerie,  fut  élevé  a  la  dignité  de 
sénateur  palatin,  et  reçut  les  ordres 
de  Saint-Wladitnir  et  de  Saint-Anne 
de  première  classe .  Mais,  peu  de  jours 
après,  denouvelles  réclamations  ayant 
eu  lien  contre  la*  Russie ,  il  se  re- 
procha de  ne  pas  avoir  écouté  les 
observations  de  ses  anciens  camara- 
des, et  se  retira  dans  ses  terres  de 
Winna-  Gora  au  duché  de  Posen ,  où 
îl .  vécut  dans  la  retraite ,  occupé 
de  mettre  en  ordre  des  mémoires 


pour  l'histoire  des  légions  Bolonaises. 
Il  légua  tous  ses  manuscrits,  sa  bi- 
bliothèque et  sa  collection  d'anti- 
quités à  la  Société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie',  qui  déposa  ces 
précieux  monuments  dans  nne  salle 
k  laquelle  on  donna  le  nom  de  Dom- 
browski. Ce  général  mourut  k  Win* 
na-Gora  le  16  juillet  1818.  D'après 
sa  volonté  on  l'y  enterra  revêtu  de 
l'uniforme  qu'il  portait  lorsqu'il  avait 
commandé  la  légion  d'Italie,  et  avec 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  en 
1794,  après  la  prise  de  Bromberg. 
La  ville  de  Cracovie  a  vainement  ré- 
clamé ses  dépouilles  mortelles  pour 
les  déposer  k  côté  des  restes  de  Jean 
Sobieski,  de  Joseph  PoniatowsH  et 
de  Kosciusko.  Dorabrowfki  n'était 
pas  seulement  distingué  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  talents  militaires  ; 
dans  ses  moments  de  repos  il  s'oc- 
cupait de  littérature  et  particuliè- 
rement d'histoire.  C'est  un  des  géné- 
raux modernes  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné sur  l'art  de  la  guerre.  U  a  laisse 
de  nombreux  manuscrits  restés  jusqu'à, 
présent  inédits.      Az — o  et  G — y. 
^  DOMENICHI  (Domenico  dé), 
l'un  des  plus  illustres  prélats  du  XVe 
siècle  ,  naquit,  en  1416,  a  Venise  , 
d'une  famille  originaire  de  Brescia 
mais  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter  celle  ville.  Envoyé  de 
bonne  heure  a  l'académie  de  Padoue, 
il  y  fît  des  progrès  si  rapides  qu'après 
avoir  reçu  le  laurier  doctoral  il  fut, 
a  dix-neuf  ans  ,  pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  Il  ne  l'occupa  que  peu 
de  temps.  Ayant  pris  l'habit  ecclé- 
siastique, il  vint  a  Bologne  faire  sou 
cours  de  théologie,  et  se  rendit  en-> 
suite  k  Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses en  présence  du  pape  Eugène  IV 
et  de  toute  sa  cour  ,  avec  un  tel 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  de  Cividal  del  Friuli.Ce- 
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pendant  il  continua  de  rester  a  Ro- 
me ,  puisqu'il  y  remplissait  une  chaire 
de  théologie  ,  comme  le  prouve  une 
de  ses  harangues,  couservée  a  la  bi- 
bliolbè  que  du  Vatican.  En  1448  ,  il 
fut  fajt  évêque  de  Torcello  5  mais  le 
pape  Callixte  111  ne  tarda  pas  h  le 
rappeler  de  son  diocèse,  et  se  l'atta- 
cha par  la  place  de  référendaire.  11 
accompagna  Pie  II  au  concile  de 
Mantoue  ,  et  il;  y  défendit  les  pri- 
vilèges des  évêques  contre  les  pro- 
fond laires.  Il  y  lermiua  aussi  une 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  les 
Dominicains  et  les  Cordeliers  au 
sujet  du  culte  que  l'on  devait  ren- 
dre au  sang  de  Jésus-Christ.  Envoyé, 
avec  le  titre  de  ponce,  en  Allemagne, 
pour  travailler  à  réunir  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs  qui  me- 
naçaient d'envahir  l'Europe ,  il  s'ac- 
quitta de  celte  mission  avec  le 
plus  grand  succès.  Les  talents  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  déployer  lui 
méritèrent  l'es  lime  de  1  empereur 
Frédéric  III ,  qui  depuis  ne  cessa  de 
lui  donner  des  marques  d'une  bien- 
veillance toute  particulière.  A  son 
avènement  au  trône  pontifical ,  Paul 
II  l'institua  son  vicaire  pour  le 
spirituel ,  et  le  transféra  du  siège 
épiscopal  de  Torcello  a  celui  de  Bres- 
cia.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
(1466  )  qu'il  put  enfin  visiter  Bres- 
cia j  mais,  comme  il  continna  d'être 
ebargé  d'affaires  très-importantes  , 
on  peut  juger  qu'il  n'y  resta  pas 
long-temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
point  les  intérêts  temporels  de  sa  nou- 
velle église.  Il  lui  fit  accorder  divers 
privilèges  par  l'empereur  Frédéric  , 
et  il  obtint  pour  lui-même  le  titre  de 
prince  de  1  empire  que  ses  succes- 
seurs ont  continué  de  porter.  Frédé- 
ric avait  demandé  pour  Domenichi  le 
chapeau  de  cardinal  a  Sixte  IV-  Oa 
conjectura  que  si  ce  pape  ne  voulut 
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pas  l'accorder,  c'est  au'il  ne  pardon- 
nait pas  a  Domenichi  d'avoir  fait 
triompher  une  autre  opinion  que  celle 
qu'il  défendait  dans  la  dispute  sur  le 
sang  de  Jésus-Chris \{Voy.  Sixte  IV, 
XLII ,  440  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 

Î>ontife  ne  laissa  pas  de  donner  à 
'évêque  de  Brescia  des  preuves  de  sa 
confiance  en  le  nommant  son  vicaire 
gouverneur  de  Rome.  Dans  cette  pla- 
ce, Domenichi  sut  mériter  l'affection 
des  Romains,  qui  lui  donnèrent  un  té- 
moignage public  de  reconnaissance  en 
décidant  que  son  nom  serait  inscrit 
sur  le  tableau  des  citoyens.  Cet  il- 
lustre prélat  mourut  en  1478.  Le 
P.  Degli  Agostini  lui  a  consacré , 
dans  les  Scritlori  veneziani ,  I , 
386,  une  Notice  très-détaillée  sui- 
vie de  la  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  soixante-six  :  il  en 
est  peu  d'imprimés.  Les  autres  sont 
conserves,  partie  dans  la  bibliothè- 

3ue  du  Vatican  ,  et  partie  dans  celle 
es  chanoines  de  Saiul-Sauveora  Bo- 
logne. On  doit  a  Domenichi  l'édition 
des  Morales  de  saint  Grégoire- le- 
Grand, Rome,  1475,  in-folio,  qu'il  en- 
richit d'une  Préface,  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  se  contentera  de  citer  :  1. 
Trac  talus  de  reformationibus  Ro- 
mance curiœper  advisamenta,  sive 
consideration.es  ,  cum  allegatio- 
nibus  ad  S.  S.  D.  Piumpapam 
Brescia,  1495  ,  in-4°.  Ce  livre  est 
devenu  si  rare  qu'il  a  échappé  ans 
recherches  de  la  plupart  desécrirains 

3ui  se  sont  occupés  de  la  nécessité 
e  réformer  les  abus  de  la  cour  de 
Rome.  II.  De  sanguine  Christi 
tractatus  ;  cui  accessit  alius  deji- 
liatione  Joannis  evangelistat  ad 
B.  Virginem,  Veuise,  1557,  in-8°. 
III.  Tractatus  de  dignitaie  epis- 
copali,  Rome  ,  1757.  C'est  la  pre* 
mière  édition  de  cet  ouvrage  savant, 
mais  diffus.   IV,  Rudimenta  ad 
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sciendum  et  servandum  necessaria   propagation  des  lumières  et  pour 


Des  Lettres,  des  Sermons  et  plu-  et  terminé  Y  Histoire  universelle 

sieurs  antres  Traités  de  théologie,  des peuples  par Nitsch,  publiée  par 

Indépendamment  des  Scrittori  ve-  M.-E.-A.  Sœrgel,  Erfnrt,  1796- 

neziani,  on  peut  consulter  la  Sto-  1798,  3  vol.  in-8°  ;  il  a  refondu  et 

ria  délia  letterat.  italiana  de  Ti-  mis  au  jour  l'Histoire  de  dom  Em- 

raboschi,  VI,  298-300.  W — s.  manuel,  roi  de  Portugal,  pour 

DOMINIKUS  (Jacques ) ,  servir  à  éclaircir  celle  du  moyen 

écrivain  allemand ,  né  le  10  nov.  âge  et  celle  d'Afrique,  de  Portu- 

1764,  à  Rbeinbergen,    étudia  le  gai  et  des  Indes  par  Osorio,  Leip- 

droit  et  la  philosophie,  et  fut  nommé,  sig,  1795,  in-8°j  et  il  a  édité  un 

en  1790,  professeur  de  cette  der*  Becueil  de  discours  et  décrits  re> 

nière  science  a  l'université  d'Erfurl ,  latifs  à  la  célébration  du  qua- 

fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la  trié  me  jubilé  de  V  académie  a*Er~ 

suppression  de  cet  établissement,  en  fart,  Erfurl,  1795,  in-4*.  On  lui 

1810.  Peu  de  temps  après  il  devint  doit  aussi  la  traduction  en  allemand 

conseiller  des  domaines  royaux  de  de  deux  ouvrages  français',  savoir: 

Prusse  et  directeur  de  la  chambre  1°  Système  du  commerce  maritime 

des  Gnances  de  Coblents.  Il  mourut  et  de  la  politique  de  V Europe pen- 

dans  cette  ville  le  17  juillet  1819.  dant  le    XV 11 /•  siècle,  pour 

On  a  de  lui  des  ouvrages  historiques  servir  d'introduction  à  l'histoire 

et  biographiques  écrits  en  allemand,  du  siècle  suivant  ,  par  Arnould 

qui  se  distinguent  par  leur  profondeur  (Foy.  ce  nom,  LVI,  459),  avec 

et  par  la  manière  lucide  dont  les  évè-  notes ,  Erfurt ,  1798,  in-8*.  Il  en 

nements  sont  exposés  :  I.  Sur  l'his-  avait  déjà  fait  paraître  un  extrait 

toire  universelle  et  son  principe,  sous  ce  titre  :  Débarquement  des 

Erfurt,  1790,  in-8°.  II.  Erfurt  et  Français  en  Angleterre,  ou  Que 

son  territoire,  envisagés  sous  leurs  pourra  faire  la  France  contre  ce 

rapports  géographique,  physique,  pays  sans  la  coopération,  des 

statistique,  politique  et  historique,  principales  puissances  maritimes 

Gotha,  1793,  3  tomes  en  2  vol.  de  tEuropel  ikid.,  1793,  in  8° 5 

in-8°,  avec  une  carte  et  deux  gravu-  2°  Primerose ,  roman  par  M.  Morel 

res.  III.  Ferdinand  Alvarez  d  Al-  de  Vindé,  Leipzig,  1799,  2  vol* 

be ,  duc  de  Tolède,  comme  homme,  in-8°.  M — a. 

comme  général  et  comme  gouver~  DOM  MARTIN  ,  général 

neur  des  Pays-Bas,  Leipzig,  1796,  d'artillerie,    embrassa  de  bonne 

2  vol.  in-8°.  IV.  Henri  IF,  roi  de  heure  la  carrière  des  armes ,  prit 

France  et  de  Navarre  (biographie),  part  aux  premières  guerres  de  la 

Zurich,  1797,  2  vol.  in-8°;  2e  révolution,  et  était  employé  comme 

édition,  ibid.,  1818.  V.  La  lutte  chef  de  bataillon  d'artillerie  au  siège 

pour  la  possession  de  la  botte  de  de  Toulon, où  il  se  fit  remarquer.  Au 

f  Europe,  tableau  moderne,  Erfurt  combat  d'Ollioules,  le  7  sept.  1793, 

1800,  in-8°,  avec  une  gravure.  VI.  Dommartin  fut  blessé  d'un  coup  de 

L'Académie  des  sciences  utiles  feu  an  moment  où  il  dirigeait  une 

d' Erfurt ,  qua*t-clle  fait  pour  la  pièce  de  huit  contre  les  Anglais,  qui 
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occupaient  des  hauteurs  presque 
inabordables.  Nommé  sur  le  champ 
de  bataille  général  de  brigade,  il 
fut,  en  1790,  appelé  par  Bonaparte 
pour  commander  l'artillerie  légère 
de  l'armée  d'Italie ,  et ,  le  17  '  avril 
de  cette  année,  il  concourut,  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Mondovi,  en  s'em- 
parant  de  la  redoute  qui  couvrait  le 
centre  de  l'armée  autrichienne.  Lors 
de  la  révolte  de  Pavit,  ce  fu  t  lui  qui  en- 
fonça les  portes  de  cette  villeety  entra 
le  premier  à  la  tête  d'un  bataillon 
de  grenadiers.  Il  rendit  aussi  des 
services  importants  dans  les  combats 
de  Desenzano,  de  Salo ,  de  Lonato , 
et  se  signala  particulièrement  à  la 
bataille  de  Roveredo,  et  au  passage 
du  Tagliamento.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  le  Directoire  envoya 
Dommartin  à  l'armée  du  Rhin  sous  les 
ordres  d'Augereau;  mais  une  occasion 
plus  brillante  s'offrit  bientôt  a  son 
courage:  ce  fut  l'eipédition  d'Egypte. 
Dommartin  s'y  trouva  à  toutes  les 
affaires  5  et  a  la  prise  d'Aleiandrie, 
aux  combats  de  Rahinanié  ,  de  Che- 
breiss ,  à  la  bataille  des  Pyramides  , 
il  se  distingua  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres  et  une  rare  intrépidité. 
Bonaparte,  en  rendant  compte  de 
ces  affaires  au  Directoire ,  écrivait  : 
«  L'artillerie  s'est  spécialement  dis- 
«  tiuguéej  je  vous  demande  le  grade 
«  de  général  de  division  pour  le 
«  général  Dommartin.  »  Quand  les 
habitants  du  Caire  se  révoltèrent,  ce 
fut  lui  que  l'on  chargea  de  les  atta- 
quer et  il  n'hésita  pas  à  les  mitrailler 
avec  une  grande  vigueur.  Il  fit  en- 
suite partie  de  l'expédition  de  Syrie, 
et,  atteint  d'une  balle  au  siège  de 
Sain t-Jcan-d' Acre ,  il  mourut  peu 
de  jours  après.  Un  de  ses  neveux  fut 
alors  adopté  par  la  république. 
Dommartin  était  tout  dévoué  à  Bo- 
naparte qui  s'en  servait  dans  les  oc- 
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casions  décisives;  cependant  il  parlait 
avec  beaucoup  de  liberté  ae  son 
général  en  chef,  avec  qui  il  était 
lié  depuis  le  siège  de  Toulon,  et  il 
disait  que  o  Bonaparte  ,  homme  de 
«  génie,  mais  sans  véritable  gran- 
de deur,  n'eût  pas  eu  deux  idées  de 
«  suite,  sans  cette  ambition  romanes- 
«  que  qui  lui  montrait  un  bnt  et  l'y 
«  poussait.  »  Az — 0. 

DONCKER  (Phi lippe- Fran- 
çois-Joseph ) ,  mort  à  Bruxelles  le 
22  février  1834,  à  l'âge  de  soixante- 
un  ans ,  avait  été  employé  dans  les 
administrations  départementales  et 
avait  obtenu   ensuite   une  recette 

Ijarticulière  ;  plus  tard  il  rentra  dans 
e  barreau  et  coopéra  k  la  rédaction 
d'un  recueil  politico-littéraire  publié 
sous  le  titre  de  ^Observateur  par 
MM.  Van  Meenen  et  Delhoungne. 
Cette  publication,  commencée  le  1er 
février  1815,  fut  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'en  1820,  Bruxelles 
19  vol.  et  demi,  in-8°.  Doncker  se 
chargea*  des  articles  plaisants  de  ce 
journal  et  y  inséra  même  quelques 
vers.  Ses  adversaires  disaient  qu'il 
se  contentait  de  tailler  les  plumes 
de  ses  collaborateurs.  Dès  le  principe 
il  se  montra  favorable  à  la  réunion 
delà  Belgique  kla  Hollande.  C'était 
un  homme  d'un  esprit  goguenard  et 
frondeur,  mais  au  fond  d'un  excel- 
lent caractère.  Il  parlait  souvent  k 
ses  amis  d'une  traduction  de  Tacite 
qu'il  avait  en  porte-feuille;  on  ne  sait 
si  celte  traduction  existe ,  et  l'on 
donte  que  Doncker  ait  été  un  assez 
rude  jouteur  pour  l'historien  de  Ti- 
bère et  de  Séjan.  Une  consultation  en 
faveur  du  sieur  Vander-  Straeten 
(  V oy.  ce  nom,  XLVII ,  436) ,  que 
Doncker  eut  le  courage  de  signer, 
le  lit  incarcérer  avec  six  autres  avo- 
cats. Cet  emprisonnement  concourut 
a  le  rendre  favorable  k  la  révolution 
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de  1830.  Cependant ,  avant  qu'elle 
éclatât,  ses  opinions  avaient  paru 
chancelantes,  et  même  une  maladie 
longue  et  douloureuse  semblait  avoir 
affaibli  sa  raison.  Membre  de  la  So- 
ciété des  douze,  il  prit  part  avec 
ses  amis  a  la  curée  des  emplois  :  il  se 
contenta  cependant  de  se  poser  se- 
crétaire-général du  département  de 
Tlntérieur.  Cette  situation  nouvelle 
lui  rendit  toutes  ses  facultés.  Il  se 
ranima  en  devenant  un  personnage 
influent.  Toutefois  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
changement  de  fortune  ;  et  trois  ans 
après  il  n'existait  plus.  R— f — g. 

DONDË  Y-DUPRÉ  (Pros- 
per),  imprimeur  et  littérateur,  né  k 
Paris  en  1794,  embrassa,  au  sortir 
de  ses  études  ,  la  profession  de  son 
père,  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
des  imprimeurs  distingués  de  la  ca- 
pitale. Versé  dans  les  langues  orien- 
iales,  il  a  fait  des  vers;  il  a  été  dès 
1  origine  un  des  collaborateurs  de 
la  Revue  britannique,  et  l'un  des  ré- 
dacteurs de  l'Etoile  avant  sa  réunion 
à  la  Gazette  de  France.  Dondey- 
Dupré  fils,  de  concert  avec  son  père,  a 
heureusement  appliqué  l'art  typogra- 
phique à  la  propagation  des  sciences 
et  de  la  littérature  de  l'Orient;  et  tous 
deux  ont  publié  en  langues  orientales 
un  graud  nombre  d'éditions  impor- 
tantes. D'une  santé  fert  languissante, 
il  est  mort  à  Paris  au  mois  d'août 
1834,  On  a  de  lui  :  I.  L'Imprime- 
rie ,  ode  française  et  latine ,  dédiée 
an  général  baron  de  Pommcreul , 
conseiller  d'état,  directeur-général 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
Paris,  1812.11.  Elégie  dithyram- 
bique par  le  F.  (frère)  P.  Don- 
dey-Dupré  fils ,  etc.,  juillet  1819, 
Paris,  io-8°.  III.  Paroles  fané- 
bres  prononcées  sur  la  tombe  de 
notre  ami  G.- A.  Cuvelier  de  Trye, 


etc.,  27  mai  1824,  Paris,  in-8°. 
IV.  Sur  un  drame  indien,  traduit 
de  l'anglais,  de  M.  Henri  Wilson. 
Paris,  1817,  in-8°.  Dondey-Dupré 
avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  Il  était  membre  de  la 
Société  asiatique.        D— n — R. 

DOi\DI  DALL  '  OROLO- 
GIO  (  le  marquis  Charles  Antoi- 
ne), savant  naturaliste,  descendait 
de  l'illustre  famille  de  ce  nom  éta- 
blie k  Padoue  dès  la  fin  du  XIII-  siè- 
cle (  Foy.  Dowoi,  XI,  548).  Né 
vers  1750,  il  acheva  ses  éludes  k 
Modène  au  collège  des  Nobles,  où  il 
eut  pour  maîtres  les  Spallanzani,  les 
Cassiani ,  les  Paradisi ,  dont  les  le- 
çons développèrent  son  goût  pour  les 
sciences.  La  physique,  la  chimie  et 
les  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle  remplirent  tous  les  instants 
de  sa  vie.  Un  voyage  qu'il  fit  en  1788 
dans  le  royaume  de  Naples  lui  four- 
nit l'occasion  de  visiter  la  montagne 
de  Molfetta,  et  d'y  recueillir  des  ob- 
servations qui  sont  consignées  dans 
les  Opuscoli  scelti  sulle  scienze  , 
t.  XI  et  XII  (1).  Cet  estimable  sa- 
vant mourut  au  mois  de  mai  1801 , 
k  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Prodromo 
dellistoria  naturale  de' mont i  Eu- 
ganei,  Padoue,  1780,in-8<>.  IL 
Saggi  di  osservazioni  Jisiche  Jat- 
te aile  terme  de  '  monti  Euganei, 
ibid.,  1782,  in-8°.  III.  Saggio  di 
litologia  Euganeaf  ossia  distribu- 
zione  metodica  e  ragionata  délie 
produzioni  fossili  de* monti  Eu- 
ganei (dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Padoue,  1789,  II,  164- 
84).  Cet  essai  fut  critiqué  par  Basilio 
Terzi,  k  qui  l'on  est  redevable  d'une 


(i)  Litttra  intomo  aile  nitriere  di  Molfetta  nel 
regno  di  Napoli,  XI,  194.  luttera  continente  al. 

la  pietra  caleare  o  nitrosq 
det  piceo  di  Molfetta,  XII,  3o6. 
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collection  des  fossiles  de  ces  monta* 
gnes.  L'académie  se  prononça  pour 
Dondi,  moins  habile  collecteur,  mais 
meilleur  observateur  que  son  adversai- 
re. IV.  Lettera  al  P.  Ah.  Terziso- 
pra  la  di  lui  memoria  intorno  aile 
produzioni  foisili  dey  monti  Eu- 
ganei,  Padoue,  1791,  in-8°.  C'est 
une  réponse  a  la  critique  dont  on 
vient  de  parler.  Y.  Memoria  soprâ 
il  modo  di  curare  le  piante  malate 
fruttifere  e  da  hosco^  praticalo 
dalpr.  Fourzth/ibid.,  1795,  in-8°. 

W— -s. 

DONDI  DALL'  OKOLO 

GIO  (Fràkçois-Scipiow)  ,  savant 
évêque  de  Padoue,  né  le  6janv.  1756, 
frère  puîné  du  précédent ,  fit  ses 
études  au  collège  des  Nobles  à 
Modène.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  fréquenta  les  cours  de 
la  faculté  de  droit,  et ,  après  avoir 
reçu  le  laurier  doctoral  embrassa  l*é- 
lat  ecclésiastique.  Les  devoirs  qne 
lui  imposait  son  nouvel  état  n'af- 
faiblirent point  son  ardeur  pour  les 
lettres,  et  son  admission  a  l'académie 
des  Ricovrati,  puisa  celle  des  scien- 
ces de  Padoue,  lui  fournit  l'occasion 
démontrer  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Devenu  chanoine 
de  la  cathédrale,  ses  confrères  le  re- 
vêtirent de  différents  emplois  impor- 
tants ,  et  lui  confièrent  la  garde  des 
archives  qu'il  remit  en  ordre ,  et  dans 
lesquelles  il  découvrit  de  précieux 
documents,  qui  loi  servirent  plus  tard 
à  éclairchr  plusieurs  points  de  l'his- 
toire de  Padoue.  Après  la  mort  de 
l'évèque  Giustiniani  (1796),  désigné 
vicaire  capilulaire,  il  se  trouva  chargé 
de  l'administration  du  diocèse  pen- 
dant la  vacauce  du  siège.  Les  talents 
et  la  fernielé  qu'il  développa  dans 
des  fonctions  que  les  circonstances 
rendaient  très-difficiles  prouvèrent 
dès-lors  combien  il  était  digue  de  l'épis- 


copat.  Ce  n'est  cependant  qu'en  1805 
qu  il  fut  fait  évèque  in  partihus  de 
Tiuitri*  mais  la  généralité  des  ha- 
bitants de  Padoue  le  désirait  de- 
puis long-temps  et  leurs  vœux  furent 
enfin  remplis  en  1807.  Le  nouveau 
prélat  justifia  pleinement  l'attente 
de  ses  concitoyens ,  par  sa  tendre 
sollicitude  pour  tous,  leurs  intérêts; 
il  encouragea  les  bonnes  et  fortes 
études  dans  son  séminaire,  justement 
célèbre  par  le  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  qu'il  a  produits.  11 
enrichit  de  nouveaux  instruments  les 
cabinets  de  physique  et  de  chimie  ; 
accrut  les  collections  d'histoire  na- 
turelle, et  déposa  dans  labibliotbèque, 
qu'il  avait  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'onvrages  imprimés  ou  manu- 
scrits ,  la  lettre  autographe  de  Pé- 
trarque a  Jean  Dondi,  Vun  de  ses 
ancêtres.  A  l'organisation  du  royau- 
me d'Italie,  il  avait  été  nommé  mem- 
bre du  collège  des  Dotli,  créé  baron 
et  commandeur  de  Tordre  delà  Con- 
ronne-de-Fer;  mais  tous  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  qu'il 
avait  reçus  de  Napoléon  ne  purent 
lui  faire  oublier  ses  premiers  devoirs 
comme  évêque  ;  et,  lors  de  l'invasion 
des  états  ecclésiastiques  en  1809, 
par  les  Français ,  il  n'hésita  pas  a 
prendre  énergiquement  la  défense 
des  droits  de  l'Église,  dans  une  lettre 
pastorale  adressée  a  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Celte  lettre  lui  valut 
le  titre  d' évêque  assistant  du  Saint- 
Siège,  qui  loi  fut  conféré  par  le  pape 
Pic  VII.  Cependant  après  la  mort 
du  cardinal  Caprara  (1810),  il  fut 
question  de  le  nommer  à  l'archevê- 
ché de  Milan;  mais  il  repoussa  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites 
à  cet  égard ,  ne  voulant  pas  quitter 
son  diocèse.  Il  fut  do  nombre  des 
prélats  italiens  qai  ae  rendirent  en 
1811,  au  concile  assemblé  à  Paris 
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pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  sièges  vacants,  dans  le  cas  où  le 
pape  refuserait  l'institution  aux  sujets 
présentés  par  le  gouvernement.  Il  y 

Prononça  dans  l'église  Notre-Dame 
Eloge  funèbre  de  l'évéque  de 
Fellre  (Bernard-Marie  Casanioni) , 
qui  fut  imprimé.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  éclata  pendant  Tannée  1817, 
où  la  disette  se  fit  sentir  non  moins  en 
qu'en  France  j  et ,  grâce  a  lui , 
il  n'y  eut  pas  dans  tout  son  diocèse 
uu  malheureux  qui  ne  fût  secouru. 
Dans  le  cours  d'une  visite  pastorale, 
il  eut  le  malheur  de  faire  une  chute 
grave  ;  et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident  a  Padoue  ,  le  6  oct.  1829. 
L'oraison  funèbre  de  ce  prélat  fut 
prouoncée  par  Séb.Melun,  alors  pré- 
fet du  séminaire  (1).  Son  frère  ca- 
det, le  marquis  Scipion  Rinaldo, 
lui  a  fait  ériger  dans  la  cathédrale 
un  monument  surmonté  de  son  buste 
en  marbre,  et  décoré  d'une  belle 
épitaphe.  Outre  des  lettres  pastorales, 
des  homélies  et  quelques  dissertations 
dans  les  journaux  scientifiques (2),  on 
a  de  cet  illustre  prélat  :  I.  Discorso 
sopra  i  doveri  délie  claustrait,  Pa- 
doue, 1780,  in-12.  IL  Memoria 
sopra  Jacopo  e  Giovanni  Dondi, 
Cet  intéressant  morceau  de  biogra- 

5 Me,  que  Tirahoschi  çileavec  éloge 
ans  la  Storia  délia  le  itérât.  ital.t 
est  imprimé  dans  le  tome  second  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Padoue.  III.  Due  lettere  sopra  la 
fabbrica  délia  cattedrale  di  Pa- 
dopa,  1774,  in-12.  IV.  Sinodo 

(i)  Séb.  Melun  lui  avait  dédié  son  édit.  de» 
Vita  vironun  Uiustrium  teminarii  Patavi/u,  i8i5, 
in-8°.  Parmi  le»  autres  ourrajes  placés  sous  la 
protection  du  savant  prélat ,  on  cite  une  tra- 
duction latine  de  l'indare  èt  l'Appendice  au  Die* 
tionnaire  de  Force/Uni. 

(»)  Parmi  les  morceaux  dont  il  a  enrichi  le 
Journal  de  Padoue,  ou  distingue  une  lettre  à 
Lsnzi  ;  D*  argent eo  vnseuh  inauralo,  dans  le 
tbme  XXXlil,  oui  contient  ta  réponse  de 
Lanzi. 


DON  $39 

inedito  e  memoria  délia  vita  di 
Pileo  Prata,  1795,  in-4°.  V.  Dis. 
sertazioni  sopra  Vistoria  ecclesias- 
tica  diPadova,  1802-17,  ia-4°. 
Ces  dissertations  au  nombre  de  neuf 
renferment  toutes  des  documents  his- 
toriques encore  inédits.  VI.  Série 
storico^cronologica  dei  canonici 
di  Padova,  1805  ,  in-4°.  VII.  //- 
lustraiio  pagellœ  casuum  reser- 
vatorum,  1807.  VIII.  Soprdli  ci- 
miteri,  1809.  IX.  De  more  oscu- 
lundi  annulum  pastoralem,  1809* 
X.  Dissertazione  sopra  i  riti ,  la 
disciplina  e  le  costumame  délia 
chiesa  di  Padova  sino  al  XIV 
secolo,  1816,  in-4°.  Notre  prélat  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
qui  sont  passés  à  sonfrère  avec  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  dix 
mille  volumes.  L'abbé  Forlunato 
Fédérici  lui  a  consacré  un  article 
dans  la  Biografia  universale. 

W— s. 

DOAGELBERGE  ou  DON 
G1IELBERGË  (Henbi-Charles 
de)  descendait  des  souverains  du 
Brabant  par  un  fils  naturel  du  duc 
Jean  Ier.  Il  vit  le  jour  probablement 
à  Bruxelles  le  18  août  1593.  S'étant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  a  l'élude 
du  droit,  il  devint  en  1025  écbe- 
vin  de  sa  ville  natale  et  occupa 
plus  d'une  fois  celte  charge  ainsi 
que  celle  de  trécorier.  En  1651,  il 
acquit  la  baronnie  de  Rêves,  une  des 
plus  anciennes  du  Brabant-Wallon , 
et  le  titre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut 
confirmé  par  lettres-  païen  les  de 
Philippe  IV,  le  2  septembre  1657. 
Environ  deux  ans  après  il  se  démit  des 
fonctions  de  conseil  1er  au  conseil  sou- 
verain de  Brabant  qu'il  remplissait  de- 

f mis  l'année  1641, et  mourut  à  Bruxel- 
es  le  3  avril  1660.  Il  s'était  rendu 
habile  dans  la  sciencedu  blason,  dans 
celle  des  généalogies  et  de  l'histoire 
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de  son  pays.  Pour  consacrer  !a  mé- 
moire de  sa  race,  il  imila  en  vers 
latins  un  poème  flamand  où  la  victoire 
remportée,  en  1288,  par  le  duc  de 
Brabant  Jean  Ier  surleduc  de  Lera- 
bonrgest  célébrée.  Valère  André  a 
cru  que  cette  imitation  sortait  de 
la  plume  de  François  de  Dongelberge, 
frère  de  notre  auteur,  mais  c'est  une 
erreur  que  Paquot  a  relevée,  Erycius 
Puteaous  publia  l'ouvrage  de  Henri- 
Charles ,  sous  le  titre  de  Prœliutn 
Wœringanum,  Bruxelles ,  1641, 
in-fol.  Il  faut  remarquer  que  le  poème 
lal in  n'a  que  seize  cents  vers  tandis 
que  l'original  de  VanHeeluena  huit 
mille  neuf  cent  quarante-huit.  Peu  de 
temps  après  l'apparition  du  volume 
de  Dongelberge  fut  publiée  une  édi- 
tion abrégée  de  la  Chronique  de  Van 
Heelu,  remaniée  en  prose  flamande, 
Bruxelles,  Govaerdt  Schoevaerdts  , 
1646,  72  p.  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
littéralement  introuvable.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  une  nouvelle 
édition  de  Schoevaerdts  (car  ce  typo- 
graphe en  était  l'auteur)  parut  àLou- 
vain  chez  J.-P.-G.  Micnel,  parles 
soius  de  Jean-Michel  Van  Langen- 
donck,  secrétaire  de  la  ville,  in-8° 
de  159  pages.  Cette  seconde  édi- 
tion est  également  rare  et  recher- 
chée, ainsi  qu'une  brochure  flamande 
sur  le  jubilé  de  quatre  cents  ans  de 
la  victoire  de  Voeringen  :  Vier-Hon- 
dert-Jarigen  Zegertprael ,  etc.  , 
Bruxelles,  1688,  in  4°.  Enfin,  en 
1836,  M.  J.-F.  Willems  a  publié 
la  Chronique  même  de  Van  Heelu 
avec  une  savante  introduction ,  un 
grand  nombre  de  pièces  justificatives 
et  des  tables.  Cet  ouvrage  ,  formant 
un  in-4°  d'environ  sept  cents  png. 
avec  planches  et  magnifiquement  im- 
prime, fait  partie  de  la  collection 
imprimée  par  la  commission  royale 
d'histoire  de  Belgique.  R — f— g. 
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DONNISSAN  (le  marquis  de), 
général  vendéen,  père  de  Mn,c  de  La 
Rochejacquelein,  vivait  retiré  avec  son 
gendre  Lescure  dans  le  château  de 
Clisson  ,  lors  du  soulèvement  d'avril 
1793.  Il  y  prit  part  avec  beaucoup 
de  chaleur ,  devint  membre  du  con- 
seil et  fut  le  premier  maréchal-de- 
camp  parmi  les  insurgés.  D'abord 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bressuire 
avec  son  gendre,  sa  fille  et  toute  sa 
famille,  il  en  sortit  après  l'évacuation 
de  cette  ville  par  les  républicains,  et 
suivit  La  Rochejacquelein  et  Lescure 
dans  la  Vendée  ,  où  il  fut  reçu  avec 
joie  par  les  autres  chefs.  A  l'affaire  de 
Thouars  il  commandait  l'artillerie 
avec  Marigny  et  força  le  Pont-Neuf 
à  coups  de  canons.  Le  26  mai  1793, 
deux  jours  après  la  prise  de  Fonte- 
nay  par  les  royalistes  ,  Donnissan  ha- 
rangua en  vain  les  prisonniers  républi- 
cains dans  l'espoir  de  déterminer  leur 
défection ,  et  de  les  attacher  k  son 
parti.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de 
les  faire  tondre  ,  afin  qu'ifs  ne  pas- 
sent manquer  k  leur  serment  de 
ne  plus  servir  contre  les  royalistes, 
sans  être  reconnus  :  cette  idée  fut  exé- 
cutée aux  grands  éclats  de  rire  detonte 
l'armée.  Le  7  juin  1793,  l'armée 
royale  s1  étant  divisée,  une  partie 
resta  à  Montreuil,  pour  [arrêter  la 
colonne  républicaine  qui  venait  de 
Thouars.  Le  marquis  de  Dounissao  fit 
fermer  les  portes  de  Montreuil,  der- 
rière lesquelles  on  plaça  des  canons 
chargés  a  mitraille.  Au  coucher  du  so- 
leil les  gardes  avancées  aperçurent 
au  loin  la  division  du  général  républi- 
cain Salomon  ,  marchant  en  désordre 
et  sans  aucune  défiance  sur  la  grande 
route.  Aussitôt  Donnissan  ,  Beauvol- 
lier ,  Lainé  et  Cathelineau  rassem- 
blent les  Vendéens  et  font  disposer 
l'artillerie.  Salomon,  trompé  par  ses 
espions,  se  trouve  au  milieu  dei 
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royalistes  :  tout  a  coup  les  portes  de 
Montreuil  s'ouvrent  et  démasquent 
les  canons  chargés  à  mitraille,  oalo* 
mon,  quoiqu'il  se  défendît  avec  intré- 
pidité ,  perdit  la  moitié  de  sa  troupe 
et  fut  obligé  d'abandon oer  ses  baga- 
ges et  son  artillerie.  Les  Vendéens 
durent  ce  succès  aux  conseils  et  a 
l'Iiabileté  du  marquis  de  Donnissan. 
Deux  jours  auparavant  il  avait  donné 
l'avis  salutaire  de  ne  point  attaquer 
Saumur  par  Doué,  à  cause  des  diffi- 
cultés du  passage  du  Tboué  ,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessus  de  Saumur.  Au  mois  de  juil- 
let 1793,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Vendée  et  des  pays  adjacents. 
Il  fut  porté  de  droit  à  cette  place 
comme  le  plus  ancien  officier  géné- 
ral ,  et  il  eut  pour  conseils  le  che- 
valier du  Houx-d'Auterive ,  Boissy, 
beau-frère  de  d'Elbée ,  et  Beauvol- 
lier  ,  intendant-général  de  l'armée. 
Au  mois  de  décembre  1793,  les  restes 
de  l'armée  royale,  réduite  à  sept 
mille  hommes,  n'ayant  pu  repasser 
la  Loire  k  Ancenis ,  le  marquis  de 
Donnissan,  avec  quelquesautres  chefs, 
les  dirigea  sur  le  bourg  de  Nor  l.  Avant 
d'arriver  a  ce  dernier  endroit ,  quel- 
ques hussards  républicains  ayant  paru 
sur  la  roule,  la  fermeté  du  marquis 
de  Donnissan  empêcha  seule  la  disper- 
sion des  Vendéens  épouvautés.  Suivi 
de  quelques  paysans,  d'une  trentaine 
de  cavaliers  avec  une  pièce  de  canon , 
il  marcha  sur  la  cavalerie  de  l'enoerai 
et  la  mit  en  déroute.  Dans  la  détresse 
où  se  trouvait  la  troupe,  il  s'opposa, 
mais  vainement,  k  ce  qu'on  partageât 
l'argent  et  les  assignats  royaux  qui 
étaient  restés  dans  la  caisse  de  l'ar- 
mée. Après  le  combat  de  Savenay  , 
où  les  républicains  défirent  et  tour- 
nèrent l'armée  royale  en  filant  sur 
les  hauteurs  de  Savenay  ,  Donnis- 
san ,  ne  voyant  plus  aucun  espoir  do 
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salut ,  se  fit  jour  l'épée  k  la  main  a 
travers  les  colonnes  ennemies ,  et 
gagna  les  bois  avec  plusieurs  chefs 
et  le  reste  de  l'année.  Arrivé  dans 
la  forêt  du  Garre ,  il  rassembla  quel- 
ques Vendéens  et  se  dirigea  sur 
Anceais  pour  tenter  le  passage  de  la 
Loir»  :  là  il  fut  atteint  par  les  répu- 
blicains, et  conduit  a  Angers  où  il 
périt  sur  l'écbafaud  B — p. 

DONOUGHMORE  (Ri- 
char»-Hely  Hutchinson,  comte  de), 
né  k  Dublin  le  29  janvier  1756,  fils 
aîné  Je  John-Helv  Hutchinson,  se- 
crétaire d'état  pour  le  royaume  d'Ir- 
lande ,  termina  ses  études  de  droit  k 
Oxfor  J  et  reçut  le  grade  de  docteurau 
collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  dont 
son  pitre  était  prévôt.  En  1779,  il 
représenta  a  la  chambre  des  commu- 
nes du  parlement  irlandais  la  ville  ' 
de  Cork,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  en  appuyant  la  proposition 
de  Gardiner,  qui  demandait  qu'on 
accordât  aux  catholiques  irlandais  la 
faculté  de  prendre  des  fermes  k  long 
bail.  Répondant  k  ceux  qui  soute- 
naient qu'il  était  dangereux  a  l'état 
d'accorder  aux  catholiques  les  moyens 
de  devenir  propriétaires,  le  jeune 
Orateur  s'écria:  «  Vous  dites  que 
«  les  catholiques  sont  formidables  : 
«  enchaînez-les  doue  !  Encbainez-les 
«c  k  la  terre!  vous  les  aurez  enchaî- 
o  nés  au  char  de  l'état!  »  Cette 
idée  juste  et  morale  produisit  un 
grand  effet  sur  l'assemblée,  quiadopta 
la  proposition  de  Gardiner.  Eu  1781 
le  jeune  Hutchinson  fut  nommé  di- 
recteur des  douanes  royales  en  Irlan- 
de, et  en  1788,  sa  mère  Christiana 
Nixon  de  Muray  étant  morte  ,  il  lui 
succéda  dans  le  titre  de  baron  de 
Donoughmore,  Il  leva  et  organisa 
en  1794,  le  94e  régiment  d'infante- 
rie dont  son  frère  cadet  John  Hut- 
chinson fut  colonel,  et  peu  après  il 
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fui  lui-même  nommé  lieutenant-colo- 
nel commandant  le  112e  régiment. 
Lors  de  la  mort  de  son  père  en  1 795, 
les  catholiques  lai  donnèrent  un  té- 
moignage de  leur  confiance  en  le 
priant,  dans  une  adresse,  de  vouloir 
bien  être  le  défenseur  de  leurs  droits. 
Lord  Donoughmore,  qui,  parlant  de 
son  père,  disait  que  le  premier  des 
bommes  d'état  d'Irlande  il  avait  sou- 
tenu les  catholiques ,  se  voua  a  la 
même  cause,  et  y  consacra  toute  son 
existence.  Créé  en  novembre  1797 
vicomte  de  Suirdale  ,  il  fut  chargé, 
Tannée  suivante,  de  réprimer  dans  le 
comté  de  Cork  la  rébellion  qui  y  avait 
éclaté  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l'Irlande,  et  il  sut,  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  pénible,  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu 
au  grade  de  colonel  en  janvier  1800, 
il  fut, cette  même  année,  nommé  comte 
de  Donoughmore,  et  l'un  des  trente 
pairs  représentant  l'Irlande.  Major- 
général  en  1805,  il  fut  en  180$ 
nommé  conseiller  d'état,  et  payeur- 
général  des  troupes  en  Irlande,  mais 
il  donna  sa  démission  de  toutes  ces 
places  k  l'avènement  de  lord  Perce- 
val  au  ministère.  Il  semblait  k  cette 
époque  que  le  gouvernement  voulut 
faire  quelques  concessions  aux  catho- 

3ues,  et  lord  Donoughmore  fat  un 
es  plus  zélés  partisans  de  ces  me- 
sures de  conciliation:  mais  des  mésin- 
telligences survenues  entrelord  Grau» 

•  •  • 

ville,  chef  de  l'administration ,  et  les 
catholiques  firent  évanouir  ces  espé- 
ranceset  une  nouvelle  lutte  s'engagea. 
Lord  Donoughmore  fut  dans  tontes  les 
discussions  parlementaires  le  cham- 
pion des  catholiques,  et  il  se  chargea 
de  présenter  plusieurs  pétitions  en  leur 
faveur,  combattant  tour  k  tour  les 
objections  politiques,  religieuses  et 
morales  qu'on  opposait  k  leurs  de- 
mandes.   Dans  la  séance  du  20 
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avril  1812  un  orateur  ayant  traité 
les  catholiques  de  misérables ,  lord 
Donoughmore  répondit  par  une  bril- 
lante improvisation.  «  Vous  les  ap- 
«  pelez  des  misérables,  dit-il  ;  mais 
«  qui  est  la  cause  de  leur  misère  ? 
a  V  ous,  qui  depuis  six  cents  ans  leur 
«  refusez  les  moyens  d'instruction; 
«  vous  dont  les  lois  barbares  repous- 
«  sent  ces  hommes ,  comme  s'ils 
«  étaient  des  étrangers,  des  ennemis 
«  de  leur  pays  ;  vous  •  qui  voulez 
a  imposer  vos  lois  faibles,  périssa- 
«  blés,  aux  générations  qui  vous  sui- 
«  vront;  vous  qui  êtes  des  ambitieux  ; 
«  vous  qui  plus  tard  approuverez 
a  nos  efforts  en  rougissant  de  votre 
«  opposition.  »  Les  catholiques  ne 
réussirent  pas  alors  comme  ils  réus- 
sirent en  1814  et  dans  les  années 
successives ,  mais  lord  Donoughmore 
n'abandonna  jamais  leur  cause.  Il  at- 
taqua vivement  le  ministère  de  lord 
Gastlereagh  en  1814,  demandant  une 
enquête  pour  savoir  par  quel  motif, 
après  la  paix,  on  continuait  k  tenir 
un  nombreux  corps  d'armée  ;  et  s'op- 
posa, en  1817,  k  la  suspension  de 
Yhabeas  corpus.  En  1819,  il  s'é- 
leva contre  le  bill  relatif  aux  émeutes 
qui  donnait  nu  pouvoir  trop  étendu 
aux  ministres  et  k  leurs  agents.  Ce- 
pendant, en  1 820,  il  se  réunit  an  parti 
ministériel  k  l'occasion  du  procès  de 
la  reine  Caroline,  prit  une  part  très- 
active  aux  débats ,  et,  déclarant  qu'il 
était  convaincu  de  la  culpabilité  de 
cette  princesse ,  demanda  qu'on  au- 
torisât le  divorce.  En  juillet  1821, 
il  fut  créé  pair  do  royaume-uni. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en 
Irlande,  en  1822,  il  vota  pour  le 
bill  de  correction  de  l'insurrection. 
Ses  derniers  travaux  furent  consacrés 
k  la  cause  des  catholiques ,  et  il  prit 
nne  part  très-active  aux  discussions 
qui  enrent  lien  dans  la  session  par- 


Digitized  by  Googl 


DON 


lemcntaîre  de  1825;  mais  ,  malade 
dès  le  commencement  de  cette  année, 
il  mourut  k  Londres  le  25  août. 
L'association  catholique ,  dans  sa  réu- 
nion du  10  nov.  1825,  rendit  un 
hommage  éclatant  k  sa  mémoire  et 
confirma  le  titre  qu'on  lui  avait 
donné  de  Patron  héréditaire  des 
catholiques.  Az— —  o. 

DONOUGHMORE  (John* 
Hbly  HoTcniKsott,  comte  de),  géné- 
ral anglais,  né  le  15  mai  1757, 
deuiième  fils  du  comte  Hutchinson 
Donoughmore,  porta  jusqu'en  1825 
le  nom  de  lord  Hutchinson.  Après 
avoir  achevé  au  collège  de  Dublin 
ses    études    commencées   k  celui 
d'Elon,  il  entra  au  service  en  1774, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'aller  k 
l'école  militaire  de  Strasbourg.  11 
était  capitaine  lorsqu'en  1777  il 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Cork.  Major  en  1781  et  lieutenant 
colonel  en  1783,  il  passa  derechef 
sur  le  continent  pour  s'y  perfection- 
ner dans  la  théorie  de  l'art  militaire. 
11  était  en  France  lorsque  la  révolu- 
tion! française  eut  jeté  le  gant  k 
l'Allemagne,  et,  soit  mission  de  son 
gouvernement,  soit  curiosité  naturelle 
chez  un  militaire,  il  profita  du  pied, 
sur  leqnel  était  encore  l'Angleterre 
pour  visiter  le  camp  français  d'où 
il  vit  Lafayelle  forcé  de  foir  pour 
sauver  sa  vie.  Il  put  ensuite  compa- 
rer aux  troupes  françaises  celles  qui 
marchaient  contre  elles  sons  les  or-1 
dres  du  duc  de  Brunswick,  et  proba- 
blement révéler  k  ce  général  beau- 
coup de  détails  de  nature  k  faire 
d'avance  chanter  victoire  k  ceui  qu'il 
conduisait  :  il  ne  présumait  sans 
doute  guère  que  quelques  mois  après 
les  Prussiens  seraient  en  retraite  et 
Dumonriez  en  Belgique.  Enfin  la 
Grande-Bretagne  prit  part  k  la  lutte. 
Hutchinson  ,  qui  comme  son  frère 


lord  Donoughmore,  venait  de  lever 
un  régiment  à  ses  frais,  obtint  le  rang 
de  colonel  (1794),  et  fit  en  celte 
qualité  la  campagne  de  Flandre  où 
il  fut,  de  plus, aide-de-camp  du  gé- 
néral Abercromby.  Il  fut  ensuitë 
employé  dans  la  guerre  contre  les 
insurges  d'Irlande  ;  après  la  jour- 
née de  Castlebar,  dans  laquelle  il  fai- 
sait les  fonctions  de  commandant  en 
second ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  Connaught  :  il  s'y  comporta 
bien,  et  les  Connaciens,  lors  de  son 
départ,  lui  témoignèrent  leur  grati- 
tude par  l'offraude  d'une  épée.  Ses 
services  furent  reconnus  par  le  grade 
de  major-général  (1796).  Trois  ans 
plus  tard  il  parut  avec  éclat  dans 
l'eipédilion  du  Helder,  remplaça  lord 
Gavan  mis  hors  d'état  de  commander, 
et   reçut  lui-même  une  blessure 
(1799).   Quelque  temps   après  il 
partit  pour  l'Egypte  (1800),  com- 
me général  en  second  sous  les  ordres 
d'Abercromby  qui  l'avait  très-ins- 
tamment demandé  pour  remplir  ces 
fonctions.  11  montra  du  sang-froid  et 
de  la  valeur  lors  du  débarquement 
(1801),  et  fut  pour  quelque  chose 
dans  le  gain  de  la  bataille  de  Cano- 
pe  (21  mars),  ou  l'intrépide  Aber-  «. 
cromby  fut  mortellement  blessé. 
Prenant  alors  le  commandement  des 
troupes  anglaises ,  Hntchmson  n'agit 
qu'avec  une  circonspection,  on  peut 
dire  même  avec  une  timidité  déplacée 
en  présence  d'une  armée  aussi  misé- 
rable que  1  était  alors  l'armée  fran- 
çaise ,  et  surtout  en  présence  d'un 
antagoniste  inhabile  comme  le  gé- 
néral Menou.  Quoique  renforcé  par 
six  mille  Amantes  ou  Turcs,  il  se 
contenta  de  faire  aux  Français  devant 
Alexandrie  une  guerre  d'avant-pos- 
tes, envoya  le  colonel  Spencer  pren- 
dre Rosette  qui  commande  h  naviga- 
tion du  Nil ,  et  ne  se  mit  en  marche 
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pour  l'intérieur  de  l'Egypte  que  le  7 
mai.  Bientôt  il  eut  fait  sa  jonction  avec 
six  mille  antres  Anglais  qui  Tenaient 
de  Tlude.  Pendant  ce  temps  l'ar- 
mée française  décroissait  journelle- 
ment. Enfin  le  21  juin,  trois  mois 
après  la  victoire  de  Canope,  il  attei- 
gnit Ghizeh,  tandis  que  le  grand-visir 
agissait  sur  la  rive  droite  du  Nil  et 
prenait  position  à  une  portée  de 
canou  du  Caire.  Le  commandant 
Belliard  capitula  le  28.  Deux  mois 
après,  Alexandrie  capitula  de  même; 
et  Hutchinson ,  après  un  court  sé- 
jour ,  eut  De  mérite  d'arracher  à 
la  férocité  turque  les  beys  mame- 
louks Osman  et  Seliin ,  et  quelques- 
uns  deleursadhérenls.  Ces  avantages, 
faciles  sans  doute,  mais  importants, 
eu  ce  qu  ils  détruisaient  une  colonie 
française  qui  n'eût  pas  manqué  de 
frapper  les  Anglais  dans  l'Inde  ,  cau- 
sèrent en  Angleterre  une  joie  qui  se 
résuma  par  des  témoignages  solides 
de  reconnaissance.  Outre  les  reroercî- 
inents  que  lui  volait  pour  la  seconde 
fois  (12  nov.)  le  parlement,  il  reçut, 
avec  la  pairie  et  le  titre  de  baron 
d'Alexandrie  et  Kocklofty,  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  francs  réver- 
sible  sur  ses  deux  fils.  Quoique 
jeuue  eucore,  le  major-général  Hut- 
chinson sembla  renoncer  aux  armes , 
après  son  retour,  lors  de  la  paix  d'A- 
miens, et  fit  quelques  leutatives  dans 
la  carrière  diplomatique.  Elles  ne 
furent  pas  heureuses.  Chargé  d'une 
mission  extraordinaire,  il  se  vit  com- 
plètement éclipsé  par  l'influence  fran- 
çaise; et  lorsqu'en  nov.  1806  il  fut 
envoyé  vers   le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  de  Russie  a  Mémel, 
pour  resserrer  les  nœuds  de  la 
coalition  et  leur  promettre  des  sub- 
sides, il  ne  sut  ni  déterminer  l'indé- 
cision de  Pun ,  ni  pénétrer  la  dupli- 
cité de  l'aube;  aussi  le  traité  de  Tilsitt 
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fut-il  signé  sans  que  l'Angleterre  en 
sût  autre  chose  que  les  stipulations 

Î latentes.  Lord  Hutchinson  était  dès- 
ors  jugé  par  le  cabinet  qui  comprit 
à  merveille  que,  dans  le  combat  a  sou- 
teuir  contre  Napoléon,  il  ne  pouvait 
lui  confier  de  premiers  rôles.  Dans 
l'intervalle  de  ses  deux  missions , 
il  avait  été  président  du  conseil  de 
défense  des  côtes  et  de  la  surin- 
tendance de  toutes  les  affaires  mili- 
taires. On  ne  lui  rendit  pas  sa  place, 
et  bientôt  il  iuclina  vers  l'opposition, 
dont  définitivement  il  devint  un  des 
adhérents  les  plus  zélés.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  avait  débuté  lorsque, 
élu  représentant  par  l'opulente  ville 
de  Cork ,  il  s'était  eu  général  pro- 
noncé pour  les  mesures  du  gouver- 
nement ,  tout  en  défeidantavec  éner- 
gie les  intérêts  de  son  pays  et  en 
appuyant  l'émancipation  catholique. 
En  1800,  il  vota  pour  la  réunion  de 
l'Irlande.  Réélu  par  la  ville  de 
Cork  pour  le  parlement  général 
(1801),  il  n'avait  pu  siégera  cause 
de  son  départ  pour  l'Egypte.  De- 
venu membre  de  la  chambre  des 
lords,  et,  par  suite  de  la  conduit© 
du  gouvernement  a  son  égard,  un  des 
champions  de  l'opposition ,  il  parla 
en  1808  en  faveur  de  l'émancipation 
catholique  ,  désormais  sans  inconvé- 
nient, ajoutait-il,  puisque,  temporel- 
lement ,  le  pape  n'a  plus  de  souve- 
raineté. En  1809,  il  appuya  la 
motion  d'une  enquête  sur  la  conduite 
des  ministres  relativement  au  bom- 
bardement de  Copenhague  •  et  l'année 
suivante  il  s'éleva  contre  l'expédition 
de  Flessingue  ;  puis  à  propos  de  la 
demande  de  régence ,  en  faveur  du 
prince  de  Galles  dont  il  avait  été 
l'ami,  il  fit  le  tableau  de  tous  les 
griefs  de  la  nation  contre  le  ministère 
qu'il  accusa  d'impéritie  et  de  per- 
versité. En  1812,  il  se  déclara  con- 
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tre  le  projet  de  bill  tendant  k 
comprimer  les  luddisles  par  des  me- 
sures exceptionnelles.  Malgré  ces 
fréquentes  sorties,  Hutchinson  avait 
été  nommé,  en  1811,  colonel  du  8e 
régiment  d'infanterie,  et  en  1813  il 
eut  le  titre  de  général.  Il  fut,  en 
1820,  député,  lui  deuxième,  k  la  reine 
Caroline  pour  lui  donner  le  conseil 
de  s'arranger  à  l'amiable  avec  un 
époux  décidé  à  ne  point  la  reconnaî- 
tre. Il  la  rencontra  dans  la  ville  de 
Saint-Omer,  mais  cette  fois  encore 
il  fut  malheureux  dans  son  ambas- 
sade. Hutchinson  n'avait  jamais  été 
marié  :  devenu  le  22  août  1825, 
par  la  mort  de  son  frère,  titulaire  des 
comté  de  Donoughmore  et  vicomté 
de  Suirdale,  il  mourut  eu  1832,  et 
les  transmit  k  John-Hély  Hutchinson, 
son  neveu ,  fameux  par  la  part  qu'il 
eut  k  la  fuite  de  Lavallette.  Il  était 
chevalier  de  Tordre  du  Bain.  Le 
Grand-Seigneur,  en  1801,  l'avait 
décoré  de  son  ordre  du  Croissant; 
mais  Hutchinson  avait  déclaré  k 
cette  occasion  que  jamais  il  ne  porte- 
rait de  décoration  d'un  prince  étran- 
ger. P — OT. 

DORFEUILLE  (P.-P.),  co- 
médien et  auteur  dramatique,  né  vers 
1745 ,  débuta  en  province  où  il 
acquit  une  certaine  célébrité.  Atta- 
ché comme  acteur  ou  comme  directeur 
d'une  troupe  ambulante  an  théâtre 
de  Gand,  il  y  fit  jouer,  en  1777, 
t  Illustre  voyageur y  ou  le  retour 
du  comte  de  Falkenstein  dans  ses 
états  y  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose.  Cette  pièce,  k  la  louange  de 
l'empereur  Joseph  II,  fut  représentée 
depuis  sur  le  théâtre  de  Nancy,  et  im- 
primée k  Paris  en  1778.  Quelques 
années  après  (1783) ,  il  fit,  k  l'occa- 
sion de  la  paîx ,  jouer  k  Paris  au 
Théâtre -Italien  :  Henri  cCAlbret, 
ou  le  roi  de  Navarre  ,  comédie  en  un 
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acte  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  en 
avait  fait  une  autre  pour  le  Théâtre- 
Français,  intitulée  le  Soldat  labou- 
reur ,  dont  La  Harpe  annonçait  la 
représentation  comme  très-prochaine, 
mais  qui  ne  fut  pas  jouée  (  Voy. 
Correspondance  litt. ,  lettre  182). 
L'année  suivante  (1784),  il  donna, 
sur  le  Théâtre-Italien ,  Ariste,  ou  les 
é  eue  ils  de  l éducation ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose ,  dont  le  titre 
se  trouve  encore  sur  le  répertoire  en 
1790  y  mais  qui  ne  fut  pas  reprise. 
C'est,  comme  on  voit,  l'idée  des  Pré' 
cepteurs  de  Fabre  d'Eglanline  ,  qui 
ne  se  sera  fait  sans  doute  aucun  scru- 
pule de  s'approprier  ce  qu  il  aura 
trouvé  de  bon  dans  l'ouvrage  de 
son  camarade.  Dorfeuille  obtint,  en 
1784 ,  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français ,  k  Paris.  N'ayant  point 
été  reçu,  quoiqu'il  eût  montré  de 
l'aptitude  pour  les  rôles  tragiques , 
il  retourna  en  province  cultiver  ses 
dispositions,  et  devint  directeur  du 
théâtre  de  Bordeaux.  Il  adressa  au 
conseil  du  roi  une  requête  tendant  k 
être  chargé  de  l'entreprise  générale 
de  tous  les  théâtres  de  province  ; 
mais  le  prince  de  Beauvau ,  gouver- 
neur de  Provence ,  sollicité  par  les 
comédiens  de  Marseille,  fit  échouer 
la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci 
s'étant  associé  avec  Gaillard ,  direc- 
teur du  théâtre  de  Lyon,  prit  avec 
lui  la  gestion  de  l'Ambigu-Comique 
k  Paris ,  et  des  Variétés-Amusantes  , 
rne  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent 
ce  dernier  théâtre  au  Palais-Royal  • 
et,  quelques  années  après,  ils  y 
firent  construire  la  salle  où  sont  ac- 
tuellement les  Français.  C'est  là  que 
se  réunirent ,  en  1791,  les  dissidents 
de  l'ancienne  comédie ,  Dugazon  , 
Gandmesnil,  Talma.  Par  suite  de 
quelques  altercations  politiques ,  en 
1792,  Dorfeuille  se  sépara  de  Gail- 
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lard  auquel  il  résilia  sa  part  dans 
leur  exploitation  commune,  et  se  fit 
professeur  de  déclamation.  Des  sujets 
distingués  sont  sortis  de  sou  école  $ 
mais,  toujours  ramené  vers  la  car- 
rière dramatique,  il  fonda  eu  1798 
le  théâtre  des  Jeunes-Elèves  de  la 
rue  Daupbine.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Outre 
les  pièces  déjà  citées ,  on  a  de 
Dorfeuille  :  Les  éléments  de  Vart 
du  comédien,  ou  VArt  de  la  re- 
présentation théâtrale,  Paris,  an 
IX  (1801),  iu-12,  tom;  I,r.  Il  u'en 
a  pas  paru  d'autre.  L'Esprit  des  al- 
manachs,  publié  en  1782  sous  le 
nom  de  Wolf  d'Oifeuil,  et  que  plu- 
sieurs biographes  ont  attribué  à 
Dorfeuille  n'est  pas  de  lui  ;  c'est  un 
ouvrage  pseudonyme  de  Le  Camus 
de  Méxières  (  roy.  Camus,  VI, 
660).  P— ETetW— «. 

DORFEUILLE  (  1  )  (  Aktoine), 
comédien  que  son  talent  n'aurait  pu 
tirer  de  l'oubli ,  mais  qui  dut  à  la 
révolution  une  célébrité  déplorable, 
était  né ,  vers  1750,  dans  une  posi- 
tion obscure.  Il  ne  tarda  pas  a 
renoncer  au  théâtre  pour  exploiter 
la  révolution ,  qui  lui  sembla  devoir 
le  conduire  plus  rapidement  à  la  for* 
tune.  En  1791  ,  il  parcourut  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
et  s'arrêta  quelque  temps  a  Toulouse, 
où  il  publia  des  pamphlets  ridicules 
et  dont  le  titre  indique  assez  le  but. 
Ce  sont  :  I.  La  lanterne  magique 
patriotique  ,  ou  le  coup  de  grdee 
de  V aristocratie.  II.  Lettre  d'un 


(s)  Plusieurs  biographes,  et  notamment  les 
auteurs  de  V  Histoire  du  Tàéâtre'Françait  pendant 
la  révolution  (MM.  Etienne  et  Martainvillej,  t.  I"r. 
p;  S,  ont  confondu  ce  Dorfeuille  avec  le  précé- 
dent. Mais  Louvet,  qui  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier auteur  de  cette  confusion.  s'einpressa,  dan* 
le  temps,  de  déclarer  dans  une  note  insérée  au 
Moniteur,  et  réimprimée  dans  les  nouvelles  édi- 
tions de  ses  Mémoires,  que  l'entrepreneur  du 
théâtre  du  Palais -Royal  u'avait  aucun  rapport 
avec  le  bourreau  des  Lyonnais. 
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chien  aristocrate  à  son  maétre  aussi 
aristocrate ,  fugitif  de  Toulouse. 
III.  Motionjaite  au  club  des  Ja- 
cobins de  Toulouse  ,  en  l'honneur 
des  mânes  de  Lavigne  et  Fi  an- 
cés. IV.  La  religion  de  Dieu  et 
la  religion  du  Diable  ;  précédée 
d'un  sermon  civique  aux  gardes- 
nationales.  Etant  a  Perpignan,  l'an- 
née suivante ,  Dorfeuille  &e  chargea 
d*  rédiger  ,  au  nom  des  Jacobins  de 
cette  ville,  une  adresse  aux  frères 
de  Paris.  Son  exaltation  patriotique 
l'avait  fait  connaître  de  Dubois- 
Crancé  qui,  délégué  par  la  Con- 
vention pour  diriger  le  siège  de 
Lyon,  emmena  Dorfeuille,  et  l'é- 
tablit commissaire  à  Roanne,  se 
reposant  sur  lui  d'une  partie  de  ses 
opérations.  Après  la  prise  de  Lyon, 
les  nouveaux  délègues  de  la  Con- 
vention, Couthon,  Maignet ,  La- 
porte  et  Châteauneuf-Randon ,  par 
un  arrêté  du  9  octobre  1793,  insti- 
tuèrent, sous  le  nom  de  commission 
de  justice  populaire  ,  un  tribunal 
chargé  de  juger  ceux  qui  ,  sans  être 
militaires  /avaient  pris  part  à  la  dé- 
fense de  Lyon.  DuboisCrancé  ,  que 
le  comité  de  salut  public  venait  de 
rappeler  à  Paris,  voulut,  avantson  dé- 
part, assurer  le  sort  de  son  protégé,  et 
força  Couthon  de  nommer  Dorfeuille 
président  de  ce  tribunal..  Lors  de  son 
installation ,  Dorfeuille  crut  devoir 
prononcer  an  discours  propre  k  ras- 
surer les  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'ils  avaient  pu  douter  de  l'acti- 
vité qu'il  se  proposait  d'apporter  dans 
ses  fonctions  :  «  Je  n'oublierai  pas , 
«  leur  dit-il  ,  que  ce  tribunal  est 
«  révolutionnaire,  e'esl-a-dire  que 
«  les  formes  doivent  être  bannies  et 
«  les  faits  .seuls  pesés.    Notre  fêle 
«  esta  la  hauteur  de  nos  fonctions. 
«  Nous  jugerons  les  criminels,  et  le 
«  peuple  as  on  tour  nous  jugera  
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«  Déjà  nous  avons  entendu  murrau- 
a  rer  les  mots  de  vengeance  et  de 
«  haine  $  mais  nous  sommes  tous  sol- 
«  dats,  et  des  oreilles  accoutumées 
a  au  bruit  du  canon  ne  s'effraient 
a  pas  du  poignard  des  assassins. 
«  Qu'ils  se  présentent  les  assassins  ! 
«  nons  siégeons  armés,  nous  les  tue- 
«  rons  d'abord,  et  nous  ferons  no- 
e  tre  devoir  après. . .  »  Malgré  la  san- 
guinaire impatience  de  son  président, 
la  commission  de  justice  n'avait  encore 
envoyé  aucun  Lyonnais  k  l'écbafaud 
le  21  octobre.  Le  28,  Dorfeuille  Gt 
annoncer  que  la  société  populaire 
tiendrait,  dans  la  soirée,  sa  séance  pu- 
blique sur  la  place  des  Terreaux  ,  qui 
venait  de  prendre  le  nom  de  place  de 
la  Liberté.  Il  y  prononça  Y  Eloge  fu- 
nèbre de  Ckalier  (  Voy.  ce  nom , 
VII ,  629) ,  dans  lequel  on  trouve 
cette  apostrophe  a  la  malheureuse 
cité  de  Lyon  :  «  Ville  impure ,  So- 
ft dome  nouvelle,  ce  n'était  donc  pas 
«  assex  pour  toi  d'avoir  enfanté  , 
a  colporté  pendant  deux  siècles  tous 
«  les  genres  de  corruption ,  d'avoir 
«  empoisonné,  de  ton  luxe  et  de  tes 
«  vices  ,  la  France  ,  l'Europe  et  le 
«  monde  entier....»  Puis,  évoquant 
l'ombre  de  Chalier,  Dorfeuille  lui  dit  : 
a  Martyr  de  la  liberté  !  le  sang  des 
k  scélérats  est  l'eau  lustrale  qui  con- 
«  vientk  tes  mânes...»  En  adressant 
aux  Jacobins  de  Paris  celte  pièce 
dégoûtante,  nue  la  société  mère  s  em- 
pressa  de  faire  insérer  dans  le  Jour- 
nal de  ses  séances  (2) ,  Dorfeuille 
leur  écrivit  :  «  Je  voudrais  mourir 
a  comme  Chalier  pour  avoir  mou 
«  tombeau  dans  vos  cœurs,  et  pour 
a  me  relever  immortel  comme  lui.  » 
Trois  jours  après,  le  31  octobre 

(  10  brumaire)  ,  la  commission  de 
»   

(a)  Hauiéros  5iS  et  5»6.  Oa  trouve  aussi  cet 
élo{,e  <]«  Chalier  dans  le  Moniteur  du  3i  oct. 
179!;  enfin  M.  l'abbé  Guillon  l'a  reproduit 
dan»  son  IhUoirc  du  (ronùks  <fe  Ljron. 


justice  prononça  son  premier  arrêt  de 
mort  ;  et  le  29  novembre  (  S  frimai- 
re ),  la  commission  ,  qui  depuis  huit 
jours  prenait  le  nom  de  tribunal 
révolutionnaire ,  avait  déjà  fait  périr 
cent  Lyonnais  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine. Le  18  uovembre  (  28  bru- 
maire )  ,  Dorfeuille  envoya  l'image 
de  Chalier  à  la  commune  de  Paris , 
qui  décida  qu'elle  ferait  exécuter  le 
buste  de  ce  martyr  par  un  sculpteur 
patriote,  pour  eu  décorer  la  salle  de 
ses  assemblées.  Le  2  décembre  (  12 
frimaire)  ,  il  invita  les  commissaires 
de  la  Convention  k  prendre  des  me- 
sures pour  obliger  les  administra- 
teurs, les  corps  armés,  les  magis- 
trats du  peuple,  les  fonctionnaires 
publics  a  assister ,  au  moins  par 
une  députation  ,  à  la  fête  qu'il  pré- 
parait pour  le  surlendemain.  Cette 
Jeté ,  k  laquelle  il  les  convoquait, 
c'était  le  massacre  de  soixante  jeunes 
Lyonnais,  condamnés  k  mort  avant 
d'avoir  paru  devant  l'infâme  tribunal, 
et  que  Dorfeuille  avait  imaginé  de 
faire  périr  par  le  canon.  Le  14  dé- 
cembre (  24  frimaire  )  il  écrivait  k 
la  Convention  :  v.  Les  tribunaux  s'em- 
«  barrassent  dans  les  termes ,  et  ne 
«  savent  pas  se  priver  de  preuves 
«  pour  condamner.  Il  faut  pouvoir 
«  se  contenter  de  celles  que  les  fronts 
a  indiquent ,  afin  de  donner  k  la 
«  justice  nationale  un  mouvement 
«  plus  rapide.  »  Le  10  mars  1794 
(20  ventôse  ) ,  il  débita  pour  la  fêle 
•  de  l'Egalité  ,  sans  doute  dans  un  tem- 
ple de  la  Raison,  uu  des  discours  les 
plus  singuliers  qui  aient  été  faits  dans 
ces  temps  déplorables,  où  le  ridicule 
s'associait  a  la  terreur  :  il  vanta  le 
décret  sur  l'égalité,  «  comme  digue 
du  peuple  -  dieu  dont  il  émaue.  » 
Les  Français  y  sont  «  un  peuple- 
vierge.  »  Enfin  il  le  termine  par  l'a- 
postrophe suivante  au  soleil  :  «  Fais 
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<*  germer ,  fructifier ,  multiplier  nos 
«  moissoDs  ,  nourris  nos  soldats , 
u  protège  la  république;  verse  la 
«  fécondité  sur  les  sans-culottes  et 
«  brûle  tous  les  tyrans.  »  Dor- 
feuille  s'était  emparé  d'une  jolie  mai- 
son de  campagne  sur  fa  roule  de 
CoUonges  ;  et  il  venait  s'y  délasser 
avec  ses  collègues  dans  d'infâmes  sa- 
turnales. Après  le  9  thermidor  ,  les 
oppresseurs  de  Lyon  purent  croire 
quelque  temps  que  leurs  crimes  res- 
teraient impunis;  mais  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Dorfeuille  ,  arrêté 
avec  ses  complices ,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  de  cette  ville. 
Comme  on  le  ramenait  de  ce  tribunal 
à  la  prison^  on  se  demanda  s'il  avait 
été  condamné.  Non,  dit  quelqu'un, 
la  loi  ne  l'atteint  pas.  Eh  bien! 
s'écrie  un  homme  du  peuple,  moi  je 
l'atteindrai  :  et,  perçant  la  foule  ,  il 
renverse  Dorfeuille  qui ,  sur  -  le- 
champ ,  est  assommé  et  jeté'  dans  la 
Saône  le  4  mai  1795.  C'est  ainsi 
qu'est  racontée  la  mort  de  Dorfeuille, 
sur  le  témoignage  d'un  témoin  ocu- 
laire, dans  le  Courrier  de  Lyon 
du  4  août  1835.  Mais  dans  Y  His- 
toire des  crimes  de  la  révolution , 
par  Prudhomme,  II,  76,  le  nom 
de  Dorfeuille  se  trouve  sur  la  liste 
des  individus  qui  furent  massacrés 
dans  les  prisons  ,  par  les  réaction- 
naires, les  5  et  9  mai  1795.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  périt  à  cette 
époque  victime  de  vengeances  cruel- 
les ,  mais  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
excuser.  W — s. 

DO  MON  (  Cim-àug.  ) ,  poète  , 
le  seul  a  peu  près  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  ait  obtenu  auelque 
succès  dans  le  genre  de  l'épopée, 
était  né  vers  1770  à  Nantes.  Venu 
jeune  a  Paris ,  il  y  termina  ses  études 
et  fut  employé  quelque  temps  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  affaires 
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étrangères.  Doué,  de  dispositions 

f~>our  la  poésie ,  il  les  cultiva  par  la 
ecture  assidue  des  poètes  de  l'auli- 
uité ,  et  s'exerça  long-temps  krepro- 
u ire  leurs  formes  et  leurs  images 
dans  des  traductions  qu'il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  regarder  que  comme  des 
essais.  La  révolution  ne  le  compta 
poiut  au  nombre  de  ses  partisans. 
Touché  vivement  des  malheurs  de  la 
famille  royale,  il  eut  en  1797  le 
courage  d  eiprimer  ses  sentiments 
dans  une  héroïde  intitulée  :  Marie- 
Thérèse  d  François,  empereur 
d1 'Allemagne ,  et  fit  imprimer  cette 
pièce  au  moment  même  où  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  venait  d'a- 
néantir les  espérances  des  royalistes. 
Toutefois  l'auteur  ne  fut  point  in- 
quiété, sans  doute  grâce  aux  amis  qu'il 
avait  dans  les  employés  de  divers 
ministères.  Il  (ut  en  1800,  au  comité 
du  Théâtre-Français,  Héromède , 
reine  de  Ségeste ,  tragédie.  Cette 
pièce  fut  refusée  par  les  comédiens  ; 
mais,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  dra- 
matique ,  il  ne  s'exposa  du  moins  plus 
a  un  pareil  affront.  Son  poème  de  la 
Bataille  d*Hastings,  ou  V Angle- 
terre conquise  y  imprimé  en  1809, 
obtint'  une  mention  honorable  au  con- 
cours des  prix  décennaux.  La  critique 
loua  dans  cet  ouvrage  la  fidélité  des 
mœurs,  et  le  taleut  avec  lequel  l'auteur 
avait  rendu  la  couleur  locale;  m  aïs  elle 
lui  reprocha  la  monotonie  de  la  versi* 
fication .  défaut  capital ,  mais  qu'il  est 
bien  difficile  d'éviter  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine.  Ne  voulant  pas 
que  1  on  crût  que  le  choix  de  ce  sujet 
lui  avait  été  inspiré  par  le  projet 
alors  récent  d'une  descente  eu  An- 
gleterre, il  avertit  que  son  poème 
était  presque  achevé  avant  que  Poe 
pensât  à  cette  expédition.  Dorion 
publia  en  1815  Pabnyre  conquise. 
Cette  nouvelle  épopée  offre  les  mè- 
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mes  beautés*,  maïs  malheureusement 
aussi  les  mêmes  défauts  que  la  pre- 
mière. L'auteur  s'y  montre  nourri 
de  la  lecture  des  modèles  anciens  et 
modernes,  et  son  ouvrage  en  pré- 
sente des  imitations  assez  fréquentes. 
Il  a  reproduit  dans  les  notes  du  dou- 
zième chant  son  héroïde  de  Marie- 
Thérèse  telle  qu'il  l'avait  composée, 
en  retranchant  une  trentaine  do  vers 

3ui  ne  pouvaient  plus  alors  trouver 
'application.  Après  s'être  exercé 
dans  le  genre  lyrique  avec  succès ,  il 
composa  des  idylles,  où  Ton  trouve 
d'agréables  descriptions  des  princi- 
paux sites  de  la  Suisse  et  des  Pyré- 
nées ,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  vi- 
siter plusieurs  fois.  Il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  une  place  k  l'académie 
française  en  1817 ,  après  la  mort  de 
Choiseul-  Gouffier,  et,  en  1821  , 
après  celle  de  Fontanes;  mais  il 
éuhoua  dans  cette  double  candidature. 
Lors  de  l'insurrection  grecque ,  il  se 
déclara  pour  la  cause  des  Hellènes, 
qu'il  défendit  avec  chaleur  dans  des 
opuscules  en  vers  et  en  prose  qui  sont 
ses  derniers  ouvrages.  Ce  littérateur 
mourut  k  Paris  le  29  mai  1829. 
On  a  de  lui  :  I.  Chant  de  Sulmala, 
imité  d'Ossian ,  Paris ,  in-8°,  et  dans 
le  recueil  des  poésies  lyriques.  II. 
La  Bataille  d HastingSj  ou  X An- 
gleterre conquise )  poème  en  douze 
chants ,  avec  une  introduction  histori- 
que et  des  notes,  1809,  in-8°;  2* 
édit.,  1822,  in-8°.,  augmentée  du 
Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  III.  Palmyre  conquise , 
poème  en  douze  chants,  avec  une  in- 
troduction historique  et  des  notes, 

1815,  iu-8°  ,  édition  reproduite  eu 
1825.  IV.  Ode  sur  les  montagnes; 
Cantate  (CAmphion,  Ode  sur  le 
mariage  du  duc  de  Berri.  Ces  trois 
pièces ,  imprimées  séparémeut  en 

1816,  et  insérées  dans  les  jour- 
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naux,font  partie  du  recueil  dvspoé* 
sies  lyriques.  V.  Considérations 
sur  V état  politique  et  commercial 
des  puissances  de  l'Europe  de- 
puis  la  révolution  jusqu'au  co/<- 
grès  d'Aix-la-  Chapelle,  1818, 
in-8°.  VI.  Perkins  -  JVarheck  , 
faux  duc  d'York,  roman  histori- 
que, 1819,  3  vol.  in-12.  VII. 
Poésies  lyriques  et  bucoliques  , 
précédées  d'un  Essai  sur  la  poésie  et 
sur  l'éloquence,  et  suivies  à'Héro- 
mède ,  reine  de  Ségeste  ,  tragédie 
en  cinq  actes  ,  1820,  iu-8°,  édition 
renouvelée  en  1825  (1).  VIII.  Les 
Otu  tmans  et  les  Grecs,  poème  ly- 
rique, 1826,  in-8*  de  22  pag.  IX. 
Discours  d'un  envoyé  de  la  Grèce 
au  premier  congrès  qui  jugera 
convenable  de  V admettre ,  1 826  , 
iu-8°.  W— s. 

DORÏVAL  (Claude -Fran- 
çois), jurisconsulte,  naquit  en  1656, 
a  Besancon,  d'une  famille  patricien- 
ne qui  subsiste  encore  honorablement. 
Après  avoir  achevé  ses  études  k  l'u- 
niversité de  Dôle,  alors  célèbre,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
s'acquit  dans  la  province  une  telle 
réputation  par  ses  talents  qu'il  fut 
surnommé  Plumed'or.  En  renonçant 
k  la  profession  d'avocat,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  k  l'Hôtel- 
de-Ville  de  Besancon.  Sur  l'invita- 
tion de  ses  confrères  il  s'occupa  de 
recueillir  les  Usages  et  coutumes 
de  Besançon,  et  les  fit  paraître  en 
1721,  in-4°,  avec  un  Commentaire 


(i)  Il  est  bon  d'observer  que  cette  prétendue 
seconde  édition  n'est  que  la  première  rajeunie, 
et  *  laquelle  l'auteur  n'a  fait  qu'ajouter  son 
ode  sur  te  Sacre  de  Charles  X.  Il  eu  e.st  de  même 
de  la  seconde  édition  de  Palmyre  conquise  :  ce 
n'est  que  l'édiliou  de  t8i5  ,  avec  ti  re  et  faux 
titres  nouveau» ,  et  une  vingtaine  de  cartons 
faciles  à  reconnaître  à  la  blancheur  du  papier. 
—  Plusieurs  de»  cantates  de  Dorion  ont  servi  de 
programme  aux  compositions  musicales  des  élè- 
ves de  la  cla»M  des  Beaox-Arts  de  l'Institut. 
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qui  long-temps  a  fait  règle  pour  les 
tribunaux.  La  préface  contient  un  pa- 
négyrique de  la  ville  de  Besançon  que 
l'auteur,  animé  de  cet  esprit  de  pa- 
triotisme dont  on  ne  retrouve  plus  de 
trace»  qu'en  Italie,  met  au  nombre 
des  premières  cités  du  monde  pour 
son  antiquité,  pour  son  importance  et 
pour  le  grand  nombre  d'hommes  il- 
lustres qu'elle  a  produits.  Dorival 
mourut  dans  sa  patrie  le  4  lept. 
1733,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Sainl-Jean-Baptiste  où  sa  famille 
avait  sa  sépulture.        W — s. 

DORNIER  (  Claudi-Piirie  ), 
conventionnel,  ne  en  1744  a  Dara- 
pierre-sur-Salon ,  bailliage  de  Gray, 
était  fils  d'un  riche  négociant,  et 
acquit  lui-même  sur  le  commerce  de 
sa  province  une  influence  qu'il  devait 
moins  à  sa  fortune  qu'à  son  mérite 
personnel.  Ayant  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  il  fut  élu  par 
sou  district  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  et  en  1792 
député  k  la  Convention.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  dé- 
clarant que  désormais  il  ne  prononce- 
rait plus  la  même  peine ,  qui  devrait 
être  rayée  du  code  des  nations  civi- 
lisées. Nommé  membre  du  comité 
des  finances ,  il  demanda  le  22  juil- 
let 1793  la  résiliation  des  marchés 
passés  avec  la  compagnie  d'Espagnac 
pour  les  transports  de  l'armée  des 
Pyrénées  ;  et,  k  la  suite  d'un  rapport 
dont  toutes  les  conclusions  furent 
adoptées  ,   proposa  rétablissement 
d'une  administration  générale  pour 
les  divers  services  des  armées.  Le 
30  août  suivant ,  il  appuya  le  ren- 
voi, devant  le  tribunal  révolution- 
naire, du  payeur  général  Petit- Jean, 
accusé'  de  dilapidations.    L'un  des 
commissaires  de  la  Convention,  en 
1794 ,  près  de  l'armée  de  l'Ouest, 
il  prit  de  concert  avec  ses  collègues 
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les  mesures  les  plus  propres  k  paci- 
fier les  départements  insurgés,  et 
signa  le  premier  armistice  avec  les 
chefs  vendéens.  Les  administrateurs 
de  Nantes,  informés  que  d'autres  com- 
missaires devaient  venir  remplacer 
Ruelle,  Bolol  et  Dornier,  écrivirent 
k  la  Convention  pour  demander  que 
leurs  pouvoirs  fussent  prorogés.  Lors 
de  la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion de  l'an III,  Dornier  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents.  Il  j 

Î>rit  part  a  la  discussion  de  la  loi  sur 
es  douanes  et  k  celle  de  la  loi  sur 
les  transactions;  et  fut  élu  secré- 
taire en  1798.  Après  le  18  bru- 
maire, ayant  cessé  de  faire  partie  du 
corps  législatif ,  il  revint  se  mettre  k 
la  tète  de  ses  affaires,  et  s'occupa  de- 
spéculations  industrielles  avec  beau- 
coup de  succès.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  a  Dijon ,  il  tomba  malade  et  y 
mourut  le  2  nov.  1807.  Dornier 
avait  en  1794  acquis  comme  do- 
maine national  les  forges  de  Pesraes, 
confisquées  sur  le  duc  de  Choisenl, 
émigré.  Iustruit  que  M1,e  de  Choi- 
seul  était  restée  en  France,  il  la  força 
d'accepter  une  pension  de  trois  mille 
francs ,  et  après  la  radiation  de  M. 
de  Choiseul ,  il  lui  compta  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  ,  somme  a  la- 
quelle il  estimait  son  bénéfice  snr  les 
forges  de  Pesmes  W — s. 

DOROCHOFF  (Jimi),  gé- 
néral russe,  né  en  1762,  entra,  k  l'â- 
ge de  vingt  ans  ,  dans  le  corps  des 
cadets  du  génie.  Parvenu  en  1/87  au 
grade  de  lieutenant  dans  les  chas- 
seurs de  Smoleusk  , -il  fit  la  campa- 
gne de  Pologne  et  de  Moldavie  en 
1788,  et  se  distingua  daus  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
Il  mérita  le  grade  dexapitaine  par  la 
valeur  qu'il  déploya  dans  la  bataille 
du  23  septembre  1788  sur  les  bords 
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de  la  Rimnique,  où  le  grand-viïir  fat 
complètement  défait.  Dorocboff  con- 
tinua de  servir  contre  les  Turcs  jus- 
gu  a  la  paix.  Il  se  trouvait  en  gar- 
nison à  Varsovie  ,  lors  de  la  révolte 
de  cette  ville  les  18  et  19  avril 
1794.  Il  marcha  a  la  tête  d'un  dé- 
tachement de  canonniers  contre  les 
révoltés,  et  les  chassa  de  plusieurs 
postes  ;  quoique  blessé  deux  fois ,  il 
garda  sa  position  pendaut  trente-six 
heures,  et,  culbutant  les  Polonais 
après  la  retraite  du  général  en  chef 
Igelstrom ,  se  joignit  à  lui  hors  de 
Varsovie.  Employé  celte  même  an- 
née dans  l'armée  du  général  Fersen, 
qui  faisait  le  siège  de  Varsovie ,  Do- 
rocboff se  signala  par  des  traits  de 
bravoure  extraordinaires.  Le  5  no- 
vembre, lors  de  l'assaut  de  Praga ,  il 
marchait  dans  la  cinquième  colonne 
du  général  Tormaioff  a  la  tête  des 
chasseurs  de  Catherinoslaw;  le  com- 
mandant de  ce  corps  ayant  été  tué  , 
Dorocboff  prit  sa  place  et ,  suivi  de 
quatre  chasseurs,  monta  sur  la  brèche 
et  s'y  maintint.  La  croix  en  or,  et 
le  grade  de  major  dans  les  hussards 
de  Woronège  furent  la  récompense 
de  cet  eiploit.  Elevé  au  grade  de 
général-major  en  août  1803  ,  il  fit 
toutes  les  campagnes  contre  les  Fran- 
çais jusqu'en  1807.  L'empereur 
Alexandre  lui  accorda  les  ordres  de 
Saint-George  et  de  Saint- Wladimir 
de  troisième  classe,  et  le  roi  de 
Prusse  celui  de  l'Aigle-Rouge.  Mal- 
gié  les  revers  des  armées  russes  dans 
les  guerres  contre  la  France,  Doro- 
cboff avait  toujours  déployé  une 
grande  énergie,  et  il  avait  par  là  mé- 
rité la  confiance  de  son  souverain , 
qui,  après  la  paix  deTilsitt,  le  char- 
gea de  la  défense  des  forteresses  qui 
garnissent  les  côtes  du  golfe  de  Fin- 
laude.  La  campagne  de  1812  s'ou- 
vrit; la  moitié  de  l'Europe  armée  se 
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précipitait  sur  la  Russie  :  tons  les 
Kusses  dévoués  à  leur  patrie  se  pré- 
paraient au  combat.  Dorocboff,  dans 
le  mois  de  juin ,  manœuvra  sur  la  fron- 
tière depuis  Grodno  jusqu'au  bourg 
d'Allita  ,  supposant  au  quatrième 
corps  de  l'armée  française  ,  depuis  le 
Niémen  jusqu'au  bourg  de  Stalpsi , 
où ,  le  8  juillet,  il  se  joignit  k  l'armée 
de  l'Ouest.  Il  résista  ainsi  aux  efforts 
de  Davoust  et  de  Jérôme  Bonaparte. 
Après  cette  jonction,  le  prince  Ba- 
gration  le  chargea  de  protéger  l'aile 
gauche  de  l'armée  jusqu'au  fort  Ba- 
brouisk.  U  marcha  ensuite  jusqu'à, 
Smolensk,  et  partagea  tous  les  tra- 
vaux et  les  dangers  des  combats  qui 
eurent  lieu  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  16 ,  17  et  18  août.  Le  19, 
commandant  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée russe  en  retraite ,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  an  bras  gauche. 
Cependant  il  ne  quitta  pas  son  poste, 
et  couvrit  la  retraite  jusqu'à  Boro- 
dino.  Dans  la  terrible  bataille  de  ce 
nom  (  7  sept.  1812),  Dorochoff 
mérita  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Après  avoir  protégé  la  retraite 
jusqu'à  Mescou  ,  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavale- 
rie, et  battit  les  Français  à  Sna- 
mensk  et  à  Mojaïsk.  Il  défit  aussi  un 
détachement  de  la  garde  commandé 
par  Mortier.  Le  11  octobre,  il  en* 
leva  d'assaut  les  retranchements  de 
Wereyha.  L'empereur  Alexandre  lui 
envoya  une  épée  garnie  de  diamants, 
avec  l'inscription  pour  Wereyha 
délivrée;  enfin  le  24  octobre  il 
combattit  à  Maloïaroslavets,  où  il  fut 
atteint  d'une  balle  qni  lui  traversa  le 
pied  gauche.  La  croix  de  Saint- Wla- 
dimir de  deuxième  classe  lui  fut  dé- 
cernée j  et  à  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbourg l'empereur  lui  conféra  l'or- 
dre de  Sainte-Anne  de  première 
classe ,  avec  nne  pension  dont  il  jouit 
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peu  de  temps ,  car  il  mourût  à  Toula 
le  7  mai  1813.  Les  habitants  de 
Wercyha  lui  ont  élevé  un  monument 
dans  leur  ville.  Az — o. 

DORSEY  (Jean),  médecin 
américain ,  né  a  Philadelphie  le  23 
déc.  1783,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  1802,  et'  fui  nommé  en  1807 
professeur  adjoint  k  l'université  de 
Pensylvanie.  Peu  de  temps  après, 
ia  chaire  de  matière  médicale  lui  fut 
confiée.  Il  venait  d'être  choisi  pro- 
fesseur d'anatomie ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  12  nov.  1818.  Il  avait  la 
réputation  d'un  homme  instruit  et 
d'un  habile  opérateur.  Le  seul  ou- 
vrage que  nous  connaissions  de  lui 
est  intitulé  :  Eléments  of  surgery 
Jbr  the  use  of  students  y  Philadel- 
phie, 1813,  2  vol.  in-8*.  G — t — r. 

DORTOMAN  (Nicolas),  né 
dans  la  ville  d'Arnheim,  en  Hollande, 
au  commencement  du  XVIe  siècle, 
étudia  la  médecine  k  Montpellier  ,  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Peu 
de  temps  après  ,  une  chaire  étant 
venue  a  vaquer  dans  cette  école  cé- 
lèbre ,  il  y  fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  maîtres.  Hen- 
ri IV  le  nomma  son  médecin  ordinai- 
re ,  et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  confiance.  Une  source 
d'eaux  minérales,  située  k  quatre 
lieues  de  Montpellier  ,  au  village  de 
Balaruc ,  attirait  la  foule  des  malades 
du  temps  de  Dortoman.  Ce  profes- 
seur fut  le  premier  qui  détermina  la 
qualité,  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux,  et  qui  enseigna  la  manière 
de  s'en  servir.  Son  ouvrage  est  inti- 
tulé :  De  causis  et  affectibus  ther- 
marum  Bidlilucanarum  parvo  /«- 
tervallo  a  Monspelliensi  urbe  dis- 
tantium,  libri  duo,  Leyde,  1579, 
in-8°.  Dortoman  n'a  point  été,  com- 
inc  quelques  biographes  l'ont  dit, 
premier  médecin  de  Charles  IX  et 


DOS 

ensuite  de  Henri  IV.  Lé  titre  è!at- 
chiaier,  que  prenaient  les  médecins 
ordinaires  des  rois ,  a  pu  donner  lien 
k  cette  erreur.  Les  premiers  méde- 
cins prenaient  celui  d' archiatrorum 
cornes»  Dortoman  mourut  k  Mont- 
pellier en  1596.  F— r. 

DOSI  (  Jérôme  ),  célèbre  archi- 
tecte ,  naquit  en  1695  k  Carpî,  dans 
le  duché  de  Modène ,  d'une  famille 
noble ,  mais  pauvre.  Poussé  par  son 
génie,  qui  l'entraînait  vers  les  arts,  il 
quitta  furtivement  la  maison  pater- 
nelle ,  k  l'âge  de  quinze  ans,  et  s'en- 
fuit kRome  où  il  arriva  sans  savoir 
comment  il  pourrait  y  subsister.  H 
trouva  dans  la  générosité  de  quelqoes 
riches  mécènes  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  faire  ses  études* 
Après  avoir  appris  les  mathématiques 
sous  le  P.  Borgondio  ,  qui  fol  I'm 
de  ses  bienfaiteurs,  il  entra  dans 
l'école   d'architecture   dirigée  par 
Fontana  ,  et  mérita  par  son  intelli- 
gence et  la  rapidité  de  ses  progrès 
l'attention  de  ce  grand  maître.  Il 
obtint  bientôt  avec  un  modeste  trai- 
tement le  titre  d'architecte  de  la 
chambre  apostolique  ;  et  il  fut  charge, 
par  le  pape  Benoît  XIII,  d'accompa- 
gner Fontana  dans  la  visite  des  pla- 
ces-fortes et  des  ports  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  en  dessina  toutes  le* 
vues  perspectives  5  et  k  son  retour  * 
Rome  il  donna  cette  précieuse  col- 
lection au  cardinal  Passiooei  ;  mai*» 
quelque  temps  après  ,  elle  disparut 
de  la  bibliothèque  du  cardinal,  w"1 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu  «  J 
était  devenue.  Le  pape  Clément  A 
le  nomma  son  architecte.  poa .  u. 
employé  depuis  par  ce  pontife,  auwi 

3ue  par  ses  successeurs,  kla  C0D  " 
e  travaux  importants.  La  villa  UM, 
le  lazaret  d'Ancône,  le  jardin  b°U"i- 

que  de  Rome ,  le  château  dt  C»»*' 
Castellana  ,  les  cathédrales  d'Albaoo 
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et  de  Velletri ,  sont  autant  de  mo- 
numents du  génie  de  Dosi,  et  attestent 
ses  talents  et  son  bon  goût  en  archi- 
tecture. On  lui  doit  en  outre  la  res- 
tauration, de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  travail  long  et  diffi- 
cile qui  seul  aurait  suffi 'pour  assurer 
sa  réputation.  Il  a  laissé  un  Mé- 
moire sur  la  coupole  du  Vatican  ,  et 
les  moyens  d'en  prévenir  la  dégra- 
dation ,  que  Ton  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  Casanate.  Le  désir  de 
revoir  sa  famille  le  rameua  dans  sa 
ville  natale  en  1768,  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  23  nov. 
1775.  Ses  héritiers  conservent  une 
copie  manuscrite  qu'il  avait  faite  de 
Y  Amphithéâtre  Flavien  de  Ch.Fon- 
tana  {Voy,  ce  nom,  XV,  195),  avec 
les  plauches  dessinées  à  la  plume 
en  plus  grand  nombre  que  dans  l'é- 
dition imprimée.  On  voit  plusieurs 
autres  dessins  de  cet  artiste  a  Car  pi, 
tous  remarquables  par  la  finesse  et  la 
pureté  de  l'exécution.       W — s. 

DOSITHÉE  ,  de  Samarie ,  vi- 
vait du  temps  de  Jesua-Christ ,  et 
prétendait  être  le  messie.  S.  Epi- 
phane  rapporte ,  dans  son  livre  des 
Hérésies  ,  que  Dosilhée  voulut  deve- 
nir chef  des  docteurs  juifs  ou  rabbins, 
qui  faisaient  leur  étude  des  explica- 
tions mystiques  de  la  loi  j  mais  que , 
n'ayant  pu  y  réussir ,  il  se  jeta  dans 
le  parti  des  Samaritains ,  et  y  forma 
une  secte  cjui  porta  son  nom.  Photius 
raconte  qu  après  l'entretien  de  Jésus- 
Christ  avec  la  Samaritaine  ,  près  du 
puits  de  Sichem  ,  il  se  forma,  dans 
Samarie,  deux  factions  considérables, 
dont  l'une  soutenait  que  Jésus  était 
le  vrai  messie  ,  prédit  par  les  pro- 
phètes ,  et  dont  1  autre  attribuait  cet 
honneur  a  Dosithée.  S.  Epipbane  dit, 
sans  s'eipliquer  assez  clairement , 
que  les  Dosilhéens  ne  furent  qu'une 
quatrième  branche  d'hérétiques  à  Sa- 
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ma  rie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dosithée  est 
regardé  comme  le  premier  hérésiar- 
que. Il  élait  prédit  que  le  Messie  si- 
gnalerait sa  puissance  par  des  mira- 
cles éclalaols.  Dosilhée  s'appliqua 
donc  a  la  philosophie  cabalistique, 
qui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant 
la  naissance  du  christianisme,  et  il 
réussit  a  séduire  l'imagination  par  des 
prestiges  et  par  des  enchantements, 
il  s'appropria  les  prophéties,  s'appli- 
quant  les  oracles  qui  sont  dans  l'ancien 
Testament ,  et  dont  les  Samaritains, 
qui  lui  étaient  opposés  ,  faisaient 
l'application  à  Josué,  successeur  de 
Moïse.  Dosilhée  avait  I renie  disciples, 
et  il  n'en  voulait  pas  davantage.  L'un 
d'eux  étant  mort  fut  remplacé  par 
un  autre ,  qui  surpassa  bientôt  son 
maître  :  ce  fut  Simon-le- Magicien 
(P'oy.  Simon,  XLII,  377).  Dosi- 
thée avait  admis ,  au  milieu  de  ses 
disciples,  une  femme  qu'il  appelait 
la  Lune.  Il  faisait  profession  d'une 
grande  austérité  de  mœurs  :  ses  jeû- 
nes étaient  d'une  rigueur  excessive» 
Il  voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel ,  s'enferma  dans  une  caverne 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Son 
corps  fut  trouvé  rongé  de  vers,  et  cette 
découverte  manifesta  son  imposture  ; 
mais  ses  disciples  ,  ne  voulant  point 
être  détrompés  ,  soutinrent  qu'il  s'é- 
tait retiré  du  monde  pour  vaquer 
plus  librement  à  la  philosophie.  L'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques 
dit  que  Cléobius  et  Simon-le-Magi- 
cieu  ,  disciples  de  Dosithée ,  le  chas- 
sèrent et  luiôlèrent  le  premier  rang 
qu'il  s'était  donué  parmi  eux.  Suivant 
Origène ,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains des  premiers  siècles  de  l'église, 
Dosilhée  avait  son  parti  formé  dans 
Samarie ,  avant  que  Jésus  commen- 
çât ses  prédications.  On  n'a  pas 
sur  lui  des  notions  bien  certaines. 
Saint  Jérôme  en  fait  le  chef  des  Sa- 
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ducéens  ;  et  les  Jaîfs  ,  qui  l'appel- 
lent Doslhaï ,  fils  de  Janneus  ,  le  t'ont 
vivre  du  temps  de  Sennachérib. 
Ils  prétendent  que  Dosilhée  était 
le  prêtre  qui  fut  chargé  par  ce 
prince  d'aller  instruire  la  colonie 
des  Chutéeos ,  qu'il  avait  envoyée  a 
Samarie ,  et  que  les  lious  dévoraient. 
Les  Dostlhéens  ne  reconnaissaient  que 
les  cinq  livres  de  Moïse  :  ils  condam- 
naient les  secondes  noces  ,  et  gar~ 
daient  la  virginité  ,  du  moins  pour  la 
plupart.  C'étaient  des  sectaires  rem- 
plis d'orgueil ,  se  croyant  supérieurs 
aux  hommes  les  plus  éclairés ,  les 
plus  vertueux ,  et  méprisant  tous 
ceux  qni  ne  suivaient  pas  leur  doctri- 
ne. Attachés  k  des  pratiques  singu- 
lières, ils  demeuraient  immobiles,  la 
main  droite  ou  la  maiu gauche  éten- 
due ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  toujours  dans  la  même  posture  où 
ils  se  trouvaient  lorsque  le  sabbat 
commençait.  Cette  secte  subsistait 
•ncore  en  Egypte  au  VIe  siècle.  On 
attribue  k  saint  Hippolyte  un  Traité 
eoutre  les  hérésies ,  qui  commence 
par  les  Dosilhéens.  — Un  autre  Do- 
Sithee  y  qui  se  disait  prêtre  de  la. 
race  de  Lévi ,  porta  en  Egypte ,  a 
Alexandrie,  l'Epître  nommée  Purimf 
c'est-à-dire  le  livre  à'Esther, traduit 
en  grec,  177  ans  avant  J.-C.  Ussé- 
rius  croit  que  ce  Dosilhée,  d'ailleurs 
peu  connu  ,  est  le  même  k  qui  Pto- 
lémée  Philouétor ,  roi  d'Egypte , 
donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée ,  en  lui  adjoignant  un  autre  Juif, 
nommé  Onias.  —  Il  est  parlé  ,  dans 
le  second  livre  des  Machcabées,  d'un 
PosiTHÉE,  fils  de  Bacénor  :  c'était 
un  des  officiers  de  Judas  Macchabée, 
qui  eut  l'épaule  coupée  par  un  cava- 
lier thrace  ,  tandis  qu  il  terrassait 
Gorgias.  V — ve. 

DOSMA  DËLGADO  (Ro- 
deric),  chanoine  de  Badàjoi ,  y 


naquît  le  21  juillet  1533.  Il  était 
de  la  famille  de  Pierre  Dosma  , 
l'un  des  conquérants  du  Pérou,  et 
qui  passe  pour  en  avoir  rapporté 
le  premier  des  pierres  de  bézoard. 
Roderic  avait  beaucoup  voyagé  ,  et 
avait  appris  plusieurs  des  langues  vi- 
vantes de  l'Europe.  Il  possédait  en 
outre  l'hébreu ,  le  chaldéen  ,  le  sy- 
riaque ,  le  latin  et  le  grec.  Il  fut 
nommé  historiographe  de  Philip- 
pe II,  et  mourut  vers  1607.  On  a 
de  lui .  I.  De  auctoritate  S,  Scrip- 
Valladolid,  1594.  II.  Ad 
sanctorum  quatuor  evangeliorum 
cognitionem  spectantia  opéra  , 
Madrid,  1601,  2  vol.  in -fol.  III. 
Expositio  seu  paraphrasis  in  sa- 
c'ros  CL  psalmos  ,  et  in  cantica 
canticorum,  cum  annotationibus 
etscholiis,  Madrid,  1601,  in-4°  IV. 
Traité  du  sacrement  de  Péni- 
tence, Madrid  ,  1601  ,  in-4°.  V. 
'Dialogues  moraux,  1601  ,  in-4°. 
VI.  Dialogues  sur  la  ville  de  Ba- 
dajoz ,  1601  ,  in-4°.  On  y  trouve 
un  catalogue  des  évêques  de  celte 
ville.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  en  espagnol.  Dosma  avait  com- 
posé beaucoap  d'autres  traités  ;  il 
paraît  même  qu'ils  étaient  achevés  • 
car  il  avait  obtenu  le  privilège  pour 
l'impression  j  mais  Antonio  ,  qui  en 
donne  les  titres,  en  parle  comme 
étant  restés  manuscrits.  Ces  diffé- 
rents traités  embrassaient  toutes  sor- 
tes de  matières  :  la  théologie ,  les 
mathématiques ,  les  poids  et  mesures, 
la  grammaire,  la  rhétorique ,  la  poé- 
tique et  la  musique.     A.  B — t. 

DOSSOWILLE  (Jean-Bap- 
tiste), agent  de  police  dont  le  nom 
s'attache  aux  glus  grands  événements 
de  nos  révolutions ,  naquit  en  1753, 
k  Anneau  près  de  Chartres,  dans 
une  condition  ohscure ,  et  fat  élevé 
dans  là  maison  du  président  dfe  Sala- 
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herry.  Il  tenait  un  café  a  Paris  avant 
la  révolution,  et  devint  en  1791  offi- 
cier de  paix  el  chargé  de  la  surveil- 
lance desTuileries.  Ayant  alors  ma- 
nifesté beaucoup  de  zèle  pour  la  cause 
de  Louis  XVI ,  il  fut  employé  par 
l'intendant  de  la  liste  civile,  Laporte, 
et  remplit  en  Angleterre,  au  com- 
mencement de  1792  ,  une  mission 
dont  le  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction 
k  son  retour.  Il  rendit  encore  quel- 
ques services  a  ce  prince  aux  funestes 
époques  du  20  juin  et  du  10  août. 
Apres  cette  dernière  journée  il  fut 
arrêté,  el  livré  au  tribunal  (jui  con- 
damna le  malheureux  Durosoi.  Ayant 
eu  le  bonheur  de  se  faire  absoudre , 
il  se  tint  caché.  Mais  bientôt  con- 
traint par  la  nécessité, ou  le  penchant 
irrésistible  qui  le  ramenait  toujours  à 
son  premier  état ,  il  rentra  dans  la 
police  sous  la  Convention,  el  fut  en 
1793  un  des  agents  du  trop  fa- 
meux comité  de  sûreté  générale,  où 
il  eut  pour  ami  et  collaborateur  Se- 
nar  {rojr.  ce  nom,  XLII.  5  )j 
mais ,  toujours  peu  disposé  à  servir 
la  révolution,  il  profita  de  sa  posi- 
tion pour  rendre  service  k  des  roya- 
listes dont  les  jours  étaient  en  péril. 
Lié  surtout  avec  les  amis  de  Dan- 
ton, il  concourut  de  tout  son  pouvoir 
au  renversement  de  Robespierre; 
et,  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  devint  un  des  principaux 
agents  de  la  police.  Ce  fut  lui  qui , 
en  1796,  sous  la  direction  de  Carnot 
el  d«  Cochon,  arrêta  Babeuf,  Javogue 
et  d'autres  démagogues.  Celte  ligne 
de  conduite  l'entraîna  vers  le  parti 
royaliste  $  et ,  quelque  temps  avant 
la  révolution  du  18  fructidor  (sep- 
tembre 1 797),  il  était  un  des  chefs  de 
la  police  qu'avaient  créés  les  inspec- 
teurs de  la  salle  des  coaseils  Piche- 
gru  et  Willot.  Enveloppé  dans  leur 
disgrâce ,  il  fut  comme  ces  députés 


condamné  à  la  déportation ,  arrêté  et 
transporté  à  la  Guiaune.  Après  quel- 
ques mois  de  captivité  k  Sinnamari , 
il  écliappa  sur  la  même  pirogue  que 
les  deux  généraux  déjà,  nommés,  et 
vint  avec  enx  en  Angleterre.  Mais 
ne  pouvant  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  police  et  d'intrigue,  il  se  ren- 
dit aussitôt  en  Allemagne ,  où  par 
des  démarches  inexplicables  il  devint 
suspect  k  la  police  de  Vienne  et  fut 
mis  en  prison  dans  la  citadelle  d'Ol- 
mutz.  Ce  qui  est  assez  étonnant,  c'est 
que  ce  fut  le  traité  de  Lunéville  en 
1801,  qui  lui  fit  recouvrer  la  liberté. 
On  doit  en  conclure  qu'il  fut  réclamé 
par  le  gouvernement  consulaire  ,  au- 
quel sans  doute  il  promit  ses  services , 
si  déjà  il  ne  lui  en  avait  rendu.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  revint  aussitôt 
en  France,  et  fut  chargéd'une  police 
secrète  par  le  premier  consul.  Exilé 
de  Paris  lors  de  l'arrestation  de  Pi- 
chegru  en  1804,  il  s'en  rapprocha 
plus  lard,  et  vécut  dans  l'obscurité, 
sans  toutefois  rester  inactif,  jusqu'à 
la  restauration  en  1814.  A  cette 
époque,  mettant  k  profit  tous  ses  an- 
técédents, il  se  hâta  d'offrir  son  zèle 
et  son  expérience  k  Louis  XVIII. 
Mais  il  n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait, et  fut  obligé  de  se  contenter 
d'un  modeste  emploi  de  commissaire 
de  police  dans  l'île  Saint-Louis.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  proclama 
dans  les  rues  de  la  capitale  un  ma- 
nifeste véhément  contre  Napoléon,  le 
jour  même  où  l'ex-empereur  rentra 
dans  Paris  (20  mars  1815),  après  son 
retour  de  l'île  d'Elbe.  Dossouville, 
obligé  de  fuir  le  lendemain,  reprit  sa 
place  après  la  rentrée  du  roi  \  et  il 
y  resta  paisiblement  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1830.  Alors  condamné 
à  vivre  dans  la  retraite,  il  alla  de- 
meurer aux  Batigoolles ,  où  il  est 
mort  lé  10  janvier  1833.  Long- 
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temps  dépositaire  du  manuscrit  de  Se* 
nar,  Dossonvilte  le  vendit,  en  1825, 
à  un  libraire  qui  le  fit  imprimer. 

M — DJ*. 

DOTRENGE  (Théodore),  né 
k  Bruxelles  en  1761 ,  fit  d'excellen- 
tes éludes.  Son  père,  qui  représentait 
le  prince-évêque  de  Liège  k  la  cour 
des  Pays-Bas  autrichiens,  le  destinait 
au  barreau.  Dotrenge  fut  reçu  avocat 
a  Louvain ,  et  exerça  cette  profes- 
sion jusqu'à  l'époque  de  la*  révo- 
lution belgique  ,  où  il  se  prononça 
pour  le  parti  des  Vonckistes  ,  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  celui  des  li- 
béraux. Sous  le  Directoire,  il  plaida 
avec  force  la  cause  des  absents  , 
auxquels  on  voulait  appliquer  la  loi 
du  25  brumaire  an  III,  sur  l'émigra- 
tion ,  et  composa  k  ce  sujet  deux  Mé- 
moires remarquables ,  dont  le  second 
n'eut  pas  peu  d'influence  sur  les  dé- 
terminations favorables  que  prirent  les 
consuls  a  l'égard  de  Y  absentéisme* 
A  la  formation  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  il  fut  un  des  citoyens  aux- 
quels le  souverain  confia  l'honorable 
mission  de  rédiger  la  loi  fondamentale. 
Nommé  des  premiers  k  la  seconde 
chambre  des  étals-ge'néraux  ,  il  s'y 
fit  remarquer  par  beaucoup  d'indé- 
pendance, et  combattit,  en  toute  reu- 
contre  ,  l'extradition  des  étrangers 
ainsi  que  les  restrictions  mises  à  la 
liberté  de  la  presse.  Un  écrit  publié, 
en  1817,  sous  le  titre  d'Opinion 
de  Théodore  Dotrenge  ,  fut  diri- 
gé contre  ceux  qui  sVfforçaient  de 
rétablir  en  Belgique  les  seigneu- 
ries, maintenues  dans  les  provinces 
septentrionales.  M.  Raepsaet ,  grand 
partisan  de  ces  institutions ,  lui  ré- 
pondit dans  une  brochure ,  où  il  y  a 
plus  d'un  fait  importaut  k  recueillir. 
L'opposition  de  Dotrenge  dura  jus- 
qu'en 1828.  Dans  certaines  occa- 
sions elle  ent  même  quelque  chose 
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d'acerbe.  Mais  ,  k  cette .  époque  , 
ayant  cru  s'apercevoir  que  le  clergé, 
qu'il  n'aimait  pas  d'ailleurs,  se  ser- 
vait des  adversaires  des  ministres 
comme  d'on  instrument ,  et  persuadé 
qu'il  y  avait  du  danger  k  affaiblir  un 
gouvernement  qui  lui  semblait  avoir 
assez  donné  satisfaction  k  la  nation , 
il  se  tut,  et  accepta  une  place  dans 
le   conseil  -  d'éta\.  Toutefois ,  en 
changeant  ainsi    brusquement  de 
ligue   de  conduite  ,   il  ne  voulut 
pas,  k  l'exemple  de  tant  d'autres, 
soutenir  comme  député  ce  qu'il  était 
tenu  d'approuver  comme  fonction- 
naire. En  conséquence  il  renonça  k 
son  titre  de  député.  La  révolution 
de  1830,  qui,  sans  la  coopération 
d'une  j>arlie  du  clergé  ,  aurait  en 
peine  a  réussir ,  devait  froisser  les 
idées  les  plus  chères  de  Dotrenge, 
puisque, imbu  de  la  philosophie  du 
aVIU8  siècle,  il  redoutait  par  des- 
sus tout  l'influence  ihéocralique  : 
cependant  il  ne  lui  fit  la  guerre  qua 
coups  d'épigrammes.  Il  déposa  dans 
plusieurs  journaux,  notamment  dans 
le  Lynx ,  de  nombreux  articles  sar- 
castiques,  et  jeta  dans  le  public  quel- 
ques pamphlets  anonymes  parmi  les- 
quels la  malignité  adistingué  :  Notice 
pour  servir  à  la  biographie  tfune 
fameuse  illustration  des  temps  mo- 
dernes, à  Borch  Loen  (Bruxelles), 
chez  V ancien  imprimeur  de  la  salle 
de  Curange,i$3Ây  15  pages  in- 
8°. Dotrenge  mourut  le  15  juin  1836. 
Malgré  son  âge  avancé ,  il  jouissait 
d'uue  santé  robuste  que  ne  semblaient 
point  altérer  des  études  constantes  et 
des  penchants  gastronomiques  forte- 
ment prononcés.  Lisant  sans  cesse,  il 
n'avait  rien  oublié  j  témoin  d'événe- 
ments mémorables ,  admis  dans  la 
confidence  d'un  grand  nombre  de  per« 
sonnages  marquants  ,  doue  en  outre 
d'un  grand  talent  d'observation ,  par- 
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leur  ingénieux  et  infatigable,  il  avait 
toujours  quelques  anecdotes  piquan- 
tes a  raconter  3  il  savait  le  mot  a  uue 
foule  d'intrigues  que  le  temps  n'a  pas 
encore  dévoilées  ,  et  peignait  beau- 
coup d'hommes  célèbres  sous  un  as- 
pect nouveau,  attendu  qu'il  les  avait 
surpris  dans  l'intimité ,  lorsqu'ils 
négligeaient  de  poser  pour  le  public. 
Les  deux  Mirabeau ,  Rivarol ,  Lin- 
guet,  Sabatier,  Dumouriez,  etc.,  lui 
fournissaient  une  foule  de  particula- 
rités curieuses  ;  et  Ton  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  pris  le  soin  de  recueillir 
ses  souvenirs.  R — F — c. 

DOTTI  (le  chevalier  Barthé- 
lemi),  poète  italien,  né  en  1642 
à  Valcanonico,  dans  le  Brescian,  de 
parents  opulents,  joignit  bientôt  aux 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
tous  les  avantages  d'une  éducation 
soignée  ;  mais  les  sages  avis  de  ses 
maîtres  ne  purent  corriger  son  mal- 
heureux penchant  à  n'envisager  le 
monde  que  sons  le  côté  ridicule. 
Obligé  d'aller  a  Milan,  après  la  mort 
de  son  père,  pour  régler  les  affaires 
de  sa  succession ,  il  y  demeura  quel- 
que  temps.  On  ne  sait  si  ce  fut  à  celle 
époque  ou  plus  tard  qu'il  composa 
des  vers  satiriques  sur  une  aventure 
galante  qui  avait  causé  dans  celte  ville 
un  grand  scandale.  Ces  vers ,  pleins 
de  traits  injurieux  pour  les  familles 
les  plus  considérables  de  Milan ,  fu- 
rent brûlés  par  la  main  du  bourreau; 
et  l'auteur,  enfermé  dans  le  château 
deTortone,  eut  tout  le  loisir  de  dé- 
plorer sa  faute.  Mais  ce  châtiment, 
peut-être  trop  sévère,  l'aigrit  en- 
core, et  dans  sa  prison  même  il 
composa  contre  ses  juges  des  satires 
plus  mordantes  que  celles  qui  l'a- 
Taient  fait  condamner.  S'étant  échap- 
pé de  sa  prison ,  il  s'enfuit  a  Ve- 
nise ,  prit  du  service  sur  les  galères 
de  la  seigneurie  ;  et ,  dans  quelques 
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renconlres ,  ayant  signalé  sa  valeur 
contre  les  Turcs,  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Marc.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
sait a  Venise  le  fit  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  leur  agent  près  de 
la  seigneurie.  Admis  daus  les  sociétés 
les  plus  distinguées,  membre  de  tou- 
tes les  académies ,  recherché  des 
personnes  qui  savaient  apprécier  le 
charme  d'une  conversation  vive , 
brillante  et  spirituelle,  Dolti  pou* 
vait  passer  une  vie  tranquille;  mais 
il  fallait  qu'il  fît  des  vers,  et  tous 
ceux  qui  lui  échappaient  portaient 
l'empreinte  de  sa  causticité  naturelle. 
Quoique  ses  satires  ne  circulassent 
que  manuscrites,  et  par  conséquent 
qu'elles. n'eussent  qu'une  demi-publi- 
cité ,  elles  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  £  mais  rien  ne  pouvait 
domter  son  penchant  j  et  ni  le  rang, 
ni  le  sexe,  ni  l'âge  ne  mettaient  à 
l'abri  de  ses  traits.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1712,  après  avoir,  suivant 
son  habitude,  passé  la  soirée  dans 
un  casino,  Dotli  regagnait  seul  son 
quartier ,  lorsqu'il  tomba  percé  de 
coupsde  stylet  par  un  assassin, qu'a- 
vait aposté  sans  doute  un  de  ses 
ennemis.  Ses  restes  fureut  déposés 
sans  pompe  dans  l'église  Saint-Vital. 
Dotli  n'a  publié  qu'un  recueil  de 
vers  :  Rime  e  sonetti >  Venise, 
1689,  in-12 ,  où  l'on  trouve  ses 
salires  contre  le  gouverneur  et  les 
magistrats  de  Milan.  Ce  petit  volu- 
me est  très-tare.  Ses  Satires  iné- 
dites ,  dont  il  existait  à  Venise  de 
nombreuses  copies,  ont  été  publiées 
près  de  cinquante  ans  après  sa  mort 
par  G.  Conti  (  Voy.  ce  nom  LXI, 
330  )  ,  Paris,  sous  la  rubrique  de 
Genève,  1757,  2  parties  eu  un  vol. 
in- 16.  Elles  contiennent  cinquante- 
deux  pièces,  désignées  toutes  par 
le  nom  de  satires,  quoiqu'il  y  ait  plu- 
sieurs sonnets.  Dbtti,  dans  ses  compo- 
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sitious,  se  ressent  un  peu  du  mauvais 
goût  4e  sou  temps  pour  les  pointes  et 
les  jeux  de  mots  5  mais  il  a  une  faci- 
lité ,  uue  verve ,  qui  font  regretter 
qu'il  n'ait  pas  su  mieux  employer  sou 
talent.  Les  plus  remarquables  de  ses 
satires  sout  :  îl  Cameroto  (  le  ca- 
chot); la  Quaresima,  il  Carno- 
vale,  i  Novellisti  et  i  Manipoli, 
Le  Journal  étranger ,  février  , 
1758,  en  contient  d'assez  bonnes 
analyses  avec  la  traduction  des  mor- 
ceaux les  plus  piquants.     W— s. 

DOUBD AN  (  Jeaw  ) ,  voyageur 
français ,  élaii  prêtre  et  chanoine  de 
Saint-Denis.  Le  désir  de  visiter  les 
lieux  où  s'est  opéré  le  salut  du  genre 
humain  lui  fit  entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  partit  en 
1651,  s'embarqua  k  Marseille,  at- 
térit  k  Jaffa  et  entra  à  Jérusalem  le 
30  mars  1652,  jour  du  samedi-saint. 
Après  avoir  satisfait  sa  dévotion  dans 
cette  ville ,  il  fit  la  tournée  d'usage  k 
Bethléem ,  a  Jéricho  ,  etc. ,  se  rem- 
barqua k  Jaffa ,  vint  débarquer  au 
pied  du  Mont-Carmel  k  Heïfa,  qu'il 
nomme  Cayphas,  et  parcourut  la 
Galilée,  donl  il  vante  la  fertilité,  vit 
Nazareth ,  Cana  et  le  Mont-Tbabor, 
reprit  la  mer  k  Saiut-Jean-d'Acre , 
et  remonta  la  côte  jusqu'à  Seyde ,  où 
il  s'embarqua  sur  un  navire  qui  le  con- 
duisit k  Gênes.  Il  alla  k  Rome  par 
Livourne  ,  Sienne  et  Vilerbe,  et  en 
reviut  par  Lorette,  Bologne  et  Flo- 
rence, fit  la  traversée  de  Livourne  k 
Marseille,  et  rentra  k  Saiut-Denis 
le  22  nov.  de  la  même  année.  On  a 
de  Doubdan  :  Le  V oyage  de  la 
Terre-Sainte ,  Paris,  1661,  un 
vol.  in-4°;  ibid.,  1662  et  1666. 
Cette  troisième  édition  est  ornée  de 
figures  médiocres.  L'auteur  dit  que 
les  élèves  des  religieuses  Ursulines  , 
dont  il  desservait  le  couvent  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'avaient  engagé  à 
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donner  son  voyage  pour  la  seconde 
fois.  Cela  doit  faire  présumer  que 
ces  élèves  n'étaieut  pas  difficiles  pour 
leurs  lectures  ,  car  il  est  rare  de  ren- 
contrer un  livre  plus  ennuyeux  ,  plus 
pesamment  écrit ,  et  plus  vide  d'ins- 
truction véritable.  On  n'y  trouve  que 
ce  que  l'on  a  vu  chez  les  voyageurs  qui 
Tout  précédé,  et  Doubdan  n'est  par- 
venu a  faire  un  gros  in-4°  qu'en  ra- 
massant sur  chaque  lieu  ce  qu'en 
avaient  écrit  les  historiens  précédents. 
La  dévotion  de  ce  voyageur  va  jus- 
qu'à la  mysticité  ,  et  sa  crédulité  est 
extrême.  Il  mourut  vers  1670. E — s. 

DOUCE  (  Fbançois  ) ,  savant 
anglais,  né  en  1757  ,  avait  pour 
père  un  membre  de  l'office  des  six 
clercs,  lequel  voulait  qu'il  suivît  la 
même  carrière  que  lui,  et  qui, 
après  l'avoir  placé  dans  d'assez  mau- 
vaises écoles ,  le  fit  enfin  travailler 
dans  son  étude.  Le  jeune  homme,  qui 
n'aimait  que  la  littérature,  les  anti- 
quités ,  la  musique ,  ne  se  sentait 
aucune  aptitude  pour  la  chicane. 
Force  fut  d'y  mordre  cependant, 
a  Mon  grand-père ,  disait  -  il  plus 
«  tard,  était  un  despote  domestique, 
«  véritable  tyran  de  mou  père ,  le- 
«  quel  prenait  sur  moi  sa  revanche.  » 
Ainsi,  victime  d'une  autocratie  par 
ricochet,  Douce  se  familiarisa  bon  gré 
mal  gré  avec  les  lois  anglaises,  et 
même  finit  par  plaider  k  Gray's  Ion, 
mais  toujours  avec  l'intention  de  quit- 
ter au  plus  tôt  ce  qu'il  appelait  l'an- 
tre de  Thémis.  Il  venait  de  réaliser 
ce  vœu  de  toute  sa  vie,  et  de  contracter 
mariage,  quand  son  père  mourut,  lui 
laissant  assez  de  fortune  pour  ne  plus 
songer  qu'a  se  former  des  cabinets 
d'antiquités  romaines  ,  .  grecques  , 
égyptiennes,  des  galeries  de  tableaux, 
dessins ,  gravures ,  médailles,  des  col- 
lections d  armes,  d'ustensiles,  d'or- 
nements du  moyen- âgç ,  etc. ,  etc. 
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C'est  dans  ces  paisibles  occupations 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  sans 
aucune  aventure,  à  moins  qu'on 
ne  donne  ce  nom  aux  fréquentes 
et  belliqueuses  scènes  conjugales  que 
l'antipathie  de  ses  goûts  et  de  ceux 
de  sa  femme  fît  naître  et  renaî- 
tre jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît. 
C'est  la  dame  qui  mourut  la  premiè- 
re :  Douce  ne  la  suivit  au  tombeau 
que  le  30  mars  1834.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie ,  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Caen  ,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  du  même  genre.  Lié  avec  un 
grand  nombre  de  notabilités  savantes 
auxquelles  il  ouvrait  libéralement  sa 
maison  ,  et  dont  la  plupart  reçurent 
des  inarques  de  sa  munificence  par 
son  I  estament ,  il  ne  composa  pour* 
tant  que  peu  d'ouvrages.  L'accueil 
ironique  fait  à  son  premier  essai  y  fut 
sans  doute  pour  quelque  chose.  Cet 
accueil  était ,  il  faut  le  dire,  souve- 
rainement injuste.  L'ouvrage  qui  le 
provoqua,  Illustrations  de  Sha- 
kspeare  et  de  son  époque ,  fut 
depuis  remis  à  sa  place,  c'est-à-dire 
classé  très-honorablement  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre ,  par  des  juges 
impartiaux.  Quarante  anuées  se  pas- 
sèrent depuis  cet  échec  sans  qne  Dou- 
ce fit  paraître  autre  chose  que 
quelques  articles,  soit  dans  Y  Ar- 
chéologie ,  soit  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  Enfin,  il  publia 
une  dissertation  remarquable  surcette 
suite  de  beaux  dessins  connus  sous  ie 
nom  de  la  Danse  de  la  mort ,  dans 
la  reproduction  de  l'œuvre  de  Hollar, 
faite  par  Edwards.  Cette  dissertation 
fut  réimprimée  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions et  de  changements  en  1833  , 
par  Pitkiring  ,  dans  une  suite  de  fac- 
similés  des  dessins  de  Hollar.  P — ot. 

DOUGALL  (  Jbaw)  ,  écrivain 
anglais  natif  de  Kirkaldy,  où  son  père 
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tenait  une  école  de  grammaire ,  étu- 
dia dans  l'université  d'Edimbourg,  et, 
quoique  voué  d'abord  à  la  carrière 
ecclésiastique ,  choisit  celle  de  l'en- 
seignement. Il  possédait,  outre  les 
idiomes  classiques ,  l'italien ,  le  fran- 
çais ,  l'espagnol ,  et  plusieurs  lan- 
gues du  Nord  ;  il  savait  de  la  géo- 
graphie, des  mathématiques.  Cette 
variété  de  connaissances  le  rendait 
propre  aux  éducations  particulières  ; 
il  en  termina  plusieurs,  et  fit  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  ri- 
ches Anglais  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. De  retour  en  Angleterre ,  il 
fut  quelque  temps  secrétaire  parti- 
culier du  général  Melville,  puis  se 
mit  aux  gages  des  libraires*  Malgré 
ces  travaux  et  malgré  son  habileté 
reconnue,  il  ne  put  jamais  sortir,  d'un 
état  de  médiocrité,  qui,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devint 
enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  fut  le  préInde 
de  sa  mort,  arrivée  en  1822.  On 
doit  à  cet  humaniste ,  outre  quantité 
de  morceaux  insérés  dans  des  publica- 
tions périodiques  :  I.  Des  Mémoires 
militaires,  1  vol.  in-8°.  II.  Le  pré- 
cep  Leur  moderne,  ou  Cours  géné- 
ral d'éducation  polie,  1810,  2  vol. 
in-8°.  III.  Le  cabinet  des  arts ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
éléments  d'arithmétique ,  de  géomé- 
trie et  de  chimie.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions de  l'espagnol  et  du  français, 
entre  autres  celle  de  YEspagne  ma- 
ritime ,  ou  le  pilote  -  côtier  de 
V Espagne ,  1813,  in-8°.  Dougall 
avait  annoncé  une  traduction  des 
Commentaires  de  César,  accompa- 
gnée de  notes,  une  traduction  de 
Strabon,  et  des  éclaircissements  sur 
divers  passages  douteux  de  Polybe. 
On  doit  regretter  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'aient  point  vu  le 
jour.  P— o  t. 
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DOUGLAS  (SvLVEstRK),  tord 
Glenbervîe  de  Kiucardine,  fils  de 
lord  John  Douglas  de  Féchîl,  naquit 
îiEllon,  comté  d'Aberdeen ,  le  24 
mat  1743.  Sa  famille,  one  des  plus 
anciennes  de  l'Ecosse,  avait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  les 
TudorsetlesSluarts.  Un  Jarney Dou- 
glas, que  les  historiens  écossais  ap- 
pellent \e  bon  lord,  aida,  puissamment 
Robert  Bruce  a  délivrer  sa  patrie  du 
joug  des  Anglais.  Sylvestre  Douglas, 
après  quelques  armées  passées  k  l'u- 
niversité d  Aberdeen  ,  voyagea  sur 
le  continent  ^  maisles  exemples  et  les 
attraits  d'une  société  plus  brillante 

3 ne  distinguée  l'entraînèrent  dans  la 
i8sipationetdansde  folles  dépenses, 
au  point  qu'avant  l'âge  de  trente 
ans,  il  avait  consommé  toute  sa  for- 
tune. Il  sentit  alors  le  besoin  de  se 
procurer  une  honorable  indépendan- 
ce ;  et,  de  retour  en  Angleterre ,  il 
entra  au  collège  de  Lincoln' s  Inn  pour 
y  étudier  la  jurisprudence.  Luttant 
contre  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
position  et  contre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, Douglas  se  livra  k  l'étude 
avec  une  telle  ardeur  que,  peu  d'an- 
nées après ,  il  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  jurisconsultes  de  Londres, 
ce  que  la  chambre  des  communes 
témoigna  hautement  en  le  choisis- 
sant pour  conseil  des  accusateurs  de 
Warren  Hastings.  Etant  parvenu 
à  réparer  ses  fautes,  et  k  se  créer 
une  nouvelle  fortune  ,  il  épousa  en 
1789  Catherine- Anne  Nonh ,  fille 
aînée  de  lord  North ,  créé  peu  après 
comte  de  Guilford.  Dès-lors  il  se  trou- 
va mêlé  dans  les  affaires  politiques. 
Lorsquen  1793  une  fraction  des 
whigs  adopta  les  principes  soutenus 
par  le  ministère  de  Pitt ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  et  premier  se- 
crétaire du  comte  de  Westmoreland, 
lord  'lieutenant  d'Irlande.  En  1795, 


il  fut  un  des  commissaires  royaux 

Î>rès  la  compagnie  des  Indes,  puis 
ord  de  la  trésorerie.  Promu  en 
1800  k  la  pairie  pour  le  royaume 
d'Irlande,  avec  le  titre  de  baron  Glen- 
bervîe de  Kincardiue,  il  fut  en  même 
temps  désigné  gouverneur  du  Cap  de 
Bonue-Espérance  ;  mais  un  change- 
ment de  ministère  survenu  la  veille 
même  de  son  embarquement  l'empê- 
cha de  se  rendre  k  son  poste.  Le 
20  février  1801  9  il  fut  nommé 
payeur-général  de  l'armée  en  rem- 
nlac  ement  de  Canning  ;  puis  inspec- 
teur-général des  forêts  et  chasses 
royales  ;  il  résigna  cette  dernière 
place  en  180G»  mais  dès  Tannée  sui- 
vante il  y  fut  rappelé.  Par  ses  soins 
on  planta  de  trente  a  quarante  mille 
acres  de  terrain  en  bois  ;  et  c'est 
a  cette  prévoyance  que  l'Angle- 
terre est  redevable  de  la  conserva- 
tion de  ses  forêts.  Vice-président  de 
la  chambre  du  commerce ,  lord  Glen- 
bervîe, avant  sa  promotiou  k  la  pai- 
rie,siégea  dans  le  pari  ement  irlandais 
pour  la  ville  de  Saint-Canice  ;  et, 
dans  le  parlement  anglais,  il  re- 
présenta successivement  les  bourgs 
de  Fowey,  Midhurst ,  Plyraplon  et 
Hastings.  Parlant  fréquemment  dans 
ces  assemblées ,  il  était  concis  ,  élé- 
gant ,  logique ,  et  frappait  quelque* 
fois  ses  adversaires  par  ses  sarcasmes  ; 
son  débit,  lent  et  solennel,  était  d'ac- 
cord avec  sa  physionomie  un  peu  som- 
bre, mais  pleine  d'expression.  Un  de 
ses  meilleurs  discours  parlementai- 
res est  celui  du  23  avril  1799,  dans 
lequel  il  appuyait  la  motion  faite 
pour  l'union  de  l'Irlande  k  la  Gran- 
de-Bretagne. Il  se  distingua  aussi 
dans  les  discussions  relatives  aux  lois 
sur  les  céréales  et  sur  la  réforme  de 
la  marine.  Lord  Glenbervîe  n'avait 
qu'un  seul  fils,  Frédéric-Sylvestre 
North  Douglas,  jeune  homme  de  la 
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plus  haute  capacité ,  qui,  en  juillet  vingtième  et  vingt'uniêmé  années 

1819,  s'était  marié  avec  Henriette,  du  roi  George  III,  1783,  in-fol.  j 

fille  de  lord  William  Wrighlson,  et  2«  édition,  1790,  2  vol.  in-8°.  En- 

mourut  dans  le  mois  d'oct.  de  la  même  fia  il  a  publié  les  Poésies  lyriques 

année.  D'abord  inconsolable  de  cette  de  son  beau-frère  ,  James  Mercer. 

{>erte,  il  chercha  du  soulagement  dans  Az — o. 
es  occupations  littéraires.  Il  traduisit  D  O  U  G  L  A  S  (sir  Kehneth). 
en  anglais  le  premier  chant  du  poème  Voy,  Macrenzie  ,  au  Supp. 
italien  de  Forteguerri ,  intitulé  Rie-  BOUILLON  (  Claude-Antoi- 
ciardetto  ,  et  snt  conserver  dans  ne-ElÉonore),  littérateur,  né  a  Dôle 
celte  traduction,  publiée  à  Londres  le  21  février  1786,  était  disgracié 
en  1822  ,  toute  la  grâce  et  la  gaîté  de  la  nature  sous  le  rapport  physi- 
burlesque  du  chanoine  italien.  Il  s'oc-  que  ;  mais  il  en  avait  été  dédommagé 
cupait  à  préparer  des  matériaux  par  une  grande  aptitude  aux  lettres, 
pour  une  nouvelle  édition  de  la  Ira-  A  une  époque  où  les  moyens  d'in- 
duction de  Virgile,  faite  parson  pa-  struction  étaient  très- rares  en  France, 
rent  Gawin  Douglas  (  Voy.  ce  nom,  il  étudia  les  langues  anciennes  sans 
XI,  612),  le  savant  évêque  de  Dun-  maître,  et  se  rendit  familières  les 
keld,  dont  il  voulait  publier  la  vie.  beautés  d'Horace  et  de  Virgile.  Plus 
Parmi  les  travaux  qu'il  ne  put  con-  lard ,  après  avoir  snivi  un  cours 
duire  à  terme,  il  y  avait  uu  essai  de  droit,  il  acquit  une  charge  de  no- 
sur  Tétat  des  littératures  italienne  et  taire  à  Vellexon,  arrondissement  de 
anglaise.  On  regrette  particulière-  Gray ,  et  fut  nommé  maire  de  celle 
ment  qu'il  n'ait  pu  terminer  la  vie  commune.  Ses  infirmités  l'ayant  forcé 
de  son  beau-père,  lord  North  j  car,  de  renoucer  à  l'administration,  il  put 
ayant  eu  en  sa  main  tous  ses  papiers  dès-lors,  sans  négliger  les  devoirs  de 
et  toute  sa  correspondance,  le  Ira-  son  état,  cultiver  plus  assidûment 
vail  de  lord  Glenbervie  eût  jeté  un  ses  goûts  littéraires.  Il  fit  imprimer 
grand  jour  sur  ce  ministre  et  sur  en  1813  à  Dôle  :  Juliette ,  ou  le 
Thistoire  secrète  de  son  époque,  saut  de  la  puce  lie  y  in-8°.  Cette 
Quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans,  nouvelle,  dont  le  fond  est  tiré  d'une 
il  conserva  une  grande  vigueur  d'es-  tradition  du  pays,  ne  manque  pas 
prit  et  de  corps  jusqu'à  sa  mort,  d'intérêt.  Après  la  première  abdica- 
qui  eut  lien  le  2  mai  1823  à  CbeU  tion  de  Bonaparte ,  Douillon  se  pro- 
tenham.  Outre  un  mémoire  Sur  nonça  vivement  en  faveur  de  la  res- 
les  vins  de  la  Hongrie ,  et  par-  tauration,  et  consigna  ses  sentiments 
ticulièrernent  sur  celui  de  Tokay,  dans  un  pamphlet,  intitulé  la  Chute 
qui  a  été  inséré  dans  les  Transac-  de  l' Etranger ,  qu'il  fit  imprimer 
tions philosophiques  pour  1773  f  il  et  distribuer  dans  toute  la  province, 
a  publié  :I.  Histoire  des  questions  Lors  du  passage  a  Dôle  de  Monsieur 
en  matière  d'élection  décidées  (  depuis  Charles  X  ) ,  au  mois  d'oc- 
pendant  la  première  session  du  tobre  1814 ,  Douillon,  qui  s'y  était 
quatorzième  parlement  de  la  rendu  pour  assister  aux  fêtes,  ht  exé- 
Grande-Brelagne,  Londres,  1777,  cuter  pendant  le  dîner  offert  a  Mon- 
gol. in-8°;  seconde  édition,  1802.  sieur  à  l'hôtel-de-ville  une  cantate 
II.  Décisions  de  la  cour  du  banc  de  sa  composition,  dont  le  prince, 
du  roi  dans  les  dix-neuvième  ,  anquel  il  eut  l'honneur  d'être  pré- 
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senté,  lui  fit  des  compliments.  Ce 

{'eune  littérateur  mourut  a  Velloxon 
e  1er  novembre  1825.  Il  a  laissé* 
manuscrits  des  Dialogué*  critiques ; 
dont  le  principal  interlocuteur  est 
te  fameux  aventurier  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  S|iflt  -  Germain 
or^  XXXIX,  586),  W— s, 
DOtïtlGNY  (  Jostwt  )  ,  l'un 
des  auteurs  du  vol  commis  au  garde- 
meuble  de  la  couronne  à  Paris  dans 
les  journées  des  14,  15  «J  1(5  sep- 
tembre 1792  *  était,  ainsi  que  «oi> 
complice  Chambon  (Voy.  ce  nom, 
LX  ,  386  )  ,  commua  di*  Roland, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  un  hom- 
me dont  le  langage  et  les  maniè- 
res le  faisaient  voir  au-dessus  de 
ce  qu'on  appelait  autre/ois  le  corn' 
mun,  Tpus  les  deai  furent  condamnés 
a  mort  le  26  septembre  1792,  après 
45  heures  de  séance,  parla  seconde 
section  du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Mais  un  sursis  à  1' exécution  de 
ce  jugement  fut  accordé  sur  la  pro- 
messe qu'ils  firent  de  découvrir  leurs 
complices  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
le  Moniteur,  en  rapportant  le  texte 
dp  jugement  et  du  sursis ,  ajoute  : 
On  dit  que,  d'après  leurs  révéla- 
tions, on  a  dé/4/ait  d'importan- 
tes arrestations.  Mû*  Douligojr  et 
Çhambon~etaient-ils  les  vrais  coupa- 
blés?  Quels  sont  leurs  complices? 
Comment  et  par  quel  pouvoir  s'est 
termine'  ce  procès?  Voilà  des  faits 
qu'on  n'a  pas  approfondis  el  qui  sont 
cependant  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  l'histoire ,  parce  qu'ils  eu- 
rent sur  les  événements  de  cette  épo- 
que une  grande  influence.  Après  le 
10  août,  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu  à  Paris  5  on  saisissait  en 
même  temps  les  objets  de  valeur 
qu'on  trouvait  au  domicile  des  per- 
sonnes arrêtées.  Tout  le  butin  était 
transporté  a  1a  «pmmune  et  confié  au 
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comité  de  surveillance  9  dont  étaient 
membres  entre  autres  Marat  (  1  ),  Ser- 
gent ,  Barrabas.  On  reprocha  dans 
If  temps  à  Maraj  d'avoir  fait  ser- 
vir à  son  usage  les  ustensiles  d'une 
imprimerie  mise  sous  le  séquestre  £ 
a  Servent  de  s'être  approprié  une 
agate  de  grand  prix  j  ce  qui  lui  fit 
donner  le  sobriquet  à' Agathe,  et  en- 
fin à  Barrabas  de  n'avoir  pas  rendu 
compte  de  quelques  centaines  de 
mille  francs.  Aussitôt  après  les  mas- 
sacrée de  septembre,  ou  de  très -for- 
tes sommes  turent  également  enlevées 
aux  victimes  et  transportées  à  la 
commune  (Voy.  Billaud- Vareu- 
se, LVlli,  275),  on  vit  des  voleurs 
fourmiller  dans  tous  les  coins  de 
Paris  \  les  hommes  et  les  femmes 
étaient  arrêtés  en  plein  jour  et  dé- 
pouillés de  leurs  bijoux  ;  des  individus 
inconnus,  revêtus  de  l'écharpe  trico- 
lore, envahissaient  les  domiciles,  sans 
autorisation  et  faisaient  des  saisies. 
Les  Parisiens  étaient  épouvantés.... 
Le  14  septembre,  le  maire  Pétion,  et 
Roland,  ministre  de  l'intérieur,  dé- 
noncèrent ces  faits  à  l'assemblée  lé- 
gislative ;  Roland  ajouta  que  la  com- 
mune de  Paris  commettait  des  dila- 
pidations nombreuses  sous  le  pré- 
texte et  a  l'occasion  des  arrestations 
qui  se  faisaient.  L'assemblée  raidit 
ce  jour-là  même  un  décret  par  lequel 
«lie  défendit  à  tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  magistrats  de  se  revêtir 
de  l'écharpo,  et  elle  ordonna  qu'on  fît 
de  nombreuses  patrouilles.  Le  lende- 
main, Roland  parut  a  l'assemblée  et 
annonça  le  vol  commis  au  garde-meu- 
ble ,  ainsi  que  l'arrestation  de  Dou- 
Itgny  et  de  Chambon.  Ila9  dit-il , 
été  commis  t  cette  nuit  9  un  grand 
attentat  :  ce  nest  pas  dau/our- 

(1)  On  lit,  dans  les  feuille*  de  Marat  f  qu'il  y 
eut  pour  vingt-cinq  millions  de  diamants  voles 
a*ti  garde-meuble ,  plus  six  millions  remit  à 
Rokud  ,  ministre  de  l'intérieur. 
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a*hui  qu'on  s  en  occupe.  Aucune 
patrouille  ne  parcourait  la  ville, 
La  garde  de  t hôtel  était  rentrée 
sous  prétexte  du  froid.  A  peine  le 
ministre  avait-il  parle  que  Thnriot 
survient ,  et  raconte  qù 'ayant  été 
au  garde-meuble ,  il  lui  a  été  facile 
de  voir  que  le  juge  de  paix  char- 
gé de  cette  affaire  n'a  point  les 
connaissances    nécessaires  pour 
V accélérer.  Il  demande  que  l'as- 
semblée nomme  quatre  de  ses  mem- 
bres pour  prendre  tontes  les  mesu- 
res propres  à  découvrir  les  auteurs 
du  vol.  L'assemblée  nomme  ce  co- 
mité, et  Thnriot  est  lui-même  choisi. 
Quelques  jours  après,  Roland  atta- 
que vivement  les  quatre  commissai- 
res, leur  reprochant  qu'ils  ne  sont 
jamais  au  garde-meuble  ;  qu'ils  y  ont 
laissé  un  délégué  5  que  lui,  ministre, 
ne  peut  pas  être  responsable  des  sui- 
tes de  cette  négligence  :  il  finit  en 
iaisant  planer  des  soupçons  contre 
un  nommé  d'Aubigny  ,  ancien  officier 
municipal,  arrêté  pour  vol  après  la 
journée  du  10  août ,  et  relâché  dans 
celles  de  septembre.  Thuriot  répond 
que  les  commissaires  ont  fait  leur  de- 
voir, que  l'assemblée  sera  étonnée 
d'apprendre  le  résultat  de  leur  acti- 
vité ;  mais  il  se  borne  à  ces  mots 
vagues.  En  même  temps,  au  club 
des  jacobins,  Robespierre  protège 
d'Aubigny  par  ces  mots  :  On  lia  pas 
volé  quand  on  a  fait  la  journée 
du  10  août;  que  ceux  qui  osent 
accuser  d'Aubigny  jettent  la  pier- 
re. Personne  n'ose  répliquer.  Cepen- 
dant Dooligny  et  Cbambon  sont  con- 
damnés; et  le  tribunal  qui  accorde 
le  sursis  déclare  que  de  fausses  pa- 
trouilles ont  soutenu  les  voleurs,  que 
le  vol  est  la  suite  d'un  complot 
formé  par  les  ennemis  de  la  patrie. 
Il  est  certain  qu'on  poursuivit  le 
procès  jusqu'au  26  octobre  suivant; 
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car  ce  même  jour  Lhuilier,  président 
de  la  seconde  section  du  tribunal 
crranael ,  se  présenta  an  club  des  ja- 
cobins, pour  demander  leur  appui 
pris  de  la  Convention ,  qui ,  disait- 
il,  avait  mandé  le  tribunal  à  la 
barre  et  voulait  le  destituer  ,  parce 
qu'il  poursuivait  le  procès  contre  les 
voleurs  du  garde-meuble.  Thuriot 
prit  la  parole  dans  cette  occasion,  et 
son  discours  jeta  une  vive  clarté  sur 
cette  affaire.  Roland,  dit-il,  répand 
la  colomnie  en  disant  que  le  vol 
du  garde-meuble  a  été  le  résultat 
d'un  plan  combiné  par  des  hom- 
mes quil  désignait  assez,  en  ite 
désignant ^ars... Thuriot assure  que 
le  vol  a  été  combiné  dans  la  prison 
de  la  Force  un  mois  avant  le  10  août, 
et  il  pense  que  ,  pour  couvrir  la  ca- 
lomnie ,  on  voudrait  destituer  le 
tribunal  et  faire  évader  les  accu- 
sés, ïburiot  connaissait  donc  les  vrais 
voleurs  !  Pourquoi  le  tribunal  ne  fut- 
il  plus  mandé  à  la  barre?  Pourquoi 
depuis  le  26  oct.  ne  parla- 1- ou  plus 
du  vol  du  garde-meuble?  Quel  était 
le  vrai  motif  pour  lequel  Thuriot , 
d'après  son  aveu  ,  avait  demandé, 
dès  le  2  septembre,  qu'on  transpor- 
tât aux  Tuileries  le  trésor  public? 
Que  signifient  ces  mots  lancés  par 
Danton  sans  motif  apparent  :  On  nous 
accuse  donc  d'être  des  voleurs  ? 
Qu'où  se  rappelle  que  le  1 5  septembre, 
jour  du  vol  du  garde-meuble,  Guil- 
laume, trésorier  de  la  banque  de  se- 
cours, a  qui  l'on  avait  ordonné  de  ren  - 
dre  ses  comptes ,  disparut ,  laissant  en 
désordre  une  comptabilité  de  plu- 
sieurs millions  ;  et  il  sera  aisé  de  voir 
que  ces  vols ,  ces  dilapidations  étaient 
ordonnés  par  un  parti  qui  avait  besoiu 
d'argent  pour  soutenir  la  révolution, 
et  que  ce  besoin  se  fit  principale- 
ment sentir  au  montent  de  l'invasion 
des  Prussiens.  DouJiguy  et  Cbambon, 
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dont  le  sursis  ne  fut  point  levé ,  dont 
la  condamnation  ne  fut  pas  annulée 
ni  confirmée,  furent  secrètement  ren- 
dus a  la  liberté  ;  ils  disparurent  dès- 
lors,  vécurent  sous  de  faux  noms,  et 
moururent  paisiblement  long-temps 
après.  Az — o. 

DOV  ALLE  (Charles),  poète, 
né  le  23  juin  1807,  à  Montreuil-Bel- 
lay  (Maine-et-Loire),  fit  ses  études 
au  collège  de  Saumur,  et  montra  des 
dispositions  tellement  heureuses  qu'un 
'  prix  de  vers  français  fut  fondé  en  sa 
faveur.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille  ,  il  fit  ses  études  de  droit  à 
Poitiers,  et,  sans  négliger  les  travaux 
sérieux  qui  lui  étaient  imposés,  il 
envoya,  en  1827,  sous  le  nom 

de  M11*  Pauline  A  ,  quelques 

essais  poétiques  au  Mercure  de 
France y  dont  le  directeur,  dupe  de 
cette  pseudonymie,  le  comblad  éloges 
empreints  de  la  plus  sérieuse  galan- 
terie. Nous  citerons  parmi  ces  pièces 
Y  Oratoire  du  jardin,  esquisse  lé- 
gère qui  respire  la  grâce  féminiue. 
Plus  heureux  que  Desforges-Maillard, 
quand  Dovalle,  arrivé  a  Paris  en 
1828 ,  fit  paraître  sous  son  propre 
nom  de  nouveaux  essais  ,  il  reçut 
du  public  l'accueil  le  plus  flatteur  ; 
et  persista  dans  sa  vocation  poéti- 
que, tout  en  griffonnant  de  la  pro- 
cédure chez  un  avoué.  Une  chan- 
son sur  la  liberté,  adressée  à  Béran- 
ger ,  lui  valut  une  réponse  dans  la- 
quelle ce  chansonnier  disait:  a  Je 
a  vous  engage  bien  à  entremêler  vos 
a  copies  de  jugements,  d'actes  ans>i 
v  agréables  que  celui  dont  commu- 
te nication  vient  de  m'être  faite.  C'est 
«  ainsi  que  Collé,  notre  devancier, 
a  en  usait  chez  le  procureur,  et  vous 
«  savez,  monsieur,  que  Collé  était 
«  un  grand  clerc  dans  notre  Bazo- 
«  che.  »  Le  Curé  de  Meudon, 

chansonnette  empreinte .  d'une  douce 
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pliilosophie,  insérée  au  Mercure,  eut 
un  succès  de  vogue  et  devait,  après  la 
mort  de  son  auteur,  fournir  la  don- 
née d'un  très-joli  vaudeville  repré- 
senté au  théâtre  du  Palais-Royal. 
Sans  quitter  ses  travaux  de  jurispru- 
dence, Dovalle  prit  bientôt  une  place 
parmi  cette  jeunesse  ardente  et  fron- 
deuse qui,  dans  maints  petits  journaux, 
torturait  chaque  malin  à  coup  d'épin- 
gles cette  pauvre  restauration,  qui 
ne  savait  se  défendre  contre  person- 
ne. Il  écrivit  d'abord  danslcr igaro; 
puis  dans  le  Trilby,  Journal  des  sa- 
lons, a  la  rédaction  duquel  il  s'atta- 
cha sans  réserve,  et  où  il  insérait 
souvent  de  ses  vers.  Pour  Dovalle  la 
poésie  était  une  affaire  d'enthousiasme 
et  par  conséquent  de  conscience;  en 
défiance  contre  son  extrême  facilité , 
il  méditait  profondément  des  produc- 
tions en  apparence  si  légères.  Adepte 
de  l'école  romantique,  il  a  cependant 
toujours  respecté  la  langue  et  la  me- 
sure dans  ses  poésies*  Il  se  préparait 
a  en  publier  un  recueil,  lorsque,  dans 
son  article  spectacles,  il  offensa  la 
susceptibilité  de  M.  Mira,  l'un  des 
administrateurs  du  théâtre  des  va- 
riétés :  il  fallut  se  rétracter  ou  se 
battre.  Placé  entre  sa  coo science  et 
un  mensonge  conciliateur  ,  Dovalle 
affronta  un  adversaire  réputé  l'un  des 
meilleurs  tireurs  de  la  capitale. 
Percé  d'une  balle,  il  succomba  le 
30  nov.  1829  :  ce  coup  fatal  fit 
quelque  sensation  dans  Paris.  Une 
.  souscription  fut  ouverte  pour  l'érec- 
tion d  un  tombeau  à  cette  nouvelle 
victime  d'un  affreux  préjugé.  MM. 
Carliller,  Vaillant  et  D^snoyers,  col- 
laborateurs et  amis  de  Dovalle,  pu- 
blièrent ses  Poésies  avec  une  notice 
par  M.  C.  Louvet  (Paris,  1830, 
grand  in-8°).  Ce  volume,  imprimé 
-avec  luxe ,  est  précédé  d'une  Lettre 
à  Messieurs  les  éditeurs ,  dans  la- 
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quelle  M.  Victor  Hugo  fait  l'éloge 
de  Dovallc  et  l'apologie  de  son  école. 

D — B  B* 

BOVER  (Gbobge-Jacq.-Wel- 
bobs-Agab  Ellis  ,  baron  et  lord  ) , 
d'une  des  premières  familles  anglai- 
ses ,  naquit  le  14  janvier  1797 , 
acheva  ses  études  en  1816  k  l'uni- 
versité d'Oxford  où ,  trois  ans  après, 
il  prit  le  degré  de  maître  ès-arts, 
et,  dès  1818,  vint  siéger  comme 
représentant  du  bourg  d'Heytesbury 
à  la  chambre  des  communes.  Il  fit 
de  même  partie  de  tous  les  parle- 
ments suivants;  mais  fut  toujours 
élu  par  d'au  1res  bourgs  que  ceux 
dont  il  avait  été  le  mandataire  aux 
législatures  précédentes.  C'est  ainsi 
qu'on  le  vit  siéger  en  1820  pour 
Scaford  (Sussex),  en  1826  pour  Lud- 
gershall  (Will),  eu  1830  pour  Oa- 
keinpton  (Devon).  A  peu  près  ina- 
perçu lorsqu'il  s'agissait  de  questions 
politiques,  la  présence  de  lord  Dover 
a  la  chambre  se  faisait  sentir  sitôt 
ou'on  touchait  aux  beaux-arts,  à  l'in- 
dustrie, k  l'instruction,  aux  établis- 
sements de  charité.  C'est  lui  jui  mit 
en  avant,  en  1824,  la  proposition  d'a- 
cheter pour  nn  million  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  francs  les  tableaux 
d'Angerstein,  afin  d'en  faire  le  noyau 
d'une  galerie  nationale  de  peinture, 
et  ses  paroles  comme  son  influence 
furent  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination de  la  chambre  k  cet  égard. 
En  1830,  il  fit  en  instant  partie  du 
cabinet  du  comte  Grey  ,  qui  le  nom- 
ma commissaire  en  chef  des  bois 
et  forêts  k  la  place  du  vicomte  Low- 
ther.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit 
résigner  cet  office  au  bout  de  deux 
mois,  et  de  sa  courte  apparition  au 
ministère  il  ne  resta  de  trace  que  le 
nom  d'Agar  Street ,  donné  k  la  rue 
de  Londres  qui  conduit  du  Strand  k 
la  rue  Chandos.  Le  reste  de  la  vie  de 


lord  Dover  se  passa  dans  la  culture 
des  beaux-arts  et  des  lettres,  pour 
lesquels  il  avait  un  goût  aussi  délicat 
que  passionné.  Ses  ouvrages ,  dont 
plus  bas  non»  donnerons  la  liste  , 
décèlent  une  grande  variété  de  con- 
naissances aimables  en  même  temps 
que  positives  :  on  y  reconnaît  éga- 
lement le  grand  seigneur  et  l'homme 
instruit,  et  presque  l'artiste.  Sa  belle 
maison  était  ornée  de  tableaux  con- 
temporains délicieux,  parmi  lesquels 
brillait  au  premier  rang  le  inaguifi- 
que  portrait  de  la  reine ,  par  Hayter. 
Amateur  zélé  de  tous  les  établisse- 
ments utiles,  k  tous  ses  titres  nobi- 
liaires et  k  celui  de  conseiller  privé, 
il  joignait  ceux  de  président  de  la 
société  royale  de  littérature ,  direc- 
teur de  la  galerie  britannique,  mem- 
bre de  la  ^commission  des  archives 
publiques  9  etc.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  existence  :  une 
mort  prématurée ,  quoique  trop  pré- 
vue, l'enleva  le  1 0  juillet  1 833.  Lord 
Dover  était  réellement  un  des  carac- 
tères les  plus  aimables  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  le  monde  :  sa  perte 
laissa  partout  de  vifs  regrets.  Son 
principal  ouvrage  est  Histoire  vé- 
ritable du  prisonnier  d'état  nom- 
mé communément  le  Masque  de 
fer,  faite  sur  des  documents  ti- 
rés des  archives  françaises.  Les 
documents  en  question  sont  la  cor- 
respondance officielle  relative  au 
Masque  de  fer,  déposée  ,  selon  Do- 
ver ,  aux  archives  du  département 
des  affaires  étrangères  de  France. 
Le  dépouillement  et  la  discussion 
de  ces  pièces ,  rendraient  très-pro- 
bable effectivement  que  le  héros 
de  la  fable  absurde,  mise  non  pas 
en  circulation ,  mais  en  vogue  par 
Voltaire  ,  n'est  autre  que  le  comte 
Hercule- An  loin e-Girolamo  Mattioli , 
ancien  ministre  d'état  da  doc  de 
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Mantoue  Charles  III.  Ce  comte  d'assiette  jetée  ,  etc.j  etc.,  eut  été 
avait  joué*  Louis  XIV  et  Pomponne ,  reléguées  dans  le  domaine  du  roman, 
son  minisire,  en  concluant  avec  eux  d'où  elles  n'eussent  pas  dû  sortir.  Si 
sous  le  plus  grand  secret  a  Versailles  lord  Dover  a  profité  des  Recherches 
un  traité ,  en  vertu  duquel  le  duc  de  Fazillac ,  en  revanche  M.  J.  De- 
Charles  IV  aurait  reçu  des  troupe*  lort  dans  son  Histoire  du  masque 
françaises  à  Casai,  V  condition  de  de  fer,  Paris ,  1*25 ,  a  mis  k  pro- 
toucher cent  mille  écus.  Le  négocia-  fit  les  travaux  de  lord  Dover  auquel 
teur  avait  obtenu  a  cette  occasion  un  dn  reste  il  rend  pleine  justice.  Ton- 
riche  cadeau ,  et  la  promesse  de  som-  tefoisnoos  devons  ajouter  que  la  dé- 
nies infiniment  plus  fortes  après  la  cision  un  peu  trop  absolue  de  ces  deux 
ratification  du  traité  r  laquelle  devait  écrivains  doit  être  combinée  aved'opi- 
être  remise  le  9  mars         dans  un  nioii  du  chevalier  de  Taulès,  qui  voit 
village  près  de  CasaL  Personne  n'y  dans  l'homme  au  masque  de  fer  le 
vint  de  la  part  de  Charles  IV ,  ank  patriarche  des  Arméniens ,  Avédick. 
que  ce.  prince  eût  voulu  tromper  son  11  est  impossible  de  rien  opposer  aux 
propre  ambassadeur,  ou  bien  qu'il  preuves  fournie»  par  cet  ex-diplu- 
eùt  depuis  changé  de  dessein,  soit  maie  de  l'enlèvement  du  patriarche 
que  Mattioli  eût  agi  sans  missntn.  à  Scio  pat  ordre  du  gouvernement 
Quoiqu'il  en  soit,  Louis  XIV,  on  poux  français,  de  sa   translation  a  1  î»e 
se  vengée  d'une  mystification  cUplo-  Sakie-Margaerite  et  h  la  Bastille  ; 
malique,  qui  rendait  son  ambition  et  cœra-nie  d'autre  part  le  gouverne- 
ridicule  en  le,  montrant  crédule  ,  on  meut  nia  Constantin^ ttt  cet  acte,  qui 
pour  être  en  mesure  de  nier  ses  vues  paraît  indubitable,  il  est  bien  clair 
sur  l'héritage  de  IVkntoue ,  tk  tendre  qu'il  devait  cacher  à  tous  les  yeux 
uu  piège  à  IV&ttioli  dans  Turin  ;  et  il  son  prisonnier,  sous  peine  de  se  per- 
fut  enlevé  sans  que  jamais  on  ait  bien,  dre  d'honneur  aux  yeux  des  Turcs, 
connu  son  sort.  Ces  faits ,  rendaient  Les  particularités  les  plus  romanes- 
déjâ  superflue  l'invention  de  person-  ques  du  récit  de  Pecquet  et  de  Vol- 
nages  tels  qu'un  frère  jumeau  de  taire  sont  fondées  sans  donte  sur 
Louis  XIV,  un  fils  d'Anne  d'Autriche  divers  bruits  qui  transpiraient  relati- 
et  de  njUisarin',  etc.  (Voy.  Masque  veinent  a  ce  second  captif,  et  qui, 
DE-  fer»,  XXVII,  393).  Le  parti  suivant  l'usage,  défiguraient  toujours 
que  lord  Dover  a  tiré  de  la  cor-  un  peu  la  trop  prosaïque  vérité^  de 
respondance  officielle  donne  plus  de  telle  sorte  qu'en  réalite  il  n'y  a  point 
probabilité  que  jamais  a.  l'opinion  de  en  de  masque  de  fer ,  et  qu'il  y  a  eu 
Roux-Fazillac  ,  qui,  dans  ses  Re-  deux  masques  de  fer.  Ce  n'en  est  pas 
cherches  /historiques  et  critiques  moins  au  comte  Mattioli  qu'appar- 
sur  l'homme  au  masque  de  fer ,  a,    tient  dans  cette  triste  histoire  le  pre- 
parmi  les  prisonniers  d'état  illustres  mier  rôle ,  puisque  sa  première  prison 
que  détenait  le  gouvernement  de  fut  Pignerol ,  et  qu' Avédick  n  y  mit 
Uu»  XIV,  choisi  le  comte  MaltfoJi  jamais  les  pieds  (1).  On  doit  de  plus 

comme  présentant  les  coïncidences  

les  plus  frappantes  avec  le  mystérieux 

personnage  de  Peeqnet  et  Voltaire.  Il  Jtf  ^S^ilIZ^^Si 

est  superflu  de  dire  que  toutes  ces  étrangère* ,  avec  ploa  de  soin  que  Eoo*-Fazil- 

r  i    î  i  lac,  a  composé  on  ouvrage  (encore  inédit)  où 

CaTCOIfctanceS  fahuJenSCS  de  masque  ,  il  déreloppi  1.  même  opinion  que  lui ,  et  la  met 
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k  lord  Dover  :  I.  Recherches  histo- 
riques sur  le  caractère  d* h  douar d 
Hyde,  comte  de  Clarendon ,  lord 
chancelier  &  Angleterre,  1828. 
L'auteur  s'y  montre  fort  antrpathi- 
que  a  cet  homme  d'état ,  qu'il  juge 
avec  autant  de  sévérité  que  la  posté- 
rité en  a  déployé  k  l'égard  de  Bacon, 
en  plaçant  la  conduite  morale  de 
l'homme  aussi  bas  qu'il  place  baut  le 
talent  et  la  portée  de  l'historien.  IL 
Vie  de  Frédèric-le-Grand,  2  vol. 
în-8°.  III.  Catalogue  raisonné  des 
principaux  tableaux  en  Flandre 
et  en  Hollande ,  imprimé,  mais  non 
publié.  IV.  Fies  des  souverains  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  moder- 
ne (posthume)  ,  petit  volume  écrit 
pour  l'éducation  de  son  fils.  Y.  La 
Correspondance  d'Ellis  (ou  lettres 
écrites  de  1666  k  (688,  par  diver- 
ses personnes  k  John  Ellrs ,  secré- 
taire des  recettes  k  Dublin ,  et  un  de 
ses  ancêtres)  j  et  les  Lettres  a*Hor. 
Walpole  à  sir  Hor.  Mann.  Lord 
Dover  ne  fit  ici  que  les  fonctions  d'é- 
diteur. La  première  de  ces  publica- 
tions jette  quelque  jour  sur  les  événe- 
ments contemporains.  VI.  Divers 
articles  dans  la  Quarterly  Review, 
dans  la  Revue  d'Edimbourg,  dans 
les  Keepsakes  de  1831  et  de  1832, 
dans  les  Magazines,  etc.    P— ot. 

DOYEN  (  Guillaume  ) ,  histo- 
rien, était  né  ,  vers  1740  ,  h  Char- 
tres ,  d'une  très-ancienne  f;i raille. 
Avant  achevé  ses  études  ,  il  embras- 
sa la  profession  d'avocat  qu'il  exer- 
çait concurremment  avec  celle  d'ar- 
penteur. Dans  le  privilège  pour  l'im- 
pression de  son  Histoire  de  Chartres, 
on  lui  donne  le  titre  de  géographe. 
Zélé  pour  l'illustration  de  sa  ville, 
il  fit  de  longues  et  scrupuleuses  re- 
dans tout  son  jonr.  Ainsi  le  roman  do  Masque 
de fer  perd  sou  merveilleux  ,  et  n'est  plus  qu'un 
fait  diplomatique.  tf— m. 
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cherches  dans  les  archives ,  d'où  il 
tira  des  documents  précieux  et  jus- 
qu'alors inconnus.  Il  s'associa  pour 
les  mettre  en  œuvre  Rrissot ,  devenu 
depuis  si  fameux  (  Koy.  Brissot, 
V,  622),  son  compatriote  et  sou 
ami;  mais,  occupé  d'autres  travaux 
littéraires  ,  Brissot  se  dégagea  de  sa 
promesse  par  une  lettre  insérée  dan* 
le  Journal  encyclopédique ,  d'avril 
1786,  et  que  Doyen  a  reproduite 
avec  sa  réponse  en  tête  de  son  ou- 
vrage. Quoique  partisan  des  réformes 
qu'il  avait  appelées  de  tous  ses  vœux, 
il  ne  prit  aucune  part  k  la  révolu- 
tion. On  a  de  lui  :  1.  Géométrie  des 
arpenteurs ,  Paris  ,  1767  ,  in-8°, 
ouvrage  utile  ,  mais  surpassé  par 
celui  de  Dupain-Montesson.  II.  Re- 
cherches et  observations  sur  les 
lois  féodales  ;  su,r  les  conditions 
des  habitants  des  villes  et  des 
catnpagnes  ,  leurs  possessions  et 
leurs  droits  ,  ibid.,  1780  ,  in- 8°. 
Outre  des  observations  curieuses  et 
des  anecdotes  piquantes  ,  ce  volume 
renferme,  sous  le  litre  de  pièces  justi- 
ficatives, un  grand  nombre  d'actes  ori- 
ginaux ,  propres  k  bien  faire  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  coutumes  du 
moyen-âge.  III.  Histoire  de  la  ville 
de  Chartres ,  du  pays  chartrain  et 
de  la  Beauce  ,  ibid.,  1786,  2  vol. 
m-8°.  On  peut  la  placer  k  côté  des 
bonnes  histoires  de  provinces;  sources 
abondantes  d'instructions,  où  devra 
puiser  l'écrivain  doué  du  talent  et  do 
courage  nécessaires  peur  donner  en- 
fin k  la  France  une  histoire  générale. 

W— s. 

DOYLE  (Jean),  général  an- 
glais ,  naquit  k  Dublin  ,  fils  àt un 
avocat,  membre  du  conseil  royal  et 
l'un  des  maîtres  de  la  chancellerie 
d'Irlande ,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau. Mais  les  dispositions  de  Jean 
Doy  le  le  portèrent  vers  la 
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militaire  dans  laquelle  son  aîoé  Wil- 
bore-EUis  Doyle  s'élail  onvert  un 
brillant  et* rapide  chemin,  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Amérique. 
Il  entra  au  service  a  quinze  ans, 
comme  enseigne  dans  le  48e  régiment 
d'infanterie,  en  1771.,  Pourvu  deux 
ans  après  d'une  lieulenance  ,  il  fit 
partie  en  1775  de  l'expédition  an- 
glaise contre  les  colonies  insurgées ,  et 
prit  part  aux  combats  de  Brooklyn, 
d'Haerlem ,  de  Fort  Washington  ,  de 
Wbite  Plains,  de  Springfield,  d'Iron 
Hills ,  de  Brandy  Wine,  de  German- 
town.  Il  se  distingua  dans  toutes  ces 
rencontres ,  fut  blessé  dans  quelques- 
unes  ,  et  en  1778  obtint  une  compa- 
gnie dans  le  corps  des  volontaires  irlan- 
dais de  lord  Rawdon,  désigné  depuis 
dans  la  ligne  par  le  n°  105  ,  a  cause 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus. 
La  brillante  conduite  de  Doyle  aux 
journées  de  Monmonth,  de  Camden, 
de  Hobkirk's  Hill,  et  sortoul  lors  de 
la  défaite  du  général  Marion,  lui 
valut  une  mention  particulière  dans 
les  dépêches  de  lord  Cornwallis  et  de 
lord  Rawdon.  A  cette  époque  il  avait 
été  porté  au  grade  de  major  et  bien- 
tôt de  major  de  brigade.  Après  le 
départ  de  lord  Rawdon  pour  l'An- 
gleterre, il  fut  attaché  en  qualité 
d'adjudant-général  et  de  secrétaire 
au  général  Gould,  puis  au  major- 
général  Stewart,  et  finalement  au 
général  Leslie.  C'est  alors  qu'il  or- 
ganisa et  réunit  à  ton  régiment  un 
corps  de  sauvages,  les  Back  Woods- 
men,  qui  sous  ses  ordres  devinrent 
une  excellente  cavalerie  légère.  La 
paix  de  Versailles  mit  alors  fin  à  ses 
exploits ,  et  ramena  les  troupes  an- 
glaises en  Europe.  Nommé  membre 
du  parlement  irlandais  par  Mullen- 
gar,  Doyle  se  distingua  sous  la  ban- 
nière de  lord  Rawdon,  son  prolec- 
teur, par  son  opposition  au  ministère 
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et  par  le  zèle  avec  lequel  il  seconda 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
tendre  à  relever  les  Irlandais  de  cet 
ilotisme  politique  auquel  alors  les 
condamnait  la  Grande-Bretagne. 
C'est  aiusi  qu'il  proposa  d'augmenter 
la  dotation  de  1  établissement  formé 
en  Irlande  en  faveur  des  soldats  de 
cette  nation,  et  qu'à  celte  occasion 
il  fit  l'éloge  de  leur  bravoure  et  de 
leur  fidélité.  La  réforme  parlemen- 
taire et  l'émancipalion  des  catholi- 
ques d'Irlande  eurent ,  aussi  en  lui 
un  énergique  défenseur.  Aussi,  lors* 
que  le  gouvernement  sembla  vouloir 
faire  des  concessions  soit  à  la  justice, 
soit  à  la  force  croissante  de  l'oppo- 
sition nationale  irlandaise ,  le  prince 
de  Galles  nomraa-t-il  Doyle  son  se- 
crétaire particulier.  Mais  déjà  une 
autre  lutte  se  préparait:  on  était  en 
1793.  Doyle  se  hâta  de  lever  un  ré- 
giment dont  le  ministère  le  reconnut 
lieutenant-colonel  et  qui  prit  place 
dans  l'armée  sous  le  n°  87 ,  s'em- 
barqua pour  le  continent  avec  son 
ami  lord  Rawdon ,  devenu  comte 
Moira,  fit  sous  le  duc  d'York  la  cam- 
pagne de  1794 ,  et  repoussa  une 
attaque  des  Français  sur  Alost.  Griè- 
vement blessé  à  celte  dernière  affaire, 
il  alla  soigner  sa  santé  en  Irlande 
d'où  il  ne  revint  qu'en  1796,  co- 
lonel du  87e  et  chargé  d'une  ex- 
pédition secrète  contre  le  Texel.  De 
retour  en  Irlande  il  obtint  auprès  du 
vice-roi  comte  de  Fiti-Williain  le 
porte  •  feuille  de  la  guerre  pour  ce 
pays,  et  se  maintint  dans  ce  poste 
sous  lord  Camden  qni  remplaça 
le  comte  de  Fitz-William.  Mais,  en 
1799,  il  se  rendit  comme  brigadier- 
général  à  Gilbraltar,  et  de  là  sous 
les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrom- 
by  à  Mioorque,  à  Malte,  en  Egypte. 
Il  y  assista  aux  affaires  des  8,  13  et 
21   mars,  accompagna  le  général 
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Hutchinsou  dans  son  expédition  con- 
tre le  Grand-Caire,  et  rendit  des 
services  a  la  bataille  de  Rabmanié  où 
il  s'empara  d'nn  convoi  destiné  pour 
le  ravitaillement  du  Caire,  qu'au  reste 
rien  ne  pouvait  sauver  à  moins  de 
fautes  énormes  de  la  part  des  assié- 
geants. Quand  la  capitulation  fut 
faite,  Doyle,  malade  delà  fièvre  en- 
démique, dont  presque  tout  le  camp 
devait  sentir  les  atteintes,  alla  passer 
un  peu  de  temps  k  Rosette.  La  nou- 
velle du  siège  d'Alexandrie  le  dé- 
cloua du  lit  de  douleurs ,  et  malade 
encore  il  franchit  k  cheval  quarante 
lieues  de  déserts  sous  le  soleil  égyp- 
tien, tomba  au  milieu  du  camp  la 
nuit   d'avant  l'assaut  qu'on  allait 
donner  k  la  place,  y  commanda  une 
division,  et  eut  le  bonheur  de  re- 
pousser les  attaques  tentées  par  Me- 
nou,  sur   une  partie  de  sa  position. 
Cependant  non  seulement  le  nom  de 
Doyle  ne  fut  pas  mis  sur  le  bulletin 
qu'on  envoya  au  ministère ,  mais  en- 
core, en  signalant  la  brillante  con- 
duite des  troupes  qu'il  avait  dirigées, 
ou  les  supposa  sous  le  commande- 
ment d'un  autre.  Et  pourtant  il  avait 
reçu  sur  le  champ  de  bataille  les 
éloges  du  général  en  chef.  Heureu- 
sement ses  réclamations ,  énergique- 
ment  appuyées  par  le  général  Hut- 
chinson  ,  firent  réparer  l'erreur  k 
temps.  L'armée  anglaise  ayant  ensuite 
quitté  l'Egvpte,  Doyle  se  rendit  k 
iNapIes  où  il  se  proposait  de  séjour- 
ner pour  rétablir  sa  santé ,  mais  il 
consentit  k  quitter  l'Italie,  pour 
porter  en  Angleterre  d'importantes 
dépêches,  et  reprit  alors  sa  place  de 
secrétaire  près  du  prince  de  Galles, 
qui  reconnut  ses  services  en  lui  con- 
fiant le  gouvernement  de  Guernesey. 
Ce  poste  était  des  plus  difficiles,  tant 
k  cause  de  l'ancienne  afîection  des  ha- 
bitants pour  la  France  et  des  princi- 
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pes  que  les  émissaires  de  Bonaparte 
s'étaient  efforcés  de  répandre  dans 
le  pays,  pendant  la  courte  durée  de 
la  paix  d'Amiens,  que  par  suite  des 
privilèges  sans  nombre  dont  jouissait 
cette  île  ,  et  dans  lesquels  pres- 
que a  chaque  pas  le  gouvernement 
trouvait  un  obstacle.  Joignant  la  pru- 
dence et  l'aménité  des  manières  au 
courage  militaire,  Doyle  triompha 
pleinement  de  ces  obstacles ,  et  aux 
dispositions  un  peu  hostiles  d'une  par- 
tie de  la  population  succédèrent  insen- 
siblement des  sentiments  nouveaux. 
Bien  que  l'on  ne  doive  pas  toujours 
se  fier  aux  fastueuses  démonstrations 
auxquelles  il  est  si  facile  d'entraîner 
ces  prétendus  représentants  des  peu- 
ples ,  c'est  une  masse  imposante  de 
témoignages  en  faveur  de  l'adminis- 
1  ration  paternelle  de  Doyle  que  cette 
solennelle  adresse  de  remerciaient  s  , 
ce  don  de  soixante-quinze  mille 
francs,  cette  pétition  au  prince-régent 
pour  demander  sou  maintien  comme 
gouverneur  $  eu  1815,  cette  érec- 
tion d'une  colonne  avec  ces  mots 
Doyle-Reconnaissamce  ,  par  les- 
quels les  habitants  de  Guernesey  si- 
gnalèrent k  diverses  reprises  le  con- 
tentement que  leur  inspirait  la  con- 
duite de  leur  gouverneur.  Il  quitta 
pourtant  cette  île  en  1819.  Promu 
depuis  1808  au  rang  de  général 
en  chef,  il  venait  d'obtenir,  en  1819, 
avec  le  litre  même ,  le  gouvernement 
de  Charlemont.  Il  était  de  plus  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  depuis 
1808  ,  et  baronnet  du  Royaume- 
Uni  depuis  1805.  Le  baronetage 
s'éteignit  avec  lui  le  8  août  1834  : 
il  n'avait  jamais  été  marié.  On  pré- 
sume que  ses  jours  furent  abrégés  par 
l'inquiétude  dans  laquelle  il  était  re- 
lativement au  .  sort  d'un  neveu  incar- 
céré en  Portugal  par  les  ordres  de 
dom  Miguel.  Doyle  avait  assisté  k 
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trente-deux  actions  générales ,  k  d'in- 
nombrables affaires  de  poste  :  il  comp- 
tait sept  blessures  :  l'Europe,  l'A- 
sie ,  l'Afrique  ,  l'Amérique  avaient 
été  le  théâtre  de  ses  services  :  enfin 
il  avait  reçu  du  sultan  Sélim  111 
l'ordre  du  Croissant.  P — ot. 

DOYLE  (Jacques),  coutrover- 
siste  anglais ,  descendait  d'une  an- 
cienne feinille  d'Irlande.  Il  fil  ses 
études  en  Porlugal  a  l'université  de 
Coïmbre;  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres ,  il  vint  au  collège  de  Carlow 
occuper  la  chaire  de  théologie  qu'il 
quitta  en  1849,  pour  l'évêché  de 
Kildare  et  Leighlio.  Les  soins  nom- 
breux d'un  épiscopat  sur  cette  terre 
désolée  d'Irlande  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  à  la  composition  de 
divers  morceaux  de  polémique  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  ,  et  de 
travailler  à  l'érection  d'une  cathé- 
drale. Il  eut  le  bonheur  de  vivre  assea 
long- temps  pour  voir  terminer  cet 
édifice  si  ardemment  désiré.  La  ca- 
thédrale de  Kildare  est  sans  contredit 
le  plus  beau  monument  ecclésiastique 
qui  ait  été'  élevé  en  Irlande  dans  le 
XIXe  siècle.  Depuis  plusieurs  années, 
il  rassemblait ,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  kt  disposition  d'un  digni- 
taire de  l' église ,  les  fonds  néces- 
saires pour  cette  belle  fondation  ,  et 
l'on  peut  dire  que  sans  son  influence 
personnelle,  sans  l'estime  et  l'ad- 
miration qu'il  inspirait,  la  cathédrale 
serait  encore  dans  les  épures  de  l'ar- 
chitecte. On  acheta  par  la  même 
occasion  poux  L'évêque ,  à  peu  de 
distance  de  la  vHle ,  une  fort  jolie 
maison  de  plaisance  nommée  ffilla 
Bragance ,  par  «on  premier  pro- 
priétaire sir  Dudley  S.  Léger  Mil!, 
en  mémoire  de  ses  aventures  dans  la 
guerre  péninsulaire.  Doyle  mourut 
le  15  juin  1824,  k  Carlow.  C'était 
un  prélat  rempli  de  lèle  poor  k  pro- 
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epérité  de  son  église,  en  même  temps 
que  de  prudence  et  de  respect  pour 
1  ordre  établi.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  la  polémique,  et  peu 
de  personnes  mieux  que  rai  connais- 
saient l'art  de  pulvériser  un  argument 
en  le  retournant  sous  toutes  les  faces. 
On  a  peine  k  concevoir  que,  doué  de 
si  hautes  facultés,  il  ait  si  candidement 
admis  les  miracles  du  prince  de  Ho- 
henlohe.  On  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages :  I.  Lettre  à  ^archevêque 
(anglican)  de  Dublht.  Cette  lettre 
est  un  chef-d'œuvre  ,  composé  k 
l'occasion  du  sermon  prononcé  doute 
ans  auparavant  par  l'archevêque  Mag- 
ger  k  la  fêle  de  la  Yrsitatrôn.  Elle 
nons  déroule  successivement  le  spec- 
tacle de  l'histoire  de  l'église,  montre 
dans  Tée;lise  catholique  romaine  une 
fixité  de  principes  fondamentaux  de 
doctrine,  à  laquelle  les  réformateurs 
n'opposent  que  des  variations,  et  ter- 
mine en  renvoyant  k  l'anglicanisme 
le  reproche  d'usurpation,  et  anx  pré* 
très  anglicans  la  qualification  d'intrus. 
Le  ton  modeste  avec  lequel  Fauteur 
commence,  la  vaste  érudition  quHl 
développe  k  mesure  qu^il  avance ,  la 
profondeur  de  ses  vues,   h.  force 
logique  avec  laquelle  il"  enhtce  ses 
antagonistes,  la  grandeur  majestueuse 
du  tableau  que  de  moments  en  mo- 
ments il  colore  de  teintes  plus  vives, 
font  lire  avec  intérêt  ce'  bel  écrit 
polémique.  IL  Lettre  à  (¥ Connell. 
Dévoué  k  la  cause  de  Kémancipa* 
tion,  mais  ne  rêvant  point  la  licence, 
Doyle  souhaitait  de  toutes  ses  forces 
qu'on  donnât  un  code  des  pauvres,  k 
l'Irlande,  et  il  avait  fait  admettre 
cette  idée  au  célèbre  tribun  irlandais. 
Mais  bientôt  tfConneït*  changea  à\ 
vis.  La  lettre  de  Boylte  tr  propos  de 
ce  ebangement  est  cKone  vigueur  dont 
rien  n'approche.  H  faut  voir  com- 
ment il  feule  et  refoule  anx  pieds  cette 
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déplorable  mobilité  desprît,  qui  de 
tout  temps  et  en  tout  pays  a  fait  la 
ruine  des  individus  comme  des  asso- 
ciations et  des  empires.  III.  Plusieurs 
autres  Lettres  également  polémiques 
et  des  adresses  pastorales.  P — ot. 

DU  AG  ON  GIN  O  ou  J0RA- 
CONCLXO  (  Jeaiï -Baptistb  ) , 
poète  italien  ,  était  né  vers  la  fin  du 
XVe  siècle  ,  a  Fano  dans  le  daché 
d'Urbin,  On  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  ,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Outre  quelques  Sonnets  im- 
primés a  la  tète  des  œuvres  de  ses 
contemporains  ,  ou  a  do  lui  deux 
poèmes  in  ottava  non  rima  :  I.  In- 
namoramentidi  Guidon  Selvaggio 
che  fu  Jigliuolo  di  Rinaldo  da 
Montalbano  y  quai  tratta  le  gran 
battaglie  che  lui  f  'ece  ,  Milan  , 
1516,  in-4°,  très- rare.  Ce  poème  , 
tiré  de  la  Chronique  de  Turpin,  est 
en  sept  chants.  II.  La  Marfisa  bi- 
VeBise,  1532,  in-4°  ;  Pa- 
doue,  sans  date,  in-8°;  Venise,  1 545, 
in-4°  ;  celui-ci  est  en  quatorze 
chants.  Les  trois  éditions  sont  égale* 
ment  rares»  Dans  la  Storia  délia 
volgar  poesia  ,  I ,  341  ;  le  Cres- 
cienbeni,  parlant  des  romans  italiens 
en  vers  ,  cite  la  Marfisa  ;  mais  il 
la  confond  avec  cette  foule  de  poè- 
mes qui  précédèrent  le  chef-d'œuvre 
de  l'AriosIe  ;  et  il  applique  à  Dra- 
goncino  ,  comme  a  ses  rivaux  de 
gloire ,  cette  terrible  sentence  de 
Ylnfarinato  secondo  de  Léonard 
Salviati  :  «  Tous  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  étaient  de  sots  et  détes- 
tables poètes  :  »  pessimi  e  scempiati 
poeti,  W — s. 

DRAGONETTI  (Hyacihthe, 
marquis  de  ),  jurisconsulte,  né,  en 
1 738,  dans  l'Abrozze  ultérieure,exer- 
ça  d'abord  la  profession  d'avocat,  et 
fut ,  jeune  encore ,  pourvu  de  la 
chaire  de  droit  public  à  l'université 
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de  Naples ,  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction. Digne  de  seconder  Becca" 
ria  ,  dans  ses  efforts  pour  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  ,  il 
eut  le  tort  de  se  ranger  parmi  ses  ad- 
versaires et  d'écrire  contre  l'iroroor- 
tel  Traité  des  délits  et  des  peines 
un  opuscule  justement  oublié.  Les 
talents  de  Dragonetti  l'élevèrent  aux 
premières  dignités  de  1  ordre  judi- 
ciaire. Membre  de  la  Consulta  de  Si- 
cile, il  fut  plus  tard  nommé  président 
du  tribunal  de  commerce  et  de  la  com- 
mission des  titres ,  et  enfin  président 
de  la  cour  royale  de  Naples.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  ,  eu  1818.  Son 
principal  ouvrage  est  :  //  Trattato 
délie  virtu  e  dey  primi,  perseguire 
il  Trattato  dei  déliai  e  délie  pê- 
ne, traduit  en  français  par  Pingeron 
(Naples  )  ,  1767,  m-8»  ,  et  Paris , 
1768,  in- 12.  Ces  deux  éditions  ren- 
ferment le  texte  italien  ;  mais  la  seconde 
est  la  plus  correcte.  On  doit  encore  k 
Dragonetti  quelques  ouvragesde  juris- 
prudence, et  un  Traité  de  ¥  origine 
des  fiefs  en  Sicile,  tn-4°,  plein  de  re- 
cherches curieuses  pour  l'histoire  du 
moyen-âge,  M.  Amaury  Duval  parle 
de  Dragonetti ,  dans  les  additions  de 
Y  Histoire  de  Naples  du  comte 
Orloff,  comme  d'un  jurisconsulte 
connu  par  son  vaste  savoir  j  mais 
Grastiniani  l'a  oublié  dans  ses  Mc- 
morie  istoriche  degli  scrittori  le- 
gali  del  regno  di  NapolL  W — s. 

DR  A I S  (le  baron  Chabxes-Guil- 
laume -François -Loris  )  ,  homme 
d'état  badois ,  était  originaire  de 
Lorraine,  et  naquit,  le  23  septem- 
bre 1755,  k  Anspach  ,  où  son  père 
était  colonel  au  service  du  margrave. 
Au  sortir  du  collège  d'Altdorf ,  où  il 
termina  ses  études  coinmeucées  k  Er- 
langcn,  il  alla  passera  Vienne  l'hiver 
de  1776  ,  pour  s'y  familiariser  avec 
la  marche  des  procédures  devant  la 
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chambre  impériale  ,  et  fut  présenté 
à  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  a 
Joseph  II.  S'claiit  rendu  l'année  sui- 
vante à  la  cour  du  margrave  de  Ba- 
de, il  y  fut  très-bien  accueilli  par 
Charles-Frédéric ,  qui  se  souvenait 
d'avoir  compté  le  père  de  Drais  parmi 
ses  officiers  ;  et ,  sous  les  auspices  de 
ce  bon  prince,  il  entra  dans  la  car- 
rière judiciaire.  H   fallut  d'abord 
que  ,  suivaut  les  formes  très-compli- 
quées de  l'administration  allemande, 
il  subît  un  noviciat  d'un  an  comme 
membre  sans  voix  délibéralive  du 
tribunal  aulique.  Un  avancement  assez 
rapide  récompensa  plus  tard  son  ar- 
deur au  travail  et  son  aptitude  aux  af- 
faires. Il  finit  par  être  nommé  cham- 
bellan du  margrave  ,  et  ,  au  fond  , 
c'est  lui  qui  conduisait  toutes  les 
affaires  du  .  tribunal ,  même  avant 
d'avoir  été  revêtu  des  titres  sono- 
res de  directeur  du  consistoire  et 
de  premier  éphore  du  gymnase.  En 
1787,  il  entra  dans  le  cabinet  en 
qualité  de  membre  du  comité  de 
police  ,  et  eut  pour  attribution  spé- 
ciale la  surveillance  des  établisse- 
ments de  charité  ;  mais  il  résilia  cet 
emploi  et  fut  grand-bailli  deKircberg, 
depuis  1790  jusqu'à  la  fin  de  1794, 
La  guerre  née  à  l'occasion  de  la  révo- 
lution française  avait  amené  succes- 
sivement dans  le  pays  les  troupes 
prussiennes ,  puis  celles  de  la  nou- 
velle république;  et  tout  le  Hunds- 
riick  échappa  aux  Allemands.  Drais 
s'était  très-bien  conduit  soit  avant , 
soit  pendant  l'occupation;  et  les  fila- 
tures qu'il  avait  établies  dans  le  dis- 
trict présentèrent  les  premières  res- 
sources pour  subvenir  a  la  misère  des 
plus  pauvres  habitants.  Il  vécut  alors 
dans  la  retraite ,  et  profila  de  cet  ins- 
tant de  repos,  troublé  d'ailleurs  par 
des  souffrances  corporelles ,  pour  se 
livrera  la  littérature  et  aux  sciences. 
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Lors  de  l'indication  du  congrès  de 
Rasladt ,  il  fut  nommé,  par  son  sou- 
verain, directeur  de  police  de  cette 
ville,   où  allaient  se  discuter  des 
iulérêls  si  graves.  Celte  place,  et  plus 
encore  peut-être  le  choix  qui  fut  fait 
de  lui  pour  présider  le  cercle  litté- 
raire des  ambassadeurs,  le  mettaient 
en  rapport  avec  beaucoup  d'illustres 
personnages  ,  dont  la  bonne  volonté 
dut  plus  tard  contribuer  à  son  avan- 
cement. Il  était  très-bien  surtout 
avec  Haberlin ,  Dohm  et  Giiuderode. 
Ces  relations  indiquent  assez  qn  il 
n'eut  aucune  part  a  l'assassinat  des 
envoyés  français.  Son  nom  ne  parait 
en  aucune  manière  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit  à  propos  de  cette  cruelle  vio- 
lation du  droit  des  gens.  En  revanche, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  sût  parfai- 
tement a  quoi  s'en  tenir  sur  cette  af- 
faire. Mais  jamais  il  ne  s'en  expliqua  , 
et  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui  fut 
une  de  ces  fins  de  non-recevoir  offi- 
cielles, qui  tendent  à  donner  le  change 
soit  sur  les  auteurs,  soit  sur  l'iutenliou 
et  la  portée  des  crimes.  Il  savait  a 
merveille  que  c'était  une  plaisanterie 
de  parler  d'accident,  quand  toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  la 
réussite  du  guet-apens,  en  dépit  des 
démarches  faites  tant  par  les  pléni- 
potentiaires que  par  divers  diploma- 
tes étrangers  j  enfin  il  est  évident 
que  le  rôle  de  la  police  badoise 
dut  se  borner  a  voir,  sans  mclirc 
d'obstacle  et  même  sans  rien  péné- 
trer. Quant  à  l'utilité  de  celte  aven- 
ture pour   l'Autriche,  Drais  avait 
trop  de  sagacité ,  il  était  trop  bien 
avec  l'envoyé  prussien ,  pour  ne  pas 
la  comprendre.  (Foy.  Dohm  ,  dans 
ce  vol.  ).    Drais  avait  été  nommé 
bailli  de  Rœteln,  dans  le  Lœrrach 
(  sur  les  confins  de  la  Suisse  )  ;  et  il 
.devait  s'y  rendre  a  l'issue  du  con- 
grès :  la  reprise  des  hostilités  lui 
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fit  ajourner  ce  voyage  dans  uu  pays 
inondé  de  troupes  des  deux  nations , 
et  il  revint  à  Calsruhe  pour  attendre 
t^ue  le  calme  renaquît.  Le  margrave 
1  y  retint  avec  le  titre  de  conseiller 
secret ,  directeur  de  police  de  celle 
résidence.  Drais  y  signala  son  admi- 
nistration par  la  formation  d'une  mai- 
son d'arts  et  métiers  pour  l'entretien 
de  pauvres  enfants,  par  l'organisation 
d'un  établissement  pour  le  traitement 
des  ouvriers  malades.  En  1803,  lors 
de  l'élévation  du  margrave  Charles- 
Frédéric  à  la  dignité  électorale  ,  il 
fut  élu  président  du  tribunal  aulique 
résidant  k  Rasladt  ,  et  il  déploya 
daus  cette  place  une  activité  infatiga- 
ble et  de  grandes  connaissances  judi- 
ciaires. L'électeur  lui  témoigna  sa 
satisfaction  en  le  désignant,  après  la 
paix  de  Presbourg ,  premier  com- 
missaire pour  l'occupation  du  Brisgau 
et  de  TOrtenau,  que  les  revirements, 
suite  du  ce  traité ,  faisaient  tom- 
ber dans  la  maison  de  Zaehringen. 
Drais  eut.  K  vaincre  dans  cette  mission 
une  foule  de  difficultés  qui  se  compli- 
quaient. D'abord  ce  fut  la  déclara- 
tion d'un  général  français,  lequel 
uolifia  que  le  margrave  ne  serait  ad- 
mis ù  prendre  possession  du  pays  que 
lorsque  la  contribution  de  guerre  , 
pendant  les  conférences  de  Rastadt, 
qui  lui  avait  été  imposée ,  serait  ac- 
quittée ;  ensuite  ce  fut  le  refus  des 
conseils  autrichiens  de  reconnaître 
une  supériorité  badoise.  11  fallait 
aviser  aux  mesures  pour  la  vente  des 
domaines  appartenant  à  des  couvents. 
Le  cabinet  wiirtenbergeois  affectait 
de  prendre  un  ruisseau  de  Mœllins- 
bach  ,  nommé  dans  la  paix  de  Pres- 
bourg ,  pour  un  autre  Madlinsbach, 
voisin  des  frontières  de  Suisse  ,  et  , 
k  ce  titre  ,  il  revendiquait  la  moitié 
du  Bitsgau,  tandis  que  l'ordre  des 
Johann ites  en  réclamait  toutes  les 


abbayes.  Drais  lit  preuve  ,  au  milieu 
des  chicanes  diplomatiques  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  foi  multi- 
pliaient autour  de  lui ,  d'un  sens 
droit  et  d'une  grande  activité.  Sous 
ses  anspices  fut  dressée  une  carte 
des  pays  en  litige.  Napoléon  vint 
sur  ces  entrefaites  kCarlsruhe  ,  pour 
les  fiançailles  de  sa  fdle  adoptive  avec 
le  prince  électoral  de  Bade  ,  vit  la 
carte  et  décida  contre  le  Wiirten- 
berg.  Drais  ,  k  celte  occasion ,  pro- 
nonça un  discours  sur  l'avantage  de  la 
proximité  de  la  résidence  des  souve- 
rains. Il  s'agissait  après  cela  de  l'or- 
ganisation des  pays  cjui  venaient  de 
tomber  en  partage  k  1  électeur.  Pré- 
sident de  la  commission  nommée  k 
cet  effet  ,  Drais  commença  par  faire 
admettre  en  principe  que  provisoire- 
ment une  régence  et  une  chambre 
provinciale  seraient  les  dépositaires  du 
pouvoir, en  attendant  la  composition 
d'un  tribunal  suprême,  et  qu'au  reste, 
le  personnel  et  les  traitements  des 
fonctionnaires  seraient  maintenus. 
Ces  bases  une  fois  connues ,  la  tâche 
de  la  commission  devint  facile.  On 
dut  surtout  louer  les  mesures  qu'elle 
prit  pour  l'amélioration  des  finan- 
ces ,  dont  le  succès  fut  tel  qu'au 
bout  de  quelques  temps  les  caisses 
publiques ,  qui  avaient  suspendu  le 

fiaiemcnt  de  la  dette,  commencèrent 
e  remboursement  graduel  de  nombre 
de  petits  capitaux.  C'est  aussi  cette 
commission  qui  fit  relever  de  ses  cen- 
dres la  ville  de  Brisach  ,  incendiée 
pendant  la  guerre.  Le  souverain  et 
ses  nouveaux  sujets  témoignèrent  k 
Drais  la  reconnaissance  de  ces  ser- 
vices, auxquels  il  est  certain  que  le 
chef  de  la  commission  avait  la  plus 
grande  part.  Il  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Fidélité  j  et  l'uni- 
versité de  Fribourg  lui  donna  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Après 
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un  court  séjour  a  la  résidence  du  d'adoucir  par  les  dispositions  do  mo- 
grand-duc ,  il  alla  présider  la  hante-  ral  les  tortures  physiques.  III.  Ren- 
cour  d'appel  de  Bruchsal ,  qui  fut  seignements  pour  f  histoire  de  la 
transférée  k  Manheim  en  1808.  C'est  civilisation  et  pour  la  statistique 
lui  qu'en  1810,  Charles-Frédéric  du  grand-duché  de  Bade ,  Cads- 
chargea  de  conclure  avec  le  ministre  ruhe,  1796.  IV.  Histoire  du  gou- 
français  Narbonne  les  arrangements  lentement  de  Bade>  sous  Charles- 
relatifs  a  la  cession  de  quelques  por-  Frédéric,  Carlsrube ,  1818 ,  2  vol. 
lions  de  la  principauté  de  LeioiDgen  V.  Matériaux  pour  la  législation 
à  la  Hesse,  en  échange  du  comté  de  relative  à  la  liberté  de  la  presse 
Nellenhourg  dont  se  dessaisissait  le  chez  les  Allemands ,  Zurich ,  1820. 
Wiirlenberg.  Ce  fut  le  dernier  acte  VI.  Histoire  des  cours  judiciaires 
politique  d'importance  auquel  il  prit  badois es  des  temps  modernes ,  Man- 
une  part  active.  Quelques-unes  des  heim  ,  1821.  A  la  fin  de  celte  his- 
pubiicalions  que  laissa  échapper  sa  toire  se  trouve  un  appendice  qui  fut 
plume  peuvent  cependant  être  re-  tiré  à  part,  si  qui,  adressé  a  la  jeu- 
gardées ,  comme  des  actes  polit:—  nesse ,  tend  a  lui  démontrer  qne 
ques.  Telle  fut,  entre  autres,  sa  l'Allemagne  doit  éviter  une  révolu- 
brochure  sur  la  possession  du  Pala-  tion  violente.  V Hermès  de  1821 
tinat  badoiset  du  Brisgau  ,  laquelle  contient  un  morceau  remarquable  sur 
fut   publiée   sous  forme  de  me-  l'ouvrage  de  Drais.  VII.  Considé- 
naoire  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  rations  sur  la  publicité  de  la  pro- 
Drais  mourut  dans  la  retraite  ,  le  3  cédure  juridique  civile  et  sur  les 
février  1830.  Aux  connaissances  ju-  débats  oraux,  Manheim,  1822. 
ridiques  et  administratives  il  joignait  Ces  considérations  avaient  d'abord 
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une  érudition  des  plus  variées  et  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  :  c'est  ce 
qu'à  défaut  d'autre  démonstration 


été  l'objet  d'une  polémique  épisto- 
laîre,  'entre  le  président  d'un  tri- 
bunal de  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
prouveraient  ses  poésies  publiées  en    l'auteur.  VI1L  Plusieurs  brochures  , 
1811  j  parmi  lesquelles  le  poème  en    savoir  :  1°.  Celle  que  nous  avons 
quatre  chants  ,  adressé  k  la  Vérité,    mentionnée  plus  haut  Sur  la  pos- 
ntérite  une  mention  particulière.  On   .session  du  Palatin at  badois  et 
lui  doit  encore  :  I.   Vie  du  ba-    du  Brisgau  ,  Manheim,  1818»  2°. 
ron  H.-G.  de  Gunderode  ,  Kehl,    Du  Supplément  d'allocation  pu- 
1786.  II.  Diététique  de  Vdme  ,'  blique  fixée  pour  les  charges  pu- 
1795.  Cet  ouvrage,  qui  respire  une    bliqucs  en  général ,  et  pour  ie  lo- 
philosophie  douce  et  de  bon  sens,    gement  des  gens  de  guerre  en 
fut  composé  par  Drais  lorsqu'il  se    particulier  \  39.  Prompts  moyens 
trouva  sans  place,  après  la  réforme    contre  les  suites  funestes  du  bas 
desfonctionnairesduHundsiuck.il    prix    des  grains  dans  f  été  de 
commençait  k  se  remettre  d'une  mala-    1821 ,  Manheim  ,  1821.  IX.  Des 
die  de  nerfs  dont  il  avait,  pendant  plu-    articles  dans  Y  Encyclopédie  d'Etsch 
sieurs  années ,  cruellement  souffert,    et  Grube  ;  dans  l'Indicateur  de 
Ayant  tenu  registre  de  la  marche  de    l' empire  (  1803);  dans  1 Indicateur 
sa  maladie  et  des  phases  de  *es  tour-    universel  de  l'Allemagne ,  1817  ; 
ments ,  il  tira  de  cette  espèce  de  jour-    dans  les  Archives  pour  les  sciences 
nal  des  observations  sur  les  moyens    administratives ,  diplomatiques  et 
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industrielles  de  Harl.  C'est  k  tort 
que  Meuzel  (  Allemagne  savante) 
attribue  d'abord  k  lui  (t.  XVII) ,  puis 
k  son  frère  (XXII)  une  Descrip- 
tion et  figure  du  Coureur  (  Lauf- 
maschiae),  tonna  setis  le  nom  de 
Draisine.  La  machine  en  question  est 
due  tu  fils  de  Drais ,  et  la  Notice 
k  l'inventeur  de  la  machine.  P — ot. 

DRAMALI  (Mini  m  et)  géné- 
ral ottoman,  que  sa  réputation  de 
bravoure  fit  choisir  par  la  Porte  pour 
combattre  Ali-Pacha  qui  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  Nommé 
vizir  de  Ltrisse,  Dramali  y  fut  ac- 
cueilli pas  les  Grecs  avec  de  vives 
démonstrations  d'allégresse;  car  jus- 
qu'alors il  avait  été  considéré  comme 
au  nomme  d'un  caractère  doux  et  en- 
nemi du  brigandage.  Mais  il  se  mon- 
tra bientôt  tel  qu'il  était,  incapable, 
sanguinaire,  et  pillard.  D'abord  il 
accabla  de  mépris  les  Ârmatoles,  cl 
leur  interdit  l'usage  des  armes  :  M 
persécuta  les  papas ,  et  en  fit  mettre 
plusieurs  à  mort  ;  enfin,  d'accord  avec 
Pacha- Bey,  son  gendre  ,  il  pilla  les 
églises.  Cette  conduite  fut  ane  des 
causes  qui  amenèrent  l'insurrection 
de  la  Grèce ,  que  Dramali  combattit 
avec  aussi  pen  de  succès  qu'il  avait 
combattu  Ali.  Les  insurgés  grecs 
i'étant  emparés  des  Thermopyies , 
Dramali  reçut  Tordre  de  les  en  chas- 
ser. Son  attaque  réussit  d'abord  $ 
mais  enfin  les  Grecs  le  repous- 
sèrent, et  le  mirent  en  déroute. 
Dramali  fut  aussi  vaincu  dans  la 
Morée.  Lorsque  Khourscbid-Pacha 
fut  chargé  du  commandement  général, 
Dramali,  son  lieutenant,  devait,  k  la 
téte  d'une  forte  division  ,  pénétrer 
dans  l'Argolide  jusqu'à  TnpoKlza. 
La  cause  des  Grecs  semblait  perdue; 
leurs  soldats  étaient  mal  armés,  et 
indisciplinés;  leurs  chefs  ambitieux 
et  turbulents  ;  l'amour  de  ia  patrie 
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était  la  parole  sacrée  ,  mais  l'amour- 
propre  et  l'avarice  dominaient;  tous 
voulaient  commander,  le  désordre  ré* 
gnâit  dans  le  camp  grec.  Dramali  j 
bien  informé,  s'avance  avec  sécurité, 
il  croit  tenir  la  victoire  j  mais  quel 
fut  son  étonneraent  lorsqu'il  trouva 
toutes  les  villes  et  les  villages  aban- 
donnés. Les  Grecs,  ayant  renoncé  k 
leurs  querelles,  s'étaient  réunis  ,  et, 
pour  vaincre  plu*  facilement  ils  avaient 
tout  détruit  dans  les  endroits  par  où 
les  Turcs  devaient  passer.  Dramali  se 
vit  alors  dépourvu  de  provisions  dans 
un  pays  sans  ressources  :  tout  son 
espoir  était  placé  dans  les  secours 
que  pouvait  lui  faire  parvenir  la  flotte 
de  Yousouf-Pacha  $  celui-ci  ne  parais- 
sant pas,  Dramali  fit  des  propositions 
aux  Grecs  ;  près  d:ètre  vaincu  il  avait 
toute  la  jactance  da  vainqueur.  Ses 
propositions  furent  dédaignées;  cerné 
et  attaqué  par  Odyssée  et  Colocolro- 
ni ,  il  fut  complètement  battu.  S'étant 
retiré  vers  Corinthe  il  chercha  k  ré- 
parer la  honte  de  sa  défaite  en  atta- 
quant un  corps  grec  sur  les  bords 
du  Nemée ,  mais  tk  aussi  il  fut  vaincu. 
Furieux  de  tant  d'échecs,  Dramali, 
renfermé  dans  la  citadelle  de  Cor- 
rinthe,  s'y  fit  remarquer  par  sa  barba» 
rie  envers  les  prisonniers  grecs,  et 
par  «a  cruauté  envers  ses  propres 
soldats.  Les  vivres  étaient  rares  , 
et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
vendre  k  des  prix  exorbitants  aux 
soldats  qui  mouraient  de  faim.  Déjk 
il  avait  amassé  de  grandes  richesses 
par  cel  agiotage  infâme  et  par  le  pil- 
lage des  lieux  voisins  de  Coriothe, 
lorsque,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Khourschid,  il  fut  empoi- 
sonné par  un  éirissaire  du  grand- 
seigneur.  Az— -0. 

DRAP  ARNAUD  (  Victor- 
Marc  -  Xavier  )  ,  poète  lyrique  et 
dramatique,  médiocre  daus  les  deux 
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genres  ,  né  le  3  déc.  1773  à  Mont- 
pellier ,  était  frère  du  naturaliste 
(  Voy.  Drapàrnàud  ,  XII ,  11). 
Quoique  doué  d'une  heureuse  mé- 
moire et  d'une  grande  vivacité  d'es- 
prit, il  ne  fut  qu'un  assez  faible 
écolier,  parce  qu'il  ne  put  pas  se 
plier  à  la  discipline  de  collège.  Em- 
porté par  la  fougue  de  son  imagina- 
tion ,  il  eut  une  jeunesse  orageuse,  et 
finit  par  se  marier.  Atteint  par  la  loi 
de  la  réquisition,  il  fut  incorporé  dans 
un  des  bataillons  du  département  de 
l'Hérault,  et  devint  secrétaire  du 
quartier-maître.  Mais  ennuyé  de  la  vie 
des  bureaux,  qui  ne  s'accordait  point 
avec  ses  goûts,  il  se  fabriqua  un  bre- 
vet d'adjudant- général,  et  se  rendit  a 
Nice ,  où  il  fut  employé  quelque  temps 
dans  le  grade  qu'il  s'était  donné.  Il 
devait  finir  par  être  découvert,  et  il 
le  fut  en  effet.  Arrêté  à  la  sortie  du 
spectacle,  où,  suivant  son  habitude,  il 
était  allé  passer  la  soirée ,  il  fut  tra- 
duit devant  uue  commission  militaire, 
et,  convaincu  de  faux,  condamné  aux 
travaux  forcés.  Il  parvint  a  s  échap- 
per du  bagne  de  Toulon  ,  et  gagna 
1'Espague,  où  il  vécut  des  secours 
que  sa  famille  lui  envoyait.  In- 
struit que  sa  femme  avait  obtenu  le 
divorce,  il  contracta  lui-même  un 
second  mariage  et  se  fit  naturaliser 
Espagnol.  Etant  à  Barcelonne  en 
1808,  il  découvrit  et  fit  échouer  le 
projet   d'empoisonner  la  garnison 
irancaise  avec  des  farines  daus  les- 
quelles on  avail  mêlé  de  l'arsenic. 
Cet  important  service,  et  d'autres 
qu'il  se  vantait  d'avoir  rendus ,  mais 
qui  ne  sont  pas  aussi  bien  prouvés , 
ne  purent  lui  faire  obtenir  la  remise 
de  la  peine  a  laquelle  il  avait  été 
condamné.  Ramené  en  France ,  il  y 
resta  détenu  jusqu'en  1813.  Il  était 
a  Bordeaux  en  avril  1815 ,  lorsque 
la  duchesse  d'Angoulême  tenta  d'y 
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organiser  des  moyens  de  résistance 
contre  Napoléon  ,  échappé  de  l'île 
d'Elbe  ;  et   il  ne  négligea  rien 
pour  la  seconder.  Après  le  second 
retour  du  roi,  il  revint  à  Mont- 
pellier ,  et  fit  bâtir  près  de  cette 
ville  une  bastide  dans  laquelle  il 
passa  quelques  années ,  occupé  sans 
doute  a  préparer  les  ouvrages  qu'il 
devait  offrir  plus  tard  au  public*  Ce 
fut  en  1820  qu'il  s'établit  %  Paris, 
et  dès-lors  il  fit  jouer  presque  cha- 
que année  des  drames,  des  comédies, 
des  tragédies,  dont  aucune  n'a  ob- 
tenu de  succès.  Son  dévouement  a  la 
famille  royale ,  qu'il  manifestait  dans 
toutes  les  occasions ,  lui  avait  valu 
des  pensions  qu'il  perdit  eu  1830. 
Draparnaud  mourut  à  Paris  du  cho- 
léra ,  le  4  octobre  1833.  Outre 
une  épître  à  l'empereur  Alexan- 
dre, Paris,  1814,  in-8° ,  on  a  de 
lui  des  odes  qui  ne  prouvent  pas  uu 
grand  talent  pour  le  genre  lyrique. 
Comme  elles  n'ont  pas  été  réunies, 
nous  en  donnerons  la  lis  te.  La  Fran- 
ce délivrée,  1814. — Sur  la  mort 
du  prince  de  Condé,  1818. — 
Sur  la  restauration  de  la  statue 
de  Henri  If,  1818.  —  Sur  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  , 
1820.  —  Chants  consolateurs  à 
t  auguste  mère  du  duc  de  Bor- 
deaux, à  Voccasion  de  son  baptê- 
me, 1821.  —  Au  duc  d'Orléans 
sur  la  mort  de  sa  mère,  1821.  — 
Sur  le  triomphe  de  la  royauté,  à 
l'occasion  de  la  délivrance  du  roi 
d'Espagne  par  l'armée  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Angoulème ,  1823. — 
Sur  la  mort  de  Louis  XV  111, 
1824.  — Au  peuple  français  ,  sur 
les  malheurs  de  V anarchie  et  de 
l'ambition,  Î824.  — Sur  le  nou- 
veau règne  ,  à  l'occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  1825.  On  a  de  Dra- 
parnaud comme  auteur  dramatique  : 
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I.  Le  proconsul,  ou  les  crimes 
du  pouvoir  arbitraire ,  drame  en 
quatre  actes  et  en  prose  ,  Paris  , 
1797,  in-8°.  II.  Le  Prisonnier 
de  Newgate,  drame  en  cinq  actes 
el  en  vers,  ibid. ,  1817,  in-8°. 
Celte  pièce  fut  reprise  en  1827.  Le 
fond  en  est  romanesque.  III.  Savoir 
et  courage,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  ibid., 1822,  in-8°.  La  repré- 
sentation en  fut  défendue  par  la  cen- 
sure. IV.  Louis*le-Débonnaire,  ou 
le  fanatisme  au  neuvième  siècle , 
tragédie  en  cinq  actes,  ibid.,  1822, 
in-8°.  Les  répétitions  de  celte  nièce 
furent  suspendues  par  ordre  ce  la 
police  qui  la  6t  critiquer  dans  les 
journaux.  L'auteur  publia  à  cette 
occasion  un  opuscule  intitulé  :  Aux 
gens  de  lettres  de  toutes  les  opi- 
nions; première  réponse  à  l ar- 
ticle diffamatoire  publié  le  16 
juin  dans  le  Journal  des  théâtres, 
in«8°,  de  1G  pag.  V.  Une  journée 
du  duc  de  Vendôme ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres,  ibid., 
1822,  in-8°.  VI.  Maxime,  ou  Ro- 
me livrée ,  tragédie  en  cinq  actes. 
Cette  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre 
de  l'Odéon  le  10  mai  1823.  Les  cri- 
tiques y  trouvèrent  de  la  vérité  dans 
les  caractères.  Plusieurs  traits  ré- 
pandus dans  les  premiers  actes  furent 
vivement  applaudis.  Cependant  elle 
n'eut  qu'un  petit  nombre  de  repré- 
sentations. L'auteur  la  fit  impri- 
mer en  1824  in-8°.  VII.  La  Clé- 
mence de  David,  tragédie  en  trois 
actes,  avec  des  chœurs,  1825,  in-8°. 
Cette  tragédie,  donnée  le  jour  de  la 
rentrée  de  Charles  X  a  Paris,  après 
son  sacre,  excita  dès  les  premières 
scènes  les  plus  violents  murmures ,  et 
ne  put  être  entendue.  VIII.  Honneur 
et  préjugé ,  drame  héroïque  en  ciuq 
actes  et  en  vers,  182G,  in-8°.  Le  su- 
jet est  celui  à  Henriette  et  Adhé- 

lxii. 
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mar,  ou  la  bataille  de  Fontenoy* 
Le  rôle  c'Adhémar  est  bien  tracé'; 
mais  le  fond  de  cette  pièce  et  la  forme 
parurent  usés;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'elle  pnt  arriver  jusqu'à  la 
fin.  IX.  Thomas  Mo  rus,  ou  le  di- 
vorce de  Henri  VIII y  tragédie  en 
cinq  actes,  1827,  in-8°,  pièce  ro- 
manesque, sans  intérêt.  X.  V Ecole 
de  la  jeunesse ,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1828,  in-8°.  Ellefut 
'  jouée  au  Théâtre-Français  le  2  août, 
et  tomba  bruyamment.  Draparnaud 
promettait  un  ouvrage  intitulé  :  La 
France  littéraire  au  dix-neuvième 
siècle ,  et  des  Mémoires  dont  on 
prétend  qu'il  a  communiqué  plusieurs 
passages  a  ses  amis  W — s. 

DRAPER  (Elisabeth),  née 
vers  le  milieu  du  XVIII'  siècle,  de 
parents  anglais,  au  territoire  d'An- 
jengo  sur  la  côte  de  Malabar ,  épousa 
Daniel  Draper,  alors  conseiller  de 
justice  a  Bombay,  et  qui  était,  en 
1775,  chef  de  la  factorié  de  Surate: 
elle  en  eut  plusieurs  enfants.  L'ardeur 
du  climat  paraissant  contraire  à  sa 
constitution  délicate,  elle  passa  très- 
jeune  encore  en  Angleterre.  Le  cé- 
lèbre Sterne  eut  occasion  de  la  voir, 
et  fut  charmé  de  sa  douceur,  de  ton 
esprit,  de  sa  grâce  et  des  lalenta 
agréables  qu'elle  possédait.  Il  crut  lui 
reconnaître  une  âme  parfaitement  en 
harmonie  arec  la  sienne,  et  bientôt 
commença  entre  eux  une  liaison  in- 
lime  ,  une  espèce  de  passion  pla- 
tonique on  les  sens  n'entraient,  dit- 
on,  pour  rien.  C'était  vers  1767,  elle 
avait  alors  vingt-cinq  ans.  Sterne 
en  avait  environ  cinquante-quatre;  il 
avait,  dit-il,  quatre-vingt-quinze  ans 
par  sa  constitution.  Eliza,  car  c'était 
ainsi  qu'il  la  nommait,  n'était  pas 
belle,  et  elle  était  presque  continuel- 
lement languissante;  mais  sa  figure 
avait  l'expression  la  plus  aimable, 
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ses  formes  et  ses  mouvements  natu- 
rels étaient  pleins  de  séduction.  Elle 
fut  pour  ainsi  dire  la  muse  de  Sterne  , 
qui  lui  dut  peut-être  les  plus  heu- 
reuses inspirations  de  ses  écrits  5  il 
sentait  sa  verve  s'échauffer  en  sa  pré- 
sence. «  Si  votre  mari  était  en  An-, 
«  gleterre,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
h  lettres,  jp  lui  donnerais  volontiers 
«  cinq  cents  livres  (si  l'argent  pou- 
<*  vait  acheter  une  pareille  faveur), 
a  pour  qu'il  vous  laissât  seulement 
«  à  côté  de  moi  deux  heures  chaque 
<f  jour,  pendant  que  j'écrirais  mon 
k  ^pyase  sentimental;  je  suis  per» 
a  suadé  que  l'ouvrage  en  aurait  plus 
a  de  débit,  et  que  j'en  retirerais  sept 
«  fois  ceUe  somme.  »  Après  que  son 
mari  l'eut  rappelée  dans  les  Indes, 
Sterne  lui  écrivait  avec  une  singu- 
lière naïveté,  si  ce  n'était  pas  uue 
plaisanterie  :  «  Si  jamais  vous  de- 

*  venes  veuve,  Eliza,  ne  songez  pas 
f  à  vous  donner  k  quelque  riche  na- 
<c  bab  ,  parce  que  j'ai  moi-même  le 
<f  dessein  de  vous  épouser.  Ma  fem- 

*  mené  peut  pas  vivre  long-temps... 
«  et  je  ne  connais  personne  que  j'ai- 
«  masse  mieux  que  vous  pour  la 
«  remplacer.  »  Cet  auteur  si  origi- 
nal mourut,  quelques  mois  après,  de 
U  consomption.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  Sterne  quelques- unes  des 
lettres  qu'il  lui  adressait  sous  la  si- 
gnature a  Y orick  ou  le bramine.  Nous 
iguorons  si  les  réponses  d'Ehza  et 
quelques  autres  productions  qu'elle 
a  laissées  ont, été  imprimées;  maisil 
paraît  qu'elles  méritaient  cethonneur: 
a  Qui  vous  a  appris  à  écrire  avec 

*  tant  d'élégance?  lui  disait  il.  Quand 
f  je  manquerai  d'argent  et  que  ma 
c  mauvaise  santé  retiendra  l'essor  de 
«  mon  génie,  j'imprimerai  vos  lel- 
«  1res  ,  comme  les  essais  d'une 
«  Indienne  infortunée.  »  Eliza 
Draper  vint  k  Paris,  et  y  ponuut 
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l'abbé  Raynal  k  qui  elle  fnspic^  un 

sentiment  plus  tendre  que  l'amitié, 
mais  qu'il  n'osait  pas  appeler  de  l'a- 
mour. La  santpde  cette  femme  inté- 
ressante ptait  alors  considérablement 
altérép.  Sentant  pour  ainsi  dire  la 
vie  lui  échapper,  elle  désira  retour- 
ner en  Angleterre  ;  mais,  ne  pouvant 
supporter  le  cahotement  d'une  voilu- 
re, elle  alla  par  eau  jusqu'au  Havre, 
où  elle  s'embarqua  avec  Raynal  sur 
un  bâtiment  qui  la  transporta  eu 
Angleterre.  Elle  mourut  peu  dp  temps 
après,  k  l'âge  de  trente-trois  ans.  il 
est  pénible  dp  lire,  dans  la  première 
édition  des  lettres  de  Sterne  à  Eliza, 
que  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  dernière  partie  de  sa  vie,  sui- 
vant l'opinion  générale ,j  «p  font  pas 
d'honneur  à  sa  prudence  ni  ji  sa  sa- 
gesse. Cependant  Raynal,  qui,  dans 
son  Histoire  philosophique  stpplt- 
tique  des  4eux  Indes ,  a  consacré 
a  la  mémoire  d'Eliza  quelques  pages 
pleines  d'enthousiasme  (1),  np  parle 
d'elle  qu'avec  la  plus  grande  admira- 
tion. J-'espèce  de  passion  que  cet^e 
femme  a  inspirée  ^  Meux  hpm,mes 
célèbres  a  paru  un  Mtrp  suffisant  pou* 
lui  donner  une  place  dans  pette  JBipr 
graphie.  ^"T1?» 

D  U  E  Ï  ÏLLE  T  (Elis^t*- 
Tuomas  M'  MiA.ua  de),  épouse  de 
Dreujllet,  président  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  J646.  C  e  lté  dame,  au$$i 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  son 
esprit,  est  auteur  de  plusieurs  nj&ja 
de  vers  très-remarquables  pt  qui  jndj- 
quent  k  la  fois  beaucoup  de  talent  ç\. 
la  plus  exquise  sensibilité.  Ellp  rem- 

(1)  Dans  un  exemplaire  île  l'édiiion  in-i". 
possédé  par  Mme  «le  Vandeuil .  fille  de  Dide- 
rot ,  il  y  avait  indication  positive  que  l'invoca. 
tion  chaleureuse  à  Eliza  ,  imprimée  dans  l'Hit- 
toire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes  , 
est  de  ce  philosophe,  qui  a  beaucoup  travail  lé 
au  fameux  livre  en  question,  et  non  pas  da 
Raynpl.  ly-r— ». 
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porta  à  l'académie  des  Jeux  floraux 
ieprixdelYglogue  en  1706  et  1710*. 
Pendant  son  séjour  à  Toulouse  où 
elle  était  née,  sa  maison  fut  le  rendez  - 
vous  de  toutes  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  distinction.  Après  la  mort 
de  son  mari,  elle  alla  k  Paris ,  et  se 
fixa  h  la  cour  de  la  duchesse  du  Mai- 
ne ,  dont  elle  fit  l'ornement  par  le 
charme  de  sa  conversation,  et  sur- 
tout par  une  vivacité  d'esprit  qu'elle 
conserva  jusqu'à  la  fiu  de  ses  jours. 
S'élant  éprise  pour  Louis  XIV  d'une 
sorte  de  passion  qui  certainement  ne 
fut  que  platonique,  elle  lui  adressa 
un  sonnet  où  l'on  remarque  ces  deux 
vers  assez  bizarres  de  la  part  d'une 
jeune  femme  : 

Je  l'aimerais,  n'ourait-il  que  la  buste, 
Plus  que  l'amant  'le  plus  robuste. 

M"i0  de  Dreuillet  mourut  k  Sceaux 
an  mois  de  juillet  1730,  âgée  de 
soixante  -quatorze  ans.  On  doit  avoir 
trouvé  parmi  les  papiers  de  la  du- 
chesse presque  toutes  les  poésies  de 
cette  dame  :  il  n'y  en  a  que  très-peu 
d'imprimées.  M.  du  Mège,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  loulou- 
saine  ,  possède  un  manuscrit  qui 
contient  beaucoup  de  poésies  inédites 
de  Mme  de  Dreuillet.    M-d  j. 

DREUX.    (  PIERRE-LUCIKK-Jo- 

seph),  liltéraleur,  né,  en  1756,  k 
Tours,  était  fils  d'un  notaire  qui  pas- 
sait pour  opulent,  parce  qu'il  était 
très-accrédilé.  pn  grand  prix  de  l'U- 
niversité, qu'il  obtint  a  quatorze  ans, 
et  quelques  pièces  échappées  à  sa 
muse  naissante,  donnèrent,  de  bonne 
heure,  une  opinion  avantageuse  de 
ses  talents.  Crovant  son  avenir  as- 
suré, sans  ambition,  d'ailleurs  d'une 
santé  délicate  qui  lui  interdisait  tout 
travail  soutenu,  Dreux  passa  sa  jeu- 
nesse entre  la  poésie,  les  arts,  et 
quelques  amis  qui  partageaient  ses 
goûts.  Mais,  son  père  étant  mort  sans 
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fortune,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
une  ressource  dans  la  culture  des  h  l- 
tres,  dont  il  n'avait  fait  jusque-là 
qu'un  délassement.  Il  devint  un  des 
rédacteurs  de  Y  Esprit  4e$  jQurnaux 
{Voy.  J.-L.  Costçr,  L$I,  439), 
ui  s'imprimait  k  Liège,  et  l'enrichit 
'une  foule  de  morceaux  traduits,  la 
plupart,  des  poètes  grecs  et  latfps. 
Pendaut  le  séjour  qu'il  lit  daqs  cette 
vilJe,  il  concourut  a  rétablissement  de 
la  Sociétéd'émulation,  dont,;enl779, 
la  première  séance  se  termina  par 
une  scène  lyrique  de  sa  composition. 
Les  agréments  de  son  esprit  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  valurent 
l'affection  de  toutes  les  personnes 
notables  qui ,  k  son  départ,  lui  don- 
nèrent une  preuve  particulière  d'es- 
time ,  en  lui  remettant  des  lettres 
de  bourgeoisie  et  de  cité*  $es  flinis 
de  Paris  l'avaient  fait  connaître  a 
M.  de  Vergennes,  qui  remploya  dans 
son  cabinet  aux  affaires  les  plus  dé- 
licates. Après  la  mort  de  ce  minisire 
(1787),  Dreux  revint  k  Tours,  et 
pendant  la  révolution  se  tint  a  l'écart. 
Il  succéda,  en  1820,  dans  la  place 
de  bibliothécaire,  k  Chalmel  ?  et  se 
livra  dès-lors,  avec  un  zèle  tjnp  ses 
forces  ne  secondèrent  pas  toujours, 
à  la  rédaction  d'uu  Catalogue  dp 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Malgré 
son  état  habituel  de  souffrance,  il 
parvint  k  l'âge  de  71  ans,  et  mou- 
rut le  14  février  1827.  On  a  de  lui  : 
I.  La  Journée  des  Enfants,  1783. 
C'est  le  premier  chant  d'un  poème  qu'il 
n'a  point  terminé.  II.  Essai  sur  ta- 
mour,  Amsterdam,  1783  et  178G, 
ic-18;  3"  édit.,  augmentée  de  poé- 
sies diverses,  Paris,  1802,  in- 18. 
Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  forment  le  principal  mérite, 
on  doit  remarquer  une  Epitre  à 
Delille,  digne  du  graud  poète  k  qui 
elle  est  adressée.  III.  Essais  en 


Digitized  by  Google 


58o  DRE 


DRE 


divers  genres  de  littérature  et  de 
poésie,  Tours,  1809,  in-16.  Le 
volante  est  terminé  par  une  petite 
comédie  bien  écrite,  mais  froide,  in- 
titulée :  la  Lecture  et  le  Début 
d'un  poète.  Son  compatrioto  Chal- 
mel  lui  a  prodigué  des  éloges  daus 
la  Biographie  de  la  Touraine  , 
148.  .    ,W— s. 

DREUX  -BREZE  (  Henri- 
Evbard,  marquis  de  ),  grand-maître 
des  cérémonies  de  France  sous  les 
roisLouisXVI,  Lonîs  XVIII  et  Char- 
les X,  né  en  1762,  avait  k  peine  dix- 
neuf  ans  lorsqu'il  succéda ,  en  1 781 , 
à  son  père,  décédé  dans  cette  dignité, 
héréditaire  en  leur  famille  depuis 
quatre-vingts  ans  (1).  Aux  différcn- 

(t)  On  trouve  dans  an  ouvrage  de  M.  Ali*- 
Eau  de  Chuzet ,  intitulé  Des  maurs ,  des  lois  tl 
des  abus  (Paris,  1819,  in-8°),  une  anecdote  eu- 
rieuse  sur  l'origine  de  rillu*lralion  de  cette  fa- 
mille. — Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Dreux  et 
Chamillart  étnient  conseillers  au  parlement  de 
l'aris  ,  et  amis  intimes.  Dreux  «lait  fort  riche,  et 
Charaillart  fort  pauvre.  Leurs  femmes  accou- 
chèrent en  même  temps  d'un  fils  et  d'une  fille. 
Dreux  par  amitié  demanda  à  Chamillart  de 
s'engager,  le  lendemain  de  lenr  naissance,  à 
les  marier  un  jour  ensemble.  Cbainillart  re- 
présenta à  sou  ami  avec  délicatesse  qu'avant 
celte  époque  il  trouverait  des  parlis  bien  plus 
avantageux  que  sa  fille.  Dreux  insista  telle- 
ment qu'ils  se  donnèrent  réciproquement  parole. 
La  chance  tourna  :  Dreux  demeura  simple  con- 
seiller, et  Chamillart  devint  contrôleur-général. 
Aussitôt  après  sa  nomination ,  il  alla  trouver 
Dreux  et  lui  dit  que  leurs  enfants  étaient  en 
âge  d'être  mariés  ,  et  qu'il  Mlait  remplir  l'en- 
gagement qu'ils  avaient  pris.  Dreux,  touché 
de  celte  proposition,  fil  tout  ce  qu'un  homme 
d'honnenr  peut  faire,  pour  rendra  a  son  ami 
une  parole ,  qu'en  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre il  ne  pouvait  plus  tenir  sans  nuire  aux 
intérêts  de  sa  famille.  Chamillart  le  somma 
de  tenir  sa  promise  1  ce  combat  de  générosité 
dura  plusieurs  jours.  A  la  fin  Chamillart, 
bien  résolu  de  partager  sa  fortune  avec  son 
ami.  l'emporta,  et  le  mariage  se  fit.  Il  obtint 
pour  son  gendre ,  avec  le  titre  de  marquis ,  la 
charge  de  grand  maître  des  cérémonie*  le  3o 
mars  1701  ,  sur  la  démission  du  marquis  de 
Blainville;  il  l'exerça  jusqu'en  1741»  «t  mourut 
en  1749.  Son  fils  atné,  lieutenant-général, 
inspecteur- général  d'infanterie ,  commandant 
du  camp  de  Mézières ,  officier  d'uu  rare  mérite, 
succéda  à  son  père  comme  grand-maître,  et 
meurnt  sans  postérité  en  1754.  H  eut  pour  soc» 
cesseur  son  frère  puîné,  Michel  de  Dreux, 
marquis  de  Brézé,  baron  de  Brye,  père  de  Henri- 
Evrard  dont  il  est  question  dan*  cet  article. 


tes  séances  royales  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  convocation  des  états-gé- 
néraux ,  il  remplit  sans  peine  et  sans 
obstacle  ses  fonctions  aussi  douces 
que  brillantes  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  depuis  l'ouverture  de  celte 
assemblée.  Les  hommes  qui  cher- 
chaient a  détruire  la  monarchie  sen- 
taient de  quelle  importance  il  était 
d'affaiblir  d'abord  l'éclat  et  la  majesté 
du  Irène,  en  renversant  les  lois  de  l'é- 
tiquette. Le  marquis  de  Brézé  se  vit 
donc ,  par  ses  fondions ,  un  des  pre- 
miers en  butte  aux  attaques  des  révo- 
lutionnaires. Peut-être  ne  comprit-il 
pas  assez  la  nécessité,  en  présence d  u- 
ne  opinion  si  menaçante  ,f  de  modifier 
en  quelques  parties  l'antique  céré- 
monial des  états-généraux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fit  publier  dans  les  jour- 
naux et  distribuer  dans  les  bailliages 
la  description  du  costume  qu'il  pres- 
crivait k  chacun  des  trois  ordres  $ 
et  la  simplicité  de  ce  costume  pour 
les  députés  du  tiers  contrastait  avec 
la  richesse  de  celui  du  clergé  et  de 
la  noblesse  (2).  Bien  que  cette  dis- 
tinction eût  toujours  été  admise  dans 
les  états-généraux ,  elle  déplut  k  la 
bourgeoisie  ;  et  les  publicistes  du  jour 
demandèrent  au  marquis  de  Brézé 
s'il  se  croyait  encore  «  dans  les  temps 
k  gothiques  où  les  états-généraux 
«  ne  se  mouvaient ,  pour  ainsi  dire , 

(a)  Les  cardinaux  députés  devaient  être  en  cha- 
peau rouge  ;  les  archevêques  et  évéques  en 
rochet,  camail ,  soutane  violette  et  bonnet  carré  ; 
les  abbés  ,  doyen*  .  chanoines  et  curé*  en  sou- 
tane, manteau  long  et  bonnet  carré.  Les  dépu- 
tés de  la  noblesse  devaient  porter  un  habit  & 
manteau  d'étoffe  notre,  un  parement  d'étoffe  d'or 
sur  le  manteau  ,  une  veste  semblable  è  ce*  pa- 
rement* ,  culotte  noire,  bas  blancs,  cravate  de 
dentelle,  chapeau  à  plume*  blanches,  retroussé 
à  la  Henri  IV.  Quant  aux  député*  du  tiers ,  ha- 
bit, veste  et  culotte  de  drap  noir,  manteau  court 
de  soie  ou  de  toije ,  cravate  de  mousseline  ;  tel 
était  le  costume  qui  leur  fut  prescrit  s  seulement 
h  la  toque  qui  servait  jadis  de  coiffure  aux  mem- 
bre» du  tiers  état ,  et  qui  avait  fait  naître  par- 
mi le  peuple  le  terme  méprisant  de  toqueson,  était 
substitué  le  chapeau  à  trois  cornes,  sans  gance 
ni  bouton. 
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«  qu  a  la  baguette  (3).  »  Toutefois 
les  dépotés  du  tiers  se  soumirent  à  ce 
costume,  jusqu'au  moment  où  ras- 
semblée l'abolit  parmi  ses  membres. 
Ce  fut  le  1er  mai  1789,  que  les  trois 
ordres  durent  être  présentés  au  roi , 
à  Versailles  ,  eu  habit  de  cérémo- 
nie :  le  clergé  a  onze  heures  ,  Tor- 
dre de  la  noblesse  à  une  heure  après 
midi ,  et  le  tiers-  étal  à  quatre  heu- 
res. Dreux-Brézé  ,  assûté  du  comte 
de  Nanlouillel  et  du  sieur  de  Wa- 
tronville  ,  maître  et  aide  des  céré- 
monies ,  les  conduisirent  successive- 
ment en  corps  dans  l'appartement  du 
roi.  Le  cierge'  et  la  noblesse  furent 
reçus  dans  le  cabinet  de  sa  majesté  , 
et  Tordre  du  tiers  ne  fut  admis  que 
dans  la  chambre  à  coucher.  On  ou- 
vrit les  deux  ballants  pour  le  clergé, 
et  un  seulement  pour  la  noblesse  et 
le  tiers-état.  Ces  distinctions,  impo- 
litiques sans  doute,  mais  que  le  grand- 
maître  ne  pouvait  pas  omettre  sans 
Tordre  du  roi ,  excitèrent  de  vifs 
mécontentements  parmi  le  tiers-état. 
On  doit  le  dire  :  puisque  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  comprimer 
par  la  force  les  nouvelles  prétentions 
du  troisième  ordre ,  il  fallait  au 
moins  ménager  sa  susceptibilité  dans 
des  choses  aussi  indifférentes.  Le 
contraire  arriva  :  le  5  mai ,  lors  de 
la  séance  d'ouverture  ,  avant  d'être 
admis  dans  la  salle  préparée  pour 
eux  à  Versailles  ,  il  fallut  que  les 
membres  attendissent  que  le  marquis 
de  Brézé  et  ses  deux  maîtres  de  cé- 
rémonies eussent  appelé  successive- 
ment les  bailliages;  après  quoi,  les  dé- 
putés de  chaque  élection  étaient  in- 
troduits. Les  mêmes  sujets  de  plainte 
pour  tant  d'hommes,  dont  la  raal- 


(3)  Anecdùtu  du  règne  df  Ltuit  Xft,  t.  VI, 
P-  1*9,  Pcrfâ,  1791. 
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veillance  ne  cherchait  qu'un  prétexte, 
se  reproduisirent  avec  aggravation  à 
la  fameuse  séance  du  23  juin.  Le  ma- 
tin ,  avant  neuf  heures  ,  tom  les  dé- 
putés s'étaient  rendus  a  la  salle.  On 
introduisit  ceux  des  deux  premiers 
ordres  par  la  grande  porte  ;  ceux 
du  tiers  par  une  petite  porte  du  côté 
opposé  :  encore  laissa-t-on  une  par- 
tie de  ces  députés  exposés  à  la  pluie 
pendant  près  d'une  heure ,  et  d'au- 
tres tellement  pressés  dans  uu  vesti- 
bule ou  antichambre  que  Ton  pou- 
vait à  peine  respirer.  Ce  fut  une  vé- 
ritable échauffourée  dans  laquelle 
Paporet ,  doyen  des  secrétaires  du 
roi ,  mourut  asphyxié.  Enfin  le  roi 
parut  ;  et ,  après  avoir  harangué  les 
députés  et  fait  lire  une  déclaration  qui 
prescrivait  à  l'assemblée  la  marche  a 
tenir  dans  ses  opérations ,  il  reprit 
la  parole  pour  intimer  personnelle- 
ment aux  membres  l'injonction  de 
se  retirer  dans  les  chambres  affectées 
à  leur  ordre,  puis  il  ajouta  :  «  J'or- 
«  donne  en  conséquence  au  grand- 
«  maître  des  cérémonies  de  faire  prê- 
te parer  les  salles.  »  Quand  il  se  re- 
tira ,  une  partie  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  le  suivirent  : 
les  députés  du  tiers  restèrent  im- 
mobiles sur  leurs  bancs.  Le  marquis 
de  Brézé  vint  leur  rappeler  les  inten- 
tions du  monarque  $  mais,  selon  l'ex- 
pression d'un  journaliste  du  temps 
(  Dubois-Crancé),  «il  s'aperçut  bien- 
ce  tôt  que  ceci  n'était  plus  une  af- 
«  faire  de  cérémonie.  »  —  «  Oui , 
«  monsieur,  lui  répondit  Mirabeau  , 
«  nous  savons  tout  ce  qu'on  a  sug- 
a  géré  au  roi;  et  vous  ,  qui  ne  sau- 
ce riez  être  son  organe  auprès  des 
«  états-généraux  ,  vous ,  qui  n'avex 
«  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
«  parler ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
«  nous  rappeler  son  discours.  Ce- 
ci pendant ,  pour  éviter  toute  équi- 
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«  voque  et  tout  délai ,  je  déclare 
«  que  ,  si  Ton  vous  a  chargé  de  nous 
«  faire   sortir  d'ici  ,  vous  devez 
a  demander  des  ordres  pour  ém- 
et ployer  la  force;  car  nous  ne  quit- 
ct  lerons  nos  places  que  par  la  puis- 
ce  sance  de  la  baïonnette.  »  A  ces 
paroles  ,  le  marquis  de  Brézé  se 
relira  sans  répliquer,  si  Ton  en 
croit  maints  récits  répétés  pendant 
près  d'un  demi-siècle.  Mais  ce  fait 
a  été  rectifié  d'une  manière  authen- 
tique et  solennelle ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Le  9  mars  1833,  H  la  chambre 
des  pairs  ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  pensions  K  décerner  aux  vain- 
queurs de  la  Bastille  ;  M.  Villemain 
ayant  fait  alluâion  aux  paroles  dè 
Mirabeau,  M.  le  marquis  Scipion  dé 
Dreux-Brézé  j  aujourd'hui  pair  dé 
France  ,  saisit  celle  Occasion  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père  :  «  Mon 
père^ .dit-il;  fut  envoyé  pour  demati- 
der  la  dissolution  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  y  parut  couvert;  c'était 
son  devoir;  il  y  parlait  au  nom  du 
roi.  L'assemblée  trouva  cela  mauvais. 
Mon  père  se  servant  d'une  expression 
que  je  ne  veux  pas  rappeler,  répon- 
dit qu'il  resterait  couvert ,  puisqu'il 

1>arlait  ail  nom  du  roi.  Mirabeau  ne 
ui  dit  pas  i  Allez  dire  à  votre 
maître f  etc.  «F en  appelle  k  tous  ceux 
qui  étaient  présents  k  l'assemblée,  et 
qoi  se  trouvent  dans  celte  enceinte  ; 
je  demande  a  M.  de  Montlosier  si  cela 
n'est  pas  exack  Mon  père  ne  garda 

5 as  le  silence  lorsque  Mirabeau  loi 
il  ï  «  Nous  sommes  assemblés  par  la 
«c  volonté  nationale;  nous  n'en  sor  li- 
ée rons  que  par  là  force  ;  »  mais  il 
dit  k  Bauly  :  «  Je  ne  puis  reconnaî- 
«  tré  dans  M.  Mirabeau  que  le  député 
a  dû  bailliage  d'Aix ,  et  non  l'or- 
«  gane  de  l'assemblée  nationale.» 
Le  tumulte  augmenta  :  un  homme 
tamtrè  cinq  cents  est  toujours  le  pins 


DÏŒ 

faible,  et  mon  pèrè  se  retira.  A  l'é- 
poque du  retour  de  Louis  XVIII ,  il 
lui  demanda  la  permission  de  rectifier 
ce  fait,  mais  le  roi  le  pria  de  ne  pas 
le  faire.  »  Cette  explication  ,  qui 
d'ailleurs  était  consignée  depuis  1 829 
dans  les  Mémoires  d'une  femme  de 
qualité  (t.  Ier,  pag.  363),  et  contre 
laquelle  personne  ne  s'est  élevé,  à 
réduit  k  sa  juste  valeur  le  mot  am- 
plifié de  Mirabeau.  Enfin  les  auteurs 
de  ï  Histoire  parlementaire  de  la. 
révolution  (MM.  RooX  et  Bûchez) 
ont  adopté  la  version  de  M.  de 
Dreux-Brézé,  du  reste  assez  con- 
forme an  compte-rendu  du  Moni- 
teur, du  24  juin  1789.  Il  est  dé- 
sormais permis  d'espérer  que  le  nom 
de  ce  grand-maître  des  cérémonies 
de  France  ne  reviendra  plus  dans 
les  biographies  ou  dans  les  histoires 
comme  satellite  de  la  gloire  révolu- 
tionnaire de  Mirabeau.  Mais,  pour 
revenir  au  fait  en  lui-même,  peut- 
on  concevoir  la  faiblesse  et  l'impéritie 
du  gouvernement  de  Louis  XVI  ^ 
qui,  eu  confiant  au  marquis  de  Brézé 
la  mission  difficile  de  dissoudre  une 
assemblée  en  révolte  contre  le  gon- 
vernement  établi;  l'envoya  seul  et 
sans  avoir  pris,  en  cas  de  non-succès, 
aucune  mesure  pour  assurer  en  dé- 
finitive force  au  pouvoir  et  k  la  loi? 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  serviteurs 
dévoués  de  Louis  XVI ,  le  marquis 
de  Brézé  fut  jeté  1k  en  enfant  perdu; 
puis  abandonné  aux  criailler  i  es  me- 
naçantes du  parti  dominant.  Peu  de 
temps  après,  s'étant  rendu  k  sa  terre 
du  Maine,  il  fut;  arrêté  par  la  muni- 
cipalité de  l'endroit  ;  et  il  fallut  une 
décision  de   rassemblée  nationale 
pour  qu'il  obtint  Sa  mise  en  liberté. 
Toujours  dévoué  au  roi ,  il  ne  le 
quitta  point  durant  la  fatale  journée 
du  10  août.  Il  émigra  ensuite;  mais 
les  ordres  qu'il  reçut  de  Louis  XVIII 
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a  Vérone  l'obligèrent  à  rentrer  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  retraite  , 
non  sans  ctrè  souvent  en  butte  aux 
persécutions  dirigées  contre  la  no- 
blesse. Sous  Napoléon  il  reçut  quel- 
ques avances  de  la  nouvelle  cour  5  et 
son  fils  dîné  entra  dans  les  pages  de 

I  empereur.  A  la  restauration,  il  alla 
au  devant  de  Louis  XVIII  k  Calais, 
reprit  ses  fonctions  de  grand-maître 
des  cérémonies  au  mois  de  mai  1814,* 
et  fut  crée  chevalier  de  Saint-Louis  j 
la  même  année.  C'est  lui  qui  présida, 
le  21  janv.  1815,  a  tous  les  détails 
de  la  lugubre  et  magnifique  cérémo- 
nie en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette.  Personne  ne  souf- 
frit plus  que  lui,  en  1814,  du  défaut 
d'étiquette  et  du  pêle-mêle  qui  ré- 
gnaient dans  les  salons  des  Tuileries. 

II  finit  cependant  par  interdire  l'en- 
trée des  pantalons  larges.  Pendant  les 
cent-jours  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  ensuite  reprit  une  seconde  fois  ses 
fonctions  pour  ne  plus  les  quitter. 
Il  fut  créé  pair  de  France  le  1 7  août 
1815  ,  maréchal- de- camp  le  l  ,r 
janvier  181 6,  officier  de  la  Légion- 
d'Honnenr  le  1 9  août  1 823,  et  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  le  30  mai  1 825. 
Si  l'on  avait  trop  négligé  l'étiquette 
a  la  première  restauration,  il  n'en 
fut  pas  de  même  a  la  seconde  rentrée 
de  Louis  XVIII.  Ce  prince  affectait 
quelquefois  de  rire  de  l'importance 
que  te  marquis  de  Brézé  attachait  k 
ses  fonctions  5  mais  au  fond  il  pensait 
comme  lui.  Ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  avait  pour  axiome  que 
«  l'égalité  dans  les  costumes  confond 
«  les  rangs  et  mène  droit  à  une  loi 
«  agraire.»  On  peut  juger  par  le 
ton  grave  et  digne  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Brézé  avec  les 
présidents  des  deux  Chambres  que 
Louis  XVIII  avait  bien  entendu  que 
les  attributions  du  grand-maître  des 
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cérémonies  de  France  ne  perdissent 
rien  de  leur  éclat,  en  se  mêlant  a 
des  relations  constitutionnelles.  Au 
mois  de  janvier  1817,1c  marquis 
de  Brézé  assista  h  l'exhumation  des 
ossements  des  Valois  et  des  Bour- 
bons, qui  en  1793  avaient  été  jetés 
dans  une  fosse  commune  au  milieu 
du  cimetière  de  la  Madeleine  à  Saint- 
Denis.  Il  fut ,  en  1 824,  l'ordounalcur 
des  funérailles  de  Louis  XV11I  j  puis, 
en  1825,  il  présida  au  sacre  de  Char- 
les X.  Comme  il  sut,  tout  en  respectant 
les  anciens  usages ,  les  approprier  k 
nos  mœurs  et  aux  nouvelles  formes  de 
gouvernement,  ce  ne  fut  plus,  comme 
en  1789  :  pas  une  plainte,  pas  une 
réclamation  ne  s'éleva  contre  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  (4).  Eu 
sa  qualité  de  pair  de  France,  il  prit 
peu  de  part  aux  discussions  ;  il  ne 
tut  jamais  ce  qu'on  appelle  un  homme 
politique.  11  est  mort  a  Paris  le  27 
janvier  1829  (5).  M.  le  duc  de  bou- 
deauville  prononça  son  éloge  à  la 
chambre  haute,  et  termina  son  pané- 
gyrique par  ces  paroles  simples  et 
vraies  :  «  Il  fut  un  honnête  homme.  » 
Le  marquis  de  Dreux-Brézé  avait 
épousé  la  fille  du  comte  de  Cusline 
(  y ojr,  ce  nom  ,  X,  386  ).  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  fils  ,  dont 
l'aîné  avait  succédé  k  son  père  daus 
la  dignité  de  grand-maître  des  céré- 
monies qui  n'existe  plus  et  dans  celle 
de  pair  de  France.      D — R — r. 

DREW  (Samuel),  historien  du 
pays  de  CornOuailles ,  naquit  le  3 


(4Ï  Voici  comme  «s'exprime  à  cet  égerd  Tau- 
leur'  du  Sacre  Je  Charles  X  (M.  F.  Miel  )  ; 
«Dire  qu'à  cette  cérémonie  rien  n'a  manqué  , 

u  c'est  faire  l'éloge  de  M.  le  marquis  de 

«  Dreux  •  Brézé  ;  car  rien  ne  prouve  mieux 
«  avec  quelle  prévoyance  il  avait  conçu  ,  avec 
«  quelle  netteté  développé  ,  avec  quelle  préei- 
««  aion  appliqué  son  vaste  programme.  » 

(5)  M.  de  Brczc  avait  été  compris  pour  la 
somme  de  436,187  fr.,  dan*  l'indemnité  accor- 
dée aux  émigrés.  C'était  de  beaucoup  un  de» 
moins  bien  partagée. 
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mars  1765,  dans  une  chaumière  des 
environs  de  S.-Austell.Son  père  était 
excessivement  pauvre  ;  et,  bien  mi'il 
connût  le  prix  aune  bonne  éducation, 
il  n'envoya  Samuel  que  pendaut  quel- 
ques mois  aux  petites  écoles  de  son 
village.  Un  peu  de  lecture  et  d'écriture 
(encore  presque  tous  ses  progrès  fu- 
rent-ils dus  aux  leçons  que  lui  donnait 
sa  mère),  tels  furent  lesseulsclémenls 
d'instruction  qu'il  reçut  dans  cette 
première  période  de  sa  vie.  A  peine 
âgé  de  sept  ans  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère;  et  cet  accident  in- 
terrompit brusquement  son  cours 
d'études  $  car,  immédiatement  après, 
son  père  le  mit  en  apprentissage. 
Drew  essaya  divers  métiers,  et  fina- 
lement se  décida  pour  celui  do  cor- 
donnier. Les  mauvais  traitements 
qu'il  essuya  chez  son  maître  l'enga- 
gèrent à  le  quitter  avant  quele  terme 
fixé  pour  la  durée  de  l'apprentissage 
fût  écoulé ,  et  il  alla  le  terminer  dans 
une  autre  boutique  a  Milbrock,  d'où, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  à  S.- 
Auslell  et  y  prit  la  direction  d'un  ate- 
lier de  chaussures  pour  une  personne 
qui  exerçait  la  profession  de  re- 
lieur. Cesl  pendant  ce  laps  de  temps 
(1788,  etc.)  que,  saisi  d'un  violent 
désir  d'apprendre,  il  se  mit  avec  an- 
tant  d'ardeur  que  de  persévérance  à 
suppléer,  par  la  lecture,  à  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'éducation.  Il 
avait  toujours  singulièrement  aimé  à 
lire;  et  dès  son  premier  apprentis- 
sage il  lisait  régulièrement  le  Cau- 
seur de  la  semaine ,  petite  feuille 
hebdomadaire  alors  très  -  répandue 
dans  les  comtés  de  l'ouest.  A  mesure 
que  Drew  lisait ,  il  s'apercevait  da- 
vantage du  nombre  immense  de  choses 
qui  lui  restaient  a  savoir.  Quelque  dou- 
loureuse que  dut  être  pour  lui  cette 
idée,  il  ne  recula  point  devant  elle,- 
il  lut  toujours  armé  d'un  dictionnaire 


anglais,  pour  se  rendre  compte  du  sens 
précis  de  chaque  mot  j  il  lut  beau- 
coup ,  et  se  livra  spécialement  à 
l'étude  des  sciences  élémentaires, 
banc  de  toute  e'ducation.  Tant  d'ef- 
forts furent  récompensés  par  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Cependant  , 
imbu  de  croyances  anti-religieuses , 
qui  s'exhalaient  souvent  en  plai- 
santeries contre  le  christianisme  et 
l'anglicanisme,  il  vit  mourir  a  l'âge 
de  vingt-deux  ans  son  frère  ,  qui 
peu  de  temps  avant  sa  maladie 
était  devenu  méthodiste.  Le  re- 
gret de  cette  perte  l'engagea  bien- 
tôt daus  la  même  secte  $  quelque 
temps  après,  il  fut  choisi  pour  un 
des  prédicateurs  de  l'église  dissi- 
dente. Alors  il  tint  plus  que  jamais 
K  parler  avec  élégance  et  correc- 
tion. De  là  les  livres,  les  éludes. 
Finalement  Drew  en  vint  au  point 
d'écrire  lui-même  ;  et  insensiblement 
l'accueil  de  plus  en  plus  favorable 
que  reçurent  ses  ouvrages  lui  fit 
quitter  sa  boutique  pour  la  profession 
d'homme  de  lettres.  C'est  eu  1799 , 
que  parut  son  premier  essai  j  en 
1805,  il  put  renoncer  complète- 
ment au  commerce.  Cependant  il 
resta  dans  sa  ville  natale  de  S.-Aus- 
tell,  jusqu'en  1819 ,  époque  à  la- 
quelle la  recommandation  du  docteur 
Clarke  le  fit  choisir  pour  rédacteur 
en  chef  de  V Impérial  Magazine.  Il 
vint  se  fixer  a  Londres  où,  indépen- 
damment de  ses  fonctions  an  Maga- 
zine, il  exerça  un  contrôle  sur  tous 
les  ouvrages  édités  par  la  maison 
Caxton.  11  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans.  C'est  dans  celte  double 
occupation  que  se  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Atteint  subitement, 
au  mois  de  mars  1833,  d'un  accès  de 
faiblesse  qui  frappa  aussi  ses  facultés 
mentales,  il  fut,  le  11  de  ce  mois, 
etnd'iil  de  Londres  à  Hclstou  par 
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ses  enfants  ;  mais  ils  ne  purent  retar- 
der sa  mort  que  jusqu'au  29.  On  lui 
doit  :  I.  Remarques  sur  la  première 
partie  du  siècle  des  lumières  (Age 
of  Reason),  de  Thomas  Payne , 
1799;  2e  édit.,  1803;  3e  édit., 
1820,  in-12.  Cet  opuscule,  dirigé 
contre  le  déisme,  valut  à  l'auteur  les 
éloges  de  Y  Anti* jacobin  qui  lui 
donna  hautement  la  préférence  sur 
son  antagoniste  ,  et  commença  sa  ré- 
putation. II.  Observations  sur  les 
anecdotes  du  méthodisme  de  Pol- 
whele,  1800.  III.  Essai  sur  F  im- 
matérialité et  V immortalité  de 
/W,etc.,  1802;  2«  édit.,  1803, 
et  plusieurs  autres  dans  la  suite. 
Fidèle  aux  promesses  de  son  titre , 
Drew  n'appelle  k  son  aide  pour  dé- 
montrer 1  immortalité  de  l  âme  que 
les  forces  de  la  raison  et  des  con- 
sidérations physiques  dont  on  peut 
regretter  qu  aucune  ne  soit  nouvelle, 
bien  que  l'état  actuel  des  sciences 
_  lui  eut  permis  d'en  rajeunir  complè- 
tement le  plus  grand  nombre.  IV. 
Essai  sur  Videntitè  et  sur  la  ré' 
surrection  générale  du  corps  hu- 
main, 1809,in-8°;  2*  édition,  1822. 

V.  Traité  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  1820,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  capital  fut  com- 
posé par  Drew  sur  l'annonce  de  deux 
prix,  l'un  de  trente  mille,  l'autre  de 
sept  mille  cinq  cents  francs,  fondés  par 
un  gentleman  pour  les  deux  meilleurs 
traités  sur  ce  sujet.  Il  manqua  les 
prix ,  mais  d'importants  suffrages  le 
consolèrent  de  ce  désappointement. 
Drew  publia  sou  ouvrage,  et  l'u- 
niversité d'Aberdeen  lui  envoya  le 
diplôme  de  maître-ès-arts  sans  qu'il 
passât  par  les  formalités  des  examens. 

VI.  Fie  du  docteur  Coke,  1816, 
in-8°.  VII.  Histoire  du  comté  de 
CornouaiUes,  1820-1824,  2  vol. 
in-4°.  Drew  s'était  aussi  exercé  k  la 


poésie ,  mais  il  ne  reste  de  ses  œu- 
vres en  ce  genre  qu'une  Elégie  sur 
la  mort  d'un  commerçant  de  S.- 
Auslell.  P — ot. 

DREXEL  ou  DREXELIUS 
(Jérkïuie),  né  à  Augsbourgen  1581, 
se  fit  jésuite  k  l'âge  de  dix-sept  ans;  et, 
après  avoir  professé  la  rhétorique 
avec  distinction  ,  fut,  pendant  vingt- 
trois  ans,  prédicateur  de  Maxirailien, 
électeur  de  Bavière.  Ce  religieux  s'est 
rendu  célèbre  par  les  nombreux  ou- 
vrages ascétiques  qu'il  a  publies.  Son 
style  est  si  grave,  si  doux,  et  ce- 
pendant si  religieusement  circons- 
pect ,  que  les  protestants  eux-mêmes 
le  lisent  quelquefois  et  vont  jusqu'à 
le  recommander.  D'une  santé  faible, 
il  sut ,  par  une  incroyable  tem- 
pérance, se  maintenir  si  bien  que  sa 
prédication  n'en  souffrit  pas  ,  et  que 
ses  sermons  ne  furent  point  négligés. 
Il  recueillit  uu  fruit  encore  plus 
précieux  de  sa  sobriété,  car  il  ne 
fut  jamais  malade.  L'électeur  prisait 
tant  le  vénérable  religieux,  que, 
recommandant  k  son  médecin  de  veil- 
ler sur  la  santé  du  père  ,  il  disait  que 
sa  vie  était  plus  utile  au  bien  de  l'état 
que  celle  de  Maximilien.  Drexel 
mourut  k  Munich  ,  le  19  avril  1638. 
Ses  écrits  sont  rares  aujourd'hui, 
et  il  serait  difficile  d'en  former  la 
collection;  nous  croyons  devoir  en 
donner  la  nomenclature  avec  détail , 
car  ils  portent  presque  tous  des 
titres  singuliers  :  I.  Considerationes 
de  œternitate  ,  avec  gravures ,  Mu- 
nich ,  1620,  in-12,  augmentées  en 
1622.  II.  Zodiacus  christianus, 
seu  Signa  XII  divinœ  prœdesti- 
nationiSy  Munich,  1622,  in-16.  III. 
Horologium  auxiliaris  tutelaris 
Angeli ,  ibià.,  1622,  in-16;  réim- 
pr  cé  l'année  suivante  et  souvent 
(k  juïs.  IV.  NicetaSy  seu  Trium- 
ph  ta  incontinentia ,  ibid.,  1625, 
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iii-12.V.  Trismegistus  christianus, 
seù  de  cultu  conscientiœ,  c<xliiumy 
corporis ,  ibid.,  162(> ,  in-12.  VI. 
Ileliotropium ,  sive  de  confor- 
matione  humanœ  voluntatis  cum 
divina  lib.  V,  ibid.,  1627  ,  in-12. 
VII.  Orbis  Phaëton ,  hoc  est ,  de 
universis  linguœ  vitiis ,  part.  III, 
ibid.,  1629,  iu-12.  VIII.  Gym- 
nasium  patientîœ  ;  ibid. ,  1630  , 
in-12.  IX.  Prodrotnus  œternita- 
tis>  mortis  nuntius ,  ibid.,  1630, 
in-12.  X.  Tribunal  Chrisîi ,  ibid., 
1631,  in-12.  XI.  Infernus  dam- 
natorum  carter  et  rogus,  part.  IX j 
ibid.^  1631.  XII.  Cœlum  Beato- 
rum  cïvitas,  ibid.,  1635.  XIII. 
Rfietàrica  cœlesïis ,  seu  attenté 
precandi  sciëntià,  ibid.,  1635; 
iû-i2.Xi\ .Gqzophylacium  Chris- 
ti ,  seu  de  Eleemosyna }  ibid.^ 
1637.  XV.  Aloe  àniari  sed  salu- 
bris  succis ,  seu  de  abstinentia 
et  jejunio.  XVI.  RoSœ  selec- 
bis'sïmarum  virtutum  quas  Deï 
matër  orbi  'exhibe  t ,  part.  II , 
ibid.,  1636  et  1637,  in-12.  XVII; 
Aurifodina  artium  et  scientià- 
rum  omnium  excerpëndi  solertia, 
ibid.,  1638,  in-12.  XVIII.  Deliciœ 
gentis  humanœ  qui  est  ChristuS 
Jésus  nascens,  moriens,  resurgens* 
part.  III.  XIX.  Vie  d'Elisabeth 
de  Làrràihè ,  épouse  du  sérénissi- 
me  électeur  de  Bavière  (eh  alle- 
mand). Ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  et  presque  tous  dans  le 
format  in-16  ou  in- 24.  Oû  en  à 
donné  là  collection  eh  2  vol.  in-fol., 
Anvers*  1643.  Plusieurs  ont  été  tra- 
duits en  français  et  en  d'autres  lân- 
gues  ;  lui-même  en  a  traduit  quelques^ 
uns  en  allemand.  Le  P.  Colombe  , 
Barnabite  ,  a  donné  en  français  l'un 
des  plus  connus,  sous  ce  titre  :  L'E- 
ternité mà'lheuréusè ,  ou  les  sup- 
plices éternels  des   YépïouVés  , 


Paris,  1788,  in-12.  Drexel  a  laissé 
manuscrits  des  ouvrages  sous  ces  ti- 
tres :  Noe  ;  Joseph;  Job;  David; 
Salomon;  Tobias  ;  Daniel  ;  A n- 
ligrapheuSy  seu  conscientia  cùjus- 
que  horninis.  PctleStra  christiana 
tentatio.  On  trouve  Sur  cet  auteur 
une  notice  danslà Bibliotheca  scrip- 
torum  societatis  Jesir.  B — D — E. 

DREYSSIG  (GuiLLAimé-FEE- 
réric]  ,  médecin  allemand,  né  en 
1771,  fut  médecin  de  la  garnison  de 
Konigstein  en  Saxe  ,  puis  professeur 
a  l'univérsité  de  Cbarkow  en  Rus- 
sie, où  il  enseigna  là  pathologie,  la 
thérapeutique  et  la  clinique.  D  dëvint 
plus  tard  directeur  de  là  cliniquè 
de  cette  ville,  et  mourut  le  12  juillet 
1819.  On  a  de  lui,  eu  allemand  : 
I.  Manuel  de  pathologie  dès  pta- 
ladies  chroniques  f  Leipzig,  1797- 
99,  2  vol.  in-8°.  Dreyssi£  donné 
dans  cet  ouvrage  les  symptômes ,  les 
causes  et  le  pronostic  des  affections 
chroniques  et  les  caractères  qui  les 
distinguent.  Dans  le  second  volume 
il  a  ajouté  le  résultat,  des  autopsies 
cadavériques,  où  il  n'est  pàs  question 
du  traitement.  On  y  trouve  d  aillêurs 
beaucoup  d'érudition.  IL  Manuel  • 
dû  diagnostic  médical ,  Erfûrt 
1801-1803  >  2  vol.  in-8\  M.  Ré- 
nauldih,  notre  collaborateur,  en  à 
publié ,  en  1806,  une  excellente  tra- 
duction àvec  un  discours  prélimi- 
naire, des  notes  èt  des  additions.  (M 
ouvrage  est  très-Utile  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies  qui  ont  des  res- 
semblancèfc  entré  elles.  III.  Diction- 
naire manuel  de  clinique  ou  de 
médecîhê  pratique,  1806-1824,  4 
vol.  ln-8°.  Là  première  partie  du 
quatrième  volùrhè,  publiée  eh  1820, 
va  jusqu'à  ià  lia  de  là  lettre  E.  Le 
docteur  J. -H. -G.  Schïeget  a  publié, 
en  1824  ,  la  deuxième  partie  de  ce 
vblnme  <Jul  fcéntiént  i  ârhcfe  Jièïrt; 
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mais  l'ouvrage  n'a  pas  été  continué. 

G — t — R. 
DROMGOLD  (Jbah),  littéra- 
teur, né,  en  1720,  k  Paris,  descen- 
dait d'une  de  ces  nobles  familles 
irlandaises  qui  se  réfugièrent  en 
France  k  la  suite  de  Jacques  II.  Il 
était  saus  fortune;  mais  le  cardinal 
de  Fleury  lui  ayant  fait  obtenir, 
ainsi  qu'à  son  frère;  une  bourse  au 
collège  de  Navarre,  il  y  termina  ses 
études  d'une  manière  si  brillante , 
qu'avant  l'âge  de  vingt-deux  ans  il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  rhétorique 
dans  ce  même  collège,  et  la  remplit 
avec  succès.  Mécontent  que  Voltaire 
n'eût  pas,  dans  son  poème  sur  la  Ba- 
taille de  Fontenoy ,  rendu  plus  de 
justice  au  courage  des  Irlandais,  il  osa, 
quoique  bien  jeune  encore,  publier  sur 
ce  poème  des  Réflexions  critiques, 
qui  furent  d'autant  mieux  accueillies, 
que  l'ouvrage  de  Voltaire  avait  un 
grand  succès.  Cet  opnscule  mit 
Dromgold  en  rapport  avec  le  comte 
de  Cl  ermont,  qui,  cbarmé  de  son 
mérite  ,  se  l'attacha  comme  secré- 
taire de  ses  commandements  ,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et, 
plus  tard,  le  fil  son  aide-de-camp. 
Lorsque  le  comte  de  Ciermont  {Voy. 
ce  nom,  IX,  86)  eut  la  fantaisie 
d'être  membre  de  l'académie  fran- 

Îaise,  ce  fut  Dromgold  qui  trouva 
'expédient  dont  usa  le  prince  pour 
ne  point  compromettre  son  rang,  en 
ménageant  la  susceptibilité  de  sés 
confrères ,  décidés  h  le  traiter  sur 
le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite 
(Voy.  les  Mémoires  de  Collé  ,  II, 
25).  Dromgold  fit ,  sous  les  ordres 
du  prince,  une  partie  des  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  et  reçut , 
avec  la  croix  de  Saint-Louis  ,  le 
rang  de  mestre-de-camp  de  cavale- 
rie. H  accompagna  le  duc  de  Niver- 
nais {  Fty.  ce  nom,  XXXI ,  204 .), 


DRO  Mi 

en  1762,  dans  son  ambassade  d'An- 
gleterre -j  et  ,  lors  de  sa  visite  a  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  prononça  un 
Discours  latin,  qui  fut  très-applau- 
di  de  la  docte  assemblée.  Après  la 
mort  du  comte  de  Ciermont,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'école  mili- 
s ,  k  la  suppression  de  cet 


laire 


puis 


établissement  ,  il  obtint  une  pension 
considérable.  11  consacra  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  k  la  culture  dés 
lettres  ,  et  mourut  a  Paris,  le  1er  fé- 
vrier 1781 ,  laissant  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  dè  Dillon,  une  fille 
qui  ne  lui  survécut  que  fort  peu  de 
temps.  On  a  de  lui  x  I.  Réflexions  sur 
un  imprimé  intitulé  :  La  Bataille  de 
Fontenoy,  poème ,  dédiées  à  M,  de 
Voltaire ,  historiographe  de  Fran- 
ce ,  première  édition  considéra- 
blement  retranchée ,  Paris,  1745, 
in-4°.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  moins 
une  critique  de  là  poésie  ,  bien  qu'on 
y  trouve  quelqnes  remarques  judi- 
cieuses ,  qu'une,  apologie  de  la  na- 
tion anglaise^  que  Voltaire  avait  trop 
rabaissée  dans  son  poème,  Qualifié 
par  Dromgold  de  Gazette  rimée.  II. 
Charles  et  Vilcourt ,  idylle  nou- 
velle,  Paris  ,  1772  ^  in- 8'.  Dans 
cette  pièce  $  que  l'auteur  nomme  une 
idylle  ,  sans  donte  parce  qu'un  de 
ses  deux  interlocuteurs  est  un  villa- 
geois ,  il  combat  par  les  raisonne- 
ments les  plus  propres  k  convaincre 
de  leur  fausseté  les  sophismes  em- 
ployés pour  justifier  le  suicide.  III. 
La  Gai  té,  poème  avec  des  notes, 
Pa™,  1772,in-8»de25  p«g.  IV. 
Avis  aux  vivants  au  sujet  de  Quel- 
ques morts,  ibid. ,  1772,  in-8°;de 
27  pag.  Le  but  de  ces  deux  opus- 
cules est  également  dè  détromper  les 
jeunes  gens  égarés  par  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  alors  en  vogue  ,  et 
de  les  détourner  de  la  manie  dn  sui- 
cide. Dromgold  à  laissé  plusieurs 
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ouvrages  inachevés  ,  parmi  lesquels  en  lui  a  germe  mystique  qu'il  prît 
on  cite  :  une  Vie  de  saint  Louis  ;  pour  une  vocation  religieuse*  La 
un  Traité  sur  l'éducation  publi-  philosophie  dans  la  bouche  d'Her- 
que-M  Philosophie  de  Platon,  elc.  mes  était  liée  à  la  théologie  par 
Barbier  lui  a  donné  ,  dans  son  Exa-  les  nœuds  les  plus  étroits.  Drosle- 
men  critique  des  Dictionnaires  ,  Hulshoff,  en  se  livrant  k  l'étude  de 
pag.  263 ,  un  article  ,  dont  ,  en  le  cette  dernière  science,  se  remit  a 
corrigeant,  on  a  profité  pour  celui  celle  du  grec  dont  il  crojait  avoir 
qu'on  vient  de  lire.         W — s.  besoin  pour  Tinterprétalion  des  tex- 
DROSTE-HULSHOFF  tes  saints  ,  et  dans  laquelle  il  devint 
(Clément-Auguste-Marie-Autoi-  asse*  habile  pour  correspondre  en 
ne-Aloys-Paul  de),  juriste  allemand,  cette  langue  avec  son  ami.  Il  ap- 
naquit  le  2  février  1793,  à  Cœsfeld  prit  ensuite  l'hébreu.  A  la  connais- 
en  Westphalie.  Sa  famille  apparie-  sauce  de  ces  idiomes,  il  joignait 
nait  à  la  classe  la  plus  distinguée  du  celle  du  français,  de  l'anglais,  de 
pays.  Sa  mère,  imbue  des  idées  phi-  l'italien.  En  attendant  que  l'âge  fût 
iosophiques  du  XVIIIe  siècle,  voulut  venu  pour  lui  d'entrer  dans  les  or- 
d'abord  présider  à  son  éducation  corn-  dres,  il  oblin»,  en  1814,  une  chaire 
mencée  dans  la  maison  paternelle  par  au  collège  de  Munster ,  chaire  qui 
un  instituteur  formé  à  l'école  de  dans  la  règle  ue  s'accordait  qu'à 
Saint-Lambert;  mais  elle  changea  des  ecclésiastiques  :  on  le  regardait 
bientôt  de  plan,  lorsque,  placé  par  déjà" comme  tel.  Ou  se  trompait  : 
elle  au  collège  de  Munster  en  1804,  probablement  il  avait  changé  ue  ré- 
le  jeune  homme  eut  eu  pour  pre-  solution  lorsqu'en  1817,  il  se  rendit 
mier  professeur  le  théologien  Hermès  à  Berlin  sous  le  prétexte  de  prendre 
qui,  peu  de  temps  après,  investi  de  part  aux  exercices  de  l'académie  du 
la  confiance  de  ses  parents,  dirigea  séminaire,  mais  afin  de  suivre  les  lè- 
ses études  dans  un  sens  religieux  et  çons  de  Bœckh  et  de  Wolf,  pour  la 
scientifique  très-sévère.  Il  s'opposa  philosophie ,  et  celles  de  Hasse  et  de 
même  a  ce  que  son  élève  fût  con-  Savigny,  pour  la  jurisprudence.  Il  fit 
duit  au  spectacle  pendant  les  va-  dans  cette  partie  des  progrès  d'au- 
cances  et  apprît  la  musique  par  prin-  tant  plus  rapides  qu'il  s'était  fami- 
cipes.  Droste-Hulshoff  .n'en  devint  liarisé  d'avance  avec  elle,  comprenant 
pas  moins  a  peu  près  sans  maître  dan*  le  cercle  de  ses  études  ihéolbgi- 
assez  habile  sur  le  piano.  L'organisa-  ques  le  droit  canonique.  Ses  fonc- 
tion musicale  était  depuis  plusieurs  tions  cependant  le  firent  revenir  a 
générations  comme  un  héritage  dans  Munster;  mais  il  y  renonça  formelle- 
sa  famille,  et  son  père  même  était  un  ment  en  1820,  pour  se  vouer  uni- 
compositeur  détalent.  Mais  c'est  aux  quement  a  l'étude  scientifique  du 
études  graves  que  l'ascendant  d'Her-  droit.  Il  se  rendit  a  Gœllingue  pour 
mès ,  devenu  son  ami  en  même  temps  y  prendre,  après  avoir  puisé  Tinstruc- 
que  son  professeur  ,  portait  l'esprit  tion  aux  leçons  d'Eichnorn  et  de  Hu- 
de  son  élève  :  il  lui  fit  suivre  successi-  go,  le  grade  de  docteur,  puis  alla  par 
vement  après  les  cours  ordinaires  de  Berlin  et  Prague  a  Vienne,  où  ses  re- 
langues anciennes  et  de  rhétorique,  commandations  de  famille  et  ses  bel- 
des  cours  de  philosophie ,  de  matbé-  les  manières  lui  firent  ouvrir  l'entrée 
matiques  et  d'histoire ,  et  développa  de  tous  les  dépôts  scientifiques,  his- 
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toriques,  littéraires:  il  eut  même 
Tentrée  des  archives  delà  chancelle- 
rie d'étal  secrète.  En  revenant  de  la 
capitale  de  l'Autriche  au  bout  de 
ouze  mois  de  séjour,  il  passa  par 
Munich,  fît  envoya  de  cette  ville  aux 
chefs  de  l'université  de  Munster  un 
rapport  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique en  Bavière,  et  sur  celle  de  l'in- 
struction à  Berlin.  Il  suivit  ensuite 
Hermès  k  Bonn,  et  là,  comme  pro- 
fesseur particulier,  il  fit  sur  le  droit 
naturel,  le  droit  canonique  et  le 
droit  criminel,  des  lectures  qui  n'é- 
taient guère  que  le  commentaire  des 
principes  d'Hermès,  mais  qui  quel- 
quefois en  étaient  des  applications,  et 
qui  sous  ce  point  de  vue  présen  * 
taient  des  idées  sinon  originales  ,  du 
moins  neuves,  et  en  partie  propres 
au  professeur.  Soutenus  par  l'appro- 
bation d'Hermès ,  qui  ne  pouvait 
qu'encourager  son  fidèle  disciple,  ces 
essais  donnèrent  a  Droste-Hulshoff 
une  réputation  dont  le  résultai  fut  sa 
promotion  a  la  chaire  de  droit.  Il  se 
fit  alors,  dans  son  style  et  dans  sa  mé- 
thode d'exposer  les  principes,  un 
changement  avantageux  :  le  nouveau 

Î professeur  apercevait  plus  nettement 
a  liaison  qu'il  voulait  depuis  établir 
entre  lesaiiomes  du  droit  naturel  elles 
dispositions  des  législations  positives, 
civiles  ou  criminelles,  ecclésiastiques 
ou  laïques.  Toutefois,  malgré  la 
clarté  de  son  exposition  ,  et  quelque- 
fois les  arguments  nouveaux  à  l'aide 
desquels  il  faisait  valoir  l'idée  fonda- 
mentale, on  ne  put  jamais  reconnaître 
en  Droste-Hiilsoff  que  l'écho,  le  reflet 
d'Hermès 5  et,  lorsque  ce  chef  d'é- 
cole mourut ,  il  ne  combattit  qu'a- 
rec un  demi-succès  le  mouvement 
réactionnaire  qui  semblait  n'attendre 
pour  éclater  contre  une  école  trop 
tbéologique  que  le  signal  de  celte 
mort.  Le  ton  de  supériorité  que 
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souvent  il  affecta  de  prendre  avec 
ses  adversaires  ue  put  imposer  aux 
uns,  ne  put  persuader  ou  convaincre 
les  autres.  Il  serait  injuste  pourtant 
de  mettre  tout  entière  sur  le  compte 
de  Droste-Hulshoff  celte  décadence. 
Tout  système  a  son  apogée;  et  la 
théorie  théolugico-pbilosophique  ou 
théologico-juristique  d'Hermès  en 
était  a  sa  décadence,  quand  le  maître 
mourut:  l'élève  soutint  la  lutte  non 
sans  talent ,  mais  avec  des  talents 
moindres  que  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
compenser  les  difficultés  de  la  posi- 
tion. Du  reste  il  ne  survécut  que  d'un 
an  à  son  ancien  maître ,  et  pendant 
ce  court  espace  il  fut  souvent  mala- 
de. Sentant  un  besoin  de  repos  in- 
tellectuel, il  avait  résolu  de  faire  un 
voyage  a  Vienne,  et  en  attendant  il 
prenait  les  eaux  de  Wisbaden  lors- 
qu'il expira  d'une  congestion  au  cer- 
veau le  13  août  1832.  On  a  de  lui  : 

I.  De  juris  austriaci  et  communis 
canonici  circa  matrimonii  impe- 
dimenta discrimine ,  Bonn,  1822. 

II.  Du  droit  naturel  considéré 
comme  la  source  du  droit  canoni- 
que, ibid.,  1822.  III.  Manuel  du 
droit  naturel  et  de  la  philosophie 
du  droit,  ibid.,  1823;  2*  édit. 
1831.  C'est  un  des  bons  épitomés 
qui  peuvent  servir  d'introduction  et 
de  guide  pour  l'élude  de  la  science. 
IV.  Traités  philosophiques  de 
quelques  matières  de  droit  (  Re- 
chls  philosophische  Abhandlun- 
gen),  ibid.,  1824.  V.  De  Arislote- 
lis  justifia  universali  et  particu- 
lari  deque  nexu  quo  ethica  et 
jurisprudentia  junctœ  sunt ,  ibid . , 
1826.  VI.  Introduction  au  droit 
criminel  général  de  l'Allemagne 
ibid.,  1820.  VII.  Justification  de 
la  sentence  portée  par  la  faculté 
de  droit  de  Bonn,  dans  l'affaire 
de  l'institut  des  arts  de  Stadel  à 
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Francfort  -sur-  le  -  M'eût ,  ibid.  , 
1827.  VIII.  Principes  fondamen- 
taux du  droit  général  catholique 
et  évangélique',  tels  qu'ils  sont 
admis  en  Allemagne ,  Munster  , 
1828-33,  2  vol.  (le  premier  a  été 
réimprimé  en  1832).  IX.  Eclair- 
cissements sur  la  philosophie  pri- 
mitive de  Siéger  et  les  points  tapi- 
tauxdeVHermésianisme  de  Horst, 
Bonn,  1832.  X.  Réponses  aux 
questions  sur  V  Hermésianisme 
adressées  à  tous  les  théologiens 
de  V Allemagne y  ibid.,' 1832.  XI. 
Divers  morceaux  dans  les  Archives 
de  droit  criminel,  la  Gazette  de 
philosophie  et  théologie  catholi- 
ques, etc.  P — ot. 

MOUET  (  Jeaj-Baptiste  ) , 
conventionnel  fameux  par  la  part 
ffn'il  eut  à  l'arrestation  de  Louis 
XVI en  1791,  etàsaraorl  eni793, 
naquit  a  Sainte-  Menehould  le  8  jan- 
vier 1763,  fils  du  maître  de  poste 
de  celte  ville.  Nous  avons  sous  les 
jeux  une  espèce  de  notice  biogra- 
phique, imprimée  en  1808 ,  pour  .sa 
candidature  au  corps  législatif,  dans 
laquelle  il  affirme  qu'il  fît  toutes  ses, 
éJndes  au  collège  de  Chiliens  ;  mats 
oui  a  quelques  taisons  de  penser  que 
ces  études  furent  pen  complètes. 'Ge 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'à  peine  âgé 
de  dix -huit  ans  si  s'engagea  dans  le 
régiment  des  dragons  de  Abondé;  or 
L'on  sait  quVà  cet  le  époque  ce  n'étaient 
pas  les  jeunes  gens  studieux  ef  bien 
élevés  qui  s'engageaient  ainsi.  Il  ser- 
vit pendant  sept. ans  dans  ce  corps 
comme  simple  soldat,  et  revint  à 
Sainle-Menehould  pour  y  conduire 
la  poste  de  son  père.  La  révolution 
éclata  bientôt  ;  il  n'en  adopta  d'abord 
la  cause  qu'avec  réserve  et  refusa 
même,  au  commencement,  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par 
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excès  de  zèle  patriotique  qu'ayant 
vu  arriver  dans  sa  poste,  le  21  juin 
1791,  à  sept  heures  du  soir,  denx 
yoitares    opulentes,    précédées  de 
deux  courriers  et  dont  les  relais 
avaient  été  commandés  dès  le  ma- 
tin ,  il  ait  conçu  des  soupçons ,  et 
qu'ayant  reconnu  d'abord  la  reine , 
quil  avait  vue  dans  ses  voyages  a 
Paris,  et  ensuite  le  roi  dont  toutes 
les  monnaies .   tous  les  assignats , 
offraient  l'effigie  si  ressemblante,  il 
ait  eu  la  pensée  de  les  arrêter.  On 
sait  aussi  que  sa  femme  s'y  opposait 
de  toutes  ses  forces  ;  mais  qu?il  y 
fut  décidé  par  les  avis  d'un  oncle, 
fort  bonnèle  d'ailleurs,  qui  avait  em- 
brassé avec  beaucoup  d'enthousiasme 
le  parti  de  la  révolution.  Drouet 
ne  consentit  même  à  poursuivre  le 
roi ,  avec  un  ancien  dragon  son  ami , 
nommé  Guillaume  ,  que  lorsqu'il  fut 
bien  assuré  que  la  troupe  destinée 
à  lui  servir  d'escorte  ne  partirait 
pas.  Alors  prenant  des  chemins  dé- 
tournés ,  ils  arriveut  à  Varennes  en 
même  temps  que  la  famille  royale, 
et  quand  les  postillons  refusaient 
«aller  plus  loin  v  comme  l'ordonnait 
le  roi,  pour  suppléer  au  relai  qui  avait 
manque,  Drouet  leur  commande  au 
nom  de  la  nation,  avec  une  incrova- 
blc  audace,  de  ne  pas  obéir,  et  il  va 
barricader  le  pont  sur  lequel  la  voiture 
royale  doit  passer;  puis  il  avertit  les 
autorités  ,  les  révolutionnaires  de  la 
contrée  ;  il  fait  sonner  le  tocsin,  et 
bientôt  les  augustes  voyageurs  sont 
entourés  d'une  foule  ameutée  qui 
s'oppose  k  leur  passage.  Forcés  de  se 
réfugier  dans  la  maison  du  procureur 
de  la  commune,  ils  y  attendent,  dans 
l'hésitation  et  l'effroi,  les  ordres  de 
l'assemblée  nationale  {J^oy.  Gocui- 
lat,  auSuppl.).  Ces  ordres,  bientôt 
apportés  par  un  aide-de-camp  de 
Lafayette,  sont  qu'il  faut  à  l'instant 
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même  reprendre  le  chemin  de  la  ca- 
pitale; et  qualre  mille  hommes  de 
garde  nationale,  déjà  réunis,  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  (/  oy.  Mame- 
Aiïtooeite,  XXVII,  81).  On  sait 
asbez  quelles  furent  pour  la  famille 
royale  et  pour  la  France  les  suites 
de  ce  malheureux  évèncmenj.  Quant 
à  Drouet  il  attacha  pour  toujours  a 
son  nom  une  funeste  célébrité.  Pour 
le  moment  il  fut  comblé  des  félicita- 
tions de  tout  le  parti  révolu! ionnaire  5 
et,  s'étant  rendu  h  Paris,  il  fit  a  la 
barre  de  l'assemblée  nationale  un 
long  récit  de  son  exploit  ;  il  fut  très- 
applaudi ,  el reçut  par  un  décret  trente 
mille  francs  de  gratification.  Quel- 
ques admirateurs  de  son  zèle  patrio- 
tique prétendirent  qu'il  avait  repoussé 
avec  mépris  une  telle  récompense  ; 
mais  il  est  bien  sûr  que  la  somme 
lui  fut  comptée  ,  et  qu'il  ne  la  refusa 
point  (1).  Son  camarade  Guillaume  fut 
récompensé  d'une  autre  manière.  On 
lui  donua  un  brevet  d'officier  dans  un 
régiment  de  dragons,  où  il  resta  peu 
de  temps  par  suite  des  Jé.sa^rémeuls 
que  lui  fit  éprouver  clans  ce  corps  sa 
coopération  k  l'arrestation  du  roi.  Ce 
qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qup 
le  malheureux  Louis  XVI 7  derenu 
rpi  constitutionnel ,  fut  obligé  de 
signer  son  brevet.  Vers  le  même 
temps,  Drouet  avait  élénommé  députe 
suppléant  k  l'assemblée  législative,  et 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Sainte-Menehould.    C'est  eu  cette 
qualité  sans  doute  que,  si  l'on  en 
croit  la  notice  déjà  citée,  le  huros  de 

(t)  Comme  en  France  on  s'amuse  dn  tout, 
les  plaisants  dirent  de  ces  trente  mille  francs  , 
que  t'était  on  assez  joli  pour  boire  de  postillon  , 
et  que  l'assemblée  nationale  avait  bien  fait  le* 
choses  ;  mais  au  fond  l'on  doit  comprendre 
que  cette  assemblée  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement. I ■:■  conséquence  des  principes  qu'elle 
venait  de  poser  est  que  tout  se  résinnt*  par 
de  l'argent.  Ainsi  elle  ne  pouvait  donner  à 
L)roucl  que  de  l'argent  ;  et  elle  lui  en  donna 
le  plus  qu'elle  put. 


DRO  Sgi 

Varcnnes  [sauva  encore  une,  fois  la 
patrie,  vers  la  fin  d'août  179?,  en 
défendant  contre  les  Prussiens,  avec 
cinq  cents  hommes  de  diverses 
troupes ,1e  passage  de  Bienne.  lVÏais 
il  est  constant,  d  après  tous  les  té- 
moignages et  toutes  les  relations,  que 
jusqu/au  5  septembre  pelle  impor- 
tante position  ne  fut  ni  attaquée  ni 
4éfendue,  biep  qup  les  prussiens  u'en 
fussent  qu'à  deux  lieues,  puisqu'ils 
occupaient  Clermont  depuis  huit 
jours.  Ils  ne  firent  pas  un  mouvement 
pour  s'en  emparer  j  et,  s'ils  s'j  étaient 
présentés  avant  celte  époque  du  5 
septembre,  ils  n'auraient  pas  rencon- 
tré un  seul  homme  qui  les  en  eût  em- 
pêchés. C'est  ce  jour-la  seulement 
que  le  général  Dillon  vint  l'occuper 
avec  J'avant-garde  de  Duruouifçz,  qui 
étail  partie  de  Sedau  le  \*T  septem- 
bre, au  moment  même  où  la  garnison 
de  Verdun  capitulait.  Celui  qui  écrit 
çel  article  çlail  dars  les  rangs  de 
cet  le  avant-garde.  Il  n'a  publié  aucune 
des  cirppnsfances  de  pelle  marche  , 
ni  de  son  arrivée  k  la  cô^  de  Bien- 
ne  (2) ,  où  il  n'a  vu  ni  Drpuct,  ni 
ses  cinq  cents  /tommes.  Ainsi  il  faut 
ajouter  ce  mensonge  aux  injjle  et 
une  fables  qui  ont  élé  débitées  par 
tous  les  partis  et  daps  tous  les  pays, 
«ur  cette  incroyable  campagne  des 
Prussiens  eu  179^  (P'ojr.  DyfMou- 
iitez,  tom.  LX1 11;.  j\uus  pensons  que 
le  maître  de  poste  de  Saiulp]\Jene- 
bould  était  alprs  beaucoup  moins 
occupé  de  défendre  les  défiles  de 


(  a  )  La  seule  troupe  française  qui,  avant  le  5 
septembre,  jour  de  l'occupation  pur  Dillon  ,  eût 

Ï titra  à  la  cote  de  tienne,  était  composée  de  deux 
>'&lai!]ons  partis  de  Sedan  le  3o  août  ,  sous  les 
ordres  de  Galbaud,  pour  renforcer  la  garnison 
de  Verdun,  et  qui ,  ayant  appris  la  capitulation 
de  cette  ville  ,  lorsqu'il*  arrivèrent  h  Varcnnes  , 
s'étaient  diriges  sur  Chàlons  ,  en  passant  par  la 
côte  de  Bienne  ,  laquelle  ils  traversèrent  le  3 
septembre,  et  uù  ils  lie  trouvèrent  personne. 
Ai  ce  n'est  la  garnison  de  VcrJuu ,  se  rendant 
également  à  Cbalons  après  avoir  capitulé. 
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l'Ârgonne,  que  de  se  faire  nommer 
député  à  la  Convenlioa  nationale. 
On  sait  de  quelles  fraudes,  de  quelles 
violences  ces  élections  furent  accom- 
pagnées dans  toute  la  France  ;  et 
l'on  doit  penser  que  ceires  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  dont  la  moitié 
était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ne  furent 
ni  les  plus  calmes ,  ni  les  plus  régu- 
lières. Quoi  qu'il  en  soit,  Drouet  fut 
on  des  élus  avec  le  cardeur  de  laine 
Armonviixi  (Voy.  ce  nom,  LVI, 
437  ),  et  il  se  hâta  d'aller  siéger 
dans  cette  assemblée ,  où  ,  dès  les 
premiers  jours,  il  fut  nommé  l'un 
des  membres  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  chargé  comme  tel  de 
veiller  dans  la  prison  du  Temple  à 
la  garde  du  malheureux  prince  qu'il 
avait  si  cruellement  poursuivi,  ar- 
rêté.. .  Ainsi  il  était  un  de  ses  geôliers  ; 
bientôt  il  allait  être  un  de  ses  juges! 
Parmi  toutes  les  irrégularités,  toutes 
les  monstruosités  de  ce  procès,  peut- 
être  que  celle-la  n'a  pas  été  assez 
remarquée.  Dès  les  premières  séan- 
ces, le  cruel  persécuteur  de  Louis 
XVI  voulut  faire  ajouter  aux  char- 
ges de  l'accusation  que  ce  prince 
avait  menti  en  disant  au  mois  de  juin 
1791  qu'il  se  rendait  k  Montmédi, 
puisque  c'était  au  contraire  a  l'Ab- 
baye d'Orval  qu'il  allait ,  pour  s'y 
trouver  avec  les  princes  ses  frè- 
res (3).  11  demanda  ensuite ,  dès  le 
15  décembre,  que  la  Convention  rap- 
portât nu  décret  qu'elle  venait  de 
rendre  pour  que  la  famille  royale 
put  communiquer  entre  elle;  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  celte 
cruelle  séparation,  qui  eut  lieu. plus 
tard,  ne  fût  dès  lors  ordonnée.  Il 
vota,  comme  l'on  ne  pouvait  en  dou- 
ter ,  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ainsi  c'est  k  tort  que  Dumou- 

(3)  Il  est  êrident  qn'ici e'étail  Drouet  lui-mê- 
me qui  faisait  sciemment  un  grossier  mensonge. 
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riez  a  dit  dans  ses  Mémoires  que, 
voulant  sauver  le  roi ,  il  s'était  flatté, 
par  le  moyen  d'un  de  ses  courriers , 
îrère  de  Drouet,  que  celui-ci  de- 
manderait la  suspension  du  procès , 
mais  qu'étant  tombé  malade  il  n'o- 
pina point  au  jugement.  Envoyé  en- 
suite par  la  Convention  avec  Rouzet 
pour  interroger  Miaczinski,  lequel 
avait  obtenu  un  sursis,  au  moment 
d'être  conduit  k  l'échafaud,  Drouet 
fit  tous  ses  efforts  pour  arracher  k  ce 
général  des  déclarations  (4)  contre  ses 
collègues,  notamment  contre  Lacroix, 
et  vint  ensuite  demander  qu'il  fût  pro- 
cédé k  l'exécution  5  ce  qu'il  obtint 
facilement.  Il  prit  encore  beaucoup 
de  part  k  la  révolution  du  31  mai, 
fut  dans  toutes  les  occasions  le  défen- 
seur de  Marat,  de  Robespierre,  des 
plus  féroces  montagnards ,  et  l'ac- 
cusateur de  Vergniaud,  de  Gensonné, 
de  De  ferra  on  et  de  Lanjuinais.  Tou- 
jours grossier  etbrutal,  il  dit  un  jour 
k  celui-ci:  «  Tu  en  as  menti,  tu  es 
«  un  infâme  imposteur...  »  Le  20 
juillet  1793,  il  proposa  d'arrêter 
et  de  fusiller ,  comme  espions ,  tous 
les  Anglaisqui  se  trouvaient  en  France. 
Enfin,  dans  laséancedu  4  septembre, 
appuyant  la  pétition  d'une  section  de 
Paris,  qui  était  venue  demander  k  la 
Convention  des  lois  encore  plus  san- 
guinaires que  celles  qu'elle  avait 
déjà  rendues,  Drouet  dépassa  toutes 
les  bornes  de  la  violence  et  du  délire 
de  cette  horrible  époque.  «  Oui  ^c'est 
«  le  moment  de  répandre  le  sang  , 
k  dit-il.  Qu'avons-nous  besoin  de 
«  notre  réputation  en  Europe?.... 
«  Trop  long-temps  nous  avons  été 
a  modérés.  A  quoi  nous  ont  servi 
a  nos  principes  de  philosophie  et  de 


(4)  Entre  antres  faits  .  Miaczinski  déclara  à 
ces  commissaires  qu'il  avait  entendu  dire  par 
Dnmonriez  lui-même  que  la  retraite  des  Prussiens 
en  Champagne  «tait  coûté  beaucoup  d'argent. 
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a  vertu?..  Soyons  brigands,  puisqu'il 
«  le  faut 5  soyons  brigands...  » 
Drouet  répéta  ces  mots  avec  tant 
d'exaltation  que  des  murmures  Tin» 
terrompirent.  Mais  il  reprit  bientôt 
son  discours,  et  demanda  positivement 
que  tous  les  suspects  fussent  arrêtés 
dans  toute  la  France,  par  des  co- 
mités révolutionnaires,  sans  que  ceux- 
ci  eussent  besoin  de  rendre  aucun 
compte  ni  de  produire  aucun  motif. 
Et  il  ajouta:  «  Si  le  moindre  péril 
a  menace  la  liberté,  que  tous  ces 
«  suspects  soient  a  l'instant  massa- 
«  crés...  Déclarons  solennellement 
«  aux  tyrans  qu'on  ne  leur  livrera 
a  le  sol  français  que  couvert  de  ca- 
«  davres...  »  La  Convention  était, 
ce  jour-la  même,  présidée  par  Robes- 
pierre 5  et  Ton  ne  peut  pas  nier  que 
celte  assemblée  ne  fût  alors  a  l'apo- 
gée de  la  démence  révolutionnaire. 
Celte  indiscrète  brutalité  y  trouva 
cependant  des  contradicteurs.  Bil- 
laud-Vareune  lui-même  n'accepta  la 
qualification  de  Brigand  qu'avec 
celle  de  vertueux;  et  la  réponse  que 
fit  a  Drouet  son  collègue  Thuriot, 
montagnard  comme  lui,  n'est  pas  dé- 

Sourvue  de  quelque  semblant  de  pru- 
ence  et  de  modération.  Plus  habile 
que  le  maître  de  poste,  ce  député  vou- 
lait comme  lui  certainement  être 
Brigand  ;W  majorité  de  la  Conven- 
tion le  voulait  sans  doute  aussi,  et  la 
suite  des  événements  ne  l'a  que  trop 
prouvé  j  mais  elle  n'en  était  pas  venue 
au  point  de  le  dire  aussi  ouvertement. 
■  La  France  n'est  pas  altérée  de 
a  sang ,  dit  Thuriot  ;  elle  ne  l'est 
«  que  de  vertu ,  de  justice ,  d'huma- 
«  nilé...  Armons-nous  j  mais  que  la 
«  loi  marche  toujours  avec  nous... 
«  Que  l'homme  dont  la  tête  va  rou- 
et 1er  sur  l'échafaud  soit  obligé  de 
«  rendre  hommage   à  nos  princi- 
«  pes...  »  Drouet  comprit  son  col- 

uni. 


DRO  SmjS 

lègue  ;  et  il  se  contenta  de  répliquer 
sur  le  ton  de  l'ironie  :  a  Eh  bien  ! 
«  nous  ne  pourrons  plus  désormais 
«  assommer  un  Prussien  qu'avec  un 
«  décréta  la  main...  »  L'assemblée 
s'en  tint  là  pour  le  moment,  et  pen- 
dant quelques  jours  on  ne  parut  plus 
songer  à  la  demande  des  pétitionnai- 
res ,  ni  aux  vociférations  de  Drouet  ; 
mais  le  temps  n'était  pas  loin  ,  où  la 
loi  des  suspects  allait  être  rendue,  où 
les  comités ,  les  armées,  les  tribunaux 
révolutionnaires  allaient  être  établis 
sur  tous  les  points  de  la  France.. 
On  sait  s'ils  firent  des  arrestations 
sans  motif,  et  s'ils  eurent  besoin  d'en 
rendre  compte  ;  on  sait  aussi  s'ils  se 
montrèrent  altérés  de  vertu 9  de 
justice  et  d'humanité....  Drouet 
ne  fut  pas  témoin  de  tous  les  résul* 
tais  de  ses  odieuses  propositions. 
Nommé  commissaire  de  la  Conven- 
tion auprès  de  l'armée  dn  Nord  ,  il 
était  à  Maubeuge  lors  du  blocus 
de  cette  place  par  les  Autrichiens. 
Craignant  d'être  leur  prisonnier  ,  et 
ne  pouvant  croire  nue  le  persécuteur, 
le  meurtrier  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Auloinctte  (5),  trouvât  grâce 
devant  eux,  il  prit  le  parti  d'échap- 
per par  la  fuite  ,  et  se  sauva  pendant 
la  nuit  avec  une  escorte  de  dragons. 
Mais,  son  cheval  s'étant  abattu,  il 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui 
ne  le  traita  pas  avec  autant  de  rigueur 
qu'il  l'avait  redouté.  Conduit  prison- 
nier à  Bruxelles,  puis  a  Luxembourg, 
il  n'y  essuya  réellement  de  mauvais 
traitements  que  quelques  reproches 
trop  mérités.  Toutes  les  voix  du  ja- 
cobinisme firent  cependant  retentir 
de  longues  lamentations   sur  la 
cruauté  des  tyrans...  sur,  le  mar- 
tyr de  la  liberté.  On  imagina  môme 


(S)  C'était  an  moment  même  ou  cette  pria* 
ces»  Tenait  de  roovir  sut  l'éch&feuck 

38 
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que  les  satellites  des  tyrans  l'a- 
vaient enfermé  clans  une  cage  de 
lér  ,  et  l'on  envoya  a  la  Convention 
des  chaînes  dont  ils  l'avaient  chargé. 
Barrère  lit ,  a  celte  occasion ,  une 
harangue  fort  pathétique  el  dans 
laquelle  il  compara  sérieusement  le 
maître  de  poste  de  Sainte-Menehould 
a  Christophe  Cojorab.  Lorsque  les 
Autrichiens  s'éloignèrent  des  Pays- 
lîas ,  en  1791,  ils  transportèrent 
Drouet  a  la  forteresse  du  Spiellz- 
berg  ,  eu  Moravie.  On  n'a  pas  pu 
dire  que  ,  dans  cette  nouvelle  prison, 
il  ail  été  traité  avec  Irop  de  rigueur, 
puisqu'il  pul  y  fabriquer  de  ses  mains 
el  fort  à  sou  aise  ,  avec  les  rideaux 
de  son  lit  ,  une  espèce  de  parachute 
pour  se  sauver.  Mais  il  se  cassa  le 
pied  en  tombant ,  fut  repris,  cl  re- 
mis dans  la  même  prison,  où  sa  bles- 
sure fut  pansée  et  guérie  avec  beau- 
coup de  soins  ,  sans  qu'on  lui  témoi- 
gnât aucun  ressentiment ,  bien  qu'on 
eut  trouvé  sur  sa  table  une  lettre 
fort  insolente  adressée  à  l'empereur 
lui-même.  Cette  détention  dura  deux 
ans.  Alors,  par  une  bizarrerie  du  des- 
tin,  assez  remarquable  ,  Drouet  fut 
écliangjfj  ainsi  que  Beurnonville  et  les 
députés  arrêtés  par  Dumouriez,  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVI ,  qui  restait 
feule  de  celte  famille  à  laquelle  il 
avait  fait  tant  de  mal  !  Il  revint 
triomphant  a  Taris  ,  et  fut  admis  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  malgré  l'op- 
position de  lïailhe  et  de  Defermon, 
nui  rappelèrent  sa  haine  pour  les 
Girondins,  elles  mots  fameux  adres- 
sés à  ses  collègues  :  Soyons  b  i- 
gands.  11  fit  a  la  tribune  ,  le  13 
janvier  179G  ,  un  récit  pompeux  de 
ses  infortunes  ,  qui  fut  tres-appjau- 
ûT.  Le  conseil  déclara  qu'il  avait  bien 
rempli  la  mission  dont  la  Convention 
l'avait  chargé  :  son  discours  fut  tra- 
duil  dans  toutes  les  langues  /  envoyé 
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aux  départements  ,  aux  armées ,  et 

l'orateur,  peu  de  jours  après  ,  fut 

nommé  secrétaire  de  l'assemblée. 

l\Iais  il  parut  peu  touché  de  cet 

accuei  ;  t  espèce  q  ordre  et  de  îus- 
R3    ■  rf.I    *v  .  Vt 

|ice  qui  commençaient  a  renaître  en 

France  ne  pouvaient  lui  convenir 
long-temps.  Il  prit  haulemement  }a 
défense  des  clubs  alors  repoussés  par 
tout  Je  monde,  et  déclara  trauche- 
ment  (pie  ,  s'il  fut  resté  en  France 
pendant  toute  la  terreur  ,  il  se  serait 
fait  gloire  de  marcher  d'accord  avec 
Robespierre  el  la  Montagne.  Il  se 
lia  intimement  avec  le  petit  nombre 
de  terroristes  échappés  aux  réac- 
tions thermidoriennes  ,  et  qui  osaient 
encore  avouer   de    pareils  princi- 
pes ,  entre  autres  le  fameux  Ba- 
beuf, dont  la  conspiration  fut  décou- 
verte au  mois  d'avril  1796.  Drouet 
était  gravement  compromis  j  et, 
e  Directoire   l'ayant  dénoncé  au 
corps  législatif,   il  fut  décrété  d'ac- 
cusation et   lr.iJi.il  a.  la  haute-cour 
nationale,  pependant  on  ne  le  trans- 
féra pas  a  Vend  ome  avec  ses  co- 
accusés. Il  resta  détenu  a  J?aris,  dans 
la  prison  de  l'Abbaye,  d'où  il  s'é- 
vada dans  la  uuil  du  iS  août,  peux 
jours  après  il  donna  lui-même,  dans 
le  Journal  des  hommes  libres  ,  sur 
celle  évasion  qu'il  aurait  exéeuft 
par  un  tuyau  de  cheminée  ,  quelques 
détails  auxquels  on   ne  crut  pas  , 
parce  que  Ton  pensa  que  les  direc- 
teurs n'avaient  pas  voulu  laisser  D€- 
rir  sur  l'échafaud  leur  confrère  ré- s 
cide  ,  l'iiomme  qui  avait  r  de 
si  grands  services  a  la  revoluliou. 
j^lors  Drouei  se  rel  M, 
quelques  mois  plus  lard ,  il  s'embar- 
qua pour  les  Indes,  h  Brest  ,  sur  un 
bâtiment  français.  Forcé  de  relà 
cher  au  îles  Canaries,  dans  le  mo- 
ment où  ISelsou  voulut  s'emparer  de 
Téuériffe,  il  se  réunit  aux  habitants , 
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et  après  avoir  livré  plusieurs  çom-  prouver  la  conduite  révolutionnaire 
bats,  dans  lesquels  1  amiral  anglais  de  Drouet;  mais  on  doit  penser  que 
perdit  un  bras,  il  le  força  de  renoncer  l'héritier  de  la  révolution  comprenait 
a  son  projet.  Prouet  ayant  appris  ajors  fort  bien  qu'ij.  devait  quelque 
H  celte  époque  que  ,  pendant  son  a(j-  chose  à  celai  quj  avait  tant  contribue 
çence  ,  son  ami  îléal  l'avait  fait  juger  au  renversement,  $  la  destruction  de 
et  absoudre,  il  se  naïade  revenir  l'antique  monarchie.  Ç'esl  sans  doute 
en  France ,  où  il  reparut  au  moment  dans  ce  sens  que,  lui  donnant,  en 
ou  la  révolution  du  1$  fructiqor  ve-  1807,  la  croix  de  la  LeViou-d'Hon- 
naît  d'être  consommée.  C  était  pour  neur,  il  lui  dit  :  Hionsieur  Q rouet, 
lui  un  très-heureux  événement  ;  il  vous  avez  changé  la  ffiçe  au 
recouvra  une  partie  de  son  crédit,  èt  monde! ...  Un  autre  jour,  le  grand 
le  Pirêcloire  Jui  fit  "payer  pour  sa  capitaine  voulut  que  le  maître  de 
captivité  en  Autriche  une  indemnité  poste  lui  f}t  connaître  )a  position  des 
quil  avait  long-temps  en  vain  réeja-  armées  en  sept.  1782,  et  il  le  re- 
niée. La  rpoluliou  du  30  prairial,  mercia  fort  poliment  des  renseigne- 

2 ui  porta  aupouvoir,en  1799,  Go-  ments  qu'il  en  reçut.  Prouet  était 

ut  ,  Moulins  et  d'autres  démago-  véritablement  fort  attaché  à  la  puis- 

gues  ,  augmenta  encore  ses  espé-  sance  de  I^anoléon,  et  lorsqu'il  le  vit 

rances  ;  i(  fut  nommé  par  je  nouveau  près  de  tomber  il  fit  tous  ses  efforts 
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ris  ,  et  de  figurer  au  club  du  Jla-  guerroya  pendant  quelques  jours  sur 
nège  et  dans  toutes  |es  intrigues  du  )es  derrières  des  alliés.  — Qn  pense 
parti  démagogique,  ftjais  le  triom-  bien  que  l'homme  qui  avait  poursuivi 
pLe  4e  Bonaparte ,  au  \S  brumaire  ,  avec  tant  (jacbarnemenlla  royauté  des 
vint  bientôt  mettre  fin  à  ces  agita-  ^our})ons  ne  pouvait pasresjer  sous- 
tions;  et  ce  qui  dut  causer  quelque  préfet  en  présence  de  Louis  XVI1L 
surprise  ,  c'est  que  Prouet  u'y  parut  î|  perdit  doue  cet  emploi  en  1814,  et 
poiul  dans  les  raugs  de  l'opposilion.  ij  vécut  dans  |a  retraite,  jouissant 
lise  soumit  au  contraire  de  très-  d'une  iortuue assez  considérable.  Mais 
ionne  grâce  à  toutes  les  conséquen-  le  retour  de  Bonaparte,  au  mois  de 
çes  de  ce  changement,  s'estima  fort  mars  l^lp»  l'en  fit  encore  sortir  :  il 
heureux  d'être  nommé,  parlés  con-  fut  envoyé  à  la  chambre  des  représen- 
sujs  ,  sous  -  préfet  a  Sainte  -  ftfene-  iants  par  le  département  de  la  Marne. 
Eould  ,  et ,  au  grand  étonnement  de  Devenu  circonspect ,  il  ne  prît  pq.s 
tout   le  monde  ,  il-   se    conduisit  une  seule  fo:s  la  parole  dans  cette  as- 
dans  celle  place  avec  assez  t|e  me-  semble  ,  et  se  retira  dans  sa  famille 
sure  et  de  sagesse  pour  la  conserver  dès  qu'elle  fut  dissoute.  Il  aurait 
tant  que  dura  la  puissance  de  Napo-  encore  passé  aiusi  quelques  années 
léon.  On  sait  même  qu'il  y  rendit  de  paix  ,  si  la  loi  contre  les  régici- 
de nombreux  services  à  des  gens  de  des  n'élait  venue  l'obliger  à  sorlir  de 
bien.  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  France.  Il  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
qu'avec  ses  principes  de  monarchie  magne  5  puis  il  revint  dans  sa  patrie 
et  de  despotisme  ,  le  grand  empereur  et  même  à  Paris,  où  il  se  tînt  caché, 
ait  pu  sincèrement  estimer  ni  ap-  On  n'entendit  pas  parler  de  lui 
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pendant  plusieurs  années  j  et  tout  le  en  1801,  la  tâche  de  Drummond, 
monde  l'avait  oublié  ,  lorsquau  mois  lorsqu'on  le  nomma  ambassadeur  de 
d'avril  1824,  les  journaux  rappor-  la  Grande-Bretagne  près  la  Porte-Ot- 
tèrent  qu'un  nommé  Merger ,  vivant  tomane.  On  sait  quel  succès  suivit  ces 
dans  la  retraite  à  Maçon ,  venait  d'y  négociations.  Le  sultan  lui  conféra 
mourir,  après  s'èlre  repenti,  con-  l'ordre  du  Croissant.  Sir  Guillaume 
fessé  de  la  manière  la  plus  édifiante,  Drummond  est  mort  k  Rome  le  29 
et  que  cet  homme  n'était  autre  que  .  mars  1823.  Il  était  membre  des  so- 
le fameux  Drouet  !  — Son  frère  aîné,  ciétés  royales  de  Londres  et  d'Edim- 
qui  avait  été  courrier  de  Dumouriez,  bourg.  On  a  de  lui  :  I.  Revue  du 
est  mort  depuis  plusieurs  années  gouvernement  de  Sparte  et  d'A- 
dans  nn  âge  avancé. —  L'un  de  ses  thènes,  1794,  grand  in-8°.  II.  Sati- 
fils  ,  après  avoir  servi  dans  la  ma-  resde  Perse,  1798, in-8°.  Cette  tra- 
rine  royale ,  où  il  éprouva  beaucoup  duction  de  l'obscur  satirique  latin 
de  désagréments  à  cause  de   son  parut  en  même  temps  que  celle  de 
.nom,  est  mort  en  Amérique. —Le  Gifford.  III,  Questions  académi- 
général  Drouet  d'Erlon,  qui  est  du  ques,  1805,in-4°.IV.  Herculanen- 
inème  département,  et  qu'à  cause  de  sia,  ou  Dissertations  historiques  et 
cela  sans  doute  ou  avait  dit  apparte-  philologiques,  contenant  un  manu- 
nir  k  la  même  famille,  a  repoussé  s c rit  trouvé  dans  les  ruines  efHer- 
celte  assertion  par  une  déclaration  culanumy  1810,  in-4°  £en  collabora- 
publique.                 M — d  j.  tion  avec  Rob.  Walpole).  y.  Essai 
DRUMMOND  (sir  Guillàu-  sur  une  inscription  punique  trouvée 
me)  était  en  même  temps  un  anti-  dans  T (le  de  Malte,  1811,  grand 
quaire  plein  d'érudition  sur  le  passé  in-4°.  VI.  Odin  ,  poème  ,  1818, 
et  un  diplomate  parfaitement  instruit  in-4°.  VII.  Origines,  ou  Remar- 
des  affaires  contemporaines.  Il  dé-  ques  sur  Vorigine  de  divers  em- 
buta  dans  le  monde  politique  par  son  pires,  états,  villes,  2  vol.  in-8°. 
apparition  à  la  chambre  des  commu-  VIII.  OEdipus  Judaïcus,  tiré  seule-  . 
nés  en  1795,  comme  député  du  bourg  ment  pour  les  amis  auxquels  l'an- 
de  Saint-Maws.  Il  fit  aussi  partie  des  teur  en  fit  cadeau.  Drummond  essaie 
deux  chambres  qui  succédèrent  a  d'y  prouver  que  certaines  histoires 
celle-ci  en  1796  et  1801  ,*  et,  dans  de  l' Ancien-Testament  ne  doivent 
l'une  comme  dans  l'autre ,  il  siégea  être  prises  qu'allégoriquement,  et 
pour  Lostwithiel.  Sa  fidélité  k  la  que  plusieurs  de  ces  allégories  sont 
cause  du  ministère  le  fit  nommer,  en  astronomiques.  Cet  ouvrage  lui  va- 
4799,  envoyé  extraordinaire  près  lut  une  attaque  du  docteur  d'Oyley, 
la  cour  de  Naples,  dont  il  s'agissait  .  qui  fit  paraître  sa  Lettre  à  sir  ù. 
de  raviver  les  dispositions  hostiles  Drummond  sur  Y  OEdipus  fudaï- 
contre  la  France.  Telle  fut  encore,  eus,  P— -ot. 


FI  H  DU  SOIXANTE-DEUXIÈME  VOLUME. 
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